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EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DK  187g,   A  PARIS 
CONGRÈS   ET   CONFERENCES   DU   PALAIS   DU  TROCADÉRQ. 


COMPTES  RENDUS  STÉNOGRAPHIQUES 

PUBLIES  SOUS  LIS  AU8PJCES 

DU  COMITÉ  CENTRAL  DBS  CONGRES  BT  CONFÉRENCE 

ET  U  BIKCTIO*  M  H.  CH.  THIRION,  flsr.lÉTAIHK   DO  COMITÉ, 
AVEC  1.1  COHCOUBS  DIS  BURB10X  DBS  CONGRES  ET  DIS  ACTEURS  Dl  COKrBRBttcRS. 


CONGRÈS    INTERNATIONAL  '* 

DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES,^ 


TENU  A  PARIS  DU  15  AU  17  JUILLET  1878. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DES   SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES, 

TENU  À  PARIS  DD  15  AU  17  JUILLET  1878. 
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ARRÊTÉ 


DO    MINISTRE    DE    L'AGRICULTURE    ET    DU    COMMERCE 

AUTORISANT    LE    CONGRES. 


*        Le  Ministre  de  d'agriculture  et  du  commerce, 

Vu  notre  arrêté  en  date  du  1  o  mars  1878,  instituant  huit  groupes  de  Confé- 
rences et  de  Congrès  pendant  la  durée  de  l'Exposition  universelle  internationale 

,\    de  1878; 

V 

Vu  le  Règlement  général  des  Conférences  et  Congrès; 
Vu  l'avis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès, 


rrete  : 


Article  premier.  Un  Congrès  international  des  Sciences  ethnographiques 
est  autorisé  à  se  tenir  au  palais  du  Trocadéro,  du  i5  au  17  juillet  1878. 

Art.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général ,  est  chargé  de  f exécution  du 
présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  20  juin  1898. 

Le  Miniêtre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
TE1SSERENC  DE  BORT. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DU  COMITE  D'ORGANISATION. 

MM.  Arbois  de  Jubainville  (d'),  correspondant  de  l'Institu t. 

Carnot,  sénateur,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  président 

d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Castaing  (Alphonse),  avocat,  vice-président  de  la  Société  d'Ethnographie, 

secrétaire  général  de  la  Société  Américaine  de  France. 
Dilhan  ,  secrétaire  général  de  l'Institution  ethnographique. 
Dulaurier  (Aug.),  attaché  au  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 
Duprat  (Pascal),  député  de  la  Seine. 
Helie  (Faustin),  président  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  membre  de 

l'Institut. 
Girardin  (Emile  de),  député. 

Martin  (Henri),  sénateur,  membre  de  l'Académie  Française. 
Hervey  de  Saint-Denys  (le  marquis  d'),  membre  de  l'Institut,  professeur 

au  Collège  de  France. 
Jouault  (Alphonse),  publiciste,  secrétaire  général  de  la  Société  Améri- 
caine de  France. 
Legrand  (le  Dr),  vice-président  de  l'Institution  Ethnographique. 
Lenormant  (François),  professeur  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Lesouëf,  président  de  l'Athénée  oriental. 
Lesseps  (le  baron  Jules  de),  agent  de  S.  A.  le  bey  de  Tunis. 
Levasseor,  membre  de  l'Iustitut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Longpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions 

et  Belles-Lettres. 
Lucy-Fossarieu  (P.  db),  secrétaire  de  la  Société  des  Etudes  Japonaises. 
Villemereuil  (le  commandant  de),  capitaine  de  vaisseau,  vice-président 

de  la  Société  d'Ethnographie. 
Madier  de  Montjau  (Edouard),  président  de  la  Société  Américaine  de 

France,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Malte-Brun,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie. 
Montblang  (le  coi  ri  te  de),  président  de  la  Société  des  Études  Japonaises. 
Périnelle  (Charles),  membre  de  la  Société  d'Ethnographie 
Rosny  (Léon  de),  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales, 

président  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Saussier  (le  général). 

Semallk  (René  de),  membre  de  la  Société  Américaine  de  France 
Thirion   (Charles),  ingénieur  civil,  secrétaire  du  Comité  central  des 

Congrès  et  Conférences  de  l'Exposition  de  1878. 
Vente,  conseillera  la  Cour  de  cassation. 
Vincent  (Edouard),  trésorier. 
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LISTE  DES  DÉLÉGUÉS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 


FRANGE. 

MM.  Norguet  (de),  secrétaire  de  la  Société  des  Sciences,  à  Lille. 
Robiou  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  Leltres,  à  Rennes. 
Cuenne  (Aug.),  à  Auch. 
Moissillac  (Maurice),  à  Toulouse. 
Sicard  (le  Dr  Adrien),  à  Marseille. 
Julien  (Félix),  officier  de  marine,  à  Toulon. 
Lagakrigue  (Fernand),  cousul,  à  Nice. 
Rellin  (Antoine-Gaspard),  juge,  à  Lyon. 
Ayiiosier,  notaire,  au  Châtelard. 

Villemereuil  (R.  db),  capitaine  de  vaisseau,  à  Cherbourg. 
Le  Bruw  (F.),  architecte,  à  Lunéville. 
Clipp  (Henri),  à  Saint-Quentin. 
Chapelle,  conseiller  municipal,  à  Saint-Etienne. 
Benoit,  magistrat,  à  Caen. 
Legocq,  avocat,  à  Amiens. 

Tryon-Montalembert  (le  comte  de),  à  Joigny.  ' 

Trubessbt,  consul,  à  Bordeaux. 

ALSACE-LORRAINE. 

M.  Le  Blois,  pasteur,  à  Strasbourg. 

ANGLETERRE. 

M.  Cosson  (le  baron  de),  à  Londres. 

AITRICHE. 

M.  Mayrkdkr  (Karl),  à  Vienne. 

RELG1QLE. 

MM.  Ba*ps  (Anatole),  à  Bruxelles. 

Berciiem  (F.),  ingénieur  principal  des  mines,  à  Xamur. 
Houtain  (Henri),  à  Gand. 

CANADA. 

M.  Campbell  (le  Uév.  John),  professeur,  à  Montréal. 


i . 
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MM.  Le  Moine  (J.  Mac  Pherson),  président  de  la  Société  littéraire  et  histo- 
rique, à  Québec. 
Gréer  (G.-M.),  à  Halifax. 
Bryce  (le  Rév.),  professeur,  à  Winnipeg. 
Van  der  Smissen,  à  Toronto. 

CANARIES. 

M.  le  Dr  Chil  y  Naraiuo,  à  Las  Pal  mas,  Graude-Canarie. 

CAUCASE. 

M.  Berge  (Adolphe),  directeur  de  Tarchéographic  du  Caucase,  à  Tiflis. 

CHINE. 

M.  le  Dr  Kitel  ,  à  Hongkong. 

COCHINCHINE  FRANÇAISE. 

M.  Aymonier,  professeur  à  FÉcole  des  Stagiaires,  à  Saigon. 

EGYPTE. 

MM.  Wkil  (Daniel),  à  Alexandrie. 

Couvidou  (le  Dr  H.),  à  Port-Saïd. 
Stone  Pacua  (le  général),  au  Caire. 
Freda-Bey,  docteur-médecin,  à  Tanta. 

EQUATEUR. 

M.  Dlciiksne  de  Bellecourt,  ministre  de  France,  à  Quito. 

ESPAGNE. 

M.  Vasqlez-Qceipo  (don  Vicente),  membre  de  l'Académie  royale  de  l'His- 
toire, à  Madrid. 

ÉTATS-UNIS. 

MM.  Blmn,  ù  Détroit,  Michigan. 
PwtkMANN  (Francis),  à  Boston. 
Butler  (Janies-D.),  à  Madison,  Wisconsin. 

P1SLAHDE. 

M.  Koskinen  (lrjo)>  membre  de  la  Diète  de  Finlande,  à  llclsiugfors. 
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GRÈCE. 

MM.  Mélétopoulo,  déniilc',  ancien  ministre,  à  Alignes. 
Mklkssinos  (le  Dr),  à  Patras. 

HOLLANDE. 
M.  le  Dr  Lkemans,  directeur  du  Musée  royal  d'Antiquités,  à  Lcyde. 

INDE  FRANÇAISE. 
M.  Hecquet  (Emile),  maire,  à  Pondichéry. 

ITALIE. 

MM.  Kraus  (Alessandro),  professeur,  à  Florence. 

Càntu  (César),  archiviste  de  l'État  lombard,  à  Milan. 

Vatha  (le  chevalier),  professeur,  à  Turin. 

Celesia  ,  à  Gênes. 

Belluci,  à  Pérouse. 

Maboni  (Michèle),  à  Ancône. 

Febbi  (le  chevalier),  professeur,  h  Rome. 

Lancia  di  Brolo  (le  duc),  à  Palerme. 

Bertolini  (le  chevalier),  professeur,  à  Naples. 

Giovanni,  à  Padoue. 

Crchetti  (Bartolomeo),  à  Venise. 

JAPON. 

M.  Svraein  (François),  attaché  au  Consulat  général  de  Franco,  à  Yokohama. 

LA  PLATA. 

M.  Daireaux,  avocat,  à  Buenos-Ayres. 

.      LUXEMBOURG. 
M.  Blaise,  professeur,  à  Luxembourg. 

MAROC. 
M.  Vaix  (Georges  Carrv  de),  consul  de  France,  à  Mogador. 

NORVÈGE. 

M.  Nïelsrn  (Jugvar),  professeur,  à  Christiania. 


—  ()  — 
Pérou. 

M.  Canevaro,  a  Limn. 

PORTUGAL. 

M.  Silva  (le  chevalier  da),  architecte  du  roi,  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  à  Lisbonne. 

ROUMANIE. 

M.  Ureciua  (B.-AI.),  député,  ancien  ministre,  à  Bucarest. 

RUSSIE. 

MM.  Yodferow  (\V1.  de),  de  la  Société  impériale  d'Ethnographie  de  Russie,  à 
Saint-Pétersbourg. 
Baudouin  de  Courtbnay,  professeur  à  l'Université  de  Kazan. 

SUÈDE. 

MM.  Sager  (Robert),  du  Département  des  Affaires  étrangères,  à  Stockholm. 
Tegner  (Esaïas),  à  Lund. 

SUISSE. 

M.  Becker  ((Jeorges),  professeur,  à  Genève. 

TURQUIE. 

M.  Syxvet,  professeur  au  Lycée,  à  Constantinople 


PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

Les  travaux  sont  répartis  entre  sept  sections. 

Section  L  —  Ethnogénie  :  Origine  et  migrations  des  peuples. 

Section  II.  —  Ethnologie  :  Du  développement  des  nations  sous  l'influence 
des  milieux,  situation  géographique,  climat,  alimentation. 

Section  III.  —  Ethnographie  théorique  :  Des  différences  qui  existent  entre 
la  race,  la  nation  et  l'Etat;  des  nationalités  normales  et  des  nationalités  fac- 
tices, 


Section  IV.  —  Ethnographie  descriptive  :  Distribution  et  classification  des 
peuples  sur  la  surface  du  globe. 

Section  V.  —  Ethique:  Mœurs  et  coutumes  des  nations. 

Section  VI.  —  Ethnographie  politique  :  Sur  quelles  bases  repose  l'existence 
des  nations;  motifs  qui  les  sollicitent  à  se  grouper  en  Ire,  elles  de  manière  à 
former  de  grands  Etals,  ou  à  se  subdiviser  afin  d'obtenir  les  avantages  de  la 
décentralisation. 

Section  VII.  — Ethnodicée:  Droit  international;  de  l'étude  comparée  des 
législations  au  point  de  vue  de  l'ethnographie. 


STATUTS. 

Article  premier.  Le  Congrès  des  Sciences  ethnographiques  est  fondé  par 
la  Société  d'Ethnographie  dans  le  but  de  favoriser,  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  le  progrès  et  la  diffusion  des  études  auxquelles  elle  s'est  consacrée. 

La  Société  d'Ethnographie  se  propose 'en  outre,  au  moyen  de  ce  Congrès, 
de  provoquer  des  voyages,  surtout  dans  les  localités  les  moins  fréquentées,  de 
façon  à  établir  des  relations  avec  les  savants  habitant  ces  localités. 

Art.  2.  Les  sessions  de  ce  Congrès  seront  tenues,  tantôt  en  province,  tantôt 
à  l'étranger. 

Art.  3.  Pour  être  admis  membre  du  Congrès,  il  faut  en  adresser  la  de- 
mande au  président  ou  à  un  membre  du  Conseil  de  la  Société  d'Ethnographie, 
en  joignant  à  cette  demande  le  montant  de  la  cotisation. 

Art.  &.  Les  membres  du  Congrès  sont  de  trois  classes:  i°  les  membres 
donateurs;  2°  les  membres  titulaires  à  vie;  3°  les  membres  titulaires  annuels. 

Art.  5.  Les  membres  titulaires  annuels  payent  une  cotisation  de  12  francs 
pour  chaque  session;  les  membres  titulaires  à  vie  versent,  une  fois  pour 
toutes,  une  somme  de  120  francs;  les  membres  donateurs  sout  ceux  qui  ont 
accompagné  leur  demande  d'inscription  d'un  don  de  3oo  francs  ou  plus. 

Art.  6.  Les  membres  de  toutes  les  classes  reçoivent  également  le  recueil 
des  travaux  de  chaque  session.  Les  membres  donateurs  ont  leur  nom  inscrit 
en  tête  de  la  liste  des  membres,  et  ont  droit,  perpétuellement,  à  des  exem- 
plaires de  luxe  cl,  s'il  y  a  lieu,  à  des  exemplaires  avec  planches  coloriées. 

Art.  7.  Pour  chaque  session,  la  Société  d'Ethnographie  institue  un  Comité 
local  d'organisation  qui  élit  les  membres  du  Bureau  de  la  sesûon. 

Art.  8.  Le  Bureau  se  compose:  i°  d'un  président;  20  de  trois  vice-prési- 
dents; 3°  de  quatre  secrétaires;  h°  d'un  trésorier.  —  Un  des  vice-présidents 
et  un  des  secrétaires,  au  moins,  sont  nommés  par  la  àSociété  d'Ethnographie 
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et  choisis  parmi  ses  membres,  à  l'ouverture  de  la  session.  —  Le  Bureau  est 
intallé,  à  l'ouverture  de  chaque  session,  en  séance  publique,  par  le  Bureau  de 
la  session  précédente  ou  par  ses  délégués. 

Art.  9.  Dans  sa  dernière  séance,  chaque  session  choisit,  dans  une  liste  de 
localités  qui  lui  est  présentée  par  la  Société  d'Ethnographie,  la  ville  où  sera 
tenue  la  session  suivante. 

Art.  10.  Les  deux  tiers  des  voix  des  membres  présents  seront  nécessaires 
pour  la  désignation  de  la  ville  où  se  tiendra  le  prochain  Congrès,  si  cette  ville 
est  une  capitale,  à  l'étranger,  ou  une  préfecture,  en  province.  Un  tiers  des 
Yoixsera  suffisant  pour  l'élection  d'une  ville  de  second  ordre,  tant  à  l'étranger 
que  dans  les  départements  français. 

Art.  11.  Le  Comité  local  d'organisation  arrête  et  exécute  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  l'installation  et  le  fonctionnement  du  Congrès. 

Art.  12.  La  Société  d'Ethnographie  fixe,  d'après  les  receltes  effectuées  pour 
chaque  session,  la  somme  allouée  pour  la  publication  des  Mémoires  et  pour 
les  autres  frais  de  la  session.  En  dehors  des  sommes  ordonnancées  par  la 
Société,  elle  n'est  responsable  d'aucune  dépense  faite  par  le  Comité  local  d'or- 
ganisation. 

Art.  13.  Les  Mémoires  doivent  êttfe  publiés  dans  la  localité  où  s'est  tenue  la 
session.  La  Société  d'Ethnographie  fixe  le  nombre  d'exemplaires  qui  devra 
lui  être  fourni,  en  échange  de  sa  subvention,  pour  le  service  de  ses  membres 
souscripteurs. 

Art.  1  4.  Un  rapport  sur  les  dépenses  effectuées  pour  chaque  session  est 
présenté  à  la  séance  de  clôture.  Les  comptes  sont  arrêtés  avant  l'impression  de 
la  dernière  feuille  des  Mémoires,  de  façon  à  pouvoir  y  être  insérés. 

Art.  15.  La  publication  des  travaux  du  Congrès  est  confiée  à  une  commis- 
sion choisie  parmi  les  membres  habitant  la  ville  où  a  eu  lieu  le  Congrès. 

Art.  16.  Les  livres,  manuscrits,  objets  de  collection,  etc.,  offerts  au  Con- 
grès, sont  acquis  au  pays  où  la  session  a  eu  lieu  ;  leur  destination  définitive 
est  déterminée  par  décision  du  Comité  local  d'organisation;  cette  décision  est 
publiée  dans  le  recueil  des  travaux  de  la  session. 

Art.  17.  Le  Comité  local  d'organisation  de  chaque  Congrès  publiera,  s'il 
le  juge  à  propos,  un  règlement  particulier  relatif  à  ses  Ira  vaux  et  à  son  admi- 
nistration. Ce  règlement  ne  devra  pas  être  contraire  à  l'esprit  des  présents 
statuts. 

Art.  18.  A  moins  d'une  décision  contraire  du  Congrès  réuni  in  pleno, 
seront  seules  admises,  dans  les  séances,  la  langue  française  et  la  langue  du 
pays  où  sera  tenue  la  session. 

Dans  le  cas  où  il  serait  fait  une  proposition  pour  l'emploi  d'autres  langues, 
l'assemblée  sera  appelée  à  décider  la  question  au  scrutin  secret. 

Art.  19.  Pendant  le  cours  de  chaque  session,  la  direction  des  affaires  du 
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Congrès  est  confiée  à  un  Conseil  où  chaque  nationalité,  représentée  effective- 
ment au  Congrès,  devra  compter  au  moins  un  membre. 

Art.  20.  Après  la  clôture  de  chaque  session,  le  Comité  local  d'organi- 
sation reprendra  ses  fonctions  jusqu'à  l'achèvement  de  la  publication  des 
Mémoires. 

Art.  21.  Des  règlements  particuliers  fixeront,  s'il  y  a  lieu,  les  questions 
de  détail  non  prévues  dans  les  présents  statuts. 


QUESTIONS 

PROPOSÉES  PAR  DIVERS  MEMBRES  AU  COMITE  D'ORGANISATION. 


PREMIERE  SECTION. 

ETHNOGBN1E. 

i°  Quels  sont  les  centres  primitifs  de  la  civilisation  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde? 

9°  Comment  se  sont  constituées  les  premières  nationalités? 

3°  Origine  et  migrations  antiques  des  peuples  aryens. 

&°  Comment  s'est  opéré  le  contact  civilisateur  des  peuples  de  l'Inde  aryenne 
et  de  la  Grèce  ancienne? 

5°  Déterminer  si  toutes  les  nations  dites  aryennes  appartiennent  à  une  ou 
plusieurs  races  différentes. 

6°  Y  a-t-il  lieu  d'admettre  un  groupe  de  nations  dites  touraniennes? 

7°  Quels  ont  été  les  premiers  rapports  civilisateurs  des  nations  aryennes 
avec  les  nations  sémitiques? 

8°  De  la  route  suivie  par  les  navigateurs  qui  ont  opéré  le  peuplement  de 
l'Océanie. 

9°  Y  a-t-il  lieu  d'admettre  un  foyer  unique  de  civilisation  pour  les  peuples 
de  l'Amérique  antécolombienne? 

to°  Quelle  a  été  la  marche  des  nations  civilisatrices  au  Mexique? 

1 1°  D'où  provient  la  civilisation  de  la  région  isthmique  de  l'Amérique  cen- 
trale (Palenqué,  Uxraal,  Copan,  etc.)? 

13°  Quelles  sont  les  limites  extrêmes  des  migrations  cafres  et  holteutotes, 
dans  l'Afrique  centrale? 

1 3°  Origine  et  migrations  primitives  des  Chinois. 

1 4°  De  la  provenance  des  conquérants  japonais  au  vu*  siècle  avant  notre  ère. 
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1 5°  Route  des  migrations  bouddhiques  dans  la  direction  de  la  Corée. 

i6°  Origine  et  formation  des  nationalités  européennes. 

170  De  la  formation  des  États-Unis  d'Amérique;  comment  et  depuis  quelle 
époque  peut-on  dire  que  le  peuple  des  Etats-Unis  forme  une  nationalité? 

DEUXIÈME  SECTION. 

ETHNOLOGIE. 

i°  Théorie  des  milieux;  la  lutte  pour  l'existence.  —  Dans  quelles  limites  le 
climat,  la  situation  géographique  et  le  mode  de  nourriture  peuvent-ils  contri- 
buer à  altérer  les  caractères  essentiels  d'une  nation?  De  quelle  manière  l'in- 
fluence pernicieuse  des  milieux  peut-elle  être  neulralisée  par  les  mœurs  et  les 
institutions? 

2°  De  l'influence  du  climat  sur  le  développement  intellectuel  des  nations. 

3°  Des  modifications  qui  résultent,  dans  le  développement  des  nations,  de 
leur  situation  géographique.  Populations  des  versants  de  montagnes;  popula- 
tions maritimes,  etc. 

U°  Influence  des  divers  genres  de  nourriture  sur  le  caractère  et  le  dévelop- 
pement des  peuples. 

5°  Du  métissage.  Les  métis  au  Brésil  et  au  Chili;  les  Bois-Brûlés  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

6°  Des  avantages  et  des  inconvénients  du  métissage  au  point  de  vue  du 
développement  des  nations. 

70  Des  races  qui  disparaissent  au  contact  des  races  étrangères,  et  de  celles 
qui  absorbent  l'élément  étranger,  en  se  l'assimilant  ou  en  lui  faisant  subir  de 
profondes  modifications.  — Les  colons  anglo-saxons  et  germaniques;  —  les 
Espagnols  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Sud;  —  les  Chinois  et  les  na- 
tions qui  les  ont  successivement  subjugués;  —  les  Aïnos  et  les  Japonais;  — 
les  Berbers  et  les  Arabes. 

8°  Les  migrations  ethniques  et  militaires. 

90  Influence  des  institutions  sur  le  caractère  des  peuples. 

io°  Du  mode  de  vie  le  plus  favorable  pour  améliorer  la  condition  physique 
d'un  peuple. 

1 1°  Des  causes  d'augmentation  ou  de  diminution  dans  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  composent  une  nation. 

1  20  Des  aptitudes  caractéristiques  des  races  et  des  nationalités. 

i3°  De  l'habitat  primitif  de  l'humanité. 

i4°  Essai  étymologique  sur  les  différentes  formes  que  le  nom  des  peuples  a 
pu  prendre,  à  diverses  époques  et  dans  diverses  langues.  —  Quelles  amélio- 
rations on  peut  introduire  dans  l'orthographe  ethnographique,  et  des  meilleurs 
moyens  de  transcrire  dans  l'alphabet  latin  les  noms  écrits  en  caractères  étran- 
gers à  cet  alphabet? 


1° 
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TROISIÈME  SECTION. 

ETHNOGRAPHIE   THÉORIQUE. 

Des  différences  qui  existent  entre  la  race,  la  nation  et  l'Etal. 

a°  Des  nationalités  normales  et  des  nationalités  factices. 

3°  Du  rôle  de  l'anthropologie  et  de  la  linguistique  dans  la  classification 
ethnographique. 

6°  Des  nationalités  composées  d'éléments  ethniques  hétérogènes.  —  Des 
nationalités  polyglottes.  —  Des  nationalités  sans  patrie. 

5°  Des  conditions  d'existence  et  de  durée  des  nationalités  normales. 

6°  Des  zones  frontières  des  nationalités,  et  des  populations  mixtes  qui  les 
occupent. 

7°  Des  rapports  entre  les  nationalités  rattachées  à  une  même  race,  et  entre 
les  nationalités  rattachées  à  plusieurs  races  différentes. 

8°  De  la  condition  d'existence  de  l'Etat  dans  les  régions  occupées  par  des 
populations  de  races,  de  nationalités  ou  de  langues  différentes. 

9°  De  l'ethnographie  considérée  comme  science  de  la  destinée  humaine. 

t  o°  De  l'unité  et  de  la  variété  nécessaires  dans  les  institutions  des  peuples. 

QUATRIÈME  SECTION. 

ETHNOGRAPHIE    DESCRIPTIVE. 

i°  Délimitation   des  populations  wallones,  flamandes  et  hollandaises,  en 
Belgique  et  dans  les  Pays-Bas. 

3°  Populations  Scandinaves  des  côtes  de  la  Baltique. 

3°  Eléments  Scandinaves  et  suomis  en  Finlande. 

4°  Des   populations  latines  dans  l'Europe   orientale,  et  des  populations 
slaves  dans  l'Europe  méridionale,  notamment  en  Italie. 

5°  Des  éléments  constitutifs  de  la  population  dans  le  bassin  du  Danube. 

6°  Des  populations  turques  et  mongoles  de  la  Russie  européenne. 

7°  Classification  des  populations  de  Hnde  transgangétique. 

8°  Zones  limitrophes  des  populations  turques  et  mongoliques  dans  l'Asie 
centrale. 

9°  Ethnographie  de  l'Arabie. 

i  o°  Délimitation  des  populations  dravidiennes  de  l'Inde. 

1 1°  Des  éléments  de  la  population  océanienne  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
grande  famille  dite  polynésienne. 

t  9°  Des  populations  riveraines  de  l'océan  Glacial  arctique. 
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CINQUIÈME  SECTION. 
éthique  (mœurs  des  nations). 

i°  Domaine  et  statistique  de  la  polygamie  sur  le  globe. 

3°  De  la  polyandrie,  et  des  conséquences  de  cette  coutume  considérée  pa- 
rallèlement avec  la  monogynie. 

3°  De  l'idée  que  professent  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  existence 
d'outre-tombe. 

4°  Du  gouvernement  théocratique  ou  religieux,  et  de  la  vie  monastique.  — 
Les  couvents  de  femmes  dans  l'Inde  et  la  Chine. 

5°  Condition  comparée  de  la  veuve  chez  les  différents  peuples. 

6°  Des  castes:  classes  nobiliaires;  classes  servîtes.  —  Les  Kchattriyas  et 
les  Parias  de  l'Inde;  les  Daimyaux  et  les  Yéta  du  Japon;  les  Bohémiens. 

7°  Des  nations  communistes.  —  Le  communisme  en  Russie,  en  Chine,  dans 
l'ancien  Pérou  et  aux  États-Unis. 

8°  De  la  peine  de  mort,  et  de  la  solidarité  criminelle  parmi  les  membres 
d'une  même  famille.  Responsabilité  des  magistrats  et  des  voisins  du  coupable. 

9°  Des  funérailles  chez  les  différents  peuples  :  pratiques  religieuses  et  hygié- 
niques. 

io°  Situation  faite  aux  hommes  de  science  dans  les  différents  Etats  anciens 
et  modernes. 

SIXIÈME  SECTION. 

ETHNOGRAPHIE   POLITIQUE. 

i°  Sur  quelles  bases  repose  l'existence  des  nations?  Motifs  qui  les  sollicitent 
à  se  grouper  entre  elles  de  manière  à  former  de  grands  Etals  ou  h  se  subdivi- 
ser, aûn  d'obtenir  les  avantages  de  la  décentralisation. 

2°  Des  conditions  d'équilibre  international. 

3°  Caractères  constitutifs  de  la  souveraineté  chez  une  nation.  De  la  recon- 
naissance d'une  nationalité  par  les  autres  États. 

k°  Des  Etats  neutres,  et  des  conditions  de  neutralité  pour  les  Etats  non 
neutralisés. 

5°  Des  garanties  internationales. 

6°  Economie  du  globe.  Des  questions  d'économie  générale  du  globe  qui  in- 
téressent l'humanité  tout  entière,  et  ne  peuvent  en  conséquence  être  aban- 
données à  la  discrétion  d'une  fraction  quelconque  de  l'humanité. 

7°  Quelles  sont  les  situations  matérielles  les  plus  avantageuses  au  dévelop- 
pement des  peuples? 

8°  Moyens  employés  pour  fournir  la  subsistance  aux  pays  placés  dans  des 
conditions  climatologiques  peu  avantageuses. 
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9°  Concours  du  commerce  et  de  l'industrie  pour  créer  et  répartir  entre  les 
peuples  les  forces  productrices  de  la  nature. 

SEPTIÈME  SECTION. 
stunodicbe  (droit  international). 

i°  Le  droit  dans  l'ethnographie. 

a°  Droits  et  devoirs  réciproques  des  nations,  fondés  sur  cette  idée  que  ce 
n'est  ni  la  race,  ni  la  langue,  ni  la  religion  qui  sont  la  base  de  la  nationalité, 
mais  un  but  commun  d'activité. 

3°  De  l'indépendance  des  Etats  secondaires,  et  des  garanties  auxquelles  ils 
ont  droit. 

4°  De  la  justice  internationale.  —  Extradition. 

5°  Situation  des  étrangers  hors  chrétienté. 

6°  Des  liens  que  produit  pour  l'individu  la  nationalité  au  point  de  vue  des 
droits  de  famille  et  de  propriété. 

7°  De  l'esclavage.  —  Traitement  des  races  inférieures. 

8°  Du  refoulement,  au  point  de  vue  de  la  justice,  des  races  inférieures  ré- 
cemment découvertes  dans  les  différentes  parties  du  globe. 

9°  Droits  imprescriptibles  des  peuples  et  devoirs  qui  leur  incombent,  sui- 
vant la  place  qu'ils  ont  conquise  dans  la  civilisation.  —  Etudier  spécialement 
les  rapports  de  la  race  latine  avec  les  indigènes  du  Mexique,  de  l'Amérique 
centrale  et  méridionale  (absorption  du  vainqueur  par  le  vaincu),  et,  d'autre 
part,  la  conduite  des  Anglo-Saxons  envers  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique 
septentrionale  (extermination). 

io°  Du  droit  de  colonisation. 

ii°  Du  droit  d'occupation  des  territoires  inoccupés  et  des  charges  qui  in- 
combent aux  occupants. 

12°  Des  caractères  qui  constituent  l'occupation  effective  d'un  territoire  et  de 
ceux  qui  établissent  l'abandon  d'un  territoire  momentanément  occupé. 

i  3°  Droit  et  devoir  des  colonies  qui  veulent  se  détacher  de  la  mère  patrie. 

i4°  De  la  législation  internationale  et  de  l'unification  des  lois  et  coutumes 
intéressant  l'humanité  tout  entière. 

i5°  De  l'étude  des  législations  comparées  au  point  de  vue  de  l'ethnographie. 

1 6°  De  la  constitution  de  la  propriété  et  des  conséquences  des  divers  systèmes 
sur  le  développement  des  nationalités. 
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LISTE  GENERALE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ETHNOGRAPHIE 
ET  DES  SOUSCRIPTEURS  ÉTRANGERS. 


A.  —  Membres  donateurs. 
M.  Lbsouëf  (A.),  membre  du  Conseil  de  la  Société  d'Ethnographie. 

B.  —  Membres  titulaires  à  vie. 

MM.  Platzmann  (Julius),  à  Leipsig. 

Rosny  (Léon  de),  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales,  à 
Paris. 

C.  —  Membres  titulaires  annuels  (1878). 

MM.  Abbattr-Bey  (Son  Exe.  le  Dr),  au  Caire  (Egypte). 

Achmet  (Bey  hamdi),  professeur  à  l'École  de  Médecine,  au  Caire 
(Egypte). 

Acollas  (Emile),  professeur  de  droit,  à  Paris. 

Ahmbd-Efendi-Ouady,  délégué  stationnaire  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Harrar  (Pays  Somalis). 

Albouy  (l'abbé  Aug.),  directeur  de  la  Terre  Sainte,  à  Paris. 

Allegro  (Yusuf),  consul  de  Tunis,  àBône  (Algérie). 

Alloway  (Geo.-Ch.),  de  Glasgow  (Ecosse). 

Alphandery,  conseiller  général ,  à  Alger. 

Altamirano,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  et  de  Statistique,  à 
Mexico  (Mexique). 

Ahari,  sénateur,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique  d'Italie,  à 
Florence  (Italie). 

Amici-Bey  (Son  Exe.  F.),  au  Caire  (Egypte). 

André  (le  baron  d'),  capitaine  de  frégate. 

Andronic  (Alexandre),  directeur  du  Parlement,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Arnaud-Jeanti  (Louis),  à  Paris. 

Aubin  (A.),  ancien  professeur  de  l'Université. 

Aymonier,  professeur  de  cambodgien^  l'Ecole  des  Stagiaires,  à  Saïgou 
(Cochinchine). 

Baëna  (le  vicomte  de  Sanchez  de),  à  Lisbonne  (Portugal). 

Bagdad  (Thomas),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Bahps  (Anatole),  docteur  en  droit,  délégué  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Bruxelles  (Belgique). 

Bancroft  (Hubert),  à  San-Francisco,  Cal.  (Etats-Unis). 
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MM.  Babas  (Emile)»  à  Paris. 

Bardt,  pharmacien,  à  Saiut-Dié,  Vosges. 

Barrot  (Frédéric),  à  Paris. 

Basilewski  (Alexandre  de),  conseiller  d'Etat,  àSaint-Pélersbourg(Bussie). 

Basilewski  (Victor  de),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Bastide  (Louis),  élève  breveté  de  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales, 

à  Paris. 
Bateman  (R.-C),  à  Yokohama  (Japon). 
Baudbns  (G.),  lieutenant  de  vaisseau,-  à  Paris. 
Baudouin  de  Courtenay,  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Kazan 

(Russie). 
Beaudrruil  (de),  à  Paris. 
Beauregard  (G.-M.  Ollivier  de),  à  Paris. 
Beauvois  (Eug.),  à  Corberon,  Côte-d'Or. 
Becbaux  (Alfred),  orientaliste,  à  Porrentruy  (Suisse). 
Bbcker  (Georges),  professeur,  délégué  général  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Genève  (Suisse). 
Bbcker  (Philippe),  antiquaire,  à  Darmsladt  (Allemagne). 
Bellbcombe  (André  de),  à  Ghoisy-le-Roi,  Seine. 
Bbllin  (Antoine-Gaspard),  juge,  à  Lyon,  Rhône. 
Benloew,  doyen  de  la  Faculté,  à  Dijon,  Côte-d'Or. 
Benoit,  magistrat  à  la  Cour  d'appel,  délégué  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Caen,  Calvados. 
Benoit  du  Rey,  à  Paris. 
Bbnzengre  (Philippe),  à  Milan  (Italie). 
Bequbt  (Alfred),  archéologue,  à  Namur  (Belgique). 
Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou). 

Berchem,  ingénieur  des  mines,  délégué  de  l'Institution  Ethnographique, 
à  Namur  (Belgique). 

■f  Berendt  (le  Dr),  à  Guatemala  (Amérique  Centrale). 

Berge  (l'abbé),  à  Puységur,  Haute-Garonne. 

Berge  (Adolphe),  président  de  la  Commission  d' Archéographie,  délégué 
de  l'Institution  Ethnographique,  à  Tiflis  (Caucase). 

Berger  (Georges),  chef  de  section  à  l'Exposition  universelle,  à  Paris. 

Bermondy  (Théophile),  h  Paris. 

Bertrand-Bocandé,  à  Paris. 

Besnard  (Eric),  à  Neuilly,  Seine. 

Bibesco  (le  prince  Alexandre),  à  Paris. 

Bibliothèque  publique  de  Strasbourg. 

Bigot  (J.),  à  Paris. 

Bimsenstein  (le  Dr),  à  Alexandrie  (Egypte). 

Bing,  à  Paris. 

Bircii  (le  Dr  Samuel),  conservateur  des  antiquités  égyptiennes  au  Musée 
Britannique,  à  Londres  (Angleterre). 

Birch  (Miss  Charlotte),  à  Londres  (Angleterre). 

Bischoffsheim  (Raphaël),  banquier,  à  Paris. 


—  16  — 

MM.  Blain  (J.-Lu),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Détroit,  Mi- 

chigan  (Etats-Unis). 
Blaise,  professeur,  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique,  à 

Luxembourg  (Grand-Duché). 
Blanche  (Alfred),  ancien  conseiller  d'Etat,  à  Paris. 
Bob  an  (Eugenio),  antiquaire,  à  Paris. 
Bobeïca,  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 
Boisbaudran  (Lecoq  de),  correspondant  de  l'Institut,  à  Paris. 
Boissonnet  (le  général  baron), 'sénateur,  à  Paris. 
Boncenne  (Georges),  avocat,  à  Poitiers,  Vienne, 
■f  Bonnetty  (A.),  directeur  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne ,  à  Paris. 
Bons  (P.),  secrétaire  de  la  Société  des  Études  Japonaises,  à  Paris. 
"|"  Bosanquet,  banquier,  à  Londres  (Angleterre). 
Bouilhet,  à  Paris. 

Boulogne  (Achille),  comptable  au  Ministère  de  la  Guerre,  à  Paris. 
Bourseret  (Eug.),  à  Paris. 
Brau  de  Saint-Pol-Lias,  à  Paris. 

Briau  (le  Dr  René),  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Médecine,  à  Paris. 
Brosset,  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Brugsch-Bey,  au  Caire  (Egypte). 
Bryce  (le  Rév.  prof.),  délégué  de  l'Institution  Ethnograghique,  à  Wiu- 

nipeg  (Canada). 
Burnouf  (Emile),  à  Paris. 
Burthey  (le  Rév.  P.),  au  Maduré  (lude  française). 
Burty  (Philippe),  à  Paris. 

"f  Buschmann,  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Berlin  (Prusse). 
Butler  (James-D.),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Madison, 

Wisc.  (États-Unis). 
Caffarena,  avocat,  à  Toulon-sur-Mer,  Var. 
Cahcn  (Léon),  attaché  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 
Camille  (P.-F.),  à  Paris. 

Campbell  (le  Rév.  prof.  John),  délégué  général  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Montréal  (Canada). 
CANARETE,à  Bogota  (Etats-Unis  de  Colombie). 
Caneyaro,    délégué    général  de  l'Institution   Ethnographique,  à  Lima 

(Pérou). 
Cantacuzino  (George),  à  Bucarest  (Roumanie). 
Cvntacuzino  (Grégoire),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 
Carette   (le  colonel),  ancien   membre  de  la  Commission  scientifique 

d'Algérie,  à  Versailles,  Seine-et-Oise. 
Cariagdi  (Démètri),  ancien  ministre,  à  Bucarest  (Roumanie). 
Carnot,  sénateur,  président  d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie,  à 

Paris. 
Castaing  (Alph.),  vice-président  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Càstillon  (le  comte  de),  au  château  de  Castelnau-Picampau ,  par  le 

Fousscret,  Haute-Garonne» 
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Cirnatesco  (P.),  professeur  à  ia  Faculté  des  Lettres,  à  Bucarest  (Rou 
manie). 

Cernuschi  (Henri),  à  Paris. 

Chabas,  égyptologue,  a  Chalon-sur-Saône,  Saône-et-Loire. 

Chaignbac(  Michel  Duc),  à  Paris. 

Chapelle,  avocat,  conseiller  municipal,  à  Saint-Etienne,  Loire. 

Chapon,  architecte,  à  Paris. 

Charles  I"  (S.  M.),  roi  de  Roumanie,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Chepik  (Bey),  au  Caire  (Egypte). 

Cherbonneau,  correspondant  de  l'Institut,  à  Alger  (Algérie). 

Chil  t  Naranjo  (le  Dr),  à  Las  Palmas,  Grande-Canarie. 

Chodzko  (Alexandre),  professeur  de  langues  slaves  au  Collège  de  France, 
à  Paris. 

Cbbistesco,  professeur  au  Lycée  Mathieu-Bassarab ,  à  Bucarest  (Rou- 
manie). 

Clarke  (Hyde),  vice-président  de  l'Anthropological  Institute,  à  Londres 
(Angleterre). 

Clément,  entrepreneur,  à  Paris. 

Clifp  (Henri),  délégué  régional  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Saint- 
Quentin,  Aisne. 

Coigret  (Francisque),  ancien  ingénieur  des  mines  d'Ikuno  (Japon). 

Colle,  avocat,  à  Toulon,  Var. 

Copblard  (le  Rév.  John),  délégué  stationnaire  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Futuva  (archipel  des  Nouvelles-Hébrides). 

Coqubrel  (Etienne),  pasteur-aumônier,  à  Paris. 

Cor  a  (Guido),  directeur  du  Cosmos,  à  Turin  (Italie). 

Cordbiro  (Luciano),  à  Coïmbre  (Portugal). 

Cordibr  (Henri),  attachée  la  Légation  de  Chine,  à  Paris. 

Corsel  (Eugène),  à  Paris. 

Corvoisjer  (Alfred),  à  Paris. 

Cotty  (Armand),  à  l'Hôtel  des  Invalides,  à  Paris. 

Cousin  (Charles),  inspecteur  principal  du  chemin  de  1er  du  Nord,  à  Paris. 

Croizier  (le  marquis  de),  consul  de  Grèce,  à  Paris. 

Cuennb  (Aug.),  directeur  de  la  Société  Générale,  à  Auch,  Gers. 

Cunha-Riyara  (da),  à  Lisbonne  (Portugal). 

Dacorogna  (le  Dr),  au  Caire  (Egypte). 

Daireaux  (Émile-Honoré),  avocat,  à  Buenos-Aïres  (République  Argen- 
tine). 

Dally  (leD'E.),  à  Paris. 

Daly  (César),  architecte,  à  Wissous,  par  Anlony,  Seine-et-Oise. 

Darwin  (sir  Charles),  Down  Beckenham,  Kent  (Angleterre). 

Dassy  (Ferdinand),  à  Poitiers,  Vienne. 

Dayila  (le  général  Dr),à  Bucarest  (Roumanie). 

Delamarre  (Théodore),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Delà  porte  (le  lieutenant),  membre  de  l'Expédition  de  Mékong,  à  Paris. 

Dblaunay  (le  Dr  Gaétan),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie,  à  Paris  • 

N*  5.  a 
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MM.  Drnfert-Uochereau,  secrétaire  général  du  .Comptoir  d'Escompte,  à  Par». 

Denis  (Ferdinand),  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à 
Paris. 

Devaux  (Minc  Virginie),  à  Levallois,  Seine. 

Dimian,  à  Paris. 

Djuvara  (T.-G.),.à  Bruxelles  (Belgique). 

Domenech  (l'abbé  Emmanuel),  américaniste. 

Donati8,  à  Paris. 

Douglas  (R.-K.),  au  Musée  Britannique,  à  Londres  (Angleterre). 

Dousdebès  (Albert),  à  Yokohama  (Japon). 

Druilhet-Laf argue,  à  Bordeaux,  Gironde. 

Dubbs,  professeur,  à  Lancasler  (  Etats-Unis). 

Dubois  (Emile),  à  Paris. 

Dubor  (de),  notaire, à  Montauban,  Tarii-el-Garonne. 

Duchateau  (Julien),  membre  de  la  Société  de  Philologie,  à  Paris. 

Dcghinska  (Mu,c  Séverine),  à  Paris. 

Dughikski  (de  Kiew),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie,  à  Paris. 

Dufossé  (Emile),  à  Paris. 

Dugat  (Gustave),  chargé  de  cours  à  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orien- 
tales, inspecteur  général  des  prisons. 

DunocssET  (le  colonel),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie»  à  Paris. 

Dulaurier  (Augustin),  rédacteur  au  Ministère  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  à  Meudon,  Seine-et-Oise. 

Dulaurier  (Edouard-Leuge),  membre  de  l'Institut,  professeur  d'arménien 
à  l'École  spéciale  des  Langues  orientales,  à  Meudon,  Seine-et-Oise. 

Dumas  (Victor),  à  Paris. 

Dumast  (le  baron  de),  correspondant  de  l'Institut,  à  Nancy,  Meurthe-et- 
Moselle. 

Durant  (Henri),  à  Genève  (Suisse). 

Duployé  (Gustave),  sténographe,  à  Paris. 

Dupont  (E.),  directeur  du  Musée  royal  d'Antiquités,  à  Bruxelles  (Bel- 
gique). 

Duprat  (Pascal),  député  de  la  Seine,  à  Paris. 

Durenne  (Antoine),  à  Paris. 

Duruy  (Victor),  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique, 
à  Paris. 

Edkins  (le  Rév.  J.),  à  Péking  (Chine). 

Eichthvl  (Gustave  d'),  à  Paris. 

Eitbl  (le  Dr),  directeur  de  la  China  Reviem,  à  Hongkong  (Chine). 

Eloffe,  à  Paris. 

Emin-Bey  (Son  Exe.) ,  délégué  stationnaire  de  l'Institution  Ethnographique, 
à  Lado  (Godonkoro). 

Engelhardt,  conseiller  municipal ,  à  Paris. 
"|"  Enoch  (d'),  sénateur  russe,  à  Paris. 

Faidhirbb  (le  général),  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  à  Paris. 

Fauvel  (A.),  à  Changhaï  (Chine). 
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MM.  Favre  (l'abbé),  professeur  de  iualay  et  de  javanais  à  l'Ecole  spéciale  des 

Langues  orientales,  à  Paris. 
Fbrt(A.-PL),  à  Paris. 
Fidlib,  à  Florence  (Italie). 
Fillatrbao  (le  Dr),  à  Paris. 

Foliy  (le  Dr),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie,  à  Paris. 
Fortescue  (T.),  délégué  stationnaire  de  l'Institution  Ethnographique,  a 

York-Factory  (baie  d'Hudson). 
Fodcaux  (Ph.-Ed.),  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de  France,  à  Paris. 
Fiances  (Aug.-Wol.),  directeur  du  Musée  Ethnographique,  à  Londres 

(Angleterre). 
Frasée  (John),  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Mait- 

land  (Australie). 
Fukuti  Genitirau,  directeur  du  Niti-niti  Sin-bun,  à  Yédo  (Japon). 
Gabelrnte  (Georg  von  der),  professeur  de  langues  orientales,  a  Dresde 

(Saxe). 
Gadioli  (Marco),  a  Mantoue  (Italie). 
Gapfarel  (Paul-Jacques-Louis),  à  Dijon,  Cdte-d'Or. 
Garnibr  (Joseph),  de  l'Institut,,  a  Paris. 
Gaillardot  (le  Dr),  au  Caire  (Egypte). 
Gaultier  de  Claubry  (X.),  à  Boulogne,  Seine. 
Gebland,  professeur,  à  Strasbourg  (Alsace-Lorraine). 
Gesli*  (J.-C),  architecte,  ancien  inspecteur  des  travaux  du  Louvre,  à 

Paris. 
Gigot  (Albert),  ancien  préfet  de  police,  à  Paris. 
Girard  de  Rhlle,  sous-directeur  au  Ministère  des  Affaires  étrangères, 

à  Paris. 
Girardlv  (Emile  de),  député  de  la  Seine,  à  Paris. 
Golesco  (Badu),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 
Gorrbsio  (Gaspare),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  à 

Turin  (Italie). 
. Grassi  (G.),  consul  des  Pays-Bas,  à  Salon iq ne  (Turquie). 
Gravier  (Gabriel),  à  Rouen,  Seine-Inférieure. 

Grsbr(G.-M.), délégué  de  l'Institution Ethnographique,  à  Halifax  (Canada). 
"I  Gr£ha!i  ,  à  Paris. 
GrIlat  (le  Dr),  à  Boulogne,  Seiiie. 

Gressot  (le  Dr  Armand),  à  Sennecy-le-Graud,  Saone-et-Loirc. 
Grez  (Paul),  à  Neuilly,  Seine. 
Grigorief  (le  Dr),  doyen  de  la  Faculté  Orientale,  à  Saint-Pétersbourg 

(Russie). 
Gross,  à  New-York  (  Etats-Unis).  » 

Gujbysse  (Paul),  ingénieur-hydrographe,  à  Paris. 
Guillien  (Fernand),  élève  de  l'École  spéciale  des  Langues  orientales,  à 

Paria.  / 
Guimet  (Emile),  à  Lyon,  Rhône. 
Halrty  (Joseph),  à  Paris. 
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MM.  Harada  Kadu-Miti  (le  colonel  d'état-major),  à  Tôkyau  (Japon). 

Hasnash  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

Hecquet  (Emile),  conseiller  général,  à  Pondichéry  (Inde  française). 

Hegel  (W.),  statuaire,  à  Paris. 

Hélie  (Fauslin),  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  à  Paris.     * 

Heredia  (J.-M.  dk),  à  Paris. 

Hbrlofsbn  (Emile),  à  Rouen,  Seine-Inférieure. 

Hervry  de  Saint-Denys  (le  marquis  d'),  de  l'Institut,  professeur  de  chi- 
nois au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Heyden  (Jos.  van  der),  à  Bruxelles  (Belgique). 

Hippolyte  (Paul),  à  Paris. 

Holmboê,  professeur  à  l'Université  de  Christiania  (Norvège). 

Houdard  (Adolphe),  à  Neuilly,  Seine. 

Hoodas  (0.),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Alger. 

Hodtain  (Henri),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  àGand  (Bel- 
gique). 

Husson  (Charles),  à  Chatou,  Seine-et-Oise. 

Imamura  Warau,  à  Yédo  (Japon). 

Institution  Ethnographique,  Association  inlernationale  et  confraternelle 
des  hommes  de  science,  à  Paris. 

Isacescu  (Grégoire),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Isidor,  grand  rabbin  de  France,  à  Paris. 

Issa  (Bey  hamdi),  professeur  à  l'École  de  Médecine,  au  Caire  (Egypte). 

Jacolmot  (Louis),  à  Bois- Colombes,  Seine. 

"|*  Janer  (don  Florencio),  à  Barcelone  (Espagne). 

Jaynb  (Harrylt),  à  Philadelphie  (Etats-Unis). 

Jonbscu,  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Jouault  (Alphonse),  à  Paris. 

JuBiii  (E.),  à  Paris. 

Julien  (Félix),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  ù  Toulon,  Var. 

Kahil  (Salem),  au  Caire  (Egypte). 

Kogalniceàno,  ancien  président  du  Couseil  des  ministres,  à  Bucarest 
(Roumanie). 

Kraus  (Alessandro  fils),  délégué  géuéral  de  l'Institution  Ethnographique, 
à  Floreuce  (Italie). 

Koskisen  (Irjo),  professeur  à  l'Uimersité,  h  Helsingfors  (Finlande). 

■f  Kowalewski,  à  Varsovie  (Pologne). 

Kraetzer  (Emile),  chancelier  du  Consulat  général  de  France,  à  Yokohama 
(Japon).  * 

Kurimoto  Tejzirau,  ancien  officier  de  marine,  à  Yédo  (Japon). 

Lafayette  (Edm.  de),  à  Paris. 

Lagache  (Célestin),  sénateur,  à  Paris. 

Lagarrigub  (Fernand),  a  Paris. 

"|"  Lagrée  (le  commandant  C.  de),  délégué  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Arras,  Pas-de-Calais. 

Lagus  (le  Dr  W.),  professeur  à  l'Université,  a  Helsingfors  (Finlande). 
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MM.  Lamalleree  (Gabriel),  à  Paris. 

Lu  ci  a  di  Brolo,  vice-président  de  la  Société  d'Histoire,  consul  général 
de  Monaco,  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Palerme  (Italie). 

Lardowsii  (le  Dr),  à  Paris. 

Lardowsii  (Paul),  à  Paris. 

Lardrin  (à.). 

Largbnhoff  (le R.  P.),  missionnaire  apostolique,  à  Valkenberg(Limbourg). 

Lanxoy  (Clarence  de),  membre  du  Congres  des  Sciences  naturelles,  à 
Philadelphie  (États-Unis). 

La  touche  (Emm.),  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  à  Paris. 

La vallée  (Richard  de),  conseiller  de  préfecture,  à  Nantes,'  Loire-Infé- 
rieure. 

Lebaudt  (Jules),  à  Paris. 

Le  Blois  (le  pasteur),  à  Strasbourg  (Alsace-Lorraine). 

Le  Brun  ,  architecte,  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Lunéville, 
Meurthe-et-Moselle. 

Li  Doc  (Léouzon),  à  Paris. 

Leemans  (leDr),  di  recteur  du  Musée  royal  d'Antiquités,  à  Leyde(  Hollande). 

Lbfeyrb  (M01*  Mathilde),  à  Paris. 

Lbgrand  (le  Dr),  à  Neuilly,  Seine. 

Lbfranc,  négociant,  à  Flavy-le-Martel,  Aisne. 

Legge  (le  Rév.  J.),  professeur  de  chinois,  à  Oxford  (Angleterre). 

Legras  (Félix),  à  Paris. 

Leitnbr  (le  Dr),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Lahore  (Indes 
anglaises). 

Lemaitre  (E.),  à  Paris. 

Le  Moine  (J.  Mac  Pherson),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à 
Québec  (Canada). 

Lenormant  (François),  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à  Paris. 

Lbpsius  (le  Dr  Richard),  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Berlin  (Prusse). 

Lequesre,  statuaire,  à  l'Inslitut,  à  Paris. 

Lérisse  (A.),  à  Paris. 

Lesseps  (le  baron  Jules  de),  agent  du  bey  de  Tunis,  à  Paris. 

Leyallois  (le  capitaine),  à  Belfort. 

Libn-fang,  attaché  à  la  Légation  impériale  de  Chine,  à  Paris. 

Littrb  (Emile),  de  l'Académie  Française,  à  Paris. 

Loewbnthal  (le  Dr  Wilhem),  délégué  général  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Berlin  (Prusse). 

Lorgpérier  (Adrien  de),  de  l'Institut,  à  Paris. 

Ldbboce  (sir  John),  membre  du  Parlement.  àOrpingtou,  près  Londres 
(Angleterre). 

Lucas  (Charles),  architecte,  à  Paris. 

Lucy-Fossaribu  (P.  de),  secrétaire  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Paris. 

Luis  (S.  M.  Dom),  roi  de  Portugal,  a  Lisbonne  (Portugal). 

Luhel-Bey,  à  Alexandrie  (Egypte). 
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MM.  Lupu  (le  général),  à  Bucarest  (Roumanie). 

Ly  Chao-pée,  lettré  chinois,  à  Paris. 

Mac-Donald  (Robert),  délégué  stationnaire  de  l'Institution  Ethnographique, 
dans  la  région  indienne  du  fleuve  Mackensie  (Amérique  du  Nord). 

Mac-Farlanb  (Frédéric),  délégué  stationnaire  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Forl-Chippeweyan  (baie  d'Hudson). 

Madier  de  Montjau  (Edouard),  président  de  la  Société  Américaine  de 
France,  à  Paris. 

Magher  (le général  Georges),  député,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Mabillon  (Victor),  à  Bruxelles  (Belgique). 

Maldàrrscu  (le  Dr),  professeur,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Malte-Brun,  président  de  la  Société' de  Géographie,  à  Paris. 

Marceron,  orientaliste,  à  Paris. 

Marescalchi  (le  comte),  à  Paris. 

MARGELlDON,à  PaHs. 

Margry,  archiviste  du  Ministère  de  la  Marine,  à  Paris. 

"f  Mariette-Pacha,  de  l'Institut,  à  Boulogne-sur-Mer,  Pas-de-Calais. 

Markbam  (Robert)  ,  voyageur  au  Pérou,  à  Londres  (Angleterre). 

Maron  (Casimir),  banquier,  à  Paris. 

Maron  (J.-H.),  négociant,  à  Paris. 

Marquet  de  Vasselot  (Anatole),  statuaire,  à  Paris. 

Marre  de  Marin  (Aristide),  à  Paris. 

Marsy  (le  comte  de),  à  Compiègne,  Oise. 

Martin  (Henri),  de  l'Académie  Française,  sénateur,  à  Paris. 

Martins  (José-Luiz),  à  Rio-de-Janeiro  (Brésil). 

Maspero,  professeur  d'archéologie  égyptienne  au  Collège  de  France,  à 
Paris. 

Maury  (Alfred),  de  l'Institut,  directeur  des  Archives  Nationales,  à  Paris. 

Max-Muller,  à  Dresde  (Saxe). 

Mayard  (Alfred),  à  Paris. 

"[*  Mayreder  (C),  fonctionnaire  ministériel  royal,  à  Vienne  (Autriche). 

Méiiédin  (Léon),  à  Meudon,  Seine-el-Oise. 

Mbbren  (le  Dr),  à  Copenhague  (Danemark). 

Meissas  (l'abbé  de),  à  Levai  lois,  Seine. 

Melessinos  (le  Dr),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Patras 
(Grèce). 

Melétopoulo  (Léonidas),  député,  délégué  général  de  l'Institution  Ethno- 
graphique, à  Athènes  (Grèce).  ^> 

Mélidon,  recteur  de  l'École  normale,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Mellotée  (Anatole),  au  Consulat  de  France,  à  Yokohama  (Japon  )• 

Méritbns  (le  baron  de),  à  Paris. 

Mesure  (Théophile),  à  Marseille,  Bouches-du-Rhône. 

Meulemans,  consul,  à  Paris. 

Meybr  (le  Dr  Ad.-B.),  directeur  du  Musée  Royal,  à  Dresde  (Allemagne). 

Meyer  (Théodore),  chancelier  du  Consulat  général  de  France,  à  Saint- 
Pétersbourg  (Russie). 
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MM.  Michalowski  (le  Dr),  à  Saint-Etienne,  Loire. 
Migbon  (Jean-Hippolyte),  à  Paris. 
Mikorski  (le  comte  Louis  de),  professeur,  à  Paris. 
Miller,  trésorier  du  gouvernement,  à  Buqueo  (Roumanie). 
Mituda  (Komeuzi),  à  Paris. 

Moriks  (Jean- Baptiste),  député,  à  Bruxelles  (Belgique). 
Mortano  (le  Dr),  à  Toulouse,  Haute-Garonne. 
Montblanc  (le  baron  Albéric  de),  à  Bruxelles  (Belgique). 
MoKTBLAifc  (le  comte  Charles  de),  président  de  la  Société  des  Éludes 

Japonaises,  à  Paris. 
Moreno  (Francesco),  a  Buenos  Aires  (République  Argentine). 
Moser  (le  lieutenant  Jeff.-F.). 
Mocqubron  (Arsène),  à  Paris. 
Moussillac  (Maurice),  délégué  régional  de  l'Institution  Ethnographique, 

à  Toulouse,  Haule-Garronne. 
MuNCHEif  (Charles),  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 
Muro  (M010  Céline),  à  Paris. 

Namb  (Addison  Van),  à  New-Haven,  Conn.  (États-Unis). 
Narusima,  publiciste,  à  Yédo  (Japon). 
Nazar-Aga  (le  général),  ministre  de  Perse,  à  Paris. 
Nicolas  (Charles),  maire,  à  Mondovi  (Algérie). 
f  Nicolas  (Marius),  à  Bône  (Algérie).. 
Nirlsen  (Jugvar),  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique,  à 

Christiania  (Norvège). 
Norgdet  (de),  délégué  correspondant  de  l'Institution  Ethnographique, 

à  Lille  (Nord). 
Ogdra  Ybhon,  à  Yédo  (Japon). 
"[*  Olezczynski,  graveur,  à  Paris. 
Ollier  ,  ancien  professeur,  à  Paris. 
O'Neil  (John),  War  Office,  à  Londres  (Angleterre). 
Oppert  (le  Dr  Jules),  professeur  d'archéologie  assyrienne  au  Collège  de 

France,  lauréat  de  l'Institut,  à  Paris. 
Orozco  y  Berra,  à  Mexico  (Mexique).  ^ 

Ory  (Paul),  ingénieur  civil,  à  Paris. 
Osten-Saceen  (le  baron  d'),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Parieij  (de),  sénateur,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  à  Paris. 
Parkmann  (Francis),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Boston 

(États-Unis). 
Patkanof  (K.), professeur  d'arménien   à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg (Russie). 
Paugoy,  sculpteur,  à  Paris. 
Paul  (Hippolyte),  négociant,  à  Paris. 
Paul  (le  Dr),  secrétaire  delà  Société  de  Médecine  publique  de  Belgique, 

à  Namur  (Belgique). 
Pavib  (Jean-Fernand). 
Pector,  consul  de  Nicaragua,  à  Paris. 
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MM.  Pedro  II  d'Alcantara  (S.  M.  Dom),. empereur  du  Brésil,  à  Rio-de- 
Janeiro  (Brésil). 

Peignibt  (Charles),  architecte,  à  Paris. 

Pbrinelle  (Charles),  à  Paris. 

Perinellb  junior  (Charles),  à  Paris. 

Pfizmaier  (le  Dr  Aug.),  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Vienne  (Autriche). 

"ï  Piaton  (P.),  à  Lyon,  Rhône. 

Piccioni  (Antoine),  à  Bastia  (Corse). 

Pierre,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Saigon  (Cochinchine). 

Pimpeterre  (Evarisle),  à  Bordeaux,  Gironde. 

Pinabt  (Alph.),  à  Marquise,  Pas-de-Calais. 

Pipart  (l'abbé  Jules),  à  Sainte-Règle,  par  Amboise,  Indre-et-Loire. 

Pitrou  (Octave),  agent  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Paris. 

Poirier  (Jules),  à  Paris.     . 

Poltzo  (le  Dr),  professeur,  doyen  à  la  Faculté  de  Médecine,  à  Bucarest 
(Roumanie). 

Ponte  (leDr  M.),  à  Paris. , 

Porte  (Edmond),  à  Saint-Etienne,  Loire. 

Pouillet  (le  Dr),  à  Lille,  Nord. 

Probert  (Charles),  à  New-Port  (Angleterre). 

Puini  (Carlo),  à  Florence  (Italie). 

Qoatrefages  (de),  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle, à  Paris. 

Qdahtiii  (Gustave),  à  Paris. 

Quesada  (Vicenle-Gregorio),  directeur  de  la  Bibliothèque  publique,  à 
Buenos-Aïres  (République  Argentine). 

Quiros  (J.),  à  Costa-Rica  (Amérique  Centrale). 

Rada  (Juan  de  Dios  de  la),  délégué  général  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Madrid  (Espagne). 

Radigubs  (de),  secrétaire  de  la  Société  Archéologique  de  Namur  (Bel- 
gique). 

Rapp  (Théodore),  à  Hambourg  (Allemagne). 

Rad  (le  Dr  Charles),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique  pour  le 
district  de  Colombie,  à  Washington  (États-Unis). 

Rawlinson  (sir Henry),  à  Londres  (Angleterre). 

Read  (le  général  Meredith),  ministre  des  Etats-Unis  d'Amérique,  à 
Athènes  (Grèce). 

Real  des  Pbrières,  à  Paris. 

Reinisch  (le  Dr  Léon),  membre  de  l'Académie  fhipériale  et  Royale,  h 
Vienne  (Autriche-Hongrie). 

Remusat  (de),  à  Paris. 

Renan  (Ernest),  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Renard  (Ernest),  à  Paris. 

Ressot,  à  Paris. 

Rbtnaud  (Joa.),  à  Yokohama  (Japon). 

Rince ,  voyageur  au  Groenland,  à  Copenhague  (Danemark). 
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.  Robiou  (F.) ,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Rennes  (Me-et-Vilaine). 

Rochbt  (Charles),  statuaire,  à  Paris. 

Rolland  (V.),  à  Paris. 

Rollbi  (E.),  orientaliste,  à  Paris. 

Rosbii  (le  baron  ob),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Roshy  (Mmo  Jeanne  ob),  à  Paris. 

Rosnt  (Henri  db),  à  Paris. 

Rothschild  (le  baron  Arthur  d*),  à  Paris. 

Roybb  (M"1*  Clémence),  membre  de  la  Société  d'Anthropologie,  à  Paris. 

Rozb  (le  vice-amiral),  à  Paris. 

Rudt  (Charles),  directeur  de  l'Association  internationale  des  professeurs , 
à  Paris. 

Sabathié  (l'abbé),  curé,  à  Koléah  (Algérie). 

Sagir  (Robert),  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique*  à  Stock- 
holm (Suède). 

Salamon  (F.),  membre  de  l'Académie  Hongroise,  à  Pesth  (Hongrie). 

Salbm  (Bey- Salem),  professeur,  sous-directeur  de  l'École  de  Médecine,  au 
Caire  (Egypte). 

Salisbury  (Edw.-B.),  à  New-Haven,  Conn.  (États-Unis). 

"f  Sambsima  (Naonobu),  ministre  de  S.  M.  le  mikado  du  Japon,  à  Paris. 

Sampbr  (José-Maria),  à  Bogota  (États-Unis  de  Colombie). 

Sabazi*  (François),  au  Consulat  de  France,  à  Yokohama  (Japon). 

Sarmerto  (le  Dr),  à  Guimaraès  (Portugal). 

Sartiges  (le  comte  ùe)^  ancien  ambassadeur,  président  de  l'Institution 
Ethnographique,  à  Paris. 

"("  Saulct  (F.  db),  de  l'Institut,  à  Paris. 

Saussibb  (le  général),  commandant  la  subdivision,  à  Marseille,  Bouches- 
du-Rhône. 

Schlagintweit  (le  Dr  baron  db),  à  Wûrzbourg  (Bavière). 

Schmidt  (Waldemar),  professeur,  à  Copenhague  (Danemark). 

Sgbqbbbl  (Charles),  professeur,  à  Paris. 

Schosfbbr  (Ignace,  chev.  de),  ministre  résident  d'Autriche-Hongrie,  à 
Yédo  (Japon  ). 

Schobtter  (le  Dr  abbé),  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 

Schlossmacher,  à  Paris. 

Sghuhl,  rabbin,  à  Saint-Etienne,  Loire. 

"ï  Sbllack  (Carl-Schultz),  américaniste,  à  Berlin  (Prusse). 

Sblvs  (W.  db). 

Semallb  (René  dS),  à  Versailles,  Seine-et-Oise. 

Servant  (Alexandre),  à  Paris. 

Sevbrini  (A.),  professeur  à  l'Institut  de  Perfectionnement,  à  Florence 
(Italie). 

Short  (John-T.),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Columbus, 
Ohio  (États-Unis). 

Sicard  (le  Dr),  délégué  régional  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Mar- 
seille, Bouches-du-Rhône. 
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MM.  Sicbbl  (teDr),  à  Paris. 

Sighbl  (Auguste),  à  Paris.  - 

Sihleanu  (Alexandre),  ancien  vice-président  du  Parlement,  à  Bucarest 
(Roumanie). 

Silbermann  (J.-J.),  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Silva  (le  chevalier  J.-P.-N.  da),  architecte  du  roi,  délégué  général  de 
l'Institution  Ethnographique,  à  Lisbonne  (Portugal). 

Silvestre  (le  capitaine),  à  Saigon  (Cochinchine). 

Simadi-Mokcrai,  prêtre  bouddhiste,  au  monastère  de  Tokuzi  (Japon). 

Singer  (Henri),  à  Paris. 

Smissbn  (Van  der),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique ,  à  Toronto 
(Canada). 

Société  Académique  Roumaine,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Société  des  Archéologues  portugais,  à  Lisbonne  (Portugal). 

Société  d'Ethnographie,  reconnue  comme  Établissement  d'ulililé  publique, 
k  Paris. 

Sommier  (Henri),  à  Paris. 

Soreil,  ingénieur,  archéologue,  à  Namur  (Belgique). 

Souhart  (Fernand),  à  Paris. 

Squibr  (G.),  membre  de  l'American  Ethnological  Society,  à  New-York 
(États-Unis). 

"ï  Stbinbagh  (Charlier  db),  à  Paris. 

Strinthal  (le  Dr  H.),  à  Berlin  (Prusse). 

Stolojian  (Anastase),  vice-président  de  la  Chambre  des  Députés,  à  Bu- 
carest (Roumanie). 

Stonb  (Edwin),  à  Providence,  Rhode-Island  (États-Unis). 

Synvet,  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Constantinople  (Tur- 
quie). 

Talairach  (ta  Dr),  médecin  de  1™  classe  de  la  marine,  à  Cherbourg 
(Manche). 

Tegner  (Esa î'as),  délégué  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Lund  (Suède). 

Tewfik-Pachà  (S.  A.),  vice-roi  d'Egypte,  au  Caire  (Egypte). 

Textor  de  Ravisi  (le  baron),  ancien  gouverneur  de  Kârikal,  à  Saint- 
Etienne,  Loire. 

Teza  (le  Dr  E.),  américaniste,  à  Pise  (Italie). 

Thorel  (le  Dr),  médecin  de  l'Expédition  scientifique  du  Mékong,  à  Paris. 

Torbbrt  (le  général),  consul  général  des  États-Unis  d'Amérique,  à  Paris. 

Torres-Caïcedo,  ministre  plénipotentiaire  de  la  république  de  Salvador, 
à  Paris.  * 

Traz  (de),  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie,  à  Genève  (Suisse). 

Tremblay  (Jules),  imprimeur,  à  Paris. 

Trépied  (Charles),  à  Paris. 

TsGHUDi  (J.*J.  von),  consul  de  Suisse,  américaniste,  à  Vienne  (Autriche- 
Hongrie). 

Tugàolt  (Alfred),  orientaliste,  à  Paris. 

Turettini  (François),  orientaliste,  à  Genève  (Suisse). 
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MM.  Ubechia  (le  professeur  B.-Al.),  député,  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, à  Bucarest  (Roumanie). 

Ubechia  (Alcée),  étudiant  en  médecine,  à  Paris. 

Valabrègue  (Antoni),  publiciste,  à  Paris. 

Vaïi  Drival  (le  chanoine  E.-F.),  membre  de  l'Académie  d'Arras,  Pas-de- 
Calais. 

Varigny  (Henry  dk),  à  Paris. 

Vabinabd,  à  Saint-Etienne,  Loire. 

Vasksco,  ancien  ministre,  vice-président  du  Parlement,  à  Botosiani 
(Roumanie). 

Vasqoez-Qubipo  (don  Vicente),  de  l'Académie  de  l'Histoire,  à  Madrid 
(  Espagne). 

Vaux  (Georges  de),  consul  de  France,  à  Mogador  (Maroc). 

Ventuba  (M"*  R.  de)  ,  à  Paris. 

Ver nés,  président  du  Consistoire  de  l'Église  réformée,  à  Paris. 

Vidal  (le  Dr),  à  Lyon,  Rhône. 

Vigan  (Joseph  de),  à  Paris. 

Villbmbreuil  (le  commandant  de),  capitaine  de  vaisseau,  vice-président 
de  la  Société  d'Ethnographie,  à  Fontainebleau,  Seine-et-Marne. 

Vimoni  (le  Dr),  à  Paris. 

Vincent  (Edouard),  de  la  Société  Générale,  à  Paris. 

Vinson  (Julien),  indianiste,  chargé  du  cours  à  l'École  spéciale  des  Langues 
orientales,  à  Paris. 

Vivien  de  Saint-Martin,  géographe,  à  Paris. 

Vlangali-Handjeri  (S.  A.  le  prince),  au  château  de  Manerbe,  par  Lisieux, 
Calvados. 

Vogué  (le  comte  de),  ancien  ambassadeur,  membre  de  l'Institut,  Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  Paris. 

Voss  (Wilhelm),  à  Paris. 

Voydie,  négociant,  à  Paris. 

Vucinicu,  sénateur,  à  Bucarest  (Roumanie). 

Walchbr  Moltuein  (de),  consul  général  d'Autriche-Hongrie,  à  Paris. 

Wassilief,  professeur  de  langue  chinoise,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Weil  (Daniel),  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Alexan- 
drie (Egypte). 

Wells-Williams  (S.),  à  Péking  (Chine). 

Whitney  (  W.-Dw.),  secrétaire  de  la  Société  Orientale  américaine,  à  New- 
Haven,  Connecticut  (Etats-Unis). 

Wubth-Paquet,  président  du  Conseil  d'État ,  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 

Wylie  (A.),  de  la  London  Mission  Society,  à  Changhaï  (Chine). 

Youfebow  (Wladimir  de),  membre  de  la  Société  impériale  d'Ethnogra- 
phie, à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Zambelli  (Napoléon),  délégué  correspondant  de  l'Institution  Ethnogra- 
phique, à  Corfou  (iles  Ioniennes). 

Ziélinski  (Louis  de),  professeur  de  langues  étrangères,  à  Nijni-Novogo- 
rod  (Russie). 
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BUREAU  DU  CONGRÈS. 


M.  Léon  de  RosNT. 


Président  : 


Vice-Président* 


MM.  le  comte  dbMoktblanc. 
Uhechu,  de  Bucarest. 
Alessandro  Kbaus,  de  Florence. 


M.  A.  Jooault. 


MM.  Aug.  Dulaubieb. 
Charles  Pbbinellb. 
Wl.  Hbgbl. 

M.  Edouard  Vincent. 


Secrétaire  général  : 


Secrétaires  : 


Trésorier  : 


CONGRES  INTERNATIONAL 


DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

(DU     l5    AD    19    JUILLET    1878.) 


SÉANCE   D'OUVERTURE,  LE  LUNDI  15  JUILLET  1878 

PALAIS  DBS  TUILERIES  ( PAVILLON  DE   KLORb). 


PRESIDENCE  DE  M.  LEON  DE  ROSNY, 

P1RSIDE*T  Dl  LA  SOGlM  D1  ETHNOGRAPHIE. 


SomiAiKE.  —  Ouverture  des  travaux  du  Congrès.  —  Installation  des  Délégués  étrangers.  —  Com- 
munication de  la  liste  des  membres  du  Congres  et  des  Délégués  des  Sociétés  savantes.  —  Con-* 
stitutiou  du  Bureau  de  la  session.  —  Discours  d'ouverture  de  M.  Léon  »i  Rosnt,  président  du 
Congrès.  —  Exposé  du  programme  de  la  session,  par  M.  A.  Castamg.  —  Formation  des 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie,  au  palais  des  Tuileries,  par 
M.  Léon  dk  Rosnt,  président  de  la  Société  d'Ethnographie,  assisté  de  M.  Éd. 
Madibr  di  Montjau,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  A.  Jooault,  secrétaire 
général  du  Congrès,  et  des  membres  du  Comité  d'organisation. 

Les  délégués  de  l'Espagne,  de  la  Grèce,  de  la  Hollande,  de  l'Italie,  du  Japon, 
du  Maroc,  de  la  Pologne,  du  Portugal,  de  la  Roumanie,  de  la  Russie,  de 
Saint-Marin,  du  Siam  et  de  la  Suisse  sont  également  invités  à  prendre  place 
sur  l'estrade. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  ensuite  communication  de  la  liste  des  noms 
des  membres  du  Congrès.  Puis  il  communique  la  liste  des  Sociétés  savantes  qui 
ont  envoyé  des  délégués  au  Congrès  avec  pleins  pouvoirs  pour  les  représenter. 

Le  Congrès  procède  à  la  constitution  de  son  Bureau,  qui  est  composé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Président  : 
M.  Léon  db  Rosnt. 

Vice-Présidents  : 

MM.  le  comte  de  Montblanc,  membre  du  Conseil  de  la  Société  d'Ethnographie. 
Al.  Kraus,  de  Florence. 
Urechia,  de  Bucarest. 

Secrétaires  : 

MM.  A.  Jocallt,  secrétaire  général. 

Aug.  DtJLAURlER. 

Charles  Périnelle. 
Wl.  Hegel. 

Trésorier  : 
M.  Edouard  Vijcbbît. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE. 


M.Léon  de  Rom? , président ,  ouvre  les  travaux  de  la  session  par  le  discours 
suivant  : 

Quand,  après  un  long  temps  d'esclavage,  de  routine,  de  foi  aveugle  et 
de  préjugés,  la  voix  puissante  de  Voltaire  et  de  Rousseau  vint  appeler  les 
esprits  au  culte  des  idées  de  critique  philosophique  et  de  réforme  sociale, 
le  monde  européen  s'ébranla.  Le  flot  montant  de  la  pensée  nouvelle,  sa- 
pant avec  fureur  le  roc  dix  et  dix  fois  centenaire  des  antiques  croyances, 
vint  jeter  à  la  face  du  vieux  monde  étonné  le  mot  d'émancipation  des 
peuples,  comme  dix-huit  siècles  auparavant  les  échos  du  Golgotha  avaient 
répercuté  la  parole  de  rédemption  prononcée  par  le  thaumaturge  accroché 
sur  la  croix.  Les  lèvres  pures  du  grand  émancipa teur  galiléen  avaient  dit 
«  Charité»,  et  la  loi  d'amour  était  devenue  la  loi  de  la  rénovation  de  l'Oc- 
cident. Les  hurlements  farouches  de  la  plèbe  déchaînée  par  la  Révolution 
française  firent  entendre  à  leur  tour  le  cri  de  «Liberté»,  et  l'indépendance 
de  l'être  moral  fut  désormais  le  principe  ou  le  prétexte  de  la  réforme 
sociale.  Pendant  deux  mille  ans,  la  charité  chrétienne  sut  contenir  sous 
ses  lois,  sans  atteinte,  les  nations  européennes  dociles  et  assoupies.  La 
liberté  inscrite  en  signes  éphémères,  vingt  et  vingt  fois  effacés  sur  nos 
monuments  publics,  n'a  pas  même  conservé  cent  ans  le  respect  de  ceux 
qui  avaient  usé  de  son  nom  pour  grandir,  et  qui  semblaient  cependant  nés 
pour  la  soutenir  et  la  défendre. 

C'est  que,  pour  l'esclave  de  la  veille,  la  liberté  du  lendemain  n'est  que 
le  rêve  d'un  moment  d'ivresse ,  et  que  la  liberté  doit  trop  à  la  raison  pour 
contester  à  l'être  conscient  le  droit  de  discuter  les  liens  étroits  qui  l'at- 
tachent à  ce  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une  expression  de  nos  facultés  senti- 
mentales; tandis  que  la  charité  implantée  profondément  au  fond  du  cœur 
trouve,  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  notre  organisation  intime,  une 
alimentation  suffisante  pour  légitimer  son  existence  et  la  perpétuer  indéfi- 
niment. 

A  la  constitution  de  1791  qui  proclama  les  droits  de  l'homme,  comme 
l'avait  déjà  fait,  dans  une  certaine  mesure,  la  convention  anglaise  de  1689, 
—  à  la  constitution  de  1793  qui  ne  fit  en  somme  qu'accentuer  les  termes  de 
celle  qui  l'avait  précédée  et  à  les  répéter  avec  plus  de  force  ou  peut-être 
plus  d'emphase,  succéda  bientôt  là  déclaration  du  26  octobre  179S),  qui 
ne  comprit  plus  de  droits  sans  devoirs,  de  liberté  sans  responsabilité. 

Mais  qu'étaient-ce  au  fond  que  ces  droits  et  ces  devoirs,  cette  liberté  et 
cette  responsabilité?  Des  spéculations  philosophiques  insuffisantes,  des 
raisonnements  fondés  sur  des  idées  conventionnelles  et  rien  moins  que 
démontrées,  des  concepts  aphoristiques  aussi  fragiles  en  somme  que  les 
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axiomes  dogmatiques  décrétés  par  n'importe  quelle  congrégation  reli- 
gieuse. 

Ces  déclarations  à  grand  effet  ne  devaient  pas  échapper  aux  attaques 
d'une  puissance  nouvelle  qui,  naissant  avec  la  restauration,  était  appelée 
à  devenir  menaçante,  quelques  années  plus  tard,  sous  le  nom  de  science 
critique. 

Cette  science,  qui  préconise  l'incomparable  supériorité  de  sa  méthode 
expérimentale  sur  la  philosophie  le  plus  souvent  apriorique  des  anciennes 
écoles,  se  déclare  positive,  et,  comme  telle,  répudie  toute  donnée  dont  le 
sentiment  est  le  principal  insinuateur.  La  liberté,  que  devient-elle  alors? 
elle  est  une  contradiction,  un  non-sens  avec  les  nécessités  constitutives  de 
notre  organisation  physique,  à  laquelle  notre  être  moral  et  intellectuel 
est  de  jour  en  jour  plus  complètement,  plus  absolument  subordonné. 
Du  moment  où  la  physiologie  soumet  tous  nos  mouvements,  le  dévelop- 
pement même  de  nos  idées  à  l'action  souveraine  de  certaines  combinaisons 
chimiques,  de  quel  droit,  en  vertu  de  quel  principe,  par  quel  argument 
rendrait-on  l'individu  responsable  de  ses  actes?  et,  du  moment  où  l'indi- 
vidu n'est  plus  responsable  de  ses  actes,  que  signifie  la  déclaration  de  sa 
liberté  et  de  ses  devoirs? 

C'est  cependant  en  partant  de  telles  conclusions,  dont  la  conséquence 
immédiate  est  la  non-responsabilité  de  l'individu ,  que  procède  cette  école 
prétendue  libérale  qui  n'a  que  des  fins  de  non-recevoir  ou  des  sophismes 
pour  réponse,  lorsqu'on  l'accuse  d'attenter  bien  autrement  à  la  dignité  hu- 
maine, à  l'idée  fondamentale  de  notre  grande  Révolution,  que  les  secta- 
teurs les  plus  acharnés  de  toutes  les  pratiques  de  l'obscurantisme.  Mais 
trêve  de  discussion  :  qu'il  nous  suffise  pour  l'instant  de  signaler  la  nécessité 
de  substituer  un  point  de  vue  nouveau  à  celui  vers  lequel  convergent  les 
regards  de  ceux  qui  croient  servir  la  cause  du  progrès  en  se  faisant  les  com- 
plices irréfléchis  d'une  doctrine  sans  morale  et  sans  issue. 

La  méthode  ethnographique  cherche  à  s'ouvrir  une  tout  autre  voie 
conforme  aux  exigences  de  la  raison ,  d'accord  avec  les  appels  de  la  con- 
science, compatible  avec  les  justes  réclamations  de  la  dignité  humaine.  Elle 
n'a  pas  la  conviction  de  reposer,  toujours  et  partout,  sur  un  terrain  suffi- 
samment exploré;  mais,  dans  le  choix  des  faits  sur  lesquels  elle  établit  ses 
raisonnements,  dans  ses  déductions,  dans  les  conclusions  qu'elle  arrive  à 
poser,  elle  prétend  se  maintenir  sans  cesse  sur  une  base  sûre  et  bien  au- 
trement scientifique  que  la  méthode  dite  positiviste  contre  laquelle  elle  veut 
réagir  et  protester. 

L'ethnographie,  nous  l'avons  définie  :  l'étude,  non  point  de  l'homme, 
dernier  perfectionnement  du  règne  organique,  mais  l'étude  de  l'humanité 
consciente.  Après  quelques  hésitations,  nous  avons  rattaché  à  son  domaine 
la  recherche  de  la  fin  de  la  création;  nous  l'avons  appelée  la  Science  de  la 
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destinée.  Et  pourquoi  n'y  aurait-il  point  une  science  de  la  destinée,  alors 
que  les  invitations  constantes  de  l'âme  humaine  ont,  dans  tous  les  temps 
et  sous  tous  les  climats,  provoqué,  avec  une  expérience  que  rien  n'a  pu 
décourager,  la  recherche  du  but  de  la  vie?  Si  nous  sommes  imprudents  de 
sortir  du  domaine  de  la  discussion  positive,  en  nous  préoccupant  du  terme 
final  de  l'évolution  des  êtres,  nos  adversaires,  qui  prétendent  ne  rien  dé- 
duire que  de  l'expérience  et  de  l'observation,  le  sont-ils  moins  que  nous, 
eux  qui  se  livrent,  depuis  quelque  temps  surtout,  avec  une  incroyable 
faconde,  à  la  recherche  tout  aussi  téméraire  de  nos  origines?  Gomme  nous, 
ils  se  voient  obligés  de  fournir  un  aliment  à  l'éternelle  curiosité  de  l'homme» 
qui  se  résout  bien  rarement  à  croire  que  l'univers,  dont  il  fait  partie,  n'est 

Ju'un  effet  du  hasard ,  un  infini  en  désordre ,  et  son  individualité  un  acci- 
ent  sans  cause,  sans  motif  et  sans  issue.  Une  seule  différence  existe  entre 
les  deux  écoles  :  c'est  que  l'une  procède  par  des  abstractions  dont  la  logique 
est  toujours  à  même  de  mesurer  la  valeur,  abstractions  qui  lui  permettent 
de  n'appeler  à  son  aide  que  les  faits  absolument  démontrés;  tandis  que 
l'autre  école,  qui  ne  veut  procéder  que  de  l'observation,  est  sans  cesse  ré- 
duite à  faire  usage  de  données  mal  vues,  mal  comprises,  souvent  fausses, 
et  même  parfois  absolument  fantaisistes. 

Ou  bien  la  raison  est  une  chimère,  et  alors  les  investigations  de  la 
science  ne  sont  que  les  exercices  dévergondés  de  cerveaux  malades  et  im- 
puissants; ou  bien  la  raison  a,  dans  notre  conscience,  un  critérium  de  cer- 
titude d'une  valeur  au  moins  égale  à  nos  yeux,  desquels  dépend  l'observa- 
tion, et  à  nos  machines  à  l'aide  desquelles  se  manifeste  l'expérience.  Et 
alors,  si  ce  critérium  existe,  s'il  est  trouvable,  s'il  ne  nous  trompe  pas  plus 
dans  nos  raisonnements  que  dans  l'appréciation  des  faits  constatés  par  la 
recherche  expérimentale,  nous  ne  pouvons  être  accusés  de  sortir  des  limites 
de  la  science  positive  en  employant,  pour  arriver  à  comprendre  l'ordre 
général  de  la  nature,  le  plus  bel  instrument  que  nous  tenions  de  la  nature 
elle-même ,  la  conscience  rationnelle. 

C'est  en  procédant  de  cette  conviction  que  nous  cherchons  à  découvrir 
la  loi  de  l'évolution  de  l'humanité  dans  ses  rapports  avec  la  loi  générale 
de  l'univers.  L'étendue  immense  de  l'ethnographie  ainsi  entendue  ne  nous 
fait  point  oublier  l'application  de  ses  principes  aux  intérêts  immédiats  des 
fractions  de  cette  même  humanité,  qui  nous  apparaissent  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  nationalités.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  principes 
qui  doivent  régir  logiquement  le  développement  des  peuples  et  assurer 
l'accomplissement  de  leurs  destinées,  reposent  sur  la  connaissance  de  ces 
lois  générales,  sans  lesquelles  les  péripéties  de  leur  vie  politique  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  accidents  inutiles  au  point  de  vue  de  la  marche 
régulière  et  continue  de  la  civilisation. 

Si  j'avais  à  définir,  au  point  de  vue  pratique ,  le  caractère  de  l'ethno- 
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graphie,  je  choisirais  probablement  cette  formule  :  l'ethnographie  est  la 
science  de  l'économie  du  globe.  Je  dirais  que,  dans  ses  applications  immé- 
diates, elle  s'attache  à  f  étude  des  divers  groupes  d'hommes  réunis  en  so- 
ciété pour  la  poursuite  d'une  idée,  d'un  but,  d'un  intérêt  collectif,  en 
corrélation  nécessaire  et  passive  avec  les  destinées  de  l'humanité  tout  entière. 
L'intérêt  de  chaque  groupe  particulier  ne  pouvant,  en  aucun  cas,  se  trouver 
en  désaccord ,  en  contradiction  avec  l'intérêt  de  tous  les  groupes  en  général , 
certaines  questions  sociales  et  économiques  ne  peuvent  dépendre  exclusi- 
vement de  la  volonté  individuelle  d'une  ou  plusieurs  nations,  mais  de 
l'entente  de  toutes  les  nations  réunies.  De  la  sorte,  l'économie  du  globe 
devient  l'étude  des  moyens  d'arriver  à  ce  que  les  différents  fractionnements 
ethniques  fassent  du  monde  que  nous  habitons,  et  en  particulier  de  la  con- 
trée où  chacun  d'eux  s'est  établi,  l'usage  le  plus  conforme  aux  lois  supé- 
rieures de  la  nature  et  aux  besoins  physiques,  moraux  et  intellectuels  qui 
sont  communs  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les  nationalités.  La  théorie  de 
M.  Silbermann,  au  sujet  des  aptitudes  des  races,  loin  d'être  ébranlée, 
trouve ,  au  contraire ,  dans  cette  manière  d'envisager  certains  principes  de 
droit  international,  son  application  immédiate.  Chaque  race,  travaillant 
suivant  les  ressources  propres  à  son  génie  national,  apporte  un  genre  spé- 
cial de  matériaux  utiles  à  la  construction  d'un  grand  édifice  cosmique.  Et 
dès  lors,  l'ethnographe,  qui  est  l'architecte  de  cet  édifice,  s'applique  à  bien 
connaître  les  matériaux  divers  élaborés  sur  tous  les  points  de  la  terre,  afin 
d'être  en  état  de  les  combiner  de  la  façon  la  plus  opportune,  la  plus  avan- 
tageuse à  la  réalisation  de  l'œuvre  dont  il  doit  concevoir  le  plan  et  la  des- 
tination. 

Et  alors,  tout  en  s'occupant  de  l'étude  de  nationalités  qui  constituent  la 
partie  analytique  de  ses  investigations,  il  est  amené  à  une  conception  plus 
haute  :  l'idée  de  synthèse  qui  considère  les  différents  éléments  ethniques 
dans  leur  communion  et  dans  leur  ensemble.  Cette  conception  constitue 
la  zone  la  plus  élevée,  la  phase  dernière  et  finale  de  la  science  ethnogra- 
phique. 

Voici  en  quelques  mots  le  programme  de  la  Société  d'Ethnographie,  le 
point  de  vue  spécial  où  nous  nous  plaçons  pour  envisager  les  lois  géné- 
rales de  l'évolution  de  l'humanité,  et  pour  acquérir,  tout  au  moins,  une 
sorte  d'intuition  de  ses  destinées.  Tandis  que  l'anthropologie  considère 
surtout  l'homme  en  lui-même,  l'homme  premier  échelon  de  l'échelle  ani- 
male, doué  des  mêmes  facultés  que  l'anima],  tantôt  à  un  degré  supérieur, 
tantôt  dans  des  conditions  d'incontestable  infériorité,  l'ethnographie  s'oc- 
cupe de  l'homme  dans  ses  tendances  à  participer  à  la  vie  de  ses  semblables 
et  à  s'associer  aux  manifestations  collectives  de  son  espèce  en  société.  À 
côté  de  la  classification  anthropologique  qui  résulte  à  peu  près  exclusive- 
ment des  affinités  de  types,  des  ressemblances  physiques,  nous  plaçons  la 
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classification  ethnographique  qui  admet  des  groupes  formés  gpr  le  fait  seul 
de  la  volonté  d'individus  réunis  audacieux,  qui  ont  intérêt  à  les  déchaîner 
les  uns  contre  les  autres.  Les  principes  de  droit,  de  justice,  de  fraternité 
que  vous  êtes  appelés  à  énoncer,  auxquels  vous  devez  donner,  pourquoi 
craindrais-je  de  le  dire?  le  caractère  de  résolutions  formelles,  auront  cer- 
tainement pour  effet  de  faire  triompher  définitivement,  parmi  les  hommes 
de  volonté,  les  idées  de  concorde  et  de  paix. 

A  la  suite  de  ce  discours,  le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  projet  de 
répartition  des  travaux  du  Congrès  en  sept  sections. 

QUELQUES  OBSERVATIONS 
SUR  LE  PROGRAMME  DU  COMITÉ  D'ORGANISATION. 

M.  Castaing  dépose  sur  le  bureau,  avec  l'exposé  des  travaux  qui  lui  ont  été 
confiés  par  la  Société  d'Ethnographie,  l'appréciation  du  programme  rédigé  par 
les  organisateurs  du  Congrès  des  Sciences  ethnographiques.  Ce  rapport  est 
conçu  comme  il  suit  : 

Fondée  en  18B9,  par  une  association  de  savants  dont  M.  de  Rosny  est  ici 
le  seul  représentant,  notre  Société  reçut  du  Minisire  de  l'instruction  publique, 
avec  la  reconnaissance  officielle  de  ses  statuts,  le  titre  de  Société  d'Ethnogra- 
phie américaine  et  orientale.  Malgré  ses  réclamations  réitérées  pour  faire  suppri- 
mer la  double  épithète  qui  gênait  ses  travaux  et  les  resserrait  dans  un  cadre 
étroit  que  rien  ne  pouvait  justifier,  elle  dut  conserver  ce  titre  jusqu'en  186&, 
époque  à  laquelle  le  Minisire,  ayant  enfin  reconnu  que  l'ancienne  Société 
d  Ethnologie  de  Paris  avait  définitivement  cessé  d'exister,  consentit  à  lui 
reconnaître  le  titre  pur  et  simple  de  Société  d'Ethnographie. 

Dès  Tannée  1860,  cependant,  la  Société,  décidée  à  comprendre  le  monde 
entier  (et  non  pas  seulement  l'Amérique  et  l'Orient)  dans  le  domaine  de  ses 
investigations,  avait  nommé  une  Commission  chargée  de  rédiger  un  pro- 
gramme des  travaux  qu'elle  avait  en  vue  d'accomplir.  Cette  Commission,  com- 
posée de  MM.  Aubin ,  E.  Cortambert,  de  Rosny  et  Castaing,  après  avoir  dis- 
cuté la  question  qui  lui  était  soumise,  reconnut  qu'en  raison  de  l'état  peu 
avancé  des  études  ethnographiques,  il  serait  impossible  de  rédiger  immédia- 
tement un  programme,  œuvre  de  longue  haleine  et  de  patientes  recherches; 
mais  que  l'on  pouvait  dès  lors  tracer  les  longues  lignes  de  la  science,  préciser 
son  point  de  départ,  ses  limites  et  son  but;  en  un  mot,  donner  une  définition. 
Le  travail  fut  confié  à  M.  Castaing  qui  déposa,  le  icr  octobre  suivant,  son 
rapport  et  en  donna  lecture. 

A  la  suite  d'une  discussion  approfondie,  à  laquelle  prirent  part  plusieurs 
des  plus  illustres  fondateurs  de  la  Société,  Jomard,  Eichhoff,  Ch.  Texier, 
membres  de  l'Institut,  et  le  baron  PauTde  Bourgoing,  qui  présidait,  la  Société 
adopta  la  définition  suivante  : 

tr L'ethnographie  est  l'étude  physique,  intellectuelle  et  morale  de  l'huma- 
nité.?) Vous  remarquerez  ce  terme  d'humanité  qui  caractérise  les  collectivités, 
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races  ou  nations,  objets  de  l'ethnographie,  tandis  qu'en  employant  celui 
d'Aomm*,  on  se  renferme  dans  le  cadre  restreint  de  l'anthropologie. 

D  fut  décidé,  en  même  temps,  que  la  Commission  ne  perdrait  pas  de  vue 
le  programme  à  établir,  et  la  Commission,  à  son  tour,  trausmit  cette  mission  à 
M.  Castaing,  son  rapporteur,  pour  la  remplir  en  temps  et  lieu. 

Seize  années  s'étant  écoulées  au  milieu  de  travaux  et  de  préoccupations  de 
toutes  sortes,  il  parut  que  le  moment  était  venu  de  formuler  le  programme 
attendu;  le  rapporteur,  invité  officiellement  à  s'en  expliquer,  répondit  qu'il 
était  prêt  à  entreprendre  ce  travail ,  et  il  esquissa  les  grands  traits.  On  ne  pou- 
vait songer  à  se  renfermer  dans  un  questionnaire  dont  la  forme  aride  devien- 
drait d'autant  plus  fatigante  que  le  nombre  des  questions  à  poser  approchera 
d'un  millier;  d'un  autre  côté,  l'exposé  succinct  de  chaque  question  était  le 
plus  souvent  nécessaire  pour  que  le  sens  en  devint  intelligible.  Il  s'agissait, 
en  effet,  de  matières  ardues,  le  programme  devant  porter  d'abord  sur  les 

Principes  de  l'ethnographie  générale  et  comparée,  tandis  que  l'exposé  de 
ethnographie  descriptive  et  appliquée,  dont  M.deRosny  voulait  bien  se  char- 
ger, ne  viendrait  que  plus  tard. 

Le  cadre  du  programme  était  tout  tracé  par  la  définition  que  la  Société 
avait  admise. 

L'étude  physique  de  l'humanité  se  confond  avec  l'anthropologie,  mais  à 
condition  que  la  recherche,  se  renfermant  dans  le  rôle  de  la  science  natu- 
relle et  zoologique,  écarte  les  accessoires  dont  on  la  charge,  tels  que  les 
questions  préhistoriques  qui  sont  fort  intéressantes ,  mais  dont  la  place  est 
réservée  dans  une  autre  section  du  programme. 

L'étude  intellectuelle  de  l'humanité  répond  à  l'exposé  des  évolutions  suc- 
cessives ou  parallèles  de  tous  les  progrès  humains,  dans  tous  les  genres  de 
connaissances,  sciences  mathématiques  et  descriptives,  physiques  et  naturelles, 
linguistique,  littérature  et  beaux-arts.  Elle  diffère  de  l'histoire  de  ces  groupes 
de  connaissances,  en  ce  qu'elle  est  constamment  dominée  par  la  question  de 
la  transmission  entre  les  groupes,  les  races,  selon  les  temps  et  les  lieux,  en 
un  mot,  par  la  question  purement  ethnographique. 

L'étude  morale  de  l'humanité  comprend  l'immense  champ  des  croyances  et 
de  la  raison:  religions,  philosophies,  droit  et  politique.  Ici,  bien  plus  encore 
que  dans  la  question  intellectuelle,  l'ethnographie  se  désintéresse  de  la  vérité 
intrinsèque  des  choses  :  n'ayant  aucune  opinion  préconçue  sur  la  réalité  des 
croyances,  sur  la  justice  des  institutions  et  l'exactitude  des  raisonnements,  elle 
en  expose  les  phases  dans  les  divers  groupes  humains,  tout  comme  l'anthro- 
pologie décrit  les  formes  et  les  couleurs,  sans  en  faire  ni  un  mérite  ni  un  crime 
aux  diverses  fractions  de  l'humanité. 

Les  conditions  de  la  vie,  les  conquêtes  humaines  sur  la  nature,  les  mœurs, 
les  usages,  les  monuments,  les  traditions,  considérées  à  un  point  de  vue  gé- 
néral et  comparé,  feront  le  complément  de  ce  grand  travail. 

L'ethnographie  descriptive  sera  toute  autre  chose  :  elle  prendra,  une  à  une, 
les  races ,  les  nationalités  et  en  exposera  les  évolutions  simultanées  ou  successives. 

Le  Comité  d'organisation  de  votre  Congrès,  ayant  à  vous  soumettre  un  pro- 
gramme pour  la  courte  durée  de  vos  réunions,  n'a  pas  dû  se  maintenir  dans 
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le  tracé  que  je  viens  de  vous  exposer.  Les  lignes  de  l'ethnographie  générale 
et  comparée  sont  trop  étendues,  celles  de  l'ethnographie  descriptive  exigent 
des  connaissances  trop  techniques  pour  devenir  l'objet  de  discussions  improvi- 
sées; il  fallait,  d'ailleurs,  y  ménager  la  variété  et  le  rapide  intérêt.  C'est  du 
moins  à  des  considérations  de  ce  genre  que  Ton  peut  attribuer  la  division  en 
sept  parties  formant  autant  de  branches  distinctes  de  la  science,  et  le  choix 
des  questions  attribuées  à  chaque  titre. 

Section  I.  Eihnogénie.  —  Il  s'agit  de  l'origine  des  sociétés  humaines.  Écar- 
tant avec  soin  les  questions  que  pourra  réclamer  une  société  qui  parfois  marche 
parallèlement  avec  nous,  le  Comité  appelle  votre  attention  sur  les  centres  pri- 
mitifs d'organisation  civilisée  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  la  consti- 
tution des  nationalités,  les  migrations,  en  indiquant  quelques-uns  des  points 
sur  lesquels  les  recherches  porteraient  utilement. 

Section  IL  Ethnologie.  —  Il  s'agit  des  milieux,  du  climat,  de  la  lutte  pour 
l'existence,  de  l'habitat,  de  l'alimentation,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  crée  ou 
modifie  les  caractères  des  races.  Ceci  est  en  grande  partie  de  l'anthropologie; 
mais  les  formules  employées,  les  questions  signalées,  témoignent  surtout  de  la 
préoccupation  du  point  de  vue  philosophique  et  historique,  qu'on  suppose 
rentrer  dans  vos  intentions,  plus  que  ne  le  ferait  l'étude  de  la  physiologie 
pure. 

Section  III.  Ethnographie  théorique.  —  Celle-ci  aborde  la  portion  transcen- 
dentale  de  la  science  :  distinctions  logiques,  classifications,  applications  poli- 
tiques et  sociales,  présent  et  avenir  de  l'humanité.  Elle  renferme  la  partie  la 
plus  haute  de  l'ethnographie  générale  et  comparée. 

Section  IV.  Ethnographie  descriptive.  —  On  a  réuni  sous  ce  titre  les  ques- 
tions relatives  à  la  composition  ethnique  des  populations  d'après  l'origine 
généalogique,  les  mœurs,  les  langues,  les  constitutions  politiques.  Ce  cadre, 
on  le  sent,  est  inépuisable. 

r 

Section  V.  Ethique.  —  Si,  par  les  mœurs,  on  entendait  uniquement  les 
usages  particuliers  aux  pays  ou  aux  races,  le  sujet  serait  aussi  curieux  que 
varié.  Le  Comité  en  a  relevé  l'importance,  en  ajoutant  certaines  pratiques 
relevant  de  la  législation  et  de  la  politique,  auxquelles  des  sections  spéciales 
sont  consacrées. 

Section  VI.  Ethnographie  politique.  —  C'est  d'abord  le  droit  des  gens  dont 
on  pourrait  peut-être  bien  contester  la  subordination  à  l'ethnographie.  Il  y 
rentre  cependant,  mais  à  condition  qu'on  ne  l'examine  qu'au  double  point  de 
vue  historique  et  critique  de  ses  effets  sur  les  développements  des  races,  et 
qu'on  laisse  de  côté  les  principes  philosophiques  sur  lesquels  prétendent  s'ap- 
puyer la  formule  et  l'application  du  droit. 

Sbction  VIL  Ethnodicée  ou  Droit  international.  —  Cette  division  continue  la 
précédente,  puisqu'il  s'agit  toujours  du  droit  des  gens,  devoirs  des  nations, 
condition  des  étrangers,  esclavage  et  liberté,  colonisation,  occupation,  unifica- 


—  ac- 
tion des  codes.  On  y  a  joint  enfin  une  excursion  sur  le  terrain  des  législations 
locales. 

Tel  est  le  programme  du  Comité.  S'il  était  présenté  comme  devant  être 
une  œuvre  durable,  définitive,  je  me  permettrais  de  le  trouver  incomplet,  et 
proposerais  d'en  intervertir  Tordre  en  certains  points.  Mais  telle  n'est  pas  la 
prétention  des  auteurs  de  ce  travail.  Leur  but  parait  avoir  été  de  réunir  les 
plus  intéressantes  des  questions  qui  paraissent  susceptibles  d'une  discussion 
immédiate,  et  la  répartition  en  sections  opère  un  classement  commode,  tant 
pour  les  recherches  que  pour  Tordre  à  observer  dans  la  suite  des  séances. 

A  ce  titre,  le  programme  du  Comité  me  parait  très  convenable  et  je  suis 
le  premier  à  1  adopter,  non  comme  une  loi  exclusive,  mais  comme  un  cadre 
élastique  et  complaisant  où  Ton  fera  rentrer  les  diverses  communications  plus 
ou  moins  inattendues  qui  pourront  surgir  pendant  le  cours  de  vos  importants 
travaux.  * 

Le  projet  de  répartition  des  travaux  du  Congrès,  préparé  par  le  Comité 
d'organisation,  est  approuvé,  et  MM.  les  membres  sont  invités  à  se  réunir  par 
groupes  à  Teffet  de  constituer  tes  bureaux  de  ces  sections. 

Le  Président  annonce  à  l'assemblée  que  les  sections  se  réuniront  tous  les 
matins  à  neuf  heures,  au  palais  des  Tuileries,  et  que  le  Congrès  tiendra, 
Taprès-midi,  ses  séances  plénières  au  palais  du  Trocadéro.  Après  quoi,  la 
séance  est  levée  à  onze  heures  trois  quarts. 

Le  Secrétaire, 
A.  JOUAULT. 


CONSTITUTION  DES  SECTIONS. 


I.  —  Ethnogénie. 

Président  :  M.  Alessandro  Kraus. 
Vice-président:  M.  le  Dr  Dally. 
Secrétaire  ;  M.  A.  Castaing. 

II.  —  Ethnologie. 

Président  :  M.  le  Dr  Thorel. 
Vice-président  :  M.  le  comte  de  Marsy. 
Secrétaire  :  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay. 

III.  —  Ethnographie  théorique. 

Président  :  M.  Léon  de  Rosny. 
Vice-président  :  M.  lé  comte  de  Montrlanc. 
Secrétaire  :  M.  Joseph  Halévy. 
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IV.  —  Ethnographie  descriptive. 

Président  :  M.  Emile  Levàssbur,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Vice-président  :  M.  Madier  de  Montjau. 
Secrétaire  :  M.  Léon  Cahun. 

V.  —  Éthiqde. 

Président  :  M.  le  marquis  d'Hervey  db  Saint-Dents  ,  de  l'Institut. 
Vice-président  ;  M.  Jules  Oppert,  professeur  au  Collège  de  France.    , 
Secrétaire  :  M.  Fernand  Guillien. 

VI.  —  Ethnographie  politiqub. 

Président  :  M.  Pascal  Duprat,  députe  de  la  Seine. 

Vice-président  :  M.  Torres-Caïcedo  ,  ministre  plénipotentiaire  de  Salvador. 

Secrétaire  :  M.  Madier  de  Montjau. 

VII.  —  Ethnodigbe. 
Président  :  M.  Fauslin  Hblie,  de  l'Institut. 


Vice-président  :  M.  le  Dr  Landowski. 
Secrétaire  :  M.  Alphonse  Jouault. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  15  JUILLET  1878, 

(palais  du  trocadéro.) 


PRESIDENCE  DE  M.  CARNOT, 

8BJMTIUB,  PBtSIDIHT  D'BONSIUB  DE  LA  SOCIÉTÉ  PITHK06BAPHIB. 


So**ai*b.  —  Ouverture  de  la  séance  :  discours  de  M.  Gakhot,  sénateur,  président  d'honneur  de 


jusqu'à  nos  jours,  par  M.  À.  Castaing.  —  De  quelques  croyances 

aperçu  comparatif,  par  M.  G.  Schqbbbl.  —  Étude  sur  les  temps  antéhistoriques,  par  M.  le 
colonel  E.  Gabbtte.  —  Influence  de  la  Chine  sur  la  civilisation  du  Japon  :  la  Chine  avant 
Confucius,  par  M.  Léon  de  Rosnt,  président  du  Congrès.  —  Inventaire  des  musées  et  collec- 
tions ethnographiques  de  la  France,  par  M.  le  comte  de  Marst  :  renvoi  d'une  proposition  de 
M.  le  comte  de  Marsy  à  la  Section  d'Ethnographie  descriptive. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  au  palais  du  Trocadéro,  par  M.  Car- 
rot,  sénateur,  président  d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie,  assisté  de 
MM.  Léon  de  Rosnt,  président  du  Congrès,  Torbes-Caïcedo,  ministre  de  Salva- 
dor, Urbchia,  député,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en  Roumanie, 
Goltdammer ,  commissaire  général  du  Maroc,  Àlph.  Jouault,  secrétaire  général 
du  Congrès,  et  A.  Dulaurier,  secrétaire  de  la  séance. 

L'estrade  est  occupée  par  MM.  les  Délégués  étrangers,  les  Commissaires 
étrangers  à  l'Exposition  universelle  et  les  Membres  du  Comité  d'organisation. 

M.  Carhot,  président,  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Nous  assistons  à  une  belle  fête  de  l'esprit  humain,  la  plus  belle  peut- 
être  qu'il  se  soit  donnée  à  lui-même  :  chaque  peuple  a  choisi  les  produits 
les  plus  parfaits  de  son  travail  national,  et  tous  les  peuples  sont  tombés 
d'accord  pour  réunir  ces  chefs-d'œuvre  dans  un  même  lieu,  afin  qu'il  se 
dégage  de  leur  confrontation  une  connaissance  raisonnée  de  la  civilisation 
générale. 

Et  quel  pays  est  l'objet  de  ce  suffrage  universel?  La  France,  notre  chère 
France.  Quelle  ville  est  le  rendez-vous  des  nations?  Paris,  notre  cher 
Paris.  Il  devient  le  dépositaire  de  trésors  dont  la  valeur  étonne  tous  les 
calculs ,  et  d'autres  trésors  plus  précieux  que  des  montagnes  de  diamants , 
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puisqu'ils  n'ont  point  de  pareils  au  monde,  et  que  tout  l'or  du  monde  ne 
saurait  les  payer. 

Je  ne  demanderais  que  ce  fait,  unique  dans  l'histoire,  pour  témoigner 
en  faveur  du  progrès  moral  de  l'humanité.  Cherchez  une  époque  où  ce 
grand  acte  de  confiance  eût  été  possible,  et  que  vos  cœurs  de  patriotes 
s'enorgueillissent  de  l'honneur  qui  est  fait  à  la  France. 

Après  avoir  acquitté  un  légitime  tribut  de  reconnaissance,  essayons  de 
donner  une  direction  à  nos  yeux  éblouis,  et  demandons-nous  quelles  sont, 
parmi  toutes  ces  richesses,  celles  qui  doivent  particulièrement  intéresser 
les  sciences  ethnographiques. 

Laissez-moi  répéter  ici  ce  que  je  disais  il  y  a  un  an,  à  une  des  séances 
de  notre  Société  : 

«  Toute  exposition  universelle  est  ethnographique  par  excellence',  puis- 
qu'elle est  un  tableau  comparatif  des  peuples.  » 

Celle  que  nous  admirons  a  ce  caractère  au  complet,  l'intelligente  géné- 
rosité des  États  et  des  particuliers  ayant  rapproché  les  témoignages  de  la 
civilisation  actuelle  des  témoignages  de  la  civilisation  passée.  Nous  pou- 
vons y  contempler  les  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  le  globe  dans  tout 
ce  qui  fait  leur  individualité  et  les  saisir  dans  les  degrés  successifs  qu'ils 
ont  franchis  depuis  les  âges  les  plus  reculés. 

Ces  deux  parties  de  la  science  ethnographique  n'exigent  ni  moins  de 
sagacité  ni  moins  d'instruction  l'une  que  l'autre. 

Quelles  connaissances  variées  sont  nécessaires  pour  embrasser  du  re- 
gard tous  les  travaux  cFune  société  dont  les  besoins,  chaque  jour  se  mul- 
tipliant, veulent  chaque  jour  être  satisfaits  par  des  moyens  plus  puissants 
et  plus  savants!  Quelle  pénétration  délicate  et  quelle  érudition  sûre  ne 
faut-il  pas  pour  éviter  les  confusions  et  les  anachronismes  quand  il  s'agit 
de  sociétés  dont  les  lois,  les  mœurs  et  les  idiomes  nous  sont  peu  familiers! 

Mettons  donc  au  même  rang  l'ethnographie  contemporaine  et  Fethno- 
graphie  rétrospective. 

L'ethnographie  contemporaine  est  pratiquée  par  tous  les  hommes  que 
leur  vie  professionnelle  met  en  relation  avec  les  étrangers;  elle  l'est  sur- 
tout par  les  voyageurs,  qui  nous  rapportent  les  fruits  de  leurs  découvertes 
et  de  leurs  observations. 

Mais  notre  temps  a  imaginé  un  moyen  de  rendre  cette  étude  plus  facile, 
plus  complète  et  accessible  à  tous.  Ce  n'est  plus  sur  des  récits  ou  par  des 
descriptions  que  nous  connaîtrons  l'étranger  :  tous  les  éléments  du  savoir 
sont,  en  réalité,  sous  nos  yeux,  sous  notre  main. 

Les  expositions  ont  été  précédées  et  préparées  par  d'autres  institutions 
moins  désintéressées.  Je  veux  parler  de  ces  grandes  foires  usitées  en  Orient, 
en  Russie,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Fr.ance,  où  le  commerce  se  don- 
nait rendez-vous  pour  faire  ses  approvisionnements.  Elles  ont  joué  un 
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rôle  important  dans  le  mouvement  civilisateur,  en  rapprochant  les  hommes 
et  les  nations. 

Plus  tard  vinrent  les  expositions  d'industrie  nationale,  où  les  fabri- 
cants d'un  même  pays  venaient  étaler  leurs  produits  et  lutter  d'émulation 
avec  leurs  compatriotes.  Encourager  le  travail  et  constater  ses  progrès  par 
la  statistique  :  tel  était  le  but  de  ces  utiles  créations. 

Mais,  de  leur  pensée,  toute  patriotique,  à  la  pensée  générale  et  géné- 
reuse du  Congrès  auquel  nous  assistons,  il  y  a  loin.  Celui-ci  ne  se  pose 
pas  une  limite  à  lui-même  par  le  root  industrie  :  il  est  universel.  Et  il  est 
international  :  c'est  un  champ  clos  ouvert  à  tous  les  peuples,  où  l'on  n'ad- 
met que  les  armes  de  la  paix.  C'est  plutôt  une  immense  école  d'enseigne- 
ment mutuel,  où  nous  pouvons  faire  le  tour  du  monde  en  quelques  heures 
et  dépasser  ainsi  l'imagination  la  plus  fantastique  des  romanciers. 

En  contemplant  les  façades  pittoresques  de  ces  maisons  qui  formeront 
pour  quelques  mois  une  rue  de  Paris,  nos  constructeurs  ne  vont-ils  pas 
faire  connaissance  avec  des  architectures  locales,  avec  des  matériaux  inac- 
coutumés? 

Franchissons  le  seuil  de  ces  demeures  originales  :  est-ce  que  ces  meu- 
bles, ces  ustensiles  de  ménage,  qui  composent  et  qui  décorent  le  foyer 
domestique ,  ne  nous  révèlent  pas  les  mœurs  et  les  usages  familiers  de 
leurs  habitants? 

En  voyant  ces  étoffes  si  dissemblables  de  couleur  et  de  tissu ,  ces  bijoux 
d'un  dessin  élégant,  ingénieux,  peut-être  bizarre  à  notre  gré,  ne  devons- 
nous  pas  convenir  que  si  Paris  tient  le  sceptre  de  la  mode,  il  ne  le  tient 
pas  d'une  manière  trop  despotique?  Et  quand  la  visiteuse  étrangère  se 
laisse  imposer  le  costume  parisien,  ne  le  porte-t-elle  pas  autrement  que  la 
Parisienne? 

Ces  machines,  qui  nous  étonnent  par  leur  diversité  autant  que  par 
leur  puissance  ou  leur  délicatesse,  n'accusent  pas  seulement  la  diversité 
des  intelligences  qui  les  ont  conçues,  mais  la  diversité  des  besoins,  des 
goûts  qu'elles  doivent  satisfaire.  Jusqu'à  ces  maisons  roulantes  sur  les  che- 
mins de  fer  qui  trahissent  des  habitudes  de  voyage  différentes  des  nôtres  ! 

La  géographie  et  la  climatologie  peuvent  également  s'enrichir  d'utiles 
observations  devant  les  curieux  et  magnifiques  produits  de  l'agriculture  et 
de  l'horticulture. 

Allons  plus  loin  :  entrons  dans  la  galerie  des  arts.  Vous  verrez  com- 
ment on  peut  diversement  tailler  le  marbre  ou  couvrir  de  couleurs  la  toile 
ou  le  papier,  selon  qu'on  est  Anglais,  Allemand,  Italien,  Espagnol,  Scan- 
dinave ou  Moscovite.  Mais  vous  n'y  apprendrez  pas  seulement,  par 
exemple,  que  les  Anglais  sont  d'admirables  aquarellistes,  que  les  peintres 
allemands  donnent  à  leurs  tableaux  de  la  vie  domestique  une  vérité  qui 
les  fait  comprendre  à  première  vue,  sans  le  secours  du  livret. 
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Vous  y  apprendrez  aussi  une  foule  de  détails  sur  ie  caractère  de  nos 
voisins  :  un  Anglais,  quand  il  rit,  ne  rit  pas  comme  nous;  un  Allemand, 
quand  il  pleure,  ne  pleure  pas  comme  nous.  La  foule  britannique,  aux 
courses  du  Derby,  gesticule  tout  autrement  que  cette  joyeuse  foule  pari- 
sienne que  nous  admirions  l'autre  jour,  se  donnant  à  elle-même  la  plus 
pittoresque  et  la  plus  nationale  de  toutes  les  fêtes. 

Eh  bien!  Mesdames  et  Messieurs,  ceux  qui  vont  de  galerie  en  galerie, 
de  vitrine  en  vitrine,  en  échangeant  des  réflexions  de  ce  genre  sur  les 
arts,  les  mœurs  et  l'industrie  des  nations,  et  qui  croient  n'être  que  de 
simples  curieux,  ceux-là  font  de  l'ethnographie  sans  le  savoir. 

Mais  les  peuples  ne  se  connaîtraient  pas  bien  encore,  s'ils  ne  se  con- 
naissaient que  dans  le  présent  :  ils  ont  besoin  de  savoir  réciproquement 
leur  histoire.  Des  amis  ne  s'aiment  réellement  que  quand  ils  se  sont  ra- 
conté leur  vie.  L'homme  ne  serait  pas  lui-même  s'il  n'avait  pas  le  souve- 
nir de  ce  qu'il  a  fait,  si  son  intelligence,  quelque  grande  qu'elle  fût,  ne 
datait  que  d'hier:  la  personnalité,  c'est  la  mémoire  du  passé. 

L'Exposition  universelle  serait  donc  imparfaite  si  elle  ne  mettait  pas  en 
présence  les  aïeux  et  leur  postérité,  si  l'on  ne  pouvait  y  suivre  chaque 
peuple  dans  les  époques  successives  de  son  développement. 

C'est  afin  de  réaliser  cette  grande  chose  que  l'on  a  créé  une  galerie 
rétrospective,  où  sont  étalées  des  merveilles  rapprochées  pour  la  première 
fois. 

Le  monde  entier  confie  à  la  France  les  monuments  uniques  de  son  his- 
toire, ses  titres  d'origine. 

Grâce  à  cette  extraordinaire  collection,  après  avoir  vu  la  hache  de  silex 
grossier  ou  poli  dont  se  servaient  nos  pères,  soit  dans  les  combats,  soit 
dans  les  usages  domestiques,  vous  irez  admirer  la  finesse  et  la  précision 
des  outils  qu'emploient  nos  habiles  ouvriers;  puis,  en  passant  devant  l'ar- 
balète et  l'arquebuse,  vous  arriverez  à  ces  terribles  engins  de  destruction 
que  l'homme  perfectionne  sans  cesse,  car  il  perfectionnera  tout,  même 
l'art  de  se  détruire,  jusqu'au  jour  où  il  saura  reconnaître  que  son  devoir 
et  sa  destinée  sont  le  travail  et  la  paix.  (Applaudissements.) 

Comparez  l'os  de  renne,  où  est  entaillée  une  image  d'animal  à  peine 
reconnaissable ,  avec  les  œuvres  de  notre  burin.  Comparez  l'arête  de  pois- 
son, dont  votre  arrière-grand'mère  se  faisait  une  aiguille,  avec  la  machine 
à  coudre,  silencieuse  ou  non,  qui  figure  dans  quelque  galerie  voisine. 
Comparez  la  natte  de  jonc  aux  tapisseries  des  Gobelins,  de  Beau  vais  ou 
d'Aubusson.  Comparez  le  gongon  du  Nègre,  la  flûte  de  Pan,  la  simple 
musette  et  même  le  respectacle  clavecin,  au  saxophone,  au  piano  d'Erard 
ou  au  grand  orgue  de  Cavaiilé-Coll. 

Et,  lorsqu'en  présence  de  ces  extrêmes,  qui  donnent  la  mesure  du 
progrès,  votre  imagination  sera  confondue,  allez  voir  ces  Égyptiens  qui 
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vivaient  il  y  a  quelque  soixante  siècles.  Ils  exercent  nos  professions  les  plus 
usuelles  avec  des  instruments  très  perfectionnés. 

Quant  aux  enfants  qui  jouent  aux  mêmes  jeux  que  les  nôtres,  quant 
aux  saltimbanques  qui  font  des  tours  d'adresse  analogues  à  ceux  dont 
nous  sommes  spectateurs  sur  nos  places  publiques,  je  ne  n'en  tirerai  pas 
argument  en  faveur  de  l'antiquité  de  la  civilisation  égyptienne  :  les  enfants 
ont  toujours  Joué  et  les  foules  ont  toujours  voulu  être  amusées. 

Mais  ces  Egyptiens  avaient  peut-être  des  contemporains,  habitant  des 
cavernes  ou  des  cités  lacustres,  luttant  avec  les  bêtes  féroces  et  n'ayant 
pour  défense  que  les  armes  que  nous  avons  vues  tout  à  l'heure.  Qui  sait 
ail  n'existe  pas  encore  de  tels  sauvages ,  puisque  la  terre  n'a  pas  été  explo- 
rée dans  son  entier?  La  civilisation  est  aussi  inégale  dans  ses  dates  que 
dans  ses  moyens. 

A  chaque  pas,  l'ethnographe  peut  faire  une  ample  récolte  d'instruction  : 
il  constate  entre  les  peuples  des  analogies  et  des  différences  ;  il  juge  de 
leurs  aptitudes  par  leurs  produits  :  les  uns  sont  agriculteurs  ou  indus- 
triels, artistes  ou  savants,  colonisateurs  ou  sédentaires. 

Mais  qu'il  n'oublie  pas,  je  l'en  supplie,  de  séjourner  longtemps  devant 
une  vitrine  de  statuettes  trouvées  sur  l'emplacement  d'une  bourgade  de 
la  Béotie,et  soigneusement  bien  conservées.  Nous  plaçons  des  statuettes 
sur  nos  meubles  et  sur  nos  étagères;  celles-ci  avaient  sans  doute  un  em- 
ploi analogue,  puisqu'elles  représentent  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  dans  les  habitudes  familières  de  la  vie;  il  y  a  la  même  des  charges 
grotesques,  à  la  mode  sans  doute  comme  elles  le  sont  chez  nous.  Tous  ces 
petits  ouvrages,  pleins  d'élégance,  de  noblesse  et  de  vérité,  rappellent 
les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  Il  est  vrai  que  Tanagra  était  en 
Grèce  et  la  patrie  de  Corinne. 

Si  je  vous  ai  priés  de  stationner  là,  c'était  pour  vous  communiquer  une 
réflexion. 

Il  semble  que  l'art  ne  soit  pas  soumis  aux  règles  de  progrès  imposées 
à  la  science  et  à  l'industrie.  Ses  périodes  de  prospérité  et  de  décadence  se 
succèdent  souvent  sans  être  amenées  par  les  vicissitudes  sociales  qui  sus- 
pendent ou  accélèrent  la  civilisation. 

C'est  que  si  l'on  peut  emmagasiner  les  sciences  acquises  et  les  léguer  à 
l'avenir,  on  ne  peut  pas  fixer  le  génie  de  l'art;  on  ne  peut  que  conserver 
et  perfectionner  ses  procédés. 

On  ajoute  des  cordes  h  la  lyre,  on  invente  les  couleurs  à  l'huile,  et  la 
puissance  des  artistes  est  décuplée.  Mais  ces  procédés  sont  du  domaine  de 
la  science  appliquée;  le  génie  de  l'art  ne  se  transmet  pas  avec  eux. 

J'aimerais  à  développer  ce  sujet;  mais  il  faut  m'arrêter,  heureux  que 
cette  pause  ait  lieu  du  moins  devant  une  des  vitrines  les  plus  intéressantes 
de  l'exposition  rétrospective. 
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Vous  allez,  Messieurs,  vous  livrer,  soit  dans  vos  séances  de  sections, 
soit  dans  vos  séances  générales,  à  l'examen  des  problèmes  les  plus  graves; 
et  la  lumière  qui  jaillira  de  vos  discussions  éclairera  l'histoire. 

Votre  programme  est  immense  : 

Le  mélange  des  races  et  la  constitution  des  peuples,  cette  grande  étape 
sur  la  route  qui  conduit  l'espèce  humaine  de  l'isolement  sauvage  à  l'asso- 
ciation universelle; 

Les  aptitudes  caractéristiques  des  races  et  des  peuples; 

L'influence  des  climats,  des  conditions  géographiques ,  de  l'alimentation 
et  des  institution»  sur  le  développement  de  chaque  peuple. 

Je  ne  cite  que  les  questions  capitales. 

Votre  programme  est  immense,  je  le  répète,  et  pourtant  votre  ambition 
ne  sera  pas  encore  satisfaite  quand  vous  l'aurez  rempli;  plus  on  avance 
dans  le  champ  de  l'instruction ,  plus  on  voit  l'espace  s'agrandir  devant  soi. 

L'humanité,  dit  Pascal,  est  comme  un  même  homme,  qui  subsiste  tou- 
jours et  qui  apprend  continuellement. 

On  peut,  en  effet,  considérer  l'humanité  comme  un  seul  être,  ayant 
à  chaque  période  de  sa  vie  les  aspirations  qui  appartiennent  à  son  âge. 
Mais  ces  aspirations ,  quand  elles  sont  prématurées,  demeurent  à  l'état 
d'idéal,  stériles,  jusqu'au  jour  où  elles  viennent  s'encadrer  naturellement 
dans  un  ensemble  de  progrès  accomplis. 

C'est  un  phénomène  que  nous  éprouvons  tous ,  et  même  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  notre  existence  :  nous  retrouvons  dans  certaines  cases 
de  notre  cerveau  des  idées  qui  nous  ont  jadis  préoccupés,  mais  qui  avaient 
besoin  d'y  séjourner  pour  arriver  à  maturité. 

Et  s'il  m'était  permis  de  faire  une  excursion  sur  le  domaine  de  la  poli- 
tique, je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  citer  de  pareils  exemples  dans  la 
carrière  des  peuples.  Tel  d'entre  eux  a,  sans  succès,  à  plusieurs  reprises, 
tenté  de  réaliser  son  idéal,  qui  est  enfin  parvenu  à  l'atteindre  quand 
l'heure  opportune  a  sonné,  c'est-à-dire  quand  de  nouvelles  épreuves  l'en 
ont  rendu  digne. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  également  que  l'humanité  a  plusieurs  fois  été 
sollicitée  vainement  par  ses  penseurs  en  faveur  d'un  idéal  qu'elle  n'était 
pas  encore  en  mesure  de  pratiquer?  Car  les  penseurs  sont  de  hardis  pion- 
niers qui  se  font  suivre  de  loin  en  marchant  trop  vite  :  l'aiguillon  du 
progrès  est  souvent  dans  son  exagération. 

Le  législateur  des  Chinois,  Confucius,  avait  prescrit  la  charité,  en  en 
donnant  une  définition  qui  n'a  été  dépassée  par  personne.  Il  a  prescrit  ce 
devoir  :  «  Cultivez  la  faculté  intelligente  que  vous  avez  reçue  en  naissant 
et  élevez  le  peuple.»  —  Son  disciple,  enseignant  comment  on  doit  gou- 
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verner  les  hommes ,  s'écrie  :  «  Aimez-les  !  »  —  Gela  aussi  n'a  été  dépassé 
par  personne,  hélas!  —  Mais  ces  sages  paroles  n'ont  eu  qu'une  valeur 
philosophique ,  très  admirée  des  savants. 

Le  législateur  des  Hébreux  a  commandé  h  son  peuple  d'aimer  ses  sem- 
blables. Mais,  enfermé  dans  les  préjugés  de  race,  il  lui  commandait  en 
même  temps  de  n'entretenir  aucun  rapport  avec  ses  voisins  inférieurs  ou 
impurs. 

Quand  le  législateur  des  chrétiens  a  dit  aux  hommes,  sans  distinction 
de  race  :  «Aimez-vous  les  uns  les  autres;»  quand  son  disciple  a  ajouté  : 
«Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  Juif  et  le  Grec,  entre  l'esclave  et  le 
libre,  entre  l'homme  et  la  femme,»  alors  le  devoir  de  charité  est  devenu 
la  base  d'une  religion. 

Voilà  comment  une  idée  qui  s'est  présentée  plusieurs  fois  au  monde, 
avec  une  autorité  toujours  croissante,  a  sans  cesse  grandi;  elle  a  été 
écrite  sous  le  nom  de  fraternité  dans  notre  devise  nationale;  et  j'ai  la  foi, 
c'est  dire  que  j'en  ai  la  certitude,  qu'elle  deviendra  la  loi  pratique  des 
hommes. 

Que  faut-il  donc  pour  que  les  hommes  s'aiment  entre  eux?  Qu'ils  se 
connaissent  individuellement  et  collectivement. 

Eh  bien!  ils  feront  un  pas  considérable  vers  la  connaissance  les  uns  des 
autres  dans  ce  temple  sur  le  fronton  duquel  on  devrait  lire  les  mots 
qu'une  inspiration  toute  populaire  avait  naguère  tracés  sur*  tant  de  dra- 
peaux :  «Travail,  paix  et  liberté!»  (Applaudissements.) 

M.  A.  Jouault,  secrétaire  général,  fait  connaître  à  l'assemblée  la  constitution 
du  Bureau  et  de  l'organisation  des  différentes  sections  du  Congrès. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  une  communication  sur  le  Talmud. 
La  parole  est  à  M.  Castaing. 

ÉTUDE  ETHNOGRAPHIQUE  SUR  LE  TALMUD, 
SON  ORIGINE  ET  SON  HISTOIRE  JUSQU'À  NOS  JOURS, 

PAR  M.  A.  CASTAING. 
I. 

Le  mot  Talmud  signiûe  k doctrine »(1>.  Dans  un  sens  spécial,  il  désigne  le 
recueil  où  sont  réunis  les  préceptes  de  la  loi  orale  qui  s'est  formée,  avec  le 
temps,  à  calé  de  la  loi  écrite,  laquelle  est  celle  de  Moïse.  Voici,  relativement 
à  son  origine,  le  système  émis  par  les  rabbins. 

Pendant  les  quarante  jours  qu'il  passa  sur  le  mont  Sinaï,  Moïse,  ayant 
reçu  de  Dieu  la  loi  écrite  qu'il  grava  sur  les  tables,  la  développa  ensuite  dans 

(l)  HD^P  *  instruction,  institution,  doctrine*. 
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le  Pentateuque,  lequel  se  nomme  aussi  Torah,  la  loi  M.  Mais  renseignement 
ne  se  borna  point  à  ces  préceptes  :  Moïse  reçut  en  même  temps  les  principes 
de  la  loi  orale  qui  devaient  fructifier  et  progresser  par  les  soins  des  sages. 
rr Lorsque  Dieu  enseignait  la  loi  écrite,  dit  R.  Bechaï,  Moïse  reconnaissait  que 
le  jour  était  venu;  lorsque  c'était  la  loi  orale,  il  savait  que  la  nuit  avait  com- 
mencé. t>  —  Dans  le  fait,  ajoute  l'ingénieux  rabbin,  Moïse,  au  milieu  de  la 
lumière  dont  il  était  inondé,  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  distinguer  les  révo- 
lutions quotidiennes;  mais,  en  numérotant  ces  doubles  leçons,  il  parvint  à  se 
rendre  compte  que  quarante  jours  s'étaient  écoulés  '2). 

Un  autre  rabbin,  Moïse  de  Coucy,  se  demande  pourquoi  on  n'écrivit  pas  la 
loi  orale  en  même  temps  que  l'autre,  et  il  en  donne  cette  raison  victorieuse: 
tr Prévoyant  que  la  Bible  serait  travestie  par  l'impiété  et  l'hérésie,  Dieu  voulut 
réserver  la  loi  orale  pour  régénérer  son  peuple*8*.»  Au  siècle  futur,  Dieu  de- 
mandera aux  peuples  s'ils  ont  gardé  sa  loi  :  les  Iduméens  et  les  Ismaélites 
(chrétiens  et  mahométans)  montreront  la  Bible,  et  ils  seront  condamnés; 
mais  les  Israélites  invoqueront  la  loi  orale,  et  à  eux  seuls  le  salut. 

Ainsi  donc,  c'est  du  mont  Sinai,  et  de  la  bouche  de  Dieu,  qu'est  descendue 
cette  doctrine,  mystérieuse  comme  la  nuit  qui  l'enfanta:  on  l'appela  aussi 
kabballe  ou  tradition;  plus  tard  ce  dernier  mot  prit  le  sens  particulier  qu'il 
conserve  aujourd'hui  M.  La  tradition  passa,  par  voie  individuelle,  de  l'une 
l'autre  des  chefs  théocratiques  de  la  nation:  de  Moïse  à  Josué,  aux  juges,  aux 
prophètes.  Après  la  captivité  de  Babylone,  elle  échut  aux  grands  prêtres,  puis 
aux  chefs  d'écoles  qui  l'élaborèrent  jusqu'au  u*  siècle  de  notre  ère,  où  Judas 
le  Saint  en  fit  un  corps  de  loi. 

Ce  complaisant  système  de  transmission  ne  soutient  pas  l'examen.  Après  avoir 
donné,  dans  les  Tables,  les  fondements  de  la  loi  écrite,  Moïse  les  développa 
du  mieux  qu'il  put  dans  les  livres  du  Pentateuque,  et  il  ne  laissa  point  en 
arrière  une  tradition  secrète  dont  la  trace  ne  parait  nulle  part  :  les  voies  dé- 
tournées et  astucieuses  n'étaient  pas  le  fait  de  ce  législateur  terrible  qui  par- 
lait au  nom  de  Dieu  et  portait  en  main  l'épée  et  le  bâton  pour  l'exécution  de 
ses  décrets.  D'un  autre  côté,  l'étendue  immense  de  la  doctrine  talmudique  ne 
se  prêle  pas  à  la  transmission  individuelle  et  orale,  pendant  quarante  généra- 
tions qui  présentent  nombre  de  non-valeurs,  de  défaillances  et  de  lacunes.  Il 
est  non  moins  évident  que  cette  doctrine,  où  l'érudition  tient  plus  de  place 
que  les  principes,  est  le  résultat  d'une  élaboration  constante,  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins  successifs.  C'est  de  là  qu'il  faut  extraire  la  vérité. 

Dès  l'établissement  du  peuple  hébreu  en  Palestine,  divers  incidents  que 
Moïse  n'avait  pas  prévus  obligèrent  ses  successeurs  à  introduire  dans  la  loi 
quelques  modifications  dont  la  plupart  sont  consignées  au  travers  de  la  Bible. 
Ainsi  se  forma  une  tradition,  en  partie  orale  et  en  partie  écrite,  laquelle  com- 
pléta la  législation  jusqu'au  moment  de  la  destruction  du  premier  temple,  en 

W  3n3  3tf  min  Torah  schebt  kethab  «loi  écrite *.  —  DD  ^3^  min  Torah  $chebeal  peh 
«loi  orale». 

W  R.  Bechaï,  sur  le  Deutéronome,  xtxit. 
W  Moscheh  KoUi ,  Seder  Mitzetoth  gadol. 
W  ntap  «  tradition  ». 
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588  avant  notre  ère.  Cette  catastrophe  fut  le  point  de  départ  d'un  autre  état  de 
choses  appelant  une  nouvelle  législation. 

Après  la  Captivité,  le  peuple  hébreu  ne  présentait  plus  que  l'ombre  de  ce 
qu'il  fut  jadis.  Extrêmement  réduit  quant  au  nombre,  il  avait  perdu  les  tradi- 
tions qui  firent  sa  virtualité  :  il  ne  possédait  même  plus  l'idiome  sacré;  il  n'en- 
tendait plus  l'hébreu ,  qui  était  déjà  passé  à  l'état  de  langue  morte  et  n'était 
plus  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de  savants.  En  Palestine,  le  gouverne- 
ment assyrien  et  les  colonies  qu'il  y  importa;  à  Babylone,  le  contact  local 
avaient  eu  pour  effet  d'imposer  aux  Juifs  l'usage  du  chaldaïque. 

Au  retour,  Esdras  fut  obligé  de  faire  interpréter  les  écritures  en  chaldaïque, 
et  telle  est  l'origine  des  targums  successivement  renouvelés  ;  nous  ne  possé- 
dons que  les  plus  récents,  dont  les  principaux  sont  contemporains  du  début  de 
notre  ère.  Dans  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie,  on  conserva  un  petit 
nombre  de  formules  hébraïques;  à  la  synagogue,  on  lisait  en  hébreu  le  texte 
du  sermon,  de  la  même  façon  que  nos  prédicateurs  le  disent  en  latin,  mais  les 
explications  se  faisaient  en  chaldaïque  et  cette  langue  demeura  celle  des  Juifs 
jusqu'à  la  destruction  du  second  temple,  à  l'époque  de  Titus.  Jésus-Christ 
parlait  le  chaldaïque,  comme  il  ressort  des  rares  paroles  qui  nous  ont  été 
conservées;  enfin,  c'est  dans  le  même  idiome  que  furent  écrits  l'Évangile  de 
saint  Mathieu  et  la  Guerre  des  Juifs  de  Josèphe,  l'un  et  l'autre  postérieurement 
traduits  en  grec. 

IL 

Cette  situation  rendait  nécessaire  un  travail  réunissant  sous  une  forme  mo- 
derne et  accessible  à  tous  les  doctrines  qui  devaient  régir  la  nation.  Il  paratt 
que  le  travail  fut  ébauché  par  une  réunion  de  cent  vingt  sages  que  l'on  appela 
les  Hommes  de  la  Grande  Synagogue  M,  et  qui  se  succédèrent  pendant  tout  le 
ivc  siècle  avant  notre  ère,  depuis  Néhémie  jusqu'à  Simon  le  Juste;  mais,  pour 
arrivera  l'exécution,  il  fallait  l'impulsion  pratique,  le  renouvellement  intel- 
lectuel que  le  passage  d'Alexandre  le  Macédonien  fit  éprouver  à  toute  l'Asie. 
Le  pontife  Jaddus,  qui  se  transporta  à  Scopos,  en  avant  de  Jérusalem,  pour 
recevoir  le  conquérant,  parait  n'être  pas  autre  que  Simon  le  Juste  des  tradi- 
tions rabbiniques;  et  Simon  le  Juste  est  la  tête  des  idées  d'après  lesquelles  le 
Talmud  a  été  composé,  l'instigateur  des  premières  formules  de  la  loi  orale. 

Simon  fut  donc  le  chef  de  ces  sages  W,  de  ces  pères  de  la  synagogue 
auxquels  la  Mischnah  et  ses  continuateurs  consacrent  un  traité  qui  rapporte 
leurs  maximes  {i\  11  forma  des  élèves,  et  le  plus  célèbre  fut  Antignos  ou  An- 
tigone  de  Socho ,  dont  le  nom  grec  justifie  la  conjecture  que  c'est  à  lui  qu'on 
doit  l'introduction  de  certaines  doctrines  où  l'influence  hellénique,  platoni- 
cienne surtout,  est  indéniable.  Le  succès  d'Anligone  fut  complet:  son  ensei- 
gnement exprima  si  bien  les  tendances  du  dogme  nouveau,  il  en  fit  tellement 
ressortir  l'opposition  avec  la  loi  ancienne,  que  l'on  vit  aussitôt  se  former,  sous 

W  H  nl^ri  PD2D  'C"K  Amche  keneseth  haggadolah  crLes  Hommes  de  la  Grande  Synagogue», 
W  Q^D3n  «sages,  savants»;  fllDN  «pères». 
w  L«  Pirkè  abhoth,  à  la  suite  du  Sedêr-neziqin. 
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la  direction  de  deux  des  disciples  d'Antigone,  des  hérésies,  sortes  de  sectes 
protestantes  qui  eurent  la  prétention  de  représenter  l'esprit  national,  mais 
n'y  réussirent  pas  également. 

La  première,  fondée  par  Sadoq,  fut  la  secte  des  Sadducéens.  Dérivant 
évidemment  de  la  philosophie  grecque,  mais  arrangée  au  tempérament  sensuel 
des  Orientaux,  leur  doctrine,  sceptique,  matérialiste,  rejette  l'action  de  la 
Providence,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  croyance  à  la  résurrection  ;  c'est,  on 
le  voit,  de  l'épicuréisme  avant  la  lettre.  Seulement,  car  il  faut  bien  rester  juif 
par  quelques  côtés,  on  réduit  le  devoir  à  la  simple  observation  de  la  loi  mo- 
saïque ramenée  à  ses  injonctions  les  plus  superficielles,  et  on  rejette  absolu- 
ment la  tradition  orale.  Il  est  assez  remarquable  que  les  prêtres,  et  aussi  la 
plupart  de  ceux  qui  touchèrent  au  pouvoir,  ou  bien  lui  appartinrent,  furent  de 
ce  parti,  pendant  les  deux  siècles  qui  précédèrent  la  ruine  du  second  temple (1). 
Cette  observation  est  caractéristique  du  tempérament  juif:  avant  la  Captivité, 
il  déviait  par  l'apostasie;  après  le  retour,  par  le  matérialisme;  aujourd'hui,  sa 
tendance  est  sceptique;  mais  toujours  la  pensée  mosaïque  revient  comme  un 
souvenir  et  comme  un  point  de  ralliement  contre  l'idée  étrangère. 

La  seconde  secte,  formée  par  Baïthos,  fut  celle  des  Karaïtes  (  Qaraïtes)  qui, 
sans  tomber  dans  le  matérialisme  des  Sadducéens,  se  tenaient  strictement  à  la 
loi  de  Moïse  et  repoussaient  tout  enseignement  basé  sur  la  tradition  des  doc- 
trines mystiques  et  sur  les  idées  philosophiques  <*).  Celle-là  pouvait  se  vanter 
d'être  nationale,  puisqu'elle  repoussait  même  le  progrès. 

Les  partisans  de  la  loi  orale  se  décidèrent  alors  à  faire  bande  à  part,  et, 
affectant  un  grand  détachement  des  choses  du  monde,  ils  prirent  le  nom  de 
Pharisiens,  sépara,  puritains,  dévots.  Plus  tard,  cette  appellation  eut  un 
mauvais  renom,  auquel  l'Évangile  ne  fut  pas  étranger.  Josèphe,  qui  en  était, 
fait  semblant  de  ne  pas  les  connaître;  les  rédacteurs  du  Talmud  eux-mêmes  les 
tournent  en  ridicule (5)  ;  leur  nom  fut  remplacé  par  celui  de  Rabbanites  que  se 
donne  la  presque  totalité  des  Israélites  de  nos  jours (4).  Les  Sadducéens  ont  dès 
longtemps  disparu,  et  les  Karaïtes  ne  se  trouvent  plus ,  en  petit  nombre,  qu'en 
quelques  pays  d'Orient. 

Dès  lors,  on  commença  une  guerre  d'anathèmes  et  de  persécutions  réci- 

Î roques  qui  dura  trois  ou  quatre  siècles,  jusqu'à  la  ruine  de  la  nation.  Les 
harisiens,  confondant  en  une  même  réprobation  Karaïtes  et  Sadducéens,  les 
traitent  d'apostats,  bâtards,  barbares,  renégats  et  enfin  épicuriens  (5).  Ceux-ci 
s'allient  avec  le  pouvoir  politique  dont  ils  ont  la  faveur  et  frappent  leurs  en- 
nemis. Au  temps  d'Alexandre  Jannée,  cent  ans  avant  notre  ère,  on  voit 
huit  cents  Pharisiens  mis  en  croix  devant  les  fenêtres  de  la  salle  où  ce  roi, 
qui  était  en  même  temps  souverain  pontife,  donnait  un  dîner  aux  principaux 

0)  D>p>12  «partisans  de  Tsadoq»  et  «justes »  Sadducéen*. 

W  Q'ftOp  «gens  de  la  lecture  ÎOp,  de  la  Bible,  de  la  loi  écrite». 

(*>  Sotah,  chap.  m,  Mischnah  A. 

(4)  o>£n"")D  «séparés».  —  0^31  «partisans  ou  élèves  des  rabbins» ,  D'Tl  «les  maîtres,  les 
grands». 

(»)  Q>3D  «apostats».  —  O^ÎDD  «adultérins».  —  C3"P13  «barbares,  idolâtres».  — 
B'DVftp^DK  «épicuriens,  matérialistes»  est  de  date  plus  récente.  —  0'*>B13  «renégats». 
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Sadducéens  et  Karaïtes.  Les  autres  Pharisiens  furent  exiles  en  Egypte,  et  ce  ne 
fat  que  longtemps  après  qu'ils  reprirent  peu  à  peu  l'influence {1". 

A  la  fin  du  règne  du  premier  Hérode,  ils  étaient  en  possession  de  l'en- 
seignement et  de  la  direction  des  consciences.  Au  nombre  de  six  mille ,  ils 
voulurent  se  mêler  des  intrigues  de  palais,  ce  qui  leur  attira  un  sévère 
châtiment  w.  Au  temps  de  la  prédication  de  Jésus-Christ,  la  tolérance  de 
l'administration  romaine,  qui  gouvernait  la  Judée,  leur  laissait  toute  liberté; 
leur  nombre  s'accrut  et  leur  esprit  se  dévoila,  tel  qu'il  a  été  dépeint  avec  toute 
k  supériorité  d'une  bouche  divine  :  l'invective  contre  les  Pharisiens  est  la  meil- 
leure critique  qui  se  puisse  faire  de  cette  secte  et  du  Talmud,  qui  est  son  œuvre 
et  son  portrait (3). 

Le  pharisaïsme  était  devenu  une  grande  association  aristocratique  ayant 
pour  objet  d'élever  ses  membres  au-dessus  de  la  vile  multitude  M  :  forme  des 
vêtements,  pratiques  religieuses,  apparente  rigidité  des  mœurs,  singularités 
et  superstitions,  tout  servait  leurs  desseins;  d'après  l'écorce  de  leurs  écrits,  il 
semblerait  que  le  savoir,  la  moralité,  la  piété,  soient  les  uniques  éléments  de 
la  distinction  k  laquelle  ils  aspirent.  Mais  regardez  de  près  :  les  avantages  de 
la  naissance,  la  noblesse  de  la  famille,  sont  la  première  de  leurs  préoccupations, 
et  ils  feront  un  crime  à  Jésus  de  se  commettre  avec  des  plébéiens  (5)  ;  ils 
portent  cet  orgueilleux  sentiment  au  point  de  n'admettre  pas  à  leur  table  un 
homme  du  peuple,  de  considérer  comme  une  souillure  le  contact  de  ses  vête- 
ments et  les  services  qu'il  rend  dans  leurs  maisons (6).  Celui  qui  fréquente  le 
peuple  perd  le  droit  d'être  cru  sur  parole,  dans  ses  déclarations  relatives  au 
fisc;  il  ne  peut  faire  partie  des  écoles  W.  Croyant  appartenir  à  une  autre  es- 
pèce d'hommes,  ils  déclarent  que  la  vieillesse  augmente  en  eux  la  puissance 
des  facultés  qu'elle  détruit  fchez  les  autres  (8). 

III. 

Vers  Tan  3o  avant  notre  ère,  au  plus  beau  temps  du  règne  d'Hérode,  la 
direction  de  la  secte  tomba  entre  les  mains  de  Hillel,  l'homme  le  plus  consi- 
dérable qu'elle  ait  produit.  Descendant  du  roi  David  par  une  branche  non 
royale (9),  Hillel  avait  été  très  pauvre  dans  sa  jeunesse  :  ne  gagnant  qu'un  sicle 
k  son  métier  mécanique,  il  employait  la  moitié  de  cette  somme  à  payer  son 
entrée  au  cours  d'Abtalion  (10).  Devenu  maître  à  son  tour,  Hillel  donna  à  f  ensei- 

(l)  Bab.  Sanhédrin,  fol.  107,  3;  Sotah,  foi.  67,  1.  —  Abraham  Dior,  La  Kabbale;  Gadaliali, 
SckaUchelet  hakkabala. 

w  Joeèphe,  Antiquités,  liv.  jmi,  a-G. 

W  Saint  Mathieu,  xm,  2-7  et  i3-a3. 

<*'  yiKfroy  «la  foule  de  la  terre»,  les  pécheurs,  comme  dit  l'Evangile. 

{'J>  Saint  Mathieu,  ix,  11. 

(<)  Bab.  Peeahim,  fol.  69,  a;  Ketoubhoth,  fol.  111,  a;  Haghigah,  m,  Mischnah  7,  el  la  Gé- 
mutre;  Teharoth,  vu,  4-6. 

W  Demax,  11,  a-3. 

(f>  Quinm,  m,  Mischnah  6,  d'après  Job,  xii,  la  et  ao. 

<*'  Il  descendait,  par  sa  mère,  de  Schephatiah,  fils  d'Abital,  concubine  du  roi  prophète. 

(MÎ  Dn  sicle  civil,  soit  1  fr.  57  cent.  Un  jour,  trouvant  la  porte  close,  il  grimpa  sur  la  fenêtre, 
s'y  endormit  et  y  fut  trouvé  couvert  de  neige. 
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gnement  un  éclat  tel  qu'il  mérita  le  nom  de  restaurateur  de  la  loi,  et  qu'il  fut 
revêtu  du  titre  de  nassi,  prince  de  la  nation,  président  du  Sanhédrin  ou  do 
conseil  suprême  qui  avait  jadis  exercé  le  pouvoir  administratif,  mais  qu  Hérode 
réduisit  aux  fonctions  tbéologiques  et  judiciaires.  Comme  professeur,  Hillel 
eut  un  antagoniste,  Schammaï,  vice-président,  qui  enseigna  avec  un  égal  suc- 
cès; plus  tard,  les  divergences,  qui  n'étaient  d'ailleurs  qu'à  la  superficie  et 
dans  le  détail,  caractérisèrent  les  deux  écoles  que  l'on  doit  regarder  comme  les 
sources  de  l'œuvre  talmudique (1). 

Mais  Hillel  eut  un  droit  tout  spécial  à  ce  titre  de  fondateur:  il  avait  réuni 
les  matériaux  du  Talmud ,  organisé  les  plans,  donné  les  divisions  des  six  séries, 
et  même  des  soixante-trois  traités;  il  ne  restait  qu'à  mettre  en  œuvre,  à  revê- 
tir la  charpente  déjà  dressée,  mais  le  temps  lui  fit  défaut:  Hillel  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse,  en  l'an  10  de  notre  ère(2). 

Pourquoi  l'œuvre  ne  fut-elle  pas  immédiatement  exécutée?  Certes,  les  dis- 
ciples ne  faisaient  pas  défaut;  il  y  en  avait  des  centaines  et  quelques-uns  du 
premier  mérite:  «Trente  d'entre  eux,  dit  un  ancien  traité,  étaient  dignes  de 
voir  Dieu  comme  le  vit  Moïse;  trente  autres  méritaient  l'honneur  d'arrêter  le 
soleil  comme  Josué (3).»  Les  deux  Simon,  Gamaliel,  Yohanan-ben-Zeccaï ,  suc- 
cessivement présidents  du  Sanhédrin,  Jonathan  et  Onkelos,  auteurs  des  tar- 
gums,  et  dix  autres  étaient  capables  d'entreprendre  cette  tâche.  Les  obstacles 
vinrent  sans  doute  des  troubles  politiques  :  la  prédication  de  Jésus  et  de  ses 
disciples,  l'immixtion  des  Romains  dans  les  affaires  locales,  la  désorganisation 
du  Sanhédrin,  son  exil  à  Yabné,  enfin  les  dernières  convulsions  de  la  patrie 
expirante,  suffisent  pour  expliquer  cette  inaction. 

Aussitôt  après  la  ruine  du  temple,  le  besoin  de  réunir  les  traditions,  seule 
consolation  en  un  si  grand  désastre,  le  désir  d'arrqpher  à  l'oubli  les  souvenirs 
nationaux,  enfin  le  loisir  de  la  retraite,  firent  naître  les  travaux  d'érudition. 
Yohanan-ben-Zeccaï,  président  du  Sanhédrin,  à  Yabné,  de  70  à  75,  résolut  de 
reprendre  l'œuvre  de  Hillel;  mais  il  était  lui-même  fort  âgé,  la  mort  le  sur- 
prit, et  ses  successeurs  à  la  principauté  rabbinique,  inexpérimentés  parce 
qu'ils  étaient  fort  jeunes,  et  d'ailleurs  sans  énergie,  ne  donnèrent  pas  de  suite 
à  cette  entreprise. 

Cependant  Yohanan-ben-Zeccaï  avait  fondé  à  côté  du  Sanhédrin  une  école 
libre  où  dominèrent  les  idées  mystiques;  c'est  de  là  que,  vers  la  fin  du 
ier  siècle,  sortit  le  Zohar,  commentaire  indépendant  de  la  Torah,  lequel  n'eut 
pas  d'abord  sans  doute  la  forme  sous  laquelle  nous  le  connaissons,  ayant  été, 
dit-on ,  remanié  et  considérablement  développé  pendant  la  première  moitié  du 
moyen  âge.  On  sait  que  le  Zohar  est  l'évangile  de  la  Kabbale. 

Cent  ans  plus  tard,  Juda,  descendant  de  Hillel  par  les  présidents  du  San- 
hédrin, et  successeur  lui-même  de  Siméon  III,  son  grand-père,  nassi  du 
peuple  juif,  était  à  la  tête  de  l'académie  de  Tibériade,  célèbre  dans  les  fastes 
rabbiniques.  Reprenant  les  plans  de  son  illustre  aïeul,  il  les  mit  en  œuvre  et 

<l>  On  disait  :  'DP  ITO  et  V?n  JTP3  Beith  Hillel  et  Beith  Schammai,  maison  de  Hillel  et 
maison  de  Schammaï. 

O  A  Tâge  de  cent  ou  de  cent  vingt  ans. 
(3>  Ma$s$khith  abhoth,xiv. 
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les  remplit:  à  sa  mort,  vers  la  fin  du  u*  siècle,  on  trouva,  rédigée  en  bon 
hébreu,  une  codification  des  doctrines  talmudiques  ou  de  la  nouvelle  loi,  que 
les  traditions  appellent  la  Mischnah,  bien  que  Ton  ne  sache  pas  au  juste  jusqu'à 
quel  point  elle  ressemblait  à  l'ouvrage  qui  porte  ce  nom.  A  raison  de  cet  effort, 
luda,  considéré  comme  l'égal  au  moins  de  Moïse,  reçut  le  surnom  de  saint, 
kaqqadosch,  et  ceux  de  ribbi,  le  maître  par  excellence,  et  rabbenou,  Notre-Mattre, 
sons  lesquels  il  est  particulièrement  désigné. 

Toutefois,  il  parait  que  son  travail  ne  fut  pas  jugé  en  état  d'être  publié,  et 
sans  doute  aussi  l'académie  de  Tibériade  ne  fut  pas  en  mesure  de  le  com- 
pléter. Ce  fut  R.  Hunna,  fondateur  de  l'académie  de  Sora,  qui  entreprit  la 
révision  :  après  vingt  ans  d'efforts,  il  publia  l'ouvrage  et  le  fit  accepter  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  en  319  (1). 

Cet  ouvrage  est  la  Mischnah,  dont  le  nom  signifie  répétition^;  <r rénova- 
tion «  serait  plus  exact:  en  effet,  c'est  bien,  en  grande  partie,  la  loi  de  Moïse, 
mais  revue,  corrigée,  augmentée,  dénaturée  et  réduite  sous  la  forme  métho- 
dique d'un  code  par  séries,  traités,  chapitres  et  articles. 

IV. 

La  Mischnah  comprend  six  séries  ou  seder,  consacrées  aux  objets  ci-après  : 
agriculture,  cultes  ou  fêtes,  mariage,  législation  criminelle,  sacrifices,  purifi- 
cations. Chaque  série  comprend  sept,  dix,  onze  ou  douze  traités ,  ou  mas- 
sekhetk,  lesquels  forment,  en  définitive,  la  division  essentielle  de  l'ouvrage. 
Chaque  traité  est  composé  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  chapitres, 
qui  sont  partagés  en  articles  assez  longs,  que  l'on  appelle  des  mischnahs®. 

La  première  série, agriculture,  Seder-Zeram  M,  débute  par  un  traité  impor- 
tant qui  domine  toute  la  Mischnah:  c'est  le  Massehhcih  Berakhoth,  les  bénédic- 
tions ou  les  prières;  les  autres,  ayant  pour  objet  principal  les  obligations  de 
l'agriculture  envers  le  sanctuaire,  par  l'acquittement  des  droits  fiscaux,  tels 
que  prémices,  décimes,  etc.,  avaient  perdu  la  majeure  partie  de  leur  intérêt  à 
la  ruine  du  temple,  mais  ils  conservent  la  portée  historique.  H  y  a  onze  traités 
et  quatre-vingt-quatre  chapitres. 

La  seconde  série,  les  fêles,  Seder-Moed®,  brille  par  le  traité  Schabbath, 
l'un  des  plus  importants  de  la  Mischnah.  Il  faut  le  lire  pour  avoir  l'idée  d'un 
formalisme  qui  laisse  loin  tout  ce  que  l'imagination  a  pu  rêver.  II  s'agit  de 
l'observation  du  septième  jour,  du  sabbat  :  un  nœud  de  rubans,  un  bout  de 
fil,  un  couvercle  renversé,  la  légitimité  du  cure-dents  après  le  repas,  objets 
des  plus  minutieuses  réglementations,  fournissent  aux  écoles  rivales  de 
Hillel  et  de  Schammaï  cent  occasions  de  controverses.  11  est  défendu  à  l'homme 

(')  David  Ganz ,  Tzemah  David. 
.£)   H2&D,  Stvxépoatt y  «réitération  de  la  loir». 

W  V1D  *ordre,  série».  —  nDDD  «trame,  traité».  —  p")D  «fraction,  division».  —  DJŒD, 
dans  le  sens  dV article».  Voir,  à  la  fin  de  ce  travail,  le  tableau  contenant  la  distribution  de  la 
Mischnah. 

(4)  D^K^T  *nD  «série  des  semences». 

<*'  191D  "HD  «série  des  temps  fériés». 
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de  toucher  un  outil,  d'éteindre  un  incendie,  d'extraire  un  individu  du  puits 
où  il  est  tombé,  si  on  peut  l'y  nourrir;  à  la  femme  de  sortir  avec  ses  bijoux, 
de  porter  une  aiguille  ou  un  flacon  d'essences,  de  se  peigner,  de  mettre  du 
fard,  de  faire  la  toilette  de  son  enfant,  de  le  porter,  mais  non  de  lui  donner 
la  main  pour  marcher.  C'est  une  question  capitale  que  de  savoir  comment 
elles  peuvent  se  draper  dans  leur  manteau  ;  mais  on  leur  passe  les  amulettes , 
l'œuf  de  cantharide  et  la  dent  de  renard  qui  font  dormir,  le  clou  qui  préserve 
des  maladies.  Si  une  gazelle  entre  dans  la  maison,  un  seul  Israélite  ne  peut 
fermer  la  porte  sur  elle,  ce  serait  un  travail;  deux  le  peuvent.  Si  l'on  aperçoit 
un  scorpion,  défense  de  le  tuer:  on  le  couvre  d'une  écueile,  et  c'est  le  lende- 
main qu'on  l'exécutera.  Avec  une  pareille  législation,  les  exercices  religieux  sont 
les  bienvenus;  il  est  permis  de  lire  la  Torah  et  les  Prophètes,  mais  non  pas 
les  livres  historiques  et  les  hagiographes  de  la  Bible  ;  on  peut  écrire  un  seul 
caractère  d'écriture,  deux  constituent  un  péché  W.  Les  autres  traités:  Pesakm 
ou  les  pâques,  Ioma  l'expiation,  Souccah  les  tabernacles,  Taanith  le  jeûne, 
Rosch-haschanah  le  jour  de  l'an,  quoique  conçus  dans  le  même  esprit,  ren- 
ferment des  données  exclusivement  rétrospectives  qui  en  font  la  principale 
valeur.  Douze  traités  et  quatre-vingt-neuf  chapitres. 

La  troisième  série,  les  femmes,  Seder-NaschimWy  conserva  en  partie  son  ac- 
tualité, tant  que  les  Israélites  ne  furent  pas  soumis  aux  législations  locales. 
Iebhamoth  est  employé  à  décrire  longuement  l'obligation  d'épouser  sa  belle- 
sœur  et  la  possibilité  de  s'en  dispenser,  en  lui  jetant  son  soulier.  Ketoubhotk 
explique  les  contrats  de  mariage,  Qiddouschin  les  fiançailles ,  Gitan  la  répudia- 
tion ,  Sotah  les  eaux  amères  qu'on  faisait  boire  à  la  femme  suspecte  d'adultère 
et  que  Yohanan-ben-Zeccaï  supprima,  dès  la  ruine  du  temple.  On  sait  que 
cet  usage  était  basé  sur  la  croyance  que,  si  la  femme  était  coupable,  la  gan- 
grène se  mettrait  immédiatement  aux  parties  incriminées.  La  cérémonie  avait 
pour  objet  d'effrayer  la  prévenue  et  de  l'amener  à  un  aveu  qui  occasionnait 
la  rupture  du  mariage,  et  faisait  gagner  au  mari  le  montant  du  douaire  qu'il 
aurait  été  obligé  de  payer  en  cas  de  répudiation.  Quant  à  ce  dernier  droit,  le 
mari  l'exerce  selon  son  caprice;  Hillel  cependant  exige  une  cause  sérieuse,  et 
il  exclut  le  cas  d'un  ragoût  brûlé,  mais  R.  Aqiba  déclare  qu'il  suffit  que  la 
femme  ne  plaise  plus  ou  que  l'on  en  ait  rencontré  une  plus  belle.  Sept  traités 
et  soixante  et  onze  chapitres. 

La  quatrième  série,  les  dommages,  Neziqin,  donne  d'abord  les  trois  sections 
d'un  traité  consacré  aux  quasi-délits.  Puis  viennent  les  traités  d'une  impor- 
tance hors  ligne:  Sanhédrin  et  Maccoth,  contenant  l'instruction  criminelle  et  la 
législation  pénale;  quoiqu'ils  ne  soient  pas  longs,  ils  contiennent  de  nom- 
breux renseignements  historiques.  Abhoda-zara  répond  à  la  fibre  la  plus 
Israélite  :  il  anathématise,  poursuit  et  damne  l'idolâtrie,  l'apostasie,  l'incrédu- 
lité et  toutes  les  croyances  étrangères P).  Enfin,  Pirké-abhoth,  les  chapitres 


(l>  Le  traité  D2&  t  qui  a  vingUquatre  chapitres,  est  complété  par  pDliy  et  D2P2,  qui  en  ont 
l'un  dix  et  l'autre  cinq.  Un  volume. 

»  o^tfa  no. 

<*>  KIT  N132?  «culte  étranger». 
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des  pères,  est  un  recueil  de  maximes  empruntées  aux  sages  qui  ont  préparé 
ou  accompli  l'œuvre  de  la  Mischnah  M.  Dix  traites  et  soixante-peize  chapitres. 

La  cinquième  série»  les  sacrifices,  Qodeschim  &\  est  entièrement  rétrospective, 
puisque  ces  cérémonies  ne  peuvent  s'effectuer  qu'au  temple  de  Jérusalem  dont 
Middoth  donne  la  curieuse  mais  trop  peu  claire  description.  Onze  traités  et 
quatre-vingt-dix  chapitres. 

La  sixième  série,  Teharoth,  les  purifications,  sujet  essentiellement  israélite, 
débute  par  les  vases,  Jfe/tm,  le  plus  long  de  tous  ces  traités.  On  dirait  que  les 
rédacteurs  de  la  Mischnah  ont  pris  à  tâche  de  justifier  la  critique  de  l'Évangile, 
au  sujet  du  lavage  canonique  des  vases (5).  Ici ,  la  minutie  des  détails  ne  connaît 
plus  de  limites,  et  l'esprit  tombe  à  un  niveau  pour  lequel  le  nom  de  puérilité 
serait  encore  un  éloge.  Le  diamant  de  cette  casuistique  effrénée,  c'est  Niddah,  la 
femme  impure  ou  les  menstrues,  dont  la  lecture  est  spécialement  recomman- 
dée par  les  sages  <4).  Ce  qu'il  y  a  là  d'impitoyable  obscénité,  on  ne  saurait  l'ex- 
primer au  moyen  des  périphrases  que  la  retenue  moderne  impose  à  nos  plumes 
alarmées.  Le  traité  ne  fait  pourtant  point  tache  dans  le  recueil,  il  est  dans  le 
style  des  autres;  seulement  les  honnêtes  infamies,  qui  sont  disséminées  ail- 
leurs, s'accumulent  ici  en  raison  du  sujet  II  faut  en  dire  autant  du  traité 
Zebimdont  le  titre  latin  est  seul  supportable  <5).  Douze  traités  et  cent  trente- 
sept  chapitres. 

V. 

Telle  est  la  Mischnah. 

I*e  style,  dont  la  forme  grammaticale  rappelle  assez  l'hébreu  des  derniers 
livres  de  l'Ancien  Testament,  qui  était  déjà  une  langue  morte  et  chargée  de 
termes  étrangers,  est  souvent  obscur.  La  concision  excessive  de  l'expression  ne 
s'oppose  pas  au  déblayement  de  la  pensée;  mais  les  termes  sont  trop  fréquem- 
ment appliqués  à  des  idées  qu'il  nous  est  difficile  de  saisir  et  dont  il  est  permis 
de  mettre  en  doute  la  propriété,  lorsque  les  commentateurs  de  premier  ordre 
ne  parviennent  point  à  en  rendre  compte. 

Il  semble  que  cette  belle  précision ,  cette  propriété  des  termes  dont  la  langue 
juridique  des  Romains  a  donné  les  premiers  modèles,  et  que,  parmi  les  idiomes 
modernes ,  le  français  a  porté  à  sa  perfection ,  soit  chose  antipathique  aux  Orien- 
taux :  l'a  peu  près  les  séduit,  le  vague  les  charme,  le  chatoiement  d'une  simi- 
litude vacillante  les  entraine  et  les  jette  hors  de  la  réalité;  cet  effet  leur  est 
tellement  naturel,  qu'on  est  tenté  de  croire  qu'ils  y  courent  de  parti  pris,  afin 
de  se  ménager  les  occasions  de  divagation  et  de  controverse.  Il  n'en  est  rien 
cependant;  s'ils  répondent  à  une  question  par  une  autre  question,  si,  autour 
d'une  image  déjà  obscure,  ils  étendent  complaisamment  la  nuée  d'une  image 
plus  ténébreuse  encore,  c'est  que  leur  esprit  est  ainsi  fait.  De  là,  la  faiblesse 

W  Traité  ajouté  après  coup,  puisqu'il  cite  ceux  qui  suivent  et  qu'il  en  parle  au  passé;  du  reste, 
négligé  par  les  Gémares. 

W  Q^cnp  «saintetés,  choses  sacrées*. 
<«  Saint  Marc,  m,  3-4. 
W  Ptrkè  abhoth,  ch.  m,  Mischnah  18. 
'*■   C*3î  «mnimflm*. 
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de  critique  qu'on  leur  reproche  ;  elle  ne  provient  pas  du  défaut  de  sens  lo- 
gique ,  mais  de  ce  qu'ils  n'éprouvent  point  le  besoin  d'expliquer  clairement; 
leurs  citations  sont  étonnantes  :  allez  au  texte,  qu'ils  invoquent  sans  prendre  la 
peine  de  le  reproduire,  et  souvent  vous  n'y  trouverez  rien  de  commun,  pas 
même  une  lointaine  analogie  avec  l'idée  énoncée.  Si  le  rapport  vous  est  donné, 
vous  voyez  poindre  une  lueur  fugitive  qui  danse  et  s'éclipse  comme  nn  feu 
follet  Après  de  longues  études,  on  finit  par  s'y  habituer;  quanta  les  saisir, 
jamais,  ils  sont  insaisissables;  pour  les  approuver,  il  faudrait  être  organisé 
comme  ils  le  sont  eux-mêmes. 

La  quadruple  division  en  séries,  traités,  chapitres  et  articles,  est  un  phéno- 
mène qui  tient  du  merveilleux  :  à  celte  époque,  les  jurisconsultes  romains 
n'en  avaient  pas  donné  l'exemple.  Elle  n'était  point  dans  les  habitudes  du 
pays  :  la  répartition  de  la  Bible  en  chapitres  et  versets  est  beaucoup  moins 
exacte  et  de  date  postérieure  ;  ce  fut  sans  doute  une  illumination  propre  k 
l'esprit  de  Hille).  Du  reste,  parfaite  en  puissance,  la  méthode  n'atteignit  jamais 
la  réalité  pratique.  D'abord,  la  distribution  générale  des  matières  laisse  à  dési- 
rer :  le  traité  des  bénédictions,  Berakhoth,  devrait  faire  une  introduction  ou 
être  renvoyé  à  la  série  des  fêtes;  on  ne  sait  pourquoi  Nazir  est  dans  celle  des 
femmes,  et  comment  les  Maximes  des  Pères  se  sont  glissées  dans  le  droit  cri- 
minel. Plusieurs  traités  empiètent  l'un  6ur  l'autre  :  Kethouboth,  Qiddouschin  et 
Niddah  se  confondent  ou  se  prêtent  leurs  dispositions;  les  sanctions  pénales 
sont  un  peu  partout;  les  transitions  entre  les  chapitres  ne  paraissent  point,  et 
souvent  la  fin  du  traité,  différant  du  début,  se  perd  dans  un  hors-d'œuvre  ou 
dans  une  anecdote.  Avec  de  pareils  procédés,  le  lecteur  n'est  jamais  assuré  de 
posséder  son  sujet  :  sût-il  la  Mischnah  par  cœur,  comme  on  prétend  que  cer- 
tains rabbins  la  possèdent,  il  se  demande  pourtant  s'il  n'a  point  laissé  passer 
par  mégarde  quelque  disposition  qui  confirme,  annule  ou  modifie  celles  qu'il 
se  rappelle.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  n'est  point  particulier  à  la  Mischnah  : 
chez  plusieurs  nations  modernes,  l'application  du  droit  est  sujette  aux  sur- 
prises inattendues. 

VI. 

• 

Considérée  superficiellement,  la  Mischnah  présente  d'abord  l'apparence 
d'un  code  destiné  à  régler  les  conditions  d'une  société  théocratiquement  orga- 
nisée; en  l'examinant  de  plus  près,  on  cherche  quelles  en  purent  être  l'utilité 
et  l'application  pratique.  Extrêmement  minutieuse  dans  les  points  qu'elle 
traite,  elle  laisse  de  côté  tout  ce  qui  touche  au  gouvernement  réel,  à  la  puis- 
sance administrative  et  politique.  C'est  un  code  de  sectaires  qui  s'imposent  des 
lois  particulières  sur  des  objets  où  le  pouvoir  leur  laisse  la  liberté,  et  qui  su- 
bissent en  outre,  mais  aussi  peu  que  possible,  la  législation  commune  du  pays 
qu'ils  habitent.  Par  suite,  les  dispositions  de  la  Mischnah  sont  exposées  à  pas- 
ser successivement  à  l'état  de  lettre  morte,  selon  que  la  rigidité  du  gouverne- 
ment, l'influence  des  mœurs,  les  nécessités  de  l'intérêt  privé,  les  rendront  inu- 
tiles et  gênantes;  la  religion  en  est  la  base,  le  but  et  le  moyen;  or,  par  une 
amère  ironie  du  sort,  où  quelques-uns  verront  peut-être  une  action  providen- 
tielle, il  ne  reste  plus  rien  des  conditions  matérielles  sur  lesquelles  toute  cette 
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organisation  était  fondée;  le  temple  détruit,  il  n'y  a  plus  de  culte,  le  sacer- 
doce a  disparu ,  et  les  pratiques  compliquées  de  la  loi  sont  devenues  imprati- 
cables. 

Les  synagogues  actuelles  ne  sont  point  des  temples,  comme  on  les  nomme 
abusivement:  simples  écoles,  elles  ne  peuvent  servir  qu'à  l'instruction  et  à  la 
prière,  collective  sans  doute,  mais  privée,  comme  nos  chapelles  de  catéchisme 
et  nos  salles  de  conférences  religieuses. 

Le  titre  de  rabbin  ne  donne  à  celui  qui  le  porte  aucun  caractère  sacerdotal, 
il  ne  lui  confère  pas  la  mission  de  prier  et  d officier  pour  la  communauté;  les 
cérémonies  n'ont  qu'un  rapport  inappréciable  avec  celles  que  la  loi  prescrit. 
De  culte,  il  n'y  en  a  point,  et  la  nationalité  théocratique  et  religieuse  par  ex- 
cellence est  la  seule  à  laquelle  il  soit  interdit  de  le  pratiquer.  Ce  qu'elle  fait 
aujourd'hui  et  depuis  des  siècles  est  un  provisoire  en  vue  de  l'avenir  espéré; 
mais,  comme  cet  avenir  est  identique  au  passé,  qui  remonte  de  la  guerre  de 
Titus  jusque  dans  la  nuit  des  Âges,  tout  se  réduit  à  un  souvenir  continu,  à 
une  vue  rétrospective,  à  un  remaniement  incessant  des  anciens  matériaux  :  la 
synagogue  est  une  école,  le  rabbin  un  professeur  et  l'instruction  religieuse  un 
travail  d'érudition. 

Ce  caractère  existait  déjà  dès  la  disparition  des  Israélites,  à  la  suite  de  la 
ruine  du  temple.  Aussi  la  Mischnah  était-elle  en  grande  partie  inapplicable, 
avant  qu'elle  ne  fût  complètement  rédigée.  L'actualité  où  Hillel  la  comprit 
n'existait  plus  pour  Yohanan-ben-Zeccaï,  et  Judas  le  Saint  ne  se  dissimula  point 
qu'il  accomplissait  une  œuvre  rétrospective;  il  y  parait  à  la  rédaction,  dont 
une  portion  est  au  mode  passé.  La  moitié  au  moins  des  traités  et  une  partie 
des  autres  n'a  plus  de  justification  dans  l'état  présent  de  la  nation;  les  règles 
concernant  la  propriété  en  terre  sainte,  le  sacerdoce,  la  plupart  des  fêtes, 
tous  les  sacrifices  et  un  grand  nombre  de  contrats  et  d'usages  n'ont  aucune 
raison  d'être  en  dehors  de  la  Palestine  et  du  temple  qui  n'est  plus;  la  légis- 
lation civile  et  criminelle  est  remplacée  par  celle  des  Romains  ou  des  Perses. 
Que  reste-t-il  aux  Israélites?  les  pratiques  intimes  et  les  croyances;  c'est  tout. 

Si  Ton  analyse  la  rédaction  en  bloc,  on  voit  que  la  portion  remontant  à  des 
dates  anciennes  et  que  l'on  peut  supposer  empruntée  aux  cahiers  de  Hillel, 
doit  être  évaluée  aux  sept  dixièmes  de  l'œuvre;  les  divergences  des  écoles  de 
Hillel  et  de  Schammaï,  les  opinions  des  rabbins  antérieurs  à  la  ruine  du 
temple  et  enfin  celles  des  tanaïms  complètent  les  trois  derniers  dixièmes. 

D'après  cette  composition,  on  reconnaît  que  les  matériaux  delà  Mischnah 
n'ont  pas  été  empruntés  à  la  tradition  purement  orale,  mais  à  des  cahiers 
antérieurs,  à  des  recueils  de  notes,  et  à  des  relevés  de  cours  publics,  aujour- 
d'hui perdus. 

En  lisant  le  texte,  on  acquiert  bien  vite  la  conviction  que  cette  masse  énorme 
de  citations  n'a  pu  être  faite  de  mémoire. 

La  Mischnah  montre  certainement  l'intention  de  faire  de  la  législation; 
mais,  avec  ses  citations  continuelles  d'opinions  privées,  ses  controverses  d'é- 
coles, ses  renseignements  historiques  et  ses  décrets  abrogés  d'avance,  elle  est 
surtout  un  recueil  de  traditions,  tel  que  pouvaient  le  composer  des  rabbins 
plus  familiers  avec  les  procédés  scolaires  qu'avec  l'art  de  gouverner  les  hommes. 
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En  plusieurs  circonstances,  elle  témoigne  d'une  puissance  d'observation, 
d'un  esprit  de  généralisation  même  qui  enfantent  la  surprise;  ainsi,  on  y 
trouve  la  distinction  scientifique  des  deux  familles  de  sauterelles,  locuste  et 
criquet,  que  nos  naturalistes  ne  connaissent  que  depuis  peu.  Tout  ce  qui  tient 
aux  rapports  sexuels  dénote  une  parfaite  possession  du  sujet;  enfin,  les  détails 
abondent  sur  les  diverses  particularités  de  la  vie  privée. 

La  portée  de  la  Mischnah  est  donc  historique  avant  tout,  et  son  aire  a  des 
limites  assez  faciles  à  déterminer.  La  date  de  la  destruction  du  temple  fixe  k 
Tan  70  le  moment  où  prirent  fin  le  culte,  le  sacerdoce  et  la  propriété  des 
Israélites  en  Palestine.  Mais  déjà  quarante  ans  plus  tôt,  en  Tan  3o  et  au  len- 
demain de  la  Passion,  l'exil  du  Sanhédrin  à  Yabné  marque  la  date  de  la  ces- 
sation presque  complète  de  l'autorité  locale,  remplacée  par  l'action  adminis- 
trative des  Romains.  D'un  autre  côté,  la  Mischnah  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  Hillel,  qui  avait  remanié  tous  les  anciens  matériaux;  la  période  comprend 
donc  un  siècle  formé  des  trente  années  qui  ont  précédé  notre  ère  et  des  soi- 
xante-dix qui  l'ont  commencée  ;  elle  peut  être  définie  :  *  Histoire  du  droit  israélite 
depuis  le  temps  d'Hérode  jusqu'à  la  destruction  du  temple.  »  Ce  titre  ne  se- 
rait pas  exact  pour  la  totalité  de  l'œuvre,  mais  il  en  embrasse  la  plus  grande 
partie. 

VIL 

Dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  publication  de  la  Mischnah  en 
319,  lorsqu'elle  fut  l'objet  d'un  travail  d'explication  et  de  développement  at- 
tribué à  R.  Johanan,  personnage  peu  connu  qui  aurait  professé  à  Jérusalem, 
ainsi  que  Rab  et  Samuel,  membres  de  l'académie  de  Tibériade.  Cest  à  l'an 
q3o  que  l'on  rapporte  le  début  et  à  l'an  390  l'achèvement  de  la  première  Gé- 
mare,  nommée  vulgairement  le  Talmud  de  Jérusalem  (1). 

Portant  sur  les  trente-sept  premiers  traités,  à  deux  exceptions  près,  ce  com- 
mentaire a  la  physionomie  d'une  causerie  où  le  professeur,  échappant  à  toute 
méthode,  prend  occasion  du  texte  pour  se  lancer  dans  un  océan  de  citations  et 
de  rapprochements  fantaisistes;  abordant  toutes  sortes  de  digressions  plus  ou 
moins  utiles,  instructives,  amusantes  ou  bizarres,  il  entasse  les  souvenirs  que 
sa  mémoire,  ses  cahiers  et  ses  notes  peuvent  lui  fournir.  Il  n'y  faut  chercher  ni 
vue  générale,  ni  logique,  ni  aucune  suite  dans  les  idées;  la  critique  surtout 
en  est  aussi  rigoureusement  bannie  que  dans  quelque  œuvre  orientale  que  ce 
soit,  et  un  texte  appliqué  à  la  diable,  une  similitude  suggérée  par  un  mot  ou 
par  un  fait,  tiennent  la  place  des  plus  faciles  raisonnements.  Cela  ressemble,  à 
s'y  méprendre,  au  commentaire  en  deux  volumes  du  docteur  Mathanasius  sur 
les  quatre  vers  composant  le  Chef-d 'œuvre  (Fun  inconnu.  Auprès  delà  Gémare,  la 
Mischnah  est  une  merveille  de  méthode  et  de  précision.  Quant  à  la  forme,  le 
Talmud  de  Jérusalem  est  prosaïque,  dur,  obscur  et  d'une  intelligence  diffi- 
cile; l'idiome,  qui  est  un  araméen  spécial,  a  reçu  le  nom  de  langue  jérosoly- 
milaine.  Enfin,  quoique  les  modernes  paraissent  disposés  à  le  vouloir  re- 
mettre en  honneur,  il  n'a  encore  obtenu  qu'un  rang  secondaire  dans  l'estime 
des  initiés. 


0) 


rnD2  «complément». 
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A  cette  époque,  il  y  avait  en  Mésopotamie  trois  célèbres  académies  juives. 
La  première  est  celle  de  Sora,  fondée  vers  Fan  900  par  R.  Hunna;  on  a  vu 
quelle  part  elle  prit  à  la  publication  de  la  Mischnah.  La  seconde  est  celle  de 
Pombeditha,  fameuse  surtout  pour  son  fanatisipe,  à  partir  de  a5o;  enfin  la 
troisième  eu  date,  établie  à  Néhardée,  eut,  pendant  quelque  temps,  l'éclat  de 
la  nouveauté. 

Les  savants  de  ces  écoles  jugèrent  insuffisante  la  Gémare  de  Jérusalem,  qui 
ne  contenait  pas  toutes  leurs  traditions  et  dans  laquelle  leurs  opinions  n'é- 
taient qu'imparfaitement  représentées.  Un  nouveau  travail  fut  donc  jugé  néces- 
saire; telle  est  l'origine  de  la  Gémare  de  Babylone. 

Entrepria  en  367  par  R.  Aschè,  président  de  l'académie  de  Sora,  continué 
par  Mar  son  fils  et  par  Maremar,  arrêté  enfin  parla  mort  deRabhina,  en  699, 
ce  talmud  porte  sur  trente-cinq  traités  dont  un  tiers  est  différent  de  ceux  qu'ex- 
plique le  Talmud  de  Jérusalem.  L'étendue  de  chacun  des  commentaires  est 
plus  considérable ,  et  la  langue ,  qui  est  un  dérivé  de  Taraméen ,  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  l'hébreu ,  et  constitue  le  talmudique.  Les  procédés  d'exposition  ne 
diffèrent  que  par  une  intensité  plus  grande  des  défauts  et  des  qualités;  prolixes, 
diffus,  sans  égards  ni  vergogne,  ils  sont  fréquemment  émaiUés  d'insultes 
contre  Jésus-Christ  et  son  entourage,  d'invectives  contre  les  Chrétiens,  les  in- 
circoncis et  toutes  les  puissances  de  la  terre;  leur  haine  naïve  a  conservé  d'u- 
tiles renseignements  que  l'on  ne  saurait  trouver  dans  les  auteurs  ecclésiastiques. 
L'absence  de  mesure  et  le  mépris  de  la  critique  y  ont  introduit  une  multitude 
de  fables  puériles,  de  digressions  absurdes,  de  plaisanteries  monstrueuses,  de 
détails  inconvenants,  qui  déroutent  l'esprit,  coupent  le  fil  des  idées  et  suffi- 
raient à  déshonorer  l'œuvre  la  plus  méritoire.  C'est  un  pêle-mêle  de  notions 
de  toute  nature,  sans  lien  ni  portée  philosophique,  où  les  amateurs  du  fantasque 
et  de  l'imprévu,  les  chercheurs  de  singularités,  trouvent  une  ample  «moisson, 
s'ils  ont  assez  de  force  pour  ne  se  laisser  point  écœurer  dès  le  début.  En  un 
mot,  c'est  spécialement  de  la  Gémare  de  Babylone  que  Lightfoot  a  pu  dire  : 

ff  Le  Talmud,  c'est  le  Judaïsme;  la  Mischnah  et  la  Gémare,  c'est  tout  le  Tal- 
mud. H  faut  en  dire,  comme  des  œuvres  d'Origène  :  où  il  est  bon,  on  n'est 
pas  meilleur;  où  il  est  mauvais,  on  ne  saurait  être  pire.  On  peut  le  définir  : 
commentaires,  allusions,  controverses  et  fables. r> 

Vffl. 

Ce  que  le  savant  doyen  d'Oxford  appelle  le  bon  et  le  meilleur,  c'est  assuré- 
ment la  morale,  car  les  questions  de  dogme  et  de  discipline  talmudiques  n'ont 
pas  le  don  de  nous  intéresser,  et  la  valeur  historique  est  très  médiocre.  La  mo- 
rale est  excellente,  sous  la  réserve  de  deux  restrictions  que  je  ferai  connaître; 
comparée  à  celle  des  peuples  contemporains,  elle  brille  comme  une  étoile  au 
milieu  des  ténèbres:  elle  devancerait  les  temps,  si  elle  n'était  elle-même  pré- 
cédée de  TÉvangile.  Il  aurait  été  à  désirer  que  Hillel  eût  accompli  sa  tache  jus- 
qu'au bout,  qu'il  eût  montré  que  la  loi  vraie,  malgré  la  commune  origine  avec 
les  préceptes  de  Moïse,  les  avait  améliorés  et  fait  progresser.  L'Evangile  a 
cet  avantage  d'avoir  été  publié  près  de  deux  siècles  avant  la  Mischnah,  quatre 
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siècles  avant  la  Gémare  de  Babylone.  Si  quelques-unes  des  maximes  du  Christ 
sont  soupçonnées  d'avoir  été  empruntées  à  la  sagesse  qui  courait  les  rues 
étroites  de  l'époque,  le  Talmud  vient  fort  à  propos  nous  apprendre  à  quel  petit 
nombre  se  réduisent  les  rapprochements  possibles.  Dans  les  cas  assez  graves 
où  Tidée  est  identique,  les  termes  sont  différents,  et  l'avantage  de  la  -compa- 
raison n'est  pas  pour  le  Talmud;  plus  fréquemment,  celui-ci  fournit  une  contre- 
partie qui  constate  la  résistance  de  l'esprit  ancien  aux  heureuses  innovations  que 
la  civilisation  moderne  a  définitivement  sanctionnées. 

Où  le  Talmud  est  réellement  bon,  c'est  dans  les  détails  de  la  morale  pratique 
telle  que  la  conservent  les  familles  des  Israélites  nos  contemporains;  dans  les 
questions  d'hygièue,  beaucoup  trop  négligées  parmi  nous;  dans  la  déférence 
acquise  au  chef  de  la  famille,  aux  maîtres  de  l'enseignement,  à  l'ordre  établi; 
ce  qu'il  y  a  d'excellent,  c'est  le  respect  envers  Dieu,  lequel  est  entier,  complet, 
incessant,  et  que  rien  ne  peut  atteindre  ni  amoindrir.  Mais  il  y  a  deux  restric- 
tions, et  il  faut  les  faire  connaître. 

La  première  réserve,  c'est,  à  un  point  de  vue  général,  l'absence  de  progrès 
dans  la  doctrine,  laquelle  ne  tient  aucun  compte  de  la  différence  des  temps 
entre  les  époques  de  Moïse  et  de  la  Mischnah;  spécialement,  c'est  une  aggra- 
vation de  la  condition  de  la  femme,  tandis  que  la  pression  étrangère  tendait  à 
l'améliorer. 

La  seconde  restriction  porte  sur  le  droit  international.  Dans  la  Mischnah, 
YAbhoda  Zarah  est  intolérante;  mais  la  Gémare  de  Babylone  est  farouche  et  en- 
ragée. Le  sentiment  est  à  peu  près  celui  des  populations  arabes  les  plus  isolées: 
tout  incirconcis  mérite  la  mort;  il  la  reçoit,  si  la  politique  ne  le  protège. 
Dans  tous  les  cas,  on  le  considère  comme  ennemi,  il  n'a  aucun  droit  et  ne  peut 
réclamer  aucune  justice;  le  magistrat  qui  le  condamne  sans  l'entendre  fait  son 
devoir.  Dans  les  pays  où  les  goïm  sont  au  pouvoir  M,  et  il  en  est  ainsi  partout, 
l'Israélite  qui  les  trompe,  même  par  faux  serment,  n'engage  pas  sa  conscience; 
le  tort  qu'il  leur  fait  est  œuvre  pie.  Cette  façon  d'entendre  la  morale  serait, 
dit-on,  sur  le  point  de  disparaître  chez  nous. 

Aux  yeux  des  savants  israélites,  la  vraie  Gémare,  le  vrai  Talmud,  c'est 
l'œuvre  de  l'académie  de  Sora,  c'est  le  Talmud  de  Babylone;  Maimonides  dé- 
clare que  la  communauté  des  synagogues  l'a  accepté  comme  étant  l'expression 
de  la  doctrine  et  de  la  foi.  Quant  à  l'estime  qu'ils  en  font,  on  peut  en  juger 
par  la  citation  suivante  de  l'un  des  traités  de  cet  ouvrage  :  «A  lire  la  Bible,  il 
y  a  mérite,  mais  peu  de  mérite;  à  lire  la  Mischnah,  un  mérite  qui  sera 
récompensé;  mais  la  lecture  de  la  Gémare  donne  un  mérite  sans  égal  M.» 
R.  Bechaï  ajoute  que  le  Talmud,  la  loi  orale,  est  le  fondement  de  la  loi 
écrite  de  la  Bible,  puisqu'elle  l'explique  w.  En  réalité,  le  rabbinisme  moderne 
ne  connaît  plus  d'autre  loi  que  celle  qui  est  inscrite  au  Talmud  :  les  Karaïtes, 
qui  s'en  tiennent  à  la  Bible,  sont,  à  ses  yeux,  d'abominables  hérétiques  W.  Si 

<•>  'H  <r infidèle»;  D'U  «Gentils». 

(«>  Bab.  Babha  Metzta,  fol.  33,  1;  Roech  haschanah,  fol.  19,  1.  Î1TD  *npDa  ppDWI 

.itd  nbna  mo  j?  pk  moa  ,idc?  m1?*  ptew  mo  nwoa  mo  na^ro 

W  R.  Bechaï,  Kad  haqqemah,  fol.  77,  3. 

W  Cf.  Monk,  La  Secte  de$  Karaïlet,  dans  la  Revue  orientale  et  américaine,  t  VII,  1861,  p.  5. 
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la  Bible  n'est  pas  délaissée,  cela  tient  moins  aux  lectures  sacrées  dont  elle 
fournil  les  textes  qu  aux  difficultés  matérielles  que  rencontre  la  connaissance 
du  Talmud,  inaccessible  pour  la  grande  majorité  des  Israélites  et  même  des 
rabbins. 

Les  Gémares  ne  sont  pas  les  seuls  commentaires  de  la  Mischnah':  les  plus 
illustres  professeurs  se  sont  donné  la  tâche  de  l'expliquer  en  des  gloses  beau- 
coup plus  méthodiques,  plus  claires  et  plus  pratiques.  Il  faut  citer  surtout  les 
travaux  de  Maimonides,  d'Obadiah  de  Bartenora  et  de  RaschiM.  Sans  pré- 
tendre, avec  M.  Franck,  que  ces  travaux  ont  donné  au  Talmud  la  portée  philo- 
sophique qui  lui  manque,  on  doit  reconnaître  qu'ils  l'ont  fort  utilement 
élucide.  À  la  suite  de  ces  commentaires,  il  y  a  tout  un  monde  de  gloses, 
additions,  collections,  constitutions,  décisions,  annotations,  homélies  et  ser- 
mons, dont  l'ensemble  forme  une  grosse  bibliothèque  aujourd'hui  fort  négligée. 

IX. 

Le  Talmud  demeura  longtemps  à  l'état  de  mystère  pour  le  monde  grec- 
latin:  A  la  fin  du  îv*  siècle,  saint  Épiphane  parle  de  la  Mischnah  en  des  termes 
dont  le  vague  et  l'inexactitude  proviennent  de  renseignements  très  superficiels. 
Saint  Jérôme  lui-même,  qui  avait  reçu  les  leçons  d'un  juif  de  Tibériade,  de 
Bar-Hanina,  dont  il  fait  l'éloge (2) ,  n'a  laissé  aucune  information  sur  le  Talmud. 

(Test  d'Espagne,  et  par  l'intermédiaire  de  juifs  convertis,  que  viennent  les 
premières  tentatives  d'acclimatation.  C'est  là  aussi  qu'au  xm"  siècle,  le  domi- 
nicain Raymond  Martin  composa  son  savant  et  considérable  ouvrage  :  le  Pugio 
fidà,  qui  fait  servir  les  données  du  Talmud  à  la  preuve  du  Christianisme. 
Comme  il  travaillait  sur  des  manuscrits  dont  quelques-uns  sont  perdus  ou  ont 
changé  de  titre,  les  citations,  dépourvues  des  indications  de  pagination,  sont 
d'une  vérification  toujours  pénible,  souvent  impossible.  Il  en  est  de  même  des 
autres  travaux  qui  ont  précédé  l'impression  du  Talmud,  et  spécialement  de 
l'œuvre  du  capucin  Galatin  :  Arcanafidei,  qui  pille  Raymond  Martin  alors  inédit 
et  fait  des  citations  inexactes. 

La  première  impression  du  Talmud  fui  opérée  à  Venise,  de  1619a  i5qi, 
par  les  soins  de  Bomberg,  en  une  magnifique  édition  in-folio,  parfaitement 
exécutée,  avec  de  beaux  caractères  et  des  frontispices  gravés.  L'ouvrage  est  di- 
visé en  deux  parties  :  la  première,  en  quatorze  volumes,  contient  le  texte  de  la 
Mischnah,  flanqué  de  celui  de  la  Gémare  de  Babylone,  avec  les  commentaires 
de  Maimonides  et  de  Raschi,  et  les  tosephoth,  additions  modernes;  la  seconde 
partie  contient  la  Gémare  de  Jérusalem,  en  un  seul  volume  très  compact.  Il 
est  d'usage  de  prendre  les  indications  de  pagination  dans  celte  édition,  savoir: 
pour  la  Mischnah,  par  traités,  chapitres  et  articles;  pour  les  Gémares,  par 
folios  et  pages  ou  par  colonnes.  Du  reste,  les  bonnes  éditions  postérieures  s'at- 
tachent à  reproduire  cette  pagination. 

W  Abréviation  du  nom  de  R.  Schelomoh  larchi,  nommé  aussi  R.  Salomon,  né  à  Troyes,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Lunel,  xu'  siècle. 
{!)  Saint  Jérôme,  Adr.  Itufinum,  livre  1. 
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Cette  édition  étant  devenue  promptement  introuvable,  on  en  fit  une  nouvelle 
à  Bâle,  à  la  fin  du  m*  siècle;  malheureusement,  elle  fut  expurgée  par  ordre  de 
l'autorité  catholique  qui,  dans  un  zèle  fort  peu  judicieux,  enleva  précisément 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  :  les  informations  relatives  à  l'Évangile  ou  à  ses 
adhérents.*  Immédiatement  dépréciée,  l'édition  de  Bâle  ne  compte  pas. 

Presque  aussitôt,  Gracovie  et  Amsterdam  donnèrent,  dans  un  format  réduit, 
incommode  à  la  lecture  et  absolument  dépourvu  du  caractère  monumental  de 
celle  de  Venise,  des  éditions  qui  contiennent,  dit-on,  le  texte  complet  de  la 
Gémare. 

Ces  publications  favorisèrent  la  vive  impulsion  qui  signala  les  études  talmu- 
diques  au  xvii*  siècle.  Dans  ce  genre  de  travaux,  le  premier  rang  est  dû  A  Bux- 
torf  le  père,  professeur  à  Bâle,  qui  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  témoignant 
d'une  profonde  connaissance  du  sujet,  le  Grand  dictionnaire  tahnudique  et  raM»- 
nique,  qui  est  une  véritable  encyclopédie  et  que  nul  n'a  songé  à  remplacer.  0 
faut  noter  ensuite  Lightfoot,  qui  commenta  l'Évangile  par  le  Talmud;  Cons- 
tantin l'Empereur,  Wagenseil,  Edzard  et  une  foule  d'autres  commentateurs  de 
divers  traités;  Surenhusius,  éditeur  et  traducteur  très  exact  de  la  Mischnah, 
ainsi  que  des  traités  de  Maimonides  et  de  Bartenora. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Schwab  a  donné  deux  volumes  contenant: 
le  premier,  la  traduction  française  du  traité  Berakhoth,  Mischnah,  Gémares  de 
Jérusalem  et  de  Babylone,  plus  un  index;  le  second,  le  texte  également  fran- 
çais des  cinq  traités  suivants,  avec  la  Gémare  de  Jérusalem,  seule  existante.  11 
est  désirable  que  ce  travail  soit  continué  :  il  vulgarisera  peut-être  un  ordre 
d'idées  qui  fait  défaut  dans  les  études  de  notre  temps. 
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1.  fllî  X13P  -culte  étranger»  (J.  B.). 

I.  nFW  «sentences»  (J.  B.) 

I.  ni3(t  ipiD«maunw  des  Pères».. 


Q'BHp  «iiisTrris». 
Al.  0,r131  «immolations»  (B.) 

42.  rin:D  «offrandeu,  farine,  etc.- (B.). 

43.  p?in  «sacrifia*-  (B.). 

44.  RnUQ  «premiers-nés-  (B.) 

45.  p3"W  f estimations"'  (B.) 

46.  miDP  «permutation»  (B.) 

47.  mn'IS  «damnations»  (B.) 

48.  nVvO  «transgrcssionifB.) 

49.  TOn  «sacrifice  perpétuel»  (B.)..  .  . 

50.  pjp  «nid*»  (sacrifice  d'oiseaux.)  (B.) 

51.  nnD  *œeeura(du  lemple)!i(B.).. 

VI. 

niIflD  «pus  mettions». 

52.  Dijî3  «vases» 

53.  nVîïlK  nhaliitationa» 

54.  D'y}!  «blessures»  (lèpre) 

55.  niD  »la  vache»  (rousse) 

56.  m*ino  «purifications- 

57.  niKipD  «congrégations  (des  eaux)» 

58.  ÎTU  «menstrues»  (B.) 

59.  D'31  «alleintsd'écoulement» 

60.  p*PP2D   «irrigations» 

61.  OT*  TBB   -jour  baptisé» 

62.  D'T  -maioB  (lavage  des)» 

63.  pSpï  «pétioles  de*  fruits» 

Total '■ 


1   I.  iwbqw  qa'il  ï  »  ««•  «"tes  4s  Jirwsl™.  B.  us-  G*-»"  a*  Bsbilooe. 
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M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Schœbel  pour  une  lecture  sur  quelques 
croyances  des  anciens  Américains. 

DE  QUELQUES  CROYANCES  AMÉRICAINES. 

APERÇU  COMPARATIF, 
PAR    M.    C.    SCHŒBEL. 

Parmi  les  croyances  les  plus  anciennes  et  les  plus  répandues,  celle  du  mau- 
vais œil  tient  une  grande  place;  on  la  trouve  chez  presque  tous  les  peuples  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe.  Speke,  Munzinger,  Schweinfurth,  Nach- 
tigal,  Bastian,  nous  montrent  cette  superstition  très  en  vogue  dans  l'Uganda, 
chez  les  Bogos,  chez  les  Nubiens,  dans  le  Wadai,  au  Camarun  et  ailleurs, 
comme  à  Tripoli,  en  Egypte,  et  surtout  chez  les  Arabes.  En  Asie,  les  Hindous- 
Aryens  la  connaissent  à  l'égal  des  Dravidiens  et  des  Ta  tare;  elle  fleurit  chez 
les  Persans,  chez  les  Turcs,  chez  les  Hébreux,  chez  les  Afghans  et  chez  les 
Tziganes.  L'Europe  l'a  toujours  connue  chez  les  Grecs,  chez  les  Italiens,  chez 
tous  les  Slaves  sans  exception,  chez  les  Allemands  infiniment  moins,  et  enfin 
chez  les  Celles,  tels  que  les  Bretons  et  les  Écossais.  Mais  le  nouveau  monde, 
l'Amérique,  parait  l'ignorer.  On  n'en  a  trouvé  du  moins  quelques  traces  que 
chez  les  sujets  du  feu  roi  Orélie  Ier  et  dernier,  les  Araucaniens,  puis  chez  les 
Indiens  du  Nicaragua,  et  chez  les  Yumassuf  le  Colorado.  Mais,  en  revanche, 
les  Américains,  j'entends  les  aborigènes,  croient  davantage  au  loup-garou.  Chez 
les  Iroquois,  tous  les  sorciers  ont  le  pouvoir  de  se  changer  en  loup.  School- 
craft  (Indian  Tribes,  t.  H,  p.  a39)  en  cite  des  exemples  chez  d'autres  tribus: 
Mais  plus  souvent,  dans  le  Nord,  au  loup  se  trouve  substitué  l'ours  et,  au  Sud, 
le  jaguar. 

Chez  certains  peuples  et  dans  certaines  époques,  la  croyance  au  loup-garou 
est  devenue  la  maladie  épidémique  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  lycanthropie. 
Les  médecins  Marcellus  de  Syra,  qui  vivait  au  n°  siècle,  et  Hecker,  de  nos 
jours,  ont  longuement  parlé  de  cette  folie  épidémique;  on  en  a  constaté  des 
cas  chez  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde,  mais  pas  parmi  ceux  du  nouveau 
continent. 

Il  en  est  autrement  de  la  croyance  aux  vampires.  Schoolcraft  la  signale  chez 
les  Iroquois  (Noies  on  the  Iroquois,  p.  1Û2),  et  chez  les  Indiens  du  Chili  comme 
chez  les  Haïtiens,  elle  est  une  cause  permanente  de  frayeur  et  de  terreur.  Les 
Chiliens  reconnaissent  le  vampire  à  l'absence  du  nombril. 

La  superstition  de  la  belle-mère,  si  répandue  chez  les  peuples  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  comme  en  Asie,  se  retrouve  en  Amérique.  On  connaît  le  vieux 
proverbe  allemand:  Belle-mère,  doublure  du  diable  (Sckwiegermutter- Teufels- 
witerfutter) ,  et  l'Anglais  dit:  Mother-in-lam  and  daughter-in-lam  are  a  tempest  and 
hailstorm.  Les  Français  sont  polis  mais  n'en  pensent  pas  moins.  Chez  les  Cafres 
et  les  Bogos,  à  ce  que  disent  Fritsch  et  Munzinger,  jamais  le  beau-fils  ne  pro- 
nonce le  nom  de  sa  belle-mère,  et  il  évite  sa  rencontre  autant  que  possible.  Dans 
le  Gabon,  on  ne  doit  pas  regarder  sa  belle-mère  ni  lui  adresser  la  parole  sous 
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peine  d'une  forte  amende.  Chez  les  Somals,  c'est  même  un  péché  d'aller  voir  sa 
belle-mère  et  il  est  défendu  à  la  belle-mère  de  mettre  les  pieds  chez  son  beau- 
fils.  En  Amérique,  l'aversion  contre  la  belle-mère  va  chez  certains  Indiens  des 
Pampas,  les  Ranqueles,  jusqu'à  sacrifier  de  préférence  à  leur  dieu  GualiUcku 
leur  belle-mère,  et  chez  les  Araucaniens,  la  belle-mère  n'a  permission  de 
parler  a  son  beau-fils  que  le  dos  tourné.  Chez  les  Indiens  du  Nord,  les  Da- 
iotas,  les  Mandanes,  les  Omahas  et  autres,  les  beaux-fils  et  les  belles-mères 
ne  doivent  ni  se  regarder  ni  se  parler. 

On  trouve  aussi  chez  quelques  peuples  de  l'Amérique  la  superstition  de  la 
rencontre,  si  caractéristique  dans  le  dicton  populaire  français:  araignée  du 
matin,  chagrin;  araignée  du  soir,  espoir.  La  même  croyance  règne  en  Alle- 
magne, en  Bohême  et  en  Toscane.  De  même,  la  rencontre  d'un  troupeau  de 
cochons  présage  quelque  bonheur,  et  si  c'est  une  truie  pleine,  les  Esthoniens 
s'attendent  à  une  grosse  fortune.  La  rencontre  d'un  lièvre  au  contraire  est  gé- 
néralement un  signe  de  malheur,  surtout  quand  il  croise  votre  chemin.  On 
sait  que  les  Juifs  tenaient  cet  animal  pour  impur,  et  la  même  croyance  est  com- 
mune aux  Arabes,  aux  Chinois,  aux  Lapons  et  aux  Groënlandais.  Peut-être 
estrce  parce  que  cet  animal  recèle  le  ténia,  comme  le  porc  la  trichine. 

Les  Albanais  également  sont  forts  sur  la  superstition  du  lièvre,  comme  aussi 
quand  c'est  un  renard,  un  troupeau  de  moutons  ou  de  chèvres  que  le  voyageur 
aperçoit  tout  d'abord  en  partant  (Hahn,  Albanesische  Studien,  t.  I,  p.  137.) 
(Test  bien  pire  encore  dans  l'Inde,  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  les 
Kohls  tirent  un  présage  favorable  de  la  rencontre  d'un  mort.  (Transactions  of 
àe  Etknologicd  Society,  t.  VI,  p.  97.) 

Quant  aux  Américains,  on  sait  seulement  que  chez  les  Quichuas,  dans  le  Pé- 
rou ,  la  rencontre  d'un  serpent,  de  si  heureux  augure  dans  l'Inde,  est  funeste  aux 
amants;  de  même  celle  d  un  rat. 

Les  anciens  Mexicains  étaient  forts  sur  l'interprétation  des  faits  et  gestes  des 
animaux,  comme  Bancrofl  le  constate  dans  un  de  ses  ouvrages;  et  Marcoy 
(Tour  du  monde,  t.  XV)  nous  dit  que  chez  les  Mesayas  sur  l'Amazone,  l'oiseau 
trogon  curucu,  le  bueque,  s'il  se  met  à  chanter  au  moment  où  les  hommes  par- 
tent pour  la  guerre,  les  fait  renoncer  à  l'entreprise  projetée.  Edmond  Reuel 
Smith  (The  Araucanians,  p.  271  )  entendit  un  de  ses  compagnons  araucaniens 
s'écrier,  à  l'aspect  d'un  aigle  blanc,  le  namcou:  rrO  Namcou,  grand  être,  re- 
garde-nous non  avec  ton  œil  gauche  mais  avec  ton  œil  droit,  car  tu  sais  bien  que 
nous  sommes  pauvres!  Veille  sur  nos  femmes  et  nos  enfants,  donne-nous  la 
prospérité  et  permets  que  nous  retournions  sains  et  saufs  chez  nous!?) 

Remarquons  enfin  la  superstition  singulière  qui  concerne  le  forgeron.  C'est 
un  fait  que  le  forgeron  est  regardé  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'ancien 
monde  comme  un  être  mystérieux.  Déjà  Eschyle  fait  dire  à  Prométhée  (  v.  712, 
etsuiv.)  parlante  lo  sur  le  point  de  passer  en  Europe:  <?Tu  vas  rencontrer  sur 
la  gauche  les  Chalybes,  les  forgerons.  Sois  en  garde  contre  ce  peuple.  *  Quelques 
savants  orthodoxes  rattachent  les  Chalybes  au  Tubalcaïn  de  la  Genèse,  le  pre- 
mier forgeron.  Chez  les  Germains,  rien  n'est  plus  populaire  que  les  légendes 
sur  Wieland  le  forgeron,  devenu  le  Galant  français.  En  Afrique,  les  forgerons 
sont  tantôt  redoutés  ou  méprisés,  tantôt  vénérés  comme  des  êtres  supérieurs. 

N*  h.  5 


—  66  — 

Dans  tous  les  cas,  ils  sont  considérés  comme  des  êtres  d'une  autre  nature  que 
le  reste  des  mortels.  Tous  les  voyageurs,  Rohlfs,  Bastian,  Nachtigal,  Magyar, 
Hartmann  et  autres,  ont  eu  occasion  de  le  constater.  Chez  les  Tibbou,  les 
forgerons  constituent  une  véritable  caste  de  parias.  Dire  à  quelqu'un  qu'il  est 
un  forgeron,  c'est  lui  faire  une  injure  que  le  sang  seul  peut  laver.  Et  cependant 
c'est  un  crime  d'offenser  ou  d'attaquer  un  forgeron.  Dans  le  Wadai,  le  chef  des 
forgerons  est  un  personnage  si  considérable  qu'il  demeure  toujours  près  du 
sultan,  et  que  même  il  a  l'accès  du  harem  royal.  C'est  lui  aussi  qui  ôte  la  vue 
aux  parents  du  sultan  et  fait  les  castrats.  En  Asie,  où,  dans  la  Mingrélie,  la 
terre  de  la  Toison  d'or,  existe  le  plus  beau  type  humain  qui  soit (,),  dans  le 
Caucase,  chez  les  Abases,  tous  les  serments  doivent  être  prêtés  sur  l'enclume 
du  forgeron,  et  dernièrement  encore  le  forgeron  écossais  de  Gretna-Green 
avait  le  privilège  de  marier  légalement. 

En  Amérique,  l'art  de  forger  le  fer  parait  avoir  été  inconnu.  Aucun  instru- 
ment en  fer  ni  en  métal  quelconque  n'a  été  trouvé  dans  les  tombeaux  pré- 
historiques de  l'Amérique,  tandis  qu'ailleurs,  notamment  en  Chine  et  en 
Egypte,  le  fer  a  été  travaillé  déjà  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère  <*>.  Il 
n'y  avait  donc  pas  de  forgerons  chez  les  anciens  Américains.  Cependant  il  y  a  une 
légende  chez  les  Thlinkithes  de  l'Amérique  du  Nord-Ouest,  nous  dit  Holmberg 
dans  ses  Esquisses  ethnographiques  des  peuples  de  l'Amérique  russe  (  i855), 
suivant  laquelle  une  femme  aurait  inventé  l'art  de  forger  et,  à  cause  de  cela, 
on  lui  rendait  un  culte  quasi-divin.  Mais  l'art  est  resté  un  secret,  et  conservé 
comme  tel  dans  un  petit  nombre  de  familles  seulement. 

M.  le  Président.  M.  le  colonel  Carette  a  demandé  la  permission  de  com- 
muniquer au  Congrès  quelques  fragments  d'un  livre  inédit,  qu'il  se  propose 
de  publier  sur  les  temps  antékistoriques.  Cette  communication  sera  fort  courte. 
Je  lui  donne  la  parole. 

ÉTUDE  SUR  LES  TEMPS  ANTÉ  HISTORIQUES, 

PAR  M.  LE  COLONEL  E.  CARETTE, 

ANC»!!  MIMBBI  IT  SBCBBTAIBS  DB  LÀ  COMMISSION  8CIWTIFIQUI  D'ALSII. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Vie  du  langage  ne  se  rapporte  généralement 
qu'à  la  période  de  son  existence  qui  Ta  trouvée  en  possession  d'un  appareil 
grammatical  plus  ou  moins  perfectionné,  plus  ou  moins  complet.  Dans  cette 
condition,  en  effet,  dans  la  condition  d'entité  grammaticale,  le  langage, 
comme  tout  ce  qui  vit, a  traversé  les  trois  âges  de  l'enfance,  de  l'adolescence  et 
de  la  virilité. 

Mais,  comme  tout  ce  qui  vit  aussi,  il  avait  eu  antérieurement  son  existence 
embryonnaire.  Il  avait  vécu  d'une  vie  en  quelque  sorte  utérine,  et  traversé, 
dans  les  limbes  de  cette  vie  primitive ,  les  deux  phases  distinctes  que  l'on  est 

(l)  Voir  Radde,  dans  les  Comptée  rendue  de  la  Société  ethnologique  de  Berlin,  du  la  mars 
1873,  p.  86.  Habituellement,  on  cite  à  ce  sujet  la  Géorgie,  mais  c'est  une  erreur. 
<»  Voir  SîUungêberichtê  der  BerUner  mUhropoL  GeeeUêckafi,  93  mars  1871. 
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Pendant  ces  deux  premières  phases  de  son  existence,  le  langage  avait  déjà 
enregistré,  sous  des  formes  propres  à  cet  âge,  mais  qui  devaient  transmettre 
leur  trace  aux  âges  suivants,  les  impressions  et  les  vicissitudes  de  l'humanité. 

Rechercher,  au  moyen  des  indices  conservés  par  les  idiomes  grammaticaux, 
quelles  avaient  pu  être  les  formes  constitutives  du  langage  pendant  la  durée 
de  son  existence  embryonnaire  ou  antégrammalicale  ;  retrouver,  au  moyen 
de  ces  formes  primitives,  l'ensemble  des  impressions  et  des  vicissitudes  qu'il 
avait  enregistrées  dans  leur  consistance  réelle  et  que  les  âges  suivants  devaient 
reproduire,  mais  en  les  défigurant  par  l'application  qu'ils  leur  firent  du 
régime  grammatical,  tel  est  le  double  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
d'atteindre. 

Un  tel  travail  se  base  sur  quatre  études  distinctes,  qui  se  suivent  sans  se 
commander,  mais  qui  se  complètent  mutuellement.  Elles  portent  sur  :  i°  le 
Langage;  a*  les  Époques;  3°  les  Chronologies;  û°  les  Migrations. 

La  première  étude  (Langage)  consiste  en  un  système  de  recherches  sur 
l'économie  générale  du  langage  avant  la  création  des  idiomes  trilitères  et  réta- 
blissement du  régime  grammatical. 

Cette  étude  est  la  clef  des  trois  autres.  C'est  l'histoire  des  signes  de  l'al- 
phabet, de  leurs  premières  combinaisons  deux  à  deux  et  de  leur  emploi 
primordial  à  l'enregistrement  des  faits  humains. 

La  deuxième  étude  (Époques)  comprend  la  succession  des  vicissitudes 
humaines  qui,  dans  le  cours  des  âges  antéhistoriques,  avaient  conduit  les 
grands  peuples  de  l'antiquité  à  l'ouverture  de  leur  âge  historique. 

Elle  embrasse  une  série  de  onze  époques  entre  lesquelles  se  trouve  répartie 
la  durée  des  temps  antéhistoriques,  depuis  l'apparition  de  la  première  des 
quatre  races  humaines,  jusqu'à  la  formation  des  premières  nationalités  de 
l'Europe  et  de  leurs  idiomes  propres,  qui  marque  l'ouverture  de  l'âge  histo- 
rique sur  notre  continent. 

La  troisième  étude  (Chronologies)  comprend  les  notions  des  grands  peuples 
de  l'antiquité  (Grecs,  Egyptiens,  Chaldéens,  Hébreux)  sur  la  succession  des 
vicissitudes  humaines  qui,  dans  la  nuit  de  leur  passé  mythique  ou  mystique, 
avaient  précédé  et  préparé  l'ouverture  de  leur  âge  historique. 

La  quatrième  étude  (Migrations)  comprend  la  succession  des  migrations 
humaines  qui,  dans  la  nuit  du  passé  antéhistorique,  c'est-à-dire  dans  ce  qui 
constitue  pour  nous  l'inconnu  du  temps,  avaient  peuplé  les  régions  du  globe 
perdues  depuis  pour  la  science  humaine,  c'est-à-dire  l'inconnu  de  l'espace. 

Ces  régions,  rapportées  au  méridien  moyen  des  deux  foyers  principaux  d'ex- 
pansion (l'Iemen  et  l'Oman),  sont  : 

Dans  l'Ouest,  l'Afrique  équatoriale,  l'Afrique  méridionale  et  l'extrême  nord 
de  l'Europe; 

Dans  l'Est,  l'extrême  nord  et  l'extrême  orient  de  l'Asie,  l'Amérique  et 
fOcéanie. 

Les  quatre  études  dont  nous  venons  de  faire  connaître  le  titre  et  l'objet  se 
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rattachent  aux  quatre  idiomes  magistraux  de  l'antiquité,  à  ceux  qui  furent  les 
premiers  et  les  principaux  organes  de  l'histoire,  et  que,  pour  ce  motif,  nous 
appelons  idiomes  historiques:  l'hébreu,  l'arabe,  le  grec  et  le  latin. 

Elles  s'appuient  sur  un  fait  qui,  envisagé  dans  sa  généralité,  constitue  une 
des  lois  fondamentales  du  langage  et  dont  la  mise  en  lumière,  la  manifestation 
complète  et  les  déductions  principales  font  l'objet  de  la  première  étude.  Ce  fait, 
cette  loi ,  peuvent  être  énoncés  ainsi  : 

Dans  les  idiomes  historiques,  le  mot  et  la  phrase,  parties  constituantes  du  discours, 
n'expriment  que  les  impressions  de  F  âge  dans  lequel  les  idiomes  florissaient ,  de  F  âge 
historique.  Les  réalités  de  rage  antérieur  ou  antéhistorique  y  sont  représentées  à  F  état 
latent  y  par  les  deux  parties  constituantes  du  mot,  la  lettre  et  la  syllabe. 

Il  est  établi,  en  effet,  pour  nous,  grâce  aux  résultats  acquis  dans  le  cours 
de  notre  première  étude,  que  la  lettre  et  la  syllabe,  réduites  à  un  rôle  inerte 
par  leur  incorporation  dans  le  mot  des  idiomes  historiques ,  avaient  été  in- 
vesties d'un  rôle  actif  dans  un  idiome  antérieur,  leur  générateur  commun,  et 
qu'elles  y  avaient  eu  pour  mission  de  caractériser  les  conditions  d'existence  de 
l'humanité  antéhistorique  ; 

Que,  dans  cet  idiome  du  premier  âge,  la  lettre  avait  été  l'équivalent 
embryonnaire  du  mot,  et  la  syllabe,  l'équivalent  embryonnaire  de  la  phrase; 

Que,  par  conséquent,  si  l'on  connaissait  les  valeurs  primitives  de  la  lettre 
et  de  la  syllabe,  le  mot  des  idiomes  historiques  décomposé  en  ses  deux  parties 
constituantes  deviendrait  une  véritable  inscription  révélatrice  des  circon- 
stances antéhistoriques  dans  lesquelles  il  avait  reçu  sa  première  forme,  et 
fournirait  dès  lors  un  moyen  de  sondage  applicable  aux  profondeurs  de  l'an- 
tiquité. 

C'est  avec  ce  moyen  de  sondage  obtenu  par  la  décomposition  du  mot  et  la 
revivification  de  ses  deux  composantes,  la  lettre  et  la  syllabe,  que  nous  sommes 
parvenu,  tel  est  du  moins  notre  espoir,  à  dégager  le  passé  antéhistorique  de 
l'humanité,  dans  ses  vicissitudes  principales,  des  voiles  mythiques  ou  mys- 
tiques sous  lesquels  la  transcription  de  la  tradition  primitive  par  les  langues 
historiques  en  avait  dérobé  les  réalités. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  exploration  à  travers  les  âges  et  les  continents, 
accomplie  avec  l'assistance  de  trois  guides  qui  se  contrôlaient  mutuellement, 
le  mot  des  langues  historiques  et  ses  deux  composantes,  restes  des  âges  ante'- 
rieurs,  un  rapprochement  est  venu  plus  d'une  fois  s'offrir  à  notre  pensée. 

Ce  membre  élémentaire  du  discours  que  nous  appelons  mot,  cette  entité  du 
domaine  de  l'esprit,  que  l'on  regarde  encore,  dans  sa  consistance  radicale, 
comme  fixe  et  irréductible,  avait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  des  analogues 
dans  le  domaine  de  la  matière.  C'étaient  les  quatre  éléments  d'Aristote,  regardés 
alors,  eux  aussi,  comme  fixes  et  irréductibles.  C'étaient  notamment  l'air  et 
l'eau. 

Vers  la  fin  du  xvm*  siècle ,  de  hardis  novateurs  s'inscrivirent  contre  la  doctrine 
d'Aristote.  Ils  avancèrent  que  l'air  et  l'eau,  déclarés  par  lui  corps  simples, 
étaient  réellement  et  organiquement  des  corps  composés.  L'un  d'entre  eux 
réussit  à  le  prouver,  et  il  le  prouva  par  un  argument  sans  réplique ,  en  isolant 
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les  substances  composantes,  en  les  montrant  dans  l'exercice  de  leurs  activités 
propres,  en  éclairant  d'un  jour  inattendu  la  nature  de  leur  rôle  dans  les  com- 
binaisons où  elles  interviennent.  Cette  innovation  déchirait  un  des  voiles  de  la 
nature;  elle  créa  une  science  nouvelle.  Qui  ne  sait  que  les  merveilles  de  la 
chimie  moderne  eurent  pour  point  de  départ  l'analyse  de  l'air  et  de  l'eau  par 
Lavoisier  ? 

La  méthode  d'investigation  antéhistorique  a  pour  point  de  départ  l'analyse 
du  mot.  En  isolant  ses  deux  composantes,  en  dévoilant  le  secret  perdu  de  leurs 
activités  originelles  et  la  nature  devenue  latente  de  leur  râle  dans  la  combi- 
naison où  elles  figurent,  elle  remet  l'élément  unilitère  et  l'élément  bilitère  du 
nal  en  possession  de  l'espèce  d'autonomie  que  l'idiome  du  premier  âge  leur 
avait  constituée.  Elle  en  fait  ainsi  des  informateurs  précieux  pour  l'exploration 
de  la  région  du  temps  où  leur  mission  avait  été  de  caractériser  les  conditions 
d'existence  des  groupes  humains. 

Poisse  cette  méthode  que  nous  soumettons  à  nos  congénères  d'étude  leur 
suggérer  l'idée  et  leur  fournir  les  moyens  de  continuer,  de  compléter,  s'il  est 
possible,  l'exploration  pour  ainsi  dire  illimitée  de  la  mystérieuse  nécropole  où 
repose  l'humanité  antéhistorique,  où  elle  repose  sous  des  inscriptions  sans 
nombre.,  dont  chacune,  concentrée  le  plus  souvent  dans  un  root,  exprime  les 
impressions  ou  les  vicissitudes  de  deux  âges  distincts,  selon  qu'on  envisage  le 
mot  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties  constituantes,  dans  son  unité  pluri- 
Uàre  ou  dans  sa  variété  unilitère,  selon,  par  exemple,  qu'on  envisage  les  deux 
mots  latins  expressifs  de  Yamour  et  de  Yhonneur  dans  leur  unité  plurilitère 
honor,  ou  dans  leur  variété  unilitère. 


M.  lb  PifeiDBitT.  La  parole  est  à  M.  de  Rosny,  pour  une  communication  sur 
l'état  social  de  la  Chine  avant  Confucius. 


INFLUENCE  DE  LA  CHINE  SUR  LA  CIVILISATION  DU  JAPON. 

LA  CHINB  AVANT  CONFUCIUS , 
PAR  M.  LÉON  DE  ROSNY. 

Les  premières  relations  suivies  des  Chinois  avec  les  Japonais,  au  111e  siècle 
de  notre  ère,  furent  pour  ces  derniers  le  signal  d'une  ère  nouvelle  de  transfor- 
mation sociale.  La  Chine  apportait  au  Japon  une  écriture  d'une  savante  com- 
plexité, bien  faite  pour  frapper  l'imagination  d'un  peuple  encore  entant,  et, 
avec  cette  écriture,  une  histoire  déjà  vieille  à  cette  époque  de  plusieurs  mil- 
liers d'années  d'antiquité,  une  philosophie  raffinée  et  des  connaissances  scien- 
tifiques et  industrielles  relativement  très  avancées.  Les  insulaires  de  l'extrême 
Orient,  au  naturel  inquiet  et  essentiellement  curieux,  virent,  dans  cette  civili- 
sation du  continent,  un  grand  modèle  à  suivre  et  à  imiter,  quelque  chose  qui 
était  pour  eux  toute  une  révélation.  De  môme  que  les  Japonais  de  nos  jours 
se  sont  empressés  de  s'initier  à  toutes  les  découvertes  du  génie  européen,  de- 
puis l'ouverture  des  ports  de  leur  empire  au  commerce  de  l'Occident  (i85a), 
de  même  les  Japonais  des  premiers  siècles  de  notre  ère  se  jetèrent  avec  avi- 
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dite  sur  tout  ce  qui  pouvait  leur  faire  connaître  les  progrès  accomplis  alors 
sur  la  terre  ferme. 

La  Chine  a  toujours  vécu  dans  le  passé  :  elle  n'a  jamais  rêvé  d'avenir  qui 
puisse  égaler,  et  encore  moins  surpasser,  les  perfections  des  premiers  âges. 
C'est  en  étalant  les  fastes  de  son  antiquité  reculée  qu'elle  devait  d'abord 
fasciner  l'imagination  des  insulaires  du  Nippon.  Cette  antiquité,  que  tous  les 
Japonais  instruits  se  sont  fait  un  devoir  d'étudier  durant  la  période  de  leur 
éducation  classique,  nous  allons  essayer  de  l'envisager  dans  ses  traits  les  plus 
saillants  et  les  plus  caractéristiques. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  la  nation  chinoise  :  la  plupart  des 
orientalistes  inclinent  à  l'idée  de  placer  son  berceau  au  nord  ou  à  l'ouest  du 
continent  asiatique.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  est  porté  à  lui  attribuer  une 
origine  américaine  W.  Je  ne  discuterai  point  ici  ces  diverses  théories  :  je  me 
bornerai  à  dire  qu'il  résulte  de  mes  travaux  que  le  plus  ancien  domaine  de  la 
civilisation  chinoise  doit  être  placé  en  dehors  des  limites  actuelles  de  la  Chine 
proprement  dite,  à  l'Ouest,  dans  la  direction  du  Koukou-noor,  probablement 
sur  les  versants  orientaux  du  mont  Kouën-lun. 

Quelques  savants  n'admettent  point,  sans  de  grandes  réserves,  les  récits  an- 
térieurs à  la  dynastie  des   E]    Tcheau  (1  i34-q56  avant  notre  ère),  et  encore 

n'accueillent-ils  pas  sans  difficulté  ce  qu'on  nous  apprend  des  règnes  de  cette 
dynastie  avant  Confucius.  Je  crois  les  scrupules  de  ces  savants  fort  exagérés. 
Il  est  évident  que  plus  on  remonte  loin  dans  l'antiquité,  plus  il  faut  s'attendre 
à  trouver  l'histoire  mêlée  à  la  mythologie.  Nous  possédons  néanmoins  trop 
de  sources  certaines  de  l'histoire  antique  de  la  Chine  pour  pouvoir  reléguer 
dans  le  domaine  de  la  fable  ce  que  nous  savons,  non  seulement  des  premiers 
temps  de  l'époque  des  Tcheou,  mais  même  une  foule  d'indices  historiques 

remontant  à  la  dynastie  des  ]3j   Chang,  à  celle  des  J?  Hia,  et,  dans  une 

certaine  mesure,  au  delà  de  cette  dynastie.  L'authenticité  de  cette  histoire 
n'est  que  médiocrement  établie,  il  est  vrai,  par  les  monuments  de  l'art  pro- 
prement dit.  Les  édifices  de  pierre  y  sont  de  toute  rareté,  les  inscriptions 
insuffisantes,  les  bronzes  sans  légendes  sur  lesquelles  puisse  s'exercer  la  cri- 
tique avec  quelque  chance  de  succès.  En  revanche,  l'institution  antique  de  la 
charge  d'historiographe  officiel  de  l'empire,  les  conditions  remarquables  d'in- 
dépendance dans  lesquelles  étaient  placés  les  lettrés  chargés  de  cette  haute 
fonction  publique,  nous  fournissent  des  garanties  de  vérité  qu'on  rencontrerait 
difficilement  ailleurs.  La  création  des  historiographes  officiels  et  du  Tribunal 
de  l'Histoire  est  attribuée  par  les  Chinois  au  règne  de  Hoang-ti  (2687  avant 
notre  ère).  Choisis  parmi  les  savants  les  plus  renommés  de  l'empire,  ils  écri- 
vaient jour  par  jour  les  événements  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux;  pour 
les  garantir  du  danger  qu'ils  pouvaient  encourir  en  racontant  les  faits  qui 
n'étaient  pas  de  nature  à  plaire  à  l'empereur  et  aux  grands,  les  institutions 
leur  accordaient  le  privilège  de  l'inamovibilité. 

Les  Chinois,  comme  tous  les  peuples  qui  ont  occupé  une  large  place  dans 

'')  Dans  les  Acte*  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  VI,  1869,  p.  171  et  «iiv. 
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l'histoire,  ont  cherché  à  reporter  aussi  loin  que  possible  dans  l'antiquité  les 
vestiges  primitifs  de  leur  existence  sociale.  Confucius,  auquel  on  doit  la  re- 
constitution de  leurs  plus  vieilles  annales,  était  un  esprit  sobre,  d'une  imagi- 
nation étroite,  peu  enclin  aux  récits  merveilleux.  Il  chercha  sans  doute  à  trouver 
dans  le  passé  une  base  sur  laquelle  il  pût  appuyer  sa  doctrine;  mais,  cette  base 
trouvée,  il  n'eut  ni  le  goût  ni  le  besoin  de  faire  remonter  à  des  temps  plus  re- 
culés les  fastes  du  peuple  dont  il  s'était  donné  la  mission  de  réformer  les  mœurs 
et  de  régler  l'existence.  Eh  bien!  Confucius  a  non  seulement  admis  comme 

historique  le  règne  de    f=§f  'S  Hoang-ti,  qui  vivait  au  xxvne  siècle  avant 

notre  ère,  près  de  six  cents  ans  avant  la  naissance  d'Abraham ,  mais  même  les 
règnes  de  princes  antérieurs  à  Hoang-ti ,  tels  que  Chin-noung  et  Fouh-hi,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  Pao-hi  M.  Le  règne  de  ce  dernier  empereur  est  placé  par 
les  historiens  indigènes  au  xxxv"  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  longtemps 
avant  l'époque  probable  de  la  fondation  des  empires  d'Egypte,  de  Babylonie 
et  d'Assyrie,  et  près  de  deux  siècles  avant  la  date  attribuée  au  déluge  biblique. 
De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards,  lorsque  nous  voulons  péné- 
trer les  ténèbres  de  ces  premiers  temps  de  l'histoire,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  fables  et  de  légendes.  S'il  fallait  renoncer  aux  annales  de  tous  les 
temps  où  la  vérité  s'est  associée  à  la  fiction,  l'histoire  de  notre  globe  serait  bien 


*■>  J'ai  donné 
résumé  de  mes  recherches 


,  dans  les  Actes  d$  la  Société  d'Ethnographie  (i863,  t.  III ,  p.  i3o,  et  smv.),  le 
echercbes  sur  les  origines  de  la  nation  chinoise.  J'ajouterai  ici  quelques  rensei- 
gnements qui  me  paraissent  utiles  pour  l'étude  de  la  question.  Les  Mémoires  historiques  (  EP 
gP    £»#-**),  primitivement  composés  par  "PJ]  Exj*  =2£  S$t-ma  Tan,  et  qui  furent  coor- 
donnés et  publiés,  après  sa  mort,  par  le  fils  de  cet  historien,  le  célèbre   *pjj  Hâ  ±&î  Sto-ma 

Tnen,  commencent  avec  Hoang-ti  «l'Empereur  Jaune» ,  dont  le  règne  remonte  à  Tannée  9698  avant 
notre  ère.  L'authenticité  de  ce  règne  est  admise  par  tous  les  critiques  chinois;  celui  de  Fouh-hi, 
qu'on  reporte  sept  cent  soixante-dix  ans  plus  haut  dans  la  nuit  des  temps,  est  lui-même  loin  d'être 
considéré  comme  fabuleux,  et  les  auteurs  les  plus  scrupuleux  nous  le  donnent  tout  au  plus  comme 

un  règne  semi-historique.  Les  anciennes  annales  intitulées  ~i?  ËP    Kou-chi,  composées  par 

jL&  ÈRr   Sou-lchih,  de  la  dynastie  des  Soung,  font,  de  la  sorte,  remonter  les  annales  de  la 

Chine  à  ce  même  Fouh-hi.  Les  récits  qui  appartiennent  précisément  à  la  légende,  et  dans  les- 
quels il  n'est  peut-être  cependant  pas  impossible  de  découvrir  quelques  traces  d'ethnogénie 

dignes  d'être  étudiées,  sont  réputés  l'œuvre  de  Tao-i$ê. L'ouvrage  de  jfé  yjjJi  Lo-pi,  intitulé 
Ëa  ££_   ^ou~**e* e8t  UQ  de  ceux  qui  font  reculer  davantage  les  légendes  relatives  aux  origines 

de  son  pays;  mais  cet  ouvrage,  malgré  sa  grande  popularité,  est  généralement  peu  estimé  des 
lettrés  qui  ne  prennent  pas  an  sérieux  sa  chronologie  fantaisiste  des  premiers  âges.  Le  classement 

des  souverains  mythologiques  sous  le  nom  de  «Souverains  Célestes  primitifs»  (  2£Tf  j^  J=t 
T$ou  tien-hoang),  de  «Souverains  Terrestres  primitifs»  (  %JJ  JM\  J=j  Ttou  ti-hoang),  et  de 
"Souverains  Humains  primitifs»  (  jjX\  h  J||  T$ou  jin-hoang),  parait  avoir  été  adopté  par 
les  Japonais  qui  ont  imaginé  également,  à  l'origine  de  leur  empire,  des  dynasties  fabuleuses  rat- 
tachées aux  trois  grandes  puissances  constitutives  de  l'univers  (  — -  J/  San-Uat) ,  savoir  ;  le 
Gel,  la  Terre  et  l'Homme. 


•  „ 
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moderne.  Il  appartient  à  la  critique,  fondée  sur  les  principes  de  l'ethnogra- 
phie, de  démêler  ce  qui,  de  ces  vieux  âges,  doit  être  acquis  aux  annales  de 
l'humanité  et  ce  qui  doit  être  relégué  dans  le  domaine  du  mensonge  et  de  la 
fantaisie.  Le  contrôle  de  l'érudition  ne  saurait  être  exercé  d'une  façon  trop  sé- 
vère; mais  ce  contrôle  ne  doit  point  avoir  pour  effet  de  repousser  sans  ample 
discussion  les  faits  dont  l'authenticité  ne  parait  pas  absolument  démontrée. 
L'esprit  humain,  on  l'a  dit  souvent,  invente  peu;  ses  prétendues  inventions 
ne  sont  souvent  que  des  échos,  des  réminiscences  des  temps  passés.  Une  foule 
de  légendes  décèlent  des  faits  réels,  dont  la  trace  mérite  d'être  recherchée. 
Qu'importe,  au  fond,  qu'Homère  soit  un  personnage  mythique:  son  nom 
signifie  l'auteur  ou  les  auteurs  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée.  Il  peut  se  faire  que 
beaucoup  de  noms  chinois  des  premiers  âges  n'aient  pas  été  portés  par  ceux 
auxquels  on  les  attribue.  Ce  qu'il  est  utile  de  savoir,  dans  l'espèce,  c'est  avant 
tout  quelle  a  été  l'évolution  de  l'humanité,  l'évolution  des  races.  Les  légendes 
archaïques  de  la  Chine  nous  apprennent  ce  que  la  tradition  locale  a  conservé 
des  époques  primitives  de  l'histoire  de  ce  vaste  empire.  Il  est  intéressant  de  le 
connaître. 

De  ces  légendes,  la  plus  considérable,  celle  qui  nous  raconte  la  condition 
du  peuple  chinois  avant  la  fondation  de  la  monarchie  ^\  a  été  vulgarisée  par 
les  Tao-sse,  prétendus  sectateurs  de  la  philosophie  de  Lao-Ue,  dont  l'influence 
fut  prépondérante  en  Chine  à  l'époque  de  la  néfaste,  mais  à  coup  sûr  mémo- 
rable dynastie  des  Tsin.  Nous  y  trouvons  l'histoire  de  deux  chefs  de  tribus  Feott- 
tchao  et  Soui-jin  W,  qui  représentent  la  période  durant  laquelle  les  Chinois,  non 

(1)  Le  grand  ouvrage  historique  intitulé  jfm  |E  SL  4Q  ng?  Kang-kien  I-tchi  hk  • 

cru  devoir  accueillir  les  légendes  relatives  aux  temps  antérieurs  au  règne  de  l'empereur  Hoang-ti. 
Il  les  publie  dans  ses  deux  premières  sections  : 

I.  —    —  J=£  &P  San-hoang  ki  «Annales  des  Trois  Souverains  » ,  comprenant    ÇS 

TET  Ht    Pan-kou  chi  ou  Pan-hou,  dont  le  nom  a  été  rapproché  de  celui  du  «TJ  Manou  indien, 

fils  de  Brahmâ  et  père  de  l'espèce  humaine.  Pan-kou,  dans  la  légende  chinoise,  est  également  le 
premier  ancêtre  des  hommes,  le  souverain  du  monde  à  l'époque  du  Chaos  primordial  (Hoen-tun) 

avec  lequel  il  est  parfois  identifié;  —    -JE  J=j  fiF   Tien-hoang  chi  «ries  Souverains  Célestes*»; 

—   ïtfi.     ■  *  PC    Tt-hoang  chi  «les  Souverains  Terrestres»;  —     Jl    J|£  fiF    Jin-hoang 

chi  «les  Souverains  Humains»  ;  —   <&i  .ËH  nr    Yeou-tchao  chi  «le  chef  Yeou-tchao»  ;  et 

fâjj    A^  fiF    Soui-jin  chi  «le  chef  Soui-jin  ». 

H. —  ^E  *JW  «ftP   Ou-ti  ki  «Annales  des  Cinq  Empereurs»,  comprenant  Âjr  3§g 

Fouh-hi;  —    "fjffl   ES    Chin-noung;  —   "]§ef  ?W    Hoang-ti;  —    Sy}  ■§■    Chao-hao;  — 

Jh    Tchouen-hioh  ; —   *jCT  ■£&    Ti-kouh; —   *g    Yao;  —  et    M    Chun. 

Le  grand  Yu  (  yr   3Ï    Ta  Yu)  est  placé  en  dehors  de  cette  section  et  en  tête  de  la  dynastie 

des  Hia,  dont  il  est  considéré  comme  le  fondateur. 

(1)  Le  Kang-kim  1-tchi  loh  nous  fournit  de  curieuses  notices  sur  ces  deux  personnages  qui  sont 
représentés  comme  les  chefs  de  la  première  émigration  chinoise,  à  une  époque  où  elle  était  encore 
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encore  civilisés,  viraient  à  Tétai  de  tribus  nomades  et  à  peu  près  sauvages, 
dans  les  régions  montagneuses  de  l'Asie  centrale. 

A tec l'empereur  JFoi«À--ÀiW,  sur  l'existence  duquel  les  lettres  indigènes,  dit  le 
P.  Amyot,  n'émettent  aucun  doute,  commence  la  période  durant  laquelle  les 
Chinois  se  constituent  en  nation  proprement  dite,  reconnaissent  un  chef  pour 
toutes  leurs  tribus  et  établissent  au  milieu  d'eux  une  sorte  de  gouvernement 
politique  et  religieux.  À  ce  prince  la  tradition  attribue  l'invention  d'une  écri- 
ture rudimentaire,  composée  de  trois  lignes  entières  ou  brisées  qui,  suivant 
leurs  combinaisons,. servaient  à  rappeler  un  certain  nombre  d'idées  simples, 
adaptées  aux  besoins  de  l'administration  publique.  Les  signes  de  cette  écriture 

sont  désignés  sous  le  nom  de  iU  koua  ou  trigrammes  ;  ils  remplacèrent  une 

plongée  dans  les  langes  de  la  barbarie  la  plus  primitive.  Les  Chinois,  avant  Yum-tchao,  Tonnaient 
une  population  de  troglodytes  :  ils  habitaient  des  cavernes  et  vivaient  dans  les  lieux  sauvages  en 

n'avaient  aucun  sentiment  de  convoitise;  par  la  suite,  ils  devinrent  astucieux,  et  les  animaux 

TjVC  t3  nfl  T$J  Ttti  J»9t  ffix  )'  ^eou'tcnao   enseigna  aui  hommes  à  se  construire  des 
lanières  avec  du  bois  et  à  y  habiter  pour  éviter  leurs  attaques  (  jdfe  "A\,  j3i  ffR.  /pu   P? 
Ta  X^.  YjL  -llr    H   ^*  )'  On  ne  connaissait  pas  encore  l'agriculture,  et  on  mangeait 
\m  fruits  des  plantes  et'des  arbres  (  ^  %$  jfêfc  ^  J^  j=pl  7^  j£  ^  )•  On  ne 
possédait  pas  encore  l'art  de  se  servir  du  feu  ;  on  buvait  le  sang  des  animaux  et  on  en  mangeait  la 

A.ir,veclepoa(7K^^>ft|jC^»^:jfe./5îS^€)- 
Le  successeur  de  Yeou-tchao,  nommé  Soui-jin,  parvint  à  obtenir  du  feu  en  perçant  du 

k°**  ^  M?»  A^  >Av  5s  /T^  mjL  s^>  )'  —  ^e*  nomn,es,  sous  Yeou-tchao,  avaient  appris 
à  se  construire  des  tanières,  mais  ils  ne  savaient  pas  encore  faire  cuire  leurs  aliments  (  Et 

seigna;  il  observa  en  outre  les  astres  et  étudia  les  cinq  éléments  (  tëfc    A^  fiP  'TpSB 
/p  jfgr  rfrj  ?r3?  Jî  >TT  ).  Il  enseigna  su  peuple  à  cuire  les  mets  [avec  le  feu  produit  par 
la  friction  du  bois] ,  et  le  peuple  fut  satisfait;  aussi  lui  décerna-t-il  le  nom  de  Soui,  qui  signifie 

ï%  £X  ^  $&  ^  àJ^  /&  ffi  &l  *tà  )• ,i  fit  connai,re  ies  y**** Mi8on8  et  i« 

manière  de  se  conformer  à  la  volonté  du  ciel  (  MB  UU  R=fe  Ifjt  ^R  ^T  J/*  "Sp(  )•  A 
cette  époque,  on  ne  possédait  pas  encore  d'écriture.  Soui-jin  établit,  pour  la  première  fois,  le  sys- 
«^  de.  cordelette,  nouée.  <  g£  ^  ^%^  *&  À  R  *0  ^fè  M 
jc^  IrV  )•  1  eu*  ^uatre  ministres,  nommés  Ming-yeou,  Pi-yuh,  Tching-poh  et  Yvn-kieou 

4ft    ^  Fouk-hi  (3668  avant  notre  ère). 
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écriture  formée  à  l'aide  de  cordelettes  nouées ,  analogues  aux  qquipou  des  an- 
ciens Péruviens.  Fouh-hi  est  représenté  avec  des  excroissances  sur  le  front, 
emblèmes  du  génie,  qu'on  remarque  également  sur  l'image  traditionnelle  de 
Moïse.  On  le  désigne  comme  le  premier  législateur  de  son  pays;  il  ordonna 
que  les  hommes  et  les  femmes  portassent  un  costume  différent,  et  institua  les 
cérémonies  du  mariage.  Il  passe  aussi  pour  l'inventeur  du  cycle  de  soixante 
ans,  encore  en  usage  de  nos  jours  en  Chine,  en  Cochinchine,  en  Corée  et  au 
Japon,  ainsi  que  du  calendrier;  il  enseigna  à  ses  sujets  plusieurs  arts  inconnus 
jusqu'alors,  la  musique,  la  pêche,  etc. 

À  la  mort  de  Fouh-hi,  Chin-noung M,  dont  le  nom  signifie  *le  laboureur 
divin»,  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  inventa  la  charrue  et  l'art  de  cultiver  les 
champs.  Il  organisa  les  premiers  marchés,  enseigna  les  principes  de  l'art  de 
la  guerre  et  s'appliqua  à  l'étude  de  la  médecine,  fondée  sur  la  connaissance 
des  propriétés  des  plantes. 

Les  historiens  chinois  placent  quelquefois  plusieurs  règnes  entre  celui  de 
Chin-noung  et  de  Hoang-ti;  mais  ils  s'accordent  assez  mal  sur  ce  qu'ils  rappor- 
tent de  chacun  d'eux.  Avec  Hoang-ti  seulement,  leur  récit  acquiert  une  appa- 
rence de  vérité  qui  ne  permet  guère  de  le  reléguer  en  dehors  du  domaine  de 
l'histoire  positive.  La  soixante  et  unième  année  du  règne  de  ce  prince  (a634 
avant  notre  ère)  commence  le  premier  des  cycles  sexagénaires  qui  se  sont 
succédé  depuis  lors  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  nous  trouvons  désormais  dans  le  domaine  de  la  chronologie  rigou- 
reuse; car  cette  chronologie  est  fondée  sur  une  computation  des  années  et 
des  siècles  qui  ne  parait  pas  avoir  été  modifiée,  en  Chine,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  L'année  chinoise  la  plus  ancienne  était  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  un  quart,  juste  comme  Tannée  julienne;  quant  aux  siècles  chi- 
nois, ils  se  composent  de  soixante  années,  formées  par  la  combinaison  de  deux 
petits  cycles  primordiaux,  l'un  de  dix,  l'autre  de  doute  éléments,  qui,  juxta- 
posés, ne  peuvent  jamais  produire  deux  fois  une  notation  semblable  pendant 
toute  la  durée  de  la  période. 

Hoang-ti  personnifie  donc  le  point  de  départ  historique  des  annales  de  la 
Chine.  Quant  aux  événements  dont  le  récit  est  rapporté  à  son  époque,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  faut  les  admettre  qu'avec  de  grandes  réserves.  On  nous  le  repré- 
sente comme  auteur  d'une  foule  d'inventions,  attribuées  déjà,  pour  la  plupart, 
aux  princes  semi- historiques  qu'on  cite  comme  ayant  été  ses  prédécesseurs. 

Enfin  c'est  à  lui  qu'est  décerné  pour  la  première  fois  le  titre  de  ^w  ti  <r  em- 
pereur »,  qui  fut  substitué  à  celui  de  -S  n?any  «autocrate*,  donné  aux  princes 
qui  avaient  gouverné  jusque-là  sur  la  Chine  ®.  Ce  litre,  employé  parallèlement 


W   Twp    jB    Chin-noung  (yen  3 a  18  avant  notre  ère). 

(î)  Dans  les  ouvrages  chinois  que  j'ai  eus  à  ma  disposition,  on  fait  usage,  pour  les  souverains 
antérieurs  à  Hoang-ti  et  pour  Hoang-ti  lui-même,  du  titre  de  J3  hoang , qui,  dans l'ancienne 
écriture,  était  tracé  sous  la  forme  ,P*  '  signe  où  Ton  trouve  les  éléments  idéographiques    [Et 
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avec  cdui  de    h  *ffl  chang-ti  * le  haut  empereur»,  par  lequel  on  désignait  déjà 

sous  son  règne  l'Être  suprême,  établissait,  entre  le  Ciel  et  )e  maître  de  la  Terre, 
une  corrélation  de  nature  à  rendre  sacrées,  aux  yeux  du  peuple,  les  préroga- 
tives de  sa  haute  magistrature.  Après  Hoaog-ti,  on  place  quatre  souverains: 
Ckm-kaoM  fit  exécuter  de  grands  travaux  publics,  composa  une  musique 
nouvelle  et  régla  le  costume  que  devaient  porter  les  mandarins  des  différentes 
classes;  Tchouen-hioh.^  organisa  le  service  des  mines,  des  eaux  et  des  forêts, 
réforma  le  calendrier  et  plaça  le  commencement  de  Tannée  à  la  première  lune 
du  printemps;  il  décréta  enfin  que  l'empereur  seul  offrirait  désormais  le  grand 
sacrifice  au  Chang-ti;  Ti-kouh  ®  réforma  les  mœurs  de  son  peuple  et  introduisit 
la  coutume  de  la  polygamie;  Ti-lchi^,  le  dernier  de  cette  période,  se  livra  à  la 
débauche  et  à  toutes  sortes  de  désordres.  Les  anciens  de  l'empire  le  déposèrent 
et  élevèrent  à  sa  place  son  frère  Yao  (*),  avec  lequel  commence  l'histoire  enre- 
gistrée dans  le  livre  canonique  des  Chinois  appelé  Gum-king.  Yao  et  ses  deux 
successeurs  au  trône,  Chun  (°)  et  Yu  W,  sont  considérés  par  les  Chinois  comme  les 
modèles  éternels  de  toutes  les  vertus  qui  doivent  entourer  la  majesté  d'un  sou- 
verain. Aussi  leur  a-t-on  décerné  le  titre  de  ^~*  4É£  san-hoang  «ries  trois  au- 
gustes*. 

Yao  attachait  un  grand  prix  à  l'élude  de  l'astronomie  :  il  voulut  que  la  vie  du 
peuple  fût  réglée  sur  les  révolutions  des  corps  célestes.  Il  considérait  la  su- 
prême puissance  comme  une  lourde  charge,  que  nul  ne  devrait  envier,  mais  à 
laquelle,  non  plus,  personne  n'avait  droit  de  se  soustraire.  Préoccupé  de  trou* 
ver  un  successeur,  il  repoussa  la  proposition  que  lui  faisaient  ses  ministres  de 


taza  «soi-même»  et  -f-  wang  «gouvernant» ,  c'est-à-dire  «autocrate».  Paulhier  nous  dit  que 
cet  premiers  princes  portaient  simplement  le  titre  de  -|-  wang  «regulus».  J'ignore  où  le  re- 
grette sinologue  a  trouvé  ce  renseignement,  et  s'il  n'a  pas  confondu  les  signes  hoang  et  wang  en 
cette  circonstance. 

">    Aî  M    Chao-hao. 


»    £§  tfl   Tchouen-Koh. 


W   Tfif   ^*k   Ti-kouh,  père  du  célèbre  empereur  Yao,  régna  soixante-dix  ans  et  mourut  vers 
Tan  s  366  avant  notre  ère. 

»    ||J   ££   Ti-tchx  (9366  à  a357  ).  «  Tt-tcht,  dit  le  Kong-kiên  yih-tcht-loh ,  régna  dû  ans 


comme  on  mannequin  et  fut  déposé.»   *ffï  jfiflf    Q  À\i   -jt    3L   [fri    /BSr.  Un  grand 


immédiatement  après  Ti-kouh  (livre  i). 
«   §f|  Yao,on  Jfêjj^jjf   TaoAang 

<0    Et    Chun. 


P     Wt  Y*>on  ifc  Wt  ?a  Yu  «le  Grand  Yu». 
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désigner  son  fils  pour  occuper  le  troue  après  lui,  et  finit  par  arrêter  son  choix 
sur  un  pauvre  laboureur  nommé  Chun,  qui,  né  dans  une  famille  obscure 
et  entouré  de  parents  sans  talent  ni  sagesse,  sut  vivre  en  paix  en  pratiquant 
les  devoirs  de  la  piété  filiale,  étendue,  comme  le  font  les  Chinois,  à  tous  les 
rapports  qui  existent  entre  les  différents  membres  de  la  société  :  l'empereur, 
les  parents  et  les  amis. 

Chun  (2a85  avant  notre  ère)  hésita  longtemps  à  accepter  le  trône  que 
Yao  venait  de  lui  offrir;  il  ne  se  trouvait  pas  à  la  hauteur  de  la  charge  que 
l'empereur  avait  résolu  de  lui  confier.  Sur  les  instances  réitérées  de  Yao,  il  se 
décida  enfin  à  prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Comme  son  prédé- 
cesseur, il  s'attacha  à  l'étude  de  révolutions  célestes  et  au  perfectionnement  du 
calendrier;  il  établit  un  système  de  poids  et  mesures  uniforme  pour  tout  l'em- 
pire et  institua  un  code  de  justice  criminelle,  moins  dur  pour  les  coupables 
que  les  lois  qui  étaient  en  usage  avant  sa  promulgation.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent même  que  les  punitions  corporelles  ne  furent  mises  en  pratique  que 
sous  la  dynastie  de  Hia,  et  que  les  châtiments  infligés  sous  le  gouvernement  de 
Chun  ne  consistaient  qu'en  cérémonies  infamantes.  Pendant  son  règne,  Chun  avait 
eu  à  se  préoccuper  du  c^bordement  du  fleuve  Jaune  et  des  inondations  dilu- 
viennes qui  avaient  rendu  inhabitables  de  grandes  étendues  du  territoire  chi- 
nois. Un  jeune  homme  pauvre,  appelé  Yuy  qui  passait  pour  descendre  de 
l'empereur  Hoang-ti,  était  devenu  l'ingénieur  de  l'empire  et  avait  dirigé  de 
grands  travaux  de  canalisation  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  La  sagesse 
dont  ce  jeune  homme  avait  fait  preuve  en  maintes  circonstances  engagea  Chun 
à  le  désigner  pour  son  successeur.  Yu  fit  ses  efforts  pour  décider  l'empereur  à 
lui  préférer  un  sage  du  nom  de  Kao-yao (,).  Cédant  enfin  à  la  volonté  du  prince, 
il  fut  installé  dans  la  Salle  des  Ancêtres  et  proclamé  empereur  en  2so5  avant 

notre  ère.  Avec  lui  commence  la  première  dynastie  chinoise  dite  des  Bf  Hia, 

qui  gouverna  la  Chine  pendant  plus  de  quatre  cent  vingt  ans  (aao5-i  783  avant 

notre  ère).  La  seconde  dynastie  fut  celle  des  fpfj   Change  laquelle  dura  six  cent 

quarante-neuf  ans  (1783-1 i36  avant  notre  ère).  La  troisième  dynastie  enfin, 

celle  des   Jgj    Tcheou,  qui  vit  paraître  les  deux  plus  célèbres  philosophes  de 

la  Chine,  lAto-tze  et  Confucius,  dura  huit  cent  soixante-dix-huit  ans(i  i34-a56 
avant  notre  ère). 

C'est  aux  livres  canoniques  appelés  2@  king,  coordonnés  par  Confucius 

et  publiés  par  ses  soins,  que  nous  devons  la  connaissance  d'à  peu  près  tout 
ce  que  nous  savons  des  âges  antérieurs  à  l'apparition  de  ce  grand  moraliste. 
Les  Kings  nous  révèlent,  dans  la  haute  antiquité  chinoise,  une  sorte  de  reli- 
gion monothéiste,  dont  le  culte  principal  aurait  été  celui  d'un  Etre  supérieur 
aux  hommes,  personnification  du  Ciel,  adoré  sous  le  nom  du  Chang-ti  «le  Su- 
prême souverain  n (2).  Quelques  orientalistes  ont  vu ,  dans  ce  nom  fi,  une  analogie 

W    fp    Jjjgj    Kao-yao  (aaoo  avant  notre  ère). 
«       h    ffi   Chang-ti. 
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linguistique  avec  la  racine  qui  sert  à  désigner  la  divinité  chez  le3  peuples  aryens , 
et  même  dans  quelques  autres  rameaux  de  l'espèce  humaine.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  s'il  est  possible  de  croire  sérieusement  à  la  parenté  du  mot 

chinois  *3?  ti  et  des  mots  Q-ebs  en  grec,  deus,  dwus,  en  latin,  dieu  en  fran- 
çais, teod  en  aztèque,  etc.  De  nombreuses  et  savantes  disputes  ont  été  engagées 
sur  le  caractère  monothéiste  de  la  religion  des  Chinois  préconfucéens.  Je  ne 
saurais  en  rendre  compte  sans  entrer  dans  une  foule  de  détails  qui  m'entraî- 
neraient trop  longtemps  en  dehors  du  cadre  de  cette  communication  M.  Je  me 
bornerai  à  ajouter  que  ce  monothéisme,  tel  au  moins  qu'il  résulte  des  livres 
publiés  par  Gonfucius,  se  présente  à  nous  de  la  façon  la  plus  vague,  et  que 
le  Chang-tiy  le  prétendu  dieu  unique  des  King,  sans  cesse  confondu  avec  le 
Ciel  impersonnel,  ne  saurait  être  en  aucune  façon  assimilé  au  Jéhovah  du  canon 
biblique. 

Certains  passages  des  livres  canoniques  des  Chinois  sont  cependant  de  na- 
ture à  rehausser  l'idée  que  nous  avons  pu  concevoir  de  leur  doctrine  relative 
h  l'existence  d'un  être  supérieur,  directeur  libre  des  choses  de  l'univers,  et  à 
quelque  chose  qui  ressemble  fort  à  notre  notion  de  l'immortalité  de  l'âme.  Mais 
ces  passages  n'ont  pas  encore  élé  suffisamment  étudiés,  et  vous  comprendrez 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  questions  de  doctrines  aussi  délicates,  il  serait  imprudent 
de  prononcer  un  jugement  avant  d'avoir  soumis  les  textes  à  toutes  les  investi- 
gations de  la  critique.  «Le  Ciel  lumineux,  dit  le  Livre  sacré  des  Poésies,  a 
des  décrets  qui  s'accomplissent  (*).»  Et,  ailleurs,  le  même  livre  s'exprime  ainsi  : 
rLe  Ciel  observe  ce  qui  se  passe  ici-bas;  il  a  des  décrets  tout  préparés  ®.r> 
Les  passages  de  ce  genre  ont  été  longuement  discutés  par  les  auteurs  chinois; 
mais  leurs  commentaires  en  affaiblissent  plutôt  qu'ils  n'en  étendent  la  portée. 
Je  ne  saurais  m'y  arrêter. 

L'idée  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  peut-être  même  celle  de  la  résurrection 
de  la  chair  ou  de  la  renaissance  du  corps  dans  l'empyrée,  semblent  résulter 
également  de  quelques  passages  fort  anciens  des  Kitig.  On  lit  notamment 
dans  le  Livre  des  Vers  :  «  Wen-wang  réside  en  haut  :  oh  !  qu'il  est  lumineux  au 
Ciel (1),"  et  un  peu  plus  loin,  dans  la  même  pièce  :  *  Wen-wang  est  aux  côtés 
du  suprême  Souverain  ®.y>  D'ailleurs,  le  culte  des  ancêtres,  qui  tient  une  place 
si  considérable  dans  les  institutions  chinoises,  présuppose  une  sorte  de  croyance 
dans  la  perpétuité  de  l'individu,  car  il  ne  parait  pas  se  réduire  à  une  simple 

<''  Parmi  les  travaux  publiés  sur  cette  question ,  je  citerai  seulement  les  suivants  :  le  P.  Pré- 
mare,  dans  la  Revue  orientale  et  américaine,  t.  III,  p.  100,  et  t.  IV,  p.  368;  W.-H.  Medhurot, 
A*  inquiry  into  the  prnper  mode  ofrendering  the  word  God,  in  trantlating  the  Sacred  Script ures 
nUo  tke  Chinete  language  (Shanghaë,  1 868). 

W    ^F    "/C     rf  J5X    Dn    {Chi-king,  section  Soung,  parlie  1,  ode  6.) 

'A    ^C  JnL  Ï"E  HF     r3    PD    iïl  Ife  {Chi-king,  section  Ta-ya,  partie  11,  ode  A.) 

(4Î  ~OC  BE  'è  11  J^n    03  "î"  3^C   (G**"*"^ »  section  T*ya>  partie  1,  ode  1.) 

3~E  *ffî  /EL  G    (Chi-kùig,  loc.  cit.) 
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vénération  du  souvenir.  Ce  culte,  largement  célébré  dans  le  Cki-kmg,  où  Ton 
trouve  une  série  d'hymnes  en  l'honneur  des  parents  défunts  M,  remonte  aux 

temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie;  car  les  commentateurs  du  Kl  §3[ 

Koueh-foung  voient,  dans  une  des  odes  de  cette  section  (2>,  l'éloge  de  ceux  qui 
ont  conservé  la  coutume  de  porter  trois  ans  le  deuil  de  leurs  parents,  coutume 
déjà  tombée  en  désuétude  à  cette  époque. 

Ce  qui  pourrait  contribuer  à  rehausser  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire 
des  croyances  métaphysiques  de  la  Chine  antique,  c'est  la  persistance  avec  la- 
quelle ses  anciens  codes  s'attachent  à  distinguer  le  formalisme  des  sacrifices 
de  Y  esprit  qui  doit  les  inspirer.  A  cet  égard,  le  Mémorial  des  Rites  est  aussi 
clair,  aussi  explicite  que  possihle:  «Dans  les  cérémonies,  nous  dit  le  qua- 
trième livre  canonique,  ce  à  quoi  on  attache  le  plus  d'importance,  c'est  le  sens 

(tw|  )  <Iu'eHe8  renferment  Si  l'on  supprime  le  sens,  il  ne  reste  que  les  détails 

extérieurs,  qui  sont  l'affaire  des  servants  des  sacrifices;  mais  le  sens  est  diffi- 
cile à  comprendre  w.  » 

Aux  époques  primordiales  de  l'histoire  de  Chine,  nous  voyons  déjà  les  sa- 
crifices en  grand  honneur,  et  celui  que  l'on  offrait  au  Ciel,  accompli  par  l'em- 
pereur en  personne.  Ces  sacrifices,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Pauthier {4), 
différaient  profondément  de  ceux  que  nous  voyons  pratiquer  dans  les  autres 
cultes  :  c'étaient  des  témoignages  de  reconnaissance  et  de  respect,  et  non  des 
actes  expiatoires  pour  obtenir  des  faveurs  exceptionnelles  ou  des  changements 
aux  lois  régulières  de  la  nature. 

Quel  que  soit,  en  somme,  le  caractère  précis  de  la  religion  primitive  de  la 
Chine,  nous  pouvons  du  moins  constater  qu'elle  s'est  traduite,  dans  la  pratique, 
par  une  organisation  patriarcale  de  la  société  et  de  la  famille.  L'expression 
fondamentale  de  la  morale  religieuse  des  Chinois,  —  et  leur  religion  n'a 
guère  été  autre  chose  qu'une  morale  religieuse,  —  est  incontestablement  le 

y&  hiao,  mot  que  les  orientalistes  traduisent  d'ordinaire  par  «r  piété  filiale  », 

mais  dont  le  sens  est  beaucoup  plus  large,  plus  étendu  que  celui  des  mots  par 
lesquels  nous  le  rendons  en  français.  Le  hiao  résume  les  devoirs  sociaux  entre 
l'empereur  et  ses  sujets,  entre  les  divers  rameaux  de  la  famille,  entre  les 
différents  membres  de  la  société.  Ces  devoirs  ont  pour  point  de  départ  ou 
pour  fin  l'autorité  paternelle,  autorité  absolue  et  indiscutable,  qu'elle  s'at- 
tache à  la  personne  du  prince,  père  du  peuple,  ou  qu'elle  s'applique  à  celle 
du  chef  de  famille,  père  et  tuteur  né  de  tous  les  individus  qui  la  composent. 
De  même  que  la  personne  de  l'empereur  est  inviolable  et  ne  saurait  être  ap- 
pelée à  un  tribunal  quelconque  par  ses  sujets,  qui  sont  ses  enfants,  de  même 
le  père  de  famille  n'est  justiciable  d'aucune  autorité  judiciaire,  lorsqu'il  est 
accusé  par  ses  fils.  Au  contraire,  le  parricide,  les  mauvais  traitements,  les  in- 

W  Voir  notamment  section  Sûto-ya,  parties  v  et  ri. 
(1)  Section  Koueh-foung,  partie  un,  ode  s. 

O  Lt'-fet ,  chap.  x ,  et  Caileri ,  dans  les  Memoriê  délia  R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino ,  a*  série , 
l.  XV,  p.  66,  et  le  texte  chinois,  p*  33.  —  Voir  également  Li-ki,  chap.  m.  (Libr,  cit.,  p.  1 17.) 
<»  aine,  p.  h  h. 
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jures,  sont  punis  par  les  peines  les  plus  effroyables  :  le  fils  criminel  envers 
I  auteur  de  ses  jours  est  taillé  en  pièces  et  brûlé;  sa  demeure  est  rasée  W. 

La  loi,  malgré  la  constitution  despotique  de  la  Chine,  est  plus  exigeante 
encore  pour  l'accomplissement  des  devoirs  envers  les  parents  qu'envers  l'em- 
pereur lui-même.  Tout  fils  soumis  à  ses  père  et  mère  doit  cacher  leurs  fautes 
et  s'abstenir  de  les  offenser  par  des  réprimandes  ou  des  observations  inoppor- 
tunes. Tout  sujet  soumis  à  son  prince  ne  doit  ni  craindre  de  l'offenser  par 
les  remontrances  que  suggère  le  bien  public,  ni  cacher  les  fautes  qu'il  lui  voit 
commettre (2). 

Maître  absolu  de  ses  enfants,  le  chef  de  famille  est  également  le  maître 
absolu  de  son  épouse.  Ce  serait  cependant  une  exagération  regrettable  de  dire 
que  la  femme,  dans  1  antiquité  chinoise,  ait  été  esclave.  La  femme  intelligente 
y  est,  au  contraire,  l'objet  d'une  grande  estime  :  les  liens  du  mariage  y  sont  sa- 
crés, inviolables.  Le  Livre  sacré  des  Chants  populaires,  à  part  un  très  petit 
nombre  de  pièces  dont  la  tournure  est  un  peu  lascive,  respire  un  parfum  de 
vertu  conjugale  qui  s'accorde  mal  avec  ce  qu'on  a  dit  de  la  polygamie  des  an- 
ciens Chinois.  Il  est  certain  que  la  pluralité  des  femmes  était  permise  dès  les 
temps  des  premières  dynasties,  mais  il  est  aussi  certain  que  la  fidélité,  le  bon- 
heur des  époux  monogames,  la  perpétuité  des  liens  contractés  même  au  delà 
de  la  vie  terrestre,  étaient  hautement  vantés  en  Chine,  bien  des  siècles  avant 
Confucius.  «L'union  des  époux,  dit  le  Livre  sacré  des  Rites,  une  fois  accomplie, 
jusqu'à  la  mort  il  n'est  plus  permis  de  changer  M.»  Un  vieux  chant  sacré  du 
royaume  du  Tching  <*)  exprime  les  sentiments  d'un  homme  qui  se  montre  heu- 
reux de  vivre  avec  sa  seule  épouse  et  indifférent  aux  charmes  des  beautés  qui 
rivalisent  autour  de  lui  par  le  luxe  de  leur  éclatante  toilette  (*).  Un  autre  chant 
nous  représente  une  femme  séparée  de  son  mari  pour  le  service  du  roi,  ne 
rêvant  plus  qu'au  moment  d'être  réunie  à  lui  dans  la  tombe W. 

Les  Chinois  attachent  un  si  fjrand  prix  à  la  perpétuité  des  liens  du  mariage 
qu'ils  font  un  objet  de  vénération  des  veuves  qui  ne  consentent  point  à  se  re- 
marier. La  coutume  de  décerner  à  ces  femmes  des  honneurs  publics  existe  en 
Chine  depuis  des  temps  bien  antérieurs  à  Confucius.  Leurs  vertus  sont 
célébrées  dans  les  hymnes  sacrées^;  on  érige,  au  nom  de  l'empereur,  des 
tablettes  de  marbre  blanc  pour  perpétuer  leur  souvenir.  Je  dois  avouer  que , 
du  côté  de  l'homme,  la  conservation  de  la  fidélité  conjugale  et  la  perpétuité 
de  ses  liens  n'ont  pas  préoccupé  au  même  degré  les  philosophes  chinois.  L'in- 
fériorité de  condition  de  la  femme  n'est  évidemment  pas  contestable  dans  la 
morale  écrite  ;  elle  l'est  beaucoup  moins  encore  dans  la  vie  quotidienne.  «Les 
femmes,  dit  le  P.  Lacharme,  s'occupaient  à  coudre  les  vêtements.  Le  troisième 

(,]  Voir,  pour  pins  de  détails,  mon  introduction  à  Y  Enseignement  des  Vérités,  du  philo- 
lophe  japonais  Kau-bau  Daï-si  (texte  et  traduction),  p.  xi. 

C'  L*-ki,  chap.  m,  et  Caïleri,  Libr.  cit.,  p.  9. 

'i]  Li-hiy  chap.  \ ,  et  Calleri ,  Libr.  cit. ,  p.  66. 

W  Territoire  actuel  de  Si-ngan  fou,  dans  la  province  de  Ghen-si. 

<*'  Voir  Chi-king,  section  Koueh-foung,  partie  tu,  pièce  7. 

'*'  Ibid.,  partie  x  (chants  des  Tang),  pièce  1 1. 

(:'  Voir  notamment  le  Chi-king,  section  Koneh-fotmg,  partie  iv  (chant  de  Young),  pièce  1. 
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mois  après  la  célébration  de  leurs  noces,  elles  se  rendaient  à  la  salle  consacrée 
à  la  mémoire  des  ancêtres  de  leur  mari,  et,  après  cette  visite  seulement,  elles 
prenaient  la  direction  de  leur  ménage  M.u 

Le  respect  professé  par  la  morale  chinoise  pour  le  père  de  famille  devait 
entraîner  nécessairement,  comme  conséquence,  le  culte  des  aïeux.  Ce  culte, 
profondément  enraciné  dans  le  cœur  des  Chinois,  est  peut-être  l'institution 
qui  a  le  mieux  résisté  à  toutes  les  vicissitudes  des  siècles  de  démoralisation  et 
de  décadence.  Il  est  encore  pratiqué  avec  le  plus  graud  zèle,  non  seulement 
au  Céleste  Empire,  mais  encore  dans  les  pays  voisins,  qui  ont  subi  l'influence 
civilisatrice  de  ce  pays.  Les  souverains  se  sont  d'ailleurs  attachés  de  tout  temps 
à  donner,  à  cet  égard,  un  exemple  édifiant  à  leurs  sujets,  et  ils  ont  toujours 
professé  le  plus  profond  respect  pour  les  hommes  avancés  en  âge.  «Dans  le 
festin  en  l'honneur  des  vieillards,  qui  se  donnait  au  Grand  Collège,  dit  le 
Livre  sacré  des  Rites,  l'empereur  retroussait  ses  manches  et  découpait  les 
viandes;  il  prenait  les  assaisonnements  et  il  en  offrait;  il  prenait  la  coupe  et 
donnait  à  boire  Œ.» 

Je  ne  puis  m' étendre  davautage  sur  le  sujet  si  intéressant  que  je  n'ai  fait 
qu'effleurer  ici.  Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  instants;  je  les  emploierai  à 
expliquer  comment,  dans  une  monarchie  despotique  comme  l'a  toujours  été 
la  Chine,  les  préceptes  de  la  morale  antique  ont  su  atténuer  la  rigueur  de 
l'autocratie  souveraine,  assurer  d'importantes  prérogatives  aux  hommes  de 
science,  et  donner,  en  somme,  aux  lettrés  de  l'empire  une  certaine  liberté  pour 
la  critique  des  actes  du  Fils  du  Ciel  et  de  son  gouvernement. 

Si  l'on  étudie  la  philosophie  de  Confucius,  sans  tenir  compte  du  milieu 
où  elle  s'est  produite  et  de  l'application  pratique  qu'elle  devait  avoir  dans 
ce  milieu ,  on  est  d'abord  porté  à  n'y  voir  qu'un  tissu  de  lieux  communs,  et 
rien  de  ce  qui  rehausse  les  grandes  doctrines  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Confu- 
cius n'a  jamais  été  métaphysicien,  rêveur,  ni  poète:  il  n'avait  en  vue  que 
des  résultats  immédiats,  et,  parmi  ces  résultats,  il  n'en  trouvait  pas  qui  lui 
parussent  plus  nécessaires  que  d'assurer  la  concorde  entre  le  prince  et  ses  sujets. 
Il  fallait  modérer  l'exercice  de  l'omnipotence  impériale,  habituer  le  peuple  à 
souffrir  le  joug,  et  lui  donner,  sinon  la  possession  de  ses  droits  civiques,  du 
moins  le  bonheur  de  la  famille,  le  bonheur  domestique.  A  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  qu'il  a  grandement  réussi,  qu'il  a  accompli  une  œuvre  aussi  digne 
d'éloges  que  digne  de  mémoire.  En  lisant  les  chroniques  des  <r  saints  empereurs* 
Yao,  Chun  et  Yu,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  vertu  la  plus  parfaite  était 
la  seule  loi  qui  guidât  les  princes  dans  la  Chine  antique.  Mais  nous  ne  pou- 
vons douter  que  cette  vertu  impériale,  si  vantée  par  les  historiens  chinois, 
appartienne  bien  plus  à  la  légende  qu'à  la  froide  réalité.  D'ailleurs,  à  côté  de 
ces  souverains  exemplaires,  les  annales  indigènes  nous  citent  des  empereurs 
qui  ont  abusé  de  la  façon  la  plus  cruelle,  la  plus  dévergondée,  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  suprême  autocratie;  et,  à  l'époque  où  parut  le  célèbre  philosophe 

f'   Liber  cartninum,  étlil.  J.  Molli,  p.  u5/i. 

11    Li-ki,  chap.  \vi,  et  Calleri,  dans  les  Memoric  délia  reale  Accademia  délie  ëcienie  di  Tormo, 
a"  série,  t.  XV,  p.  107. 
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m,  — >  et  cette  époque-là  ne  saurait  être  contestée  comme  historique,  — 
hine  était  en  pleine  démoralisation,  en  pleine  désorganisation  sociale.  Le 
id  art  de  Confucius  fut  de  faire  accueillir  par  les  maîtres  de  l'Étal  ridée  que 
ertu  était  une  qualité  enviable  pour  un  souverain  ;  qu'un  souverain  était 
i  autrement  grand  quand  il  savait  mettre  un  frein  à  l'exercice  de  sa  toute- 
taance,  que  lorsqu'il  montrait  au  monde  la  satisfaction  effrénée  de  sa  volonté 
e  ses  caprices.  Il  ressuscita,  s'il  n'inventa  point  complètement,  le  spectacle 
i  empire  gouverné  par  des  princes  jaloux  du  bien-être  de  leur  peuple.  Il 
îtra  la  souveraineté  comme  une  lourde  charge  imposée  par  le  Ciel,  que  le 
i  noble  dévouement  permettait  seul  d'accepter.  Il  sut  faire  reconnaître  les 
»  comme  la  base  sur  laquelle  devait  reposer  l'édifice  de  la  monarchie,  et 
*  lequel  cet  édiGce  était  inévitablement  condamné  à  s'écrouler  à  courte 
knce.  Voltaire  a  dit  de  lui  : 

De  la  seule  raison  salutaire  interprète, 
Sans  éblouir  le  monde,  éclairant  les  esprits, 
Il  ne  parla  qu'en  sage,  et  jamais  en  prophète; 
Cependant  on  le  crut,  et  même  en  son  pays. 

)n  le  crut  en  effet,  et  vingt-cinq  siècles  après  lui  n'ont  cessé  de  le  croire 
le  le  respecter.  Les  souverains  n'ont  pas  toujours  suivi  ses  enseignements; 
s  quand  ils  s'en  sont  éloignés,  l'exercice  de  leur  autorité  est  bientôt  détenu 
iraticable;  ils  n'ont  pas  été  brisés  par  la  force  brutale,  ils  se  sont  anéantis 

la  force  d'une  morale  puissante  et  traditionnelle. 

je  respect  social ,  autre  forme  de  ce  que  Confucius  appelait  le  hiao  «  piété 
île*,  est  devenu,  grâce  à  ce  grand  moraliste,  le  fondement  de  la  civilisation 
noise.  Le  respect,  c'est  vis-à-vis  de  la  raison,  c'est  vis-à-vis  des  interprètes 
la  raison,  qu'il  doit  se  manifester.  Les  rites  chinois  ont  voulu  que  tout 
►yen ,  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  des  plébéiens,  s'inclinât  devant  le 
e,  devant  l'instituteur  de  la  philosophie  et  de  la  science.  «Le  prince  qui  fait 
études,  dit  le  iÀ-ki,  éprouve  de  la  difficulté  à  respecter  son  précepteur  (parce 
il  est  habitué  à  traiter  tout  le  monde  comme  ses  sujets).  Cependant  le  respect 
ir  son  maître  n'est  qu'un  hommage  à  la  vertu;  et,  en  rendant  hommage  à 
vertu,  on  fait  que  le  peuple  apprend  à  avoir  de  la  considération  pour  les 
des.  Aussi  y  a-l-il  deux  circonstances  où  un  souverain  ne  traite  pas  ses  su- 

comme  des  sujets:  la  première,  lorsque  quelqu'un  représente  la  personne 
n  aïeul  défunt;  la  seconde,  lorsqu'une  personne  remplit  les  fonctions  de 
cepteur^.^ 

Les  hommes  de  science,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  ont  approfondi  la  philo- 
hie  et  la  morale  antique,  jouissent  de  la  sorte,  en  Chine,  des  plus  précieuses 
rogatives.  Dans  un  pays  essentiellement  égalitaire,  où  il  n'existe  aucune 
desse  féodale,  où  les  lettrés  sont  les  nobles^,  les  grades  universitaires 
vent  seuls  à  constituer  une  caste  supérieure  et  privilégiée.  Le  modeste  titre 

Liki,  rbap.  xt,  et  Galleri,  dans  les  Memorie  délia  reale  Accademia  délie  scienze  di  Tort  no, 
érie,  t.  XV,  p.  79. 

*  Il  y  aurait  bien  quelques  restrictions  à  faire,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  membres 
a  famille  impériale,  les  descendants  de  la  famille  de  Confucius,  etc.  Il  me  parait  inutile  de 
arrêter  ici. 

V5.  *  6 
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de  bachelier  suffit  pour  modifier  la  situation  d'un  inculpé  cité  à  la  barre  d'un 
tribunal,  vis-à-vis  du  magistrat  appelé  à  le  juger. 

Les  prérogatives  des  lettrés  se  manifestent  surtout  dans  plusieurs  grandes 
institutions  dont  je  ne  puis  dire  que  quelques  mots  en  ce  moment.  Les  fonc- 
tions d'historiographe  officiel  de  l'empire,  qui  furent  en  quelque  sorte  des 
fondions  héréditaires,  depuis  la  dynastie  des  Tsin  jusqu'à  celle  des  SoungM, 
donnèrent  aux  lettrés  qui  en  furent  successivement  investis  le  droit  d'écrire 
avec  une  grande  liberté  de  critique  les  annales  des  princes  qui  régnaient  à  leur 
époque.  J'ai  résumé  dans  une  autre  enceinte  ^  les  principaux  traits  de  l'his- 
toire de  cette  institution ,  qui  donne  aux  chroniques  de  la  Chine  un  caractère 
de  véracité  et  d'indépendance  difficile  à  trouver  ailleurs.  J'ai  cité  l'histoire  de 
cet  historiographe  qui,  invité  par  l'empereur  à  se  taire  au  sujet  d'un  des  actes 
de  son  règne,  se  borna  à  répondre  à  l'autocrate  que,  non  seulement  il  lui  était 
impossible  de  passer  sous  silence  ce  qu'il  désirait  cacher  à  la  postérité,  mais 
que  son  devoir  lui  imposait  encore  de  rapporter  l'injonction  de  l'empereur 
d'avoir  à  se  taire  en  cette  circonstance. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  qu'il  y  eût  un  fonctionnaire  chargé  de  faire  con-  * 
naître  aux  âges  futurs  les  vertus  et  les  défauts  du  prince,  il  fallait  encore  qu'un 
magistrat  placé  près  de  la  personne  de  l'empereur  fût  appelé  à  lui  adresser 
des  représentations,  lorsqu'il  jugerait  que  le  souverain  s'était  écarté  de  la  droite 
ligne.  Ainsi  fut  créée  la  haute  dignité  de  Censeur  Impérial.  Le  censeur  avait  le 
droit  d'accuser  publiquement  l'empereur  de  manquer  à  ses  devoirs;  et,  lorsque 
celui-ci  abandonnait  la  sainte  doctrine  des  sages  rois  de  l'antiquité,  il  avait  sans 
cesse  présente  à  la  mémoire,  pour  la  lui  répéter,  cette  parole  du  Livre  sacré  des 
Poésies  :  «r  Empereur,  ne  sois  point  la  honte  de  tes  aïeux  W  !  »  Il  est  bien  évi- 
dent que,  dans  la  longue  durée  de  cette  institution,  plus  d'un  censeur  se  fit  le 
plat  courtisan  du  maître;  mais  il  est  juste  de  dire  aussi  que  plus  d'un  n'hésita 
pas  à  accomplir  son  devoir  au  péril  de  sa  vie.  Uu  censeur,  persuadé  du  sort  qui 
l'attendait,  un  jour  qu'il  avait  à  faire  des  représentations  contrairement  à  la 
volonté  de  l'empereur,  fit  conduire  son  cercueil  à  la  porte  du  palais  où  il  allait 
s'acquitter  de  sa  charge  M.  Un  autre,  torturé,  écrivit  avec  son  sang  ce  qu'il 

m  Le  fondateur  de  cette  dynastie,  Tai-Uou  (960  de  noire  ère),  abolit  la  charge  de  grand  his- 
toriographe et  constitua,  dans  le  sein  de  l'Académie  dés  Ran-Un,  un  tribunal  chargé  de  composer 
l'histoire  officielle  de  l'empire. 

('J  Dan  s  mes  conférences  sur  l'ethnographie  de  la  race  jaune,  faites  au  Collège  de  France  pen- 
dant les  années  1869  et  1870.  J'espère  publier  un  jour  ces  conférences,  qui  ont  été  recueillies 
par  la  sténographie. 

l3}    4ff    ^SjJ  Jg  ^fl    (Chi-king,  section  Ta-ya,  partie  m,  pièce  10,  in  fine.) 

W  On  rapporte  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,  scandalisé  de  ce  que  Mencius  avait 
qualifié  de  bandit  le  prince  qui  n'a  point  de  respect  pour  les  représentations  de  ses  ministres, 
ordonna  que  ce  philosophe  fut  dégradé  et  que  sa  tablette  commémoralive  fut  enlevée  du  panthéon 
des  lettrés.  Il  défendit,  en  outre,  que  qui  que  ce  soit  se  permit  de  lui  faire  des  représentations  au 
sujet  de  cette  décision  souveraine. 

Un  lettré  nommé  Ttien-tang  se  décida  cependant  à  contrevenir  à  l'ordre  exprès  de  Pemperenr,  et 
à  s'exposer  à  la  mort  pour  la  mémoire  du  grand  moraliste  de  Tsou.  Il  rédigea  donc  tine  requête, 
et,  dans  l'intention  de  la  remettre  à  son  prince,  il  se  rendit  au  palais  impérial,  précédé  de  son 
cercueil. 

Dès  qu'il  eut  déclaré  le  motif  de  sa  visite,  un  garde  lui  décocha  uue  flèche  pour  le  châtier  de 
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n'avait  plus  la  force  d'exprimer  à  haute  voix.  Une  tyrannie  éphémère  a  pu  les 
condamner  parfois  au  dernier  supplice  :  elle  a  été  impuissante  à  arracher  de 
l'esprit  chinois  le  droit  qui  appartient  aux  censeurs  de  blâmer  au  besoin  les 
•des  du  souverain  et  de  faire  appeler  devant  leur  tribunal  les  princes  et  les 
prolétaires  devenus  égaux,  du  moment  où  les  uns  ou  les  autres  sont  tombés 
sous  le  coup  de  leurs  accusations. 

En  somme,  sous  le  despotisme  chinois,  les  disciples  et  successeurs  de  Gon- 
fuciusont  proclamé  hautement  et  fait  admettre  par  tous,  comme  principe  fon- 
damental de  la  politique,  des  formules  qu'on  croirait  émanées  de  la  démocratie 
moderne  :  «Le  Fils  du  Ciel  est  établi  pour  le  bien  et  dans  l'intérêt  de  l'empire, 
et  non  l'empire,  pour  le  bien  et  dans  l'intérêt  du  souverain (1).»  Le  droit  à 
l'insurrection  est  même  énoncé  clairement  dans  un  passage  du  livre  de  Men- 
On  doit  assurément  flétrir  le  despotisme  des  empereurs  de  Chine  comme 
tous  les  autres  despotismes;  mais  il  serait  injuste  de  croire  qu'il  est  plus  bar- 
bare que  ne  l'a  élé  l'autocratie  d'une  foule  de  souverains  européens.  11  faut 
même  ajouter,  à  l'honneur  de  la  civilisation  chinoise,  que  la  morale  publique, 
la  morale  écrite,  je  pourrais  dire  la  morale  officielle,  condamne  ses  abus  et 
ses  excès,  avec  une  énergie  et  une  persistance  dignes  à  plus  d'un  égard  de  notre 
respect  et  de  notre  admiration. 


insolence.  L'empereur,  auquel  on  remit  néanmoins  la  requête,  la  lut  attentivement,  ordonna 
que  la  blessure  du  courageux  lettré  fût  soignée  au  palais  même,  et  décida  que  Mcncius  serait 
réintégré  dans  les  titres  qu'il  lui  avait  enlevés. 

Plus  d'un  souverain  chinois  s'est  fait  gloire  de  faciliter  aux  censeurs  le  soin  de  lui  adresser  des 
remontrances.  On  cite  un  empereur  qui  parfumait  les  requêtes  de  ses  ministres  et  se  lavait  les 
mains  avant  de  les  toucher,  prétendant  qu'il  était  bon  de  se  préparer  à  recevoir  dos  vérités  qui 
ne  sont  pas  toujours  agréables  à  entendre;  et,  s'adressa nt  à  un  de  ses  ministres,  il  lui  disait: 
t Ménage  mon  peuple,  mais  ne  crains  pas  de  ne  point  me  ménager  moi-même.  Il  vaut  mieux  que 
j'aie  cent  fois  à  rougir  que  d'être  cause  qu'il  coule  une  seule  larme.  r> 

L'histoire  de  Chine  est  remplie  de  faits  de  ce  genre,  qui  formeraient  aisément  la  matière  d'un 
volume  tout  entier. 

<l;    Youen-kien-loui-han ,  cité  par  Paulhier,  Chine,  t.  II,  p.  1 36. 

<*)  Sioum-wang,  roi  de  Tri,  adressa  à  Meng-lsze  cette  question  :  «On  rapporte  que  (le  fondateur 
et  premier  roi  de  la  dynastie  des  Chang,  1783  avant  notre  ère)  Tcktng-tang  [détrôna  et]  envoya 
en  exil  le  roi  Kie  (de  la  dynastie  dis  Hxa),  et  que  Wou-wang  (fondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou, 
11 34  avant  notre  ère)  mit  à  mort  Tcheou  (dernier  prince  de  la  dynastie  des  Chang).  Est-ce  pos- 
sible?» 

Meng-tsze  répondit  :  «Dans  l'histoire,  cela  est  rapporté.?) 

Le  roi  lui  dit  :  rr Est-il  donc  permis  à  un  sujet  de  tuer  son  prince?»  (  ^3    -£jT  _H     g§| 

Meng-tsze  répondit  :  «Celui  qui  vole  [les  droits  de]  l'humanité,  on  l'appelle  un  voleur;  celui 
qui  vole  la  justice,  on  l'appelle  un  scélérat.  Or,  un  voleur,  un  scélérat,  n'est  qu'un  individu 
ordinaire  [et  nullement  un  prince].  J'ai  entendu  dire  que  [Tching-tang]  avait  tué  un  individu 

appelé  Tcheou;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  tué  son  prince.»  (  S»  \^  ~ST 


z  «.  «  m  w.  iw  zm.  m  m  z  a.  m.z 
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M.  lb  Président.  La  parole  est  à  M.  de  Marsy,  pour  soumettre  à  f  appro- 
bation du  Congrès  un  vœu  qu'il  voudrait  voir  appuyer  par  l'assemblée. 

INVENTAIRE  DES  MUSÉES  ET  COLLECTIONS  ETHNOGRAPHIQUES 

DE  LA  FRANGE, 
PAR  M.  LE  COMTE  DE  MARSY. 

Il  existe,  Messieurs,  dans  quelques  grandes  villes  de  France,  dans  quelques 
ports  importants,  des  collections  ethnographiques  aussi  précieuses  par  le 
nombre  des  objets  qu'elles  renferment  que  par  leur  variété  ou  leur  richesse. 

Dans  beaucoup  d'autres  localités,  ces  objets  provenant  de  contrées  éloignées 
ne  figurent  qu'en  petit  nombre,  teintât  perdus  dans  des  musées  d'archéologie 
ou  d'histoire  naturelle,  tantôt  relégués  sur  les  armoires  des  bibliothèques;  et 
n'est-ce  même  pas  presque  ainsi  que  cela  a  encore  lieu  à  Paris,  où  les  objets 
ethnographiques  sont  répartis  entre  le  Musée  de  marine,  le  Muséum,  le  Musée 
d'artillerie,  etc. 

Dans  ces  collections  provinciales  de  peu  d'importance  peuvent  figurer  par- 
fois cependant  des  objets  curieux,  perdus  ou  ignorés,  et  qu'il  serait  bon  de  faire 
connaître. 

Tel  est  l'objet  de  la  proposition  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  Congrès 
en  lui  demandant  de  prendre  l'initiative  d'une  statistique  de  ces  collections. 

De  cette  manière,  on  saurait  désormais  le  nombre,  la  valeur  et  l'impor- 
tance des  objets  ethnographiques  qui  se  trouvent  dans  nos  collections  publiques, 
et,  si  cela  n'offrait  pas  de  trop  grandes  difficultés ,  j'ajouterais  même  dans  les 
collections  particulières. 

L'origine  de  beaucoup  de  ces  objets  est  souvent  inconnue  ou  mal  définie, 
et  généralement  on  manque  en  province  des  connaissances  nécessaires  pour 
apprécier  et  en  même  temps  pour  classer  régulièrement  ces  collections  d'un  si 
haut  intérêt  et  dont  on  commence  seulement  à  apprécier  dans  notre  pays  l'im- 
portance au  point  de  vue  scientifique. 

Je  crois  inutile  d'ajouter  que  je  verrais  avec  grand  plaisir  cette  idée  adoptée 
non  seulement  en  France,  mais  dans  les  autres  pays,  et  que  c'est  ainsi  seule- 
ment qu'il  serait  possible  d'arriver  plus  tard  à  la  rédaction  d'un  Inventaire  de* 
richesses  ethnographiques,  qui  serait  un  précieux  auxiliaire  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ces  études. 

Une  fois  les  matériaux  recueillis  et  contrôlés,  il  y  aurait  lieu  d'étudier  de 
quelle  manière  ils  pourraient  être  utilisés,  soit  parla  publication  du  catalogue 
des  objets  ethnographiques  de  chaque  musée,  soit,  et  c'est  ce  que  je  préférerais, 
par  la  publication  de  l'inventaire  de  tous  les  objets  composant  l'ethnographie 
d'un  pays,  inventaire  dans  lequel,  à  la  suite  de  la  mention  de  chaque  objet, 
on  indiquerait  par  des  signes  conventionnels  l'endroit  où  il  est  déposé. 

Bien  que  le  Musée  Vivenel  de  Compiègne  n'offre  au  point  de  vue  ethno- 
graphique qu'un  petit  nombre  d'objets,  je  crois  devoir  donner  l'exemple,  dans 
le  cas  où  ma  proposition  serait  adoptée,  en  déposant  sur  le  bureau  du  Con- 
grès les  pages  du  catalogue  de  cette  collection  qui  en  donne  l'inventaire. 
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M.  le  Président.  Je  propose  que  le  vœu  de  M.  le  comte  de  Marsy  soit  ren- 
voyé à  une  commission  spécialement  chargée  de  l'examen  des  vœux  soumis  à 
l'approbation  du  Congrès.  Cette  commission  pourrait  être  nommée  dans  la 
séance  de  demain  matin  au  palais  des  Tuileries.  (Adhésion.) 

M.  le  Président.  Avant  de  lever  la  séance,  je  dois  faire  connaître  à  l'assem- 
blée une  communication  qui  vient  de  m'élre  remise  par  le  Bureau  du  Congrès. 
Les  séances  qui  seront  tenues  au  Trocadéro  seront  principalement  occupées 
par  la  lecture  résumée  des  mémoires  étendus  qui  nous  ont  été  adressés,  et 
par  plusieurs  conférences  que  divers  membres  ont  obtenu  la  permission  de 
faire  dans  nos  réunions  piénières. 

Dans  les  séances  de  sections  qui  sont  tenues  au  palaiè  des  Tuileries,  au 
contraire,  Tordre  du  jour  restera  ouvert  à  toutes  les  demandes  spontanées  de 
communications,  et  tous  les  membres  du  Congrès  seront  appelés  à  prendre 
part  aux  discussions  qui  pourront  être  engagées  sur  ces  communications. 

Les  mémoires  qui,  par  leur  étendue  ou  par  leur  nature  des  questions  dont 
ils  traitent,  ne  pourraient  être  lus  ni  en  séances  piénières,  ni  en  séances  de 
section,  seront  renvoyés,  après  avoir  été  déposés  sur  votre  bureau,  à  une 
commission  spéciale  chargée  de  les  examiner  et  de  choisir  ceux  qui  pourront 
figurer  dans  le  recueil  de  vos  travaux. 

Enfin  il  sera  constitué  une  ou  plusieurs  sous-commissions  pour  s'occuper, 
avec  les  développements  nécessaires,  de  certaines  questions  spéciales,  qui  ne 
sauraient  être  étudiées  convenablement  et  dans  des  conditions  de  temps  satis- 
faisantes dans  le  petit  nombre  de  séances  réglementaires  qui  ont  été  annon- 
cées dans  votre  programme. 

M.  Vion  (d'Amiens).  Je  demande,  au  nom  de  plusieurs  membres  du  Congrès 
et  au  mien ,  qu'une  commission  soit  immédiatement  constituée  pour  l'étude 
de  la  quatorzième  question  de  la  Section  II  du  programme,  présentée  par  le 
Comité  d'organisation  et  relative  à  la  transcription  de  noms  étrangers.  (Appuyé.) 

M.  le  Président.  Cette  demande  étant  appuyée,  je  propose  de  composer 
cette  commission  de  MM.  Vion  (d'Amiens),  Alphouse  Castaing,  le  Dr  Legrand, 
Lesouëf,  Madier  de  Montjau,  de  Rosny,  Gaultier  de  Claubry,  Halévy,  de 
Longpérier,  Maspero,  Oppert  et  le  commandant  de  Villemereuil.  (Adhésion.) 
Il  est  bien  entendu  que  les  membres  du  Congrès  qui  voudraient  participer 
aux  travaux  de  cette  commission  n'auront  qu'à  se  faire  inscrire  au  Bureau, 
pour  être  invités  à  la  réunion. 

Personne  ne  demande  plus  la  parole  ?  La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  de  la  eeance, 
A.  DCLAURIER. 
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SÉANCE  DU   MARDI  16   JUILLET  1878 

PALAIS  DBS  TOILERIES  (PAVILLON  DB  FLORE ). 


PRESIDENCE  DE  M.  ALESSANDRO  KRAUS 

DÉxfaui  DB  LA  BBPUBLIQUB  DB  8A11VT-MAB1H. 


PREMIÈRE  SECTION.  —  Ethnogbkib. 

Sommaire.  —  Nomination  d'une  Commission  des  ygbux.  —  Statistique  des  langues  :  MM.  m 
Rosky,  Madiih  de  Montjau,  Un  échu,  Mmt  Clémence  Roybb,  M.  Pascal  Duprat;  proposition  an 
sujet  de  la  transcription  phonétique  des  langues  étrangères  :  M.  Vion  ;  nomination  d'une  sous- 
commission  ;  nomination  d'un  rapporteur  sur  la  question  de  la  statistique  des  langues.  Le  droit 
d'asile:  MM.  Pascal  Duprat,  db  Ross  y,  Madibr  de  M  ont  j  au,  le  Dr  Gaétan  Delauuay,  Sil- 
brbmahn;  nomination  d'un  rapporteur;  carte  ethnographique  des  Ilots  ethniques  :  MM.  le  che- 
valier da  Silva,  Rochet,  Charles  Lucas,  Gaétan  Dblaoray,  le  Dr  Ed.  Lardowsei,  Castaibb, 
Roc  h  et,  Silbkbbam,  Pascal  Duprat,  db  Rosny;  nomination  d'une  Commission  pour  la  publics* 
lion  de  cartes  des  Ilots  ethniques .  Les  origines  aryennes  :  M""  Clémence  Roter,  MM.  Halbîy, 
Henri  Martin,  Léon  de  Rosi» y,  Castamg,  le  Dr  Dally;  la  civilisation  précolombienne  : 
MM.  Léon  db  RositY,  Castaihg;  les  origines  péruviennes  (période  anléhistorique )  :  MM.  Cas- 
taing,  CaKabstb,  Quiro8  ;  la  race  albanaise  :  MM.  X.  Gaultier  db  Claubrt,  Madibb  db 
Moktjau,  Duchmski  (deKiew),  Ubbcbia. 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie. 

M.  lb  Secrétaire  communique  diverses  propositions  adressées  au  Bureau 
pour  être  soumises  aux  délibérations  du  Congrès.  Ces  lettres  provoquent  des 
discussions  au  sujet  des  limiles  à  fixer  aux  travaux  de  l'assemblée. 

Par  mesure  d'ordre,  le  Bureau  propose  que  tous  les  vœux  qui  seront  émis 
dans  le  cours  des  séances  soient  renvoyés,  ipso  facto,  et  sans  qu'il  soit  be- 
soin dénonciation  spéciale,  à  une  Commission  des  vœux.  La  composition  de 
la  Commission  est  fixée  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Madibb  de  Montjau,  Halevt,  Du- 
laurier. 

STATISTIQUE  DES  LANGUES. 

M.  lb  Secrétaire  dépose  une  lettre  par  laquelle  M.  d'Acqui  demande  au 
Congrès  de  s'associer  à  un  vœu  ainsi  conçu  : 

trQue  tous  les  Gouvernements  européens  se  mettent  d'accord  pour  dresser 
une  statistique  générale  de  linguistique.  * 
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DISCUSSION. 


M.  Léon  de  Rosny.  Quoique  la  formule  de  ce  vœu  soit  assez  obscure,  il  est 
du  devoir  du  Congrès  de  l'examiner,  de  son  intérêt  de  s'y  arrêter.  Cette  réunion 
Dous  donne  la  faculté  d'adresser  des  vœux  aux  ministres  compétents  ;  il  faut  en 
profiter.  En  ce  qui  concerne  ia  proposition  de  M.  d'Acqui,  la  question  est  de 
savoir  si  elle  doit  être  l'objet  d'un  rapport,  ou  bien  s'il  y  a  seulement  lieu  de 
la  renvoyer  aux  archives. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  A  côté  de  la  question  dont  il  s'agit,  vous 
nie  permettrez,  Messieurs,  de  signaler  la  demande  analogue  de  l'un  des  corres- 
pondants de  la  Société  d'Ethnographie,  relative  aux  langues  bretonnes.  Dans 
ses  mémoires  et  ses  brochures,  l'auteur  s'attache  à  montrer  qu'il  y  a  lieu  d'en- 
treprendre l'étude  comparée  des  idiomes  celtiques,  afin  de  résoudre  la  ques- 
tion de  leur  commune  origine  ou  de  la  fusion  de  dialectes  remontant  à  des 
sources  différentes. 

M.  Urbcbu.  La  question  est  assez  importante  pour  donner  lieu  à  un  vote, 
mais  il  faut  s'attacher  k  bien  préciser  la  portée  qui  sera  donnée  à  la  délibéra- 
tion du  Congrès.  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  qu'il  est,  de  par  le  monde, 
des  Gouvernements  intéressés  à  faire  disparaître  certaines  langues . . . 

Plusieurs  voix.  Bravo  ! 

M.  Urrchia.  Ma  situation  politique  me  donnant  malheureusement  qualité 
pour  faire  cette  motion ,  je  n'hésite  pas  à  demander  qu'on  désigne  un  rapporteur 
qui  soit  chargé  de  formuler  le  vœu  du  Congrès. 

M.  Léon  db  Rosny.  Je  m'associe  à  l'opinion  de  M.  Urechia  :  le  renvoi  pur  et 
simple  au  Ministre  aboutirait  sans  doute  à  un  classement  dans  les  cartons  et  à 
rien  de  plus;  d'ailleurs,  ceci  n'est  pas  une  besogne  d'employés,  mais  de  sa- 
vants, peut-être  d'hommes  politiques,  et  c'est  à  cela  que  l'honorable  préopi- 
nant vient  de  faire  allusion. 

M**  Clémence  Roter.  La  question  est  très  importante  au  point  de  vue  des 
langues  près  de  mourir  et  de  quelques  peuplades  très  restreintes  qui  disparaissent 
de  jour  en  jour.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  celles  de  la  Cornouailie,  mais 
aussi  d'une  foule  de  peuplades  qui,  devant  l'envahissement  de  races  supé- 
rieures, vont  disparaître. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  là  peut-être  un  intérêt  pressant  à  demander  l'appui 
du  Gouvernement  qui,  seul,  pourrait  désigner  des  missions  chargées  d'étudier 
les  langues  près  de  mourir,  et  qui  pourraient  trouver  encore  des  (races  de  peu- 
plades qui  en  sont  à  leurs  derniers  moments  de  décadence.  Vous  savez  que  les 
missions  ne  sont  pas  toujours  données  avec  intelligence,  et  il  serait  bon  par 
conséquent  que,  dans  la  désignation  de  ces  missions,  le  Gouvernement  déter- 
minât les  conditions  dans  lesquelles  seraient  étudiées  les  populations  dont  la 
langue  est  en  voie  de  disparaître. 
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M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Si  Ton  pouvait  demander  au  Gouvernement 
de  faire  une  chose  et  s'attendre  à  ce  qu'il  la  fasse  comme  on  le  désire ,  le  Gou- 
vernement, d'une  part,  possédant  les  plus  grands  moyens  d'exécution,  et  nous, 
d'autre  part,  ayant,  dans  notre  esprit,  les  idées  les  meilleures  du  monde,  tout 
irait  pour  le  mieux.  Mais  mon  expérience,  qui  est  assez  longue  en  matière  de 
gouvernement,  me  prouve  que  le  choix  du  danseur  à  la  place  du  géomètre  est 
la  règle  invariable  de  toute  administration,  en  France. 

M.  Pascal  Duprat.  Ceci  est  par  trop  absolu  I 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Ce  ne  saurait  être  trop  absolu,  et  les  occa- 
sions où  Ton  oublie  ce  principe  administratif  constituent  des  exceptions  telle- 
ment peu  nombreuses  que  je  maintiens  mon  assertion  dans  sa  critique  la  plus 
acerbe.  Du  reste,  nous  n'aurions  pas  à  aller  bien  loin  pour  avoir  un  échantillon 
de  la  valeur  des  missions  scientifiques. 

Je  crois  donc  que  la  proposition  que  nous  discutons  n'aurait  d'autre  effet 
que  de  donner  le  moyen  de  créer  un  nouveau  chef  de  division ,  des  chefs  de 
bureau,  beaucoup  de  commis  et  de  cartons,  c'est-à-dire  de  créer  de  nouvelles 
dépenses,  chose  très  grave  en  ce  moment,  etcela  pour  arriver  à  la  fabrication 
de  noms  illustres  qui  ne  rendraient  de  services  qu'à  eux-mêmes. 

M.  Vioit,  délégué  de  f  Académie  d'Amiens.  Je  crois,  Messieurs,  que  cette  ques- 
tion s'élargit  à  mesure  qu'on  l'envisage.  Tout  en  nous  inquiétant  de  l'appui 
fort  nécessaire  du  Gouvernement ,  nous  devons  faire  quelque  chose  nous-mêmes , 
et  le  Congrès  est  réuni  pour  travailler  dans  ce  but. 

Je  pense  qu'il  y  a  une  question  préalable  à  toutes  les  autres. 

Comment  recueillir  les  langues  vivantes  et  les  langues  mortes  ou  mourantes? 
Par  l'orthographe,  ou  à  l'aide  du  phonographe?  Mais  il  nous  faut  faire  on 
alphabet  international  d'abord,  et  qui  pourra  devenir  universel  ensuite.  Eh 
bien!  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  j'y  travaille;  et  au  Congrès  de  Géogra- 
phie d'Anvers,  où  j'ai  posé  la  question  au  point  de  vue  de  l'application,  au 
Congrès  de  Paris,  partout,  j'ai  trouvé  bon  accueil.  Les  représentants  des  diffé- 
rents pays  à  ces  Congrès  reconnaissent  qu'il  faut  de  l'unité  pour  les  langues, 
comme  pour  toute  autre  chose;  on  peut  éviter  le  chaos  où  nous  sommes,  il  faut 
sortir  de  Babel.  On  a  reconnu  qu'il  serait  utile  d'avoir  une  même  écriture 
latine ,  cursive  et  générale. 

Puisque  la  téléphonie  et  bien  d'autres  découvertes  analogues  viennent  de 
se  produire,  il  faudrait  s'occuper  de  réunir  les  moyens  spéciaux  de  constituer 
l'alphabet  dont  je  parle. 

M.  Léon  de  Rosnt.  Nous  sortons  de  la  question.  Ce  dont  nous  parle  M.  Vion 
est  très  intéressant,  mais  il  faut  revenir  à  notre  ordre  du  jour. 

L'assemblée,  consultée,  décide  que  la  solution  de  cette  question  incidente  de 
l'alphabet  sera  confiée  à  une  sous-commission,  composée  de  MM.  leDrLegrand, 
le  com'e  du  Monlblanc  et  de  Lucy-Fossarieu. 

Le  Congrès  ayant  repris  l'examen  de  la  proposition  relative  à  la  statistique 
des  langues,  il  s'établit  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Gaétan 
Delaunay,  Lagignole,  Mm<  Clémence  Royer  et  quelques  autres  membres,  sur 
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la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  nommer  une  commission  ou  de  charger 
on  rapporteur  d'effectuer  le  travail. 

M.  Léon  de  Rosny.  Plusieurs  personnes  s'offrent-elles  à  faire  partie  de  la 
commission  ?. . .  Aucun  membre  ne  s'offrant,  je  prendrai  la  liberté  de  proposer 
If.  Castaing  comme  rapporteur. 

M.  Alphonse  Jouault.  Ce  serait  un  choix  excellent,  car  M.  Castaing  a  déjà 
étudié  la  question;  il  la  connaît  parfaitement. 

M.  Léon  db  RosfiT.  Notre  collègue  est  prié  de  vouloir  bien  nous  présenter 
on  rapport  sur  cette  question  dans  le  plus  bref  délai  possible.  (Marques  d'as- 
sentiment.) 

M.  Castaing  est  nommé  rapporteur  de  la  question  de  statistique  des 
langues. 

DU  DROIT  D'ASILE. 

Nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  d'une  lettre  accompagnée  d'un  mé- 
moire relatif  aux  associations  internationales  et  au  droit  d'asile  en  temps  de 
guerre.  Je  demande  à  l'assemblée  de  désigner,  pour  l'examen  préliminaire  de 
cette  question,  non  pas  une  commission,  mais  un  rapporteur,  parce  que  de 
cette  façon  nous  irons  plus  vite. 

M.  Pascal  Dcpbat.  Il  me  semble  qu'il  s'agit  en  ce  moment  d'une  question 
par  trop  étendue.  Je  ferai  remarquer  que,  s'il  est  permis  aux  fantaisies  indi- 
viduelles de  présenter  des  vœux  ou  propositions  de  cette  sorte,  nous  courons 
le  risque,  en  les  mettant  à  l'étude,  en  les  comprenant  au  nombre  de  nos  tra- 
vaux, de  sortir  des  limites  qui  s'imposent  à  notre  Congrès.  Le  droit  d'asile,  — 
j'en  sais  quelque  chose,  puisqu'il  m'a  manqué  autrefois,  —  n'est  pas  une 
question  d'ethnographie;  je  désire  qu'on  s'en  occupe,  mais  ce  n'est  pas  ici 
qu'on  doit  le  faire. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  ne  suis  pas  d'avis  que  certaines  questions  soient 
écartées  de  nos  délibérations  uniquement  parce  que,  dans  l'opinion  de  quelques 
membres,  elles  ne  rentrent  pas  dans  les  attributions  du  Congrès.  Nous  pour- 
rions engager  avec  succès,  je  crois,  une  discussion  sur  le  point  de  savoir 
si  telle  ou  telle  branche  des  connaissances  humaines  fait  partie  de  l'ethno- 
graphie; dans  l'espèce,  nous  sommes  saisis  d'une  question  par  un  membre 
qui  croit  qu'elle  rentre  dans  le  cadre  de  nos  études.  Il  me  semble  que  nous 
ne  pouvons  pas,  avant  d'avoir  eu  l'opinion  d'un  rapporteur,  nous  prononcer 
sur  une  demande  qu'en  définitive  le  Congrès  peut  juger  utile  d'examiner  ulté- 
rieurement. 

M.  Pascal  Duprat.  II  y  aurait  au  moins  lieu  de  consulter  l'assemblée  pour 
savoir  si  elle  se  reconnaît  compétente  sur  cette  question. 

M.  Edouard  Madibr  de  Montjau.  Écarter  la  question  dont  il  s'agit  en  ce 
moment,  ce  serait  retrancher  immédiatement  un  des  paragraphes  du  pro- 
gramme du  Congrès  des  Sciences  ethnographiques.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier 
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que  ce  programme  n'a  même  pas  le  caractère  officiel,  c'est  un  travail  de  sé- 
lection qu'on  a  fait  dans  un  grand  nombre  de  questions.  Pour  le  moment  ce 
paragraphe  existe.  Il  y  a  parmi  nous  plusieurs  membres,  —  je  suis  de  ceux- 
là,  —  qui  trouvent  que  ce  n'est  pas  une  chose  étrangère  à  l'ethnographie 
que  ce  qu'on  appelle  le  droit  international,  mot  très  mal  choisi,  mais  qui 
s'applique  à  la  vie,  aux  relations  des  sociétés  et  des  individus  qui  les  com- 
posent. Si  l'on  fait  de  l'ethnographie  l'histoire  de  ces  relations,  il  est  évident 
que  cette  histoire  appartient,  comme  celle  des  sciences  naturelles,  à  l'huma- 
nité tout  entière,  à  la  société  universelle. 

M.  Pascal  Duprat.  Il  y  a  ici  deux  manières  de  voir  tout  à  fait  contraires. 
Des  personnes  pensent  que  l'ethnographie  doit  tout  aborder;  c'est  là  de  l'am- 
bition. D'autres,  plus  modestes,  et  je  partage  leur  avis,  croient  que  l'ethno- 
graphie, contestée  par  beaucoup  de  bons  esprits.... 

M.  Léon  de  Rosny.  C'est  pour  cela  que  nous  voulons  l'affirmer. 

M.  Pascal  Duprat doit  se  maintenir  dans  ses  véritables  limites.  Il 

ne  faut  pas  donner  des  arguments  à  nos  adversaires.  Si  vous  voulez  faire  de 
l'anthropologie,  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  vous  absorberez  tout. 

L'ethnographie  doit  comprendre  les  origines,  les  mouvements,  les  transfor- 
mations des  peuples  sur  la  surface  du  globe.  Aller  au  delà,  c'est  se  tromper, 
c'est  faire  disparaître  cette  science,  comme  l'a  dit  Cuvier. 

Je  comprends  que  l'ethnographie  emprunte  des  arguments  aux  religions, 
aux  langues;  il  y  a,  dans  une  langue,  tels  mots  qui  indiquent  une  filiation, 
une  origine;  mais  ce  sont  là  des  arguments  secondaires  pour  vous.  Si  vous 
étendez  trop  l'ethnographie,  elle  perd  son  caractère  propre,  elle  n'existe  plus. 
Vous  avez  un  domaine  dans  lequel  peuvent  s'exercer  les  esprits  les  plus  exi- 
geants; si  vous  voulez  en  sortir,  vous  serez  contestés;  assis  fortement  sur  le 
terrain  qui  convient  à  vos  études,  vous  pourrez  faire  des  excursions  au  loin; 
mais  il  y  a  une  foule  de  questions  qui  ne  vous  appartiennent  pas;  si  vous 
faites  de  l'ethnographie  l'étude  générale  des  hommes,  des  sociétés.,  des  origines 
des  peuples,  des  Religions,  etc.,  vous  dépassez  vos  limites.  À  ce  compte,  il  n'y 
aurait  pas  de  motifs  pour  ne  pas  comprendre  dans  l'ethnographie  la  pein- 
ture, l'architecture,  les  arts,  qui  sont  l'expression  si  merveilleuse  de  l'esprit 
humain. 

M.  Léon  de  Rosïit.  Le  programme  du  Congrès  des  Sciences  ethnogra- 
phiques ne  peut  pas  être  discuté  à  propos  de  la  lettre  dont  je  viens  d'indiquer 
la  substance;  certes,  nous  sommes  tout  disposés  à  défendre  notre  programme; 
mais,  pour  le  moment,  il  ne  s'agit  que  de  la  désignation  d'un  membre  qui 
serait  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la  question  soulevée  par  la  lettre  dont  il 
s'agit.  Mous  demandons  à  l'assemblée  de  vouloir  bien  désigner  ce  rapporteur. 

M.  Pascal  Duprat.  Le  jugement  de  l'assemblée  ne  doit  pas  reposer,  je  ne 
dirai  pas  sur  une  habileté,  mais  sur  un  oubli  des  règles  ordinaires.  Il  me  semble 
que  la  question  se  pose  ainsi  :  Devons-nous  accepter  la  proposition  ou  faut-il 
passer  à  l'ordre  du  jour? 
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M.  le  D* Gaétan  Dblauhaï.  Il  s'agit  d'une  question  pratique  et  non  d'une  ques- 
tion théorique.  Au  point  de  vue  pratique,  je  crois  que  nous  sommes  d'accord; 
la  proposition  de  l'auteur  de  la  lettre  est  en  dehors  des  capitulations  et  des 
contentions  consenties  entre  les  Gouvernements. 

M.  SiLBBRMAiiii.  Malheureusement  on  a  prononce  le  mot  droit  Nous  ne 
gommes  pas  une  société  de  législation,  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  traiter 
du  droit;  nous  pouvons,  au  point  de  vue  scientifique,  ethnographique,  étudier 
les  hommes,  les  races,  les  sociétés,  mais  nous  devons,  je  pense,  laisser  à 
d'autres  le  soin  de  s'occuper  du  droit. 

M.  Edouard  Madirr  de  Montjau.  Je  ne  saurais  admettre  cette  manière  de 
procéder.  Notre  programme  existe,  jusqu'à  présent  il  na  pas  été  contesté. 
Quand  nous  arriverons  au  chapitre  qui  comprend  le  droit  d'asile,  on  décidera 
ai  ce  chapitre  doit  être  écarté;  si  on  ne  l'écarté  pas,  la  question  qui  nous  est 
soumise  sera  discutée. 

M.  Pascal  Duprat.  L'assemblée  ne  peut  pas  être  à  la  merci  de  tout  membre 
qui  voudra  présenter  une  proposition! 

Quant  au  programme  indiqué  pour  vos  études,  si  personne  ne  l'a  contesté 
jusqu'à  présent,  je  suis,  je  le  déclare,  disposé  à  le  contester  quand  on  le  voudra. 

M.  Léon  db  Rosnt.  Très  bien!  Contestez-le. 

H.  Pascal  Duprat.  Pourquoi  voulez-vous  préjuger  les  limites  de  l'ethno- 
graphie à  propos  de  cette  question  ? 

M.  Léon  de  Rosnt.  Nous  ne  voulons  rien  préjuger,  nous  réservons  la  so- 
lution. 

H.  le  Président.  Je  consulte  l'assemblée  sur  le  renvoi. 

(Le  renvoi  est  prononcé,  et  M.  Castaing  est  nommé  rapporteur.) 

CARTE  ETHNOGRAPHIQUE  DES  ILOTS  ETHNIQUES. 

M.  Ch.  Lucas  communique  une  notice  de  M.  le  chevalier  da  Silva,  délégué 
du  Portugal,  retenu  à  Mafra  par  ses  fonctions  à  la  Cour  : 

*  Pendant  ma  dernière  tournée  dans  la  province  de  Minho,  en  vue  d'inves- 
tigations archéologiques,  m'étant  arrêté  au  bourg  d'Affif,  je  reconnus  avec 
surprise  que  les  habitants  avaient  un  type  différent  de  celui  des  bourgades 
voisines:  le  teint  clair,  les  yeux  bleu  rendre,  les  cheveux  blonds,  de  grande 
taille;  nez  aquilin,  menton  pointu,  le  front  élevé,  les  mains  petites;  ils  se 
marient  toujours  entre  eux.  Leurs  voisins  outtous  le  teint  brun,  les  yeux  et  les 
cheveux  très  noirs,  la  taille  plus  petite.  Cependant  les  uns  et  les  autres  habi- 
tent la  plaine  entre  Vianna  del  Castillo  et  la  frontière,  cultivent  les  terres  et 
ont  la  même  vie. 

rOn  doit  reconnaître  dans  ceux  d'Affif  les  caraclères  de  la  race  celtique, 
et  chacun,  à  cet  égard,  se  livre  aux  conjectures  qu'il  croit  le  plus  propres  à 
expliquer  cette  descendance. 
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«C'est  sur  la  montagne  voisine  d'Affif  que  nous  ayons  découvert  la  croix  en 
granit  portant  en  bas-relief  l'emblème  du  feu  sacré  des  Aryens,  que  l'on  peut 
examinera  la  galerie  du  Trocadéro,  et  autres  objets  ethnographiques,  le  tout 
trouvé  dans  des  constructions  de  pierres  sèches.  Dans  la  même  province,  on  a 
bien  trouvé  des  murs  secs,  mais  pas  de  sculptures  comparables. 

«Il  ne  sera  pas  inutile  sans  doute  que  les  savants  ethnographes  fassent  des 
recherches  plus  approfondies  sur  cet  objet,  aGn  de  résoudre  une  question  qui 
est  encore  entourée  de  tant  d'obscurité.  J'ai  cru  devoir  appeler  votre  attention 
sur  le  fait  si  étonnant  de  la  conservation  de  la  race  celtique  dans  une  contrée 
du  Portugal,  pays  dont  les  richesses  archéologiques  sont  encore  trop  peu  con- 
nues, n 

DISCUSSION. 

M.  le  Président.  L'assemblée  étant  résolue  à  mettre  en  discussion  la  com- 
munication qui  vient  d'être  faite,  la  parole  est  à  M"*  Clémence  Royer. 

Mmc  Clémence  Royer.  Je  me  permettrai  de  faire  observer  à  M.  da  Silva  qu'il 
prête  aux  Celtes  des  caractères  qui  leur  sont  contestés,  et  qu'aujourd'hui  on 
attribue  généralement  aux  Gaulois.  Dans  le  courant  scientifique  actuel ,  on  consi- 
dère les  deux  types  comme  très  différents  et  même  opposés. 

Le  type  celtique,  tel  qu'il  est  décrit  par  César  lui-même,  dans  ses  Commen- 
taires, subsiste  encore,  comme  de  son  temps,  dans  tout  le  demi-cercle  dessiné 
par  le  bassin  de  la  Loire,  de  l'Auvergne  jusqu'à  la  Bretagne;  c'est  un  type 
brun,  de  petite  taille,  à  tête  large. 

Le  type  gaulois,  au  contraire,  était  de  haute  stature,  blond,  aux  yeux 
bleus. 

Telle  est  l'opinion  la  mieux  appuyée,  et  celle  des  plus  savants  ethnographes, 
bien  que  la  question  soit  encore  controversée,  et  elle  le  sera  longtemps. 

Cela  n'empêcherait  pas  M.  da  Silva  d'avoir  raison  d'ailleurs,  car  il  y  a  eu 
en  Espagne  des  invasions  celtiques,  d'où  les  Cel libères;  et  des  invasions  gaé- 
liques, d'où  la  Galice.  Par  conséquent,  des  Celtibères  peuvent  avoir  été  les 
ancêtres  de  cette  population  brune  qui  domine  en  Portugal  où  une  tribu  gaé- 
lique peut  être  descendue  de  la  Galice.  On  retrouve  des  restes  de  Gaëls  blonds 
dans  les  Asturies,  dans  la  Navarre,  et  j'ai  vu  d'admirables  blondes  originaires 
de  cette  province. 

La  population  dont  parle  M.  da  Silva  pourrait  donc  provenir  d'une  tribu 
gaélique  qui  se  serait  trouvée  enclavée  dans  la  population  celtibère. 

Ces  mélanges  de  populations  brunes  et  blondes  ne  sont  pas  rares  dans  le 
midi  de  l'Europe  :  on  les  a  signalés  non  seulement  en  Espagne,  mais  aussi  en 
Italie.  Dans  les  montagnes  de  la  Calabre  et  du  Brutium,  on  trouve  des  îlots  de 
blonds  au  milieu  des  populations  brunes. 

En  général ,  il  semble  que  les  populations  brunes  soient  venues  envahir  une 
première  couche  de  populations  blondes.  Pour  ma  part,  j'ai  la  conviction  que 
les  races  primitives  de  toute  l'Europe  ont  été  blondes  et  que  des  races  brunes 
sont  venues  se  superposer  &  elles. 

Un  fait  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  c'est  que  la  majorité  des  enfants 
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européens  naissent  blonds  et  brunissent  avec  l'âge.  Il  y  a  là  un  phénomène 
embryogénique  qui  accuse  l'influence  atavique  d'ancêtres  éloignés.  On  le  con- 
state ainsi  dans  tous  les  pays  où  dominent  les  types  bruns.  En  Italie,  en  Espagne, 
beaucoup  d'enfants,  qui  naissent  blonds,  brunissent  en  arrivant  à  l'état  adulte. 
Si  leur  nombre  proportionnel  augmente  en  avançant  vers  le  Nord,  ils  sont 
encore  assez  nombreux  dans  le  Midi  pour  n'être  nulle  part  une  rare  exception. 
Il  serait  donc  possible  qu'en  Espagne,  comme  en  Italie,  on  retrouvât,  chez 
quelques  ilôts  isolés  de  populations  inférieures,  les  caractères  de  ces  races  primi- 
tives, qui,  autre  part,  se  sont  plus  ou  moins  altérés  sous  l'influence  du  croi- 
sement subséquent  Cependant  j'attribuerai  plutôt  à  une  influence  gaélique  le 
fait  signalé  par  M.  da  Silva,  tous  les  caractères  qu'il  décrit  étant  ceux  de  la  race 
gauloise.  Or,  les  populations  blondes  qui  seraient  le  résultat  de  phénomènes 
ataûques  vraiment  primitifs  ne  présenteraient  pas  ces  caractères  de  race  pure 
et  relativement  élevée. 

M.  Charles  Lucas.  Je  connaissais  la  communication  contenue  dans  la  notice 
que  je  viens  de  lire;  M.  da  Silva  m'avait  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  de  ce 
fait  d'une  façon  bien  plus  résumée,  et  j'avais  été  frappé  de  l'observation  que 
vient  aussi  de  faire  si  justement  Mmc  Clémence  Royer.  Je  n'ai  cependant  rien 
voulu  changer  à  cette  communication ,  et  je  crois  que  si  le  chevalier  da  Silva 
était  ici,  il  vous  dirait  :  Celtes,  Celtibériens,  Galliques,  Gaulois,  peu  m'im- 
porte; je  vous  signale  un  fait  qui  me  parait  intéressant. 

Je  me  permettrai  maintenant,  Messieurs,  car  ce  n'est  pas  une  proposition  que 
je  suis  chargé  de  faire,  de  croire  que ,  d'un  Congrès  ou  d'une  section  de  Congrès 
comme  la  nôtre,  pourrait  ressortir  la  création,  l'établissement  d'une  carte  com- 
parée dans  laquelle  on  indiquerait  ces  îlots  de  populations  blondes,  galliques 
peut-être,  quiontsurnagé  au  milieu  d'autres  populations  évidemment  conqué- 
rantes, envahissantes,  venues  postérieurement,  et  qui  occupent  toute  la  surface 
du  pays. 

Je  crois  donc  qu'une  carte  d'Europe,  en  commençant  par  les  pays  qui  nous 
sont  les  mieux  connus,  où  Ton  pourrait  à  première  vue,  rien  que  par  l'inspection 
et  quelques  teintes  conventionnelles,  rattacher  les  deux  ou  trois  races  qui  sur- 
vivent au  milieu  de  la  race  mélangée  qui  a  Gni  par  submerger  la  population 
primitive  de  ces  pays;  je  crois,  dis-je,  qu'une  telle  carte  serait  très  intéressante. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  demander  au  Congrès  d'émettre  un  vœu ,  mais  je 
crois  que  c'est  un  des  sujets  d'étude  les  plus  curieux. 

Quant  au  fait  se  rattachant  à  l'embryogénie,  ayant  une  cause  qu'on  peut 
faire  remonter  à  l'atavisme,  celui  d'un  enfant  qui  naît  blond  au  milieu  de 
populations  brunes,  je  crois  qu'il  faudrait  en  tenir  compte  dans  la  suite  de  nos 
études.  La  carte  et  les  recherches  à  faire  au  point  de  vue  de  la  population  et 
des  traces  laissées  par  la  population  blonde  plus  ancienne  seraient,  avant  tout, 
je  crois,  du  plus  haut  intérêt. 

Je  me  résumerai  donc  en  demandant  qu'il  soit  consigné  au  procès-verbal, 
et  je  ne  crains  pas  de  le  dire  en  son  nom,  que  le  chevalier  da  Silva  n'attache 
pis  d'importance  à  sa  dénomination  de  blonde  donnée  à  la  population  du  vil- 
lige  d'Aflif  et  à  la  distinction  entre  celte  et  gallique,  mais  qu'il  constate  sur- 
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tout  la  présence  d'une  petite  tribu,  de  quelques  familles  qui  sont  restées  là, 
conservant  les  caractères  distinctifs  d'une  race  probablement  plus  ancienne  que 
les  derniers  envahisseurs  conquérants  du  sol;  et  je  me  joins  à  lui,  ou  plutôt  je 
demande  en  mon  nom  personnel  au  Congrès  de  vouloir  bien  rechercher  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  fixer  plus  sérieusement  et  d'une  façon  plus  certaine  sur  la 
carte  de  l'Europe  le  placement  de  ces  ilôts  de  populations  tout  à  fait  isolées,  et 
consistant  parfois  en  quelques  familles  qui  ont  conservé,  en  dehors,  je  crois, 
des  influences  de  l'embryogénie,  un  caractère  très  persistant  d'atavisme. 

Un  Membre.  Cela  serait  de  bonne  ethnographie. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunat.  Je  suis  de  l'avis  de  Mne  Clémence  Royer,  lors- 
qu'elle généralise  la  question  pour  en  faire  une  question  de  bruns  et  de  blonds, 
mais  je  ne  suis  plus  de  son  avis  lorsqu'elle  prétend  que  toutes  les  fois  que  Ton 
voit  disparaître  une  population  blonde  ou  que  l'on  voit  sur  un  point  du  territoire 
des  blonds  et  des  bruns,  cela  prouve  que  les  bruns  soient  venus  envahir  les 
blonds  et  les  aient  chassés  sur  les  parties  les  plus  arides,  comme  les  montagnes. 

Lorsque  l'on  étudie  la  question  au  point  de  vue  delà  biologie  générale  et  que 
l'on  recherche  l'influence  exercée  par  toutes  les  circonstances  individuelles  et 
mésologiques  sur  la  coloration  du  système  pileux,  on  voit  qu'il  y  a  une  évolution 
des  cheveux;  avant  d'être  bruns,  les  cheveux  ou  les  poils  sont  blonds.  M"*  Clé- 
mence Royer  disait  tout  à  l'heure  :  «Les  enfants  sont  blonds  et  les  adultes  sont 
bruns. ?)  C'est  très  vrai,  mais  pourquoi?  Parce  que  les  enfants  sont  moins 
avancés  en  évolution  que  les  adultes.  Les  enfants,  en  grandissant,  deviennent 
bruns.  Plus  tard,  quand  ils  arrivent  à  la  vieillesse,  ils  redeviennent  parfois 
blonds.  J'en  ai  observé  plusieurs  cas.  On  trouve  aussi  que  la  nutrition  exerce 
une  influence  sur  la  couleur  des  cheveux,  et  la  preuve  c'est  que,  si  vous 
voulez  rendre  blond  un  brun,  vous  n'avez  qu'à  diminuer  la  nutrition  de  ses 
cheveux  par  l'application  locale  de  glace.  Si  vous  voulez  obtenir  le  résultat  con- 
traire, vous  n'avez  qu'à  employer  un  fortifiant  tel  que  le  fer. 

Je  ferai  remarquer  que  toutes  ces  questions  peuvent  se  résoudre  en  consi- 
dérant l'évolution  du  système  pileux.  En  ce  moment,  par  exemple,  la  popu- 
lation parisienne  est  en  train  de  devenir  brune;  vous  pourriez  vous  en  assurer 
en  consultant  les  directeurs  d'écoles  et  d'asiles;  il  y  a  dans  les  écoles  et  dans 
les  asiles  bien  moins  d'enfants  blonds  qu'il  y  a  dix  ans,  et  cependant  la  popu- 
lation n'a  pas  changé. 

Consultez  encore  les  statisticiens  anglais;  ils  vous  diront  que  le  nombre 
des  blonds  diminue  en  Angleterre.  Le  même  fait  a  été  observé  en  Normandie. 
Les  statisticiens  allemands  vous  diront  aussi  que  le  nombre  des  blonds  diminue 
en  Allemagne;  il  y  a  donc  là  une  véritable  évolution. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  éléments  soient  changés,  mais  que  la  couleur 
varie,  qu'elle  va  du  blond  au  brun.  Le  même  fait  s'observe  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  Pour  moi,  il  n'y  a  là  qu'une  question  d'évolution  du  sys- 
tème pileux. 

M.  Charles  Lucas.  Je  ne  peux  que  me  rallier  à  la  demande  exprimée  que 
la  carte*  dont  l'idée  est  venue  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  da  Silva» 
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soit  complétée  au  point  de  vue  orographique.  Je  crois  effectivement  qu'il  n'est 
possible  de  faire  de  l'ethnographie  complète  et  comparée  qu'en  tenant  compte 
des  données  orographiques. 

Je  me  permettrai  seulement  de  faire  observer  que  cette  discussion,  ou  plu- 
tôt cette  parenthèse  sur  le  système  pileux  qui  a  amené  d'autres  parenthèses  si 
intéressantes  sur  l'orientation  des  races,  ne  touche  qu'un  point  de  la  commu- 
nication et  que,  celtes  ou  galliques,  peu  importe.  Les  habitants  de  la  petite 
ville  (d'Affif)  dont  nous  parle  le  chevalier  da  Sil\a  ont  non  seulement  les  che- 
veux blonds,  mais  une  foule  de  caractères,  tels  que  la  taille  et  le  teint,  qui 
prouvent  bien  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la  même  race  que  les  populations 
ambiantes  quelles  qu'elles  soient.  Je  crois  que  l'on  pourrait  indiquer  dans  la 
carte  ethnographique  que  l'on  doit  établir  ou  que  l'on  me  parait  désirer  voir 
établir  des  sortes  d'ilôts  de  populations  discordant  comme  race  avec  la  majo- 
rité des  populations  ambiantes.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ces  îlots  doivent  être 
établis  eu  attachant  beaucoup  d'importance  au  système  pileux;  par  exemple 
il  vaudrait  mieux,  selon  moi,  tenir  compte  de  tout  ce  qui  peut  constituer  la 
différence  de  race,  d'origine,  de  nationalité. 

r 

M.  le  D'Edouard  Landowsii  (Pologne).  Je  regrette  que,  dans  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  il  n'ait  pas  été  dit  un  mot  de  la  langue.  C'eût  été  cependant 
très  utile.  On  a  parlé  de  la  couleur  blonde  ou  brune  des  cheveux;  quant  à  moi, 
je  voulais  répondre  aux  orateurs  qui  m'ont  précédé  et  qui  ont  examiné  la  cou- 
leur des  cheveux  au  point  de  vue  des  résultats  pathologiques.  Vous  me  per- 
mettrez de  combattre  ces  opinions  en  me  basant  sur  les  travaux  de  M.  le 
D*  Broca,qui  ne  rattache  pas  la  couleur  des  cheveux  aux  influences  climaté- 
riques  que  subissent  les  populations.  Je  vais  vous  en  donner  un  exemple  frap- 
pant: les  Israélites  arrivant  dans  les  pays  du  Nord.  La  Pologne  en  a  reçu  un  grand 
nombre,  les  uns  blonds,  les  autres  toujours  bruns,  qui  arrivaient  d'Espagne, 
de  Portugal  ou  de  Hollande;  ceux-là  sont  toujours  bruns.  Les  Israélites  qui 
appartiennent  à  la  race  slave,  qui  est  la  race  celtique,  ont  les  cheveux  blonds 
ou  même  roux.  Je  crois  qu'aujourd'hui  le  courant  change,  et  cependant  il  y  a 
encore  des  gens  qui  regardent  les  Celtes  comme  toujours  blonds.  La  couleur 
des  cheveux  ne  tient  donc  pas,  suivant  moi,  à  une  influence  pathologique,  mais 
cette  variété  de  couleur  tient  simplement  au  tempérament  de  l'individu. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunay.  Je  n'en  ai  pas  fait  un  cas  pathologique,  mais  un 
cas  d'évolution  parfaitement  normale. 

Lorsque  l'on  considère  la  question  au  point  de  vue  du  sexe,  on  voit  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  de  blondes  que  de  blonds.  Pourquoi?  Cela  est  bien  simple  : 
parce  que,  dans  l'évolution,  la  femme  marche  un  peu  derrière  l'homme. 

Si  l'on  considère  la  question  au  point  de  vue  des  âges ,  on  trouve  que  les 
enfants  sont  blonds.  Victor  Hugo  a  dit  :  «Pourquoi  les  enfants  sont-ils  tous 
blonds?*  C'est  parce  qu'ils  sont  moins  avancés  en  évolution  que  les  adultes. 
Les  adultes  eux-mêmes  peuvent  très  bien,  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  de- 
venir blonds,  et  j'en  ai  observé  des  exemples. 

Quand  on  étudie  la  question  au  point  de  vue  de  la  constitution,  on  voit  que, 
dans  la  même  famille,  il  y  a  des  enfants  blonds  et  des  enfants  bruns;  les  uns 
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auraient  subi  l'atavisme  et  les  autres  pas.  Cela  est  possible;  mais  quand  on 
étudie  la  question  d'une  manière  plus  générale,  on  peul  encore  diviser  l'indi- 
vidu. Ainsi,  on  peut  remarquer  que  les  cheveux  sont  plus  blonds  d'un  côté  que 
de  l'autre;  si  le  côté  gauche  est  en  retard  sur  le  côté*  droit,  les  poils  de  cécité 
seront  plus  blonds;  il  en  est  de  même  pour  lavant  ou  l'arrière  de  la  tête;  cela 
tient  à  ce  que  la  partie  antérieure  du  crâne  est  plus  ou  moins  avancée  en  évolu- 
tion que  la  partie  postérieure.  Tout  cela  se  résout  dans  des  questions  de  nutri- 
tion et  d'évolution. 

Mme  Clémence  Rover.  Je  regrette  que  la  discussion,  déviant  par  la  tangente 
d'embryogénie,  soit  sortie  du  domaine  spécial  de  l'ethnogénie  pour  rentrer 
dans  celui  de  l'anthropologie.  Je  donnerai  donc  rendez-vous  à  M.  Delaunay 
pour  le  discuter  à  fond  dans  le  Congrès  des  Anthropologistes,  et  me  contenterai 
de  répondre  par  quelques  objections  à  la  thèse  qu'il  vient  de  poser. 

Je  lui  demanderai  d'abord  s'il  n'y  a  pas  d'évolution  de  la  race  nègre  et  mon- 
gole, parmi  lesquelles  on  ne  voit  jamais  naître  d'enfants  blonds?  Je  lui  de» 
manderai  ensuite  s'il  ne  se  produit  pas  d'évolution  chez  tous  les  animaux  qui 
naissent  souvent  avec  un  vêtement  épidermique  identique  à  celui  de  leurs  pa- 
rents et  parfois  d'une  coloration  plus  foncée,  bien  que  d'autres  fois,  chei  beau- 
coup d'oiseaux  par  exemple,  ce  vêtement  soit,  au  contraire,  d'une  teinte  beau- 
coup plus  claire,  comme  chez  nos  races  humaines  d'Europe?  Je  lui  demanderai 
enfin  comment  il  explique  que,  parmi  nos  Européens,  il  soit  si  rare  de  trouver, 
même  parmi  les  hommes  les  plus  robustes  et  les  plus  bruns,  un  brun  qui 
n'ait  pas  dans  la  barbe  ou  la  moustache,  sinon  dans  la  chevelure,  quelques 
traces  de  roux,  c'est-à-dire  dont  l'évolution  soit  complète  selon  sa  théorie? 

M.  Ch.  Hochet.  Je  demande  que  l'on  rentre  directement  dans  la  question. 

M.  lb  Président.  Cela  est  désirable,  en  effet;  mais  je  ne  puis  me  dispenser 
de  donner  la  parole  à  M.  Castaing,  non  seulement  parce  qu'il  l'a  demandée, 
mais  encore  à  raison  de  la  mission  spéciale  qu'il  remplit  à  la  Société  d'Ethno- 
graphie. 

M.  Castaing.  La  mission  à  laquelle  M.  le  Président  a  fait  une  bienveillante 
allusion  est  la  charge  de  rapporteur  du  programme  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie, que  les  circonstances  générales  et  personnelles  m'ont  empêché  de 
remplir.  Mais  le  temps  a  marché.  Les  notions  ethnographiques  se  sont  accu- 
mulées, et  l'on  peut  désormais  saisir  l'ensemble  de  la  majorité  des  questions; 
profitant  donc  des  loisirs  dont  je  dispose  maintenant,  j'ai  commencé,  depuis 
deux  ans,  la  rédaction  du  programme,  et  naturellement  mes  premiers  soins 
se  sont  portés  sur  ce  qui  concerne  <f  l'homme  physique»,  premier  terme  de  la 
définition  officiellement  adoptée  par  la  Société.  Des  théories  anthropologiques 
viennent  d'être  émises;  c'est  sur  ces  questions  incidentes  et  spéciales  que  je 
demande  à  vous  adresser  quelques  observations  conformes  aux  idées  adoptées 
dans  cette  portion  du  programme. 

La  question  de  la  nuance  des  cheveux  ne  justifie  aucune  des  théories  phy- 
siologiques ou  historiques  dont  on  eu  fait  le  point  de  départ. 

L'évolution  physiologique  est  saisissable  chez  les  oiseaux ,  dans  une  certaine 


mesure:  leur  plumage  subit,  avec  l'Age,  le  sexe  et  quelques  autres  circon- 
stances, des  variations  telles  que  l'observateur  mal  informe  croit  à  une  diffé- 
rence d'espèces,  lorsqu'il  n  y  a  que  modification  de  l'enveloppe.  Le  plumage 
varie  aussi  selon  la  saison,  et  particulièrement  à  l'époque  des  amours;  dans  ce 
cas,  l'évolution  revêt  un  caractère  périodique  et  tropique,  comme  celle  des  vé- 
gétaux; mais,  dans  certaines  espèces,  du  moins  à  l'état  domestique,  la  cause  des 
changements  échappe  à  l'observation  et  Ton  est  amené  à  la  rapporter  à  une 
diathèse  individuelle  ou  généralisée. 

Un  Membre.  Cest  la  loi  de  toute  la  nature. 

H.  Castaing.  Chez  les  mammifères,  le  poil  obéit  déjà  à  d'autres  règles:  les 
causes  qui  dominent  sont  celles  du  milieu ,  auxquelles  les  animaux  sauvages 
n'échappent  guère;  elles  sont  très  compliquées,  et  leur  action  offre  encore  taut 
d'obscurités  à  l'observation ,  qu'on  a  pu  en  écarter  l'hypothèse  commode  des 
causes  finales,  formulée  sous  les  termes  vagues  de  protection  et  de  sélection,  en 
vue  de  la  lutte  pour  l'existence.  Mais  cette  théorie,  dont  les  naturalistes  anglais 
se  sont  fort  occupés,  peut  bien  ne  reposer  que  sur  une  illusion,  puisque  nous 
voyons  la  modification  se  produire,  avec  un  surcroit  de  facilité,  chez  certains 
animaux  domestiques,  et  avec  des  corrélations  singulières  :  par  exemple  chez  les 
bœufs,  dont  les  races  prennent  la  nuance  du  sol  sur  lequel  elles  sont  élevées. 
rajouterai  que  cette  circonstance,  au  sujet  de  laquelle  j'ai  recueilli  quelques 
observations  personnelles,  admet  des  causes  secondaires  dont  la  zoologie  ne 
parait  pas  s'être  jamais  occupée. 

Us  Membre.  Les  zoologistes,  peut-être,  mais  les  éleveurs  le  savent  très  bien. 

M.  Castaing.  Cela  n'est  pas  douteux.  Quant  à  l'homme,  quoiqu'il  appartienne 
a  la  série  des  mammifères,  et  qu'il  subisse  la  presque  totalité  des  lois  physio- 
logiques de  ce  groupe  supérieur,  il  se  distingue  cependant  jusqu'à  un  certain 
point,  en  ce  qui  concerne  le  système  pileux.  Moins  sensible  que  l'animal  aux 
influences  de  milieu,  il  se  plie  docilement,  au  contraire,  à  celles  de  la  civilisation 
dont  il  est  entouré.  Il  n'éprouve  plus  l'action  des  saisons,  celle  du  rut  pério- 
dique, mais  il  ne  peut  se  soustraire  à  celle  de  l'âge,  et  le  tout  semble  se 
résumer  en  une  question  de  diathèse  plus  ou  moins  généralisée. 

Il  est  admis  maintenant  que  l'identité  de  la  coloration  du  poil,  soit  succes- 
sivement sur  un  même  endroit  du  corps,  soit  simultanément  sur  diverses 
parties,  tient  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'un  pigment  dont  la  qualité 
serait  invariable,  non  seulement  dans  l'individu,  mais  dans  toute  l'espèce  hu- 
maine. Cette  théorie  me  parait  incomplète  :  elle  explique  bien  comment  l'ab- 
sence du  pigment  produit  l'albinisme  ou  la  canitie;  comment  l'annulation 
progressive  des  granules  et  des  liquides,  à  la  surface  du  derme  et  dans  le  corps 
muqueux ,  ou  dans  le  tube  central  du  cheveu,  amène  les  nuances  graduées  d'une 
même  coloration;  elle  ne  justifie  pas  la  transition  du  noir  au  rouge,  et  quelques 
autres  particularités  d'individus  ou  de  races,  évidemment  soumises  à  d'autres 
causes,  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  rechercher  en  ce  moment. 

M.  Cakarete  (Nouvelle-Grenade).  Mais,  au  contraire,  c'est  là  qu'est  le  point 
le  plus  intéressant  de  la  question. 

N"  5.  7 
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M.  lb  Président.  Laissez  achever  la  communication. 

M.  Castaing.  D'une  façon  sommaire,  on  peut  dire  que  la  coloration  des 
cheveux  est  une  résultante  de  la  diathèse  individuelle,  répondant  au  tempé- 
rament primitif  ou  conGrmé,  et  modifié  par  les  milieux,  l'âge  et  le  genre  de 
vie.  Toutes  les  autres  causes  que  Ton  y  voudrait  adjoindre,  par  exemple  l'héré- 
dité, n'en  sont  que  les  applications  généralisées.  Quant  aux  nuances  plus  ou 
moins  persistantes  dans  les  familles  et  dans  les  races,  je  n'y  saurais  voir  qu'un 
effet  de  cette  même  généralisation. 

Au  point  de  vue  de  l'ethnographie  historique,  rien  n'est  plus  hasardé  que 
les  théories  basées  sur  la  nuance  des  cheveux:  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'exact, 
dans  une  partie  des  cas,  fait  ressortir  plus  vivement  leur  fausseté  dans  les 
autres.  Ainsi  les  Grecs,  ordinairement  bruns,  eurent  des  blonds,  surtout  parmi 
les  femmes  ;  celles  de  Thèbes  joignaient  à  cette  nuance  l'avantage  d'une  sta- 
ture élevée.  Les  Juifs,  si  généralement  bruns  parmi  nous,  sont  d'une  nuance  très 
claire  en  Palestine,  comme  l'étaient  leurs  ancêtres,  au  début  de  notre  ère.  Les 
anciens  auteurs  nous  montrent  les  Gaulois  plus  blonds  que  les  habitants  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  Écossais,  très  blonds  au  moyen  Age,  sont  maintenant 
châtains  en  grande  partie,  avec  des  yeux  gris  ou  roux.  A  Rome,  les  femmes 
allient  parfois  des  cheveux  blonds  à  un  teint  brun. 

M.  Can arbte.  La  province  de  Bogota,  ma  patrie,  fournit  quelques  exemples 
de  cette  combinaison,  qui  est  surtout  fréquente  chez  les  descendants  des  Espa- 
gnols, à  Guayaquil,  presque  sous  l'Equateur. 

M.  Castaing.  Quant  aux  Berbers  de  l'Aurès,  leurs  tribus  blondes  ne  peuvent 
être  issues  des  Vandales,  puisque  Procope  a  eu  soin  de  distinguer  les  uns  des 
autres. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  je  m'associe  au  vœu  de  ceux  qui  de- 
mandent que  l'on  développe  le  système  des  cartes  ethnographiques;  bien  que 
répondant  à  un  objet  d'ordre  secondaire,  celle  que  vous  demande  M.  Ch.  Lucas 
présente  un  véritable  intérêt. 

M.  Allô wa y  (Ecosse).  En  ce  qui  concerne  les  Ecossais,  mes  compatriotes, 
je  puis  confirmer  ce  que  M.  Castaing  vient  de  dire  et  j'ajouterai  que  les  blonds 
sont  souvent  soupçonnés  d'origine  anglaise. 

M.  Ch.  Rocbet.  Le  fait  signalé  par  mon  ami,  M.  Ch.  Lucas,  est  un  fait  gé- 
néral: dans  toute  l'Europe  occidentale,  ces  ilôts  existent  partout.  Je  crois  donc 
qu'il  serait  bon  de  voter  pour  clore  cette  discussion  par  un  résultat  utile.  Si  le 
Congrès  n'est  pas  en  état  d'exécuter  le  travail,  qu'il  émette  le  vœu  qu'on  dresse 
une  carte  ethnographique  caractérisant  ces  deux  grands  types  de  peuples. 

Un  Membre.  Et  les  châtains,  qu'en  ferez-vous? 

M.  Ch.  Rochet.  Je  ne  parle  pas  des  peuples  mélangés,  châtains  par  exemple... 

Le  même  Membre.  Il  n'est  point  démontré  que  les  châtains  soient  plus  mélangés 
que  les  autres. 

M.  Ch.  Rochet.  J'entends  appeler  l'attention  sur  les  deux  principaux  types 
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a  on  remarque  à  la  surface  de  l'Europe  occidentale,  et  qui  se  reconnaissent  à 
n  grand  nombre  de  signes.  A  la  Société  d'anthropologie,  dix  ou  vingt  fois  par 
n,  on  signale  des  faits  semblables  à  celui-ci;  il  serait  donc  bon  qu'on  arrivât 
dresser  une  carte  qui  consacrerait  spécialement  ce  fait  actuel,  sans  dire  d'où 
1  provient,  sans  dire  si  ce  sont  les  blonds  qui  ont  mangé  les  bruns,  ou  au  con- 
nue les  bruns  qui  ont  mangé  les  blonds. . .  (Rires.) 

Ui  Membre.  Les  Scythes,  qui  étaient  blonds,  ont  passé  pour  anthropophages. 

IL  Ch.  Rochbt.  Constatons  seulement  le  fait  tel  qu'il  est  à  l'heure  actuelle. 
!e  travail  serait  certainement  très  intéressant,  et  c'est  là,  suivant  moi,  la 
éritable  ethnographie;  c'est  là  un  véritable  sujet  ethnographique!  Un  sujet 
omme  celui-là  ne  pourra  être  contesté  ni  discuté  par  personne! 

M.  Castauig.  Ne  vous  y  fiez  pas. 

H.  Cb.  Rochbt.  11  n'y  a  pas  une  autre  science  qui  puisse  nous  disputer  ce 
errai n-là,  ni  aborder  ce  point  de  vue!  J'ai  donc  l'honneur  de  demander  au 
iongrès  de  vouloir  bien  décider  l'exécution  de  la  carte. 

H.  SiLBERMANii.  Je  demande  que  ce  travail  soit  fait  sur  une  carte  topogra- 
thique.  J'ai  des  cartes  russes  magnifiques,  avec  une  quantité  de  détails  sur  les 
Toupements;  mais  on  regarde  et  on  ne  comprend  pas  :  cela  a  l'air  fait  au 
tasard;  sitôt,  au  contraire,  que  l'on  a  entre  les  mains  une  carte  topographique, 
out  devient  évident;  on  voit  au  premier  coup  d'œil  que,  sur  la  côte  orientale, 
1  n'y  a  pas  de  fruits  par  exemple,  tandis  que  sur  la  côte  occidentale  on  peut 
ivoir  du  vin,  des  raisins,  des  fruits  :  les  races  orientales  s'y  portent...;  en  un 
not,  la  carte  ethnographique  sans  topographie  est  ridicule! 

Un  Membre  fait  observer  que,  sur  le  territoire  de  Rodez,  les  populations 
fondes  sont  toutes  massées  d'un  côté,  les  brunes  de  l'autre.  La  tradition  locale 
eut  que  les  premiers  soient  originaires  du  Nord,  les  seconds  du  Midi.  Le  phé- 
tomène  se  retrouve  sur  d'autres  points  de  la  France. 

M.  le  Dr  Ed.  Landowski  signale  le  fait  d'un  petit  groupe  absolument  brun, 
io  milieu  des  populations  blondes  de  la  Pologne.  C'est  une  population  de 
10,000  habitants  qui  ressemblent  à  des  Italiens.  Il  émet  l'avis  que  l'établisse- 
œnt  de  la  carte  est  très  désirable. 

Des  objections  ayant  été  faites  au  sujet  de  l'opportunité  de  l'élément  topo- 
graphique,  dans  la  confection  de  la  carte,  il  en  résulte  un  débat  assez  confus, 
lins  lequel  M.  Silbermann  exprime  le  regret  que  sa  proposition  ne  soit  pas 
idoptée,  et  que  l'assemblée  n'accorde  pas  plus  d'égards  aux  observations  qui 
viennent  de  lui. 

Voix  diverses.  Aux  voix!  aux  voix! 

M.  Pascal  Dcprat.  Je  demande  la  parole. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Pascal  Duprat. 

M.  Pascal  Duprat.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  entre  nous,  Messieurs,  de  débats 
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personnels,  fussent-ils  légitimes,  et  M.  Silbermann  me  permettra  de  lai  dire 
qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  ses  paroles. 

On  vient  de  résoudre  la  question  générale;  on  décidera,  plus  tard,  la  ma- 
nière dont  cette  carte  sera  faite,  quels  seront  les  éléments  qui  la  composeront; 
nous  ne  pourrions  pas  discuter  cela  ici,  parce  que  cette  discussion  nous  entraî- 
nerait beaucoup  trop  loin;  c'est  dans  le  sein  d'une  commission  que  ces  ques- 
tions secondaires  se  débattent. 

On  offre  à  M.  Silbermann  de  faire  partie  de  la  commission;  c'est  là  un  hom- 
mage dont  il  doit  certainement  comprendre  la  signification;  il  en  sera  donc 
membre;  il  exposera  là  ses  idées;  il  établira  quels  sont,  à  son  sens,  les  élé- 
ments qui  doivent  figurer  sur  cette  carte ...  ;  je  crois,  pour  ma  part,  que  c'est 
là  la  véritable  solution. 

M.  Silbermann.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  reçois  la  même  fin  de 
non-recevoir,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  absolument  découragé! 

M.  Pascal  Ddprat.  Nous  ne  faisons  pas  ici  de  la  discussion  politique;  personne, 
parmi  nous ,  ne  songe  à  enterrer  la  question  ;  aucun  intérêt  particulier  n'est 
en  jeu;  nous  avons  tous  le  même  but,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  in- 
térêts scientifiques,  nous  voulons  tous  le  développement  de  la  scieuce;et  lors- 
qu'on est  inspiré  de  pareils  sentiments,  on  ne  peut  songer  à  enterrer  aucune 
question ,  ni  à  dérober  à  un  collègue  la  place  qu'il  mérite  certainement  et  qu'il 
occupe  dans  nos  assemblées. 

M.  Ch.  Rochet.  A  l'origine  d'une  pareille  étude,  puisque  le  programme  du 
jour  traite  de  l'ethnogénie,  croyez-vous  pouvoir  me  donner  la  parole  au  sujet 
des  fondements  ethnographiques  et  de  la  manière  dont  cette  science  s'appuie 
sur  l'anthropologie...,  en  un  mot,  pour  traiter  un  peu  de  l'anthropologie,  pour 
montrer  les  tendances  à  se  retirer  de  plus  en  plus  de  l'étude  des  races?  Ilserah 
bon  de  dire  quelques  mots,  très  brièvement  du  reste. .  . 

Un  Membre.  Très  brièvement ,  c'est  entendu. 

M.  Rochet.  . . .  sur  l'état  actuel  de  la  science  des  races  humaines.  N'estron 
pas  d'avis  que  l'ethnographie  doit  commencer  par  l'étude  et  la  définition  des 
grandes  races,  c'est-à-dire  des  grands  types  qui  peuplent  aujourd'hui  la  terre? 

M.  Castaing.  Ce  que  vous  demandez  est  précisément  le  but  final  et  le  dernier 
résultat  de  l'ethnographie. 

M.  Gh.  Rochet.  Je  ne  demande  pas  qu'on  entre  au  fond  de  la  question;  mais 
je  voudrais  qu'on  s'attachât  à  bien  préciser  les  choses  de  la  manière  que  j'in- 
diquais tout  à  l'heure  ;  cette  méthode,  naturelle  à  mon  esprit,  consiste  à  écarter 
toute  question  philosophique  et  incidente,  pour  rester  dans  la  définition  du 
sujet  même,  et  inversement. 

M.  de  Rosny.  La  définition  est  faite;  il  ne  reste  que  les  applications,  et  là  sont 
les  difficultés  les  plus  grandes. 

M.  Ch.  Hochet.  Ne  jugez-vous  pas,  Messieurs,  que.  sans  tenter  d'établir 
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comment  les  races  humaines  se  sont  formées,  sans  aborder  les  théories  philo- 
sophiques qui  sont  à  l'ordre  du  jour,  sans  vouloir  rechercher  s'il  y  a  une  ou 
plusieurs  espaces,  sans  toucher  les  questions  de  la  monogénie  et  de  la  poly- 
génie,  qui  sont  du  domaine  de  la  philosophie  ou  de  l'anthropologie;  sans  en- 
trer, en  un  mot,  dans  toutes  ces  considérations  qui  ne  sont  pas  pratiques, 
tandis  que  l'ethnographie  doit  être  essentiellement  pratique,  selon  moi;  mais, 
puisqu'elle  traite  de  f arrivée  et  de  l'établissement  des  hommes  sur  le  globe, 
ne  trouvez-vous  pas  qu'il  serait  utile  de  dire  quelque  chose  sur  ce  que  sont  les 
humaines? 


M.  de  Rosny.  Pardon ,  mais  la  question  n'est  pas  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Ch.  Rochbt.  On  y  parle  cependant  d'ethnogénie. 

M.  de  Rosny.  Oui,  mais  il  faut  d'abord  maintenir  Tordre  du  jour.  Si  quel- 
qu'un demande  &  parler  sur  certaines  questions  mentionnées  au  programme, 
mi  ne  peut  pas  les  supprimer  pour  y  substituer  telle  ou  telle  question  nouvelle 
jui  surgira  tout  d'un  coup. 

Voix  diverses.  Clest  évident. 

M.  di  Rosny.  Le  Comité  d'organisation  est  tout  disposé  à  accepter  la  discus- 
sion sur  le  terrain  où  vous  voulez  la  placer,  mais  il  a  besoin  d'être  prévenu 
iu  moins  un  jour  à  l'avance;  il  est  nécessaire  que  tout  membre  du  Congrès  qui 
désire  prendre  la  parole  pour  faire  une  proposition,  ou  pour  répondre  à  des 
arguments  émis  antérieurement,  veuille  bien  se  faire  inscrire,  afin  que  le 
Bureau  soit  en  mesure  de  diriger  la  discussion  en  connaissance  de  cause. 

Voix  diverses.  C'est  cela.  Aux  voix! 

M.  de  Rosny.  Nous  demanderons  donc  que  l'ordre  du  jour  soit  rigoureuse- 
ment suivi;  plus  tard,  si  quelqu'un  désire  discuter  une  question  de  méthode, 
de  principe,  de  programme,  la  Section  désignera  un  jour  particulier,  afin  que 
les  membres  puissent  se  préparer  à  la  discussion. 

Si  nous  n'adoptions  pas  cette  manière  de  procéder,  cela  nous  entraînerait 
beaucoup  plus  loin  que  nous  ne  pouvons  aller,  surtout  aujourd'hui  :  dix-sept 
questions,  proposées  par  divers  membres,  sont  inscrites  à  l'ordre  du  jour,  et 
il  nous  est  absolument  impossible  de  les  traiter  dans  une  seule  séance. 

Voix  diverses.  Alors,  aux  voix! 

M.  de  Rosny.  11  s'agit  de  savoir,  c'est  là  une  simple  motion  d'ordre,  s'il  y  a 
une  question  qui  mérite  d'être  tout  d'abord  discutée,  et  de  préférence  aux 
antres. 

Un  Membre.  Je  propose  au  Congrès  d'émettre  le  vœu  que  la  carte,  dont  nous 
venons  de  discuter  l'utilité  au  point  de  vue  de  l'ethnographie,  soit  exécutée. 

Voix  diverses.  Appuyé!  Aux  voix!  aux  voix! 

(La  proposition  de  M.  Charles  Lucas  est  adoptée.) 

Il  est  nommé,  à  cet  effet,  une  Commission  composée  de  MM.  Silbermann, 
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Roger  et  Ch.  Lucas.  La  même  Commission  est  chargée  de  s'occuper  de  tous 
les  documents  envoyés  au  Congrès,  relativement  aux  Ilots  ethuiques. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'étude  des  questions  relatives  aux  origines  aryennes. 
M.  le  Président.  La  parole  est  à  M""  Clémence  Royer. 

LES  ORIGINES  ARYENNES. 

M""  Clémence  Rover.  Les  sept  premières  questions  du  programme,  à  l'ex- 
ception de  la  sixième,  concernent  les  races  dites  aryennes,  c'est-à-dire  un  des 
problèmes  les  plus  intéressants  et  les  plus  actuels  de  l'ethnographie.  Je  n'ai 
pas  la  prétention  de  le  résoudre  définitivement;  je  voudrais  encore  moins 
m'engager  ici  à  critiquer  les  nombreux  travaux  dont  il  a  été  l'objet,  et  dont 
plusieurs  dépassent  ma  compétence;  car  la  question  aryenne  est  restée  jus- 
qu'ici une  question  exclusivement  linguistique,  et  c'est  au  point  de  vue  his- 
torique et  anthropologique  surtout  que  je  veux  l'examiner. 

En  effet,  au  point  de  vue  linguistique,  nous  savons  tous,  après  les  grands 
travaux  de  nos  aryanisants,  que  toutes  les  langues  qui  se  parlent  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'occident  de  l'Asie  forment  une  même  fa- 
mille. Elles  ont,  avec  un  lexique  commun,  des  formes  grammaticales  ana- 
logues ou  identiques.  Ce  ne  sont  enfin  très  probablement  que  des  dialectes , 
plus  ou  moins  divergents,  plus  ou  moins  usés  ou  développés,  d'une  même 
langue  primitive.  Notre  regretté  collègue,  Honoré  Chavée,  a  tenté  de  la  recon- 
stituer sous  le  nom  d'arya.  11  ne  m'appartient  pas  de  décider  dans  quelle 
mesure  il  y  a  réussi.  J'accepte  ses  résultats  en  bloc,  avec  tous  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs, comme  satisfaisants. 

Mais  où  l'arya  primitif  a-t-il  été  parlé?  C'est  là  que  les  opinions  peuvent  se 
diviser.  C'est  sur  cette  question  que  je  me  sépare  résolument  de  la  majorité 
de  nos  linguistes  aryanisants. 

Selon  la  plupart  d'entre  eux,  l'arya  primitif  aurait  été  parlé  sur  les  hauts 

Îflateaux  de  VAsie  dont  on  fait  tout  descendre  en  cascade,  hommes  et  bêles, 
angues  et  religions,  idées  et  choses,  mais  dont,  en  réalité,  il  n'a  jamais  pu 
rouler  que  des  avalanches. 

Personne  ne  conteste  les  résultats  de  la  linguistique.  Moins  que  personne, 
je  le  répète,  je  voudrais  mettre  en  doute  que  toutes  nos  langues  indo-euro- 
péennes dérivent  d'une  source  commune.  Toute  la  question  est  de  savoir  où 
ces  langues  ont  été  primitivement  parlées,  où  elles  sont  nées;  dans  quel  sens, 
par  quelles  routes,  à  quelle  époque  elles  se  sont  répandues  sur  l'aire  géogra- 
phique qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

11  y  a  une  question  préalable  pourtant  :  toutes  les  populations  qui  parlent 
des  langues  aryennes  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  de  même  souche? 

Au  problème  de  l'unité  de  f  aryanisme  se  mêle  donc  le  problème  bien  diffé- 
rent de  l'unité  de  la  race  blanche,  dont  une  grande  partie  ne  parle  pas  des 
dialectes  aryens.  Donc,  en  ethnographie,  le  groupement  des  peuples  de  races 
blanches  d'après  leurs  caractères  physiques  ne  coïncide  pas  avec  les  limites  du 
groupe  linguistique  aryen. 
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Ii  s'agit  maintenant  de  savoir  si  la  formation  de  l'arya  primitif  est  posté- 
rieure à  la  formation  de  la  race  blanche,  ou  si,  au  contraire,  dès  l'origine ,  la 
race  blanche  a  parlé  ou  balbutié  une  langue  aryaque?  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
demander  à  quelle  époque  et  par  quelles  causes  les  peuples  de  Tace  blanche 
qui  parient  ou  ont  parlé  depuis  des  langues  d'autre  souche  ont  pu  perdre  leur 
idiome  primitif.  C'est  donc  là,  on  le  voit,  un  problème  complexe. 

La  race  blanche,  outre  le  groupe  linguistique  aryen,  comprend  le  groupe 
sémitique  et  le  groupe  basque  qui  parlent  des  langues  très  différentes,  soit 
par  leur  lexique,  soit  par  leurs  formes  grammaticales,  et  qui,  selon  tous  les 
linguistes  les  plus  compétents ,  dérivent  d'autres  souches  et  forment  d'autres 
familles.  Aucun  fait  historique  ou  légendaire,  archéologique,  anthropologique 
ou  géologique,  ne  peut  faire  supposer  que  Sémites  ou  Basques,  considérés  en 
générai,  sinon  en  particulier  et  par  exception,  aient  jamais  parlé  des  langues 
aryaques.  Donc  on  peut  conclure  avec  toute  probabilité  que  la  formation  du 
groupe  linguistique  aryen  est  postérieur  a  la  naissance  de  la  race  blanche  et  à 
ses  premiers  démembrements  dans  des  aires  géographiques  nettement  dé- 
terminées; la  première  condition  pour  la  formation  d'une  langue,  comme  pour 
celle  d'une  race,  étant  l'isolement  dans  des  frontières  bien  tranchées  et  diffici- 
lement franchissables. 

Les  polygénistes  se  sont  même  appuyés  sur  cet  argument  de  l'origine  dis- 
tincte et  tranchée  des  trois  familles  de  langues  parlées  par  la  race  blanche, 
pour  en  conclure  à  l'origine  distincte  et  tranchée  des  divers  groupes  physiques 
humains;  mais  leurs  prémisses  vont  bien  au  delà  de  leur  conclusion,  car  il 
ne  suffirait  plus  de  supposer  une  origine  spéciale  aux  Nègres,  aux  Mongols, 
aux  Américains;  il  faudrait  supposer  une  création  humaine  pour  les  Aryens, 
une  autre  pour  les  Sémites,  une  autre  pour  les  Banques,  une  autre  encore 
peut-être  pour  les  Finnois  qui  sont  blonds  et  une  cinquième  pour  les  Finnois 
brans  qui  parlent  une  langue  analogue,  mais  qui  physiquement  se  rapprochent 
des  Mongols;  c'est-à-dire  que,  pour  la  seule  race  blanche,  il  faudrait  admettre 
quatre  ou  cinq  origines  spéciales  et  distinctes.  Le  problème  ainsi  posé  est  ré- 
solu par  l'absurde. 

MM.  Hovelacque  et  de  Mortillet  ont  soutenu  cette  idée,  en  commun  avec 
M.  Haeckel,  qu'il  avait  existé  une  première  forme  humaine,  un  ancélre  de 
rhommc,  qui  en  présentait  tous  les  caractères  physiques,  mais  ne  possédait  pas 
le  langage,  et  que  la  création  polygéniste  de  l'homme  datait  seulement  de  l'ori- 
gine spontanée  des  diverses  formes  du  langage  chez  les  divers  groupes  humains 
déjà  physiquement  distincts  et  séparés.  Dans  ce  cas,  assez  probable,  il  s'agi- 
rait seulement  de  déterminer  dans  quelles  limites  le  groupe  aryen  se  serait 
dessiné. 

Ce  point  de  départ  théorique  très  acceptable  et  fort  bien  d'accord  avec  l'en- 
semble des  données  de  la  science  et  avec  les  procédés  biologiques  de  la  nature 
daus  la  création  des  espèces  et  des  races,  est  absolument  contraire  à  l'hypo- 
thèse si  chère  au  linguiste  qui  fait  naître  le  groupe  aryen  au  centre  de  l'Asie, 
sur  les  hauts  plateaux,  c'est-à-dire  sur  la  frontière  même  que  les  trois  groupes 
linguistiques  et  ethniques  les  plus  tranchés  se  sont  disputée  sans  cesse;  où 
uns  cesse  ils  ont  été  en  relations  d'échange  ou  de  guerre;  où,  de  toutes  façons 


—  104  — 

et  en  tous  temps,  ils  se  sont  mêlés  ou  croises.  C'est  de  là  pourtant,  prétendent- 
ils,  que  les  Aryas  sont  descendus  d'un  côté  sur  l'Indus  et  le  Gange.  C'est  delà 
que,  à  mesure  qu'ils  se  multipliaient  avec  la  rapidité  attribuée  aux  descendants 
de  Noé,  ils  se  sont  avancés  à  petites  journées  de  l'autre  côté  vers  l'Europe, 
où  l'on  se  complaît  à  les  faire  déborder  par  le  Caucase,  oubliant  en  chemin  de 
laisser  derrière  eux  des  traces  de  leur  passage.  Cette  migration  des  Aryas  enfin, 
comme  celle  des  chenilles  processionnaires,  aurait  toujours  suivi  son  chemin* 
de  l'Est  à  l'Ouest,  en  ligne  droite.  Elle  aurait  débordé  sur  l'Occident  comme 
une  mer  montante,  vague  après  vague,  poussant  d'abord  devant  elle  le  flot 
celto-latin,  puis  le  flot  germanique,  puis  le  flot  gréco-slave;  d'autres  préfèrent 
une  vague  méridionale  gréco-germanique,  suivie  d'une  vague  slave.  Entre 
eux,  je  ne  choisirai  pas. 

Tout  cela  à  la  fois  géométrique  et  pratique,  régulier,  symétrique,  fait  d'une 
pièce  par  l'imagination;  mais,  en  général,  la  nature  procède  d'une  façon 
plus  complexe  et  plus  capricieuse.  Elle  a  plus  d'itnprévu. 

L'expansion  d'une  race  humaine  ou  animale  ne  se  fait  pas  aussi  en  ligne 
droite,  d'un  point  de  la  rose  des  vents  juste  au  point  opposé.  En  général»  die 
est  rayonnante  autour  d'un  centre,  toutes  les  fois  que  ce  rayonnement  ne  ren- 
contre pas  d'obstacle  matériel  infranchissable.  Quand  une  race  est  en  progrès, 
elle  envoie  des  colonnes  dans  toutes  les  directions;  quand  elle  est  en  déca- 
dence, elle  se  replie  sur  son  centre;  ses  colonies  refluent  vers  la  mère  patrie. 

Il  y  a  des  exceptions,  mais  qui,  par  leur  caractère  exceptionnel,  confirment 
théoriquement  la  règle,  parce  qu'elles  s'appliquent  à  des  faits  locaux  et  res- 
treints. On  pourrait  citer  les  Parsis  qui,  chassés  de  la  Bactriane  par  les  Mon- 
gols, sont  allés  finir  dans  l'Inde;  c'est-à-dire  que  les  plus  purs  Aryas,  selon 
les  linguistes,  se  seraient  vus  chassés  du  berceau  qu'ils  leur  attribuent  par 
des  peuples  de  souche  ethnique  toute  différente.  Citera-t-on,  au  contraire, 
les  Juifs,  aujourd'hui  dispersés  sur  toute  la  terre?  Il  ne  semblerait  pas  exact 
de  soutenir  que  les  Juifs,  quoique  sans  patrie  propre,  soient  en  décadence. 
Ils  ont  si  bien  rayonné  autour  de  cette  patrie  perdue  que,  si  on  les  comptait 
actuellement,  on  les  trouverait  plus  nombreux  qu'ils  n'ont  jamais  été  à  Jéru- 
salem. Mais  nulle  part  où  ils  ont  été  dispersés,  ils  n'ont  réussi  à  imposer  ni 
leur  langue,  ni  leurs  lois,  ni  leur  type.  Ceci  est  un  argument  contre  ceux  qui, 
comme  Chavée,  ont  supposé  que  les  Aryas  n'ont  envahi  l'Europe  qu'en  petit 
nombre,  par  infiltration  et  colonisation ,  et  lui  ont  donné  leurs  mœurs  et  leurs 
langues,  par  une  sorte  de  conquête  morale,  sans  modifier  physiquement  la 
race  préexistante. 

Il  m'est  donc  impossible  de  croire  que  le  flot  aryen,  parti  soit  de  quelque 
plateau  de  l'Hindou-Kouch,  soit  de  quelque  vallée  avoisinante  où  il  aurait 
pu  former  tout  au  plus  un  ruisseau  ethnique,  ait  pu,  devenant  fleuve,  inonder 
d'abord  tout  le  plateau  de  l'Éran,  la  Bactriane  et  l'Inde,  puis  l'Asie  Miueure, 
et  déborder  d'un  côté  par  le  Caucase  dans  cette  Russie  orientale,  où  je  vois 
surtout  des  populations  ouralo-altaïques  établies  depuis  très  longtemps.  Au 
nord  des  anciens  Scythes,  l'histoire  me  montre,  au  contraire,  les  Cimmériens» 
certainement  aryens,  débordant  par  un  mouvement  de  sens  tout  contraire 
d'Europe  en  Asie,  où  des  Scythes,  venant  également  d'Europe,  auraient  do- 
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mine  quinxe  siècles  durant,  avant  rétablissement  des  plus  anciennes  monar- 
chies sémites  ou  kouschites ,  dans  le  bassin  de  l'Euphrate. 

Quelles  races  ont  précédé  les  Aryens  sur  le  sol  européen? 

Les  travaux  si  sérieusement  poursuivis  par  les  anthropologisles  démontrent 
l'existence  en  Europe,  depuis  l'époque  quaternaire,  de  quatre  ou  cinq  races 
préhistoriques  antérieures  aux  Aryens,  mais  toutes  parfaitement  européennes. 
La  plus  ancienne  seulement  offrirait  quelques  rapports,  mais  surtout  des  rap- 
ports d'égalité  dans  l'infériorité,  avec  certains  types  négroïdes  actuels  de  l'O- 
oéanie.  Celles  qui  l'ont  suivie  semblent  déjà  préparer  la  race  blanche,  sans 
présenter  aucune  analogie  anatomique  soit  avec  les  populations  d'Afrique,  soit 
avec  celles  de  l'Asie.  La  troisième  de  ces  races,  dite  race  du  renne,  se  relie 
étroitement  à  un  type  encore  vivant  et  actuellement  représenté  chez  les 
Basques,  les  Corses,  les  Berbers  et  les  Guanches.  Il  faudra  peut-être  chercher 
ses  origines  dans  l'Amérique  du  Sud.  Une  seule  de  ces  races,  la  quatrième,  rap- 
pelle par  sa  brachycéphalie  les  races  ouralo-altaïques  ou  finnoises  encore  éta- 
blies au  nord-ouest  de  l'Europe,  et  qui,  par  la  couleur  des  cheveux  et  de  la 
peau,  se  rattachent  au  type  blond  de  la  race  blanche,  mais  parlent  des  dia- 
lectes, dits  touraniens,  d'affinités  asiatiques. 

Cette  race,  qui  parait  s'être  répandue  en  Europe  vers  la  fin  de  l'âge  qua- 
ternaire et  surtout  au  début  de  l'âge  moderne,  dit  de  la  pierre  polie,  s'est  mé- 
langée profondément  avec  la  race  préexistante,  dite  du  renne,  dolichocéphale, 
probablement  brune,  et  venue  du  Sud-Ouest. 

Du  mélange  de  ces  deux  races  et  d'un  courant  brachycéphale,  probablement 
brun,  venu  par  le  Sud-Est,  se  sont  formées  des  populations  qui  ne  diffèrent 
en  rien  de  celles  qui  peuplent  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  parles  découvertes  préhistoriques,  c'est  que,  dès 
le  temps  de  la  pierre  polie,  des  peuples  identiques  aux  Celtes  de  César,  dont 
les  Bretons  armoricains,  les  Auvergnats  et  les  Savoyards  sont  encore  aujour- 
d'hui des  représentants  bien  purs,  habitent,  en  corps  de  nation,  le  territoire 
de  notre  ancienne  Gaule;  que  ces  peuples  étaient  assez  proches  alliés  des 
Etrusques,  des  Pélasges  ou  autres  populations  illyro-danubiennes,  et  enfin  des 
Slaves  qu'on  ne  peut,  par  aucun  motif  sérieux,  distinguer  des  anciens  Scythes. 

Quelle  langue  pariaient  ces  peuples?  Nous  l'ignorons.  Mais  rien  ne  nous 
autorise  à  supposer  que,  dès  lors,  leur  langage  ne  fût  pas  une  des  formes  pri- 
mitives de  l'aryaque,  à  une  époque  que  les  supputations  géologiques  les  plus 
prudentes  et  les  plus  probables  reculent  au  moins  à  cent  siècles  au  delà  de 
l'histoire. 

Quels  sont  maintenant  les  plus  anciens  monuments  des  Aryas  en  Asie? 
Jusqu'où  peut-on  suivre  leurs  traces  légendaires? 

Si  nous  trouvons  aujourd'hui  quelques  tribus  aryennes,  par  la  langue  et  les 
caractères  physiques,  non  sur  ce  plateau  de  Pamir  qui  n'a  jamais  été  habité, 
n'étant  pas  habitable,  mais  dans  quelques-unes  des  vallées  du  haut  Oxus,  nous 
les  y  trouvons  dispersées  à  l'état  erratique  au  milieu  d'autres  populations 
turques,  ta r tares  ou  mongoles.  Leurs  propres  traditions  ne  font  remonter  leur 
séjour  en  ces  vallées  qu'à  l'époque  d'Alexandre,  d'après  M.  Ujfalvy  qui  les 
a  visitées.  On  peut  les  considérer  comme  les  restes  des  anciens  Parsis,  dont 
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la  domination  s  est  étendue  sur  tout  le  bassin  de  fOxus,  sans  jamais  fran- 
chir celui  de  l'Iaxarte,  ces  deux  fleuves  ayant  servi  de  frontières,  toujours 
disputées,  entre  les  populations  blanches  et  les  races  asiatiques,  de  souche 
tartare-mongole.  La  ville  de  Balkh,  construite  par  Gustaspe,  à  l'époque  de 
Zoroastre,  qui  ne  peut  être  reculée  au  delà  de  mille  ans  au  plus  avant 
notre  ère,  semble  avoir  été  le  point  extrême  de  la  domination  des  Eraniens 
au  Nord-Est.  Sur  le  plateau  même  de  l'Éran,  ils  semblent  avoir  été  établis 
solidement  depuis  une  époque  plus  reculée,  car  ils  ont  laissé  leur  nom  à  une 
des  provinces  de  l'empire  de  Cyrus,  l'A  rie;  on  le  retrouve  dans  le  lac  Arien, 
dans  le  fleuve  Érymanthe,  dans  TÀrachocie.  C'est  la  route  qui  conduit  sur 
Tlndus,  où  l'un  des  rameaux  de  la  famille  aryaque  est  arrivé  à  une  époque  que 
tous  les  calculs  chronologiques  les  plus  judicieux  ne  peuvent  reculer  au  delà 
de  dix-neuf  siècles  avant  notre  ère.  Quant  à  l'empire  éranien  de  Djemschid, 
les  traditions  des  Parsis,  en  ajoutant  les  unes  aux  autres  leurs  dynasties  les 
plus  fabuleuses,  n'arrivent  qu'à  Ireole-cinq  mille  aos-,  c'est-à-dire  à  Pépoque 
probable  de  la  première  expansion  de  la  civilisation  du  bronze. 

Plus  à  l'Ouest,  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate,  se  succèdent  pendant  ce  même 
temps  de  grands  empires  sémitiques,  kushitcs,  chaldéens  ou  élamites.  Mais 
Hérodote  nous  apprend  que  les  Mèdes,  longtemps  avant  de  s'emparer  de  l'hé- 
gémonie asiatique,  avec  les  Perses  leurs  proches  alliés,  avaient  porté  le  nom 
d'Ariens,  et  qu'ils  avaient  pris  leur  nom  actuel  de  Médée,  fille  d'Eétès.  Ce  pré- 
cieux renseignement  du  Père  de  l'histoire  reporte  donc  vers  l'Ouest,  vers  ie 
haut  Tigre,  l'Arménie  et  la  Colchide,  les  origines  des  Aryas  d'Asie. 

En  somme,  les  Aryas  historiques  de  l'Asie,  loin  de  descendre  de  ses  hauts 
plateaux,  paraissent  y  être  assez  récemment  montés.  Ils  y  ont  été  refoulés  sans 
doute  par  les  grandes  invasions  conquérantes  des  Arabes,  Chaldéens,  Assy- 
riens, Élamites,  venues  du  Sud-Ouest,  dans  le  bassin  de  l'Euphrate.  Leur 
migration  générale  se  serait  donc  accomplie,  du  moins  en  Asie,  d'occident  en 
orient,  et  non  d'orient  en  occident. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  cherchons  les  traces  traditionnelles  ou  historiques 
de  migrations  aryennes  d'Asie  en  Europe,  il  faut  convenir  quelles  font  ab- 
solument défaut.  Elles  n'existent  pas.  Toutes  les  migrations  anciennes  dont 
Hérodote  fasse  mention  se  sont  effectuées,  au  contraire,  de  la  Thrace  en  Asie 
Mineure  et  des  bords  du  Pont-Euxin  par  le  Caucase  dans  l'Asie  centrale.  C'est 
d'Europe  en  Asie  que  passèrent  les  Scythes  et  les  Cimmériens;  c'est  d'Europe  en 
Asie  que  se  fit  l'invasion  des  Méoniens,  des  Dardaniens,  des  Pédasiens,  des 
Mysiens,  des  Lydiens  et  autres  peuples  pélasgiques  ou  proto-pélasgiques;  c'est 
d'Europe  que  vinrent  les  Grecs  d'Asie  :  tous  les  auteurs  classiques  en  témoi- 
gnent. 

On  parle,  par  hypothèse,  de  migrations  aryennes  préhistoriques  d'Asie  en 
Europe.  Mais  à  quelle  époque  se  seraient-elles  faites,  puisque  des  peuples,  cel- 
tiques par  leurs  caractères  anatomiques,  habitaient  déjà  les  villages  lacustres 
de  l'Europe  centrale,  les  cavernes  de  la  France,  et  enterraient  leurs  morts 
dans  les  dolmens  de  l'époque  néolithique  ? 

Dès  le  xvi4  siècle  avant  notre  ère,  l'histoire  a  gardé  les  traditions  d'un  dé- 
bordement de  peuples  celto-gaéliques  en  Espagne  et  en  Lusitanie,  où  ils  ont 
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laissé  leurs  noms  à  la  Celtibérie  et  à  la  Galice.  La  langue  catalane  est  une 
sœur  du  languedocien ,  et  tous  les  dialectes  latins  modernes  se  sont  greffés  sur 
des  souches  celto-gaéliques. 

Les  Celtes,  constructeurs  de  dolmens,  en  ont  couvert  l'Espagne.  Us  ont  fran- 
chi le  détroit  et  sont  allés  en  parsegaer  les  contreforts  de  l'Aurès.  Ils  ont  oc- 
cupé tout  le  massif  libyque  du  Maroc  à  Tunis.  Avec  les  Libyens,  ils  ont 
envahi  l'Egypte  à  plusieurs  reprises,  de  la  quinzième  à  la  douzième  dynastie, 
c'est-à-dire  vers  le  même  temps  où  les  Aryas  d'Orient  arrivaient  sur  i'Indus. 

En  Italie,  les  Gaulois  occupent  le  bassin  du  Pô  depuis  le  vi4  siècle  avant 
notre  ère,  et  les  Celtes  Ombriens  ont  pénétré  jusqu'au  sud  de  la  péninsule 
dès  le  xiv*.  Les  Étrusques,  frères  des  Ligures,  et  si  proches  alliés  des  Celles 
par  leurs  caractères  anatomiques,  ont  fondé  en  Italie  une  civilisation  primaate,  /A 
certainement  contemporaine  du  moyen  empire  égyptien.  Enfin  des  Celtes,  à 
diverses  époques,  très  anciennes,  ont  passé  des  Gaules  dans  la  Bavière  actuelle 
et  jusqu'en  Bohème. 

Pourquoi  donc,  si  des  migrations  aryaques  de  sens  contraire,  c'est-à-dire 
d'Orient  en  Occident,  ont  eu  lieu,  n'en  est-il  resté  aucune  trace,  même  légen- 
daire? Qui  enfin  nous  autorise  à  supposer,  par  une  pure  hypothèse  que  n  ap- 
puie aucun  document,  que  les  Celtes  aryens  dont  nous  constatons  la  présence 
dans  l'occident  de  l'Europe  depuis  au  moins  dix  mille  ans,  y  sont  venus  d'Asie, 
où,  à  cette  époque,  on  n'en  trouve  aucune  trace  historique  ou  géologique? 

Ne  semble-t-iî  pas  beaucoup  plus  probable  que  la  souche  primitive  des  peuples 
aryens  d'Europe  s'est  formée  d'abord  sur  place,  quelque  part  au  centre  de 
son  aire  géographique  actuelle,  dans  un  habitat  assez  vaste,  mais  isolé,  par 
des  frontières  naturelles,  des  autres  groupes  linguistiques  de  la  race  blanche? 
Qui  empêche  que  cet  habitat  primitif  ait  existé  quelque  part,  non  sur  quelque 
plateau  inhabitable,  sauf  pour  les  ours  et  les  aigles,  mais  dans  les  terres  fer- 
tiles et  sous  le  doux  climat  du  bassin  méditerranéen?  Pour  moi,  je  cherche- 
rais de  préférence  la  patrie  originaire  des  Aryens  quelque  part  en  Thrace,  ou 
dans  cette  Asie  Mineure  où  s'est  développé  si  heureusement  leur  génie  sous 
les  formes  primitives  les  plus  typiques,  et  où  se  sont  succédé  tant  de  peuples 
divers  dont  les  langues  nous  sont  aussi  inconnues  que  les  caractères  physiques. 

De  ce  berceau  primitif  la  famille  aryenne  aurait  rayonné  en  tous  sens;  mais 
tandis  qu'en  Asie,  elle  n'aurait  pu  que  se  superposer  en  conquérante,  et  à  l'état 
de  caste  dominatrice,  au-dessus  des  populations  indigènes,  en  Europe,  au 
contraire,  elle  aurait  déjà  trouvé  partout  des  peuples  de  souche  congénère, 
d'un  génie  intellectuel  identique  au  sien,  et  auxquels  elle  pouvait  ainsi  d'au- 
tant plus  aisément  imposer  ses  formes  linguistiques. 

En  tout  cas,  cette  hypothèse,  si  c'en  est  une,  présente  du  moins  quelques 
probabilités;  plus  de  probabilités  surtout  que  cette  fable  du  plateau  de  Pamir, 
renouvelée  du  paradis  terrestre,  d'où  Ton  fait  tout  sortir,  où  Ton  fait  tout 
naître,  et  d'où  le  flot  aryen  aurait  coulé  à  l'Occident  avec  le  flot  sémitique, 
tandis  qu'au  Nord  et  à  l'Est  aurait  coulé  le  flot  mongolique;  puisque,  si  l'on 
en  croyait  nos  orientalistes  actuels,  tout  cela,  à  la  fois,  serait  né  sur  les  champs 
de  neige  du  plateau  de  Pamir. 
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DISCUSSION. 
M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Halévy. 

M.  Halévy.  Ce  que  vient  de  nous  dire  M"  Clémence  Royer  est  extrême- 
ment intéressant.  A  ce  sujet,  je  me  permettrai  de  présenter  quelques  courtes 
observations. 

Je  commencerai  par  la  dernière  partie,  celle  qui  a  rapport  à  l'existence  des 
Aryens  sur  le  sol  européen  et  à  cette  invasion  que  la  race  blanche  aurait  faite 
en  Egypte,  quatorze  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Cette  date  ne  m'inspire  pas 
une  grande  confiance  :  certains  savants  1  ont  déduite  des  inscriptions  égyp- 
tiennes qui  mentionnent  les  victoires  remportées  sur  les  envahisseurs  du  Nord. 
On  ne  peut  pas  savoir  si  les  peuplades  qui  ont  envahi  l'Egypte  étaient  de  race 
aryenne  ou  autre.  Sous  ce  rapport,  ces  monuments  sont  tout  à  fait  muets.  Il 
est  vrai  qu'en  revanche,  ils  nous  donnent  les  noms  des  nations  envahissantes; 
il  est  encore  vrai  que  quelques  égyptologues  avaient  tenté  d'assimiler  ces  noms 
à  des  noms  ethniques  plus  modernes  et  plus  connus. 

Mais  ces  rapprochements  sont-ils  exacts?  C'est  là  le  fond  de  la  question. 
On  a  trouvé,  par  exemple,  inscrits  sur  ces  monuments  les  noms  de  Akaïouscha, 
Tourscha,  Reka  et  Schakalscha,  et  on  s'est  dit  :  voilà  des  Àchéens  de  race 
grecque  avec  des  Étrusques  de  race  allophyle,etdesLyciensde  l'Asie  Mineure 
alliés  aux  Sicules  de  race  italiote  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  réuni  toutes  ces  peu- 
plades de  l'Europe  méridionale  et  même  de  l'Asie  occidentale  dans  une  entre- 
prise audacieuse  contre  l'Egypte  (m0  siècle  avant  l'ère  chrétienne).  feu 
demande  bien  pardon  à  ses  auteurs,  mais  il  me  parait  difficile  d'accorder  un 
grand  crédit  à  une  spéculation  qui  ne  repose,  en  fin  de  compte,  que  sur  des 
analogies  plus  apparentes  que  vraies.  Ces  noms  ne  concordent  pas  du  tout 
d'après  une  critique  rigoureuse.  Il  y  a  parmi  eux  des  noms  qui  sont  évidem- 
ment modernes,  par  exemple  le  nom  de  Reka, 

Lorsque  l'on  croit  que  les  ennemis  de  l'Egypte  étaient  des  Lyciens,  on  se 
trompe  grandement  parce  que  cette  dénomination  est  d'une  origine  mytholo- 
gique. Le  peuple  lycien  s'appelait  lui-même  Termiles. 

Une  légende  grecque  prétend  que  Lycas,  le  compagnon  d'Hercule,  a  émigré 
de  l'île  de  Crète  en  Asie  Mineure  et  donné  naissance  à  la  nation  lycienne. 
Comme  on  voit,  ce  nom  provient  tout  simplement  d'une  légende  grecque  et 
est  resté  inconnu  aux  indigènes  de  la  Lycie.  En  ces  circonstances,  il  devient 
impossible  de  voir  des  Lyciens  dans  les  Reka  qui  ont  attaqué  l'Egypte 
(xiv°  siècle  avant  l'ère  chrétienne).  L'autre  peuple  dont  on  trouve  la  mention 
dans  lesdites  incriptions,  ce  sont  les  Akaïouscha;  on  a  voulu  reconnaître  dans 
ce  nom  les  Achéens  :  ce  serait  très  bien  s'il  était  seulement  démontré  que  la 
ligne  des  Achéens  remonte  au  xiv*  siècle  avant  notre  ère.  Pour  les  Sicules, 
qu'on  croit  trouver  dans  les  Schakalscha  des  hiéroglyphes,  il  suffira  de  re- 
marquer que  le  nom  de  la  Sicile  représente  l'altération  du  mot  phénicien 
Schakanx  demeure,  habitation»,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  pas  en  être 
question  dans  des  monuments  qui  sont  de  beaucoup  antérieurs  à  l'établisse- 
ment des  Phéniciens  dans  celte  île.  Du  reste,  plusieurs  de  ces  peuples,  no- 
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Uniment  les  Reka,se  trouvent  dans  d'autres  listes  au  milieu  de  nations 
syriennes,  de  sorte  qu'on  ne  peut  voir  dans  ces  noms  qu'une  ressemblance 
fortuite  avec  ceux  de  peuples  européens.  Bref,  vouloir  établir  l'existence  des 
Aryens  en  Europe  occidentale  ail  xiv*  siècle  avant  notre  ère,  à  l'aide  des  mo- 
numents égyptiens,  c'est  se  laisser  égarer  par  un  trompe- l'œil. 

D'autres  considérations,   d'un   caractère   historique,  ne  démontrent  pas 
moins  que  cette  invasion  prétendue  des  Aryens  en  Egypte  était,  à  ce  moment- 
là,  une  impossibilité  matérielle.  Si  vous  voulez  bien  considérer  dans  quel 
état  se  trouvait  la  navigation  au  xivfl  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire 
an  moment  où  les  Phéniciens  commençaient  à  peine  à  sortir  de  leurs  terres 
de  Palestine,  où  il  n'y  avait  aucune  station  navale,  aucune  espèce  de  comp- 
toir de  commerce,  vous  comprendrez  qu'il  était  bien  difficile  de  faire  une  ex- 
pédition si  lointaine,  d'embarquer  des  guerriers  de  l'Asie  Mineure, de  l'Italie, 
de  la  côte  d'Afrique  pour  envahir  l'Egypte.  Il  est  bon  de  rappeler  que  les 
Grecs,  dont  personne  ne  met  en  doute  l'habileté  de  marins,  n'ont  essayé  d'en- 
vahir l'Asie  Mineure  que  quatre  siècles  après  cet  événement.  Je  fais  allusion 
à  la  guerre  de  Troie;  mais  quelle  peine  n'ont-ils  pas  eue  pour  débarquer 
quelques  milliers  de  soldats  sur  la  côte  voisine?  Je  le  répète,  la  coalition  de 
l'époque  des  Ramessides,  des  peuples  de  l'Europe  avec  les  peuples  de  l'Asie  et 
les  peuples  de  l'Afrique  pour  envahir  l'Egypte,  est  une  chimère.  Dans  ces  temps 
reculés,  il  n'y  avait  pas  encore  de  rapports  réguliers  entre  ces  continents.  L'E- 
gypte était  encore  une  fable  pour  les  étrangers.  Homère,  cinq  siècles  après,  n'a 
de  TÉgypte  que  des  notions  fort  incomplètes ,  fruits  d'une  renommée  mystique  qui 
•  pénétré  chez  les  Grecs.  Lorsque  je  pense  à  l'état  de  civilisation  rudimentaire 
dans  lequel  devaient  se  trouver  les  peuplades  européennes  cinq  siècles  avant 
Homère,  je  ne  peux  pas  croire  à  cette  invasion  de  la  race  blanche  en  Egypte 
surtout,  lorsque  les  monuments  ne  nous  renseignent  pas  sur  la  couleur  des 
peuples  qui  ont  fait  celte  invasion.  Toutes  les  vraisemblances  nous  font  plutôt 
croire  que  cette  invasion  a  été  organisée  et  exécutée  par  les  races  voisines  de 
TEgypte,  et,  en  effet,  j'ai  retrouvé  la  plupart  de  ces  noms  ethniques  dans  les 
inscriptions  lybiques  récemment  déchiffrées  par  moi  ;  cette  découverte  tranche 
définitivement  la  question.  Les  envahisseurs  de  l'Egypte  au  xiv°  siècle  avant 
notre  ère  n'étaient  ni  des  Européens,  ni  des  habitants  de  l'Asie  Mineure,  mais 
des  Africains  de  la  contrée  voisine  de  la  Libye  :  c'étaient  les  ancêtres  des  Ber- 
bère actuels. 

Après  cet  exposé,  il  me  sera  permis  d'exprimer  le  souhait  que  ceux  qui 
parlent  de  l'invasion  des  peuples  aryens  en  Egypte  dans  la  haute  antiquité, 
justifient  leur  assertion  par  des  témoignages  autres  que  les  inscriptions  des 
Ramsès:  ces  inscriptions  ne  mentionnent  aucun  nom  ethnique  qu'on  puisse 
rapporter  avec  quelque  certitude  aux  peuples  de  l'Europe,  et  encore  moins  à 
ceux  de  la  race  aryenne. 

Il  me  reste  à  vous  entretenir  d'une  question  plus  grave,  qui  a  été  posée  avec 
beaucoup  de  clarté  par  Mma  Clémence  Royer. 

Il  y  a  une  seule  race  blanche;  pourtant  on  trouve  que  les  langues  pariées 

par  les  peuples  y  appartenant  sont  plus  variées  que  leur  caractère  physique. 

Il  y  a  des  personnes  qui,  en  parlaut  de  la  race  blauche,  pensent  exclusive- 
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ment  aux  Aryens;  c'est  un  point  de  vue  trop  étroit;  on  confond  alors  deui 
conceptions  bien  différentes  :  celle  de  la  race ,  qui  est  un  fait  entièrement  phy- 
sique, et  celle  de  la  langue,  qui  est  un  fait  en  grande  partie  historique.  Ces  deux 
faits,  quoique  s' exerçant  sur  la  même  unité  ethnique,  n'ont  pas  la  même  fixité 
et  des  langues  et  des  caractères  physiques,  et  qui  plus  est,  ils  ne  sont  pas 
même  contemporains. 

Il  est  probable  qu'au  moment  où  l'humanité  a  commencé  à  parler,  la  for- 
mation non  seulement  des  grandes  races,  mais  aussi  des  principales  variétés 
de  chacune  d'elles,  était  déjà  depuis  longtemps  un  fait  accompli.  Il  est  vrai- 
semblable que  ces  races  ont  été  répandues  sur  une  grande  partie  de  la  surface 
du  globe  avant  d'avoir  ce  que  nous  appelons  une  langue.  L'espèce  humaine, 
dès  son  origine,  n'a  pas  parlé  comme  nous  parlons  :  elle  s'est  contentée  peut- 
être  des  gestes,  elle  a  eu  probablement  un  nombre  restreint  de  sons  naturels, 
d'onomatopées  formant  un  langage  suffisant  pour  l'expression  des  sensations 
élémentaires;  mais  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  langue  d'un  peuple 
est  d'une  formation  postérieure.  Les  langues  se  sont  développées  sous  l'in- 
fluence de  facteurs  purement  historiques,  elles  sont  le  résultat  de  l'échange 
d'idées  devenu  de  plus  en  plus  urgent  par  le  progrès  réalisé  dans  la  connais- 
sance de  la  nature  environnante  aussi  bien  que  dans  les  besoins  toujours 
grandissants  de  la  vie  en  commun. 

En  disant  que  la  formation  des  langues  est  postérieure  à  la  fixation  des 
races  et  des  espèces,  je  n'entends  pas  affirmer  la  fixité  des  races  elles-mêmes; 
c'est  une  question  anthropologique  que  je  n'ai  aucune  envie  de  trancher.  Soit 
que  les  espèces  vivantes  forment  les  chaînons  d'une  longue  série  d'évolutions 
interrompues,  comme  le  supposent  les  partisans  du  transformisme,  soit  que 
l'on  admette  que  les  espèces  aujourd'hui  existantes  n'ont  jamais  varié,  la  for- 
mation des  langues  restera  toujours  un  fait  bien  postérieur,  non  seulement  à 
l'existence  des  races  humaines,  mais  à  leur  dispersion  sur  la  surface  de  la  terre 
et  à  leur  groupement  en  sociétés  distinctes.  Une  autre  dispersion,  de  beaucoup 
postérieure  à  la  formation  des  langues  mères,  eut  pour  résultat  la  naissance 
de  langues  filles  qui  sont  comme  des  dialectes  d'un  idiome  tombé  en  désuétude. 
C'est  d'une  dispersion  pareille  et  relativement  récente  qu'il  est  question  dans 
le  onzième  chapitre  de  la  Genèse  pour  expliquer  la  variété ,  non  des  langues 
en  général ,  mais  des  langues  sémitiques  en  particulier.  D'après  l'écrivain  bi- 
blique, la  Babylonic  aurait  été  le  centre  d'où  étaient  sorties  les  diverses  nations 
sémitiques  qu'aux  temps  historiques  on  trouve  établies  le  long  de  la  mer  Médi- 
terranée et  dans  la  péninsule  arabique,  et  en  cela  il  est  plutôt  confirmé  que 
démenti  par  les  récentes  recherches  linguistiques. 

Je  me  résume:  la  race  et  la  langue  sont  deux  faits  indépendants  et  d'un  ordre 
différent.  Au  point  de  vue  anthropologique,  les  Berbers,  les  Basques,  les  Cau- 
casiens et  les  Âllaïques  font  partie  de  la  race  blanche  au  même  titre  que  les 
Aryens  et  les  Sémites, et  cependant  tous  ces  groupes  parlent  des  idiomes  radi- 
calement divers,  car,  quant  à  moi,  je  n'admets  aucune  parenté  réelle  entre  ces 
idiomes,  pas  même  entre  les  langues  aryennes  et  sémitiques ,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  les  racines  les  plus  rudimentaires  et  purement  d'imitation  ins- 
tinctive. 
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En  finissant,  je  ferai  observer  que  ce  que  je  viens  de  dire  au  point  de  vue 
scientifique  peut,  quant  à  l'esprit,  se  concilier  avec  le  récit  de  la  Bible.  D  après 
la  Genèse,  Dieu  parle  bien  à  l'homme  quand  il  le  crée,  mais  l'homme  ne 
parle  pas.  Savez-vous,  d'après  la  Bible,  quand  l'homme  commence  à  parler? 
c'est  quand  il  sent  le  besoin  de  nommer  les  animaux  qu'il  a  appris  à  dompter 
et  à  s'en  servir  conformément  aux  nécessités  de  la  vie  sociale. 

M.  le  Président.  Je  ferai  remarquer  à  M.  Halévy  que,  d'après  Tordre  du 
jour,  nous  avons  à  nous  occuper  spécialement,  dans  cette  séance,  des  peuples 
aryens,  et  que  le  mode  de  formation  des  langues  est  une  tout  autre  question, 
qui  ne  saurait  être  traitée  en  ce  moment  sans  sortir  outre  mesure  du  sujet  qui 
nous  occupe. 

M.  Halëvy.  La  question  de  la  formation  des  langues  peut  être,  en  effet, 
réservée,  mais  j'ai  pensé  néanmoins  qu'il  fallait  empêcher  la  confusion  qu'on 
bit  si  habituellement  entre  l'idée  de  langue  et  celle  de  race.  On  l'a  bien  vu  à 
propos  de  la  prétendue  invasion  de  l'Egypte  par  la  race  blanche,  à  l'époque 
des  Ramessides.  Par  le  terme  «race  blanche»  on  a  compris  aussitôt  les  peuples 
aryens;  il  a  donc  fallu  faire  remarquer  que  ces  deux  expressions  n'étaient  pas 
tout  à  fait  synonymes.  Si  j'ai  été  trop  long,  j'en  demande  pardon  à  mes  savants 
collègues. 

M.  Henri  Martin.  Je  dirai  quelques  mots  sur  ces  grandes  questions,  sans 
m'y  être  préparé.  Je  ne  ferai  qu'une  simple  observation,  mais  sur  un  point 
auquel  j'attache  une  grande  importance. 

Si  nous  prenons  les  Aryens  à  leur  berceau  avant  leur  double  expansion ,  d'un 
côté  vers  le  sud  de  l'Asie,  et  vers  l'Occident  de  l'autre;  si  nous  prenons,  dis-je, 
les  Aryens  au  point  de  vue  linguistique,  nous  trouvons  là  l'unité.  Leurs  langues 
diverses  procèdent  d'une  langue  unique,  dont  la  reconstitution,  dans  la 
mesure  du  possible,  a  élé  commencée  par  M.  Adolphe  Pictet. 

M.  Ghavée,  dont  nous  regrettons  douloureusement  la  perle  récente,  avait 
poussé  cette  élude  beaucoup  plus  loin  ;  non  seulement  il  avait  posé  à  cet 
égard  des  principes,  mais  il  les  avait  appliqués  avec  un  vrai  génie.  On  peut 
dire  qu'il  a  ressuscité  la  langue  aryenne  ou  aryaque,  qui  était  la  langue  primi- 
tive de  nos  pères,  langue  d'où  dérivent  toutes  les  langues  dites  aryennes. 

Mais  si  nous  prenons  un  autre  point  de  vue,  le  point  de  vue  physique, 
anthropologique,  la  race  considérée  dans  ses  éléments  matériels,  nous  nous 
trouvons,  non  plus  devant  une  race,  mais  devant  deux:  nous  avons  devant 
nous  les  Aryens  bruns  et  les  Aryens  blonds.  Nous  avons  dans  l'Inde,  dans  la 
Perse  méridionale,  cette  belle  et  fine  race  au  teint  blanc,  aux  cheveux  noirs  et 
lisses,  aux  traits  délicats,  aux  petites  mains;  ces  petites  mains  pour  lesquelles 
ont  été  fabriqués  les  premiers  glaives  de  bronze,  dont  nos  aïeux,  appelons-les 
les  Celtes,  ou  si  vous  voulez  les  premiers  Aryens  d'Occident,  se  sont  servis  à 
leur  tour,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  forgé  d'autres  plus  commodes  pour  leurs 
grandes  mains. 

Si  vous  remontez  au  Nord,  dans  la  Perse  septentrionale,  dans  l'ancienne  Bac- 
triane,  dans  le  Turkestau  actuel,  cette  région  de  l'Asie  centrale  dont  les  Russes 
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achèvent  aujourd'hui  la  conquête,  vous  trouvez  encore  des  Aryens,  des  gens 
qui  parlent  des  restes  de  langue  aryenne,  des  dialectes  très  antiques.  Ce  sont 
les  débris  de  la  race  civilisée  de  l'Asie  centrale,  celle  qui  a  été  opprimée,  ac- 
cablée, mais  non  détruite,  parce  que  j'appellerai  les  barbares,  par  les  nomades 
turcs,  mongols  et  autres.  Ces  hommes  n'ont  pas  les  proportions  fines  et  déli- 
cates des  Aryens  du  Sud;  ils  sont  plus  grands,  plus  forts,  et  ont  les  cheveux 
blonds  <«. 

Il  y  a  entre  ces  deux  races  des  rapports  moraux,  même  certains  rapports 
physiques,  au  point  de  vue  Au  faciès,  de  l'aspect  général.  Mais  laquelle  est  la 
race  aryenne  primitive?  laquelle  a  formé  la  langue  aryaque,  et  Fa  communi- 
quée à  l'autre  ? 

Ici  nous  devons  nous  arrêter;  nous  n'avons  pas  même  d'indices.  Si  haut  que 
nous  remontions,  ces  deux  éléments  coexistent  ;  c'est  l'un  d'eux  qui  a  formé  la 
civilisation  hindoue,  d'où  est  sortie,  bien  avant  le  brahmanisme,  la  religion 
védique  qui  s'est  transformée  plus  tard  en  brahmanisme,  et  c'est  de  l'autre 
que  parait  avoir  procédé  la  religiou  de  Zoroastre  et  que  sont  sortis  (es  grands 
groupes  de  l'Europe  aryenne  antique,  l'élément  celtique,  le  premier  en  date 
comme  migration,  et  les  autres  races  voisines,  branches  d'un  même  trône, 
par  exemple  les  Proto-Teutons,  qui  ne  se  sont  conservés  en  Allemagne  qu'à 
l'étal  de  minorité,  mais  qu'on  retrouve  massés  en  Suède,  surtout  en  Norvège, 
et  qui  ressemblent  fort  a  nos  premiers  Celtes  de  l'Occident. 

Lequel  des  deux  éléments  a  donné  sa  langue  à  l'autre?  Je  n'en  sais  rien,  et 
je  doute  que  personne  soit  plus  avancé  que  moi.  C'eèt  un  problème  que  je 
pose,  qui  réclame  nos  recherches  à  tous,  et  surtout  celles  des  courageux 
voyageurs  comme  M.  Ujfalvy  et  autres  qui  ont  pénétré  dans  ces  régions  et  en 
ont  rapporté  des  notions  si  précieuses,  sans  être  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  en 
mesure  de  résoudre  la  question. 

Nous  trouvons  cette  dualité  presque  partout;  nous  la  retrouvons  dans  nos 
régions  d'Occident,  par  exemple.  Dans  notre  France  si  mêlée,  nous  voyons  de 
petits  groupes  de  ces  blonds  purs  dolichocéphales,  que  j'appellerai  les  Celtes 
primitifs,  puis,  à  côté,  un  élément  brun  brachycéphale,  qui  paraît  plus  ancien 
en  Occident,  et  entre  les  deux  il  semble  qu'on  distingue  quelque  chose  d'in- 
termédiaire. 

Ainsi  le  centre  de  la  Gaule,  la  Celtique  de  César,  et  aussi  les  régions  danu> 
biennes,  nous  présentent  une  population  moins  brune,  moins  basanée,  moins 
brachycéphale  que  les  Ligures  delà  Ligurie  italienne,  de  la  Provence  française 
et  des  côtes  d'Espagne.  Ces  populations  paraissent  issues  d'un  mélange  des 
deux  races  blonde  et  brune,  plus  rapprochées  cependant  de  la  seconde.  Les 
châtains,  aux  yeux  clairs,  si  nombreux  aussi  en  France,  surtout  dans  l'Ouest 
et  le  Nord,  sont,  au  contraire,  des  métis  plus  rapprochés  des  blonds. 

(l  M.  Henri  Martin  a  reconnu  depuis,  en  étudiant  les  travaux  de  M.  Ujfalvy,  que  cette 
assertion  était  trop  générale,  cl  que  les  Tadjiks  et  leurs  congénères  sont  mêlés  de  bruns  et  de 
blonds.  Les  blonds  paraissent  dominer  seulement  au  sud  de  Pamir,  dans  le  Badakchan,  le  Kafm- 
tan,  etc.  La  loi  de  Manon,  d'autre  part,  fait  allusion  a  des  blonds  qui  existaient,  au  moins  ex- 
ceptionnellement, parmi  les  Aryas  hindous,  et  auxquels  les  hommes  de  haute  caste  ne  devaient 
point  s'allier. 
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La  race  brune  présente,  en  France  et  en  Allemagne,  deux  types  tfès  diffé- 
rents :  en  France,  la  (été  ronde,  la  tête  en  boule;  en  Allemagne,  la  tête  carrée. 

Je  répète  ce  que  je  disais  en  commençant  :  la  race  aryenne  est  une  au  point 
de  vue  de  la  langue;  elle  est  double  au  point  de  vue  des  types  physiques;  double 
avec  bien  des  sous-branches.  (Applaudissements.) 

M.  Léon  de  Rosiiv.  Il  me  semble  régner,  dans  toutes  les  discussions  qu  on 
a  engagées  depuis  quelques  années  au  sujet  des  Aryens,  de  regrettables  malen- 
tendus qui,  loin  d'éclaircir  le  problème,  le  rendent,  en  apparence  du  moins, 
absolument  insoluble.  La  question  des  Aryens  n'est  pas  une  question  anthropo- 
logique; elle  n'est  pas  non  plus  une  question  purement  linguistique,  comme 
on  se  plaît  à  le  répéter.  . 

(Test  quelque  chose  de  plus,  ou,  si  Ton  préfère,  c'est  autre  chose  :  c'est  une 
question  complètement  ethnographique. 

Je  m'explique  :  l'Hindou,  l'Iranien,  l'Hellène,  le  Slave,  le  Scandinave,  l'An- 
glo-Saxon  sont  tous  également  réputés  Aryens,  et  cependant  il  est  impossible 
de  réunir  tant  d'éléments  divers  dans  un  même  groupe  anthropologique,  dans 
une  seule  et  même  race.  Les  affinités  anthropomorpbiques  qu'on  a  cru  recon- 
naître entre  ces  peuples  sont  loin  d'être  essentielles,  et  les  dissemblances  frap- 
pantes de  plusieurs  d'entre  eux  excluent  tout  d'abord  l'idée  de  les  réunir  en  une 
famille,  en  un  groupe  quelque  peu  homogène.  Ces  peuples  ne  sauraient  être 
confondus  avec  ceux  qui  forment  le  rameau  mongolique  de  l'Asie  centrale  et 
orientale  :  c'est  là  ce  qu'on  peut  dire,  au  point  de  vue  anthropologique.  Et  si 
Ton  s'avise  de  les  rapprocher  des  peuples  qui  constituent  le  groupe  sémitique, 
on  ne  sait  plus  quels  caractères  de  race .  attribuer  aux  uns  et  aux  autres.  Les 
différents  peuples  que  nous  appelons^ryea*  sont,  de  la  sorte,  nécessairement 
répartis  en  plusieurs  groupes  aussi  distincts  que  possible.  M.  Henri  Martin  vous 
disait  tout  à  l'heure  qu'il  y  avait  deux  sortes  d'Aryens  :  des  Aryens  bruns  et  des 
Aryens  blonds,  c'est-à-dire,  dans  sa  pensée,  deux  groupes,  deux  familles  natu- 
relles différentes,  désignées  sous  une  seule  et  même  dénomination  qui,  dès 
lors,  ne  signifie  plus  rien  en  anthropologie,  et  qui  n'a  de  valeur  que  lorsqu'on 
se  place  sur  le  terrain  purement  ethnographique. 

En  linguistique,  de  patients  travaux  ont  établi  l'unité  d'un  certain  ensemble 
de  langues,  aussi  bien  caractérisées  que  possible,  et  auxquelles  on  a  donné  suc- 
cessivement les  noms  de  langues  indo-germaniqties ,  indo-européennes,  aryennes. 
La  multiplicité  de  ces  noms  témoigne  même  de  l'embarras  où  se  sont  trouvés 
les  savants,  de  concilier  les  exigences  de  la  classification  linguistique  avec  celles 
de  (a  classification  anthropologique.  Gel  embarras  eût  probablement  été  aplani 
depuis  longtemps,  si  l'on  avait  songé,  dès  le  début ,  qu'à  côté  des  groupes  résul- 
tant d'affinités  corporelles  ou  de  ressemblances  de  langage,  il  existait,  dans  l'hu- 
manité, des  groupes  dont  l'autonomie  dépendait  avant  tout  et  surtout  de  la  libre 
volonté  de  ses  membres,  de  la  communauté  d'idées  et  de  sentiments  qui  avait 
présidé  à  leur  formation  à  l'état  de  peuple  ou  de  société. 

L'unité  linguistique,  dont  on  a  tant  parlé,  demande  également  une  expli- 
cation, sans  laquelle  on  est  entraîné  infailliblement  dans  les  plus  regrettables 
erreurs.  Les  comparaisons  de  grammaires  et  de  vocabulaires  des  différents  ra- 
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raeaux'  (in  ^groupe  aryen  ont  démontre  des  liens  de  parenté  qui  ont  fait 
croire  &  une  génédogîey<à?une  descendance  linguistique  dont  les  progrès  de  la 
philologie  démontrent  aujourd'hui  la  fausseté.  Bien  peu  de  linguistes  osent 
encore  présenter  les  langues  de  notre  Europe  comme  des  filles  d'une  langue 
mère  qui  aurait  été  le  sanscrit,  ou  bien  cet  idiome  hypothétique  et  quelque 
peu  fantaisiste  qu'on  appelle  Varyaque.  Je  qualifie  cet  idiome  d'hypothétique, 
parce  qu'il  ne  repose  en  somme  sur  la  connaissance  d'aucun  texte,  d'aucune 
inscription,  d'aucun  mot  réellement  historique,  mais  seulement  sur  la  suppo- 
sition que  quelques  racines  anciennes  des  langues  aryennes  ont  appartenu  peut* 
être  à  une  langue  perdue,  de  laquelle  seraient  dérivées  toutes  celles  qui  consti- 
tuentle groupe  qui  nous  occupe.  Je  pourrais  ajouter  que  le  nom  même  de  celte 
langue  est  inconnu  dans  l'histoire  et  ne  doit  son  origine  qu'à  une  invention  tout 
à  fait  moderne  et  d'une  moralité  scientifique  encore  fort  douteuse. 

La  seule  doctrine  établie,  cest  que  le  sanscrit,  le  persan ,1e  grec,  le  latin, 
les  langues  germaniques  et  les  langues  slaves  renferment  un  nombre  considé- 
rable d'éléments  communs,  tant  lexicographiques  que  grammaticaux,  et  que 
le  fait  d'emprunt  ne  saurait  être  contesté. 

Mais  une  foule  de  langues  ont  fait  à  d'autres  langues  des  empruuts  consi- 
dérables, sans  qu'il  y  ait  eu  pour  cela  la  moindre  parenté  originaire.  Je  n'ignore 
pas  qu'on  a  prétendu  que,  si  les  affinités  de  vocabulaire  ne  suffisaient  pas  pour 
établir  la  parenté  primitive  de  deux  idiomes,  il  en  était  tout  autrement  des 
affinités  de  grammaire.  Je  soutiens  que  les  procédés  grammaticaux  s'empruntent 
et  se  modifient  tout  aussi  bien  que  les  éléments  lexicographiqoes.  Si  ce  n'était 
sortir,  et  peut-être  pour  trop  longtemps,  du  sujet  qui  nous  occupe,  je  pour- 
rais donner  des  preuves  nombreuses  de  cette  affirmation ,  preuves  qui  ont  d'ail- 
leurs été  maintes  fois  fournies  dans  les  discussions  que  la  Société  d'Ethnogra- 
phie a  engagées  sur  la  matière.  Qu'il  me  suffise,  pour  n'avoir  à  citer  qu'un 
exemple,  de  dire  que  la  grammaire  japonaise  a  été  maintes  fois  modifiée  par 
l'influence  de  la  grammaire  chinoise;  que  les  Japonais  se  sont  habitués,  dans 
bien  des  cas,  à  énoncer  leur  pensée  suivant  la  forme  chinoise,  bien  que  cette 
forme  soit  le  plus  souvent  aussi  opposée  que  possible  à  la  leur;  et  que  l'idiome 
du  Nippon,  dont  le  fond  est  composé  d'éléments  absolument  étrangers  à  la 
langue  de  la  Chine,  a  admis  dans  son  vocabulaire  autant  de  mots  chinois,  à 
coup  sûr,  que  n'importe  quelle  langue  européenne  a  admis  de  mots  sanscrits 
ou  aryens. 

En  d'autres  termes,  toutes  les  langues  (je  laisse  de  côté  la  question  des  dia- 
lectes qui  n'a  pas  à  nous  occuper  en  ce  moment),  toutes  les  langues,  dis-je, 
classées  dans  la  famille  aryenne,  renferment,  à  côté  d'un  grand  nombre  de 
mots  apparentés  au  sanscrit,  un  fond  original  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  vocabulaire  hindou,  et  leur  grammaire  a  conservé  des  particularités  qui  la 
séparent  aussi  profondément  que  possible  des  principes  énoncés,  par  exemple 
dans  les  Prâtiçftkyas  et  dans  les  autres  œuvres  de  théorie  grammaticale  com- 
posées dans  la  vallée  du  Gange. 

Il  n'y  a  donc  pas  même  une  unité  originaire  entre  les  langues  des  peuples 
aryens.  Ces  langues  ont  toutes  fait  des  emprunts  considérables  à  une  même 
source  linguistique,  et  rien  de  plus.  Elles  ont  toutes  fait  ces  emprunts,  parce 
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que  cette  source  était  une  grande  source  d'activité  intellectuelle,  de  lumière  mo- 
rale et  de  civilisation;  elles  y  ont  puisé  largement,  comme  les  nations  de  l'Asie 
orientale  ont  puisé  à  la  source  chinoise,  parce  que  la  source  chinoise  apportait 
avec  elle  une  somme  extraordinaire  et  incomparable  de  progrès  philosophique, 
social,  et  même  scientifique  dans  l'acception  moderne  de  ce  mot. 

L'unité  aryenne,  on  voit  aisément  où  j'en  veux  venir,  n'est  donc  ni  anthro- 
pologique, ni  linguistique  ;  elle  est  simplement  ethnographique  et  ne  repose 
que  sur  l'adoption  commune  d'un  puissant  courant  d'idées  qui  a  servi  de  base 
au  développement  et  à  la  civilisation  de  tous  les  peuples  tant  asiatiques  qu'eu- 
ropéens qui  se  le  sont  assimilé.  Ce  courant  d'idées  s'est  manifesté  au  travers 
des  âffes  par  une  méthode  philosophique,  religieuse,  scientifique,  littéraire 
et  artistique,  je  pourrais  aller  plus  loin  et  dire  même  industrielle  et  commer- 
ciale, qu'on  chercherait  vainement  chez  les  nations  sémitiques,  mongo- 
liques,  etc.  Les  Aryens,  les  Sémites,  les  Tartares  (je  laisse  de  côté  les  autres 
groupes  pour  le  moment),  forment  des  familles  ethnographiques  distinctes, 
parce  qu'ils  comprennent  différemment  de  quelle  manière  doit  être  poursuivie 
l'œuvre  morale  et  intellectuelle,  la  destinée,  en  d'autres  termes,  de  l'huma- 
nité à  laquelle  ils  appartiennent  tous,  mais  à  des  titres  qui  ne  sauraient  être 
coqsidérés  comme  absolument  identiques. 

Voilà  de  quelle  façon  nous  devons  envisager,  ce  me  semble,  le  problème 
des  peuples  aryens;  et  ce  problème  est  un  de  ceux  qui  justifient  le  mieux  la 
nécessité  de  l'ethnographie  étudiée  parallèlement  avec  l'anthropologie,  la  lin- 
guistique et  toutes  les  autres  sciences  relatives  à  l'homme.  Cet  exposé  est  sans 
doute  insuffisant,  et  cependant  j'ai  gardé  la  parole  plus  longtemps  que  je  ne 
me  Tétais  proposé  tout  à  l'heure. 

M.  Halévy.  La  théorie  de  M.  de  Rosny  sur  la  formation  des  peuples  aryens 
me  parait  tout  à  fait  remarquable.  Il  est  certain,  en  effet,  que  l'unité  linguis- 
tique de  ces  peuples  n'a  été  réalisée  qu'à  une  époque  relativement  récente.  Une 
foule  de  nationalités  allophyles  ont  perdu  leur  existence  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  acceptaient  la  langue  des  envahisseurs  aryens,  qui  leur  étaient  supé- 
rieurs en  force  musculaire  et  en  civilisation.  Sans  aller  jusqu'à  soutenir  que 
la  langue  des  Slaves  ou  des  Germains,  par  exemple,  soit  un  emprunt  pur  et 
simple  à  l'idiome  sacré  de  l'Inde,  je  crois  néanmoins  que  tout  n'est  pas  aryen 
dans  les  nations  européennes  qui  parlent  aujourd'hui  des  dialectes  plus  ou 
moins  purs  de  langues  aryennes.  Dans  ces  limites,  je  me  rallie  complètement 
i  l'opinion  de  M.  de  Rosny. 

MM  Clémence  Royer.  Dans  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  de  la  question 
aryenne,  j'ai  considéré  la  dénomination  d'aryens  comme  Rappliquant  à  un 
groupe,  sans  préjuger  l'unité  ethnique. 

M.  Henri  Martin.  J'avais  oublié  de  dire  que  M.  Ujfalvy  a  trouvé,  parmi  ces 
grands  blonds  du  Nord,  des  brachycéphales  mêlés  de  dolichocéphales. 

M.  lb  Président.  Quelle  conséquence  en  tire-t-on  ? 

M.  Henri  Martin.  C'est  un  fait  qui  peut  être  rapproché  de  cet  autre,  que, 
chez  nous,  dans  la  Celtique  de  César,  il  y  a  une  majorité  de  population  brachy- 
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céphale  qui  parait  moins  éloignée  du  type  blond.  Ces  premiers  blonds  auraient 
déjà  existé  dans  l'Asie  centrale. 

M.  Castaing.  J'avoue  que  la  distinction  entre  les  brachycéphales  et  les  doli- 
chocéphales me  paraît  de  la  plus  médiocre  importance;  nos  sociétés,  nos  fa- 
milles même,  offrent  des  différences  entre  enfants  venant  des  mêmes  parents, 
et  je  trouverais  fort  malavisé  celui  qui  croirait  pouvoir  baser  sur  un  pareil  dé- 
tail des  distinctions  de  parenté,  et,  à  plus  forte  raison,  de  descendance  ou  de 
race. 

Lorsque  Tune  de  ces  formes  se  généralise  dans  un  milieu  quelconque,  il  y 
a  des  raisons  mécaniques  ou  physiologiques. 

Les  têtes  sont  modifiées  mécaniquement  par  les  systèmes  de  déformation 
dont  Gosse  a  donné  une  nomenclature  qui,  bien  qu'énorme,  n'est  pas  encore 
complète;  tous  les  peuples  Tout  plus  ou  moins  pratiquée  et  plusieurs  en  usent 
encore  :  en  Normandie,  on  l'obtient  par  le  bonnet  de  coton,  ailleurs  par  un 
ruban  ou  un  foulard.  Les  Talmudistes  reprochent  aux  Babyloniens,  au  milieu 
desquels  ils  vivaient,  des  pratiques  qui  produisaient  le  même  résultat.  Cela 
réduit  déjà  considérablement  la  portée  des  indices,  des  mesurages  et  de  cette 
foule  de  petits  procédés  artificiels  auxquels  les  anthropologistes  accordent  une 
valeur  exagérée,  et  dont  le  moindre  défaut  est  d'attribuer  au  contenant  la  signi- 
fication du  contenu,  au  crâne  ce  qui  regarde  l'encéphale,  à  l'encéphale  ce  qui 
n'appartient  qu'aux  hémisphères  du  cerveau,  organes  incontestés  de  l'intelli- 
gence. 

Un  inconvénient  non  moins  grave,  c'est  d'autoriser  les  conjectures  et  les 
théories  d'uue  science  inconsistante  à  se  substituer  aux  données  sérieuses  de 
la  tradition  et  de  l'histoire.  Le  troisième  reproche  que  l'on  peut  lui  faire,  c'est 
de  ne  savoir  tenir  aucun  compte  des  appétits  variés  qui  dominent  tous  les  actes 
de  l'homme,  dans  l'ordre  spirituel  et  moral,  aussi  bien  que  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  matériel  et  de  plus  instinctif. 

Les  motifs  considérés  comme  physiologiques  sont  ceux  où  l'action  mécanique 
échappe  à  l'observation  ou  bien  cède  le  pas  à  des  causes  d'une  autre  nature; 
les  phrénologistes  ont  démontré  depuis  longtemps  que  les  masses  cérébrales 
sont  sujettes  à  se  déplacer  par  suite  du  jeu  des  circonvolutions  qui  se  portent 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  sans  cause  connue,  en  sorte  que  deux  cer- 
veaux à  peu  près  identiques  peuvent  offrir  une  grande  différence  dans  la  péri- 
phérie. Les anatomistes  savent  tout  cela,  et,  en  outre,  que  la  boite  osseuse  du 
crâne  ne  dirige  point,  mais  subit  ces  mouvements.  Gratiolet  a  prouvé  que 
dans  la  plupart  des  cas  où  le  cervelet  n'est  pas  recouvert  par  les  hémisphères, 
c'est  que  les  circonvolutions  postérieures  qui  remplissent  l'occiput  de  l'homme 
sain  remontent  sur  le  sinciput  de  l'idiot,  et,  par  conséquent,  prennent  la 
place  de  nos  circonvolutions  médianes,  lesquelles  caractérisent  la  puissance 
morale;  c'est  pourquoi  l'homme  sain  les  possède  et  l'idiot  en  est  privé. 

La  dolichocéphale  est  donc  l'état  de  l'individu  chez  lequel  la  masse  occipi- 
tale est  très  accusée,  soit  que  les  instincts  animaux  aient  un  développement 
réellement  très  fort,  soit  que  les  circonvolutions  correspondantes,  sans  présenter 
rien  d'extraordinaire,  aient  été'  repoussées,  comme  acculées  dans  leur  gîte. 
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par  la  pression  que  les  masses  antérieures  ou  moyennes  exercent  sur  elles  dans 
le  sens  antéro-postérieur.  Cette  disposition,  plus  générale  chez  la  femme  que 
chez  l'homme,  paraît  accuser  au  premier  abord  la  prédominance  des  instincts, 
parmi  lesquels  l'amour  des  enfants  et  la  tendresse  pour  tout  ce  qui  souffre  tient 
le  premier  rang.  Mais  il  serait  bien  téméraire  d'appliquer  ce  jugement  à  des 
sociétés  tout  entières,  où  cent  circonstances  peuvent  avoir  contribué  à  la  direc- 
tion prise  par  les  circonvolutions  du  cerveau.  Tirez  le  mot  grec  et  la  théorie  de 
Retzius  n'a  plus  aucune  valeur  scientifique. 

On  ne  saurait  contester  au  savant  M.  Henri  Martin  l'existence  primitive  de 
deux  races  aux  lieux  qui  sont  considérés  comme  le  berceau  des  Aryas:  Tune, 
brune  et  aux  attaches  fines  ;  l'autre,  blonde  et  aux  membres  beaucoup  plus  gros- 
siers. Lorsque  ces  blonds,  qu'à  tort  ou  à  raison  on  a  nommés  Kymris,  sont  ve- 
nus s'établir  dans  la  Gaule,  ils  y  ont  trouvé  une  autre  race  brune,  petite,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Celtes.  Ces  caractères  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours,  par 
provinces ,  zones  ou  localités. 

La  célèbre  division  que  César  a  donnée  peut  passer  pour  parfaite,  mais  à  la 
condition  de  supposer  que  le  conquérant  romain  n'entendit  décrire  que  les  pays 
barbares  (c'est  ainsi  que  ses  compatriotes  désignaient  les  indépendants).  11  y 
avait  une  quatrième  circonscription,  qu'il  laisse  volontairement  de  côté  parce 
qu'elle  était  déjà  soumise;  j'ai  nommé  la  province  romaine  ou  Narbonnaise, 
qui  s'étendait  des  Alpes  à  la  Garonne,  jusqu'à  Toulouse.  S'il  avait  décrit  cette 
contrée,  César  n'aurait  pas  manqué  de  signaler  les  races  ligures  qui  s'étaient 
mélangées  aux  Gaulois;  peut-être  n'a-t-il  pas  cru  que  les  Ligures  fussent  des 
Gaulois. 

Les  Ligures  étaient  précédemment  des  Espagnols,  et  auparavant  ils  avaient 
été  des  Africains,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  venus  d'Afrique  en  Espagne,  et  de 
Il  ils  passèrent  en  Gaule  et  en  Italie;  cela  est  évident.  La  route  suivie  par  les 
Ligures  était  celle  qu'avaient  pratiquée  les  Sicules,  précédés  eux-mêmes  par 
lesSicanes,  peuples  africains  selon  toute  apparence,  malgré  le  nom  qui  les  rat- 
tache à  la  province  de  Valence,  où  ils  l'avaient  peut-être  porté.  Etant  partis 
de  ces  parages  vers  le  Nord ,  sans  doute  sous  la  pression  d'une  autre  immigra- 
tion qui  nous  est  restée  inconnue,  ils  ont  longé  la  côte  de  la  Méditerranée, 
passé  par  la  Catalogne  et  le  Roussillon,  puis  se  sont  répandus  dans  le  midi  de 
la  France;  à  l'Ouest,  jusqu'à  la  Garonne;  à  l'Est,  jusqu'aux  Alpes,  qu'ils  ont 
traversées  pour  occuper  le  nord  de  l'Italie,  auquel  ils  donnèrent  leur  nom. 
(Test  là  ce  que  Strabon  veut  faire  entendre  lorsqu'il  dit  que  la  vallée  (infé- 
rieure) du  Rhône  est  ibère. 

Faisons,  s'il  vous  plaît,  un  peu  d'élymologie  :  cela  ne  peut  pas  nuire,  à  la 
condition  de  n'en  point  abuser. 

Les  mots  latins  Ligur  et  Ligus  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  terme  grec  cor- 
respondant que  nous  transcrivons  Ligys.  Les  auteurs  latins  emploient  indiffé- 
remment l'un  ou  l'autre,  et,  au  pluriel,  Ligyes,  Ligues,  Ligures,  pour  dési- 
gner le  peuple  dont  je  viens  de  signaler  les  migrations.  En  grec,  Ligys  et  Libys, 
c'est-à-dire  Ligure  et  Libyen ,  sont  identiques;  les  noms  de  lac  et  de  ville  Libys- 
tique  et  Ligystique  sont  même  chose,  dit  Tzetzès.  Il  n'en  est  pas  autrement  en 
latin,  où  les  deux  formes  se  confondent. 


—  118  — 

Les  Ligures  sont  donc  les  Libyens. 

Le  nom  des  Libyens  n'est  pas  grec.  Les  Grecs  ne  le  connurent  qu'au  iuf  siècle 
avant  notre  ère,  lorsque  leurs  colonies  s'établirent  dans  la  Cyrenaïque,  sous  la 
conduite  de  Battus,  et  ils  le  reçurent  des  Phéniciens,  dès  longtemps  habitants 
de  ces  parages.  Les  Phéniciens  le  trouvèrent  dans  leur  propre  langue,  qui  fut 
le  cananéen,  et  même  l'hébreu.  La  Genèse  nomme  les  Lehabkim  qu'elle  appelle 
fils  de  MeUraïm,  c'est-à-dire  des  deux  Égyptes,  la  basse  et  la  moyenne,  ee  qui 
indique  l'origine  de  ces  peuples;  ils  venaient  de  l'autre  côté  du  Nil  et  faisaient 
partie  des  Égyptiens  primitifs.  Le  mot  Lehabkim  signifie  «ries  brûlés»  et,  par 
conséquent,  il  répond  au  terme  grec  d'Éthiopiens.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
que  les  Lehabhim  sont  les  mêmes  que  les  Pbutéens  ou  peuples  de  Phout,  c'est- 
à-dire  de  Phtah,  ce  qui  concorde. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  de  Lehabkim  avec  celui  de  LoMm,  qui 
ne  paraît  dans  la  Bible  qu'à  partir  du  xc  siècle,  et  s'y  trouve  associé  à  ceux  des 
Égyptiens  et  des  Éthiopiens.  L'étymologie  en  est  différente ,  dans  le  cananéen 
même,  où  elle  signifie  *  ceux  qui  ont  soif».  C'est  ainsi  que  durent  l'entendre 
les  Phéniciens,  créateurs  du  terme  qu'ils  importèrent  en  Palestine;  mais,  eux- 
mêmes,  ils  n'avaient  fait  que  reproduire  par  à  peu  près  un  nom  de  peuple 
berber. 

Les  I-Lotiaten,  Berbère  de  la  seconde  migration,  au  xii*  siècle  avant  notre 
ère,  se  disent  descendus  de  Loua  l'aîné  et  de  Loua  le  jeune,  dont  le  nom, 
prononcé  par  voie  de  variante  Louwa  et  Louoa,  produisit  le  Loubha,  LoubUm 
des  Phéniciens. 

Ceux  de  ces  peuples  qui  s'étendaient  depuis  Cyrène  jusqu'à  l'Egypte  sont 
nommés,  dans  Ptolémée,  Lebatai,  terme  identique  à  celui  des  Lébètes,  par  le- 
quel Marmol  désigne  les  populations  placées  entre  Awgila  et  le  Nil. 

Corippus  donne  d'autres  corruptions,  LLagaten,  Laguenian,  Langatan,  ce  qui 
ne  doit  point  surprendre,  le  changement  de  ïou  en  g  étant  normal  en  berber. 

Ainsi  les  Ligures,  Ligyens  ou  Libyens  sont  des  Berbers  qui,  ayant  passé  le 
détroit  de  Gibraltar,  sans  doute  du  xiv*  au  xu*  siècle  avant  notre  ère,  habi- 
tèrent l'Espagne,  puis  bientôt,  suivant  les  côtes  de  la  Méditerranée,  traversèrent 
,  les  Pyrénées  pour  se  fixer  en  Gaule,  les  Alpes  pour  arriver  jusqu'en  Italie,  en 
199&  et  1989  avant  notre  ère,  date  de  leur  première  invasion. 

Cette  histoire  nous  est  racontée  par  la  mythologie  sous  le  nom  de  -Phaéton. 
Parti  d'Egypte  ou  de  ses  confins,  des  pays  de  Phtah  et  de  Phout,  avec  lesquels 
il  s'identifie,  Phaéton  suit  d'abord  la  route  du  soleil;  mais  ensuite,  ayant  dévié 
de  cette  direction,  il  vient  tomber  dans  le  Pô,  dont  le  cours  fut,  <?n  effet,  la 
première  limite  de  l'invasion  des  Ligures. 

Le  mythe  donneà  Phaéton  pour  fils  et  amis  et  pour  successeurs  Libys,  Ligur 
et  Cycnus;  celui-ci,  roi  des  Ligures,  est  célèbre  pour  son  talent  musical  et  la 
beauté  de  sa  voix.  On  sait  qu'en  effet  les  populations  placées  entre  la  Garonne 
et  le  Pô  constituent  la  race  musicale  par  excellence. 

Dans  un  travail  ayant  pour  objet  l'origine  du  mot  «Aquitaine»,  j'ai  montré 
que  les  noms  propres  de  l'Espagne  antique  ne  viennent  pas  du  Basque,  où  on 
les  a  vainement  cherchés,  mais  qu'une  partie  d'entre  eux  est  de  provenance 
orientale  ou  africaine,  c'est-à-dire  phénicienne  ou  grecque,  punique  ou  bep- 
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bere.  C'est  même  du  berber  que  vient  le  nom  de  l'Aquitaine.  Je  n'  en  conclus 
pas  que  les  Aquitains  soient  des  Berbers,  mais  que  les  Romains  avaient  reçu 
ce  terme  de  la  bouche  des  Espagnols. 

Mes  observations,  provoquées  par  celles  que  je  viens  d'entendre ,  ont  pour  objet 
d'établir  qu'on  exagère  le  rôle  de  certains  éléments,  en  négligeant  les  autres. 
Synthétiser  à  outrance  est  un  défaut  habituel  aux  savants;  il  n'y  aurait  que 
demi-mal  si  les  éléments  de  ces  synthèses  étaient  au  complet;  mais,  contraire- 
ment au  principe  de  la  logique  vulgaire,  on  se  hâte  déjuger  avant  d'avoir  ap- 
pelé toutes  les  parties  en  cause.  Entre  les  Sémites  et  les  Aryas,  on  partage  le 
monde  antique;  les  Gbamites  ne  comptent  pour  rien.  C'est  une  grave  erreur  : 
ils  ont  beaucoup  fait  pour  l'histoire  et  la  civilisation  du  grand  bassin  de  la  Mé- 
diterranée, mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer. 

M.  Henri  Martin.  Si  nous  admettions  cette  thèse,  il  faudrait  alors  accepter 
celle  que  j'ai  indiquée  tout  à  l'heure,  à  savoir  que  les  populations  de  la  France, 
et  aussi  du  centre  de  l'Europe,  ne  sont  pas  des  Ligures,  mais  qu'elles  sont  une 
race  intermédiaire,  résultat  de  croisements  entre  les  Celtes  et  les  Ligures. 

Ceci  ne  contredit  pas,  mais  confirme  plutôt  ce  que  vient  d'énoncer  M.  Cas- 
taing,  à  condition  de  séparer  les  Ligures  des  populations  non  blondes  de  la 
Gaule  centrale. 

M.  Castaihg.  Parfaitement;  même  des  Aquitains. 

M.  Henri  Martin.  Les  Aquitains,  en  effet,  sont  Ibères  et  non  Ligures.  Les 
Ibères  ne  sont  pas  aisés  à  définir  comme  race  ;  les  Ligures,  au  contraire,  nous 
les  voyons  très  clairement,  seulement  nous  ne  savons  pas  un  mot  de  leur 
langue  primitive;  dans  les  pays  véritablement  liguriens,  les  noms  de  géogra- 
phie sont  celtiques M.  Les  Ligures  étaient  celtisés  de  langue  à  l'époque  histo- 
rique. Au  contraire,  la  langue  ibère  existe  encore  dans  le  basque,  quels  que 
fussent  les  Ibères,  qui  paraissent  un  groupe  de  races  différentes  plutôt  qu'une 
race  particulière. 

Maintenant,  je  dois  faire  une  objection  relativement  au  nom  de  Kymris, 
dans  le  sens  où  on  l'emploie  assez  fréquemment;  son  usage  légitime  est  pour 
moi  plus  spécial.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  donner  le  nom  de  Kymris  aux 
Celtes  primitifs,  ou  aux  premiers  blonds  venus  d'Orieut  en  Occident,  et  qui 
Mot  allés  jusqu'au  fond  de  l'Irlande.  Les  Kymris  d'aujourd'hui  donnent  le 
nom  de  GwyddeU  précisément  à  ces  peuples  primitifs  d'Irlande  et  d'Ecosse,  qui 
s'appellent  eux-mêmes  Gaëls  et  s'appelaient  autrefois  Gadhels. 

Je  les  appelle  Celtes  pour  la  commodité  de  la  discussion,  et  è  cause  de  la 
langue  qu'ils  parlent,  sans  pouvoir  établir  que  les  Gaëls  ou  Gadhels  des  lies 
britanniques  se  soient  jamais  donné  ce  nom,  qui  n'apparaît,  avec  certitude,  que 
dans  la  Gaule  centrale  et  méridionale,  et  en  Espagne;  —  en  ethnographie,  il 
faut  toujours  admettre  certaines  conventions.  Du  reste,  il  n'est  pas  bien  sûr 

m 

T  Ceci  demande  une  réserve.  M.  d'Arbois  de  Ju  bain  vil  le,  en  étudiant  ia  toponymie  des  régions 
des  Liguriennes  de  la  haute  Italie,  y  trouve  un  certain  nombre  de  vocables  d'une  physionomie 
tout  à  fait  aryenne  «mais  qui  n'appartiennent  pas  aux  vocabulaires  celtiques  connus. 
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que  Gadhel  et  Kelte  ne  soient  pas  primitivement  le  même  nom,  par  une  de  ces 
interversions  de  consonnes  dont  les  exemples  sont  bien  connus. 

En  ce  qui  concerne  les  Ligures,  je  ferai  encore  une  observation.  Les  histo- 
riens et  les  géographes  grecs  parlent  de  Libyens  blonds;  ces  Libyens  blonds 
dominaient  précisément  la  masse  des  autres  Libyens,  comme  les  Scythes 
royaux,  qui  étaient  des  Aryens,  dominaient  les  autres  Scythes.  Ces  Libyens 
blonds,  qui,  je  crois,  venaient  d'Espagne,  étaient  des  conquérants  superposés 
à  des  Ligures  et  à  des  Berbers;  on  retrouve  leur  trace  en  Egypte,  et  les 
Egyptiens  les  appellent  Tamehou.  Je  pense  que  ces  Libyens  blonds  étaient  des 
Celtes. 

M.  Castaing.  Je  voudrais  présenter  quelques  observations  au  sujet  du  mot 
Ibère y  dont  on  fait,  à  mon  sens,  le  plus  étrange  abus.  Les  confusions  aux* 
quelles  il  donne  lieu  remontent  au  commencement  de  notre  siècle,  époque  où 
Guillaume  de  Humboldt  brouilla  toutes  les  notions  et  traça  la  mauvaise  voie 
dans  laquelle  on  s'est  engagé. 

Guillaume  de  Humboldt,  devant  lequel  la  linguistique  complaisante  n'a  pas 
encore  perdu  l'habitude  de  s'agenouiller  à  tout  propos  et  hors  de  propos,  con- 
naissait fort  bien  les  langues  indo-germaniques  et  autres,  qui  ne  pouvaient  lui 
être  d'aucune  utilité  dans  l'entreprise  qu'il  fit  de  dévoiler  les  origines  de  l'Es- 
pagne ;  mais  il  ignorait  la  langue  cananéenne,  j'entends  le  phénicien  et  ses  con- 
génères, l'hébreu  et  le  punique,  et  il  ne  parut  même  pas  se  douter  de  l'utilité 
qu'il  y  aurait,  en  cette  aventure,  à  posséder  l'idiome  des  Phéniciens  et  celui 
des  Carthaginois  qui,  pendant  dix  siècles,  avaient  possédé  et  transforme  le 
pays.  Ses  méprises  à  cet  égard  touchent  au  grotesque;  non  seulement  il  ne 
sait  pas  voir  dans  Mcdacha  le  mot  de  royale,  dans  Imild  (hé-malkè)  celui  de  la 
reine,  mais  encore  son  empressement  de  néophyte  à  tout  expliquer  par  le 
basque  rattache  les  noms  à  des  faits  absolument  controversés,  attribuant 
au  haut  le  titre  de  bas,  et  cherchant  la  plaine  dans  la  montagne.  Ces  méprises 
provenaient  de  ce  qu'ayant  pris  pour  guides  Erro  et  Astarloa,  deux  bons  curés 
de  la  Biscaye,  qui  s'étaient  donné  pour  mission  de  rattacher  les  origines 
basques  aux  premiers  récits  de  la  Genèse,  et  à  faire  du  basque  la  langue  du 
paradis  terrestre,  Humboldt,  malgré  les  suggestions  plus  sensées  que  son 
esprit  lui  suggéra,  après  vingt  ans  de  réflexions  ou  d'oubli,  ne  put  répudier 
tout  à  fait  cet  héritage  compromettant  et  dut  se  résigner  à  conserver  les 
moins  mauvais  de  ces  matériaux,  sous  peine  de  renoncer  entièrement  à  l'édi- 
fice qu'il  avait  résolu  de  construire. 

Telle  est  l'origine  de  cette  théorie  qui ,  faisant  du  mot  Ibbre  un  nom  ethno- 
graphique, l'a  considéré  comme  celui  d'une  race  spéciale  ayant  primitivement 
peuplé  l'Espagne  qui  était  jadis  identique  à  la  race  basque,  et  dont  les  Basques 
de  nos  jours  seraient  le  rameau  qui  aurait  conservé  intacts  les  caractères  propres, 
spécialement  l'idiome;  d'où  la  conclusion  qu'au  moment  de  l'arrivée  des  Ro- 
mains, toute  la  péninsule  parlait  l'ibérien,  qui  était  le  basque,  à  preuve  les 
formes  de  tant  de  noms  de  lieux,  dont  l'étymologie  se  retrouverait  dans  le 
basque  de  nos  jours.  Celte  théorie  est  absolument  controversée. 

Ibère  est  un  nom  purement  géographique,  offrant  la  transcription  grecque  et 
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latine  du  terme  phénicien  Ebker,  qui  signifie  *  région  ultérieure,  extrême,  à 
f  opposite  d'une  autre»  ;  telle  est,  en  effet,  la  situation  de  l'Espagne  vis-à-vis 
des  Qrientaux  :  les  Ibères  sont  ceux  qui  étaient  tau  delà»,  c'est-à-dire  de 
l'autre  eftté  de  la  Méditerranée.  Il  est  à  remarquer  que  les  Grecs  n'ont  jamais 
appliqué  ce  nom  qu'au  rivage  méditerranéen  de  l'Espagne,  ayant  divers  autres 
noms  pour  désigner  les  côte»  de  l'océan  Atlantique. 

Chez  les  Romains,  le  nom  de  l'Espagne  est  tout  simplement  Hitpania  :  la 
langue  politique  et  celle  des  affaires,  les  historiens  et  les  géographes  n'en  con- 
naissent pas  d'autres.  Pomponius  Mêla,  qui  est  Espagnol,  se  garde  d'employer 
les  termes  d'Ame,  ou  d'Ibères.  Ces  façons  de  parler  sont  réservées  aux  poètes, 
qui  n'aiment  pas  les  termes  courants  et  croient  imiter  les  Grecs.  Parmi  les 
prosateurs,  Pline,  le  premier,  emploie  le  terme  d'Ibère,  qu'il  dit  être  d'origine 
grecque,  identique  à  Hispanus,  et  qu'il  n'applique,  du  reste,  qu'aux  riverains 
du  fleuve  Ibenu,  l'Ebre,  dont  je  ne  chercherai  pas  l'obscure  étymologie. 

Ces  notions  préliminaires  étant,  je  le  crois,  hors  de  discussion,  j'entre  dans 
le  fond  de  la  question  :  savoir  si  les  Basques  ont.  peuplé  toute  l'Espagne , 
comme  le  voulait  Guillaume  de  Humboldt,  et  si,  de  là,  ils  se  sont  répandus 
jusque  dans  l'Aquitaine,  comme  M.  Henri  Martin  paraît  l'admettre,  et  par 
conséquent  si  nous  autres,  Aquitains,  nous  sommes  des  Ibères  et  des  Basques, 
comme  on  le  dit,  si  nous  sommes  des  Gaulois,  ainsi  que  le  veut  César,  et 
Strabon  lui-même,  quoi  qu  on  en  dise;  cas  auquel  nous  serions  rattachés  à  la 
famille  latine  et  même  aux  fameuses  races  aryennes;  vous  voyez  que  je  suis  en 
pleine  ethnogénie,  en  pleine  question  aryenne. 

La  première  opinion  n'a  d'autre  base  que  les  méprises  de  Guillaume  de 
Humboldt,  auxquelles  j'ai  déjà  fait  allusion.  Quand  on  examine  son  travail,  on 
est  surpris  de  l'importance  qu'il  donne  à  l'élément  étymologique  et  de  la  lé- 
gèreté de  ses  jugements.  Voulez-vous  des  exemples?  Le  nom  de  la  vallée  d'Aspe 
viendrait  <VÂspi%  «au-dessous,  la  basse»;  or,  cette  vallée,  la  plus  élevée  du 
pays,  monte  à  1,700  mètres  d'altitude;  d'ailleurs,  ce  nom  est  répandu  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  jusqu'en  Grèce. 

Nova  signifierait  bas  et  plaine;  et  que  donne-t-on  pour  preuve?  la  Navarre, 
le  pays  le  plus  haut  et  le  plus  accidenté  de  l'Espagne,  et  les  Navas  de  Tolosa, 
qu'il  appelle  cries  plaines  de  Tolosa»,  où  se  livra  la  grande  bataille  de  12 ta 
contre  les  Maures.  Or,  ce  champ  de  bataille  est  un  défilé  situé  à  790  mètres 
d'altitude  absolue  et  à  &80  mètres  au-dessus  du  Guadalquivir.  Nava  ne  signifie 
pas  «plaine*,  mais  *  pâturages»,  ce  qui  concilie  tout. 

Il  y  en  a  cinquante  et  plus  encore  dans  le  même  goût.  Du  reste,  Humboldt 
est  le  premier  à  condamner  les  effets  de  l'imagination  sans  contrepoids  d'Erro 
et  d'Astarloa,  mais  lui-même  aurait  dû  y  regarder  de  plus  près. 

De  tout  cela  il  résulte  que  l'Espagne  ne  posséda  jamais  un  peuple  nommé 
les  Ibères ,  que  ce  peuple  n'est  pas  celui  des  Basques,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  couvrit  l'Espagne  de  ses  tribus  :  j'ai  déjà  indiqué  de  quelles  régions  di- 
verses vinrent  les  habitants  de  ce  pays.  Maintenant,  il  est  temps  de  venir  à 
l'Aquitaine. 

M.  Henri  Martin  sait  mieux  que  moi  qu'au  temps  de  César,  il  n'y  eut  en 
Espagne  qu'un  seul  nom  géographique  admettant  la  terminaison  tan,  Aquitani, 
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Aquitania.  Cette  circonstance  donne  déjà  la  présomption  que  ces  noms  venaient 
de  f étranger.  Au  contraire,  l'Espagne  possède  peut-être  cent  noms  ayant  cette 
terminaison ,  et  il  y  en  a  un  très  grand  nombre  dans  le  nord  de  l'Afrique.,  Mais 
le  nom  d'Aquitaine  était-il  celui  que  nos  ancêtres  donnaient  à  leur  pays?  Je 
ne  le  crois  pas.  Le  nom  était  connu  à  Rome  avant  que  les  Romains  n'eussent 
pénétré  dans  les  Gaules,  et  il  leur  venait  par  l'Espagne. 

Du  jour  où  Annibal  eut  étendu  la  domination  carthaginoise  jusqu'aux  Pyré- 
nées, le  nom  Aquitaine  dut  paraître  dans  les  documents  officiels  des  Ro- 
mains, en  raison  des  relations  de  frontières.  Un  peu  plus  tard,  selon  ce  que 
nous  apprennent  Polybe  et  Tite-Live,  Asdrubal,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement en  Espagne,  après  le  départ  de  son  frère,  tenta  contre  Scipion  la 
fortune  des  batailles.  Vaincu  à  Castulo,  dans  le  centre  de  la  péninsule,  il 
exécuta  un  plan  formé  depuis  longtemps;  prenant  tout  ce  qu'il  avait  d'argent, 
de  fidèles  et  d'éléphants,  il  traversa  les  basses  Pyrénées  et  entra  en  Gaule; 
Scipion  le  fit  suivre  jusqu'à  la  frontière. 

Ceci  se  passait  en  l'an  309  avant  notre  ère. 

L'année  suivante ,  il  conclut  alliance  avec  les  Arvernes,  fit  des  levées 
d'hommes,  et  organisa  une  armée  qu'il  laissa  détruire  sur  les  bords  du  lié- 
taure,  en  Italie,  par  les  troupes  de  Claudius  Néron  et  de  Livius  Salinator. 
Lorsque  Scipion  obtint  les  honneurs  du  triomphe  en  206,  Rome  dut  apprendre 
le  nom  de  l'Aquitaine,  dans  la  forme  que  les  Espagnols  lui  donnaient,  cent 
soixante  ans  avant  les  expéditions  de  César. 

D'après  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  l'origine  de  la  terminaison  fcm,  en 
latin  tan-us,  tan-ia,  une  seule  langue  en  donne  la  filiation,  et  celte  langue, 
c'est  le  berber.  Voilà  pourquoi  on  la  trouve  si  répandue  en  Afrique  et  en 
Espagne,  mais  pas  ailleurs. 

En  berber,  le  pluriel  n'emporte  pas  l'idée  de  diversité,  mais  celle  de  collec- 
tivité et,  par  suite,  d'unité  et  d'abstraction;  le  signe  est  multiple;  mais  négli- 
geons les  formes  étrangères  ou  exceptionnelles.  On  forme  le  pluriel  en  ajou- 
tant à  la  fin  du  substaulif  la  lettre  w,  qui  se  prononce  an  ou  t*,  mais  {dus 
souvent  en,  son  adopté  comme  paradigme,  pour  les  noms  masculins;  pour 
les  féminins,  c'est  in. 

Mais,  en  même  temps,  la  particule  inchoative  qui  se  met  à  la  place  de 
notre  article,  sans  y  équivaloir,  change  avec  le  pluriel  :  pour  les  noms  mas- 
culins, c'est  t  au  lieu  de  a;  pour  le  féminin,  pas  de  changement  :  c'est  toujours 
X  devant,  et  h  la  fin  du  radical.  Ainsi  de  madhan,  faire  paitre,  on  tirera: 
a-madhan,  le  berger,  ir-madhaneu,  les  bergers;  (a-madkan-4,  la  bergère,  fc'-aw- 
dhan-in,  les  bergères. 

Ces  règles  sont  soumises  à  quelques  modifications  :  lorsque  le  radical  se 
termine  par  une  voyelle,  le  signe  du  pluriel  masculin  n'est  plus  en,  mais  bien 
ouen  ou  ten,  le  t  alors  étant  euphonique;  ces  formes  étaient  communes  en 
Espagne. 

C'est  ainsi  que  de  Luza,  Lisbonne,  on  a  fait  Luzaouen,  Luzaten,  Luzitan,  en 
latin,  Lusones,  Lmitani;  Eusk,  Euska.  Osca,  ville  des  Basques  ou  Vascous, on  a 
tiré  Euskaouen,  Etiskitan,  eu  latin,  Vascones,  Vescitani,  Oscitani. 

Sans  entrer  dans  des  explications  plus  étendues,  je  crois  que  le  nom  de 
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F  Aquitaine  a  été  composé  de  la  même  façon ,  et  qu'il  se  rattache  k  un  radical 
âq ,  dont  les  traces  existent  en  quelques  monuments  gravés,  et  dont  je  n'ai  pas 
à  m' occuper  ici. 

Entre  César  et  Humboldt,  je  n'hésite  pas  un  instant  à  me  ranger  à  1  opinion 
du  premier  :  les  Aquitains  sont  des  Gaulois;  mais  il  est  bien  possible  que,  en 
raison  de  leur  situation  frontière,  ils  furent  mélangés  à  plusieurs  reprises,  soit 
de  Ligures,  soit  de  Celtibères,  soit  enGn  d'éléments  inconnus.  Les  données 
anthropologiques  confirment  cette  opinion,  et  si  une  population  ressemble  au 
Parisien,  c'est  assurément  le  Gascon,  l'ancien  Aquitain. 

M.  Halétt.  Prenant  la  discussion  comme  elle  s'est  engagée,  j'espère  qu'on 
me  permettra  de  dire  un  mot  sur  la  dernière  observation  qui  vient  d'être 
faite,  au  sujet  du  nom  ibérique  de  l'Aquitaine. 

Je  regrette  de  n'être  pas  d'accord  avec  l'honorable  préopinant,  parce  que 
nous  n'avons  pas  encore  de  preuve  de  cette  invasion  de  la  race  berbère  en 
Italie,  dont  on  nous  parle  tant  II  n'est  nullement  prouvé  que  les  Ligures  ap- 
partenaient à  la  race  africaine;  d'après  tout  ce  que  nous  savons,  c'était  une 
race  parfaitement  italiote.  En  disant  italiole,  je  n'affirme  pas  qu'elle  fut 
latine,  parce  qu'il  y  a  en  Italie  d'autres  races,  comme  les  Étrusques,  qu'on  n'a 
pas  eocore  définies. 

Pourquoi  parler  des  Ligures,  dont  nous  ne  possédons  pas  un  seul  monu- 
ment ?  Je  crois  que  la  question  est  tout  à  fait  prématurée. 

Revenons  donc  au  point  principal,  posé  avec  beaucoup  de  science  par 
IL  Henri  Martin.  Il  y  a  dans  la  race  qui  parle  les  langues  indo-européennes  et 
qui  a  parlé  l'ancien  aryaque ,  c'est-à-dire  la  langue  générale  de  la  nation  anté- 
historique,  il  y  a  au  milieu  de  cette  race  deux  variétés  :  une  variété  foncée, 
brune,  et  une  variété  blonde.  Quelle  est  la  raison  de  cette  bifurcation  ? 

Tel  est  bien,  je  crois,  le  sens  dans  lequel  a  été  posée  primitivement  la 
question.  Pour  y  répondre,  nous  n'avons  d'autre  moyen  que  de  recourir  à  des 
analogies.  Eh  bien  !  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  race  qui  ne  nous  montre  la 
même  variété. 

Prenez  une  race  qui,  linguistiquement,  est  encore  beaucoup  mieux  définie 
que  la  race  aryenne;  c'est  la  race  sémitique,  qui  occupe  une  étendue  relative- 
ment peu  considérable  entre  le  versant  ouest  des  monts  Carduchéens  et  la 
mer  Méditerranée. 

Au  milieu  de  cette  race,  petite  et  par  l'étendue  qu  elle  occupe  et  par  le 
nombre  de  ses  membres,  on  peut  dire  qu'il  y  a  absolument  la  même  diversité. 
Ainsi  vous  avez  les  Araméens,  les  Phéniciens,  les  Assyriens  qui  étaient  tous 
ou  à  peu  près  tous  bruns;  il  y  a  peu  ou  point  de  blonds  parmi  les  populations 
qui  parlent  arabe  ou  syriaque.  Parmi  les  Juifs,  vous  trouvez  que  la  variété 
brune  prédomine  en  Asie  et  en  Afrique.  Par  contre,  les  Juifs  européens,  surtout 
ceux  qui  habitent  au  milieu  de  populations  germaniques  ou  slaves,  comptent 
presque  autant  de  blonds  que  de  bruns.  Ici,  il  ne  peut  pas  être  question 
de  mélange  de  deux  races,  les  Juifs  ne  formant  jamais  d'alliances  matrimo- 
niales avec  des  non-israélites.  L'augmentation  de  la  variété  blonde  parmi  les 
Juifs  d'Europe  ne  peut  donc  être  attribuée  qu'à  des  influences  climatériques  et 
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du  milieu,  influeuces  qui,  pour  être  occultes,  n'en  agissent  pas  moins  sur  les 
constitutions  humaines,  jusqu'à  faire  prédominer  une  variété  qui  était  très  rare 
dans  l'état  primitif. 

Quoique  les  causes  nous  soient  tout  à  fait  inconnues,  ce  n'est  pas  un  phé- 
nomène isolé;  on  le  retrouve,  je  le  répète,  chez  tous  les  groupes  de  la  race 
blanche,  et  non  pas  seulement  parmi  les  races  aryennes. 

Dans  la  Géorgie,  par  exemple,  la  plupart  des  habitants  sont  absolument 
blonds,  roux  même,  et,  à  côté  de  cela,  il  y  a  des  districts  qui  sont  habités  par 
des  bruns ,  qui  parlent  absolument  la  même  langue. 

Quelle  en  est  la  raison  1  Nous  ne  le  savons  pas;  c'est  affaire  aux  biologistes 
d'expliquer  ce  phénomène.  Pour  nous,  dès  que  nous  voyons  un  phénomène  se 
reproduire  souvent,  nous  pouvons  dire  qu'il  doit  avoir  une  loi,  seulement 
cette  loi  nous  échappe  pour  le  moment;  la  fréquence  même  du  phénomène 
nous  donnera  probablement  un  jour  la  solution  du  problème. 

Permettez-moi,  à  ce  propos,  de  vous  citer  un  passage  extrêmement  curieux 
du  Talmud,  un  livre  qui  a  été  achevé  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère,  mais 
dont  certaines  parties  remontent  à  un  ou  deux  siècles  avant  Jésus-Christ.  Il  y 
est  fait  justement  mention  de  variétés  considérables  dans  la  race  sémitique  du 
temps,  en  Babylonie  même. 

On  raconte'1*,  —c'est  une  anecdote,  —  qu'il  y  avait  deux  rabbins  :  l'un  était 
un  homme  sévère,  repoussant  ceux  qu'il  n'aimait  pas;  l'autre,  au  contraire, 
était  très  sociable,  très  bon  :  il  accueillait  toujours  les  personnes  qui  venaient 
lui  demander  quelque  chose.  Le  premier  s'appelait  Nommât  et  l'autre  HUM. 

On  rapporte,  au  sujet  de  ces  deux  rabbins,  qu'une  fois  deux  hommes 
avaient  fait  une  gageure  pour  celui  qui  arriverait  à  mettre  en  colère  le  doux 
Hitlel 

La  gageure  consistait  en  une  somme  très  importante.  Celui  qui  avait  parié 
de  mettre  le  rabbin  en  colère  arrive  le  vendredi,  alors  que  le  rabbin  était  oc- 
cupé des  préparatifs  du  samedi.  Vous  savez  qu'à  ce  moment-là  les  rabbins 
ne  pensent  qu'à  la  religion,  et  ne  donnent  place  à  aucune  idée  profane. 

Cet  homme  arrive  donc  et  frappe  à  la  porte.  —  Ah  !  voilà  un  étranger.  — 
L'étranger  demande  à  parler  au  rabbin.  —  Qu'il  entre,  qu'il  soit  bienvenu  ! 

Il  arrive  et  sans  préambule  aucun  :  *J'ai  une  question  à  vous  adresser  et  je 
veux  que  vous  me  donniez  une  réponse  satisfaisante.  Dites-moi  pourquoi  les 
Palmyréniens  ont-ils  les  yeux  bridés  M?* 

Pour  un  rabbin,  lui  adresser  une  question  pareille  au  début  de  la  célébration 
du  samedi  c'était  extraordinaire.  Le  rabbin,  au  lieu  de  se  mettre  en  colère, 
répondit:  «Je  comprends  votre  question.  Je  n'ai  pas  une  idée  bien  arrêtée  là- 
dessus,  mais  je  pense  que  c'est  parce  qu'ils  habitent  dans  un  endroit  sablon- 
neux (3)  et  que  c'est  le  sable  disséminé  par  la  chaleur  qui  a  une  influence  sur 
la  construction  de  leurs  yeux.  * 

Notre  homme  s'en  alla  sans  même  avoir  remercié  le  rabbin  en  se  disant  : 

<()  Talmud  de  Babylone,  Traité  Schabbat,  foi  3o*  —  3i  *.  Nous  avons  interverti  Tordre  des 
questions  pour  la  commodité  du  récit. 

»   monn  (tisex  pniDin)  piunn  bv  ]tpm  no  ^dd. 
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«C'est  une  manière  de  répondre  dont  je  dois  me  contenter.  Je  n'ai  pas  pu  le 
mettre  en  colère.» 

A  peine  le  rabbin  s'était-il  remis  à  continuer  ses  préparatifs  religieux  que 
le  même  homme  frappe  à  sa  porte  et  lui  dit  :  «* Monsieur  le  rabbin,  je  veux 
que  vous  répondiez  à  une  autre  question  de  la  même  nature.  Pourquoi  les 
Africains  ont-ils  les  pieds  plats  M?»  Voilà  une  seconde  question  adressée  à  ce 
rabbin  au  moment  où  il  est  si  pressé  d'accomplir  ses  devoirs  religieux. 

Le  rabbin,  sans  se  mettre  en  colère,  dit:  «Mon  enfant,  vous  m'embarrassez 
beaucoup;  mais  je  pense  que  c'est  parce  qu'ils  habitent  dans  des  endroits  par- 
semés de  flaques  d'eau  w.  La  nécessité  de  marcher  par  bonds  continuels  a 
aplati  leurs  pieds.»  Il  fit  là  une  réponse  évasive  et  ironique,  puisque  l'Afrique 
est  au  contraire  une  terre  très  aride;  mais  il  conserva  sa  patience. 

Une  heure  après,  notre  homme  revint  chez  le  rabbin,  pour  la  troisième  fois 
poeer  une  troisième  question  dont  la  solution  est  intéressante  pour  nous,  parce 
qu'elle  nous  donne,  d'une  manière  directe,  un  indice  important  sur  le  carac- 
tère anthropologique  des  habitants  de  la  Babylonie. 

«r Monsieur  le  rabbin,  —  dit-il,  —  tandis  que  tous  nous  avons  une  tête 
longue,  pourquoi  les  Babyloniens  ont* ils  tous  la  tête  ronde ^?a- 

Nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  la  distinction  anthropologique 
de  dolichocéphales  et  de  brachycéphales. 

Ici  le  rabbin  était  encore  plus  embarrassé;  il  réfléchit,  et,  se  frappant  un  petit 
peu  le  front,  il  dit  sans  se  mettre  en  colère  :  «Je  crois  avoir  trouvé  la  solution 
de  la  question.  75  Je  prie  l'assemblée  de  faire  bien  attention  à  la  réponse  du 
rabbin  :  *  C'est  parce  que  les  Babyloniens  n'ont  pas  de  sages-femmes  très  ha- 
biles {4)-  Lies  nôtres  ont  l'habitude  de  corriger  la  difformation  du  crâne  des 
nouveau-nés;  mais  les  sages-femmes  de  Babylone,  au  lieu  de  corriger  la 
diflbrmation  du  crâne,  le  déforment  au  contraire.» 

Le  rabbin  attribue  cela  aux  sages-femmes.  A  ce  point  de  vue,  la  réponse  ne 
nous  intéresse  pas,  mais  elle  est  intéressante  en  ce  sens  qu'elle  nous  fait  savoir 
qu'à  ce  moment-là,  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  on  constatait  une  diffé- 
rence anthropologique  entre  les  habitants  du  Nord,  qui  étaient  dolichocé- 
phales, et  ceux  du  Midi,  qui  étaient  brachycéphales.  Ce  fait  est  curieux. 

Comme,  sous  le  rapport  des  renseignements,  nous  sommes  encore  dans  un 
cercle  extrêmement  restreint,  nous  devons  accueillir  et  enregistrer  tous  ceux 
qui  se  présentent;  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  vous  signaler  cette 
anecdote* 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Daily. 

M.  Dally.  J'ai  demandé  la  parole  à  l'occasion  dun  passage  de  l'anecdote 
que  vient  de  nous  raconter  M.  Halévy. 
Si  j'ai  bonne  mémoire,  à  propos  de  cette  dualité  constante  qu'on  trouve  à 

«  niam  o"p-)DN  hv  ]wbn  no  "osd. 

«  ntota  o"taa  hv  jrwm  no  *«d.    n 
*  mnpB  nvn  ]nh  pus  ^sd. 
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l'origine  des  races,  nous  partons  de  cette  idée  qu'il  y  a  eu  des  Aryas  absolu- 
ment homogènes;  quant  a  moi,  je  ne  sais  pas  si  c'est  authentique;  nous  trou- 
vons des  gens  de  caractères  différents,  mais  pariant  une  même  langue,  et  nous 
en  concluons  qu'il  pourrait  y  avoir  eu  des  Aryas.  Cest  au  moins  douteux.  Ce 
que  nous  pouvons  constater,  c'est  qu'il  y  a  eu  des  individus  ayant  des  carac- 
tères différents  entre  eux  et  parlant  la  même  langue.  Ainsi,  les  nègres  d'Haïti 
parlent  la  même  langue  que  les  Français,  et  cependant  nous  ne  saurions  leur 
attribuer  une  origine  commune;  mais,  dans  mille  ans,  on  pourra  dire  que  les 
nègres  d'Haïti  (à  supposer  qu'il  y  en  ait  encore  dans  mille  ans,  ce  dont  je 
doute)  ont  une  même  origine  que  les  Français,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que 
l'on  verra  figurer  sur  les  anciens  monuments  d'Haïti ,  où  se  trouveront  des 
inscriptions,  comme  nous  en  voyons  d'autres  à  propos  d'autres  races,  en  se  ba- 
sant seulement  sur  la  langue. 

Je  désire  revenir  sur  un  point  que  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer,  c'est  qu'aucune 
des  intéressantes  questions  que  j'ai  vu  soulever  par  MM.  Gaslaing  et  Henri 
Martin  ne  sont  susceptibles  d'arriver  promptement  à  une  solution  si  Ton  n'y 
apporte  pas  les  documents  anthropologiques  nécessaires. 

M.  Castaing,  avec  une  pointe  d'ironie,  dit:  Pour  moi,  je  n'attache  aucune 
importance  aux  indices,  parce  que  je  vois  qu'il  y  a  des  instincts,  des  appétits 
spirituels,  — si  appétit  peut  aller  a\ec  spirituel,  il  me  pardonnera  cette  obser- 
vation ,  —  nous  n'en  savons  rien.  Quant  à  moi,  je  crois  que  c'est  contredit;  mais 
il  peut  exister  des  documents  que  j'ignore,  que  je  ne  connais  pas;  aussi 
est-ce  avec  inquiétude  que  je  me  tourne  vers  mon  ami  et  savant  collègue 
M.  Delaunay. 

Laissons  de  côté  la  forme  des  crânes.  Il  y  a  actuellement  pour  un  craniologue, 
—  je  parle  avec  admiration  des  craniologues,  —  soixante-quatre  mesures.  En 
les  prenant  l'une  après  l'autre  sur  dix  crânes,  on  peut  dire,  après  des  calculs 
comme  ceux  qui  ont  amené  à  la  découverte  de  la  planète  de  Neptune:  Voilà  une 
série  homogène. 

M.  le  Président.  Que  prétendez-vous  classer:  des  crânes,  des  faits  histo- 
riques ou  des  nationalités?  Si  vous  voulez  classer  des  crânes,  très  bien!  Nous, 
nous  voulons  classer  les  langues,  les  faits  historiques,  les  nationalités. 

M.  Dallt.  Je  crois  que  le  sujet  dont  je  parle  fait  partie  de  la  question  des 
races. 

M.  le  Président.  Je  désirerais  bien  comprendre.  Je  crois  que  vous  n'êtes  pas 
dans  la  question. 

M.  Dallt.  Je  vais  y  venir.  On  a  parlé  il  y  a  un  instant  de  la  race  des  Ber- 
bère et  à  ce  propos  de  l'expansion  de  la  race  des  Ligures,  en  un  mot,  mes 
collègues  ont  parlé  de  tout,  si  ce  n'est  des  races  aryennes.  Je  profite  pour  mon 
compte  de  la  liberté  qu'ils  ont  eue.  On  a  parlé  des  races  aryennes,  de  l'ex- 
pansion des  races  berbères,  je  crois  que  c'est  une  belle  question;  mais  ne 
jugez-vous  pas  qu'il  faudrait,  avant  de  la  discuter  à  fond,  établir  ce  que  c'est 
qu'un  Berber? 

Cette  statistique  que  je  réclame  n'est  point  faite,  de  telle  sorte  qu'on  met 
toujours  la  charrue  avant  les  bœufs.  Le  jour  où  vous  aurez  la  caractéristique 


ethnographique,  le  jour  où  vous  aurez  pris  les  tailles,  le  caractère  des  che- 
veux, l'ensemble  de  tous  les  éléments  qui  peuvent  concourir  à  constituer  les 
types,  le  jour  où  vous  aurez  cette  statistique,  la  question  sera  prêle  à  être  réso- 
lue; mais  tant  que  vous  n'aurez  que  des  documents  linguistiques,  possédiez- 
vous  toute  la  science  de  MM.  Henri  Martin  et  Halévy,  vous  risquez  fort  de  ne 
pas  vous  trouver  d'accord;  vous  aurez  toujours  à  votre  disposition  des  moyens 
de  contradiction.  G  est  malheureusement  k  ce  spectacle  que  nous  assistons  :  on 
entasse  contradictions  sur  contradictions. 

Je  dirai  un  mot  des  deux  types  juifs. 

Nous  nous  demandons  ce  que  c'est  qu'un  Aryen.  Il  est  possible  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'Aryens;  mais  pour  ne  pas  répondre  que  nous  n'en  savons  rien,  nous 
disons:  11  y  a  deux  types  en  Asie:  l'un  auquel  il  convient  de  donner  le  nom  de 
h/pe  mogotitoi  l'autre  le  nom  de  type  aryen. 

Je  reviens  aux  Juifs  et  à  ce  singulier  document  que  M.  Halévy  a  trouvé  sur 
le  type  de  cette  race  au  v°  siècle. 

M.  Halbvt.  C'était  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ. 

M.  Dallt.  J'ai  toujours  rapproché  le  type  juif  proprement  dit  du  type  ara- 
méen,  de  cette  population  dite  aryenne  aux  cheveux  noirs  dont  l'Assyrien  était 
le  représentant,  frappé  de  ce  fait  singulier  qu'il  y  avait  deux  types  de  Juife  en 
Europe:  le  Juif  allemand  et  le  Juif  brun,. sec,  pâle.  Ceux  qui  connaissent 
MM.  de  Rothschild  trouvent  en  eux  un  type  de  Juif  homogèue  et  ceux  qui 
connaissent  tel  autre,  un  type  de  Juif  sec  et  pâle.  M.  Halévy  me  semble  avoir 
donné  trop  facilement  à  l'influence  des  climats  le  droit  de  transformer  une 
espèce  de  Juif  en  l'autre.  Je  crois  que  le  Juif  blond  est  un  des  Juifs  convertis; 
nous  avons  tant  d'exemples  de  conversion  de  la  population  au  judaïsme.  Je  crois 
donc  que  les  Juifs  allemands  et  polonais  ne  sont  pas  Juifs  d'origine,  mais  des 
Juifs  convertis  à  une  époque  que  je  ne  peux  pas  préciser. 

M.  Henri  Martin.  C'est  une  observation  de  fait.  Quant  aux  populations  des 
Ligures,  il  est  bien  constaté  maintenant  que  tous  les  hommes  de  Menton  sont 
des  Berbers  :  on  a  trouvé  leur  analogie  dans  des  (ableaux  anciens  des  régions 
barbaresques.  Ce  serait  un  point  considérable  s'il  était  acquis  et  je  crois  qu'il  l'est. 

M.  Castaino.  On  a  paru  me  reprocher  d  avoir  introduit  la  question  des  Ber- 
bère dans  la  question  aryenne.  Il  s'agissait  de  déterminer  l'aire  qu'on  assignait 
aux  Aryens.  J'ai  fait  intervenir  les  Berbers  et  les  Ligures  :  les  Berbers,  parce 
que  M.  Madier  de  Montjau  en  avait  parlé,  et  je  le  remercie  de  m'avoir  fourni 
l'occasion  d'émettre  une  opinion  qui  conserve,  après  tout,  le  caractère  de  la 
vérité. 

M.  Halévy,  qui  déplore  qu'on  ait  tiré  la  question  de  son  premier  terrain, 
n'a  pas  eu  sans  doute  l'intention  de  l'y  ramener,  en  nous  faisant  un  conte  fort 
agréable,  et  qui  a  bien  la  physionomie  rabbinique,  mais  que  je  n'avais  pas  eu 
le  plaisir  de  rencontrer  dans  mes  lectures;  je  connais  une  histoire  qui  se  rat- 
tache  à  ce  qu'il  a  dit  sur  les  Juifs  blonds,  que  M.  Daily  prétend  être  des  Juifs 
convertis,  et  que  j'ai  trouvée  dans  le  Talmud  de  Jérusalem.  Le  célèbre  rabli  Meir, 
étant  de  passage  dans  une  localité  de  Galilée ,  s'écria  :  *  Que  c'est  extraordinaire  1 
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Tous  les  hommes  sont  bruns,  ici:  ils  sont  donc  destinés  à  la  destruction. «  Le 
conteur  de  cette  histoire  fait  remarquer  qu'à  cette  époque,  on  croyait  que  les 
bruns  étaient  maladifs,  et  cela  parce  qu'en  général  les  hommes  étaient  blonds 
en  Palestine. 

Voici  encore  une  histoire  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion  et  que  j'ai  tirée 
du  Massekheth-Abhoth  :  elle  n'est  pas  d'accord  avec  celle  de  M.  Halévy,  mais 
notre  savant  collègue  ne  la  contestera  pas,  puisqu'elle  est  extraite  du  cha- 
pitre xv  de  ce  livre  vénéré  des  Israélites.  Il  s'agit  de  la  forme  de  la  tête  des 
enfants  assyriens,  qui  était  longue,  tandis  que  celle  des  Hébreux  était  ronde. 
La  raison  qu'on  en  donne  est  celle-ci  :  les  enfants  assyriens  sont  toujours  sur 
les  bras  de  leur  nourrice  et  leur  tête,  rencontrant  un  obstacle  résistant, 
s'allonge.  Les  enfants  juifs  sont  mis  dans  un  berceau  au  milieu  de  coussins 
où  ils  se  tournent  et  se  retournent,  et  ainsi  leur  tête  s'arrondit  Sans  garantir 
l'opportunité  de  cette  explication,  j'ajoute  qu'elle  parait  plus  fondée  que  tontes 
les  autres. 

Maintenant,  on  nous  demande  ce  que  c'est  que  les  Berbers.  Je  réponds  que 
ce  sont  ceux  qui  parlent  l'un  des  dialectes  de  la  langue  berbère. 

M.  Dally.  Il  y  a  une  quantité  de  Berbers  qui  parlent  arabe. 

M.  Castaing.  Il  y  a  aussi  des  Arabes  qui  parlent  le  berber;  mais  les  uns  et 
les  autres  sont  en  petit  nombre  et  ils  ne  forment  que  des  exceptions.  Si  pour- 
tant on  exige  une  formule  plus  précise,  je  suis  à  même  de  la  donner  :  elle  sera 
historique,  car  ces  peuples  ont  une  histoire  très  ancienne  et  des  généalogies 
très  soignées,  ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  conjectures  de  l'anthropologie. 
Les  Berbers  sont  les  descendants  de  tribus  originaires  du  nord-est  de  l'Arabie, 
depuis  l'Euphrate  jusqu'au  Nejd,  dont  une  partie  posséda  l'Yémen,  et  qui 
vinrent  habiter  le  nord  de  l'Afrique  dans  les  circonstances  racontées  par  Ibn 
Kbaldoun  et  autres  historiens  arabes. 

Mmc  Clémence  Roter.  Je  reviens  sur  la  question  aryenne,  simplement  pour 
faire  constater  que  j'ai  été  seule  à  la  traiter  et  que  la  question  que  j'ai  développée 
n'était  pas  la  même  que  celle  soulevée  par  M.  Henri  Martin.  Ma  question  était 
celle  des  migrations  aryennes.  Je  me  suis  bornée  à  considérer  le  groupe  lin- 
guistique et  physiologique  aryen  comme  étant  renfermé  dans  les  limites  de  la 
race  blanche.  Mais  je  ne  suis  pas  entrée  dans  la  question  spéciale  des  blonds  et 
des  bruns.  Si  la  question  ne  s'était  pas  égarée,  j'aurais  pris  plaisir  à  la  discuter 
avec  M.  Henri  Martin  qui  la  possède  si  parfaitement,  et  je  serais  enchantée 
d'avoir  la  possibilité  de  le  faire  quelque  jour. 

J'ai  donc  traité  simplement  le  sens  spécial  des  migrations  aryennes.  J'ai  mis 
en  doute,  et  je  suis  ici  en  désaccord  avec  M.  Henri  Martin,  l'origine  asiatique 
des  langues  aryennes  et  l'opinion  qui  fait  descendre  les  Aryens  du  centre  de 
l'Asie.  J'ai  contesté  surtout  ce  fait,  et  spécialement  ce  fait. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  d'examiner  les  documents  concernant  l'origine  du 
groupe  physiologique  aryen  et  de  mettre  cette  question  en  discussion. 

Je  répète  que  je  ne  suis  pas  entrée  daus  la  question  des  bruns  et  des  blonds 
qui  est  complexe  et  que  j'espère  avoir  l'occasion  de  traiter  un  autre  jour. 
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ORIGINE  DE  LA  CIVILISATION  PRÉCOLOMBIENNE 
DE  LA  RÉGION   1STHMIQUE  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE, 

PAR  M.  LÉON  DE  ROSÏNY. 

La  science  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Américanisme  n'a  reconnu  jusqu'à 
pèsent  que  trois  grands  centres  de  civilisation  dans  l'Amérique  antécolom- 
hienne  :  le  Mexique,  la  région  isthmique  avec  la  péninsule  du  Yucatan ,  la  région 
du  Pérou  antique.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  progrès  de  l'ethnographie  ne 
nous  signalent  un  jour  un  quatrième  foyer,  dans  le  Nord-Est  américain ,  là  où  se 
rencontrent  ces  nombreuses  élévations  artificielles  de  terre  que  l'on  attribue  à 
un  peuple  désigné,  par  les  archéologues  du  nouveau  monde,  sous  le  nom  de 
Momnd  Buiïders.  Jusqu'à  présentai  n'est  guère  possible  d'imaginer  chez  ce  peuple 
un  degré  de  culture  tant  soit  peu  avancé,  car  aucun  de  ces  tertres  n'a  ré\élé, 
à  la  suite  de  fouilles,  des  objets  témoignant  d'un  certain  développement  intel- 
lectuel, artistique  ou  commercial.  On  a  maintes  fois  annoncé,  sur  divers  points 
du  territoire  actuel  des  États-Unis,  la  découverte  d'inscriptions  dont  on  a  fait 
grand  bruit,  et  auxquelles  on  a  supposé  une  origine  occidentale,  juive,  phéni- 
cienne, que  sais-jef  La  critique  n'a  pas  été  longue  à  contester  l'authenticité, 
ou  tout  au  moins  le  caractère  graphique  des  monuments  sur  lesquels  on  appelait 
arec  éclat  l'attention  du  monde  savant.  Il  en  est  de  même  de  certains  monuments 
épigraphiques  chinois  qui  auraient  été  rencontrés  en  Amérique,  et  qui  ont  été 
bien  rite  repoussés  comme  tels  par  les  orientalistes  compétents. 

La  région  septentrionale  où  les  Scandinaves  avaient  abordé  plusieurs  siècles 
avant  celui  de  Christophe  Colomb,  seule  jusqu'à  présent,  a  fourni  à  la  science 
des  vestiges  de  migrations  étrangères  en  Amérique.  Mais  comme  les  Scandinaves 
n  ont  jamais  eu,  pendant  leur  séjour  au  Groenland  ou  sur  la  côte  orientale  du 
Canada,  que  des  rapports  insignifiants  avec  les  quelques  tribus  sauvages  ou 
tout  au  moins  barbares  qui  habitaient  ces  contrées,  l'influence  européenne,  à 
cette  époque,  sur  la  civilisation  de  l'ancienne  Amérique,  a  été  sans  importance. 
Les  Scandinaves  seuls,  il  est  vrai,  ont  laissé  sur  le  sol  du  nouveau  monde  des 
traces  d'écriture,  mais  ils  n'ont  point  répandu  l'art  d'écrire  chez  les  indigènes 
que  l'on  devait  retrouver,  plusieurs  siècles  plus  tard,  dans  un  état  encore  fort 
éloigné  de  la  condition  la  plus  rudimentaire. 

Une  tradition  conservée  au  Mexique ,  et  que  les  Américanistes  ont  maintes  fois 
mentionnée  dans  leurs  ouvrages,  tend  à  établir  cependant  que  la  civilisation 
aurait  été  apportée  du  Nord,  dans  la  région  de  TAnahuac.  Mais  cette  tradition 
est  vague,  et  les  faits  qu'on  y  rattache  nous  sont  donnés,  dans  les  divers  au- 
teurs, sous  des  formes  contradictoires.  11  en  est  résulté  que  quelques  ethno- 
graphes ont  fait  venir  de  l'Est  les  ancêtres  des  Américains,  peut-être  avec 
l'arrière-pensée  de  voir  en  eux  un  élémeut  de  sang  européen,  tandis  que  d'autres 
les  ont  fait  descendre  de  la  côte  septentrionale  du  Pacifique,  ce  qui  permet- 
tait, avec  un  peu  de  bonne  volonté,  de  leur  attribuer  une  origine  asiatique. 

Les  trois  grandes  civilisations  de  l'Amérique  nous  ont  toutes  également 
laissé  de  remarquables  monuments  de  pierre,  richement  décorés,  et  qui  af- 
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Arment  leur  anlique  puissance.  Deux  seulement,  celle  du  Mexique  et  celle 
de  la  région  isthmique,  nous  ont  conservé  des  livres  sur  lesquels  étaient  enre- 
gistrés les  faits  mémorables  de  leur  histoire,  de  leur  culte,  de  leurs  arts,  de 
leurs  industries.  Une  seule,  celle  du  Yucatan  et  des  contrées  limitrophes,  a 
livré  à  la  postérité  des  preuves  irrécusables  de  sa  connaissance  de  l'art  de  trans- 
mettre la  pensée  avec  ce  merveilleux  instrument,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
progrès  réel  et  durable,  qu'on  appelle  récriture.  Car  je  n  oserais  donner  le  nom 
d'écriture  aux  images  peintes  des  anciens  Aztèques,  bien  que  la  notation  des 
noms  y  indique  un  pas  rudimentaire  vers  la  fixation  phonétique  des  motsdu 
langage,  et  encore  moins  à  ces  singulières  cordelettes  nouées  dont  les  Péruviens 
d'avant  la  conquête  faisaient  usage  sous  le  nom  de  qquipou.  Il  est  bien  entendu 
que  je  parle  seulement  de  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  et  en  aucune 
façon  des  découvertes  probables,  mais  encore  hypothétiques,  qui  pourraient  mo- 
difier nos  idées  au  sujet  de  la  culture  des  vieilles  populations  des  Cordillères. 

La  civilisation  de  l'Amérique  centrale  est  donc,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
la  civilisation  la  plus  complète,  la  plus  perfectionnée  dont  on  puisse  retrouver 
des  traces  dans  l'Amérique  précolombienne;  et  cette  supériorité  sur  celles  du 
Mexique  et  du  Pérou  est  fondée,  avant  tout,  sur  le  fait  aujourd'hui  incontesté  de 
la  possession  d'une  véritable  écriture.  On  pourrait  peut-élre  trouver  également 
une  supériorité  artistique  dans  le  dessin  d'abord,  dans  le  système  général  de 
la  composition  ensuite,  des  monuments  sculptés  d'Uxmal,  de  Chichen-Itza,  de 
Palenqué,  au  Yucatan,  et  de  Copan,  aux  frontières  actuelles  du  Guatemala,  du 
Honduras  et  du  Salvador.  Mais  cette  appréciation  de  l'art  maya  au  détriment 
de  l'art  mexicain,  représenté  de  son  côté  par  des  productions  nombreuses  et  re- 
marquables à  plus  d'un  titre,  est  surtout  une  question  de  sentiment,  et  pourrait 
entraîner  dans  des  discussions  sans  base  solide  et  sans  issue.  L'étude  de  récri- 
ture sacrée  de  la  région  isthmique,  au  contraire,  étude  à  laquelle  je  me  sais 
adonné  tout  spécialement  depuis  plusieurs  années,  ne  me  permet  pas  de  douter 
d'un  véritable  développement  intellectuel  chez  les  peuples,  probablement  divers 
et  assez  nombreux,  qui  en  ont  fait  usage  dès  une  antiquité  fort  éloignée,  il  y 
a  lieu  de  le  croire,  mais* encore  impossible  k  déterminer  d'une  manière  positi- 
vement chronologique. 

Or,  les  anciens  Mayas,  elles  peuples  qui  les  environnaient,  ont  connu  l'exis- 
tence non  seulement  d'une  écriture  figurative  et  idéographique,  telle  que  les 
Chinois  en  font  usage  depuis  des  milliers  d'années  avant  notre  ère,  mais  une 
écriture  savamment  coordonnée  et  dans  laquelle  l'élément  phonétique  occupe 
une  assez  large  place. 

Je  vous  demande  pardon  de  m'appesantir  un  moment  sur  la  question  de  l'é- 
criture au  Yucatan;  mais  je  ne  crois  pas  sortir  de  mon  sujet,  car  du  caractère 
de  cette  écriture,  de  son  plus  ou  moins  grand  degré  de  perfectionnement,  de 
son  interprétation,  résultera  le  plus  puissant  argument  dont  nous  puissions 
faire  usage  pour  aborder  avec  sûreté  le  problème  de  l'ethnogénie  de  l'Amé- 
rique centrale,  et  probablement  aussi,  comme  je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure, 
celui  de  l'ethnogénie  des  anciennes  populations  civilisées  du  Mexique. 

D'importants  monuments  de  l'art  yucatèque,  découverts  au  commencement 
de  ce  siècle  par  d'habiles  explorateurs,  tels  que  Waldeck,  Galindo,  Stephens, 
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Cttherwood,  Norman  et  d'autres  (la  première  exploration,  celle  de  Del  Rio, 
avait  déjà  appelé  la  sollicitude  de  la  science  vers  ces  régions,  dès  1787), 
avaient  mis  sous  les  yeux  des  paléographes  de  longues  inscriptions  qui ,  par  la 
bonne  coordination  des  signes  y  renfermés,  par  la  reproduction  de  certains 
d'entre  eux  dans  des  conditions  analogues,  eussent  pu  suffire  pour  leur  faire 
admettre  tout  d'abord  l'existence  d'une  véritable  écriture  dans  l'Amérique  an- 
térieure au  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Cependant  le  plus  éminent  araé- 
ricaniste  du  commencement  de  ce  siècle,  Alexandre  de  Humboldt,  a  cru  que 
récriture  avait  été  l'apanage  exclusif  de  l'ancien  continent;  et,  depuis  lors,  des 
savants,  très  autorisés  d'ailleurs,  ont  incliné  à  leur  tour  vers  la  pensée  que 
toutes  les  écritures  phonétiques  provenaient  d'une  source  commune. 

Il  n'y  a  cependant  plus  à  douter  que  l'écriture  katounique  de  l'Amérique 
centrale  ne  soit  une  écriture  phonétique,  bien  qu'il  faille  renoncer  à  la  doctrine 
qu'avait  lait  naître  la  publication  de  la  Relation  de  las  cosat  de  ïucatan,  de  Diego 
de  Landa,  doctrine  suivant  laquelle  l'écriture  des  anciens  Mayas  aurait  été  une 
écriture  a  peu  près  complètement  alphabétique. 

En  ce  qui  concerne  la  relation  de  Landa,  que  quelques  savants  se  sont  un 
peu  trop  hâté  d'appeler  la  <r  Pierre  de  Rosette  de  l'américanisme  ?>,  de  longs 
essais  de  déchiffrements  des  textes  hiératiques  de  l'Amérique  centrale  m'ont 
permis  de  poser,  d'une  façon  incontestable,  je  crois,  les  conclusions  sui- 
vantes : 

t*  Il  n'existe,  dans  les  manuscrits  hiératiques  mayas  connus  jusqu'à  ce 
jour,  qu'un  nombre  presque  insignifiant  de  groupes  graphiques  où  il  n'entre 
point  de  caractères  autres  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  l'ouvrage  de 
Landa. 

*•  Les  signes  qui  composent  ces  quelques  groupes,  lus  suivant  la  valeur 
que  leur  assigne  Landa,  ne  produiraient  aucun  mot  counu  de  la  langue  maya, 
quel  que  soit  d'ailleurs  l'ordre  suivant  lequel  ou  s'évertue  à  les  lire. 

3°  11  est  prouvé  que  quelques  signes  ne  peuvent  avoir,  dans  les  manuscrits 
katouniques,  la  valeur  que  leur  donne  Landa,  parce  que  ces  signes,  lus  sui- 
vant les  indications  de  ce  prélat,  ne  fourniraient  que  des  mots  d'une  struc- 
ture inadmissible  en  linguistique,  par  exemple  des  mots  exclusivement  compo- 
sés de  consonnes  et  en  conséquence  illisibles  et  imprononçables. 

Il  devient  donc  tout  naturel  d'admettre  que  les  signes  en  question  sont 
tout  au  plus  des  signes  syllabiques  et  nullement  des  signes  alphabétiques. 

U°  Le  texte  si  imparfait,  si  obscur  de  Landa ,  dans  le  court  passage  consacré  à 
fécriture  katounique,  suffit  d'ailleurs  pour  montrer  qu'aux  yeux  mêmes  de  ce 
prélat,  cette  écriture  admettait  des  signes  syllabiques,  notamment  les  signes  sui- 
vants :  H  ca,  k£N  eu,  rfx  ku,  et  les  deux  seuls  exemples  de  mots  qu'il  nous 
cite  sont  composas  en  partie  de  signes  syllabiques:  /frq)  fe',  dans  elelé;  a-*-* 
«ta,  y*2)  ka,  &  fi,  dans  ma-ûi  kati  *je  ne  veux  pas?). 

r>°  11  résulte  en  outre  de  l'exemple  ma-in  kati  que  le  caractire^g,  qui  n'est 
autre  que  le  signe  dm  du  calendrier,  avait,  dans  la  composition  des  mots,  une 

9« 
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valeur  différente  de  celle  qu'il  avait  comme  signe  cyclique;  mais  que  cette  va- 
leur présentait  de  part  et  d'autre  un  élément  d'homogénéité,  en  ce  sens  que, 
dans  le  nom  de  jour  cimi,  prononcé  kimi,  il  possédait  en  soi  la  valeur  de  k  en 
composition. 

6°  L'écriture  katounique  n'était  donc  point  de  la  nature  qu'il  faudrait  lui 
attribuer,  si  Ton  s'en  rapportait  à  la  relation  de  Lancia. 

La  conclusion  enfin  à  laquelle  je  veux  arriver,  c'est  que  cette  fameuse  Rela- 
tion, tout  en  ayant  rendu  d'inappréciables  services  à  la  science  du  déchiffre- 
ment de  textes  katouniques,  nous  a  induits  dans  les  plus  dangereuses  erreurs. 

La  part  faite  à  la  courte  notice  de  Landa,  il  me  reste  à  établir  les  principes 
que  mes  recherches  m'ont  enseignés  et  qui  me  permettent  déjà  de  concevoir 
une  idée  assez  explicite  du  système  de  récriture  hiératique  maya. 

Ces  principes,  je  les  énoncerai  brièvement  ici,  puisque  j'ai  seulement  aujour- 
d'hui à  en  tirer  une  conclusion  au  sujet  du  degré  de  culture  auquel  étaient  ar- 
rivés les  Yucatèques ,  bien  des  siècles  sans  doute  avant  la  découverte  de  Chris- 
tophe Colomb. 

A.  L'écriture  hiératique  de  l'Amérique  centrale  appartient  au  système  mixte 
des  écritures  semi-figuratives,  semi-phonétiques.  Elle  peut  de  la  sorte  être  rap- 
prochée de  l'écriture  cunéiforme  anarienne  et  de  l'écriture  sinico-japonaise. 

B.  Un  certain  nombre  de  signes  katouniques  sont  purement  figuratifs,  tels 
que  m  mazeaby  instrument  tranchant,  hache;  —  (?/\\  tzem,  la  mamelle;  — 

\/*  xicim,  l'oreille; ^&ffl  uxe^9  'e  vautour; ^T^^  cay,  le 

poisson. 

C.  Certains  mots  sont  notés  à  l'aide  d'un  radical  ou  déterminatif  et  d'un 


complément  phonétique,  comme  vrffl  mazcab,  la  hache. 

D.  Les  signes  figuratifs  sont  polyphones;  ainsi  le  signe  nTTj  se  lit tzem,  dans 

le  sens  de  «mamelle»,  et  imix,  quand  il  désigne  un  jour  du  calendrier;  il  a  en- 
core d'autres  valeurs  dans  les  groupes  dont  il  est  élément  constitutif. 

E.  L'existence  d'hiéroglyphes  acrologiques,  dans  l'écriture  katounique,  n'a  pas 
encore  été  démontrée.  En  revanche,  je  crois  avoir  constaté  que  certains  signes 
mayas,  et  ces  signes  sont  probablement  en  très  grand  nombre,  étaient  méro- 
phones,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  fournissaient  à  la  lecture,  dans  les  combinaisons 
de  caractères,  qu'une  partie  du  son  qu'ils  avaient  par  eux-mêmes  et  qu'on  leur 
affectait  quand  ils  seprésenlaient  isolément  dans  les  textes  et  avec  leur  valeur 

primitive.  Le  signe  /c?TjJ  caban,  par  exemple ,  ne  fournissait  que  le  son  cab  quand 

il  entrait  comme  partie  inhérente  dans  la  combinaison  de  certains  mots,  ou 
lorsque,  employé  pour  sa  valeur  purement  phonétique,  il  cessait  de  signifier  le 
jour  auquel  il  répond  dans  le  cycle  yucatèque. 

J'aurais  d  autres  particularités  encore  à  signaler  dans  le  système  de  l'écriture 
katounique.  Ce  que  je  viens  de  rapporter  suffira,  je  l'espère,  pour  montrer  que 
cette  écriture,  évidemment  très  inférieure  au  système  purement  phonétique  de 
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nos  alphabets,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  savante,  qui  na  pu  se  produire 
qu'à  la  suite  d'une  grande  et  longue  période  de  travail  intellectuel  et  littéraire. 
Les  hiérogrammates  des  antiques  monuments  de  Palenqué  pratiquaient  un 
art  inventé  bien  des  siècles  avant  eux,  un  art  compliqué  par  le  labeur  de  bien 
des  siècles  accumulés. 

Est-ce  à  dire  que  cet  art  ne  leur  venait  point  d'une  source  étrangère?  Je 
Fignore  encore;  mais  l'étude  des  documents  que  nous  possédons  sur  la  grande 
période  des  Toltèques,  les  données  qui  nous  ont  été  conservées  sur  leurs  migra- 
tions dans  la  direction  du  Nord  au  Sud,  les  affinités  frappantes  qui  existent  entre 
plusieurs  des  grands  mythes  de  l'Anahuac  et  ceux  de  la  région  isthmique,  tout, 
en  on  mot,  nous  invite  à  attribuer  une  origine  septentrionale  à  la  civilisation 
de  f  Amérique  interocéanique.  Et  je  ne  serais  pas  étonné  que  des  découvertes 
nouvelles  nous  montrassent  un  jour,  au  cœur  même  du  Mexique,  des  traces  de 
la  même  écriture  que  nous  rencontrons  sur  les  pierres  sculptées  du  Yucatan  et 
sur  les  manuscrits  katouniques.  La  description  des  anciens  livres  mexicains  que 
nous  donne  Pierre  Martyr  semble  elle-même  se  rapporter  bien  plus  aux  Mayas 
qu'aux  peintures  grossières  qu'on  nous  donne  comme  les  seuls  monuments  écrits 
de  la  littérature  indienne  du  Mexique. 

Je  ne  fais  cependant  qu'énoncer  un  soupçon,  que  présenter  une  hypothèse. 
Mais  je  suis  porté  à  croire  que  cette  hypothèse  acquerra  une  solidité  inat- 
tendue de  l'étude  comparée  des  anciennes  traditions  historiques  de  tout  le 
monde  américain,  depuis  les  côtes  occidentales  du  Nouveau-Mexique  jusqu'aux 
dernières  limites  méridionales  de  la  civilisation  incacique.  S'il  me  répugne  pro- 
fondément de  chercher,  dès  aujourd'hui ,  à  établir  des  liens  ethniques  entre  les 
populations  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  je  crois,  au  contraire,  utile  et 
fructueux  de  grouper  les  affinités  transparentes  qui  peuvent  servir  à  rap- 
procher les  trois  foyers  de  la  culture  américaine,  et  à  déterminer,  s'il  le  faut, 
l'ordre  successif  de  manifestation  de  ces  foyers.  A  ce  sujet,  nous  avons  beaucoup 
à  apprendre  des  érudits  qui  se  consacrent  à  la  reconstitution  des  faits  de 
l'antiquité  péruvienne.  Je  serais  donc  charmé  de  voir  un  des  savants  membres  de 
cette  assemblée,  qui  fait  depuis  quelque  temps  du  Pérou  l'objet  spécial  de  ses 
investigations,  notre  collègue  M.  Castaing,  nous  fournir  un  résumé  de  ses  re- 
cherches sur  la  provenance  de  la  civilisation  dans  la  vaste  région  des  Cordil- 
lères. Une  communication  de  sa  part  serait  certainement  de  nature  à  intéresser 
rassemblée. 

DISCUSSION. 

M.  lb  PaisiDENT.  La  discussion  est  ouverte  sur  la  question  que  M.  de  Rosny 
vient  de  traiter.  D'après  ses  dernières  observations,  la  parole  serait  à  M.  Cas- 
taing, si  personne  n'est  inscrit  avant  lui. 

M.  Castaing.  N'ayant  l'intention  ni  d'appuyer  ni  de  critiquer  les  faits  inté- 
ressants que  M.  de  Rosny  vient  de  révéler  au  Congrès,  je  pense  qu'il  convien- 
drait de  faire  d'abord  appela  ceux  des  membres  qui  sont  en  mesure  de  discuter 
un  pareil  travail.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  vous  amènera,  au  contraire,  dans  un 
ordre  d'idées  assez  éloigné,  puisqu'il  s'agira  des  origines  péruviennes  dans 
lesquelles  la  question  de  l'écriture  tient  bien  peu  de  place. 
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M.  le  Président.  Quelqu'un  réclame-t-il  le  tour  de  priorité  que  M.  Castaing 
veut  bien  abandonner,  ou  préfère-t-on  renvoyer  la  discussion  après  la  commu- 
nication?... 

Vous  avez  la  parole. 

LES  ORIGINES  PÉRUVIENNES  (PÉRIODE  ANTÉHISTORIQUE), 

PAR  M.  CASTAING. 

Messieurs,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  bienveillante  invitation  qui  vient 
de  m' être  adressée ,  pour  nï engager  à  entamer,  à  mon  tour,  un  sujet  aussi 
nouveau  que  celui  de  la  succession  des  civilisations  entre  les  deux  Amériques 
du  Nord  et  du  Sud  :  les  informations  sont  encore  bien  rares  et  les  esprits  mal 
préparés;  d'un  autre  côté,  je  m'étais  promis  de  donner  au  résultat  de  mes  re- 
cherches la  forme  didactique  qui  convient  aux  sujets  obscurs  et  encore  inex- 
plorés. Hais  M.  de  Rosny,  dans  son  lucide  exposé,  vient  de  vous  montrer 
comment  In  civilisation  et  l'art,  franchissant  les  larges  plaines  du  Nord, 
sont  parvenus  jusqu'aux  plus  méridionales  régions  du  golfe  du  Mexique; 
et  vous  vous  attendez  sans  doute  que  je  vous  dise  maintenant  par  quels 
moyens  ils  ont  pénétré  dans  les  climats  du  Sud,  pour  y  créer  un  art  simi- 
laire et  une  civilisation  nouvelle.  Un  pareil  objet  dépasserait  les  ressources 
dont  je  dispose.  Je  n'ai  pas,  comme  M.  de  Rosny,  un  système  d'écriture,  une 
source  de  traditions  à  vous  révéler,  et  mes  moyens  sont  limités  à  ce  que  noas 
fournit  l'archéologie  et  l'histoire  telle  que  l'ont  recueillie  ceux  qui  les  première 
ont  exploré  le  pays,  après  sa  découverte;  mais,  tels  qu'ils  sont,  ces  renseigne- 
ments ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt;  c'est  pourquoi  je  n'hésite  pointa 
exposer  ce  qui  concerne  les  débuts  de  la  civilisation  péruvienne. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'existe  une  singulière  coïncidence  dans  la  succession 
des  dates  qui  marquent  les  premiers  mouvements  de  ces  civilisations.  Le 
vme  siècle  de  notre  ère  est  celui  de  l'expansion  toltèque  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  du  Centre.  Eh  bien!  Messieurs,  c'est  à  la  fin  de  ce  vin*  siècle,  ou 
tout  au  plus  tard  dans  le  début  du  suivant,  que  l'on  voit  apparaître,  sur  les 
côtes  méridionales  du  Pacifique,  un  peuple  mystérieux,  exotique  et  maritime, 
que  les  légendes  nomment  Caras ,  et  qui ,  de  son  aveu ,  pendant  deux  cents  ans, 
erra  le  long  de  ces  parages  avant  qu'il  ne  parvînt  à  s'y  fixer.  Cette  longueur 
de  temps,  cette  inutilité  des  premières  tentatives,  prouvent  d'abord  une  chose: 
c'est  que  le  pays  était  déjà  occupé,  et  que  ses  possesseurs  défendaient  leurs 
domaines;  car  il  n'est  au  monde  qu'une  force  qui  puisse  arrêter  l'expansion  de 
l'homme:  c'est  l'effort  opposé  de  l'homme.  Ces  antiques  habitants,  disent  les 
mêmes  légendes,  vivaient  encore  à  l'état  sauvage,  divisés  en  un  nombre  incal- 
culable de  petites  tribus  constamment  en  guerre  entre  elles,  mais  unanimes  à 
repousser  l'ennemi  commun,  et  d'ailleurs  adonnées  à  toutes  les  brutalités,  y 
compris  l'anthropophagie  ;  ce  sont  leurs  vainqueurs  qui  les  dépeignent  ainsi. 

11  semble  toutefois  que  l'usage  ne  fut  pas  général  et  qu'aux  temps  historiques 
du  moins,  il  resta  limité  à  quelques  peuplades  dont  l'origine  peut  se  discuter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  était  occupé  sur  les  points  peu  nombreux  de  la 
côte  qui  se  prêtent  à  un  établissement,  car  cette  côte,  depuis  l'équateur  jus- 
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quau  Chili,  n'est  qu'un  désert  aride,  tacheté  d'oasis,  et  la  population  au- 
tochtone était  assez  puissante  pour  défendre  ses  possessions;  cela  met  hors  de 
cause  la  question  de  l'origine  primitive  des  habitants;  il  ne  s'agit  que  de  l'im- 
portation de  la  civilisation,  ou  tout  au  plus  d'une  migration  qui  est  venue 
conquérir  le  pays  et  y  semer  des  idées  nouvelles,  sans  modifier  absolument 
la  composition  de  la  race  primitive  dans  laquelle  elle  se  sera  plus  ou  moins 
fondue.  Telle  est,  en  l'état  de  mes  études,  l'opinion  que  j'ai  pu  me  former  du 
mouvement  qui  s'opéra,  dans  ces  parages,  pendant  les  ixc  etxe  siècles. 

A  la  fin  de  cette  dernière  période,  les  Caras  parvinrent  à  se  fixer,  et  ils  fon- 
dèrent le  royaume  de  Quito,  dont  le  nom  paraît  être  celui  de  la  peuplade  qui 
occupait  avant  eux  la  portion  de  la  contrée  où  s'éleva  la  capitale.  Ce  premier 
succès  ne  resta  point  isolé  ;  désireux,  à  leur  tour,  d'échanger  leurs  allures  de 
pirates  ou  de  nomades  maritimes  contre  des  établissements  durables,  d'autres 
groupes  de  la  même  nation  s'emparèrent  de  tous  les  ports  :  d'abord  de  Tiu- 
hez,  aujourd'hui  Guayaquil,  où  ils  parvinrent  par  la  pointe  Sainte-Hélène,  puis 
du  grand  Chimu  qui  est  devenu  Trujillo,  de  Rimac  dont  on  a  fait  Lima,  en- 
fin de  toutes  les  autres  oasis  jusqu'au  Chili. 

Alors  il  arriva  ce  qui  se  produit  partout  et  toujours  en  pareille  circon- 
stance: les  vainqueurs  s'établirent  dans  les  plaines,  et  les  vaincus  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  qu'ils  se  mirent  à  considérer  comme  leur  unique  patrie, 
l'amour  du  nouvel  habitat  s  accroissant  par  l'effet  de  la  reconnaissance  pour  la 
protection  qu'ils  y  trouvaient.  Mais  leur  indépendance  n'y  fut  pas  absolument 
préservée  et  diverses  circonstances,  dont  je  renvoie  les  détails  à  un  autre  mo- 
ment, portent  à  croire  que  les  possesseurs  des  côtes,  pénétrant  dans  les  hauts 
lieux,  s'y  fixèrent  assez  complètement  pour  prendre  le  pouvoir  et  la  direction 
du  mouvement  civilisateur. 

Quels  étaient  ces  Caras?  et  devons-nous  les  rattacher  aux  populations  qui, 
du  vu*  au  xie  siècle,  ont  dominé  l'Anahuac  et  le  Yucatan?  Leurs  œuvres 
peuvent,  à  la  rigueur,  éveiller  le  souvenir  des  Toltèques.  Sans  être  de  grands 
architectes,  les  Caras  ont  construit  des  édifices  appartenant  à  un  genre  in- 
connu des  Indiens  ;  ils  eurent  des  voûtes  et  des  cintres.  Pour  remédier  à  l'ari- 
dité du  sol,  ils  creusèrent  des  puits  très  profonds  et  maçonnés,  ce  qui  s'éloigne 
tellement  des  usages  locaux  que  les  souvenirs  populaires  les  attribuent  aux 
géants  ennemis  du  ciel.  Ces  puits  existent  encore  auprès  de  la  pointe  de 
Sainte-Hélène. 

Ils  élevèrent  des  forteresses  composées  de  terrasses  étagées  où  Ton  parvenait 
au  moyen  d'échelles  mobiles  ;  cela  leur  est  commun  avec  les  constructeurs  des 
anciens  pueblos  de  l'Amérique  occidentale  du  Nord. 

Excellant  à  tailler  les  pierres  précieuses,  ils  appliquaient  ce  talent  sur  les 
petits  cailloux  de  couleur  variée  qu'ils  plaçaient  ensuite  dans  les  alvéoles  de 
tablettes  de  bois  ou  de  terre,  divisées  en  compartiments.  Ce  procédé,  qui  avait 
pour  objet  de  suppléer  à  l'absence  de  l'écriture,  parait  être  l'origine  du  sys- 
tème des  caractères  calculiformes.  Dans  ma  conjecture,  les  Mayas  auraient 
d'abord  employé  la  même  méthode,  et  ils  l'auraient  ensuite  simplifiée  en  se 
bornant  à  graver  sur  une  surface  plane  la  figure  et  les  images  des  cailloux 
prûçitifs. 
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Les  Garas  inhumaient  les  morts  au  milieu  de  leurs  armes,  entourés  d'un 
mur  de  pierres  sèches  et  recouverts  d'une  voile  chargée  de  pierres,  sur  laquelle 
on  accumulait  de  la  terre,  de  façon  à  produire  un  tumulus  dont  l'élévation 
était  proportionnée  à  la  dignité  du  défunt.  Ces  particularités  ne  sont  pas  étran- 
gères à  quelques  mounds  des  États-Unis,  elles  ont  un  principe  analogue  i 
celui  des  pyramides  tumulaires  du  Mexique. 

La  grande  difficulté,  c'est  que  les  Mexicains,  et  en  particulier  les  Toi- 
tèques,  n'ont  jamais  passé  pour  de  grands  navigateurs,  et  que  les  Caras  sont 
venus  exclusivement  par  mer. 

Un  Membre.  C'étaient  des  Caraïbes,  leur  nom  le  dit  assez. 

M.  Castaihg.  On  serait  tenté  de  le  croire,  si  Ton  s'arrêtait  à  cette  dernière 
considération  :  leur  nom  peut  n'être  autre  chose  que  le  mot  quichua  qari  qui 
signifie  homme  et  qui,  par  une  extension  commune  en  Amérique,  a  pu  vou- 
loir dire  *  guerrier».  Aux  Antilles,  dit  Rochefort,  ce  même  sens  de  *  guerrier  • 
était  celui  du  nom  de  Carina  dont  les  Européens  ont  fait  Caribe  et  Caraïbe. 
Dans  l'Amérique  du  Sud,  le  nom  de  Guarani  a  aussi  la  signification  de  «r guer- 
rier», et  l'on  sait  que  les  Guaranis  et  les  Caribes  sont  une  seule  et  même  race. 
Mais  Guarani  parait  venir  deguara,  tribu,  dont  on  retrouve  d'autres  composés, 
par  exemple  Guara-yuy  «la  tribu  jaune»,  dont  les  Espagnols  firent  celui  de 
Guarayos.  On  a  même  prétendu  que  ce  mot  de  guara  serait  le  terme  primitif 
d'où  tous  les  autres  seraient  dérivés  par  corruption,  et  on  l'a  comparé  aux 
termes  de  langues  d'une  tout  autre  famille,  mar>  guerre.  • .;  mais  je  m'arrête 
sur  celte  pente  glissante  de  l'élymologie. 

Les  Caras  arrivèrent  sur  des  radeaux  semblables  à  ceux  dont  les  Caribes 
faisaient  usage  pour  leurs  expéditions  lointaines;  c'étaient  des  rondins  de  bois 
léger  toujours  en  nombre  impair  et  de  grandeur  décroissante,  celui  du  milieu 
faisant  la  figure  d'un  timon  de  charrette  où  s'asseyait  le  conducteur  du  radeau; 
les  rondins  étaient  assemblés  par  des  liens  de  coton  ou  d'écorce,  assujettis  par 
deux  traverses  et  recouverts  de  roseaux.  Cependant  leur  état  social  était  su- 
périeur à  celui  dans  lequel  on  a  trouvé  les  Caribes  des  Antilles  et  du  Brésil. 
Ceux-ci  représenteraient-ils  l'état  primitif  des  populations  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  une  partie  d'entre  eux  aurait-elle  déjà  reçu  d'ailleurs,  des  Toltèques 
par  exemple,  la  civilisation  qu'ils  auraient  portée  sur  les  côtes  du  Pacifique? 
C'est  une  hypothèse  comme  une  autre,  comme  cette  autre  notamment  qui  me 
vient  en  cet  instant  à  l'idée,  que  des  Caribes  ont  pu  s'associer  des  Toltèques, 
des  Mayas,  et  les  emmener  avec  eux. 

M.  de  Rosinr.  C'est  là  ce  qu'il  serait  intéressant  de  démontrer. 

M.  Castaing.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  le  faire.  D'ailleurs ,  une  autre 
tradition  fort  respectable,  puisqu'elle  vient  de  Cieza  de  Léon,  dit  que  les 
Caras  employaient  des  canots  de  jonc  faits  comme  de  grandes  barques.  Ces 
sortes  d'embarcalions,  composées  de  rouleaux  de  jonc  réunis  en  forme  de 
nacelles,  sont  encore  en  usage  sur  le  lac  de  Titicaca,  mais  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  été  connues  des  Caribes.  Cela,  dira-t-on,  n'est  pas  un  motif  suffi- 
sant de  rejet;  mais  en  voici  d'autres. 


—  137  — 

Le  régime  politique  des  Garas  était  à  la  fois  monarchique,  féodal  et  parle- 
mentaire; le  roi  était  reconnu  par  rassemblée  des  seigneurs  sans  lesquels  il 
oe  pouvait  rien,  et  les  seigneurs  étaient  impuissants  s'ils  n'avaient  l'assenti- 
ment du  suzerain.  Ils  avaient  même  une  sorte  de  loi  salique;  mais,  par  excep- 
tion, on  voit  une  annexion  d'État  se  conclure  au  moyen  d'un  mariage.  Mo- 
nogames ,  ils  ont  la  faculté  de  répudiation;  les  rois  et  les  grands  y  joignent 
celle  d'entretenir  des  concubines  à  volonté.  Ils  sont  armés  de  lances,  piques, 
bâches  d'armes  et  massues.  Des  esprits  aventureux  penseront  peut-être  aux 
Normands  qui  couraient  le  monde  à  la  même  époque. 

Un  Mkhbbb.  Ce  serait  trop  fort. 

M.  Castung.  En  tout  cas,  cela  est  opposé  aux  mœurs  des  Garibes.  Mais 
celles  des  Péruviens  ont  reproduit  une  grande  partie  des  détails  que  je  viens 
de  donner.  Permettez-moi  d'ajouter  que  les  Garas  adoraient  le  Soleil  et  la 
Lune;  leur  temple  du  Soleil,  à  Panecillo,  était  ouvert  à  l'orient,  comme  celui 
de  Jérusalem;  les  colonnes  de  la  porte  servaient  à  mesurer  l'année,  et  douze 
piliers  placés  autour  de  l'édifice  étaient  autant  de  gnomons  servant  à  trouver 
le  premier  jour  de  chaque  mois. 

Historique  dans  le  royaume  de  Quito  et  sur  toutes  les  cAtes  de  la  République 
de  l'Equateur,  l'intervention  des  Garas  apparaît  à  l'état  de  tradition  plus  ou 
moins  vague  sur  le  territoire  entier  qu'occupe  la  race  péruvienne.  Chez  les 
Aymaras,  on  trouve  une  tribu  dont  le  chef  porte  le  titre  de  Cari;  c'est  un  chef 
nommé  Cari  qui  s'établit  dans  l'Ile  de  Titicaca,  au  sud  du  grand  lac,  et  y 
fonde  un  empire . .  • 

Mais  je  m'arrête;  pour  essayer  une  conclusion  qui  serait  probablement  pré- 
maturée, je  serais  obligé  d  entrer  dans  des  considérations  de  linguistique  et 
d'archéologie  dont  la  place  n'est  point  ici,  je  veux  dire  en  cette  séance,  et  je 
n'ai  déjà  que  trop  abusé  de  la  bienveillante  attention  que  vous  m'accordez. 

DISCUSSION. 

M.  Cànarete  (Nouvelle-Grenade).  Messieurs,  j'ai  demandé  la  parole,  non 
pas  dans  l'intention  de  critiquer  les  savantes  communications  qui  viennent  de 
vous  être  faites,  mais  afin  d'essayer  de  fournir  un  trait  d'union  entre  leurs 
données.  Nos  collègues  ont  fait  porter  leurs  observations  sur  l'Amérique  cen- 
trale ou  sur  les  côtes  méridionales  du  Pacifique,  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  me  placer  entre  les  deux,  à  3  ou  &  degrés  tout  au  plus  au  nord  de 
l'équateur,  et,  si  vous  consentez  à  m'y  suivre,  nous  allons  y  trouver  quelques 
traces  d'invasions  que  je  ne  me  permettrai  pas  d'attribuer,  ni  aux  gens  du 
Nord,  Mexicains  ou  Mayas,  ni  aux  Péruviens,  mais  à  des  gens  qui  durent  avoir 
quelque  affinité  avec  ceux  que  M.  Castaing  vient  de  signaler  sous  le  nom  de 
Garas. 

M.  Qciros.  Le  nom  de  Garas  est-il  connu  dans  votre  pays? 

M.  Canarbte.  Je  l'ignore,  et  les  antiquités  locales  me  sont  trop  peu  con- 
nues pour  que  je  puisse  me  permettre  une  affirmation;  mais  je  sais  bien,  par 
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exemple,  que  l'on  trouve,  dans  la  contrée,  des  pierres  dures  gravées  avec  un 
art  qui  a  cessé  d'être  pratiqué  de  temps  immémorial  et  que  les  traditions  des 
Indiens  atlribuenl  à  leurs  ancêtres. 

M.  Quiros.  N'y-a-il  pas  de  souvenir  que  ces  pierres  aient  été  importées?  Les 
camées  grecs  le  furent  en  bien  des  lieux. 

M.  Canabbte.  Les  souvenirs  locaux  ne  mentionnent  aucune  importation, 
aucune  communication  habituelle  avec  la  côte.  Du  reste,  ce  motif  de  conjec- 
ture n'est  pas  isolé.  Humboldt  a  signalé  avec  raison  parmi  les  Muyscas,  abori- 
gènes de  ce  pays,  une  agriculture,  des  arls  industriels  qui  sont  encore  dans 
leurs  usages;  il  a  décrit,  d'après  les  mémoires  d'un  savant  du  pays,  le  calen- 
drier  et  le  cycle  de  soixante  ans  qui  révèlent  des  relations  soit  avec  les  peuples 
les  plus  avancés  de  l'Amérique,  soit  même  avec  les  populations  de  l'ancien 
continent. 

Enfin  ces  communications  trouvent  une  sorte  de  confirmation  dans  la  lé- 
gende de  Bochica,  dont  les  détails  rappellent,  par  plusieurs  cotés,  celles  de 
Quetzalcohuatl  et  de  Viracocha,  le  Mexique  et  le  Pérou.  Les  Indiens  de  notre 
pays  sont  ordinairement  considérés  comme  des  Caraïbes  apparentés  aux  Gua- 
ranis du  Brésil  et  aux  habitants  des  Petites-Antilles.  Leurs  mœurs  ne  semblent 
pas  justifier  cette  supposition  ;  mais,  en  tout  cas,  il  me  semble  que  les  habi- 
tants antiques  des  plateaux  de  Cundinamarca  et  de  Bogota,  que  leur  position 
rendait  intermédiaires  entre  le  Mexique  et  le  Pérou,  eurent  leur  part  de  l'une 
ou  l'autre  civilisation,  sinon  d'une  plus  ancienne,  qui  fut  peut-être  la  source 
et  le  point  de  départ  des  deux  autres. 

M.  Quiros.  Je  ne  ferai  qu'une  observation  sur  la  théorie  ou  la  conjecture 
de  mon  compatriote  et  ami  :  c'est  que,  si  la  civilisation  et  les  arts  sont  venus 
du  Nord  dans  la  Nouvelle-Grenade,  ils  ont  dû  trouver  plus  de  facilités  par 
la  mer  des  Antilles,  d'où  ils  ont  remonté  le  long  des  fleuves  jusqu'aux  pla- 
teaux. 

M.  Canarete.  C'est  là  que  serait  l'hypothèse.  Je  n'ai  pas  eu,  d'ailleurs,  la 
prétention  d'émettre  une  théorie,  mais  le  désir  de  faire  un  simple  rapproche- 
ment. 

M.  Castaing.  Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre  attention  ;  mais  les  obser- 
vations de  M.  Canarete,  dont  je  m  empresse  de  reconnaître  la  justesse, 
appellent  quelques  mots  de  commentaire.  Si  les  traditions  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  exposer  sont  fondées,  comme  je  le  crois,  puisqu'elles  ont 
été  empruntées  par  Velasco  aux  mémoires  perdus  ou  égarés  de  Fray  Marcos 
Niza,  contemporain  de  la  conquête,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Car  as,  qui 
suivaient  toujours  la  côte  du  Pacifique  pour  la  ravager  ou  s'y  établir,  durent 
descendre  de  bonne  heure  sur  les  rives  du  golfe  de  San  Miguel  et  en  face  du 
plateau  de  Cundinamarca.  Mais  la  traversée  des  montagnes  n'était  pas  dans 
leurs  habitudes ,  et  la  présence  de  quelques  pierres  dures,  qui  peut  s'expliquer 
de  plus  d'une  façon,  ne  parait  pas  suffisante,  à  défaut  de  monuments  plus 
importants,  pour  démontrer  leur  invasion  dans  la  région  des  hauts  plateaux. 
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M.  CjuiRKTE.  Vous  les  avez  conduits  vous-même  au  lac  de  Tituaca  qui  est 
bieu  plus  élevé. 

If.  CiSTUNG.  Vous  ayez  raison;  mais  leur  station  habituelle,  s'ils  en  eurent 
une  dans  le  pays  de  Coilao,  fut  située  plus  bas  dans  la  vallée,  entre  le  lac  et 
l'Océan;  et  puis  je  crois  moins  à  une  invasion  guerrière  dans  ces  parages 
qua  des  relations  artistiques,  dont  les  traces  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans 
tous  les  monuments  dont  ce  pays  est  couvert. 

Pour  en  revenir  au  Cundinamarca ,  le  calendrier  des  Muyscas ,  qui  diffère 
de  ceux  des  Mexicains,  n'est  qu'un  élément  secondaire  dans  les  antiquités  des 
Garas,  où  l'on  peut  seulement  en  supposer  l'existence,  par  le  fait  des  gno- 
mons dont  ils  faisaient  usage.  Quant  à  la  légende  de  Bochica,  je  suis  disposé 
à  lui  attribuer  une  portée  beaucoup  plus  générale  que  celle  qu'on  lui  donne 
en  la  rattachant  à  celles  du  Mexique  ou  du  Pérou.  Il  paraît  y  avoir  eu,  dans 
toute  l'Amérique,  au  Nord  comme  au  Sud,  la  tradition  d'un  homme  blanc 
jouant  un  rôle  civilisateur;  malheureusement  elle  ne  nous  est  parvenue  que 
défigurée  par  l'empressement  des  missionnaires  à  la  charger  de  détails  peu 
authentiques,  lesquels  avaient  pour  objet  de  démontrer  la  prédication  de 
TÉvangile  par  l'un  des  apôtres,  dans  les  pays  qu'ils  assimilaient  aux  Indes. 

Un  Membre.  Ce  nest  peut-être  qu'une  invention  des  jésuites  ou  des  capucins. 

M.  Castaing.  H  y  a  des  autorités  plus  sérieuses;  mais  je  les  connais  trop 
imparfaitement  pour  être  en  mesure  de  me  prononcer  W. 

La  question  des  Caribes  ou  Guaranis  serait  d'une  solution  facile,  si  nous 
possédions  des  monuments  de  quelque  valeur.  Cette  race,  qui  parait  être  bré- 
silienne, fut  toujours  douée  d'une  grande  puissance  d'expansion  :  féroces,  dé- 
nués de  pitié  comme  de  scrupules,  faisant  la  guerre  par  amour  du  carnage, 
ils  furent  le  fléau  de  leurs  voisins  sur  lesquels  ils  empiétèrent  constamment. 
En  possession  de  toutes  les  plaines,  ils  pénétrèrent  partout  où  les  portaient 
les  embarcations  qu'ils  maniaient  avec  une  rare  adresse.  Mais  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  les  habitants  des  plateaux  sont  d'une  autre  race,  que  diverses  cir- 
constances me  font  considérer  comme  apparentées  à  celles  de  Quito  et  du 
P<?rou. 

M.  Casabete^.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  pour  constater  que  la  distinction 
signalée  par  M.  Caslaing  fut  reconnue,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête, 
par  Ximenez  de  Quesada  el  Conquistador,  dont  le  témoignage  est  acquis  à  la 
tradition. 

NOTE 
SIR  LES  RACES  DIVERSES  DE  L/ÉPIRE  ET  NOTAMMENT  SUR  LES  ALBANAIS, 

PAR  M.  GAULTIER  DE  CLAUBRY, 

ASCIBS    MEMBRE    DE    L'ECOLE    D'ATIIKNBS. 

Les  observations  ci-dessous  ont  été  recueillies  dans  un  voyage  que  j  ai  fait  en 

!l'  Depuis  cette  époque,  M.  Castaing  a  publié,  dans  les  Archives  de  la  Société  américaine  de 
Fmwe  (t.  Il),  une  étude  sur  la  Légende  de  l'homme  blmte  au  Pérou, 
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t858,  comme  membre  de  l'École  d'Athènes,  dans  la  partie  de  l'Albanie  appelée 
Épire,  et  notamment  dans  la  région  dont  la  cession  à  la  Grèce  est  aujourd'hui 
en  délibération. 

On  s'accorde  à  reconnaître  dans  ce  pays  l'existence  de  quatre  races  d'hommes: 
Albanais,  Grecs»  Turcs  et  Vlaques. 

Les  Vlaques  ou  Valaques,  dont  un  fort  détachement  occupe  la  rive  gauche 
de  l'Aspro-Potamo,  ancien  Achéloûs,  se  distinguent  aisément:  leur  origine 
est  connue,  leur  type  slave  n'est  pas  méconnaissable,  et  ils  ne  m'ont  fourni 
aucune  observation  nouvelle. 

Les  Turcs  sont  là  ce  qu'ils  sont  ailleurs,  une  race  mêlée  de  tout  sang  par  la 
capture  des  femmes  étrangères,  par  l'institution  ancienne  des  Timariots.  Ici,  la 
difficulté  de  leur  trouver  un  type  se  complique  de  la  question  religieuse  et  de 
la  question  politique,  ou  sociale  si  l'on  veut,  comme  nous  le  verrons  en  par- 
lant des  Albanais. 

Les  Grecs  se  rencontrent,  dans  le  pays,  dans  deux  conditions  très  différentes, 
et  avec  des  aspects  divers.  L'Épire  est  divisée  physiquement  en  trois  zones  pa- 
rallèles à  la  mer,  et  séparées  par  des  chaînes  de  montagnes.  L'une  forme  le 
littoral ,  l'autre  est  adossée  au  Pinde ,  la  troisième  constitue  une  région  moyenne 
dont  le  sol  s'élève  jusqu'à  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

A  la  région  supérieure  appartient  le  canton  du  Zagori ,  sur  le  cours  supérieur 
de  l'Aspro-Potamo  et  du  Voïdomati,  remarquable  par  son  aspect  sauvage: 
l'œil  n'y  découvre  que  des  foréls  et  des  rochers,  on  se  demande  s'il  est  habité. 
C'est  la  partie  la  plus  riche  de  l'Épire.  La  population  en  est  exclusivement 
grecque  et  fière  de  la  pureté  de  sa  race.  Les  hommes  y  sont  généralement 
minces  et  élancés,  quelquefois  la  poitrine  large,  mais  avec  une  apparence  gêné* 
raie  de  fatigue;  on  dirait  qu'ils  ont  l'échiné  faible,  ils  ont  les  traits  générale* 
ment  tirés,  et  l'on  ne  retrouve  qu'avec  peine  le  type  rendu  classique  par  la 
statuaire  antique.  Us  ne  font  de  culture  que  pour  satisfaire  aux  besoins  les 
plus  immédiats;  leur  richesse  vient  du  commerce  dans  tout  le  Levant  et  même 
en  Occident,  à  Marseille  et  jusqu'à  Londres.  Leurs  biens  ne  sont  pas  sous  la 
main  des  Turcs,  leurs  voisins.  Ils  se  sont  ainsi  créé  une  position  indépen- 
dante, ils  ont  racheté  peu  à  peu  tous  leurs  villages  de  l'impôt  de  3o  p.  0/0  en 
nature  qu'ils  payaient  à  leurs  beys.  Leur  vie  se  passe  à  gagner  au  dehors;  le 
Zagori  est  leur  patrie,  où  ils  naissent,  se  marient  et  reviennent  passer  leurs 
vieux  jours.  Le  vieux  Hieromicho,  chez  qui  je  recevais  l'hospitalité,  après 
avoir  été  comme  conducteur  de  mulets  à  gages,  avait  fini  par  devenir  riche;  il 
avait  établi  ses  deux  fils,  l'un  médecin  à  Athènes,  l'autre  commerçant.  Lui- 
même,  après  avoir  achevé  la  construction  de  sa  maison,  partait,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  pour  faire,  avant  de  mourir,  son  pèlerinage  de  terre  sainte. 

Dans  la  même  zone,  en  se  dirigeant  vers  le  Sud  ou  vers  le  Nord,  on  rentre 
dans  des  régions  de  populations  mêlées:  au  Sud,  l'élément  grec  domine;  au 
Nord,  les  Albanais  musulmans  et  les  Turcs. 

Sur  le  littoral,  les  villages  grecs  en  majorité  sont  intercalés  entre  les  villages 
ou  villes  turcs,  dont  la  principale  est  Delvino. 

Là,  les  Grecs  ne  sont  pas  exclusivement  commerçants,  mais  agriculteurs, 
marins,  industriels  de  toute  nature;  on  y  rencontre  des  échantillons  remar- 
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juables  du  type  grec  classique.  Je  pais  citer  une  famille  du  village  de  Loutsa, 
près  du  golfe  de  'Phanari,  composée  de  la  mère  et  de  trois  filles,  dont  la  haute 
taille,  les  formes  puissantes,  l'attitude  droite  et  calme  rappellent  les  cariatides 
le  rÉrechthéion.  J'ai  eu  pendant  vingt  jours  pour  conducteur  de  mulets  un  Grec 
le  la  côte,  un  peu  petit,  mais  également  différent  de  la  carrure  du  Romain 
classique  et  de  la  longueur  du  Grec  de  Zagori;  il  ne  rappelait  ni  le  Mars  de 
Gâte,  ni  Y  Apollon  du  Bebédère.  Mais  on  l'aurait  comparé  sans  trop  de  flatterie  & 
XAckiïU  du  Louvre,  dont  il  avait  la  vigueur  et  la  souplesse,  avec  la  pureté  des 
traits,  et  cet  ovale  irréprochable  qui  a  quelque  chose  de  la  grâce  féminine. 
Quand  un  bruit  d'insurrection  se  répand  en  Epire,  les  habitants  du  Zagori 
s'alarment  aussitôt  et  se  donnent  gratuitement  le  rôle  de  médiateurs  :  la  paix 
leur  profite  davantage;  dans  la  guerre,  ils  perdent  leur  influence  et  craignent 
pour  leurs  familles  dont  les  hommes  jeunes  sont  absents.  Sur  la  côte,  au  con- 
traire, et  particulièrement  dans  le  Sud,  la  majorité  est  belliqueuse,  et  une 
levée  serait  facile  à  faire. 

Dans  la  région  moyenne,  qui  a  pour  centre  la  plaine  et  le  lac  de  Janina, 
ces  éléments  divers  se  trouvent  mélangés  entre  eux  et  avec  les  Albanais,  de 
beaucoup  les  plus  nombreux;  et  Ton  peut,  sans  en  sortir,  y  étudier  ces  derniers 
sous  toutes  leurs  faces. 

Les  Albanais  sont  quelquefois  difficiles  à  retrouver  sous  les  noms  différents 
et  dans  les  conditions  diverses  qui  les  distinguent.  Le  nom  même  d'Albanais 
ne  désigne  pas  toujours  une  race,  mais  quelquefois  une  condition.  En  appro- 
chant de  Gastri ,  dans  la  plaine  de  Phanari,  sur  les  bords  de  i'Achéron,  je  de- 
mandai &  l'un  de  mes  deux  hommes  d'escorte  ce  qu'il  était: — Je  suis  Grec,  me 
répondit-il  (Portos). — Je  croyais,  lui  répond is-je,  que  tu  étais  Albanais. — Oui, 
je  suis  Albanais  aussi.  Et  il  finit  par  me  faire  comprendre  qu'il  était  Grec  de 
religion  et  Albanais  de  métier,  c'est-à-dire  gendarme;  quant  à  la  race,  il  n'en 
savait  rien;  on  l'eût  pris  volontiers  pour  un  Slavo-Grec.  Ainsi,  la  religion  et 
même  la  fonction  effacent  la  nationalité. 

M.  M&dibr  de  Montjau.  A  l'appui  de  ce  détail,  je  puis  raconter  qu'étant  moi- 
même  attaché  au  Comptoir  d'escompte  à  Alexandrie,  nous  avions  pour  nous 
garder  trois  espèces  de  gendarmes  à  notre  solde,  et  lorsque  je  leur  demandais 
de  quel  pays  ils  étaient,  ils  me  répondaient  qu'ils  étaient  Albanais.  L'un  était 
an  véritable  Polonais,  à  figure  fine,  très  blond,  ayant  des  pieds  et  des  mains 
énormes;  l'autre  était  Grec  et  le  troisième  était  un  mulâtre  des  Antilles. 
L'un  était  une  espèce  de  chrétien,  le  second  était  un  catholique  mirdite 
et  le  troisième  était  musulman.  Tous  les  trois  étaient  Albanais.  Ils  faisaient 
leur  métier  de  se  couvrir  des  armes  les  plus  magnifiques  et  de  se  couvrir  de 
gloire  si  l'occasion  s'en  présentait,  en  défendant  fidèlement  ceux  qui  les 
payaient.  Y 

Gomme  vous  le  voyez,  ma  propre  expérience  vient  à  l'appui  du  rapport  de 
mon  savant  ami.  Le  mot  Albanais  ne  signifie  pas  qu'on  appartient  à  cette 
nation,  il  signifie  simplement  une  aptitude  de  métier  et  un  lait  de  résidence. 

M.  Gaultier  ob  Claubbt.  Des  villages  entiers,  que  des  renseignements  an- 
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ciens  classent  avec  certitude  comme  Albanais,  sont  tellement  grécisés  par  l'in- 
fluence du  clergé  grec,  parlent  le  grec  si  merveilleusement,  que  la  science  senle 
peut  les  revendiquer.  D'au  1res  sont  devenus  musulmans,  ils  se  divisent  encore 
en  deux  classes:  les  musulmans  de  vieille  date,  comme  par  exemple  Med-Agt- 
Pronio,  de  Paramythia;  tout  le  pays  les  désigne  sous  le  titre  de  Turcs;  iLest 
vrai  qu  ils  parlent  rarement  le  turc;  mais,  de  leur  côté,  les  beys  et  agas  turcs 
des  petites  localités  ont  quelquefois  adopté  l'albanais.  La  seconde  classe,  ce 
sont  les  musulmans  de  fraîche  date,  qui  se  souviennent  encore  de  la  conver- 
sion en  masse  opérée  par  Ali-Pacha  au  commencement  de  ce  siècle.  De  ce 
nombre  était  un  des  convives  de  mon  bote,  le  bey  de  Gradista,  lequel  m'ex- 
pliqua qu'il  était  Turc  chrétien  (  Taurco  christianot) ,  qu'il  buvait  du  vin  comme 
chrélien,  et,  comme  Turc,  avait  deux  femmes. 

Quand  on  a  recueilli  sous  ces  divers  travestissements  lès  éléments  épars  de 
la  race  albanaise,  on  se  trouve  daus  un  nouvel  embarras.  Il  s'agit  de  découvrir 
les  caractères  communs  à  toute  la  race  et  qui  permettent  de  constituer  son 
unité  et  ce  qu'on  appelle  son  type.  La  division  historique  en  quatre  tribus 
répond-elle  à  une  différence  généalogique?  Si  Ton  tient  compte  des  petites 
différences,  ce  n'est  pas  en  quatre  variétés,  mais  en  cent  qu'il  faudra  diviser 
les  Albanais.  Si  l'on  ne  considère  que  les  divergences  tout  à  fait  notables,  on 
sera  invinciblement  amenée  reconnaître  deux  espèces  d'Albanais.  Le  contraste 
s'est  présenté  à  mes  yeux  d'une  manière  frappante  surtout  dans  deux  circon- 
stances. 

Vers  le  début  de  mon  voyage,  j'avais  deux  hommes  d'escorte,  chargés  de 
me  défendre  contre  les  brigauds,  et  un  peu  de  surveiller  mes  conversations 
avec  les  habitants. L'un,  un  homme  de  cinquante-deux  aus,  grand,  sec,  alerte, 
infatigable,  rappelant  quelques-uns  de  ces  types  bachi-bozouks  si  bien  saisis 
par  Decamps,  ne  respirait  qu'aventures  et  combats.  11  me  demandait  un  jour, 
pendant  que  je  déjeunais,  ce  qu'annonçait  la  comète  de  i858,  alors  dans  tout 
son  éclat,  si  ce  n'était  pas  la  guerre. — Tu  aimes  donc  bien  la  guerre?  lui  dis-je; 
à  ton  âge  tu  devrais  aimer  à  te  reposer.  —  Me  reposer!  C'est  bon  pour  vous, 
mylord,  qui  ne  savez  que  faire  de  votre  argent;  mais  nous,  nous  sommes 
pauvres,  et  dans  la  guerre,  on  s'enrichit!  J'étais  bien  gardé,  on  le  voit,  contre 
les  brigands.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  eiU  été  capable  de  me  faire  un 
mauvais  parti,  tant  que  j'étais  sous  sa  garde. 

L'autre  était  exactement  le  contraire  comme  aspect  et  comme  caractère,  non 
pas  qu'il  n'aimât  aussi  la  guerre  et  surtout  le  pillage.  Mais  c'était  un  gros  blond, 
qui  se  plaignait  sans  cesse  d'avoir  mal  aux  pieds,  saisissait  toutes  les  occasions 
de  s'étendre  à  plat  sur  l'herbe,  et  ne  songeait  qu'à  l'heure  où  l'on  mangerait, 
satisfaisant  sa  faim  et  sa  soif  non  pas  avec  cette  voracité  énergique  commune 
à  tous  les  siens,  mais  avec  un  abandon  de  gloutonnerie  qui  l'aurait  fait  cer- 
tainement rejeter  de  la  fameuse  armée  de  Gédéon;  et  toutefois,  au  moment  du 
départ,  on  reconnaissait  le  soldat,  à  la  façon  dont  il  bondissait,  la  main  sur 
ses  armes,  comme  si  l'ennemi  se  fût  montré.  Je  me  demandais,  en  les  voyant, 
si  ces  deux  hommes  pouvaient  être  de  la  même  race. 

L'autre  circonstance  se  présenta  un  peu  plus  tard.  A  Sarakinista ,  sur  la 
rive  droite  du  Dryno  (  ruines  probables  d'une  ancienne  Alexandrie  ;  voyez  17fi* 


—  m  — 

érnrtàè  V  Orient  y  p.  870),  la  population  est  magnifique.  Hommes  et  femmes 
ont  hanta  de  taille,  d'une  belle  carrure;  autant  que  Ton  en  peut  juger,  mus- 
jet  larges,  mais  d'un  modèle  un  peu  épais;  la  stature  droite,  la  tête  de  gros- 
leur  modérée;  front  carré,  mâchoires  un  peu  fortes,  mais  sans  rien  de  dis- 
[racieux;  les  sourcils  bien  arqués,  le  nez  busqué,  les  pommettes  un'  peu  fortes, 
la  bouche  belle;  les  cheveux  et  les  yeux  noirs.  Pendant  que  je  déjeunais,  la 
fille  de  la  maison,  avec  son  foulard  jeté  sur  la  tète,  son  petit  tonneau  suspendu 
aodos  par  deux  chaînes,  allant  à  l'eau,  s'était  arrêtée  de  profil  devant  la  porte 
de  la  salle  pour  recevoir  les  recommandations  de  son  père;  c'était  un  beau 
sujet  de  tableau. 

A  pria  déjeuner,  je  descends  dans  la  vallée,  je  remonte  sur  l'autre  versant 
me  dirigeant  vers  Argyro-Kastro,  et  je  traverse  un  autre  village  également 
libanais,  qui  était  en  fête;  tout  le  monde  était  dehors,  les  vieilles  femmes 
accroupies  sur  leurs  portes,  les  jeunes  causant  debout,  se  promenant  ou  dén- 
iant: toutes  blondes,  aux  yeux  biens,  les  vieilles,  avec  de  grosses  têtes  aux 
Irait»  plats,  aux  chairs  flétries,  avec  de  grosses  joues  pendantes,  qui  faisaient 
de  toute  la  face  un  carré;  coiffées  d'énormes  entortillements  de  limje  blanc. 
Parmi  la  foule,  une  fillette  d'une  douzaine  d'années,  fraîche,  rose,  d'une  ma- 
gnifique carnation,  mais  de  cette  blancheur  un  peu  molle  qui  ne  dure  pas 
toujours  jusqu'à  l'âge  du  mariage;  sa  coiffure  haut  montée  rappelait  la  mitre 
de  Didon  dans  le  tableau  de  G  i  rode  t.  Mais  malgré  l'éclat  du  visage,  les  traits 
n'avaient  rien  de  cette  régularité  et  de  cette  fermeté,  et  l'on  aurait  juré  une 
charmante  petite  Moscovite.  Les  hommes  ne  différaient  guère  moins  de  ceux  de 
Sarakinista  et  dans  le  même  sens. 

À  ne  consulter  que  l'aspect  physique,  il  semble  donc  que  l'origine  des  Al- 
banais doive  être  rattachée  à  deux  races  très  distinctes:  l'une  appartenant  aux 
plus  belles  familles  tartares,  l'autre  à  la  race  slave  peut-être. 

T  a-t-il,  entre  ces  êtres  si  différents,  une  ressemblance  morale,  un  lien 
quelconque  qui  les  ramène  à  l'unité? 

De  religion,  ils  changent  comme  de  chemise.  Les  uns  sont  chrétiens  grecs; 
les  autres,  musulmans;  d'autres,  catholiques;  beaucoup  ont  changé  plusieurs 
(bis. 

Ils  n'ont  point  de  littérature;  à  peine  a-t-on  pu  retrouver  quelques  spécimens 
de  leur  écriture,  du  temps  où  ils  en  avaient  une.  Leur  langue  contient  un  mé- 
lange de  mots  grecs  et  latins  pour  désigner  les  choses  les  plus  usuelles,  comme 
la  maison,  le  mit,  etc.  Telle  qu'elle  est,  ils  l'oublient  facilement,  et  les  Albanais 
de  Grèce  ne  la  parlent  presque  plus.  Encore  moins  faut-il  chercher  une  natio- 
nalité politiquement  constituée. 

Je  n'ai  pu  découvrir,  en  somme,  qu'un  seul  caractère  qui  leur  soit  commun  à 
tons,  malgré  les  différences  que  j'ai  signalées;  caractère  qu'ils  peuvent  perdre 
par  moments,  mais  qu'ils  retrouvent  bien  vite  (même  mon  gros  sancho  de 
gendarme):  je  veux  dire  qu'ils  sont  tous  durs  à  la  peine,  aussi  bons  laboureurs 
que  bons  sabreurs,  avec  cette  nuance  que  les  Albanais  travailleurs  sont  plutôt 
chrétiens;  les  guerriers  deviennent  plus  facilement  musulmans. 

Ce  n'est  donc  là,  ce  me  semble,  ni  une  race,  ni  un  peuple,  mais  l'étoffe 
avec  laquelle  on  peut  en  faire  un,  ou  en  compléter  plusieurs.  Elément  précieux 
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pour  un  gouvernement  qui  saurait  remployer,  redoutable  pour  celui  qui  verrait 
se  tourner  contre  lui  cette  masse  solide  de  gens  braves  et  peu  scrupuleux,  qui 
ne  connaissent  ni  nationalité,  ni  religion,  ni  patrie;  pour  qui  le  maître  est 
celui  qui  paye,  et  l'ennemi  celui  que  Ton  pille.  La  véritable  destinée  des  Al- 
banais me  parait  être  celle  qu'ils  ont  déjà  en  Grèce,  de  se  fondre  dans  d'autres 
peuples,  pour  leur  apporter,  en  s'assimilant,  la  solidité  qui  peut  leur  manquer. 

DISCUSSION. 

M.Duchinski.  Je  demanderai  à  M.  le  Président  de  vouloir  bien  me  permettre 
de  faire  une  courte  observation,  au  sujet  de  l'important  mémoire  dont  vous 
venez  d'entendre  la  lecture.  C'est  une  question  de  méthode  que  je  voudrais 
exposer  devant  vous  en  trois  mots.  Nous  entendons  constamment  parler  de 
Grecs,  de  Slaves,  de  Roumains,  de  Valaques,  j'en  passe  beaucoup  d'autres, 
auxquels  nous  pouvons  ajouter  encore  les  Germains;  vous  savez  qu'on  discute 
sur  les  Celtes,  les  Romains,  depuis  de  longues  années,  et  je  dirai  qu'à  tout 
cela  il  manque  une  base  absolue;  et  il  n'y  a  actuellement  qu'un  élément  :  k 
langage.  Vous  appelez  Slaves  tous  les  gens  qui  parlent  la  langue  slave,  et  il 
y  a  eu  cette  bizarrerie  singulière,  qui  a  existé  et  a  été  modifiée  depuis  peu: 
il  y  avait  au  Collège  de  France  une  chaire  de  langue  slave,  comme  s'il  n'y 
avait  qu'une  langue  slave,  et  il  n'y  a  que  quelques  années  que,  sur  l'invitation 
de  M.  Chodzko ,  on  a  ajouté  un  #  pour  désigner  qu'on  parlait  plusieurs  langues 
slaves. 

Sommes-nous  autorisés  à  dire  qu'il  y  a  plusieurs  types  slaves?  Je  n'en  sais 
rien,  et,  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'étude  ethnographique,  je  profite  de  la 
présence  de  M.  Urechia,  qui  occupe  dans  la  Roumanie  une  position  scien- 
tifique remarquable,  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  nous  donner  quelques 
éclaircissements  sur  ce  point. 

M.  Urechia  pourrait-il  définir,  par  une  convention,  ou  autrement,  ce  qu'est 
le  type  indiqué  dans  le  mémoire  de  M.  Gaultier  de  Claubry? 

11  dit,  en  décrivant  une  jeune  fille,  ce  qu'il  entend  par  le  type  slave;  elle 
avait,  dit-il,  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus,  la  tête  carrée;  on  l'aurait 
prise  pour  une  jeune  Moscovite.  11  y  a  des  Russes  assez  naïfs  qui  pensent  que 
la  Russie  est  composée  de  Slaves,  et  là-dessus  on  a  édifié  une  théorie  :  la  poli- 
tique des  mélanges;  cela  s'appelle  le  panslavisme;  de  même  que  nous  avons 
eu  le  germanisme  pour  les  mêmes  motifs. 

Je  reviens  au  point  de  départ  de  ma  courte  remarque.  Je  demande  qu'avant 
d'aller  plus  loin  dans  l'étude  ethnographique,  on  définisse  ce  qu'est  un  Alba- 
nais, un  Slave,  un  Grec,  un  Roumain. 

Dans  le  mémoire  qui  vient  d'être  lu ,  on  nous  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'Albanais; 
tant  mieux,  nous  en  sommes  débarrassés  :  je  le  prends  au  figuré;  mais  il  y  a 
un  mélange  d'individus  qu'on  appelle  Albanais,  qui  sont  d'origines  différentes; 
c'est  une  macédoine  d'Albanais  dans  laquelle  les  nations  sont  confondues; 
mais  nous  n'avons  pas  suffisamment  défini  les  éléments  ethnologiques,  et  c'est 
à  cet  ordre  de  travaux  que  je  prie  notre  honorable  Président  de  vouloir  bien 
prendre  part,  de  façon  que  nous  ayons  quelque  idée  des  Roumains,  de  leur 
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irigine,  de  leur  type.  Eo  quoi  les  Roumains  diffèrent-ils  des  Slaves,  les  Slaves 
les  Grecs?  Voilà  ce  qu'il  est  difficile  pour  nous  d'établir  dans  ce  moment.  La 
:hose  est  difficile,  mais  elle  ne  nous  effraye  pas,  puisque  nous  faisons  de  la 
science  et  que  la  science  est  difficile. 

M.  Ubecbià.  J'ai  des  réserves  à  faire  sur  le  mémoire  dont  vous  avez  en- 
tendu la  lecture.  Les  travaux  qui  vous  sont  présentés  sur  ce  qu'on  appelle  les 
Italiques,  c'est-à-dire  les  Roumains,  et  qu'à  tort  on  continue  à  appeler  des 
Slaves,  me  semblent  insuffisants;  je  suis  un  peu  de  votre  opinion;  la  question 
a'y  est  nullement  élucidée,  malgré  les  travaux  des  savants  étrangers  et  des 
avants  français. 

Le  travail  dont  on  vous  a  donné  lecture  me  semble  non  seulement  insuffi- 
sant, mais  il  peut  nous  induire  en  erreur  sur  ce  que  l'auteur  appelle  des  Va- 
biques,  des  Albanais,  des  Slaves.  m 

Oui,  Tes  Albanais  existent,  et  à  côté  des  Albanais,  il  existe  des  Roumains 
(jui  ne  sont  ni  Slaves  ni  Albanais. 

Dans  la  carte  que  vous  avez  sous  les  yeux,  sont  indiquées  les  localités  prin- 
cipales habitées  par  les  Roumains.  L'auteur  parle  de  Loutza,  qui  est  une  loca- 
lité roumaine;  c'est  un  nom  roumain  et  non  slave,  ni  albanais;  probablement 
il  aura  vu  une  de  ces  belles  femmes  roumaines  venant  de  Loutza,  et  il  l'aura 
prise  pour  une  Slave,  une  Grecque  ou  une  Albanaise;  c'est  que  l'auteur  n'avait 
pas  encore  bien  établi  dans  sa  tête  le  type  de  chacune  de  ces  nationalités. 

Je  vons  serais  reconnaissant  de  me  donner  un  jour,  pour  que  je  puisse 
mettre  à  votre  disposition  des  documents  qui  vous  prouveraient  que  les  Va- 
laques  sont  bien  des  Roumains,  et  que  les  Roumains  sont  bien  des  Valaques, 
et  que  les  uns  et  les  autres  constituent  une  population  différente  des  Slaves  et 
des  Albanais. 

H  y  a,  si  vous  le  voulez,  dans  le  Roumain  beaucoup  de  race  pélasgique  du 
Thrace,  nous  avons  un  peu  hérité  du  Dace,  et  il  faut  bien  supposer  que  Trajan 
n'a  pas  exterminé  tout  le  mondé  et  qu'il  est  resté  suffisamment  de  Daces,  des- 
quels nous  provenons.  Il  est  prouvé  cependant  que  les  Daces  n'appartiennent 
ni  à  la  race  slave,  ni  à  la  race  allemande,  c'est  une  branche  parallèle  des  Hel- 
lènes, ils  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Thraces;  et  ine  servant  d'un 
proverbe  roumain  qui  dit  :  w  Tout  le  monde  a  séché  son  linge  au  même  soleil ,» 
je  dirai  que  pour  les  Daces,  les  Grecs  et  les  Roumains,  ce  proverbe  trouverait 
peut-être  ici  sa  place.  Mais  de  la  à  dire  que  les  Valaqties  sont  Slaves,  la  marge 
est  énorme!. . . 

Il  y  a  donc  des  réserves  à  faire  quant  au  mémoire  qui  vient  d'être  lu;  il  con- 
tient, certes,  de  bonnes  choses,  seulement  je  crois  que  l'auteur  est  un  peu  sous 
l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu. 

Je  disais  ce  matin  qu'il  y  avait  intérêt  à  ne  pas  confier  aux  Gouvernements 
le  soin  des  cartes  ethnographiques,  car  ils  peuvent  être  intéressés  à  faire  dis- 
paraître les  nationalités. 

C'est  ce  qui  arrivera  quand  on  ira  étudier  la  Turquie  en  Grèce.  J'aime  beau- 
coup les  Grecs,  j'ai  de  très  bonnes  relations  avec  eux  :  pour  moi,  la  Grèce  et 
la  Roumanie  sont  des  pays  de  grand  avenir  en  Orient;  mais  il  n'en  est  pas 
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moins  vrai  que  les  Grecs  veulent  faire  grec  tout  ce  qui  n'est  pas  grec.  Il  y  a 
des  Roumains,  des  Valaques  jusqu'à  Athènes;  l'Épire,  la  Thessalie,  la  Ro- 
mélie  sont  tout  autant  aux  Roumains,  aux  Valaques,  qu'aux  Grecs.  A  cette 
heure  il  n'est  plus  permis  d'ignorer  cela,  et  de  confondre  les  Roumains  ou  les 
Valaques  avec  les  Grecs;  dans  le  commerce  même,  les  Valaques  macédoniens 
sont  connus;  ainsi  les  barons  Sina,  les  Dumba  sont  des  Roumains,  leur  famille 
parle  la  langue  roumaine. 

Je  veux  dire  que,  selon  le  milieu  dans  lequel  on  est  placé,  on  subit  des  in- 
fluences. Il  se  peut  que  l'auteur  du  mémoire  ait  été  placé  à  Athènes  un  peu  sous 
l'influence  grecque,  et  ait  ainsi  commencé  à  voir  disparaître  les  autres  popu- 
lations de  la  Turquie,  puis  en  soit  arrivé  k  rêver  un  empire  grec  homogène, 
ce  qui  le  pousse  k  cette  injustice  de  faire  disparaître  sur  la  carte  toutes  les  autres 
populations  qui  ne  sont  pas  celle  qu'il  a  en  vue. 

La  place  que  j'occupe  en  te  moment  ne  me  permet  pas  de  traiter  plus  lon- 
guement cette  question;  c'est  pour  cette  raison  que  je  vous  demande  de  vou- 
loir bien  désigner  une  séance  du  matin,  dans  laquelle  je  traiterai  ce  sujet.  Pai 
donc  des  réserves  k  faire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  entendre;  il  me 
semble  utile  de  les  produire  surtout  en  face  d'un  travail  qui,  après  tant  de 
travaux  remarquables  des  Ubicini,  Michel  et,  Quinet,  Roesler,  etc.,  se  croit 
autorisé  à  dire  que  les  Roumains  et  les  Valaques  sont  des  Slaves. 

M.  le  Président.  Je  crois  que  l'heure  est  trop  avancée  pour  que  nous  puis- 
sions continuer  à  discuter  la  question  si  intéressante  qui  a  été  développée  par 
Mœe  Clémence  Royer  et  par  M.  Halévy.  Plusieurs  orateurs  sont  encore  inscrits 
pour  parler  sur  plusieurs  sujets  mentionpés  au  questionnaire.  M.  de  Rosny, 
notamment,  s'était  proposé  de  vous  entretenir  de  la  route  de  migration  boud- 
dhique dans  la  direction  de  la  Corée.  C'est  une  question  très  importante  et 
qui  me  paraît  avoir  un  grand  intérêt,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  de  la 
nouveauté,  car  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  encore  été  abordée  dans  les  travaux 
de  l'érudition.  L'heure  avancée  m'oblige  à  vous  demander  s'il  n'y  a  pas  lieu  de 
clore  cette  séance  d'ailleurs  si  bien  remplie,  et  cela  d'autant  plus  que  nous 
avons  séance  au  Trocadéro  à  deux  heures.  (Assentiment) 

La  séance  est  levée  à  midi  trois  quarts. 

Le  Secrétaire  de  U  $éancêy 

A.  ClSTlINB. 
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SÉANCE  DU  MAKDI  16  JUILLET  1878 

(PALAIS  DU  TIOCADÉIO.) 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  B.-AL.  URECHIA, 

AJC1KI    MM1STBB  M   L'HISTIUCTIOS  PUBLIQUE,  ?ICI  -  PBB3IDEWT   DU   C05GBKS. 


—  Ouverture  delà  séance:  Discours  de  M.  Urecbu,  députe  roumain,  professeur  à 
Boearest.  —  Sur  les  populations  improprement  appelées  tonraniennes,  par  M.  Léon  Gahuk. 
—  Discussion  :  rexpédition  mongole  an  Japon,  Roumains  faisant  partie  de  celte  expédition  et  de 
celle  d'Attila.  —  De  la  classification  des  nées  humaines,  par  M""  Cl.  Rotbb.  —  De  l'esthé- 
tique chez  les  aneiens  Américains,  par  M.  C.  Schcmex.  —  L'ethnographie  de  l'Asie ,  par 
IL  Léon  m  Roux.  —  La  Couvade,  par  M.  A.  Castairg. 

La  séance  est  oarerte  à  deux  heures  un  quart,  au  palais  du  Trocadéro,  par 
M.  le  professeur  B.-Àl.  Uhechia,  ancien  ministre  de  Roumanie,  députe,  assisté 
de  MM.  Léon  de  Rosny,  président  du  Congrès,  Corbenti,  commissaire  général 
de  fltalie  à  l'Exposition  universelle,  db  Santos,  commissaire  général  de  l'Es- 
pagne à  l'Exposition  universelle ,  et  Alph .  Jou  ault,  secrétaire  général  du  Congrès. 

M.  le  professeur  Uibchia,  président,  ouvre  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

Mesdames  et  Messieurs,  il  y  aura  bientôt  un  siècle  qu'un  brillant  esprit 
lis  visita  les  contrées  du  Danube  où  se  trouve  ma  patrie;  c'était  le  prince 
de  Ligne  qui,  dans  une  série  de  lettres,  faisait  ce  que  nous  appellerions  main- 
tenant l'ethnographie  de  la  Moldavie. 

Le  prince  de  Ligne ,  visitant  ce  pays ,  fut  saisi  de  compassion  pour  les  malheurs 
des  populations  qui  l'habitaient,  et  il  écrivit  à  leur  sujet  aux  «  grands  de  la  terre  » , 
les  suppliant  de  ne  pas  oublier  complètement  ce  petit  peuple  que  la  latinité 
avait  envoyé  comme  sentinelle  avancée  en  même  temps  que  compromise  à 
l'extrême  Orient,  et  qui  était  digne  de  leur  estime. 

Il  leur  disait  à  ces  grands  de  la  terre:  «0  vous,  arbitres  des  destinées  des 
pauvres  mortels  auxquels  vous  avez  souvent  mis  les  armes  à  la  main  pour  ac- 
complir les  maux  que  vous  avez  faits  à  l'humanité,  vous  en  êtes  plus  respon- 
sables que  nous,  qui  ne  sommes  que  les  exécuteurs  de  vos  hautes  œuvres I 
Servez  cette  humanité  et  en  même  temps  la  politique  de  plusieurs  empires , 
en  laissant  en  paix  ces  pauvres  Moldaves;  leur  pays  est  si  beau  que  toute  l'Eu- 
rope crierait  si  Ton  voulait  s'en  emparer?). 

Hélas  1  Mesdames  et  Messieurs,  vous  savez  combien  ces  sortes  d'appels  ont 
été  entendus  alors  et  depuis,  et  de  nos  jours  même  par  ceux  qui  depuis  long- 
temps avaient  proclamé  que  la  force  prime  le  droit  1  Mais  le  prince  de  Ligne 
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ne  s'adressait  pas  seulement  aux  grands  de  la  terre,  aux  têtes  couronnées: 
il  s'adressait  surtout  à  ces  grands  qui  restèrent  éternellement  grands,  même 
quand  ils  eurent  disparu  du  monde;  il  s'adressait  aux  hommes  de  science;  il 
écrivait  h  plusieurs  savants  français;  il  leur  disait  :  «r  Travaillez  pour  mes  chen 
Moldaves,  de  quelque  façon  que  ce  soit;  ils  me  traitent  si  bien!  J'aime  tout  en 
eux,  et  surtout  leur  langage  qui  rappelle  qu'ils  descendent  des  Romains.  Cesl 
un  mélange  harmonieux  de  latin  et  d'italien.» 

Cet  appel  fut  entendu ,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  les  premières  œuvra 
qui  furent  publiées  sur  mon  pays  au  commencement  du  xix*  et  à  la  fin  di 
xvnie  siècle;  c'est  à  ce  courant  généreux  que  nous  devons  peut-être  l'honneui 
des  quelques  pages  immortelles  des  Quinet  et  des  Michelet  sur  les  Roumains 
c'est  enfin  à  ce  courant  que  je  dois,  moi  simple  paysan  du  Danube,  que  j< 
dois  de  me  trouver  au  sein  de  cet  aréopage  de  la  science  européenne.  (Applau- 
dissements.) 

Si  l'histoire  se  taisait  jamais  sur  ce  que  la  Roumanie  doit  à  la  France. 
soyez  sûrs  que  cela  serait  écrit  dans  le  cœur  de  tous  les  Roumains;  vous  n'avei 
qu'à  visiter  leur  pays  à  l'occasion  du  Congrès  des  langues  romanes  que  nom 
aurons  l'année  prochaine,  et  vous  pourrez  constater  par  vous-mêmes  combien 
le  cœur  de  tous  les  Roumains  déborde  de  reconnaissance  envers  la  France. 

Messieurs,  aujourd'hui  encore  en  m'appelant  à  l'honneur  de  présider  le* 
débats  importants  de  cette  assemblée,  certainement  votre  choix  n'a  pu  être 
guidé  par  une  autre  considération  que  celle  d'une  généreuse,  je  ne  dirai  pai 
protestation, — ce  serait,  hélas!  trop  tard, — mais  d'une  généreuse  consolation 
que  vous  voulez  bien  donner  à  mon  pays  dont  les  lambeaux  sont  encore  san- 
glants depuis  deux  siècles,  et  qui  continue  à  être  déchiré  par  l'application  ai 
même  principe,  la  force  prime  le  droit.  (Vifs  applaudissements.) 

Permettez-moi  donc,  Messieurs,  en  terminant,  de  rapporter  l'honneur  que 
vous  me  faites  non  pas  à  quelques  travaux  insignifiants  que  j'aurai  pu  fairoaui 
l'ethnographie  des  contrées  que  baigne  le  vieux  Danube,  mais  plutôt  à  ce  sen- 
timent de  générosité  autant  que  de  haute  politique  qui  vous  pousse  à  ne  plut 
oublier  la  Roumanie,  cette  vaillante  sentinelle  du  monde  latin  à  la  porte  det 
invasions  barbares.  (Applaudissements.) 

M.  Àlph.  JouàCLT,  secrétaire,  rend  compte  des  travaux  de  la  Section  d'Ethn6 
génie,  qui  a  tenu  séance  ce  matin  au  palais  des  Tuileries. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Cahun  pour  faire  une  communicatioi 
sur  les  populations  de  l'Asie  centrale. 

SUR  LES  POPULATIONS 
APPELÉES  IMPROPREMENT  TOURANIENNES, 

PAR  M.  LéON  CATÏUN, 

MEMBRE  CORBESPOXDART  DE  LA  SOCIETE  D'ETHNOGRAPHIE. 

M.  Léon  Cahun.  La  communication  que  je  me  propose  de  vous  faire  a  poui 
but  de  vous  présenter  les  caractères  ethnographiques  d'une  population  ou 
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d'un  certain  nombre  de  populations.  Ces  populations  que  je  me  propose  d'étu- 
dier devant  vous  sont  les  populations  dites  improprement  touraniennes,  popu- 
lations que  je  me  permettrai  d'appeler  turques  ou  mongoles.  Les  éléments  sur 
lesquels  je  m'appuierai  pour  les  étudier  devant  vous  seront  à  la  fois  des  élé- 
ments anthropologiques,  des  éléments  linguistiques,  des  éléments  historiques, 
eertrà-dire  qu'ils  répondront  exactement  au  programme  que  nous  nous  sommes 
triées,  et  qui  consiste  à  tenir  compte  non  seulement  de  la  forme  extérieure  des 
hommes,  de  l'analyse  de  leur  langage,  mais  aussi  de  ce  que  les  peuples  ont 
bit  dans  l'histoire;  je  chercherai  à  déterminer  leurs  capacités,  leurs  aptitudes, 
à  trouver  leur  présent  et  leur  avenir  dans  leur  passé. 
D  faut  d'abord  définir  ce  que  j'entends  par  populations  touraniennes  et  mon- 

Si  tous  allez,  d'une  part,  au  fond  de  l'Asie  jusqu'au  bord  delà  mer  Glaciale, 
tous  trouverez  des  populations  appelées  Samoyèdes  qui  parlent  un  dialecte  res- 
aemblant  singulièrement  à  la  langue  turque  par  ses  formes  grammaticales 
comme  aussi  par  son  vocabulaire.  Si  vous  allez,  d'autre  part,  à  la  partie  oppo- 
sée, si  vous  allez  sur  les  frontières  de  l'Arabie,  vous  trouvez  des  populations 
qii  parlent  la  langue  des  Turcs.  Elles  ont  la  même  grammaire,  un  vocabulaire 
analogue  à  la  grammaire  et  au  vocabulaire  des  populations  habitant  au  bord 
delà  mer  Glaciale.  Faut-il  conclure  de  là  que  ces  populations  appartiennent  à 
Il  même  race?  Non;  mais  il  faut  conclure  de  là  que  ces  populations  se  sont 
pénétrées,  qu'elles  ont  eu  autrefois  des  rapports. 

Voici  donc  des  peuples  qui  occupent  un  espace  immense  sur  la  surface 
de  il  terre,  qui  y  ont  répandu  leur  langue  strictement  agglutinative  plus  ou 
■mus  modifiée;  et,  entre  les  différentes  branches  de  ce  langage,  il  y  a  toujours 
m  vocabulaire  commun.  A  quels  caractères  nouveaux  reconnaîtrons-nous  donc 
cm  populations?  Je  vous  prie,  ici,  de  laisser  de  côté,  dans  l'étude  que  nous 
allons  faire,  l'agglomération  de  populations  qu'on  appelle  habitants  de  la  Tur- 
qoie,  ceux  mêmes  qu'on  qualifie  de  Turcs;  parlant  la  langue  turque  la  plus 
dégénérée,  ils  sont  plus  loin  de  la  population  turque  vraie  que  ne  le  sont  les 
Samoyèdes  ou  les  habitants  de  l'Himalaya.  Cherchons  donc  la  population  turque 
.  i  aoe  époque  où  elle  s'est  présentée  dans  l'histoire  comme  un  type  bien  déter- 
miné. Si,  jusqu'ici,  on  ne  Ta  pas  fait,  c'est  par  manque  de  documents;  on  n  avait 
pas  les  bases  indispensables  à  pareille  étude  :  les  formes  archaïques  du  langage 
et  le  groupement  historique  des  faits  auxquels  ont  assisté  ces  populations. 

Plus  tard  ces  éléments  ont  été  trouvés.  On  a  découvert  récemment  des  poèmes 
toresdu  xie  siècle;  on  a  découvert  récemment  des  chroniques  turques  des  xu°  et 
nu*  siècles.  On  peut  donc  désormais  partir  d'une  base  précise,  et  on  peut  étu- 
dier ce  qu'ont  été  les  populations  turques  depuis  le  moment  où  elles  ont  paru 
(Uns  l'histoire  par  leur  langue  et  leurs  actions,  jusqu'au  moment  où  elles  ont 
commencé  à  entrer  dans  la  voie  de  la  décadence  qui  les  fera  disparaître  peu  à 
peu  de  Thisloire;  non  pas  disparaître,  —  car  une  population  ne  disparaît  pas, 
—  mais  qui  les  transformera  et  les  fera,  sous  un  autre  nom,  sous  une  autre 
forme,  concourir  à  l'œuvre  éternelle  de  l'humanité. 

Les  populations  turques  apparaissent  dans  l'histoire,  d'une  manière  bien 
définie  et  bien  positive,  au  xe  siècle.  Elles  cessent  de  paraître  d'une  manière 
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définie  et  positive,  au  xvie  siècle.  C'est  dans  cette  période  que  nous  allons  les 
prendre,  et  nous  allons  voir,  en  cherchant  dans  leur  langue  et  dans  les  ac- 
tions qu'elles  ont  accomplies,  leur  véritable  caractère»  le  caractère  concordait 
avec  la  tâche  historique  qu'elles  ont  remplie. 

Je  définirai  les  populations  turques  au  point  de  vue  moral  de  deux  façon: 

Ce  sont  des  populations  qui  n'ont  pas  de  sentiment  religieux,  et  ce  sont 
des  populations  qui  n'ont  pas,  n'ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais  de  volonté. 

Dans  cet  immense  espace  qui  s'étend  de  la  Chine  à  l'Europe,  noua  voyons 
des  peuples  parlant  tous  la  langue  turque  et  n'ayant  aucune  religion  k  eux.  Ja- 
mais les  Turcs,  les  Mongols,  ne  se  sont  donné  de  religion.  Ils  ont  accepté  les 
religions  toutes  faites  qu'on  leur  a  apportées.  Ils  les  ont  prises,  ils  les  ont  res- 
pectées; ils  ne  les  ont  pas  modifiées.  Les  religions  se  sont  modifiées  par  etba- 
mêmes,  par  suite  des  circonstances,  des  usages,  des  milieux,  mais  non  pas 
par  le  fait  de  leur  volonté. 

Au  xiii*  siècle,  les  Turcs  de  Kachgar  étaient  chrétiens.  Au  xiu*  siècle,  les 
Turcs  aryens,  les  Turcs  de  Khiva  étaient  musulmans.  Us  avaient  pris,  les  uns 
et  les  autres,  les  religions  qui  avaient  été  apportées  parles  Arabes,  les  Syriens, 
les  Chinois,  ou  bien  les  religions  nestoriennes,  tibétaines.  Us  les  avaient  prisai 
et  les  avaient  estropiées.  Le  Turc  n'a  pas  de  religion,  il  estropie  ceUes  que  fan 
apportent  les  autres. 

Absence  de  volonté  absolument  caractérisée. 

Nous  allons  nous  adresser  à  eux-mêmes  pour  savoir  ce  qu'ils  sont. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  pas  de  littérature  turque  originale.  Prenei 
le  livre  qui  a  été  écrit  par  un  grand  conquérant,  par  le  sultan  Baber,  un  Tue 
de  race,  un  Turc  croisé  de  Mongol;  il  descendait  de  Gengis-Khan  par  sa  mère, 
et  de  Tamerlan  par  son  père.  U  a  conquis  l'Inde  au  commencement  du  xn°  siècle 
et  a  laissé  un  livre,  ses  mémoires,  dans  lesquels  nous  trouvons  un  portrait  exact 
de  la  race  turque. 

Nous  allons  le  voir  étudier  sur  sa  propre  famille.  Je  cite  de  mémoire,  mais 
veuillez  me  croire  néanmoins.  Baber  dit,  en  parlant  de  son  oncle  :  «Mon 
oncle  était  un  homme  sans  volonté.  Tout  était  chez  lui  indécision;  il  était 
entre  les  mains  de  son  directeur  spirituel.  C'était  un  homme  brave  comme  son  . 
sabre,  bête  comme  ses  bottes;»  et  Baber  ajoutait:  «rUn  vrai  Turc  si  jamais  il 
en  fût.  »  —  Voilà  un  Turc  décrit  par  lui-même. 

Baber  va  parler  de  son  père.  U  dira  qu'il  était  le  meilleur  homme  du. 
monde,  même  fort  honnête  et  qu'il  possédait  une  vigueur  à  assommer  un 
homme  d'un  coup  de  poing.  U  était  gros  et  quand  il  serrait  les  cordons  de  sa 
tunique,  son  ceinturon  éclatait. 

Je  vous  rappelle  pour  mémoire  que  dernièrement,  dans  une  société  d'an- 
thropologie, on  disait,  pour  caractériser  la  race  turque,  que  jamais  elle  n'était 
grasse.  (Rires.)  Je  crois  que  les  gens  qui  font  éclater  leur  ceinturon  ne  sont 
pas  d'une  maigreur  excessive,  mais  peuvent  manquer  essentiellement  de  vo- 
lonté. Le  père  de  Baber  avait  promis  de  ne  plus  boire  de  vin  sur  la  fin  de  sa  vie; 
tenant  parole,  il  ne  se  grisa  plus  que  trois  fois  par  semaine. 

Nous  allons  voir  Baber  nous  parler  de  sa  propre  personne. 

Baber  est  un  bon  musulman.  L'islamisme  défend  l'usage  du  vin.  il  ra- 
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conte  qu'un  jour,  il  crut  devoir  faire  son  salut;  il  allait  tenter  la  conquête  dans 
flnde;  il  croyait  qu'Allah  était  mécontent  de  lui.  Il  avait  vingt-huit  ans;  il 
dit:  «Je  fais  vœu  de  renoncer  au  vin  quand  j'aurai  atteint  l'âge  de  quarante 
ans.» 

Voilà  ce  qu'est  la  volonté  des  populations  turques.  Toutes  les  fois  que  ces 
populations  ont  trouvé  une  volonté  ferme  pour  les  diriger,  une  main  ferme 
pour  pétrir  leur  pâte  molle,  elles  ont  été  l'élément,  je  ne  dirai  pas  de  la  civi- 
lisation, je  ne  dirai  pas  non  plus  de  destruction,  elles  ont  été  l'élément  de  ce 
qu'on  a  voulu  qu'elles  soient.  Elles  se  sont  fait  dévotes  et,  par  elles-mêmes, 
elles  n'avaient  pas  voulu  de  religion.  Elles  n'ont  pas  voulu  être  nomades  ni 
sédentaires;  et  toutes  les  fois  qu'un  homme  a  voulu  pour  elles,  il  est  certain 
qu'elles  ont  été  nomades  ou  sédentaires.  Aujourd'hui  peut-être^-il  se  trouvera 
des  nations,  non  pas  des  hommes  isolés,  qui  voudront  pour  elles.  Eh  bienl 
ceci  est,  je  crois,  une  des  utilités  de  notre  Congrès,  qu'il  soit  bien  acquis  que 
ces  populations  sont  une  pâte  que  l'on  peut  pétrir,  dont  on  peut  faire  ce  qu'on 
veut,  à  la  condition  que,  en  abdiquant  elles-mêmes  toute  volonté,  n'en  ayant 
aucune,  on  apporte  une  volonté  pour  elles. 

Quanta  leur  indifférence  religieuse,  je  vais  vous  la  faire  voir  et  vous  faire 
voir  aussi  comment  cette  indifférence  religieuse  est  devenue  tout  le  contraire 
de  ce  qu'elle  était,  justement  par  le  manque  de  volonté  des  populations. 

Lorsque  l'entrée  des  Mongols  a  commencé  au  xm*  siècle,  ceux-ci  trouvèrent 
l'Asie  partagée  entre  les  chrétiens,  les  musulmans  et  les  bouddhistes.  Les  mu- 
sulmans se  divisaient  en  deux  sectes  :  les  schiites  et  les  sumnites.  Parmi  les 
chrétiens,  il  y  avait  deux  sectes  :  les  nestoriens  et  les  latins.  Les  Turcs  avaient 
à  Kachgar  une  église  qui  était  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 

On  a  considéré  comme  une  merveille,  il  y  a  une  dizaine  d'années  encore, 
qu'un  voyageur  européen  soit  arrivé  à  Kachgar.  Au  xiii'  siècle,  il  s'y  trouvait 
déjà  une  église  catholique. 

Bien  mieux,  dans  cette  armée  mongole,  quand  nous  cherchons  les  noms 
des  chefs  qui  la  commandaient,  nous  trouvons  une  infinité  de  noms  qui  ap- 
partiennent au  calendrier  latin  et  nestorien. 

Un  savant  médecin  de  la  légation  de  Russie  à  Péking  a  trouvé  récemment  la 
traduction  du  lassa  ou  Gode  de  Gengis-Khan  dans  un  manuscrit  du  xui*  siècle 
qui  contient  la  suite  de  la  biographie  des  hommes  célèbres  de  cette  époque,  et 
parmi  les  chefs  qui  ont  conquis  la  Russie  et  la  Pologne,  il  se  trouve  des  gens 
•'appelant  Nicolas,  George,  Marc,  Antoine,  et  qui  étaient  manifestement  chré- 
tiens. Ainsi,  parmi  les  grandes  autorités  mongoles,  on  n'a  pas  relevé  moins  de 
quarante  noms  chrétiens  au  nombre  de  ceux  qui  firent  la  conquête  de  l'Occi- 
dent; mais  il  y  avait  aussi  dans  cette  armée  des  bouddhistes  et  des  musulmans. 

On  est  surpris  de  fétonnement  de  Rubruquis,  quand  il  dit,  pariant  de  la 
cour  du  grand  khan  :  «Mais  le  khan  Batou  est  chrétien  ;»  et  lorsque,  le  len- 
demain, il  s'aperçoit  que  ce  prince  va  à  la  mosquée,  il  dit  :  ff  Mais  le  khan  Ba- 
tou est  musulman,  le  diable  y  a  passé.»  Le  surlendemain,  il  s'aperçoit  qu'il 
est  bouddhiste.  Décidément,  ditr-il,  le  diable  y  a  passé,  l'empereur  est  païen. 

Eh  bienl  l'empereur  n'était  ni  païen,  ni  chrétien,  ni  musulman.  Il  était 
Turc,  Les  Turcs,  qui  ont  suivi  les  hommes  de  l'Asie  centrale,  se  sont  si  bien 
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confondus  avec  eux,  qu'à  un  moment  les  mots  turcs  et  mongols  disparaissent 
et  que  les  Occidentaux  les  appellent  en  bloc  des  Tartares. 

Cette  distinction  entre  deux  populations  différentes  par  la  langue ,  par  la  race, 
au  point  de  vue  a nato inique,  au  point  de  vue  anthropologique  et  linguistique, 
cette  distinction  disparaît  au  xm*  siècle. 

Elle  disparait  par  suite  du  manque  de  volonté  de  ces  populations.  Elles  su- 
bissent l'ascendant  politique  des  hommes  qui  les  mènent.  Elles  disparaissent 
par  suite  de  leur  indifférence  religieuse,  parce  qu'aucune  délies  n'a  une  reli- 
gion assez  enracinée  pour  ne  pas  subir  celle  que  leur  imposera  son  chef.  Elles 
disparaissent  si  absolument  qu'il  va  falloir  quatre  siècles  nouveaux  pour  dis- 
tinguer, dans  les  Turcs  du  moyen  âge,  le  Turc  d'un  Mongol.  La  différence  est 
cependant  aussi  grande  que  celle  qui  existe,  parmi  les  Ariens,  entre  un  Slave 
et  un  Celte. 

Voilà  donc  des  populations  bien  faciles  à  pétrir.  Voilà  des  populations  qui, 
à  un  certain  moment,  ont  pris  par  la  force  des  armes  une  bien  grande  impor- 
tance. Comment  se  fait-il  qu'elles  n'aient  pas  accepté  la  direction  d'une  civi- 
lisation supérieure  à  la  leur? 

Comment  se  fait-il  qu'elles  se  soient,  en  quelque  sorte,  affaissées,  liquéfiées, 
qu'elles  soient  tombées  en  efflorescence,  si  vous  aimez  mieux?  Cela  provient 
d'une  chose,  c'est  qu'ayant  accepté  toutes  les  religions  avec  une  parfaite  indif- 
férence, leurs  chefs  ont  essayé  de  fonder  dans  l'Asie  une  société  civile.  Les  pre- 
miers empereurs  mongols  composèrent  une  constitution,  le  lassa,  une  loi  civile 
qui  régissait  toutes  les  populations  et  qui  leur  donnait  même  de  certains  droits. 
Ces  Mongols  avaient  conçu  l'idée  d'une  constitution  politique,  et  quand,  au 
xiv'  siècle,  un  voyageur  arabe,  Ibn  Batouta ,  visitera  cette  contrée,  en  parlant  des 
Turcs  ou  des  Mongols,  il  dira  de  l'empereur  Gengis-Khan  :  irle  maudit n. 

Il  n'est  pas  étonnant  de  voir  ce  bon  musulman  traiter  de  maudit  un  homme 
qui  avait  établi  une  constitution  civile  et  une  loi  à  laquelle  tout  le  monde  de- 
vait se  soumettre.  Tous  ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  la  loi,  même  les 
empereurs,  étaient  châtiés.  Si  c'était  un  empereur,  il  était  déposé  conformé- 
ment à  la  loi. 

Ainsi  les  Mongols  en  Asie  avaient  une  constitution,  une  législation;  mais 
en  face  de  cette  constitution,  de  cette  législation  civile,  ils  rencontraient  la 
constitution,  la  législation  religieuse,  le  droit  musulman. 

Trois  cents  ans  après,  Baber,  dans  ses  Mémoires,  a  changé  les  articles  de  la 
constitution  de  Gengis-Khan,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  conformes  à  la  loi  reli- 
gieuse. Trois  cents  ans  avant,  c'est  la  loi  civile  qui  règne  et  l'empereur  y  est 
soumis.  Trois  cents  ans  après,  c'est  la  loi  religieuse  qui  prend  le  dessus  :  d'un 
coté,  les  Mongols  et  le  bouddhisme,  de  l'autre,  les  Turcs  et  l'islamisme.  La  pé- 
riode de  décomposition  commence.  Si  ces  populations  avaient  eu  une  volonté', 
elles  eussent  défendu  leur  constitution  civile,  dont  elles  avaient  reconnu  lee 
bienfaits  et  pour  laquelle  elles  avaient  lutté  jusqu'à  l'époque  de  Timour  et  de 
Baber;  elles  ne  l'eussent  pas  abandonnée,  si  elles  avaient  eu  une  direction 
quelconque.  Mais  c'est  ici  que  la  direction  manquait. 

Aussitôt  que  les  Turcs  et  les  Mongols  se  trouvent  constitués  en  corps  de  nation , 
qu'ils  ont  une  constitution  civile,  ils  s'adressent  à  l'Europe  occidentale,  au  roi  de 
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franco;  ils  envoient  des  ambassadeurs  à  saint  Louis,  à  Philippe  le  Bel.  Ils  en- 
rôlent même  des  ambassadeurs  au  pape.  Malheureusement  le  pape  n'y  a  rien 
sompris.  Il  a  cru  qu'ils  lui  demandaient  des  missionnaires ,  quand  ils  lui  de* 
nandaient  tout  simplement  des  gens  qui  leur  servissent  d'arbitres  au  milieu 
le  vingt  ou  trente  populations  chrétiennes,  soit  latines,  nestoriennes  ou  d'autres 
rites,  qui  se  trouvaient  citoyennes  de  leur  empire.  Et  vous  comprenez  alors 
De  mot  bien  singulier  que  vient  raconter  un  des  missionnaires  envoyés  par  le 
pape,  Rubruquis.  Il  vient  dire  :  <r  Les  Tartares  auxquels  je  demandai  s'ils  étaient 
chrétiens  se  mettaient  en  fureur  et  répondaient  qu'ils  étaient  Mongols.  »  En 
Tait  de  religion,  ils  ne  reconnaissaient  que  leur  nationalité  et  leur  législation 
civile. 

Un  passage  bien  caractéristique  de  cette  correspondance  faite  au  xin*  siècle, 
î'est  la  lettre  du  khan  Mangou,  qui  semblerait  une  lettre  insolente.  Effective- 
ment, elle  Test  dans  la  forme.  Il  écrivait  :  rr 11  faut  que  toi,  pape,  tu  viennes 
levant  nous.» 

Cest  tout  simplement  une  formule  de  réquisition.  Habitués,  quand  ils 
ivaient  des  discussions  avec  leurs  bouddhistes,  de  réquisitionner  les  chefs  des 
amas,  ils  trouvaient  tout  naturel,  quand  ils  avaient  des  discussions  théolo- 
pqaes  avec  leurs  chrétiens,  de  mettre  en  réquisition  le  pape  de  Rome.  Le 
userain  qui  était  à  Péking  avait  requis  le  khan  Mangou ,  et  Mangou  avait  re- 
positionné le  pape. 

Plus  tard,  quaud  le  droit  religieux  l'eut  emporté  sur  la  législation  civile,  que 
*s  populations  eurent  perdu  toute  unité,  cette  unité  ne  devint  plus  possible 
juavec  l'appui  de  l'Europe  occidentale.  Mais  l'Europe  ne  comprenait  pas;  elle 
le  s'imaginait  pas  ce  qu'il  fallait.  Elles  offraient  à  nos  croisés  leur  appui. 
ueox-ei  pensèrent  qu'on  leur  demandait  une  formule  de  vasselage.  Les  Mon- 
gols et  les  Turcs,  d'un  cêté,  tombèrent  sous  l'empire  spirituel  de  Lhassa,  et, 
le  laotre  eêté,  sous  l'empire  politique  et  religieux  de  Gonstantinople. 

Pour  me  résumer,  à  toutes  les  périodes  de  leur  histoire,  les  Turcs  ont  été 
caractérisés  par  une  grande  vigueur,  que  j'appellerai  physique,  et  par  une 
faiblesse,  une  mollesse  morale  qui  ne  se  sont  jamais  rencontrées  que  chez 
eux.  Quand  ils  ont  trouvé  pour  tuteurs  des  capitaines,  ils  les  ont  suivis  à  la 
conquête  du  monde,  aussi  bien  au  temps  d'Attila  que  de  Gengis-Khan  et  de 
Tunour. 

Le  jour  où  on  leur  donnera  un  tuteur  civil,  une  direction  au  travail,  elles 
obéiront  à  cette  direction,  à  cette  loi  civile.  Elles  apporteront  une  virilité  au 
travail  comme  elles  ont  apporté,  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu,  une  virilité  mi- 
tiltire.  (Très  bienl  -—Applaudissements.) 

DISCUSSION. 

H.  Uibcbia  y  président.  Je  prierai  l'honorable  M.  Cahun  de  porter  son  attention 
NruQ  fait  qui,  peut-être,  lui  a  échappé  dans  ses  observations  sur  les  Mongols. 
C*  noms  propres  chrétiens,  qu'il  citait  tantôt,  peuvent  bien  être  des  noms  de 
Roumains  ;  car  plusieurs  fois  des  Roumains  ou  Valaques  ont  accompagné,  dans 
toi»  excursions,  les  hordes  barbares  qu'ils  ne  réussissaient  pas  à  arrêter.  On 
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a  souvent  confondu  les  Roumains  avec  les  divers  peuples  qui  ont  traversé  It 
Dacie.  Ainsi  les  Grecs  byzantins  se  sont  plusieurs  fois  trompes  relativement  aux 
populations  roumaines  du  Danube.  Ceux  qu'ils  ont  appelés  tantôt  Gotbs,  tantôt 
Scythes,  tantôt  Kumans  ou  Pécénègues,  ne  furent  bien  souvent  que  des  Rou- 
mains. Au  besoin,  on  pourrait  le  prouver  par  des  textes  d'auteurs  byzantins. 
Il  y  en  a  un  qui  nous  dit,  • —  veuillez  m'exeuser  si  je  cite  de  mémoire.  — 
c'est  Pachimère  (libr.  I,  cap.  37)  qui  dit  que  les  Valaques  qui  habitaient  Art 
Ttjv  étjjùnépoji  Tijfe  Hi&tiç  xai  vtippw, . . ,  étaient  le  même  peuple  que  les 
Scythes  de  la  rive  gauche  du  Danube.  D'après  bon  nombre  d'écrivains  byzan- 
tins, il  est  prouvé  que  les  populations  qui  venaient  du  nord  du  Danube  par- 
laient la  même  langue  et  avaient  les  mêmes  mœurs  que  les  Valaques  de  la 
Macédoine,  de  la  Thessalie.  Ces  hordes  tartares,  k  noms  chrétiens,  dont  parie 
l'honorable  M.  Cahun,  me  semblent  être  tout  simplement  des  Roumains.  Je 
soumets  cette  observation  à  Intention  de  notre  très  savant  collègue ,  parce  que 
je  crois  que  cette  explication  complétera  le  travail  si  intéressant  qu'il  nous  a 
communiqué. 

M.  Léon  Cahun.  Sur  ce  point,  Monsieur,  je  puis  vous  fixer  immédiatement 
sur  la  destinée  des  Roumains  qui  ont  servi  dans  l'armée  mongole.  Certainement 
notre  collègue  et  ami,  M.  de  Rosny,  s'y  intéressera,  car  ces  Roumains  ont 
presque  tous  péri  au  Japon. 

M.  le  Président.  C'est  un  fait  très  curieux  à  enregistrer. 

M.  Léon  Cahun.  Dans  un  manuscrit  mongol,  traduit  en  chinois -sous  le 
titre  :  Chronique  de  la  dynastie  Ouman,  se  trouvent  les  biographies,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  le  dire,  de  tous  les  généraux  chrétiens  qui  faisaient  partie  de 
l'armée  mongole.  Leur  nationalité  était  celle  des  Lazes  d'Asie  pour  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  et  la  majorité  était  chrétienne.  On  donnait  aussi  le  nom 
de  Koulmans  à  un  certain  nombre  d  entre  eux,  et  celui  de  Russes  k  une  autre 
partie. 

En  1390,  l'empereur  mongol  de  Chine  acheta  3oo  kings  de  terrain. 
C'était  pour  1,800  soldats  russes  qui  venaient  de  lui  être  envoyés  par  le  gou- 
verneur mongol  de  Russie  et  devaient  former  le  régiment  de  la  garde  impé- 
riale. Ces  Russes  furent  même  astreints,  en  échange  des  instruments  agri- 
coles qu'ils  recevaient  du  service  militaire,  qui  leur  était  soldé,  à  fournir  pour 
la  table  impériale  une  certaine  quantité  de  gibier  et  de  poisson  prise  sur  leurs 
terres.  Mais,  en  dehors  des  Russes,  en  dehors  des  Kepchaks,  des  Aluns,  il  est 
évident  que  tout  le  reste  était  des  Roumains.  Or,  il  s'en  est  trouvé  une  quinzaine 
qui  ne  rentrèrent  dans  aucune  catégorie,  et  ceux-là  prirent  part  à  l'expédition 
du  Japon.  Un  seul  en  revint. 

M.  Léon  de  Rosny.  Pardon,  trois  d'entre  eux  obtinrent  grâce,  afin  d'aller 
annoncer  en  Chine  le  résultat  de  l'aventure. 

M.  Léon  Cahun.  Les  autres  ont  péri  dans  cette  expédition. 

M.  le  Piésident.  Je  suis  très  heureux  d'avoir  provoqué  cette  observation  si 
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intéressante,  si  conforme  avec  les  faits  de  notre  histoire  au  moyen  âge.  Oui, 
des  Roumains  ont  pu  se  trouver  dans  les  rangs  des  Tartares,  et  M.  Cahun  vient 
d'affirmer  le  faiL  D  y  a  des  chroniques  tartares,  compilées  sur  Tordre  du  sultan 
Mahmud  Gazou-Khan,  en  i3o3,  par  son  médecin  Fazit  Uiach  (Vlach?),  sur- 
nommé Rasid,  qui  racontent  l'expédition  des  Tartares  en  t*4o.  Ces  Tartares 
passèrent  l'Olto  (Aluta)  et  trouvèrent  Bazar anban,  le  prince  des  Roumains. 
Mais  qu est-il  besoin  d'insister  sur  ce  point?  Oui,  les  Roumains  ont  souvent 
accompagné  les  barbares ,  qu'ils  ne  réussissaient  pas  à  arrêter.  Les  Niebehmgtn 
ont  un  passage  où  il  est  rapporté  qu'un  prince  valaque,  portant  le  nom  de  Ro- 
munc  (par  corruption  du  moi  Roumain),  accompagnait  Attila.  C'était,  au  moyen 
âge,  an  moyen  de  se  sauver  sur  le  bas  Danube.  On  était  obligé  d'accompagner 
le  conquérant,  si  on  ne  voulait  pas  courir  le  risque  d'être  écrasé.  Hélas  1  vous 
n'en  voudrez  pas  aux  modernes  Rmmutm$  d'avoir  suivi  la  même  lactique ,  lorsque , 
comme  dans  le  passé,  la  Roumanie  actuelle  s'est  vue  seule  en  face  de  ses  deux 
ennemis I  (Applaudissements.) 

M.  Léon  Cahun.  Cest  les  comparer  un  peu  à  Attila.  (Rires.) 

M.  u  PafenuffT.  La  parole  est  à  M"**  Clémence  Royer. 


DE  LA  CLASSIFICATION  DES  RACES  HUMAINES, 

PAR  M"   CLEMENCE  ROYER , 

■HBftl  LIME  M  LA  SOGlM  VRHIOeBAFBIl. 

MM  Clémence  Rôtir.  Messieurs,  Mesdames,  dans  les  cours  instants  que  je 
veux  emprunter  à  votre  attention,  dans  cette  assemblée  où  tant  d'hommes  de 
différents  pays,  compétents  à  divers  titres,  se  pressent  pour  nous  apporter  leur 
contribution  au  grand  édifice  de  la  science,  je  ne  puis  avoir  la  prétention  de 
vous  donner,  sous  le  titre  que  j'ai  pris,  que  la  classification  générale  des  races 
humaines. 

Pour  dresser  une  telle  statistique  de  l'humanité  passée  et  présente,  il  faudrait 
toute  une  vie  ;  pour  concilier  tous  les  systèmes  de  classification  qui  ont  été 
tentés  jusqu'ici,  pour  caractériser  chaque  race  d'après  les  faits  enregistrés  par 
la  science  moderne  et,  de  plus,  pour  exposer  les  résultats  de  ces  investiga- 
tions, il  ne  faudrait  pas  quelques  instants,  mais  une  longue  exposition,  un 
cours  suivi  de  plusieurs  années. 

Je  ne  puis  donc  qu'essayer  de  présenter  les  principes  qui  doivent  présider  à 
une  classification,  principes  qui  jusqu'à  présent  ont  été  négligés,  et  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  sont  empruntés  aux  découvertes  modernes  de  la  science. 
Jusqu'à  présent  toutes  les  classifications  des  races  humaines  ont  été  fondées 
sur  la  géographie  exclusivement,  c'est-à-dire  sur  le  principe  de  la  contiguïté 
des  populations  et  des  races.  Selon  qu'on  part  du  polygénisme  ou  du  mono- 
génisme,  deux  questions  qui  doivent  être  supprimées  par  la  théorie  transfor- 
miste, les  ethnographes  ont  pris  un  ou  plusieurs  types  humains  qu'ils  ont 
voulu  faire  rayonner  soit  dans  un  sens,  soit  dans  plusieurs  sens,  soit  dans 
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tous  les  sens,  et  ont  rattaché  à  ces  types,  plus  ou  moins  purs,  par  des  métis- 
sages, toutes  les  populations  qui  leur  étaient  contiguës. 

Quant  à  ceux  qui  partent  du  monogénisme,  comme  notre  éminent  profes- 
seur, M.  de  Quatrefages,  ils  s'en  vont  de  proche  en  proche,  cherchant  à  rat- 
tacher toute  la  race  humaine  actuelle  à  un  type  unique,  pris  pour  moyenne 
par  une  suite  de  dégradations  et  de  différenciations  graduelles. 

Or,  les  découvertes  de  la  paléontologie,  surtout  de  la  paléontologie  hu- 
maine et  de  la  géologie,  me  semblent  devoir  modifier  les  principes  de  la  classi- 
fication. M.  Owen,  dans  le  Congrès  tenu  à  Londres,  a  bien  voulu  dire  cette 
parole,  que  j'accepte  parfaitement,  que  la  géographie  actuelle,  la  distributioa 
actuelle  de  nos  continents,  de  nos  mers,  ne  peut  pas  rendre  compte  de  la  dis- 
tribution ethnographique.  Il  faut  remonter  plus  haut. 

Avant  M.  Owen,  j'avais  déjà  soutenu  la  même  thèse,  et  fait  intervenir  dam 
•  la  distribution  des  races  certains  changements  géographiques  survenus  sur 
toute  la  surface  du  globe  dans  la  dernière  période  géologique. 

L'humanité  remonte  plus  haut  que  nous  ne  l'avions  pensé;  elle  remonte  plus 
loin  qu'aux  derniers  changements  apportés  sur  la  surface  du  globe:  elle  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  création  des  mammifères.  Si  elle  ne  remonte 
pas  jusqu'aux  temps  secondaires,  certainement  elle  remonte  jusqu'aux  temps 
tertiaires;  du  moins,  à  la  fin  des  temps  tertiaires,  sommes-nous  à  peu  pris 
certains  de  son  existence.  La  paléontologie  humaine,  étudiée  surtout  en  Eu- 
rope, nous  y  montre  une  succession,  au  minimum,  d'au  moins  quatre  races, 
qui  nous  présentent  des  développements  graduels.  Tandis  que  la  première  de 
ces  races  a  des  affinités  avec  les  races  les  plus  infimes  de  l'Australie,  ou  plutôt 
du  sud  de  l'Amérique  australe,  et  leur  est  inférieure  encore,  au  contraire,  la 
seconde  de  ces  races  montre  déjà  dea  progrès  évidents;  la  troisième  a  des 
représentants  encore  vivants  parmi  les  Guanches,  les  Basques,  les  Corses,  les 
Berbers;  enfin,  la  quatrième  de  ces  races  quaternaires,  qui  ont  certainement 
existé  en  Europe,  antérieurement  à  toute  espèce  de  civilisation  historique,  ne 
présente  aucune  différence  caractéristique  avec  les  races  blanches  actuelles,  qui 
permette  de  les  en  séparer,  au  moins  au  point  de  vue  de  l'anatomie. 

Eh  bienl  si,  pendant  la  période  quaternaire  certainement,  et  pendant  la 
période  tertiaire  probablement,  car,  pour  cette  dernière,  nous  n'avons  pas  de 
documents  absolument  certains,  nous  signalons  déjà,  en  Europe,  l'existence 
de  plusieurs  races  distinctes,  nous  sommes  amenés  à  croire  que,  dans  les  autres 
parties  du  monde,  une  succession  analogue  a  dû  avoir  lieu. 

Comment  une  race  arrive-t-elle  à  succéder  à  une  autre  race?  Il  est  évident 
que  ce  ne  peut  être  que  par  la  conquête  et  la  destruction  ou  par  le  mélange. 
Comment  une  race  peut-elle  prendre  des  caractères  typiques?  Elle  ne  peut  les 
prendre,  en  général,  que  par  l'isolement.  Par  conséquent,  il  faut  que  les 
races  se  forment  et  prennent  leurs  caractères  typiques  dans  des  milieux  isolés, 
entre  des  frontières  parfaitement  limitées,  et  autant  que  possible  infranchis- 
sables, c'est-à-dire  dans  des  iles,  des  continents  d'une  médiocre  étendue,  ou 
dans  les  grands  bassins  environnés  de  hautes  montagnes,  rendues  presque  in- 
franchissables par  leurs  frimas.  Voilà  les  conditions  qui  sont  nécessaires  à  la 
formation  de  races  typiques,  de  races  pures.  Si  ces  éléments  typiques,  qui  se 
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>ont  formés  en  vivant  isolés,  se  mélangent  ensuite  entre  eux  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  siècles,  ii  est  certain  qu'il  sortira  de  ce  mélange  une  race 
qui  prendra  à  son  tour  dans  l'isolement  des  caractères  distincts  et  qui  de- 
viendra ce  qu'on  peut  appeler  une  bonne  race.  Eh  bien  !  il  est  certain  que  la 
distribution  géographique  actuelle  ne  nous  montre  pas  ces  conditions  néces- 
saires pour  expliquer  la  formation  des  différentes  races  humaines,  telles  que 
nous  les  voyons  se  juxtaposer  aujourd'hui.  Il  faut  donc  que  la  géographie  de 
nos  continents  ait  changé;  quant  à  cela,  les  géologues  n'ont  plus  aucun  doute. 
La  géographie,  cela  est  maintenant  démontré,  n'est  pas  subitement  transformée 
par  de  grands  cataclysmes  généraux  ;  elle  est  en  voie  de  transformation  con- 
stante, et  ces  mutations  locales  successives  finissent,  dans  la  suite  des  temps, 
par  renouveler  nos  continents  et  par  donner  une  tout  autre  configuration  aux 
terres  et  aux  mers. 

Je  sais  que  certains  esprits  sont  effrayés  de  se  représenter  ces  grands  chan- 
gements, qui  leur  semblent  impliquer  la  nécessité  de  grands  soulèvements  de 
montagnes,  de  grands  mouvements  du  sol.  Il  n'est  pas  besoin  de  tout  cela. 
Une  autre  hypothèse  peut  expliquer  plus  aisément  les  changements  géolo- 
giques, le  crois  avoir  été  une  des  premières  à  chercher  la  cause  des  change- 
ments géographiques  arrivés  dans  la  suite  des  temps  dans  un  mouvement  de 
déplacement  de  l'axe  de  rotation  de  la  terre,  et  un  mouvement  de  translation 
des  pôles  terrestres.  Cette  idée  est  aujourd'hui  acceptée  par  beaucoup  de  géo- 
logues et  de  savants.  Cette  théorie,  je  ne  vous  l'exposerai  pas  aujourd'hui;  je 
veux  seulement  appeler  votre  attention  sur  ce  seul  fait,  c'est  que,  d'après 
Arago,  la  hauteur  du  ménisque  des  eaux  équatoriales  dû  a  la  force  centrifuge 
est  de  5  kilomètres.  Par  conséquent  ce  ménisque  des  eaux  équatoriales,  trans- 
porté sous  d'autres  latitudes  par  le  déplacement  de  l'axe  terrestre,  suffirait  à 
couvrir  les  plus  hautes  montagnes  de  nos  continents  intertropicaux  et  extra- 
tropicaux. Donc,  aujourd'hui,  si  les  mers  équatoriales  laissent  à  découvert 
de  grands  massifs,  tels  que  le  massif  africain ,  c'est-à-dire  le  massif  du  Pérou, 
dans  f  Amérique  méridionale  et  celui  de  l'Amérique  centrale,  le  massif  aus- 
tralien avec  les  îles  australo-guinécnnes,  c'est  que  ces  trois  grands  plateaux 
terrestres,  considérés  au  point  de  vue  de  l'altitude  absolue,  et  non  plus  d'après 
la  hauteur  actuelle  du  niveau  des  mers,  puisque  ce  niveau  doit  être  changeant 
si  Taxe  terrestre  est  lui-même  mobile  dans  une  période  de  temps  excessive- 
ment longue,  c'est,  dis-je,  que  ces  trois  grands  continents  doivent  avoir  en 
altitude  au  moins  5  kilomètres  de  plus  que  les  plus  hautes  montagnes  des  en- 
virons du  pôle  ou  même  des  zones  tempérées;  c'est-à-dire  que  cette  altitude 
étant  rapportée  à  la  longueur  du  rayon  terrestre  correspondant  aux  mon- 
tagnes du  Pérou,  de  l'Afrique  centrale  et  du  massif  guinéo-australien,  est  déjà 
de  5  kilomètres  plus  élevée  que  les  terres  des  environs  du  pôle.  Par  conséquent, 
eu  supposant  l'écorce  terrestre  immobile,  si  quelque  jour  le  mouvement  du 
pôle  amenait  le  déplacement  du  ménisque  des  eaux  équatoriales,  il  en  ré- 
sulterait que  ces  trois  massifs  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Aus- 
tralie auraient  des  montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  toutes  celles  que 
nous  connaissons  aujourd'hui.  Seulement,  il  est  à  supposer,  si  le  noyau  ter- 
restre n'est  pas  absolument  solide  et  s'il  renferme  i»u  noyau  fluide,  qu'il  par- 
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ticipc  à  ce  mouvement  qui  résulte  de  la  force  centrifuge,  et  que,  par  consé- 
quent, si  l'équateur  se  déplace,  il  est  probable  aussi  que  ces  grands  plateau, 
qui  sont  aujourd'hui  si  élevés  relativement  au  centre  du  globe,  subiront  un 
mouvement  d'affaissement  correspondant  qui,  peut-être,  remettra  leur  altitude 
absolue  un  peu  plus  en  harmonie  avec  l'altitude  des  autres  massifs  orogit- 
phiques. 

Si  je  suis  entrée  dans  ces  développements,  c'est  pour  vous  montrer  comment 
on  peut  admettre  que  les  massifs  continentaux  se  trouvent  successivement, 
lentement,  degré  par  degré,  transformés  en  lies;  pour  vous  faire  comprendre 
que  des  archipels  actuels,  au  contraire,  peuvent  être,  un  jour,  ramenés  à 
l'état  continental  par  le  fait  du  déplacement  des  eaux,  sans  avoir  besoin 
d'admettre  tous  ces  grands  mouvements  locaux  de  fécorce  du  globe,  avec  les- 
quels, jusqu'ici,  on  a  voulu  tout  expliquer. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  la  distribution  actuelle  des  races  hu- 
maines nous  montre  la  trace  d'humanités  inférieures  et  en  quelque  sorte  anté- 
rieures, mêlées  aux  races  supérieures  qui  constituent  l'humanité  vivante;  nous 
allons  retrouver  parmi  les  races  humaines  des  groupes  ethniques  qui  méritent 
le  nom  de  fossiles  vivants,  exactement  comme  dans  la  paléontologie  zoologique 
nous  trouvons,  dans  l'ornithorhynque  et  dans  l'échidné,  les  représentants  de 
races  depuis  longtemps  disparues.  Nous  avons  dans  chacun  de  nos  trois  con- 
tinents des  races  qui  ne  trouvent  pas  leur  place  dans  les  rangs  de  l'humanité 
actuelle,  qui  sont  évidemment  les  restes  dispersés  d'humanités  antérieures, 
et  avec  lesquelles  nos  races  actuelles  ont  pu  se  mélanger  plus  ou  moins, 
mais  qui  appartiennent  cependant  k  un  monde  qui  n'est  plus  le  nôtre. 

Ainsi,  prenons  d'abord  l'Asie,  avec  l'archipel  guinéen  qui  est  dans  sa  dé- 
pendance. Laissons  à  part  les  quatre  grandes  races  qui  sont  en  majorité  aujour- 
d'hui sur  la  terre  :  notre  race  blanche,  le  grand  groupe  des  races  jaunes, 
mongoloïdes,  la  race  nègre  africaine  et  la  race  rouge  en  Amérique.  Je  les 
caractérise  par  la  couleur  de  leur  peau  qui  est  fixe,  et  qui  est  en  rapport  avec 
d'autres  caractères  physiologiques  :  la  couleur  de  l'iris  et  la  couleur  des  che- 
veux. A  côté  de  ces  quatre  grandes  races,  vous  retrouvez  partout  les  restes 
fossiles  quoique  vivants  d'humanités  disparues,  qui  ont  été  probablement  les 
contemporaines  de  nos  races  quaternaires. 

En  Asie,  nous  trouvons  la  race  négritos,  très  bas  placée  dans  l'échelle  hu- 
maine. Elle  occupe  un  certain  nombre  d'Iles  de  la  Mélanésie,  car  on  a  pris  ce 
nom  de  même  Mélanésie  de  ses  habitants,  d'un  noir  beaucoup  moins  foncé, 
moins  prononcé  que  les  nègres  guinéens,  mais  qui  méritent  parfaitement  le 
nom  de  race  noire.  Les  négritos  et  certaines  races  qui  leur  sont  proches  alliés 
occupent  un  certain  nombre  d'Iles,  des  deux  côtés  de  la  presqu'île  de  Malacca, 
les  Philippines,  les  lies  Andaman,  beaucoup  d'autres  qui  entourent  le  massif 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  le  grand  plateau  de  l'Australie.  Généralement,  ces 
restes  se  sont  conservés  dans  des  Iles,  et  on  les  voit  chassés  de  plus  en  plus 
par  l'invasion  malayo-polynésienne  dans  les  montagnes  de  ces  Iles,'  où  elles 
cherchent  un  refuge.  C'est  une  loi  générale  que  presque  toutes  les  races 
antérieures  et  inférieures  sont  toujours  chassées  par  les  races  supérieures, 
nouvelles  venues,  vers  les  massifs  de  montagnes,  vers  les  extrémités  des  con- 
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inenls  les  moins  habitables,  c'est-à-dire  sous  les  zones  torrides  ou  polaires, 
ït  enfin  dans  lés  habitats  les  plus  arides  que  les  races  supérieures  veulent 
leur  laisser,  parce  qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  de  leur  être  disputés. 

Quels  sont  donc  ces  négritos,  dont  je  crois  devoir  vous  donner  un  peu 
les  traits  caractéristiques?  C'est  une  petite  race.  Je  ne  puis  pas  entrer  ici 
dans  des  détails  absolument  précis,  mais  d'une  manière  très  approximative; 
on  peut  donner,  en  général,  à  la  race  négritos  5  pieds  anglais  ou  im,5o  de 
taille,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  souvent  moins.  La  carnation  est  noirâtre; 
le  système  pileux  est  peu  développé  sur  le  corps ,  et  les  cheveu  paraissent 
plantés  en  touffes;  l'iris  est  toujours  fomé  et  l'intelligence  très  bornée.  ;•*■ 

Quant  à  leurs  mœurs,  elles  sont  assez  variables;  on  trouve  des  populations 
très  douces,  très  sociables,  comme  celles  des  fies  Andaman.  D'autres,  au 
contraire,  ont  des  caractères  de  férocité  très  remarquables.  Ces  races,  du 
reste,  diffèrent  beaucoup  entre  elles  de  nuances;  il  y  a  des  différences  dans  la 
taille,  dans  la  chevelure.  A  côté  de  ce  groupe  de  négritos,  il  y  a  le  rameau 
papou  qui  en  diffère  considérablement.  En  effet,  le  rameau  papou  n'a  pas 
la  même  couleur  noirâtre;  tandis  que  le  négritos  est,  en  général,  d'un  noir 
un  pen  roux,  un  peu  couleur  de  suie  ou  même  de  café,  variant  du  café  noir 
an  café  au  lait,  vous  trouvez  chez  les  Papous  un  noir  bleuâtre,  un  gris  de 
fer,  des  nuances  enfin  tout  à  fait  caractéristiques  d'un  type  spécial;  de  plus, 
vous  remarquez  chez  eux,  en  général,  une  forme  du  crâne  spéciale,  indiquant 
une  race  différente  qui  a  dû  se  développer  dans  un  habitat  géographique  isolé. 
Quant  aux  noirs  de  l'Australie,  on  les  rapporte,  en  général,  à  deux  races 
sur  lesquelles  on  est  loin  d'être  fixé;  car  les  uns  prétendent  que  ceux  du  Nord 
sont  supérieurs  à  ceux  du  Sud  et  d'autres  affirment  le  contraire.  Je  laisserai 
cette  controverse  aux  savants  jusqu'à  ce  qu  elle  soit  élucidée.  Mais  si  de  la 
Papooasie  et  de  la  Mélanésie  nous  passons  sur  le  continent  asiatique,  nous 
trouvons  encore  là  des  traces  de  populations  qui  n'appartiennent  pas  à  l'hu- 
manité actuelle,  qui  lui  sont  antérieures  et  qui  pendant  longtemps  se  sont 
elles-mêmes  ramifiées  en  un  grand  nombre  de  races  aujourd'hui  plus  ou  moins 
atteintes  par  le  métissage. 

Dans  les  montagnes  centrales  de  l'Inde,  comme  dans  l'île  de  Ceylan,  nous 
trouvons  les  traces  de  ces  anciennes  populations. 

Les  populations  noires  de  l'Inde  centrale  peuvent  plus  ou  moins  se  rattacher 
à  l'élément  négritos,  mais  elles  nous  présentent  encore  quelque  chose  de  beau- 
coup inférieur. 

En  i8q&,  un  colon  anglais,  M.  Piddington,  établi  au  centre  de  l'Hindoustan,  vers  . 

k  bassin  supérieur  de  la  Nerbudda ,  vil  arriver,  avec  une  bande  d'ouvriers  Daighours  h  ' 

qui  venait  travailler  chaque  année  à  la  plantation,  un  homme  et  une  femme  d étrange  .  ' 

«pect  et  que  les  Daàghours  désignaient  sous  le  nom  de  peuple-singe.  Ils  avaient  un         / 
battage  k  part.  Autant  qu'on  en  put  apprendre  par  signes,  ils  vivaient  bien  au  delà  des 
Dtugnours,  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  et  n'avaient  que  peu  de  villages,  Il  parât-     /,  / 
trait  que  l'homme  s'était  sauvé  avec  \a  femme  à  la  suite  de  quelque  accident,  peut-être 
ixm  meurtre  volontaire.  Ce  qui  est  certain  <  c'est  que  les  Daf  ghours  les  avaient  recueillis      ;-, 
perdus  dans  les  bois,  épuises  et  morts  de  faim.  Ils  disparurent  une  nuit*  au  moment 
«ù  IL  Piddington  voulait  les  envoyer  à  Calcutta. 
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Il  résulterait  d'autres  indications  qu'un  M.  Trail ,  plusieurs  années  covumeskumer  a 
Vurmou ,  avait  aussi  vu  de  ces  êtres  extraordinaires  et  serait  même  parvenu  a  s'en  pro- 
curer dont  l'apparence  justifiait  pleinement  le  nom  traditionnel  que  lui  donnaient  les 
indigènes. 

D  autres  témoignages,  même  historiques,  viennent  encore  se  joindre  à  ceux-ci  pour 
attester,  sur  différents  points  de  la  péninsule  indienne,  l'existence  d'une  race  an» 
inférieure. 

M.  Piddington  décrit  ainsi  l'homme  :  *  H  était  petit,  il  avait  le  nez  plat;  il  avait  des 
rides  semblant  simuler  des  abajoues,  en  demi-cercle,  autour  des  coins  de  la  bouche 
et  sur  les  joues  ;  ses  bras  étaient  disproportionnellenient  longs,  et  Ton  pouvait  voir  oa 
peu  de  poil  roussAtre  sur  sa  peau  d'un  noir  terne.  En  un  mot,  blotti  dans  un  coin  oa 
sur  un  arbre,  on  eut  pu  se  tromper  et  le  prendre  pour  un  orang-outang. * 

<rll  faut  remarquer,  ajoute  M.  Pouchet,  que  M.  Piddington  avait  beaucoup  voyagé, 
qu'il  avait  vu  tour  à  tour  des  Bosjemons,  des  Hottentots,  des  Papous,  des  Alfourous, 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  Sandwich,  ce  oui 
donne  une  puissante  autorité  aux  faits  qu'il  rapporte.  »  (De  la  pluralité  de  la  race  *»■ 
maine,  par  G.  Pouchet,  Paris,  i864,  a*  édition.) 

M.  Louis  Rousselet,  dans  son  beau  livre  de  Y  Inde  des  Rajahs,  a  recueilli 
ces  renseignements  et  a  donné,  d  après  nature,  un  dessin  d'un  individu  d'une 
de  ces  tribus  des  montagnes  centrales  de  l'Inde,  qui  s'accorde  exactement  avec 
la  description  de  M.  Piddington. 

(M™  Clémence  Roter  fait  passer  au  Bureau  l'esquisse  du  portrait  des  Ban- 
dbar,  publié  par  M.  Louis  Rousselet,  dans  Y  Inde  des  Rajahs,  et  des  portraits 
de  négrîtos  publiés  par  M.  de  Quatrefages,  dans  la  Revue  d? Anthropologie, 
1873,  ier  numéro.) 

Voici  donc  à  l'intérieur  de  l'Inde,  dans  les  montagnes  centrales,  une  race 
qui  est  bien  inférieure  a  la  race  négritos,  mais  qui  s'y  rattache  par  beaucoup 
de  caractères.  Il  est  de  toute  probabilité  qu'autrefois  cette  population,  aujour- 
d'hui dispersée  dans  les  montagnes  et  dans  les  îles  du  continent  asiatique, 
l'a  occupé  tout  entier  ou,  du  moins,  a  peuplé  un  continent  asiatique  qui,  par 
ses  contours  et  par  ses  conditions  orographiques,  était  probablement  très  diffé- 
rent de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Au  nord  de  ce  même  continent,  dans  les  lies  du  Japon,  nous  trouvons 
encore  une  autre  race  assez  remarquable,  celle  des  Aïnos.  Celte  race  semble  se 
rattacher  encore  à  une  humanité  véritablement  antérieure,  à  une  humanité 
paléonlologique,  ù  une  humanité  fossile.  Nous  en  trouvons  quelques  tribus 
éparses  dans  les  lies  japonaises.  Certainement  cette  race  n'a  pas  pris  nais- 
sance ainsi  dans  quelques  lies  pour  s'y  perpétuer  uniquement;  elle  doit 
s'être  rattachée  à  des  populations  beaucoup  plus  nombreuses,  et  avoir  eu  pro- 
bablement des  congénères  sur  un  continent  beaucoup  plus  étendu.  Cette 
race  des  Aïnos  est  caractérisée  également  par  une  petite  taille;  seulement, 
tandis  que  la  tête  des  négritos  est  large,  la  tête  de  l'Ainos  est  un  peu  al- 
longée. Ce  qui  la  distingue  surtout,  c'est  l'abondance  remarquable  de  son  sys- 
tème pileux. 

Si  nous  revenons  jusque  dans  le  nord  de  notre  continent  européen,  nous 
trouvons  les  Lapons,  qui  tranchent  aussi  complètement  sur  notre  humanité 
européenne  et  qu'on  a  successivement  placés  dans  le  groupe  boréal  et  dans  le 
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groupe  assex  hétérogène  de  la  race  mongolique.  Ils  pourraient  être,  en  effet, 
moDgoliques  par  les  yeux,  par  la  chevelure;  mais  ils  en  diffèrent  par  tous  les 
autres  caractères.  Ils  se  rapprochent  du  Négrito  par  la  taille,  par  la  forme 
de  la  tète,  même  par  la  teinte  de  la  peau  qui,  bien  qu'un  peu  plus  claire, 
est  cependant  d'un  brun  très  foncé;  de  sorte  que,  sauf  le  caractère  des  cheveux 
qui  est  plutôt  mongolique,  le  Lapon  ressemble  presque  à  un  Négrilo.  Tout  fait 
donc  supposer  qu'autrefois,  dans  un  continent  qui  a  occupé  à  peu  près  la 
place  de  notre  Asie  actuelle,  bien  que  différant  probablement  de  cette  Asie 
par  sa  configuration,  il  a  existé  une  race  dont  les  divers  rameaux  nous 
ont  laissé  des  débris  aujourd'hui  dispersés  dans  les  fies  qui  avoisinent  ce 
même  continent,  ou  dans  les  massifs  montagneux  du  centre;  race  noire,  très 
inférieure  aux  populations  dont  les  débris  ont  été  signalés  dans  les  temps  his- 
toriques jusque  dans  le  bassin  de  l'Euphrate.  Si  nous  pouvions  avoir  des  docu- 
ments certains  sur  toutes  les  nations  de  l'Asie,  nous  verrions  peut-être  que 
cette  race  qui  aujourd'hui  n'a  conservé  comme  représentants  que  des  groupes 
erratiques,  dispersés,  était  absolument  continue,  bien  que  sous  des  formes 
variées,  depuis  la  patrie  des  Lapons,  qui  n'était  probablement  pas  leur  patrie 
actuelle,  jusqu'aux  îles  de  la  Guinée,  au  Sud,  et  jusqu'aux  Aïnos  de  l'Est. 

Si  nous  allons  en  Afrique,  nous  trouvons  le  même  specUple.  Le  groupe  des 
Boscbimans,  au  Sud,  a  encore  la  même  taille  que  les  Nègres  mélanésiens, 
taille  courte,  d'à  peu  près  cinq  pieds  anglais,  avec  les  mêmes  cheveux  en 
touffes.  Le  crâne  est  plus  allongé  que  chez  beaucoup  de  Negritos,  mais  pas  plus 
bestial  que  chez  le  Bandhar  dont  j'ai  remis  le  type  au  Bureau.  Cette  race 
présente  encore  quelques  autres  caractères  locaux  qui  ne  nous  intéressent  pas 
ici,  car  nous  devons  chercher  surtout  les  caractères  généraux. 

Nous  trouvons  plus  au  nord  de  l'Afrique  les  Akkas,  également  de  petite 
taille;  mais  tandis  que  chez  les  Negritos  asiatiques,  la  tête  est  ronde,  chez 
ceux  d'Afrique,  les  Akkas,  nous  trouvons  une  tête  allongée;  caractère  domi- 
nant, sinon  général  de  presque  toutes  les  races  d'Afrique. 

L'Amérique,  enfin ,  nous  offre  encore  le  même  spectacle.  Au  Sud  et  au  Nord, 
nous  voyons  deux  types  absolument  distincts  de  l'humanité  actuelle.  Au  Nord, 
les  Esquimaux  sont  encore  de  petite  taille,  avec  une  tête  longue;  au  Sud,  au 
contraire,  on  a  trouvé  un  type  grand,  avec  une  tête  très  allongée,  comme  chez 
les  Esquimaux. 

Cest  encore  un  des  caractères  de  cette  humanité  paléonLologique  vivante 
de  l'Amérique,  trait  commun  aux  Palagons  qui  l'exagèrent.  Nous  trouvons  donc 
encore  là  les  éléments  d'une  population  inférieure,  qui  a  été  repoussée  aux 
deux  extrémités  de  l'Amérique,  dans  les  climats  froids,  pauvres,  ingrats,  par 
finvasion  des  races  supérieures. 

Je  crois  donc  qu'il  y  aurait  avantage  à  faire,  dans  les  classifications  de  nos 
nées  humaines,  une  place  à  part  à  ces  restes  fossiles  d'humanités  probablement 
intérieures. 

Elles  ne  sont  pas  évidemment  le  commencement  de  notre  humanité  actuelle; 
ce  sont  des  rameaux  terminaux  d'ancienne  branches  qui  tendent  à  mourir. 

Nos  grandes  races  actuelles  sont  émergées  d'autres  branches  par  une  série 
de  progrès  dont  nous  n'avons  pas  l'idée.  Les  chaînons  nous  manquent  pour 
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montrer  leur  généalogie;  mais  nous  devons  bien  penser  que  notre  humanité 
s  est  formée  d'éléments  antérieurs  qui  ont  également  vécu  à  cette  époque. 

Ces  races  successives  de  plus  en  plus  supérieures,  sous  des  conditions  cli- 
matériques  favorables,  ont  fait  des  progrès  intellectuels,  et  se  sont  ainsi  per- 
fectionnées à  travers  les  temps  à  mesure  que  les  mers  les  ont  enfermées 
peu  à  peu  dans  des  habitats  isolés.  Elles  ont  ainsi  donné  naissance  à  nos  trois 
grandes  races  modernes  lorsque  la  forme  actuelle  de  nos  continents  a  achevé 
de  se  dessiner. 

Nous  arriverons  à  mesure,  beaucoup  plus  facilement,  à  trouver  des  séries 
continues  et  homogènes,  dans  ces  grandes  races  humaines  actuelles,  quand 
nous  en  aurons  séparé  les  éléments  antérieurs  fossiles,  qui  jurent,  dans  tous 
nos  systèmes  de  classifications,  par  leur  dispersion  erratique  k  la  surface  du 
globe. 

C'est  en  cela  que  la  classification  généalogique  que  nous  a  donnée  M.  Hœckel 
est  faible.  Cette  classification,  si  je  puis  me  servir  d'une  expression  qui  peut 
passer  pour  un  néologisme,  est  trop  simplu^.  Des  Mélanésiens,  des  Nègres  f 
africains,  des  Hottentols,  il  fait  un  seul  rameau.  Il  est  bien  évident  que  le 
Nègre  est  un  être  bien  supérieur  au  Hottentot  Boschiman.  C'est  un  type  plus 
accentué.  S'il  y  a  un  principe  taxonomique  bien  établi,  c'est  que  les  races 
les  plus  accusées  ne  sont  pas  des  commencements  de  races,  mais  les  rameaux 
terminaux,  les  branches  les  plus  épanouies  et  les  plus  divergentes  du  tronc  de 
l'humanité.  Nous  ne  trouvons  pas,  en  effet,  dans  le  noir  pur,  dans  le  blanc 
pur,  dans  le  jaune  pur,  le  commencement  des  grandes  branches  de  l'humanité, 
mais  au  contraire,  en  quelque  sorte,  les  bourgeons  terminaux  de  l'humanité 
vivante. 

Par  suite  de  l'idéal  ethnique  qui  se  développe  dans  toutes  les  races,  cha- 
cune d'elles  tend  à  exagérer  son  type.  Ainsi,  dans  le  type  blanc,  la  beauté  de 
la  carnation  ira  toujours  en  s'exagérant;  chez  les  Nègres,  la  beauté  consistera 
toujours  à  dire  d'un  beau  noir,  et  les  Mongols  n'ont  pas  de  répugnance  pour 
leur  couleur  jaune.  Ils  seraient  aussi  froissés  de  notre  teint  pâle  et  blême  que 
nous  pourrions  l'être  de  leur  couleur  jaunâtre  qui  serait,  dans  notre  race, 
l'indice  d'une  situation  pathologique. 

Nos  trois  grandes  races  sont  les  rameaux  terminaux  de  l'humanité  actuelle. 
Il  faut  chercher  le  point  où  ces  races  confluent,  se  rapprochent  les  unes  des 
autres,  non  pas  dans  les  types  les  plus  accusés,  mais  dans  les  types  les  plus 
intermédiaires. 

Il  est  certain  que  la  première  race  qui  a  donné  naissance  au  grand  rameau 
jaune  a  été  moins  jaune  que  la  race  mongole  actuelle.  Au  début,  la  race  qui  a 
donné  naissance  à  notre  race  blanche  n'était  pas  aussi  blanche.  Le  premier 
Nègre  a  été  moins  noir  que  le  Nègre  guinéen.  Il  est  certain  que  tous  les  carac- 
tères ont  été  de  même  en  s'accusant  dans  les  races  vivantes,  tandis  que  tous 
nos  classificateurs,  jusqu'à  présent,  sous  l'influence  du  polygénisme  surtout, 
ont  au  contraire  cherché,  dans  les  types  les  plus  accusés,  les  types  originels 
des  races,  el  attribué  les  nuances  intermédiaires  de  leur  dégénérescence  par 
le  métissage. 

Un  des  orateurs  qui  m'ont  précédé  nous  disait  que  l'ethnographie  pouvait 
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avoir  pour  espérance  de  conclure  l'avenir  de  l'humanité  de  son  passé.  Si  du 
passé  de  l'humanité  nous  pouvons  conclure  un  avenir  quelconque,  il  faudra 
toutefois  faire  intervenir  dans  nos  prédictions,  —  et  c'est  toujours  dangereux 
d'être  prophète» —  les  éléments  de  civilisation. 

Si  je  dis  qu'en  général  toutes  les  races  humaines  tendent  à  accuser  leur 
type,  je  parle  surtout  des  races  à  l'état  sauvage.  Ces  races  en  effet,  par  une 
sorte  d'instinct  brutal,  s'isolent  de  leurs  consanguins,  vivent  entre  elles  et  sont 
à  Fétat  de  guerre  et  de  rivalité  permanentes  avec  les  races  limitrophes.  La  civi- 
lisation tend,  au  contraire,  à  opérer  le  mélange  des  races.  Mais  il  faut  que 
tous  les  éléments  en  soient  assimilables,  et  certains  types  trop  inférieurs  se 
refusent  i  toute  assimilation  et  disparaissent  dans  leur  contact  avec  les  races 
supérieures.  Je  crois  donc  que,  dans  l'avenir  de  l'humanité,  tous  les  restes 
fossiles  de  l'humanité  quaternaire  doivent  tendre  à  disparaître  et  disparaîtront, 
qnelleque  soit  la  bienveillance  de  ceux  qui  prennent  leur  défense.  Je  crois  aussi 
qae,  dans  l'avenir  de  l'humanité,  les  choses  se  passeront  peut-être  autrement. 
Deux  grandes  races,  la  race  mongolique  et  la  race  blanche,  sont  appelées  à  se 
croiser,  plus  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pour* le  bonheur  de  l'humanité.  Je  crois 
qu'il  y  aurait  k  prendre  des  précautions  législatives  pour  empêcher  que  ce 
mélange  soit  trop  intense  et  trop  profond,  jusqu'à  causer  la  décadence  de  notre 
race  blanche.  Le  Chinois  déborde,  et  j'avoue  que  j'ai  bien  peur  de  ce  déborde- 
ment en  Europe.  (Applaudissements.) 

DE  L'ESTHÉTIQUE  DES  ANCIENS  AMÉRICAINS, 

PAR  M.  €H.  SCHOBBEL,  ^ 

VICE-PRESIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ÀMER1CAIIIE  DE  FRANCE. 

11  peut  paraître  hardi,  téméraire  peut-être,  de  parier  d'esthétique  amé- 
ricaine. L'esprit  nourri  dans  la  contemplation  du  beau  antique  se  sent  attristé 
et  blessé  à  l'aspect  des  monuments  qui  subsistent  de  l'Amérique  ancienne  dans 
les  musées  et  les  collections;  souvent  même  il  en  éprouve  des  sensations  d'é- 
pouvante et  de  dégoût.  Personne  de  ceux  qui  ont  parcouru  l'énorme  recueil 
des  fac-similés  que  lord  Kingsborough  a  publié  sous  le  titre  d'Antiquitm  of 
Mexico,  ne  pourra,  je  crois,  en  disconvenir. 

Je  reconnais  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  quant  aux  œuvres  litté- 
raires. Dans  le  peu  qui  nous  en  reste,  au  Pérou  comme  dans  l'Amérique  cen- 
trale, on  trouve  çà  et  là  quelques  pensées  philosophiques,  quelques  images 
poétiques  rendues  dans  un  style  qui,  sous  le  voile  de  la  traduction,  permet 
de  deviner  qu'il  n'est  pas  dépourvu  de  qualités  littéraires  W.  Il  a  au  moins 
celle  d'une  recherche  ou  d'une  emphase  naïve.  Mais  ce  qu'on  chercherait  en 
vain  tant  dans  les  produits  littéraires  de  l'ancienne  Amérique  que  dans  ses 
oeuvres  artistiques  proprement  dites,  c'est  cette  finesse  et  cette  délicatesse  de 
goût  qui  est  le  propre  caractère  de  l'esthétique,  et  dont  nous  sommes  redevables 

1    Surtout  le  drame  péruvien  OUanta,  nouvellement  réédité  par  Pacheco  Zcgarra. 
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aux  habitants  des  plaines  fertiles  qu'arrosent  les  eaux  errantes  du  Céphise  et 
que  parcourent  volontiers  le  chœur  des  Muses  et  Aphrodite  à  la  ceinture  dorée: 

ovàè  MovaS»  %opoi 
Niy  d*eaTvyj)<jaVt  ovSè  y* 
À  xptxrdvioç  kçpoàlra  O. 

Cependant  ces  considérations  n'ont  pas  empêché  M.  Brasseur  (de  Bourbouig) 
d'attribuer  aux  anciens  Américains  la  qualité  de  civilisés,  de  nous  donner  leur 
histoire  sous  le  titre  :  «Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  VAmérifm 
centrale.  r>  Mais  civilisé,  suivant  l'Académie  française,  qui  passe  aux  yeux  de  plu- 
sieurs pour  la  représentante  immortelle  de  la  civilisation ,  signifie  avoir  1m 
mœurs  polies,  ce  qui  suppose  un  état  de  développement  moral  fort  élevé.  Certes 
un  peuple  peut  être  civilisé  sans  avoir  précisément  la  délicatesse  de  sentiments, 
la  finesse  du  goût,  l'élégance  du  langage  et  la  simplicité  des  manières  que 
possédèrent  les  créateurs  et  les  soutiens  de  l'atticisme,  de  ce  je  ne  sais  quoi  de 
naturel  qui  est  l'esthétique  dans  sa  forme  la  plus  exquise;  toutes  les  nations  ne 
peuvent  pas  avoir  une  poésie,  une  architecture,  une  statuaire,  une  peinture, 
un  théâtre,  une  littérature  et  une  philosophie  comme  Athènes  a  su  se  les  ap- 
proprier et  les  garder  dans  cet  incomparable  siècle  qui  va  de  Socrate  à  Dé- 
mosthène;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'aucun  état  social  digne  de  l'épithète 
de  civilisé  n'est  compatible  avec  des  mœurs  qui  accusent  une  barbarie  allant 
jusqu'au  cannibalisme.  Or,  j'ouvre  l'ouvrage  de  M.  Brasseur  et  je  tombe  sur  deux 
longs  chapitres ,  le  deuxième  et  le  troisième  du  livre  xu ,  contenant  nombre  de 
passages  dans  le  genre  de  celui-ci  : 

Il  y  avait  un  mois  consacré  à  Tlaloc,  génie  des  eaux.  On  achetait,  pour  lui  sacriGer, 
de  tout  petits  enfants,  que  leurs  pères  offraient  souvent  deux-mêmes.  On  portait  ces 
enfants  au  sommet  des  montagnes,  et  là  on  les  immolait.  Le  prêtre  leur  ouvrait  la  poi- 
trine et  en  arrachait  le  cœur. . .  et  leurs  petits  corps  étaient  servis  ensuite,  dans  un  festin 
de  cannibales,  aux  prêtres  et  à  la  noblesse. 

Cela  va  ainsi  tout  le  long  de  l'année,  car  chaque  mois  est  consacrée  une 
divinité  sanguinaire,  qu'il  faut  satisfaire  le  plus  souvent  avec  d'incroyables 
raffinements  de  cruauté.  Ce  ne  sont  que  ventres  ouverts,  entrailles  et  cœurs 
arrachés ,  ruisseaux  de  sang  du  haut  des  degrés  des  téocallis  et  repas  de  chair 
humaine,  crue  ou  rôtie,  à  la  face  du  soleil.  L'épouvante  vous  saisit  aux  che- 
veux et  à  la  gorge,  et  ce  n'est  que  pour  arriver  à  un  autre  sujet  que  je  me  dé- 
cide à  citer  encore  le  passage  que  voici  : 

Il  y  avait  chez  les  Mexicains  un  mois  qui  portait  le  nom  de  l'ecorchement  humain , 
tlacaxipehnaliztli.  Son  patron  était  Xipe-Totec,  noire  seigneur  le  chauve  ou  Técorché. 
Cette  divinité  inspirait  à  tous  une  grande  horreur;  on  lui  attribuait  le  pouvoir  de  don- 
ner aux  hommes  les  maladies  qui  causent  le  plus  de  dégoût;  aussi  lui  offrait-on  jour- 
nellement des  sacrifices.  Les  victimes  conduites  à  ses  autels  étaient  enlevées  par  les  che- 
veux jusqu'à  la  terrasse  supérieure  du  temple,  et  là  les  prêtres  les  écorchaient  pour  se 
revêtir  ensuite  de  leur  peau  sanglante.  La  plupart  des  victimes  immolées  à  cette  occa- 

'')  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  v.  691. 
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aiim  étaient  des  voleurs  de  métaux,  d'or  ou  d'argent.  Aussi  Xipe-Totec  était-il  regardé 
comme  le  patron  des  artistes  en  orfèvrerie.  La  fêle  de  cette  divinité  était  mêlée,  ordi- 
nairement, de  jeux,  de  tournois  et  d'exercices  militaires,  durant  lesquels  les  grands 
célébraient,  dans  leurs  ballades,  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres. 

Je  m'empresse  de  saisir  la  transition  que  m'offrent  ces  dernières  lignes  pour 
me  demander  ce  que  pouvaient  être  ces  ballades ,  ces  effusions  lyriques  inspirées 
par  d'héroïques  actions. 

De  nobles  et  grandes  impressions  inspirent  des  œuvres  qui  sont  nobles  et 
grandes  comme  le  motif  qui  les  fait  naître,  mais  je  sais  que  quand  même  les- 
dits  poèmes  seraient  cela ,  la  barbarie  étant  d'ailleurs  très  capable  d'héroïques 
actions ,  les  cris  lamentables  des  écorchés  en  l'honneur  des  héros  me  gâte- 
raient ces  produits  lyriques  au  point  de  ne  permettre  aucune  jouissance  qui 
pût  satisfaire  le  sentiment.  Qu'il  en  est  tout  autrement  quand  j'ouvre  un  his- 
torien de  l'antiquité  classique,  soit  Thucydide,  et  que  j'y  lis  : 

Autrefois  il  y  avait  à  Délos  (qu'on  aurait  considéré  comme  souillé  par  la  présence  de 
quelque  mort)  un  grand  concours  d'Hellènes  qui  s'y  rendaient  en  pèlerinage  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  On  s'y  disputait,  en  l'honneur  d'Apollon,  le  prix  de  musique 
et  de  latte  gymnique;  les  villes  y  envoyaient  des  chœurs.  C'est  ce  dont  Homère  témoigne 
dans  ces  vers  de  son  hymne  à  Apollon  : 

m  C'est  à  Délos,  ô  Phœbus,  que  lu  aimes  habiter;  c'est  là  que  se  rassemblent  les  Io- 
niens aux  robes  traînantes  avec  leurs  enfants  et  leurs  dignes  épouses.  Lorsqu'en  ton 
honneur  ib  célèbrent  leurs  jeux ,  ils  te  charment  par  leurs  exercices  de  pugilat,  leurs 
danses  et  leurs  chants (1).» 

N'était-ce  pas  d'ailleurs  Apollon,  le  frère  jumeau  de  Vénus,  qui  aimait  à 
tenir  lui-même  la  lyre  et  accompagner  de  son  jeu  les  Muses  dans  leurs  chants 
alternants  ? 

Çàpfuyyos  neptxaXXéot ,  fjv  hC  kttéXXùw, 
Movoé»v  ô\  aï éetêov  d(tti€6p*pau  okï  xaXi)'*\ 

Les  Américains  cependant  avaient  aussi  leurs  jouissances  esthétiques,  et, 
en  attendant  le  carillon  des  cloches  que  devaient  leur  apporter  les  moines1,  ils 
se  délectaient  des  sons  monotones  et  mélancoliques,  voire  lugubres,  de  la  flûte 
et  du  tambour.  Mais  une  fois  que  les  capucins  les  eurent  régalés  du  carillon 
des  cloches,  ils  restèrent  sous  ce  charme  et  n'en  demandèrent  plus  d'autre.  Je 
concède  que  la  musique  est  un  puissant  facteur  de  civilisation  et  que,  quant 
aux  cloches,  on  peut,  à  l'exemple  de  Gargantua  et  du  frère  Pierre,  arriver  à  les 
faire  *  sonner  bien  harmonieusement».  Disons  néanmoins  avec  Goethe,  un 
esprit  esthétique  assurément,  qu'il  *  n'est  point  de  nobles  oreilles  à  qui  ne 
répugne  la  sonnerie.  Ce  maudit  bim.  .  .  baum.  .  .  bim.  .  .  baum.  .  •  assombrit 
la  sereine  lumière  du  soir  et  se  mêle  à  chaque  événement,  depuis  le  premier 
bain  jusqu'à  la  sépulture,  comme  si,  entre  bim. .  .  et  baum. . .,  la  vie  n'était 
qu'un  songe  évanoui (3).» 

(O  Thncydide,  m,  10A. 

'*"'  Homère, Iliade,  i,  6o3. 

(3)  Ces  dernières  paroles  reçoivent  une  lucide  et  poétique  amplification  dans  ce  passage  du 
Chant  de  la  Cloche  :  *  Comme  le  son  puissant  que  la  cloche  laisse  échapper  frappe  l'oreille,  puis 
expire,  ainsi  elle  enseigne  que  rien  ne  demeure,  que  toute  chose  terrestre  s'évanouit.?» 
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Mais  passons  sur  ce  détail;  il  faut  juger  de  la  qualité  d'une  civilisation  sur 
l'ensemble  des  phénomènes  sociaux  qu'elle  produit  Voyons  ce  que  les  anciens 
Américains  nous  offrent  en  fait  de  culture  morale  et  intellectuelle.  Eh  bien! 
nous  sommes  frappé  du  spectacle  qu'ils  nous  présentent  d'une  culture  matérielle 
des  plus  développées  et  des  plus  brillantes  par  l'habile  pratique  de  tous  les  arts 
purement  techniqnes  ou  mécaniques.  Personne  ne  tissait,  brodait,  teignait, 
taillait,  bâtissait,  ciselait  mieux  que  les  peuples  de  l'ancienne  Amérique;  la 
mosaïque  surtout,  qu'ils  savaient  faire  avec  les  plumes  des  oiseaux-mouches, 
était  d'une  perfection  et  d'une  beauté  qu'on  ne  se  lassait  pas  d'admirer,  et  la 
teinture  des  étoffes  était  faite  par  eux  avec  un  talent  hors  ligne.  Et  comme  ib 
savaient  maçonner  et  bâtir!  Mais,  voyons.  Est-ce  que  l'âme,  est-ce  que  l'esprit 
trouvent  dans  ces  applications,  pour  remarquables  qu'elles  soient,  un  dédom- 
magement de  la  stérilité  dans  la  culture  du  grand  art?  J'aime  mieux  un  :  Exsgi 
monumentum,  que  toutes  les  pyramides  du  monde.  Or,  je  voudrais  qu'on  me 
montrât  parmi  les  œuvres  des  anciens  Américains  une  conception  poétique,  ar- 
tistique ou  littéraire  que  la  critique  de  la  science  du  beau  idéal,  comme  Baum- 
garten ,  Winckelmann  et  Kant  l'ont  établie  il  y  a  plus  d'un  siècle,  puisse  accepter 
sans  trop  .d'observations.  «Les  poètes,  nous  dit  M.  Brasseur,  jouissaient  dm 
eux  d'une  grande  influence.  Dans  leurs  vers  ils  observaient  la  mesure  et  la  ca- 
dence. Le  langage  poétique  était  pur  et  avenant,  brillant  et  rempli  de  figures 
et  de  comparaisons  avec  les  objets  les  plus  agréables  que  la  nature  présente 
aux  regards.  »  Ce  sont  là  des  éloges  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence;  ils  ne 
touchent  pas  au  sursum  corda.  Un  langage  cadencé  et  coloré  des  plus  riches 
images  peut  fort  bien ,  à  l'instar  de  l'Assommoir,  n'avoir  rien  de  commun  avec 
le  spiritus  itUus  alit  et  le  mens  agitât  molem,  et  n'être  encore  qu'une  variété  de 
ce  carillon  assommant  que  les  Américains  aimaient  tant  et  dont  ils  s'amusaient 
<r  comme  des  enfants*.  Un  désir  analogue  à  celui  du  Cygne  de  Mantoue  : 

Qu'avant  tout  les  Muses,  mes  plus  chères  délices,  divinités  que  je  sers  et  qui  m'é- 
chauffent  d'unimmeose  amour,  me  reçoivent  dans  leur  chœur  sacré.  ^; 

Un  désir  semblable  n'a  donc  probablement  jamais  germé  dans  l'ime  des 
civilisés  Américains.  Ce  qui  leur  causait,  au  contraire,  une  pleine  satisfaction, 
c'étaient  des  chants  en  l'honneur  de  Huitzilopochtli,  le  dieu  colibri,  auquel 
on  immolait,  un  mois  durant,  de  petits  enfants;  des  chants  aussi  en  l'honneur 
des  rois,  aux  obsèques  desquels,  dans  le  temple  de  ce  même  joli  petit  dieu, 
on  faisait  une  hécatombe  de  femmes,  de  serviteurs  et  de  captifs,  et  cela,  pen- 
dant un  certain  temps,  de  dix  en  dix  jours.  Au  Pérou,  à  la  mort  d'un  inca, 
aux  obsèques  de  l'inca  Huayna  Capak  par  exemple,  la  boucherie  sacrée  de- 
mandait jusqu'à  mille  victimes  humaines,  parmi  lesquelles  nombre  de  petits 
enfants.  Passons  vite.  Ce  qui  serait  extraordinaire  et  tout  à  fait  incompréhen- 
sible, c'est  qu'une  religion  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  des  anciens  Phéni- 
ciens et  des  Nègres  n'eût  pas  tué  dans  l'âme  des  anciens  Américains  toute 

1  Me  verù  primum  dulces  ante  omnia  Musar», 

Quarum  sacra  fero  ingenti  percussus  amore , 
Accipiant. 

[Georgira,  n.  476.) 
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poésie  digne  du  titre  de  lyrique*  Elle  a  dû  si  complètement  paralyser  et  anéantir 
chex  eux  la  conception  du  beau,  qu'ils  n'ont  pas  même  trouvé  dans  leurs  hauts 
faits  d'armes  de  quoi  alimenter  la  poésie  dramatique.  Le  drame  et  la  tragédie 
ne  craignent  ni  le  sang  ni  la  mort,  mais  c'est  à  condition  qu'il  y  ait  dans 
faction  qu'ils  déroulent  sous  les  yeux  des  spectateurs  autre  chose  que  des  faits 
physiques,  c'est  à  condition  qu'on  y  voie  jaillir  une  idée  capable,  non  de  nous 
boulererser  et  de  nous  troubler,  mais  de  nous  émouvoir,  de  nous  élever 
et  de  nous  épurer. 

Cependant  M.  Brasseur  vante  le  talent  que  ses  «r civilisés»  déployaient  dans 
leurs  pièces  théâtrales.  Mais  si  nous  en  jugeons  par  le  spécimen  complet  qu'il 
nous  a  donné  du  théâtre  américain,  dans  le  Babmal-AchiM,  il  nous  est  im- 
possible de  nous  associer  à  son  jugement.  Quelle  satisfaction  élevée,  quel 
plaisir  esthétique  peut-on  éprouvera  une  représentation  qui  commence  par 
une  sorte  de  ronde  à  laquelle  prennent  part  cinq  ou  six  personnages,  vêtus 
en  tigres  ou  en  aigles,  tournant,  à  la  suite  d'un  roi,  les  uns  derrière  les  autres 
et  dont  soudain  l'ordonnance  se  trouve  rompue  par  un  autre  roi  qui  s'élance 
de  la  coulisse  avec  des  gestes  menaçants?  Mais  l'intrus  se  met  à  provoquer  le 
chef  de  la  danse,  qui  prend  mal  la  chose  et  retient  prisonnier  le  trouble-fête. 
Alors  commence  un  échange  de  rodomontades  d'une  parfaite  monotonie  et  qui 
ennuie  d'autant  plus  qu'il  menace  de  s'éterniser.  Rabinal-Achi,  car  c'est  ainsi 
que  se  nomme  le  premier  roi,  R.  A.,  en  formulant  ses  accusations,  prend  sans 
cesse  à  témoin  le  ciel  et  la  terre,  et  Queché-Achi,  le  roi  envahisseur,  usant 
des  mêmes  expressions,  commence  par  répéter,  souvent  mot  pour  mot,  la  plus 
grande  partie  du  discours  de  son  vainqueur,  avant  de  lui  répondre.  Celui-ci, 
à  son  tour,  reprend  en  sous-œuvre  la  réponse  de  Queché-Achi,  avant  de  con- 
tinuer sur  nouveaux  faits.  Ainsi  se  passe  chacune  des  scènes,  entrecoupées  de 
temps  en  temps  par  une  ronde  qu'accompagnent  les  sourds  et  lugubres  sons 
de  la  flûte  et  du  tambour.  La  pièce,  sans  action  proprement  dite,  finit  avec  la 
mort  de  Queché-Achi,  qui,  après  avoir  débité  dix-sept  discours,  est  étendu  sur 
la  pierre  sacrée  et  saigné  sous  les  yeux  des  spectateurs.  Un  codex  du  Vatican , 
dont  le  fac-similé  est  dans  la  collection  de  Kingsborough ,  peut  nous  donner 
une  idée  de  cette  atroce  scène  finale. 

Mais  voilà  l'œuvre  *  qu'on  peut  considérer  jusqu'à  présent,  nous  dit  M.  Bras- 
seur (qui  parait  n'avoir  pas  connu  la  pièce  péruvienne  Ollanta  ),  comme  l'unique 
production  complète  de  l'art  dramatique  des  anciens  Américains  que  Ton  ait, 
en  Europe,  dans  son  entière  originalité».  Ces  conditions  ne  la  rendent  pas 
meilleure,  malheureusement.  Pour  le  dire,  comme  je  le  pense,  la  lecture  en 
rappelle  la  comparaison  que  fait  Rabelais  de  <r  l'imagination  comme  un  caril- 
lonnement de  cloches  ».  Toujours  s  ce  inaudit  bim.  . .  baum. .  .  ».  Décidément 
l'esthétique  du  théâtre  américain  est  celle  de  l'enfance,  de  cet  âge  qui  est  non 
seulement  sans  pitié,  mais  aussi  sans  goût.  trLe  guerrier  qui  contrefait  le  cri 
plaintif  du  chacal,  qui  imite  le  miaulement  du  chat  sauvage,  qui  rend,  à  s'y 
tromper,  le  rugissement  du  lion,  derrière  les  grands  remparts  du  château, 
afin  d'attirer  les  beaux  et  blancs  jeunes  gens»,  dans  un  but  qu'il  est  plus  facile 

'l)  Collection  de  documenté  tur  V Amérique  ancienne,  II,  a"  partit*. 
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de  taire  que  de  dire;  le  héros  de  la  scène  américaine,  pas  plus  que  toutes  1m 
autres  créations  de  l'art  toltèque  ou  aztèque,  ne  peut  nous  dédommager  delà 
contemplation  d'Athéné  et  d'Aphrodite  Urania,  ces  deux  formes  les  plus  pures 
et  les  plus  parfaites  du  beau  et  de  la  science  du  sentiment,  où  le  beau  prend 
sa  source  et  se  nourrit. 

On  nous  raccordera,  je  suppose;  mais,  nous  dira-t-on,  est-ce  que  la  litté- 
rature péruvienne,  telle  au  moins  qu'elle  se  manifeste  dans  le  drame  Oflmfls , 
ne  rachète  pas,  par  de  nombreuses  beautés  et  par  une  action  scénique  réelle, 
l'absence  d'oeuvres  véritablement  littéraires  chez  les  nations  civilisée*  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  centrale?  A  cette  question,  si  elle  m'était  faite,  je  répondrais 
que  je  ne  conteste  pas  les  réelles  beautés  poétiques  et  les  qualités  dramatiques 
(ïOUanta;  mais  je  demanderais  si  l'on  est  bien  sûr  que  ce  drame  date  de 
l'époque  des  incas.  Le  Dr  Nodal,  à  Cuzco,  qu'il  est  permis  de  considérer 
comme  une  autorité  de  quelque  compétence  dans  la  matière,  le  Dr  Nodal  pré- 
tend que  cette  belle  et  sentimentale  pièce,  en  langue  quichua,  date. . .  de 
Tan  1 78 1 ,  et  que  son  auteur  est  un  écrivain  nommé  Antonia  Valdez,  de  Sicua(l}. 
Je  sais  bien  que  M.  Tschudi  repousse  avec  indignation  l'assertion  du  docteur 
de  Cuzco,  dont  il  est  forcé  cependant  de  louer  la  connaissance  approfondie  en 
quichua,  mais  les  raisons  qu'il  allègue  pour  la  défense  de  l'antiquité  de  l'œuvre 
en  question  ne  me  paraissent  pas  concluantes.  D'ailleurs  on  peut  avec  pleine 
raison  soutenir  a  priori  qu'un  peuple  cannibale,  et  les  Péruviens  l'étaient  tout 
comme  les  Mexicains  et  les  nations  de  l'Amérique  centrale,  qu'un  peuple  can- 
nibale, quand  même  il  prétendrait  descendre  du  soleil,  ne  saurait  produire 
une  œuvre  littéraire,  où  le  beau  et  le  bon  soutiennent  et  ennoblissent  le  carac- 
tère distinctif  de  l'homme.  Mais  une  telle  œuvre  est  absolument  nécessaire 
pour  qu'une  civilisation  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité. C'est  faute  d'en  avoir  produit  que  les  anciens  Américains  se  trouvent 
classés  dans  l'histoire  naturelle  seulement.  Mais  cela  suffit  à  la  science  ethno- 
graphique pour  les  étudier  avec  autant  d'intérêt  que  n'importe  quel  autre 
peuple. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  de  Rosny  pour  une  communication  sur 
l'ethnographie  de  l'Asie. 

L'ETHNOGRAPHIE  DE  L'ASIE, 

PAR  M.  liON  DE  ROSNY. 

Plusieurs  membres  du  Congrès  ont  pensé  qu'il  serait  intéressant,  dans  une 
séance  où  a  été  invité  le  public  qui  fréquente  l'Exposition  universelle,  de  résu- 
mer l'état  des  connaissances  acquises  au  sujet  de  la  classification  ethnogra- 
phique des  populations  de  l'Asie.  Sur  l'invitation  du  Bureau,  je  vais  essayer  de 
remplir  cette  tâche,  qui  est  probablement  supérieure  à  mes  forces,  mais  dont 
je  m'acquitterai  de  mon  mieux,  en  comptant  sur  l'indulgence  de  l'auditoire 
éclairé  réuni  dans  cette  enceinte. 

(1)  Voir  Elementoi  de  la  gramâtica  quichua  à  idioma  de  lot  Yncat ,  por  el  Dr  Joré  Fernandes 
Nodal,  V,  6,  S  3. 
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L'histoire  naturelle,  l'anthropologie ,  qui  se  sont  surtout  préoccupées  des 
races,  ont  trouvé  en  Asie  les  variétés  les  plus  nombreuses  de  l'espèce  humaine  : 
la  race  blanche,  la  race  jaune,  la  race  brune,  la  race  noire.  Il  n'y  manque  guère 
que  la  race  rouge,  spéciale  à  l'hémisphère  américain. 

La  linguistique  y  a  constaté  l'existence  de  quelques  grandes  familles  :  la  fa- 
mille dite  aryenne,  la  famille  dite  sémitique,  un  ensemble  d'idiomes  qu'on  a  es- 
sayé de  grouper  dans  une  prétendue  famille  touranienne,  et  enfin  une  foule  de 
langues  qui  n'ont  pas  semblé  de  nature  à  former  d'autres  groupes  homogènes 
et  qu'il  n'a  pas  paru  possible  de  rattacher  à  aucune  des  familles  que  je  viens 
d'énumérer. 

En  dehors  de  la  couleur  de  la  peau,  l'anthropologie;  n'a  trouvé  en  Asie, 
malgré  ses  recherches  patientes  et  minutieuses,  souvent  même  trop  minu- 
tieuses, —  je  liens  à  le  dire,  —  aucun  élément  caractéristique  qui  fût  de 
nature  à  permettre  une  classification  claire  et  précise;  lorsqu'elle  a  adopté 
d'autres  divisions  que  celles  résultant  de  la  couleur  dé  la  peau,  elle  les  a 
empruntées  à  la  linguistique  presque  toujours,  à  l'histoire  et  à  l'ethnogra- 
phie bien  souvent.  La  dénomination  d'Aryens,  de  Sémites,  de  Touraniens; 
de  Mongols,  de  Dravidiens,  ne  repose  point  sur  des  données  anatomiques 
ou  anthropomorphiques.  L'anthropologie  n'a  point  établi  un  tableau  des  ca- 
ractères de  race,  dans  lequel  elle  aurait  réparti  les  divers  groupes  de  popu- 
lation :  elle  a  accepté  a  priori  les  divisions  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire; 
et,  seulement  après,  elle  a  recherché  si  ces  divisions  répondaient  à  des  dif- 
férences de  structure  ostéologique  de  nature  à  constituer  des  rameaux  dis- 
tincts de  l'espèce  humaine;  elle  a  recueilli  beaucoup  d'observations  intéres- 
santes, mais  aucune  donnée  générale  sur  laquelle  elle  ait  pu  fonder  un  essai 
de  classification. 

Il  faut  reconnaître  que  la  linguistique  a  été  plus  heureuse.  Les  recherches 
des  philologues,  non  moins  précises  que  celles  des  anthropologistes,  ont  mis 
en  lumière  une  foule  de  faits  et  de  principes  sur  lesquels  ont  pu  être  basés 
d'une  façon  solide  et  durable  les  éléments  de  la  classification  d'un  grand  nombre 
d'idiomes  du  continent  asiatique.  L'autonomie  de  la  famille  des  langues  sémi- 
tiques, par  exemple,  sa  remarquable  homogénéité,  les  lois  de  son  phonétisme 
et  de  ses  évolutions  lexicographiques,  ont  été  fixées  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse. Le  travail  n'est  pas  entièrement  accompli,  puisqu'il  reste  des  idiomes  tels 
que  le  copte,  dont  la  parenté  avec  l'hébreu,  le  syriaque  et  l'éthiopien  n'est  pas 
suffisamment  établie.  On  ne  peut  nier  que  la  philologie  sémitique  ne  nous  ait 
fourni  des  indications  d'une  clarté  incontestable,  qu'elle  n'ait  délimité  à  peu  de 
chose  près  son  domaine,  qu'elle  n'ait  tracé  une  voie  de  recherches  dans  la- 
quelle les  progrès  sont  constants  et  à  l'abri  de  tout  scepticisme  de  la  part  des 
savants  autorisés. 

La  découverte  du  sanscrit,  car  la  connaissance  du  sanscrit,  comme  l'a  fort 
bien  dit  notre  savant  collègue  M.  Ed.  Dulaurier,  a  été  une  véritable  découverte, 
une  véritable  révélation;  la  découverte  du  sanscrit,  dis-je,  a  permis  d'enregis- 
trer une  foule  de  principes  linguistiques  que  l'on  avait  ignorés  jusque-là,  et  de 
créer,  k  côté  de  la  famille  sémitique,  la  famille  linguistique  dite  aryenne  ou  indo- 
européenne.  Cette  seconde  famille  a  des  caractères  particuliers  qui  ont  été  dé- 
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terminés  d'une  façon  aussi  précise  que  possible,  et  qui  la  distinguent  nette- 
ment de  la  famille  sémitique,  avec  laquelle  cependant  elle  jouit  de  quelques 
affinités  évidentes. 

On  est  frappé  d'une  véritable  admiration  quand  on  jette  les  yeux  sur  quel- 
ques-unes des  constatations  de  la  philologie  comparée  appliquée  à  l'étude  des 
langues  indo-européennes.  On  m'a  recommandé,  en  prenant  la  parole,  de  ne 
pas  éviter  les  citations  de  faits  connus  qui  seraient  de  nature  à  donner  n 
plus  grand  nombre  une  idée  exacte  de  notre  méthode  scientifique.  Je  me  per- 
mettrai donc  de  citer  un  exemple  frappant  de  la  puissance  des  procédés  de 
l'école  linguistique  à  laquelle  nous  devons  tant  de  précieux  travaux  sur  les 
idiomes  apparentés  à  celui  que  nous  parlons  nous-mêmes. 

Avant  que  nous  ayons  acquis  la  pratique  du  sanscrit  et  des  principes  phi- 
lologiques qui  en  ont  été  la  conséquence,  nous  n'étions  certainement  pas  en 
état  de  constater  la  parenté  des  mots  employés  dans  les  diverses  langues  eu- 
ropéennes pour  exprimer  le  verbe  substantif  «être»,  esse  en  latin,  élvcu  en 
grec,  io  be  en  anglais,  seyn  en  allemand,  6mb  buït  en  russe,  tijn  en  flamand, 

bydz  en  polonais,  KCMk  en  paléoslave;  que  sais- je?  Dans  chacune  de  ces  lan- 
gues en  particulier,  ce  même  verbe  «être»  présentait,  à  ses  différents  temps, 
les  plus  singulières  dissemblances,  les  irrégularités  les  plus  énigmatiques. 
Esse,  en  latin,  fait  sum  au  présent,  fui  au  passé,  ero  au  futur;  —  eîvai,  en 
grec,  fait  elfi)  au  présent,  éoiv,  iiinos  dans  Homère,  et  ensuite  &v,  6vto*  an 
participe;  —  to  be,  en  anglais,  fait  am  au  présent,  was  au  passé;  —  seyn,  en 
allemand,  fait  bin  au  présent,  war  au  passé;  —  Oun,  en  russe,  fait  ecuii  an 
présent,  6bui  au  passé,  6y*y  au  futur.  Toutes  ces  formes,  en  apparence  aussi 
étrangères  que  possible  les  unes  aux  autres,  s'expliquent  et  se  réunissent! 
une  source  commune  que  décèle  la  connaissance  du  sanscrit.  L'auxiliaire 
«être»,  dans  cette  langue,  est  sr^  as,  où  l'on  reconnaît  le  grec  iaaï^  le  latin 

es,  esse,  l'allemand  ist,  sein,  l'anglais  is,  le  français  tu  es,  etc.;  —  la  première 
personne  de  l'indicatif  présent,  «fer  asrni,  nous  donne  le  thème  du  latin 
sum;  fffir  asi,  lat.  es;  &fa?  asti,  la  t.  est;  &*'  striai,  lat.  sumus;  CT  stha,  lat.  estis; 
—  srfër  santi,  lat.  sunt.  —  Un  autre  verbe  sanscrit,  i^bhû,  nous  fournit  le 

thème  du  russe  buit,  buile,  budu;  l'impératif  arej  astu  nous  rappelle  le  grec 

ê&loj  et  le  latin  esto.  Le  persan  hestem  «je  suis»  est  d'une  similitude  frappante 
avec  le  polonais  jestem,  et  c-**»fl  hest  «il  est»  avec  le  polonais  jest.  Il  faut  dire 
que  Bopp  (1)  rapproche  de  préférence  le  persan  hestem  du  zend  histâmi  &  je  suis 
debout»;  mais,  même  en  adoptant  cette  opinion,  la  philologie  comparée  des 
langues  aryennes  nous  apporte  un  nouvel  éclaircissement  sur  l'idée  d'trélre», 
qui  se  trouve  ainsi  rattachée  à  la  racine  sanscrite  fit  if  à  cr  tenir  debout»  (zend 
Mifft»  «fa).  Le  participe  du  verbe  grec  e/-/x/(pour  èa-yù),  ê-oiv,  é-6v70g,  nous 
montre  le  radical  es,  réduit  à  la  voyelle  e,  le  a  entre  deux  voyelles  tombant 
souvent,  comme  dans  yévea-os,  devenu  yive-os,  yévous,  etc. (2).  La  forme  latine 
ero,  eris,  s'explique  également  par  la  permutation  de  r  en  s,  dont  on  trouve 

l'   Grammaire  comparée  de»  langue»  indo-européenne»,  trad.  do  M.  Rrëal,  t.  III,  p.  07$. 
<*>  Bréal,  De  la  forme  et  de  la  fonction  de»  mot»,  p.  19. 


—  171  — 

des  exemples,  notamment  dans  certains  dialectes  grecs;  laconien:  r/p  pour 
t&,  récup  pour  véxus,  Çwycjvep  pour  T£ovyon>es,  tslaop  pour  isfflo*,  etc. 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'expliquer  en  ce  moment,  comme  cela  serait  fa- 
cile arec  les  travaux  des  Eugène  Burnouf,  des  Bopp,  des  Schleicher,  toutes  les 
formes  que  j'ai  citées  plus  haut;  et  encore  moins  la  pensée  de  vous  présenter  la 
physiologie  du  verbe  *  être»  dans  la  famille  linguistique  dont  je  vous  parle  en  ce 
moment.  Je  n'ai  voulu  signaler  autre  chose  que  les  ressources  qu'offrait  la  mé- 
thode linguistique  des  aryanistes,  et  j'espère  que  les  quelques  exemples  que 
je  viens  de  donner  sur  le  tableau  auront  suffi  pour  en  démontrer  la  portée  et 
le  paissant  intérêt 

Le  succès  des  travaux  relatifs  à  la  comparaison  et  à  la  classification  des 
langues  sémitiques  et  des  langues  indo-européennes  fit  croire  aux  orientalistes 
qu'ils  n'avaient  qu'à  appliquer  la  même  méthode  aux  autres  langues  du 
monde  pour  obtenir  de  toutes  parts  des  résultats  aussi  complets,  aussi 
clairs,  aussi  incontestables.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  dehors  de 
ces  deux  familles,  on  n'avait  guère  à  attendre  rien  de  certain,  à  moins  de  dé- 
couvrir de  nouveaux  principes  d'analyse  et  de  comparaison  philologique.  Les 
difficultés  qui  se  présentaient  étaient  quelque  peu  décourageantes;  elles  devaient 
cependant  avoir  pour  effet  d'élargir  la  méthode  comparative  et  de  la  fonder, 
non  plus  sur  le  simple  examen  des  procédés  adoptés  dans  les  pays  des  langues 
que  nous  parlons,  mais  sur  les  lois  générales  adoptées  par  l'esprit  humain 
pour  se  manifester  extérieurement  par  des  mots  et  par  des  phrases.  Les  ob- 
stacles que  venait  de  surmonter  la  science  linguistique  assuraient  k  cette  science 
la  possession  prochaine  de  ses  véritables  lois,  de  ses  véritables  assises. 

Alors  s'est  élevée  une  grave  dispute  :  fallait-il  s'attacher,  pour  la  classifica- 
tion des  langues,  d'abord  à  la  comparaison  des  racines  de  mots,  ou  bien  aux 
affinités  de  construction  grammaticale  et  de  syntaxe?  Celte  dispute  donna  un 
coup  terrible  à  la  vieille  science  de  l'étymologie,  cette  science  qui,  suivant  Vol- 
taire, si  je  ne  me  trompe,  considère  que  dans  les  mots  les  consonnes  ne 
comptent  que  pour  peu  de  chose,  et  les  voyelles  pour  rien. 

Puis  d'un  extrême  on  tomba  dans  l'autre  :  on  crut  que,  tandis  que  les  élé- 
ments du  vocabulaire  étaient  de  nature  essentiellement  mobiles  et  variables, 
les  règles  de  la  construction  grammaticale  étaient  permanentes  et  à  peu  près 
immuables.  On  négligea  donc  la  comparaison  des  mots  pour  ne  plus  guère  com- 
parer que  les  procédés  de  la  syntaxe.  On  commence  à  s'apercevoir  de  l'exagé- 
ration fâcheuse  de  cette  manière  de  rechercher  les  affinités  des  langues,  et  les 
meilleurs  esprits  font  une  juste  part  à  l'étude  comparative  des  mots  et  des  formes 
de  la  phrase.  Un  nouveau  progrès  se  manifeste  en  même  temps  :  on  comprend 
la  nécessité  d'approfondir  l'économie  du  langage  jusque  dans  le  système  de  la 
formation  des  sons  qui  en  constituent  les  éléments  et  qui  se  développent  d'une 
manière  souvent  différente  et  caractéristique  dans  les  divers  groupes  d'idiomes; 
on  se  préoccupe  enfin  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  dans  le  langage, 
dont  chacun  des  éléments,  —  on  est  arrivé  à  le  constater  aujourd'hui,  — 
mots  ou  formes  grammaticales  et  syntaxiques,  est  sujet  à  des  altérations,  à 
des  modifications  perpétuelles. 

La  science  du  langage  a  vu  de  la  sorte  son  cadre  s'élargir  considérablement; 
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mais,  en  même  temps,  ses  principes  se  sont  compliqués  et  partant  ont  perdu 
de  leur  simplicité,  peut-être  même  de  leur  clarté  primitive. 

A  côté  des  deux  grandes  familles  dites  sémitique  et  aryenne,  on  a  reconnu 
l'existence  de  quelques  autres  familles,  moins  nettement  caractérisées,  il  est 
vrai,  mais  suffisamment  distinctes  les  unes  des  autres,  pour  qu'on  ait  pu  les 
admettre  dans  la  classification  des  langues  asiatiques.  On  a  déterminé,  au 
moins  en  partie,  les  affinités  de  trois  rameaux  naguère  épars:  le  finnois,  le 
magyar  et  le  turc,  et  on  les  a  rattachés,  au  point  de  vue  grammatical,  aux 
idiomes  de  la  longue  zone  de  fAsie  centrale  où  sont  parlés  le  tibétain,  le 
mongol,  le  mandchou  et  le  japonais,  de  façon  à  former  la  famille  àiiejmmh 
japonaise.  D'un  autre  côté,  au  sein  de  l'Inde  civilisée  par  les  Aryens,  mais  dont 
ceux-ci  ne  sauraient  plus  être  considérés  comme  les  autochtones,  on  a  formé 
le  groupe  des  idiomes  dravidiens,  dont  le  tamoul  est  le  plus  considérable. 

La  famille  finno-japonaise,  malgré  de  remarquables  essais,  est  loin  d'être 
constituée  d'une  manière  définitive,  et  en  raison  du  grand  nombre  de  dialectes 
qu'elle  embrasse,  elle  laisse  encore  subsister  bien  des  doutes  sur  son  homogé- 
néité. La  famille  dravidienne,au  contraire,  resserrée  dans  d'assez  étroites  li- 
mites, au  centre  et  au  sud  de  l'Hindoustan  et  à  Ceylan,  ne  peut  plus  être  au- 
jourd'hui l'objet  d'importantes  contestations. 

Voici,  en  peu  de  mots,  à  peu  près  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  pour 
la  classification  des  langues  asiatiques.  Ce  qu'il  reste  à  faire  est  énorme.  De 
tous  côtés,  des  idiomes  insuffisamment  étudiés  paraissent  rebelles  aux  ten- 
tatives de  rapprochement.  Ces  idiomes,  il  est  vrai,  sont  sans  doute  ceux  des 
aborigènes  de  l'Asie,  de  ces  populations  encore  si  peu  connues  qui  ont  dû  être 
refoulées  d'âge  en  âge  par  les  migrations  auxquelles  on  doit  la  fondation  des 
grands  empires  constitués  au  sein  du  monde  oriental.  Les  langues  des  tribus 
à  demi  sauvages  de  la  région  de  l'Himalaya  et  de  l'Indo-Chine  sont  très  pro- 
bablement de  ce  nombre.  Mais  à  côté  de  ces  langues  barbares,  nous  en  trou- 
vons d'autres  qui  ont  été  cultivées  depuis  des  siècles,  qui  sont  représentées 
par  une  riche  littérature  et  qui  néanmoins  ne  semblent  guère  offrir  de  ces 
affiuités  sur  lesquelles  on  puisse  jeter  les  bases  d'une  famille  linguistique;  de 
ce  nombre  il  faut  citer  le  barman,  le  siamois,  l'annamite,  etc. 

La  classi6cation  ethnographique  de  l'Asie  ne  repose  pas  sur  les  mêmes  élé- 
ments que  la  classification  anthropologique  et  la  classi6cation  linguistique. 
Quelques  personnes  s'en  étonnent.  Je  me  rends  difficilement  compte  de  leur 
étonnement.  Les  anthropologistes  classent  des  races  d'homme,  des  squelettes  et 
des  crânes  surtout;  les  linguistes  classent  des  langues;  les  ethnographes  classent 
des  nationalités,  c'est-à-dire  des  civilisations,  car  si  une  nation  peut  vivre  à  la 
rigueur  sans  une  somme  assez  étendue  de  politesse,  sans  idée  collective,  sans 
but  déterminé,  si  ce  n'est  celui  de  garantir  la  conservation  des  individus  qui 
la  composent,  une  nationalité  ne  peut  subsister  que  par  l'adoption  par  tous 
ses  membres  d'une  idée  commune,  par  le  travail  de  tous  pour  développer 
une  certaine  civilisation  qui  s'est  déjà  manifestée  au  moins  à  l'état  rudimen- 
tairc  et  progressif.  Mais  alors,  dira-t-on,  vous  ne  faites  que  de  l'histoire  ou 
de  la  géographie  historique!  Cela  serait  vrai  si  nous  nous  bornions  à  étudier  les 
annales  des  peuples  qui  existent  ou  qui  ont  cessé  d'exister,  sans  chercher  à  les 
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rattacher  les  unes  aux  autres  par  les  liens  des  divers  genres  d'affinités  qui  peuvent 
être  constatées  dans  les  sociétés  humaines.  Nous  faisons  quelque  chose  de  plus 
que  de  nous  préoccuper  des  empires  qui  ont  successivement  apparu  à  la  surface 
du  globe;  nous  étudions  les  hommes  au  milieu  desquels  ils  ont  été  fondés,  aux 
dates  les  plus  reculées  que  nos  investigations  peuvent  atteindre;  et  une  fois 
que  nous  avons  reconnu  l'existence  d'une  nationalité,  nous  suivons  les  évolutions 
et  toutes  les  péripéties  de  sa  vie  politique  et  sociale  au  travers  des  âges;  nous 
ne  l'abandonnons  pas  même  dans  le  présent,  et  nous  recherchons  ce  qu'elle 
peut  posséder  aujourd'hui  d'éléments  de  progrès  et  d'avenir.  Notre  science, 
après  avoir  longtemps  hésité  à  adopter  cette  idée,  —  je  l'ai  acceptée  désor- 
mais,— s'occupe  tout  à  la  fois  des  origines  des  peuples,  de  leur  état  actuel  et, 
an  delà  du  temps  présent,  de  leur  raison  d'être  et  de  leur  destinée. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'Asie  se  trouve  placé  le  groupe  sémitique  dont 
le  berceau  paraît  avoir  été  resserré  dans  des  limites  fort  étroites,  mais  dont  les 
populations  se  sont  répandues,  avec  leurs  idées,  non  seulement  dans  une 
grande  partie  du  continent  africain,  mais,  par  essaims,  &  peu  près  dans  toutes 
les  contrées  du  globe.  Les  auteurs  qui  ont  traité  des  Sémites,  souvent  sans  en 
avoir  conscience,  se  sont  plus  préoccupés  de  la  question  ethnographique  que 
des  questions  anthropologiques  et  linguistiques.  M.  Renan,  par  exemple,  a 
éprouvé  le  besoin  de  faire  précéder  son  Histoire  des  langues  sémitiques  d'un  essai 
sur  les  caractères  généraux  des  peuples  dont  il  avait  &  examiner  les  idiomes. 
*Le  monothéisme,  a  dit  le  savant  académicien ,  en  résume  et  en  explique  tous 
les  caractères  <*).»  Il  y  aurait  peut-être  beaucoup  de  réserves  à  faire  sur  cette 
appréciation  qui  est  juste,  tout  au  plus,  quand  on  l'applique  aux  Juifs  et  aux 
Arabes,  mais  qui  cesse  de  l'être  lorsqu'il  s'agit  des  Phéniciens,  et  surtout 
des  Babyloniens,  des  Assyriens,  etc.  Cependant  il  est  hors  de  doute  que  les 
Sémites,  en  général,  représentent  une  civilisation  sui  generis  dont  l'influence 
a  été  immense  sur  les  destinées  de  l'humanité.  Ces  peuples  ont  été  en  outre 
essentiellement  migrateurs  et  n'ont  possédé  que  faiblement  l'idée  de  «patrie». 
Les  Phéniciens  sont  célèbres  dans  l'histoire  par  leurs  colonies  nombreuses  et 
lointaines;  les  Arabes  se  sont  répandus,  en  dehors  de  l'Arabie  proprement  dite, 
sur  une  étendue  considérable  de  terres  situées  au  delà  de  l'isthme  de  Suez;  les 
Juifs  ne  sont  plus  les  habitants  de  la  Judée  :  leur  habitat  est  partout  où  ils  trou- 
vent A  développer  leur  instinct,  non  pas  industriel,  mais  commercial. 

Le  nom  de  Sémites,  adopté  en  ethnographie  comme  en  linguistique,  est  loin 
(Tétre  satisfaisant,  mais  il  est  tellement  connu  qu'il  serait  fâcheux  de  lui  en 
substituer  un  autre  qui  serait  peut-être  plus  précis,  mais  dont  le  principal 
défaut  serait  d'être  inintelligible  au  plus  grand  nombre. 

La  répartition  des  peuples,  dans  la  Genèse,  est  surtout  géographique;  elle 
indique  les  habitants  des  trois  zones  :  les  Japhétiques  au  Nord ,  les  Sémitiques  au 
centre  et  les  Chamitiques  au  Sud. 

Dans  le  groupe  sémitique,  l'ethnographie  distingue  plusieurs  rameaux.  Les 
deux  plus  importants  sont  : 

Les  Hébreux,  dont  le  nom  signifie  «ceux  d'au  delà»,  parce  qu'ils  provenaient 

0  Hiitoire  et  tyttème  comparé  des  langue*  iérmtique»,  liv.  i,  ch.  i. 
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de  l'émigration  sémitique  qui  traversa  TEuphrate.  On  leur  doit  l'extension,  dans 
le  monde,  de  la  doctrine  monothéiste  du  Jéhovah,  et  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  Bible,  étonnante  compilation  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable  dans 
l'histoire  de  l'humanité; 

El  les  Arabes ,  qui  représentent  une  sorte  de  réaction  contre  la  tendants 
des  idées  chrétiennes ,  fondées  sur  le  judaïsme ,  à  altérer  l'idée  d'un  Dieu  unique 
par  l'introduction  d'une  trinité  analogue  à  la  trimârti  des  peuples  indo-euro- 
péens. La  doctrine  de  AllAh,  le  Dieu  unique,  qui  n'a  pas  d'associé, qui  nVpoint 
engendré  de  fils,  et  le  Coran  de  Mahomet,  ont  donné  à  celte  nationalité  une 
forme  tellement  indélébile  qu'il  est  peu  probable  qu'elle  puisse  de  longtemps 
subir  une  modification  essentielle  et  se  réformer  au  contact  des  idées  nouvelles  W. 

J'aurais  voulu  mentionner  également  les  Ethiopiens  et  d'autres  peuples  appa- 
rentés qui  constituent  encore  des  rameaux  importants  du  groupe  sémitique; 
mais  les  limites  de  cette  communication  m'obligent  à  ne  faire  mention  que  de 
ceux  qui  ont  occupé  la  plus  large  place  dans  l'histoire  de  la  civilisation  W. 

Il  faudrait  peut-être  citer  ici  les  anciens  Egyptiens  qui  se  rapprochent,  à  tant 
d'égards,  des  peuples  sémitiques,  notamment  par  des  affinités  linguistiques 
incontestables,  mais  cependant  insuffisantes  pour  permettre  de  rattacher  leur 
langue  &  celle  des  Hébreux  et  des  Arabes (3). 

Les  Aryens  forment  un  groupe  de  population  dont  le  centre  paraît  avoir 
été  placé  originairement  k  l'est  de  la  Perse.  Leurs  deux  principaux  rameaux 
sont  : 

i'>  «Arabe*  vient,  dit-on,  de  v^c  «être  vif  et  enjoué,  élre  ardent».  —  L'Arabe  du  désert 

s'appelle  (gykj  bedom,  d'où  vient  notre  mot  «bédouin?*. 

<*'  Le  nom  des  Éthiopiens  ou  Gheez  («Wlf  )  signifie  à  la  fois  «libre  dans  les  mouvements?*  et 
«émigré».  Les  Abyssins,  qui  appartiennent  au  même  rameau,  se  nomment  K^^Tf/f  Agmxyém 
(forme  plurielle  de  Gheez)  ou  K^f^iffÛhff  Ityopyawyân,  mot  dérivé  du  grec  XlBioics.  (CL 
Ludolf,  Hist.  œth.,  liv.  i,  cb.  1;  Renan,  Histoire  des  langue*  sémitiques,  liv.  iv,  cb.  1.)  A/- 
dtoicef  signifie,  comme  on  sait,  «  visages  brûlas*.  Le  nom  tf  Ityopyawyân  est  considéré  aujourd'hui 
comme  une  désignation  honorifique  par  les  Abyssins;  mais  leurs  ancêtres,  les  anciens  Agmzi,  te 
seraient  trouvés  très  mortifiés  d'être  désignés  par  celte  expression,  qui  indiquait,  à  leurs  yeux, 
les  races  indigènes  et  inférieures  de  l'Asie,  les  populations  étrangères  et  barbares  soumises  parla 
force  de  leurs  armes. 

(3)  Parmi  d'autres  analogies  frappantes  entre  le  copte  et  l'hébreu,  on  a  signalé  celle  des  pro- 
noms; mais  ces  analogies  existent  également  entre  le  copte  et  le  berbère.  Par  exemple  : 

..  .  I    •   ^Jk  anuk,  copte  XNOK,  hébreu  n3iX  anohi  «moin; 

absolus. 


^  e  entuk  —   ntok,     —      JIFIK  atta  pour  iiriJK  anta,  etc. 

!^*  a                     —   i,  —      n  i,  berbère  ^  i  «moi»: 

w»  k                     —   K,  —      ^ /.-,     —      -.   fcttoi»; 

«s-^  w  M,  —       }  f|  «lui?». 

(Voir,  pour  plus  de  détails,  M.  de  Rochemonteix,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  intemaUonsd 
des  Orientalistes,  in  session,  Paris,  1873,  t.  II,  p.  69  et  suiv.) 


Le  nom  des  Égyptiens  était  i= ,  copte  khmg,  XHMi ;  Kême,  Khêmi.  L'homme  natif  était 

_     _      ^      ^  ^fe  Çy 

appelé  m*  J  rut'  (^'  'e  ^r  Samuel  Birch,  Libr.  cit.,  t  11,  p.  fia.)  Le  nom  sémitique 

y**  Misr  signifie  «grande  ville,  limites,  confins**. 
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Les  Hindous,  dont  l'antique  civilisation  remonte  à  l'époque  encore  mal 
déterminée  de  la  composition  des  Vidas,  et  qui  a  répandu  dans  le  monde, 
avec  la  grande  mythologie  fondée  sur  ce  recueil  d'hymnes  populaires,  la  doc- 
trine du  brahmanisme  et  des  puissantes  écoles  philosophiques  qui  en  sont 
denrées.  Le  bouddhisme, sorte  de  protestantisme  brahmanique,  n'appartient  à 
l'Inde  cis-gangétique  que  par  ses  origines.  C'est  en  dehors  de  l'Inde,  d'où  il  a 
été  à  peu  près  complètement  extirpé,  qu'il  devait  obtenir  toute  son  extension, 
se  développer,  s'enraciner  profondément  et  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours. 
Cest  actuellement  la  religion  nationale  de  la  Chine,  de  la  Corée,  du  Japon  et 
de  l'Indo-Chine  presque  entière.  C'est  au  Siam  où  il  est  conservé  dans  sa 
pureté  primitive  et  où  il  est  cultivé  avec  plus  de  respect  et  d'enthousiasme  (1). 

Les  Panons,  dont  le  nom  actuel  d'Iraniens  rappelle  l'origine  aryenne,  por- 
taient dans  la  haute  antiquité  le  nom  sous  lequel  nous  les  désignons  aujour- 
d'hui en  Europe.  A  part  le  grand  râle  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire  de  l'an- 
tiquité, leur  civilisation  s'est  manifestée  dans  la  grande  œuvre  attribuée  à 
un  Zoroaste,  le  Zend-Avesta.  Les  Parsis,  de  nos  jours,  qui  se  sont  enfuis  de  la 
Perse  pour  échapper  aux  persécutions  de  l'islamisme  l2)  et  ont  été  s'établir 
dans  l'Inde,  surtout  dans  la  région  de  Bombay,  sont  les  descendants  des  anciens 
Pênes:  leur  idiome  a,  toutefois,  subi  une  influence  sémitique. 

En  raison  des  affinités  de  leur  langue  avec  celle  des  peuples  aryens,  on  a 
l'habitude  de  placer  à  côté  d'eux  les  Arméniens  et  les  Ossètes  <9>,  les  Afghans,  les 
Ko*rdes,etc.  La  nationalité  arménienne,  qui,  même  sous  des  dominations  étran- 
gères, a  su  s'affirmer  par  un  remarquable  développement  intellectuel  et  par 
l'activité  de  ses  membres,  appartient  à  la  classe  désignée,  en  ethnographie, 
sous  le  nom  de  nationalités  achores,  c'est-à-dire  nationalités  sans  territoire, 
sans  patrie. 

A  côté  des  Arméniens  on  mentionne  d'ordinaire  les  populations  encore 
insuffisamment  étudiées  et  sans  affinités  ethniques  reconnues  qui  habitent  les 
versants  du  Caucase,  et  parmi  lesquelles  les  Géorgiens  seuls  ont  pris  place 
dans  le  monde  civilisé,  grâce  à  leur  littérature  quelque  peu  étendue  et  perfec- 
tionnée. 

Les  Chinois  tiennent  la  première  place  parmi  tous  les  peuples  de  l'Asie 
orientale  qui  paraissent  avoir  participé  à  leur  antique  civilisation.  Les  peuples 
auxquels  je  fais  allusion  appartiennent  généralement  à  la  race  jaune  des 
naturalistes  et  des  anthropologis  tes;  mais  en  ethnographie,  il  n'est  pas  possible 

O  Les  Aryens,  qui  envahirent  l'Inde  à  l'époque  védique,  se  donnèrent  le  nom  de  «  nobles  » 

(wi  *ry*)-  L*  nom  de  la  Perse,  VIrdn  (^U^l),  ne9t  qu'une  autre,  forme  du  même  mot  (xend 
«I«mW  Atrytma).  On  s'est  efforcé  de  rapprocher  ce  nom  de  celui  d'É/am,  fils  de  Sera.  —  Le  nom 
de  Tlndê  nous  est  venu  par  les  Arabes  (.xjl*  Hind  «l'Inde»,  <*xla  Hindi  «un  Indien»);  le  pays 
est  désigné  sous  la  forme  persane  ^bu^xJud  iïindûtida. 

t*;  La  dynastie  des  rois  sassaniens  de  la  Perse  et  l'empire  fondé  par  Kaikhotvu  (  Cyrus  le  Grand 
des  Grecs)  disparurent  en  l'an  65 1  de  noire  ère,  à  la  suite  de  la  terrible  bataille  de  Sahavand, 
sous  le  règne  du  khalife  Omar. 

,;,)  Les  Arméniens  tirent  leur  nom  tYArmenak,  fils  d'Haïk,  fondateur  de  leur  race  (Moyse 

de  Chorène,  Hist.  arm.,  liv.  xi,  p.  3i).  Le  nom  hébreu  de  l'Arménie  est  DD^n  Tlwgartna 
(Rmtûimquë ,  i *  loi),  ou  Ararai  (Jérémie,  lî,  37);  les  Arabes  l'appellent  A*-sy»;t  Irminiak. 
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de  les  classer,  sans  d'importantes  réserves,  dans  celle  grande  division  fondée  sur 
ia  couleur  de  la  peau  et  sur  certains  traits  de  ressemblance  physique.  Une 
certaine  école  a  jugé  à  propos  de  les  confondre  tous  sous  ia  dénomination 
de  Tourâniens.  La  Société  d'Ethnographie  a  démontré,  à  plusieurs  reprises, 
combien  celte  dénomination  était  fâcheuse,  à  combien  d'erreurs  elle  induisait 
presque  fatalement  ceux  qui  en  faisaient  usage.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  quH 
existe  des  aflinités  encore  occultes  mais  transparentes  entre  tous  les  peuples  qui 
habitent  celte  longue  zone,  dont  une  des  extrémités  doit  être  placée  en  Finlande 
et  en  Hongrie ,  tandis  que  l'autre  atteint  aux  lies  du  Japon ,  c'est-à-dire  aux  limites 
extrêmes  du  continent  asiatique.  La  partie  moyenne  de  cette  zone  est  occupée 
parles  populations  nord-altaïques,  turques,  mongoles,  tougou ses,  chinoises, etc. 

Cette  grande  famille  ethnographique,  comme  Ta  fort  bien  dît  notre  collègue 
M.  Beauvois  0),  n'existe  pas  pour  les  physiologistes:  ils  répartissent  entre 
plusieurs  races  différentes  les  peuples  qui  la  composent;  elle  est  une,  ajoute  ee 
savant ,  au  point  de  vue  philologique.  Les  rudiments  de  son  unité  peuvent 
être  également  constatés  au  point  de  vue  ethnographique. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  en  effet,  les  Samoîèdes,  dont  l'unité 
nationale  n'est  pas  douteuse,  appartiennent  partie  à  la  race  blanche  (ceux  d'en 
deçà  de  l'Oural),  partie  à  la  race  jaune  ou  mongolique  (ceux  d'au  delà  de 
l'Oural).  Plusieurs  nations  étroitement  unies  aux  Samoîèdes,  les  Kagmajes,  les 
Ostiaks,  les  Vogoules,  les  Tchérémisses,  rappellent  à  première  vue  le  type  tar- 
tare.  J'en  ai  rencontré  en  Russie,  et  malgré  l'habitude  que  j'ai  acquise  de  dis- 
tinguer les  différents  peuples  de  l'extrême  Orient,  j'ai  été  tenté  de  les  prendre 
pour  des  Chinois.  Eh  bien!  les  Samoîèdes,  frères  de  ces  Mongolides,  sont  aussi 
frères  des  Finnois  M  à  la  peau  blanche  et  aux  cheveux  souvent  blonds,  en  tout 
cas  blond  très  pâle,  blond  cendré  parfois  quand  ils  sont  enfants.  Il  est  done 
incontestable  que  ce  groupe  de  nationalités  très  étroitement  apparentées  appar- 
tient à  deux  races  ou  grandes  divisions  anthropologiques,  et  que  cependant 
son  unité  ne  saurait  être  sérieusement  contestée  en  ethnographie. 

Les  Japonais  9  qui  représentent  la  plus  grande  somme  de  civilisation  accomplie 
dans  l'extrême  Orient,  sous  l'influence  de  la  Chine  et  en  dehors  de  cette  in- 
fluence, ne  se  rattachent  eux-mêmes  qu'à  moitié  à  la  race  jaune.  On  rencontre 
parmi  eux  une  foule  d'individus,  un  grand  nombre  de  femmes  notamment, 
qui  sont  plus  blancs  que  les  peuples  blancs  du  sud  de  l'Europe,  aussi  blancs 
que  les  Français  et  les  nations  de  1  Europe  ceutrale.  Notre  savant  collègue, 
M.  de  Quatre  Pages,  hésite,  de  la  sorte,  à  faire  rentrer  les  Japonais  dans  le  cadre 
de  ia  race  jaune,  et  il  croit  reconnaître  chez  les  Coréens,  chez  les  insulaires 
du  Nippon  et  chez  les  Loutchouans,  qu'il  appelle,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
des  Kiéouens,  une  infusion  importante  de  sang  blanc (3).  J'aurais  fort  à  dire  si 
j'avais  à  discuter  le  peu  de  valeur  qu'il  faut  attacher,  en  somme,  à  cette  pré- 
tendue division  primordiale  de  l'humanité  par  la  couleur  de  la  peau,  des 

(l)  Rapport  sur  le*  pro»rè*  de  l'anthropologie,  Paris,  1867,  p.  5 18-619. 

<"  Dans  les  Mémoire$  de  la  Société  d'Ethnographie  (1"  série,  Revue  orientale  et  américaine), 
t.  IX,  p.  61. 

f>  «Les  Samoîèdes  n'ont  pas,  dans  le  monde,  de  plus  proches  parents  que  les  Finnois»,  dit 
Castrèn  (cité  par  M.  Beauvois,  dans  les  Mémohtê  de  la  Société  a?  Ethnographie  t  t  IX,  p.  63). 
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cheveux  ou  des  yeux.  Mais  je  serais  oblige  de  sortir  trop  longtemps  de  mon 
sujet;  j'ai  bâte  d'y  rentrer. 

Dans  cette  même  famille,  encore  insuffisamment  déGnie,  je  le  reconnais, 
aussi  bien  en  ethnographie  qu'en  linguistique,  et  en  dehors  des  Finnois,  des 
Magyars,  des  Japonais,  on  trouve  trois  rameaux  ethniques  qui  ont  occupe, 
chacun  à  leur  façon  et  suivant  leur  tempérament,  une  place  marquée  dans 
l'histoire.  Je  veux  parler  des  Mongols,  des  Tibétains  et  des  Mandchoux.  Malgré 
certaines  affinités,  les  langues  de  ces  trois  peuples  paraissent  assez  étrangères 
au  point  de  vue  du  vocabulaire;  leur  grammaire,  en  revanche,  est  fondée  sur 
les  mêmes  principes  :  elle  est  l'œuvre  d'un  seul  et  même  génie  national.  Au 
point  de  vue  intellectuel,  on  peut  également  constater  entre  ces  nations  une 
certaine  communauté  d'idées,  en  ce  sens  qu'elles  ont  toutes  adopté  et  conservé  avec 
la  même  dévotion  la  grande  doctrine  de  Çâkya-Mouni ,  extirpée  de  l'Inde  où 
elle  avait  pris  naissance,  et  où  elle  ne  trouva  pas  le  moyen  d'implanter  de  pro- 
fondes et  solides  racines.  Les  Tibétains  se  sont  endormis ,  en  corps  de  nation , 
dans  la  désolante  doctrine  du  Bouddha,  et  sont  devenus  un  peuple  de  prêtres 
par  excellence.  Les  Mongols  elles  Mandchoux,  habitant  de  plus  après  climats, 
environnés  de  déserts,  nomades  par  la  force  des  choses,  sont  restés  plus  éner- 
giques, plus  actifs  que  leurs  frères  du  Sud.  En  contact  avec  les  Turcs,  leurs 
voisins  à  l'Occident,  ils  sont  devenus  les  dévastateurs,  les  peuples  sans  feux  ni 
lieux  du  monde  asiatique.  Ils  ont  vu  se  produire  au  milieu  d'eux  des  hommes  au 
tempérament  violent,  fléaux  de  Dieu,  comme  dit  la  légende,  qui  ont  promené 
d'âge  en  âge  leur  course  vagabonde  en  Orient,  au  Sud,  à  l'Ouest,  et  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  Ce  sont  eux  qui  ont  envahi  la  Chine  et  l'ont  soumise  à  leur 
puissance,  depuis  le  commencement  du  xua  siècle.  Seulement,  il  s'est  produit 
ce  phénomène  intéressant  à  noter  pour  les  ethnographes,  à  savoir  que  lorsque  ces 
Tartares, quels  qu'ils  soient,  sont  arrivés  à  se  rendre  maîtres  de  la  Chine, ils 
ont  cessé  d'être  Tartares  pour  devenir  Chinois;  en  d'autres  termes,  les  vain- 
queurs ont  spontanément  tout  fait  pour  s'assimiler  aux  vaincus ,  jusqu'à  négli- 
ger ou  même  perdre  leur  langue,  comme  l'ont  fait  les  Km,  malgré  les  vains 
efforts  de  leurs  princes  pour  faire  prédominer,  sur  le  domaine  envahi  par  eux, 
le  parler  barbare  de  leurs  ancêtres. 

En  dehors  des  nationalités  que  je  viens  d'énumérer,  on  ne  trouve  plus  en 
Asie  que  d'assez  chétifs  foyers  de  civilisation;  ou,  du  moins,  les  progrès  de 
notre  science  ne  nous  permettent  pas  encore  de  les  envisager  autrement.  Il  n'y  a 
cependant  guère  à  douter  que  des  peuples  aujourd'hui  à  peu  près  complète- 
ment inconnus,  inconnus  même  de  nom,  n'aient  occupé  à  une  certaine  époque 
une  place  notable  dans  les  évolutions  du  monde  asiatique.  Les  ruines  gigan- 
tesques et  énigmatiques  du  Camboge,  les  sculptures  merveilleuses  d'Angkor 
et  des  régions  avoisinantes,  excluent  l'hypothèse  qu'elles  soient  l'œuvre  d'une 
nation  sortie  depuis  peu  des  langes  de  la  barbarie.  Chaque  jour,  nos  études  nous 
démontrent  davantage  combien  il  a  fallu  de  siècles  pour  que  des  aggloméra- 
tions d'hommes  incultes  aient  pu  s'affranchir  de  la  sauvagerie  et  s'élever  à  l'état 
de  société  organisée.  Le  grand  art,  tel  que  les  monuments  khmers  les  montrent 
s  nos  yeux  étonnés,  ne  peut  être  attribué  qu'à  une  nation  depuis  longtemps 
«sise  ef  policée. 

N*  S.  ia 
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Il  est  évident  pour  moi  que  l'ethnographie,  sans  avoir  à  remonter  aux  4m 
infiniment  éloignés  de  l'homme  quaternaire,  arrivera  à  découvrir,  dans  le  do- 
maine de  F  histoire  proprement  dite,  plus  d'une  grande  civilisation  dont  nous 
ne  soupçonnons  point  l'existence  aujourd'hui.  Le  Gamboge  n'est  pas  le  ted 
pays  qui  puisse  nous  révéler  de  graudes  créations  inconnues  ou  oubliées  du 
génie  de  I  homme.  Malgré  la  prodigieuse  activité  de  la  recherche  contempo- 
raine, il  s'en  faut  que  déjà  nous  avons  exploré  la  plus  grande  partie  de  ce 
monde  asiatique,  si  riche  en  surpnses,  en  inattendu;  il. s'en  faut  que  now 
ayons  fouillé  le  sol  qui  recouvre  sans  doute  une  foule  de  cités  ensevelies 
depuis  des  siècles,  et  ignorées  des  populations  mêmes  qui  habitent  sur  leus 
ruines  ;  il  s'en  faut  enfin  que  nous  ayons  emprunté  aux  littératures  immenses 
de  tant  de  peuples  divers  ce  qu'elles  peuvent  nous  apprendre  sur  les  périodes 
antiques  de  la  vie  des  nations  qui  le»  ont  produites. 

Une  classification  ethnographique  de  l'Asie,  au  moins  dans  ses  détails,  est 
une  entreprise  encore  prématurée.  Dans  bien  des  contrées,  le  défaut  de  notions 
suffisantes  ne  nous  permet  tout  au  plus  que  d'énoncer  des  hypothèses  vrai- 
semblables, et  bien  souvent  nous  ignorons  des  faits  qui  nous  voilent  les  liens 
de  parenté  d'une  foule  de  groupes  ethniques,  que  la  prudence  nous  oblige,  au 
moins  provisoirement,  à  isoler  les  uns  des  autres.  Les  affinités  linguistiques  du 
Japonais,  du  Mandchou,  du  Mongol  et  du  Chinois,  par  exemple,  étaient  niées 
de  la  façon  la  plus  absolue  par  les  philologues  et  les  orientalistes  autorisés  de 
la  première  moitié  de  notre  siècle  :  ces  affinités  sont  loin  d'avoir  été  démon- 
trées depuis  d'une  façon  satisfaisante,  définitive;  mais  le  voile  qui  les  cache 
peut-être  à  nos  yeux  a  déjà  commencé  à  être  soulevé,  et  aucun  linguiste  n'o- 
serait plusse  prononcer  aujourd'hui  avec  l'assurance  des  Klaproth,des  Adelung, 
des  Abel  Rémusa t,  et  de  tant  d'autres  illustrations  de  l'érudition  contemporaine. 
Nos  prédécesseurs  ne  s'étaient  pas  suffisamment  préoccupés  de  la  couche  de 
populations  antérieures  à  l'établissement  de  celles  qui  créèrent  les  grands  em- 
pires du  monde  oriental.  Chaque  jour,  on  nous  signale  la  présence  de  ces 
autochtones,  ou  prétendus  tels,  dans  des  contrées  où  leur  existence  n'avait  pas 
même  été  soupçonnée.  11  est  probable  qu'on  ne  tardera  pas  à  les  retrouver, 
à  une  époque  déterminée,  sur  presque  toute  l'étendue  du  monde  asiatique 
aussi  bien  que  du  monde  européen.  Et  alors  on  se  demandera  si,  durant 
les  longues  successions  d'âges  qui  ont  précédé  ceux  que  l'histoire  a  enregis- 
trés, ces  autochtones  n'ont  point  contracté  d'alliances  avec  les  migrations 
étrangères  qui  venaient  s'établir  sur  leur  territoire.  Les  métis  datent  des  pre- 
miers jours  de  l'humanité  sur  la  terre.  Depuis  des  temps  tellement  reculés 
qu'ils  défient  tous  les  calculs,  les  hommes  se  sont  mélangés  et  ont  subi  l'in- 
fluence des  milieux  où  ils  sont  venus  successivement  s'établir.  Il  en  résulte  que 
les  efforts  de  la  science  pour  répartir  notre  espèce  en  un  certain  nombre 
de  races  ou  classes  naturelles  viennent  se  briser  contre  d'innombrables  excep- 
tions, contre  d'inextricables  incertitudes.  Quand  nous  parlons  de  nations  et 
de  nationalités,  nous  vous  parlons  de  faits  positifs,  que  nous  pouvons  étu- 
dier avec  sûreté,  avec  précision  ;  quand,  au  contraire,  nous  nous  disputons 
sur  les  races  d'hommes,  nous  faisons  encore  plus  d'hypothèses  que  lorsque 
nous  raisonnons  sur  les  races  de  chiens,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  L'homme 
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peut  élre  étudié  d'une  façon  bien  plus  positive  dans  les  manifestations  de  sou 
intelligence  que  dans  les  innombrables  accidents  qui  onl  modifié  sa  condition 
physique  et  corporelle.  (Applaudissements.)  C'est  par  son  intelligence  que 
l'homme  compte  dans  la  science  et  dans  l'histoire.  Notre  manière  de  com- 
prendre l'étude  de  l'homme  en  société,  de  l'homme  moral,  de  l'homme  con- 
science, justifie  à  tous  les  égards  le  nom  de  positivisme  spirittudiste  que  nous 
avons  donné  à  notre  méthode  scientifique.  Nous  tenons  le  plus  grand  compte 
des  faits  établis,  mais  nous  craignons  de  prendre  pour  des  faits  des  accidents 
incompris,  et  nous  n'avons  rien  tant  en  horreur  que  l'abus  des  hypothèses. 
(Applaudissements.  ) 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  de  Rosuy  dépose  sur  le  bureau  un 
essai  sur  l'orthographe  et  l'étymologie  des  uoms  des  principaux  groupes  ethni- 
ques de  l'Asie  et  de  l'archipel  Indien (1). 

M.  le  PaisiMENT.  La  parole  est  à  M.  Castaing  pour  une  lecture  sur  la  cou- 
tome  appelée  la  CouvadcW. 

LA  GOUVADK, 

PAR  M.  A.  CASTAING. 

D'après  cette  singulière  coutume,  le  mari,  se  substituant  à  sa  femme  récem- 
ment accouchée,  se  met  au  lit,  reçoit  des  soins  comme  s'il  venait  de  remplir 
les  fonctions  de  la  maternité,  prend  l'enfant  et  s'en  occupe  pendant  un  temps 
pins  011  moins  long.  Lorsque  nos  vieux  voyageurs  en  Amérique  décrivirent  cet 
usage,  on  s'en  égaya  beaucoup,  et  cependant  il  date  de  loin  dans  l'ancien 
monde. 

Les  habitants  du  nord  de  l'Espagne  le  pratiquaient  au  temps  de  Strabon  el 
nous  verrons  bientôt  qu'ils  n'y  ont  point  renoncé  '*);  comme  il  n'existait  pas 
chef  les  auf res  peuples  de  la  Péninsule,  on  doit  constater  d'abord  qu'il  est 
vascon  ou  basque  et  non  berber,  ce  qui  est  confirmé  par  ce  fait  qu'il  est  in- 
connu de  l'Afrique. 

Diodore,  en  proclamant  les  Corses  les  plus  justes,  les  plus  humains,  les 
plus  honnêtes  des  barbares  et  ceux  qui  fournissent  les  meilleurs  esclaves,  cite, 
comme  une  coutume  bizarre,  celle  de  la  couvade  -4j.  Peut-élre  faut-il  en  infé- 
rer que  la  Corse  fut  peuplée  de  Vapcons. 

Les  Romains  ont  pu  ne  pas  ignorer  celte  coutume;  seulement,  ils  l'auraient 
transformée:  lorsque  le  nouveau-né,  posé  à  terre,  en  était  relevé  comme 

1  Quelques  extraits  de  cet  essai  onl  été  ajoutés  en  note  à  la  communication  de  M.  de  Rosny, 
recueillie  par  la  sténographie. 

w  Cette  question  fait  partie  du  nombre  très  considérable  de  cultes  qui  composent  le  pro- 
gramme de  l'ethnographie.  Elle  n'a  pas  assurément  une  grande  portée  sociale,  et  Ton  serait 
d'abord  tenté  de  n'y  voir  qu'âne  coutume  bizarre;  niais  sa  persistance  et  la  marche  qu'elle  a 
suivie  lui  donnent  un  grand  intérêt  ethnographique. 

Le  mot,  d'origine  béarnaise,  vient  de  ce  que  le  père  couve  son  enfant. 

<*  Strabon,  III. 

<*    Diodore,  v.  1 1. 


i«j . 


—  180  — 

étant  viable,  ou  dressait  un  (il  aux  dieux  conjugaux,  Picumuus  et  Pilum- 
uus  M. 

Enfin,  parmi  les  peuples  d'Europe,  on  cite  encore  les  Thraces  et  quelques 
nations  scythiques. 

En  Asie,  les  Tibaréniens,  que  l'ou  confond  avec  les  Ibères  du  Caucase,  pra- 
tiquaient la  couvade  : 

Si  Ton  en  croit  la  renommée,  dit  Apollonius  de  Rhodes,  ils  poussent  des  cris  aigu 
aussitôt  après  la  naissance  de  leurs  enfants,  se  mettent  au  lit,  s'enveloppent  la  tète 
et  se  font  nourrir  délicatement  par  leurs  femmes  qui  leur  préparent  des  bains  w. 

Si,  de  là,  nous  passons  dans  l'extrême  Orient,  nous  trouvons  la  couvade 
dans  la  province  que  Marc-Pol  appelle  Ardandam  et  qui,  dépendant  alors  do 
khan  des  Tartares,  n'est  autre  que  le  Yu-nan,  dans  l'empire  chinois  actuel  : 

Lorsqu'une  femme  met  au  monde  un  fds ,  dit  le  célèbre  voyageur,  son  mari  se  tient 
au  lit  pendant  quarante  jours  et  gouverne  l'enfant;  et  ils  le  font  parce  que,  disent-ils, 
la  femme  a  beaucoup  peiné  pour  avoir  ce  fils,  et,  par  ce  motif,  ils  veulent  qu'elle  se 
repose,  si  ce  n'est  qu'elle  doit  l'allaiter,  et  elle  ne  se  mêle  plus  de  rien  à  son  égard;  tous 
les  amis  viennent  voir  le  père  et  fout  grande  fête,  tandis  que  la  femme  se  lève,  vaque 
h  ses  affaires  et  sert  son  mari  au  lit (S). 

Singulière  façon  de  procurer  à  la  pauvre  femme  le  repos  dont  elle  a  si 
grand  besoin.  Les  Miaotse,  quelques  parties  du  Japon  et  plusieurs  peuplades 
de  la  Polynésie  en  font  encore  autant. 

Mais  c'est  en  Amérique,  et  spécialement  dans  les  divers  rameaux  de  la  race 
caribe,  que  nous  attend  la  plus  ample  moisson  de  ce  genre  de  faits. 

Chez  les  Guaranis,  dit  le  P.  Charlevoix,  sitôt  qu'une  femme  était  accouchée,  le  mari 
observait,  pendant  quinze  jours,  un  jeune  rigoureux,  ne  chassait  point  et  n'avait  de 
commerce  avec  personne.  Ces  Indiens  étaient  convaincus  que  la  vie  de  l'enfant  dépendait 
de  leur  fidélité  a  se  conformer  à  cet  usage'1'. 

En  Guyane,  le  procédé  se  complique  :  relégué  dans  un  hamac,  au  faite  de 
la  maison,  le  mari  jeûne  pendant  quelques  semaines;  quand  il  desceud,  on 
lui  fait  subir  des  scarifications;  puis,  quittant  sa  femme  pour  plusieurs  mois, 
il  se  met  au  service  d'un  vieil  Indien,  s'abstient  de  viandes  fortes  et  ne  coupe 
point  de  bois  avec  la  hache,  parce  que  cela  nuirait  à  l'enfant.  Le  temps  de  la 
servitude  étant  achevé,  on  le  rend  à  sa  femme,  et  lout  cela  finit  par  une  pèche 
aux  crabes,  un  festin  et  une  débauche  (5). 

La  tradition  se  perd  chez  les  ArrawacLs  de  Surinam,  ainsi  que  parmi  ce  qui 
reste  de  sauvages  dans  les  profondeurs  du  Brésil  :  le  père  se  borne  à  rester 
dans  son  hamac  jusqu'à  ce  que  le  cordon  ombilical  de  l'enfant  soit  tombe,  et 

1    Vairon,  De  vitd populi  Romani,  da us  Nonius,  XII. 

l)  Apollonius,  Argonant,  If,  1009-101 't.  —  Valérius  Flaccus,  v.  1/18.  —  Nymphodore, 
Fragm.  ta. 

3)  Marc-Pol,  II,  6a. 

4)  Charlctoix,  Histoire  du  Paraguay,  t.  1,1.  iv. 
(K)   Bellin ,  Detaiption  géogr.  de  la  Guyane. 
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Ton  croit  que  ta  vie  de  celui-ci  est  attachée  aux  soins  que  celui-là  prend  pour 
lui-même  w. 

Les  Àbipones sont  une  nation  des  pays  de  la  Plata,  du  Tucuman,  aujourd'hui 
chrétiens:  ils  soignent  le  mari  de  l'accouchée,  comme  si  le  contact  de  l'air 
devait  le  mettre  en  danger  ;  ils  le  font  jeûner,  dans  la  conviction  que  la  sobriété 
est  indispensable  à  la  croissance  et  à  la  sanlé  du  nouveau-né  qui  subit  toutes 
les  conséquences  de  sa  conduite.  Si  l'enfant  vient  à  mourir,  les  femmes  ne 
manquent  pas  d'attribuer  l'accident  à  l'intempérance  du  père,  à  des  impru- 
dences, enfin  aux  actes  les  moins  répréhensibles  ;  la  foule,  prenant  parti  pour 
la  famille,  rend  très  désagréable  la  position  du  malheureux  père  '2).  Ils  croient 
donc  k  quelque  lien  puissant  entre  le  générateur  et  le  procréé,  et  alors,  quel- 
que ridicule  qu'il  soit  par  la  forme,  l'usage  n'est  pas  moins  un  trait  de  dévoue- 
ment paternel  bien  autrement  moral  que  le  fait  de  ces  peuples  plus  ou  moins 
civilisés,  chez  lesquels  la  vie  et  la  conservation  sont  laissées  au  caprice  ou  aux 
calculs  de  Pégoïsme. 

Mais  le  triomphe  de  l'amour  paternel  ainsi  entendu,  il  faut  le  chercher 
parmi  les  Caribes  des  Petites  Antilles,  chez  les  Cannibales,  ce  type  de  l'an- 
thropophage, ce  pirate  si  dur  à  ses  ennemis;  cette  fois,  les  pauvres  femmes 
qu'il  a  si  maltraitées  vont  prendre  leur  revanche.  Du  Tertre,  décrivant  l'usage, 
débute  comme  le  poète  des  Argonautes: 

Quand  un  enfant  est  né,  la  mère  retourne  de  suite  à  son  ouvrage,  mais  ie  père  corn- 
ence  à  se  plaindre  et  s'étend  dans  son  hamac  ;  le  il  est  soigné,  comme  s'il  était  malade, 
et  soumis  à  une  diète  qui  guérirait  de  la  goutte  le  Français  le  *plus  obèse (3). 

Gomment  ces  hommes,  si  intempérants  d'habitude,  peuvent  jeûner  aussi 
longuement  sans  mourir,  l'auteur  du  récit  ne  le  comprend  pas  ;  en  effet,  l'in- 
tensité des  plaintes  du  patient  allant  toujours  croissant,  on  s'empressait  autour 
de  lui,  on  l'interrogeait  avec  sollicitude,  on  lui  imposait  une  diète  sévère, 
absolue  pendant  les  cinq  premiers  jours,  et  seulement  tempérée,  pendant  les 
cinq  jours  suivants,  par  la  boisson  dite  Yoycou. 

À  partir  du  onzième  jour,  durant  un  long  mois,  on  le  nourrissait  de  la 
mie  de  pain  de  cassave  dont  la  croûte  était  suspendue  à  une  corde  tendue 
dans  la  case.  A  la  suite  de  cette  épreuve  de  quarante  jours,  le  père  pouvait 
se  vanter  que  la  naissance  de  son  enfant  lui  valait  un  carême  auprès  duquel 
le  mitre  est  une  noce  des  Gamaches.  Sa  délivrance  était  célébrée  par  un  festin 
où  tous  ses  amis  venaieut  prendre  leur  part  sans  lui  réserver  la  sienne  ;  son 
lot  consistait  en  ce  qu'on  lui  déchirait  la  peau  avec  les  dents  de  l'agouti,  qui 
est  le  lapin  de  ces  pays-là,  et,  comme  son  costume  fort  léger  n'y  mettait  pas 
d'obstacle,  il  était  égratigné  de  la  tète  aux  pieds,  après  quoi  l'on  pansait  ses 
blessures.  Depuis  trois  jours,  on  faisait  macérer  dans  l'eau  soixante  ou  quatre- 
vingts  piments  de  la  plus  maligne  espèce,  coupés  en  morceaux  ;  c'est  avec  ce 
liquide  qu'on  le  bassinait,  et  autant  valait  être  brûlé  vif.  Celui  qui  supportait 

O  Southey,  HUtory  of  Brazil,  1. 1,  p.  a38. 

w  Tylor,  Re$earch$*  into  the  early  hiitory  qfMankmd. 

**  Du  Tertre,  Hùtotrt  it$  AntHU$. 
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ce  supplice  sans  broncher  acquérait  une  grande  considération  dans  la  contrée. 
Ensuite,  il  était  replacé  dans  le  hamac,  d'où  il  ne  bougeait  de  plusieurs  joui, 
tandis  que  les  invités  se  gobergeaient  à  ses  dépens  et  mangeaient  les  croates 
de  cassave  pendues  à  la  toiture,  en  les  assaisonnant  de  quelques  bons  quar- 
tiers de  chair  humaine  boucanée,  dont  il  y  avait  toujours  provision  &  la  eue 
d'un  Garibe  qui  se  respectait. 

Le  terme  de  quarante  jours  si  solennellement  célébré,  et  que  l'on  voit  éga- 
lement figurer  dans  la  pratique  des  Tartares  de  Marc-Pol,  reporte  la  pensée 
vers  la  période  de  même  durée  que  l'Orient  biblique  assiguait  à  l'impureté  de 
la  femme  après  les  couches  ;  pour  empêcher  les  rapports  conjugaux  avant  la 
fin  de  cette  période ,  la  loi  de  Moïse  avait  agi  sur  l'imagination  et  fait  appel 
au  fanatisme  religieux.  Les  Caribes  prenaient  une  voie  plus  sûre  pour  des 
esprits  médiocrement  accessibles  à  ces  sentiments  de  vénération;  ils  rendaient 
le  fait  matériellement  impossible  par  un  jeûne  excessif,  et  ils  prolongeaient  U 
situation  par  les  tortures  infligées  au  patient,  à  l'instant  même  où  le  terme 
attendu  était  enfln  arrivé. 

Après  toutes  ces  épreuves,  le  père  caribe  n'était  point  rendu  si  complète- 
ment à  la  vie  ordinaire  qu'il  ne  lui  restât,  encore  quelques  préceptes  à  rem- 
plir. «Par  l'espace  de  six  mois,  dit  Du  Tertre,  le  père  ne  mange  ny  oiseau,  ey 
poissons,  croyant  fermement  que  cela  feroit  mal  au  ventre  de  l'enfant;  par 
exemple,  si  le  père  mangeoit  de  la  tortue,  que  l'enfant  seroit  sourd  et  muet 
et  n'auroit  point  de  cervelle;  s'il  mangeoit  du  lamentin,  qu'il  auroit  les  yeux 
petits  et  ronds  comme. le  lamentin,  et  ainsi  du  reste.*  La  femme  jeûnait  aussi, 
mais  moins  rigoureusement  que  le  mari. 

Il  semble  résulter  de  tout  cela  une  idée  mystique  d'après  laquelle  l'enfant 
absorbait  les  mérites  des  parents  et  surtout  du  père,  lequel  subissait  pour  loi, 
dès  le  début,  les  épreuves  les  plus  dures  de  la  vie. 

Tel  est  aussi  le  motif  qui  préside  à  la  conservation  du  même  usage  jusque 
dans  nos  Pyrénées;  gardiens  des  usages  antiques  des  aïeux,  les  Cantabres 
d'Espagne,  les  Basques,  pratiquent  encore  la  couvade,  et  c'est  k  l'esprit  rail- 
leur de  leurs  voisins  du  Béarn  qu'est  dû  le  terme  qui  assimile  cette  coutume 
à  celle  de  quelques  familles  d'oiseaux  où  le  mâle  contribue  à  faire  éclore  les 
petits"). 

La  couvade  est  toujours  en  honneur  chez  les  Basques  de  la  Biscaye, 
comme  en  témoignent  des  auteurs  bien  informés (2)  ;  elle  aurait  même  été  por- 
tée de  ce  côté  des  Pyrénées  avec  les  peuplades  qui  s'y  sont  établies  au  début 
du  moyen  âge.  L'enquête  a  été  faite  par  un  chercheur  contemporain. 

J'ai  voulu ,  dit  Cordier,  m'en  assurer  moi-même  chez  les  Basques  français.  Dans  la 
Navarre,  on  me  dit  en  rougissant:  «Oui,  cela  se  pratique  dans  quelques  familles, dans 
quelques  lieux  écartés  seulement.*  Dans  la  Soûle,  on  me  renvoyait  h  l'Espagne,  mais 
quelqu'un  me  dit  :  «Il  est  vrai,  la  nouvelle  accouchée  se  lève  et  sert  son  mari,  qui  se 
met  an  lit  avec  l'enfant;  il;y  reste  quatre  jours  et  quatre  nuits:  il  en  est  qui  se  con- 

O  Couvade,  dans  la  lange  gasconne,  équivaut  à  *  couvée* ,  mais  désigne  spécialement  l'action 
de  couver,  de  faire  éclore. 
'*'  Zamacola .  Chabo. 
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tentent  d'y  demeurer  quelques  heures;  on  pense  que  la  chaleur  du  père  est  de  nature 
à  fortifier  l'enfant,  et  si  c'est  un  fils,  la  coutume  est  encore  plus  suivie,  n  Je  n'ai  pu  en 
apprendre  davantage,  ni  voir  fonctionner  cet  usage,  mais  j'ose  le  croire  fondé  sur 
quelque  antique  désir  d'être  utile  à  l'enfant.  Le  père  a  donné  le  germe  que  la  mère  a. 
porte  et  qu'elle  a  fait  éclore  :  a-t-il  fini  sa  tâche,  épuisé  son  action  ?  Il  prend  l'enfant, 
il  le  place  près  de  lui,  le  refait  sien  dans  sa  couche,  réchauffe  et  croit  peut-être  lui 
assurer  par  son  contact  sa  force,  sa  santé,  ses  qualités  viriles (l}. 

Le  fabliau  d'Àucassin  et  Nicolette  tire  un  grotesque  épisode  de  la  couvade 
qu'il  suppose  en  usage  à  Beaucaire,  sur  le  Rhône  ;  l'erreur  géographique  est 
notoire;  mais  le  savant  éditeur  n'y  remédie  qu'imparfaitement,  en  prétendant 
qu'il  ne  s'agit  que  du  Béarn,  lequel  n'est  point  le  pays  basque  <2). 

Chei  d'autres  peuples,  le  père  ne  s'alite  point,  mais  il  est  soumis  à  des 
prescriptions  hygiéniques.  Les  Dayaks  de  Bornéo  lui  interdisent  l'usage  d'in- 
struments tranchants,  les  armes  à  feu,  les  actes  violents  :  l'enfant  s'en  ressen- 
tirait; on  le  met  aussi  à  la  diète.  Des  mesures  analogues  sont  prises  au  Kamt- 
chatka, au  Groenland, 

De  l'ensemble  de  ces  faits  il  semble  que  les  peuples  chez  lesquels  l'usage 
est  reconnu  sont:  les  uns  de  race  byperboréenne,  les  autres  sont  soupçonnés 
d'avoir  la  même  origine  ;  chez  quelques-uns,  enfin,  il  est  possible  que  la  cou- 
tume ait  été  portée  dès  longtemps  et  conservée  par  la  partie  de  la  population 
qui  avait  la  même  provenance. 

M.  li  PaisiDKHT.  La  parole  est  à  M.  de  Lucy-Fossarieu  pour  une  commu- 
nication. 

LA  RELIGION  DES  NÈGRES, 

PAR  M.  PIERRE  DE  LUCY-FOSSARIEU. 

Je  demanderai  au  Congrès  la  permission  de  présenter  quelques  observa- 
tions sur  la  religion  des  peuples  de  race  nègre.  11  règne  encore  sur  cette 
question  une  grande  obscurité  que  nous  voudrions  essayer  de  dissiper. 

On  se  représente  d'ordinaire  la  religion  des  Nègres  comme  une  sorte  de 
polythéisme  ou  de  panthéisme  empreint  d'un  matérialisme  absolu,  excluant 
toute  conception  morale;  comme  une  idolâtrie  grossière  prenant,  pour  en  faire 
des  divinités,  jusqu'aux  objets  inanimés,  jusqu'aux  pierres  et  jusqu'aux  blocs 
de  bois,  et  presque  tout  le  monde  est  d'accord  pour  coudamner  et  mépriser 
lejkichitme,  comme  la  religion  la  plus  rude  et  la  plus  informe  qu'ait  enfantée 
la  stupidité  humaine. 

Cette  opinion  s'est  faite  d'après  les  récits  des  voyageurs  qui,  n'étant  pas  à 
même  d'approfondir  les  choses,  s'en  sont  tenus  aux  manifestations  extérieures 
qui  les  frappaient,  sans  chercher  à  découvrir  l'idée  qui  se  cachait  sous  ces 
dehors  grossiers,  sans  se  douter  peut-être  qu'il  pût  y  eu  avoir,  et  qui  nous 
ont  dépeint  les  Nègres  comme  dénués  de  tous  sentiments  moraux  et  élevés.  Ce 
qoi  n'a  pas  peu  contribué  aussi  à  accréditer  cette  erreur,  c'est  qu'on  s'est  laissé 

<''  Eug.  Cordier,  De  Porganisation  de  la  famille  chez  let  Ba$qne$,  1869. 
*  Legrand  d'Anuy,  Fabliaux,  1. 111. 
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aller  à  juger  tous  les  Nègres  en  général  d'après  ce  qu'on  voit  chez  ceux  de  nos 
colonies.  Or,  ce  serait  une  faule  grave  que  de  les  prendre  ainsi  pour  types. 
Les  Nègres  de  nos  colonies  sont  une  rare  abâtardie  par  des  siècles  d'esclavage; 
ils  sont  chrétiens  :  du  moins  ils  oui  é.'é  baptisés;  on  leur  a  inculqué,  ou  ont 
essayé  de  leur  inculquer  les  idées  du  catholicisme,  et  sous  ces  vagues  Dotions, 
toule  trace  d'une  religion  primitive  a  disparu;  depuis  de  longues  années,  ils 
se  trouvent  en  contact  plus  ou  moins  direct  avec  les  blancs  :  on  comprend 
aisément  combien  ces  influences  diverses  doivent  avoir  altéré  les  caractères 
inhérents  à  leur  race.  Un  ne  saurait  donc  établir  d'analogie  entre  eux  et  les 
Nègres  encore  entièrement  sauvages,  qui  vivent  indépendants  et  à  l'état  de 
nature,  en  dehors  de  toute  influence  étrangère. 

Les  investigations  consciencieuses  auxquelles  plusieurs  savants,  et  notam- 
ment M.  le  Dr  Behrnauer,  de  Dresde,  se  sont  livrés  sur  ce  sujet,  ont  jeté 
quelque  jour  sur  la  nature  réelle  de  cette  religion.  C'est  le  résultat  de  ces  re- 
cherches que  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  au  Congrès. 

Les  Nègres,  on  le  sait,  sont,  de  tous  les  hommes  encore  non  civilisés,  ceux 
chez  lesquels  l'intelligence  est  le  moins  développée,  tandis  que  l'imagination 
est  portée  à  un  degré  excessif.  Celle-ci,  n'étant  pas  contrôlée  et  guidée  par  la 
raison,  enfante  donc  les  conceptions  les  plus  fantastiques,  les  plus  extrava- 
gantes; conceptions  qui  donnent  lieu  aux  superstitions,  aux  légendes,  aux 
pratiques  grotesques  qui  frappent  au  premier  abord  le  voyageur.  Mais  si  Ton 
observe  avec  soin,  si  l'on  remonte  à  l'idée  première,  si  on  la  dégage  du  fouillis 
de  superstitions  qui  la  recouvre,  on  s'aperçoit  que  cette  idée  est  loin  d'être 
aussi  grossière  qu'on  pourrait  le  croire;  qu'elle  décèle,  au  contraire,  un  senti- 
ment religieux  au  moins  aussi  développé  que  celui  qu'on  trouve  chez  d'autres 
peuples  encore  barbares,  et  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  du  polythéisme  tel 
que  le  concevait  l'antiquité  grecque. 

Chez  la  plupart  des  tribus  nègres  on  trouve  la  croyance  à  un  Être  suprême, 
créateur  de  toutes  choses.  Cet  Etre  supérieur  est  tantôt  une  conception  ab- 
straite et  métaphysique,  tantôt,  et  plus  souvent,  quelque  chose  de  matériel  et 
de  visible,  comme  le  ciel  ou  le  soleil;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même 
nom  pour  distinguer  la  divinité  et  l'objet  sous  la  forme  duquel  on  la  conçoit 

Les  Edeeyahs  de  Fernando-Po  croient  à  un  Être  supérieur  qu'ils  appellent 
Roupi;  pour  les  Yombas,  c'est  Obroun,  et  dans  leurs  invocations,  ces  peuplades 
donnent  à  leur  dieu  le  nom  de  maître  et  de  roi  du  ciel.  Chez  les  Duallas,  près 
du  fleuve  Camerouns,  il  n'y  a  qu'un  nom  pour  le  Grand  Esprit  et  le  soleil. 
Dans  le  pays  d'Akra ,  le  mot  Jongmaa  désigne  à  la  fois  l'Être  suprême  et  la 
pluie;  pour  les  Akmapim,  Jankkupong  s'applique  en  même  temps  à  la  divinité 
et  au  temps;  à  Bonny  et  à  l'Est,  chez  les  Makouas,  il  n'y  a  qu'un  mot  pour 
Dieu,  le  ciel  et  les  nuages.  Les  Ibas  adorent  Tchakkou.  C'est  lui  qui  a  tout 
créé,  les  hommes  noirs  et  les  hommes  blancs.  11  a  deux  yeux  et  deux  oreilles  : 
un  œil  et  une  oreille  dans  le  ciel,  l'autre  sur  la  terre.  Il  voit  et  entend  tout  et 
il  ne  dort  jamais.  Il  est  invisible;  cependant  l'homme  pieux  le  voit  après  sa 
mort,  tandis  que  le  méchant  s'en  va  dans  le  séjour  infernal.  Tchakkou  réside 
dans  une  ville  du  pays  d'Ibo,  où  il  rend  des  oracles,  et  sa  voix  sort  de  dessous 
terre. 
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Pour  les  Nègres  de  la  côte  d'Or,  le  dieu  suprême  est  le  ciel  qui  a  toujours 
existe  et  qui  t  tout  crée.  Ils  le  nomment  Njongmo.  Ils  expriment  ainsi  leur 
croyance  :  «Nous  voyons  chaque  jour  le  soleil  et  la  pluie  faire  pousser  l'herbe, 
le  grain,  les  arbres  :  comment  le  Ciel  ne  serait-il  pos  le  créateur?»  Les  nuages 
sont  le  voile  qui  couvre  le  visage  de  Njongmo,  les  étoiles,  les  ornements  qui 
parent  son  front.  Njongmo  envoie  sur  la  terre  ses  enfants,  les  Wongs  ou  esprits 
de  l'air,  pour  transmettre  ses  ordres  aux  hommes  et  accomplir  ses  volontés. 
Les  Nègres  s'adressent  directement  à  lui  dans  leurs  prières.  Chaque  malin, 
lisons-nous  dans  ¥  Histoire  générale  des  royaumes  du  monde,  ils  se  rendent  au 
fleuve,  s'y  lavent,  se  versent  sur  la  télé  un  peu  d'eau  et  une  poignée  de  sable; 
puis  ouvrant  et  fermant  les  mains  en  prononçant  par  trois  fois  le  mot  Eksu- 
ttîr,  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel  et  disent  :  a  Dieu,  donne-moi  aujourd'hui  du 
ris  et  de  l'or,  donne-moi  des  richesses  et  des  esclaves,  donne-moi  de  la  santé, 
et  fois  que  je  sois  robuste  et  agile!» 

La  même  foi  se  retrouve  chez  les  Akwapim  ;  le  dieu  suprême  est  le  Ciel; 
•près  lui  vient  la  Terre,  et  enfin  Bosumbra,  le  premier  des  génies.  Dans  les 
libations  qu'ils  offrent  à  ces  divinités  avant  toute  entreprise  importante,  ils 
répètent  :  *  Créateur,  viens  et  boisl  Terre,  viens  et  boisl  Bosumbra,  viens  et 
bots!*  Mais  si  fon  examine  les  légendes  de  cette  peuplade,  que  nous  a  fait 
connaître  M.  Petermann,  on  voit  qu'à  une  époque  plus  reculée  il  existait  chez 
elle  des  idées  théistiques  plus  développées. 

Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  constater  chez  certaines  tribus  des  vestiges 
«Tune  croyance  antérieure  plus  pure  et  plus  élevée.  Des  Marchais  signale  des 
traces  de  ce  genre  dans  le  Widah  où  les  nobles  seuls  ont  des  notions  reli- 
gieuses, et  croieut  à  un  Etre  suprême,  omnipotent,  omniscient,  récompensant 
«t  punissant,  et  auquel  ils  s'adressent  dans  la  nécessité  quand  tous  les  autres 
moyens  ont  été  inutiles. 

Les  Aehantis  croient  à  un  seul  et  unique  Dieu,  qui  a  tout  créé,  de  qui  pro- 
cède tout  le  bien,  qui  sait  tout  et  qui  est  éternel.  H  lit  dans  la  pensée  des 
hommes  et  vient  en  aide  à  ceux-ci  dans  la  nécessité.  Mais  il  ne  gouverne  la 
terre  que  par  l'intermédiaire  de  génies  bons  et  mauvais  auxquels  on  rend  égale- 
ment un  culte.  Dans  cette  religion,  on  découvre  un  mélange  bizarre  d'idées 
et  d'appellations  dont  les  unes  sont  analogues  à  celles  des  autres  Nègres,  et 
dont  les  autres  rappellent  d'une  manière  frappante  celles  du  christianisme.  On 
ne  s'explique  ce  fait  qu'en  admettant  l'hypothèse  de  M.  Bonnat,  hypothèse 
d'après  laquelle  les  Aehantis  descendraient  de  quelques  tribus  chrétiennes  qui 
émigrèrent  à  l'époque  de  la  grande  persécution  de  l'Eglise  africaine  par  l'isla- 
misme, vers  le  milieu  du  xvf  siècle,  et  se  retirèrent  dans  les  déserts.  Peu  à  peu 
ils  auraient  perdu  leur  foi  et  seraient  retournés  à  la  religion  de  leurs  voisins, 
tout  en  conservant  quelque  chose  de  celle  qu'ils  oubliaient. 

Ces  exemples,  à  notre  avis,  sont  assez  probants  et  montrent  d'une  manière 
indéniable  que  les  Nègres  peuvent  avoir  la  croyance  à  un  Etre  suprême  et  à 
un  créateur.  On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  cette  foi  existe  chez  tous 
les  Nègres;  mais  nous  sommes  en  droit  de  supposer  qu'elle  existe  à  un  degré 
plus  ou  moins  grand,  puisque  nous  la  constatons  chez  un  grand  nombre  de 
peuplades  et  chez  celles-là  même  que  l'on  avait  crues,  pendant  de  longues 
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années  et  jusque  dans  ces  derniers  temps,  incapables  d'idées  réellement  reli- 
gieuses. 

La  croyance  à  un  Etre  supérieur  mauvais  est  aussi  généralement  répandue 
chez  les  Nègres.  On  la  constate  principalement  chez  les  BanJKns  et  chez  ks 
peuplades  qui  habitent  le  territoire  de  Bénin  et  les  rives  du  Zaïre.  Les  Nègres 
de  la  côte  d'Or  la  possèdent  aussi.  Toutefois,  les  conditions  dans  lesquelles 
les  deux  esprits  supérieurs,  le  bon  et  le  mauvais,  sont  placés  vis-à-vis  f u» 
de  l'autre,  sont  encore  assez  mal  définies. 

Si  cette  double  croyance  composait  seule  les  idées  religieuses  des  Nègres, 
on  serait  en  droit  de  dire  que  leur  religion  est  infiniment  supérieure  à  «lies 
des  autres  races  encore  barbares  et  même,  dans  sa  simplicité,  à  celles  de  cer- 
tains peuples  civilisés. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Ces  conceptions  sont  trop  élevées  pour  des  intelligences  aussi  peu  ouvertes 
à  l'idéal  que  le  sont  celles  des  Nègres;  trop  simples  pour  des  imaginations 
aussi  ardentes  et  aussi  déréglées;  trop  abstraites  pour  des  esprits  aussi  in- 
cultes. Elles  ne  leur  suffisent  pas.  Aussi  cette  croyance  primitive,  la  base  réelle 
delà  religion,  la  véritable  religion,  par  le  fait,  n'en  demeure  pas  l'objet 
unique,  et  à  côté  d'elle  viennent  se  grouper,  sur  elle  viennent  se  greffer  une 
foule  d'autres  croyances,  une  foule  de  superstitions  sous  lesquelles  on  a 
peine  à  la  retrouver  au  premier  abord ,  et  qui  parfois  la  dénaturent  complète- 
ment 

Nous  avons  vu  déjà  que  la  plupart  des  Nègres,  indépendamment  de  l'Etre 
suprême,  croient  à  l'existence  de  certaines  divinités  inférieures,  de  génies 
bons  ou  mauvais  qui  servent  d'intermédiaires  entre  Dieu  et  les  hommes,  et 
auxquels  ils  rendent  une  espèce  de  culte. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

Tous  les  peuples  sauvages  et  encore  dans  l'enfance,  incapables  de  s'expli- 
quer aucun  des  phénomènes  qui  les  frappent,  ont  une  tendance  &  tomber 
dans  le  polythéisme  ou  dans  le  panthéisme,  c'est-à-dire  à  prêter  aux  forces 
naturelles  dont  ils  subissent  l'influence  favorable  ou  nuisible,  aux  êtres  dont 
ils  constatent  la  supériorité  sur  eux,  souvent  aux  choses  inanimées  elles- 
mêmes,  une  intelligence,  une  vie,  une  personnalité,  en  un  mot. 

Le  Nègre  ne  pouvait  échapper  à  cette  tendance,  où  l'entraînent  d'ailleurs, 
plus  que  tout  autre,  sa  sensualité  très  grande  et  sa  prédilection  pour  le  fan- 
tastique et  le  merveilleux.  De  plus,  profondément  superstitieux  parce  qu'il 
est  profondément  ignorant,  jeté  faible  et  nu  au  milieu  d'une  nature  inclémente 
et  farouche  où  tout  est  pour  lui  dangers  et  menaces,  il  devait,  plus  que  tout 
autre,  tomber  dans  les  exagérations  et  les  extravagances  que  peut  enfanter  la 
terreur.  Aussi  le  Nègre  porte-t-il  à  un  degré  excessif  la  vivificatùm  et  la  déifica- 
tion de  la  nature.  Le  soleil  et  la  lune,  principalement  dans  l'ouest  de  l'Afrique 
et  jusqu'à  Loango,  sont  l'objet  d'un  culte  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
se  confondant  parfois  avec  le  culte  voué  à  l'Esprit  suprême. 

La  mer,  les  montagnes,  les  lacs,  les  fleuves  ont  leur  esprit  que  l'on  vénère 
d'une  manière  toute  particulière.  Le  Niger,  par  exemple,  est,  pour  les  peu- 
plades qui  vivent  sur  ses  bords,  un  dieu  mâle,  et  les  affluents  qu'il  reçoit 
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sont  ses  femmes.  Mais  les  sources  surtout  sont  1  objet  de  cette  vénération.  Elles 
sont  regardées  comme  la  retraite  de  l'esprit  du  fleuve,  comme  le  siège  de  sa 
vitalité.  C'est  cette  croyance  qui  rend  si  périlleuse  pour  les  voyageurs  la  recon- 
naissance de  la  source  des  grands  fleuves  de  l'Afrique  :  les  Nègres  croient  que 
la  visita  duo  homme  blanc  irritera  le  génie  du  fleuve,  qu'il  en  souffrira,  qu'il 
en  mourra  peut-être,  et  pour  empêcher  cette  profanation,  ils  ne  reculent  de* 
vant  rien  :  trop  d'exemples  l'ont  malheureusement  prouvé. 

Mais  ces  esprits  ne  sont  pas  les  seuls  à  l'existence  desquels  les  Nègres 
croient.  Pour  le  Nègre  il  y  en  a  partout.  L'espace  en  est  rempli;  dans  chaque 
être,  dans  chaque  objet  qui  lui  semble  mystérieux,  il  y  a  un  esprit.  Ces  es- 
prits sont  des  divinités  inférieures,  il  est  vrai,  car  elles  ne  peuvent  rien 
créer;  mais  ils  ont  sur  la  destinée  des  hommes  une  certaine  influence,  bonne 
on  mauvaise,  et  à  ce  titre  on  les  adore. 

Les  animaux  doivent  donc  tenir  une  large  place  dans  les  superstitions  des 
Nègres.  Bien  loin  de  se  sentir  le  maître  et  le  roi  de  la  nature  au  milieu  de 
laquelle  il  vit,  l'homme  de  ces  pays  farouches  n'a  conscience  que  de  sa  fai- 
blesse, de  son  impuissance  et  de  son  infériorité.  Tout  l'étonné,  tout  l'épou- 
vante, et  les  animaux  sont  pour  lui  des  êtres  énigmatiques  dont  la  conduite, 
dont  les  actions,  qu'il  ne  s'explique  pas,  lui  semblent  régies  par  un  esprit 
mystérieux.  Aussi  ceux  dont  la  force,  l'aspect  ou  les  mœurs  le  frappent  comme 
possédant  un  caractère  particulièrement  inexplicable,  comme,  par  exemple,  les 
grands  carnassiers  et  les  serpents,  ou  ceux  chez  lesquels  il  trouve  la  marque 
d'une  intelligence  très  développée,  comme  les  singes,  sont-ils  l'objet  d'un  res- 
pect superstitieux. 

Des  Nègres  appartenant  à  une  tribu  de  Test  de  l'Afrique,  voyant  pour  la 
première  fois  un  âne,  prêtèrent  à  cet  animal  des  capacités  quasi  divines,  et 
voulurent  lui  faire  prononcer  son  avis  sur  des  questions  qu'ils  venaient  sou- 
mettre à  sa  haute  sagesse. 

Dans  le  pays  iïAkra,  les  singes  passent  pour  être  des  hommes  qui  ont  été 
défigurés  à  l'époque  de  la  création;  dans  d'autres  pays,  notamment  à  Mada- 
gascar, on  croit  que  ce  sont  des  hommes  qui  ont  revêtu  cette  forme  en  puni- 
tion de  crimes  qu'ils  avaient  commis.  Au  Brésil,  au  Sénégal,  on  leur  prête 
une  intelligence  tout  humaine  pour  préméditer  et  accomplir  les  pillages  aux- 
qaels  ils  se  livrent  parfois  en  troupe  dans  les  champs  cultivés,  et  tout  le 
aïonde  connaît  le  dicton  nègre  d'après  lequel  les  singes  ne  veulent  pas  parler 
pour  ne  pas  être  astreints  à  travailler.  D'après  les  Nègres  de  Bornou,  les 
singes  auraient  un  roi,  et  il  existerait  chez  eux  une  hiérarchie  et  des  castes 
différentes  comme  parmi  les  hommes.  Enfin,  dans  presque  tous  les  pays 
nègres,  on  se  contente  de  se  mettre  en  garde  contre  ces  animaux  et  on  évite 
avec  soin  de  les  tuer,  car  on  craint,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  grands  ani- 
maux, la  vengeance  des  parents  et  des  amis  de  la  victime;  et  lorsqu'on  en  a 
lue  un  par  hasard,  on  s'empresse  d'en  demander  pardon  aux  autres. 

Presque  partout  l'éléphant  est  considéré  comme  un  être  supérieur.  Les 
Cafres  le  mangent,  non  pas  tant  pour  s'en  nourrir  que  pour  s'approprier  son 
intelligence  et  sa  raison.  Au  Dahomey,  c'est  presque  un  dieu.  Il  n'est  pas,  il 
est  vrai,  défendu  de  le  tuer;  mais  ce  meurtre  rend  nécessaire  des  cérémonies 


—  iê8  — 

solennelles  de  purification.  Il  en  est  de  même  chez  les  Cafres  si  un  serpent  t 
été  tué. 

Les  Nègres  du  cap  de  Bonne-Espérance  ne  chassent  jamais  les  léopards, 
bien  que  ces  animaux  causent  de  nombreux  ravages  dans  les  troupeaux  et  dé- 
vorent souvent  des  enfants  ou  des  femmes.  lis  croient,  en  effet,  comme  on  le 
fait  aussi  au  Dahomey,  que  celui  qui  a  été  tué  et  mangé  par  un  léopard  jouira 
dans  une  autre  vie  d'une  félicité  toute  spéciale. 

Le  lion,  le  crocodile,  le  serpent,  le  cheval,  bien  d'autres  animaux  encore 
sont  l'objet  d'un  respect  analogue  chez  diverses  peuplades. 

Les  Nègres  ont  d'autres  raisons  encore  pour  vénérer  les  animaux  :  suivant 
leurs  idées,  des  esprits  supérieurs  ou  des  sorciers  puissants  peuvent  prendre 
la  forme  d'un  animal;  les  âmes  des  morts  la  revêtent  aussi  quelquefois.  De 
plus,  les  animaux  qui  dévorent  des  hommes  vivants  ou  qui  déterrent  et 
mangent  les  cadavres,  avalent  les  âmes  de  ces  hommes  et  se  les  approprient 
Cette  dernière  idée  se  retrouve  principalement  chez  les  Cafres  qui  aban- 
donnent les  morts  aux  loups;  aussi  ces  animaux  sont-ils  sacrés  pour  eux. 

Les  hommes  ne  sont  jamais,  chez  les  Nègres,  leur  vie  durant,  l'objet  d'un 
culte  réel.  On  a  prétendu  que  dans  le  pays  de  Bénin,  le  roi  était  traité  et 
adoré  comme  un  dieu;  mais  il  n'en  est  rien.  Si  là,  comme  dans  différents 
autres  endroits,  le  roi  est  considéré  comme  supérieur  aux  autres  hommes;  si 
l'on  croit,  par  exemple,  qu'il  n'a  besoin  ni  de  nourriture  ni  de  sommeil,  on 
ne  lui  offre  aucun  sacrifice,  on  ne  lui  adresse  aucune  prière. 

Par  contre,  les  hommes  atteints  d'idiotisme  ou  d'infirmités  naturelles,  les 
nains,  les  bossus,  les  êtres  difformes,  les  albinos  surtout,  inspirent  une  grande 
vénération.  Au  Congo,  ils  sont  tenus  en  grande  estime;  le  roi  de  ce  pays  les 
comble  de  faveurs  et  s'en  entoure  quand  il  est  sur  son  trône. 

11  ne  nous  reste  plus,  pour  avoir  terminé  cette  élude,  que  quelques  moto  à 
dire  sur  le  culte  qu'on  voit  adresser  à  des  objets  inanimés,  naturels  ou  même 
fabriqués. 

Pour  les  Nègres,  nous  l'avons  dit,  tout  ce  qui  les  frappe  est  un  esprit,  une 
puissance  occulte  devant  laquelle  ils  s'inclinent  avec  crainte.  Un  arbre,  une 
pierre,  un  bloc  de  bois,  une  image  grossière  qu'ils  ont  taillée,  peuvent  être 
adorés. 

Nous  arrivons  maintenant,  et  seulement  maintenant,  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  fétichisme.  Mais  en  réalité,  ce  n'est  pas  là  l'idolâtrie  qu'on  se  repré- 
sente d'ordinaire  sous  ce  nom.  Si  les  Nègres  adorent  un  morceau  de  bois,  ce 
n'est  pas  à  lui  que  s'adressent  leurs  prières,  c'est  à  l'esprit  qui  y  réside,  qui 
en  a  fait  sa  demeure.  Ils  font  parfaitement  la  distinction  entre  l'esprit  et  l'objet 
matériel,  comme  les  Grecs,  dont  la  gracieuse  mythologie  avait  aussi  animé  la 
nature,  n'avaient  garde  de  confondre  l'arbre  ou  le  ruisseau  avec  la  nymphe 
qui  l'habitait.  Et  cette  distinction  est  si  nette  dans  l'esprit  du  Nègre  qu'il  lui 
arrive  de  briser  ou  de  tuer  son  idole,  comme  nous  l'avons  vu  faire  tout  à 
l'heure  au  Dahomey  pour  l'éléphant,  en  faisant  ensuite  des  sacrifices  expia- 
toires en  l'honneur  de  l'esprit  qui  y  résidait.  Quant  à  ces  objets  qu'ils  portent 
sur  eux,  qu'ils  placent  dans  leurs  huttes,  qu'ils  attachent  aux  arbres,  ce  ne 
sont  nullement  des  fétiches  auxquels  ils  rendent  un  culte  :  ce  sont  des  amu- 
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lettes,  des  grigris,  comme  on  dit  dans  nos  colonies,  auxquelles  ils  attribuent 
te  pouYoir  de  détourner  les  influences  funestes  et  de  les  préserver  de  Faction 
malfaisante  de  tel  ou  tel  esprit,  des  maladies  ou  du  malheur. 

Nous  avons  évité  jusqu'à  présent,  dans  tout  le  cours  de  cette  étude,  d'em- 
ployer le  mot  fétiche,  car  l'acception  dans  laquelle  ou  le  prend  chez  nous  est 
erronée.  Loin  de  l'appliquer,  comme  on  le  fait,  aux  seuls  objets  matériels  et 
inanimés,  il  faut,  pour  qu'il  réponde  à  la  réalité,  lui  faire  embrasser  dans  sa 
signification  tout  ce  qui  pour  le  Nègre  revêt  un  caractère  surnaturel  et  sacré. 
Un  emplacement  pour  les  sacrifices,  un  sorcier  inspiré,  un  remède,  une  amu- 
lette, un  jour  heureux  ou  malheureux,  uue  nourriture  prohibée,  inspirent  aux 
Nègres  la  même  crainte  religieuse,  le  même  respect  superstitieux;  pour  ex- 
primer cette  vénération,  toutes  les  peuplades  ont  un  mot  spécial  :  Djudju  à 
Bonny,  Mokisto  au  Congo,  qui  correspond  exactement  au  Tabou  des  Maoris. 
(Test  là  le  sens  qu'il  faudrait  donner  en  français  au  mot  fétiche  pour  pouvoir 
ijifeler  fétichisme  la  religion  des  Nègres. 

Nou3  ne  parlerons  pas,  et  à  dessein,  des  idées  ou  des  pratiques  innom- 
brables parmi  les  Noirs,  qui  sont  de  la  superstition  pure  et  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  religion,  bien  qu'on  les  ait  souvent  prises  pour  la  religion 
elle-même. 

Si  nous  résumons  les  faits  que  nous  venons  d'examiner  successivement, 
nous  voyons  que  la  religion  des  Nègres  est  bien  différente  de  l'idée  qu'on  s'en 
fait  Elle  repose  sur  la  croyance  à  un  Être  suprême,  à  un  principe  bon  et  à 
qd  principe  mauvais,  servis  chacun  par  un  nombre  infini  d'esprits  subalternes 
dont  le  moude  est  rempli  et  qu'on  trouve  partout.  Parlant  dans  plusieurs  cas 
d'un  véritable  monothéisme,  elle  devient,  par  suite  du  caractère  nègre,  un 
panthéisme  universel,  panthéisme  grossier,  parce  que  l'esprit  nègre  l'est  lui- 
même,  mais  qui  en  somme,  sous  bien  des  rapports,  présenterait,  s'il  était 
mêlé  de  quelque  poésie,  de  frappantes  analogies  avec  le  panthéisme  grec.  Elle 
n'est  pas,  et  nous  insistons  sur  ce  point,  de  l'idolâtrie  proprement  dite,  et, 
si  l'on  tient  compte  du  degré  d'ignorance  du  Nègre,  des  caractères  de  sa  race, 
des  conditions  et  du  milieu  essentiellement  défavorables  au  milieu  desquels 
il  vit,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  sa  religion,  tant  imparfaite  qu'elle  soit, 
n'est  pas  après  tout  si  brutale,  si  matérielle  ni  si  absurde,  et  qu'elle  n'est  pas 
si  inférieure  dans  ses  conceptions  aux  autres  religions  primitives  des  peuples 
d'autres  races. 

M.  le  PaésiDBNT.  L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  je  vais  lever  la  séance.  De- 
main, à  neuf  heures  du  matin,  le  Congrès  se  réunira  en  section  d'ethnologie  au 
palais  des  Tuileries,  et  l'après-midi ,  à  deux  heures,  en  assemblée  plénière  dans 
la  salle  du  Trocadéro  où  nous  sommes  réunis  en  ce  moment. 

La  séance  est  levée  a  cinq  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  de  la  êéance, 

W.    HéGBL. 
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Wl.  HieiL,  le  Dr  Legbam>,  Guillibs. 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie. 

M.  le  Secrétaire  informe  le  Congrès  qu'il  est  arri\é  uue  correspondance 
trop  volumineuse  pour  qu'on  puisse  songera  la  dépouiller  en  séance:  le  temps 
n'y  suffirait  pas.  D ailleurs,  il  ne  s'agit,  le  plus  souvent,  que  de  projets  et 
propositions  qui  sont  naturellement  du  ressort  de  la  Commission  des  vœux, 
nommée  à  la  précédente  séance,  et  qui  pourra  en  rendre  compte  à  la  seconde 
session  du  Congrès. 

Un  membre  ayant  demandé  que  Ton  mentionne  au  procès-verbal  le  tilrc 
des  questions  traitées  dans  cette  correspondance,  le  Secrétaire  répond  que  cer- 
tains de  ces  documents  sont  sans  valeur  et  sans  portée,  d'autres  sortent  absolu- 
ment de  la  compétence  du  Congrès;  les  plus  importants  soulèvent  des  questions 
dont  la  simple  mention  ou  l'appréciation  sommaire  détournerait  les  réunions 
de  Tordre  du  jour  préparé  d'avance.  Ainsi  des  Juifs  de  divers  pays  réclament 
des  libertés  analogues  à  celles  que  leurs  coreligionnaires  obtiennent  en  Rou- 
manie; d'autres  proposent  des  alphabets  internationaux  ou  des  langues  univer- 
selles, des  réorganisations  politiques,  des  déclarations  de  principes,  etc. 

Il  propose  en  conséquence  de  décider  que  toutes  ces  lettres  et  mémoires 
seront  immédiatement  renvoyés  par  le  Bureau  aux  commissions  déjà  instituées 
et  à  celles  qu'il  jugerait  à  propos  de  nommer  ultérieurement  dans  l'intérêt  des 
travaux  du  Congrès. 

M,  M  a  dieu  de  Montjau.  11  y  a ,  par  exemple ,  dans  les  envois  qui  ont  été  faits, 
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des  travaux  volumineux  que  le  Bureau  trouve  sérieux,  consciencieux,  mais  qui 
ne  se  rattachent  pas  d'une  manière  assez  nette  à  l'ethnographie  pour  que  nous 
puissions  vous  en  proposer  la  discussion  quant  à  présent. 

Je  fais  allusion  à  des  travaux  qui  ont  été  -envoyés  par  des  membres  ici  pré- 
sents. Nous  verrons  plus  tard  s'il  y  a  moyen  de  leur  donner  satisfaction. 

Pajonterai  un  seul  mot.  Parmi  ces  correspondances  qui  nous  arrivent  tous 
les  jours ,  je  signalerai  des  souscriptions  extrêmement  importantes  par  le  nom, 

rr  la  valeur  intellectuelle  et  par  la  position  des  personnes  qui  les  envoient, 
faut,  selon  moi,  en  tirer  cette  morale,  que  le  Congrès  des  Sciences  ethno- 
graphiques fait  son  chemin,  et  que  nous  voyons  tous  les  jours  grandir  la  ten- 
dance à  se  rallier  au  noyau  que  nous  avons  formé. 

Nous  pouvons  par  conséquent,  en  rapprochant  ce  fait  de  la  bienveillance 
exceptionnelle  que  nous  témoignent  tous  les  journaux  de  l'étranger,  des  dépar- 
tements et  de  Paris,  croire  que  nous  avons  provoqué  un  mouvement  extrême- 
ment utile,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous,  avec  un  peu  de  régularité  et  de  zèlev 
de  le  continuer  et  de  le  développer. 

La  proposition  du  Secrétaire  est  appuyée,  et  le  renvoi  aux  Commissions 
spéciales  est  prononcé  par  l'assemblée. 

M.  lk  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  question  du  métissage.  La 
parole  est  à  M.  René  de  Semallé. 

DU  MÉTISSAGE. 

M.  bb  SxuALLf.  Je  vais  vous  dire  quelques  mots  de  la  question  des  métis. 
Ce  n'est  ni  une  conférence  ni  une  lecture  que  je  vais  vous  faire.  Je  veux  seule- 
ment vous  présenter  quelques  observations  qui  me  sont  suggérées  par  des 
ouvrages  que  j'ai  entre  les  mains. 

La  question  des  mélis  est  une  de  celles  pour  lesquelles  on  se  passionne  le 
plus,  non  seulement  en  ethnologie,  mais  encore  en  zootechnie. 

Ainsi,  vous  avez  les  partisans  et  les  adversaires  des  croisements.  Seulement 
il  faut  dire  que  toujours  on  part  d'un  principe  éminemment  égoïste. 

Je  ne  prendrai  comme  exemple  que  l'espèce  chien. 

Il  est  évident  que  le  chien  courant  a  sa  raison  d'être  comme  le  chien  d'arrêt. 
Eh  bien  !  tout  chasseur  sera  effrayé  d'une  méthode  qui  donnerait  un  produit 
venant  du  chien  d'arrêt  et  du  chien  courant,  parce  qu'il  ne  pourrait  jamais 
chasser  avec  lui,  ou  du  moins  parce  qu'il  n'y  aurait  que  quelques  braconniers 
qui  en  profiteraient. 

La  chose  est  différente  au  poiut  de  vue  du  chien  en  lui-même.  Mettez  dans 
trois  Jles  peuplées  de  gibier,  où  il  n'y  a  pas  de  chiens,  dans  l'une  des  chiens 
d'arrêt,  dans  l'autre  des  chiens  courants  et  dans  la  dernière  des  métis:  le  chien 
courant  fera  partir  sa  proie  sans  pouvoir  l'atteindre;  il  en  sera  de  même  du 
chien  d'arrêt;  tandis  que  le  métis,  cet  être  infâme,  au  point  de  vue  du  chas- 
seur, courra  dessus  sans  rien  dire,  et  trouvera  à  se  nourrir  là  où  les  deux 
autres  mourront  de  faim. 

Il  en  est  de  même  dans  l'espèce  humaine.  Lorsqu'une  race  a  intérêt  à 
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opprimer  l'autre  et  à  lui  faire  produire  le  colon  ou.  le  sucre,  elle  aime  mieux 
avoir  affaire  à  une  race  pure  qu'à  une  race  mêlée,  parce  que  celle-ci  s'insurge 
toujours  plus  ou  moins.  Et  cependant  la  race  mêlée  vaut  mieux  au  point  de 
vue  de  l'humanité. 

Dans  l'espèce  humaine,  vous  avez  une  foule  de  préjugés  au  sujet  des  métis. 

Pour  les  uus,  les  métis  sont  quelque  chose  d'épouvantable,  et  ils  vous  citent 
toute  une  série  de  crimes  commis  par  les  leperot  du  Mexique,  par  les  ttmim 
du  Pérou,  de  l'Amérique  centrale.  On  a  peut-être  exagéré.  Je  pourrais  nier  la 
chose,  mais  je  l'admets. 

A  côté  de  cela,  je  vous  dirai  le  plus  grand  bien  des  métis  de  Pitcairn.  Vous 
suvez  l'histoire  de  ces  métis.  Ce  sont  des  individus  nés  de  femmes  polynésiennes, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  voluptueux,  et  de  marins  anglais  tris  bru- 
taux. Au  bout  de  trois  ou  quatre  générations,  ils  se  sont  trouva  une  centaine 
dans  l'île  de  Pitcairn. 

Leurs  enfants  sont  instruits  dans  la  religion  chrétienne,  et  le  jour  où  il 
n'y  eut  plus  de  place  à  Pitcairn ,  on  leur  dit  :  Retournez  à  Taïti  qui  est  la  patrie 
de  vos  mères.  Là,  ils  vinrent  commettre  une  foule  dépêchés  contre  le  sixième 
commandement,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  les  laisser  mourir  de  faim  dans 
leur  lie,  on  les  envoya  à  Norfolk. 

Je  pourrais  vous  dire  :  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  les  métis,  en  vous  citant 
File  de  Pitcairn.  D'autres  vous  diront  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mauvais,  en  tous 
citant  d'autres  exemples. 

Interprétons  ces  faits,  et  disons  qu'il  y  a  trois  manières  de  faire  des  métis: 

La  première,  c'est  celle  des  Canadiens  à  Manitoba.  Les  jeunes  gens  aventu- 
reux, très  bons  chrétiens,  s'en  vont  faire  la  traite  jusqu'à  Wiunipeg.  Au  bout 
d'un  an  ou  deux,  ils  prennent  goiH  à  la  vie  indépendante. 

Ils  épousent  très  légitimement,  par  l'entremise  du  missionnaire  de  l'en- 
droit, des  sauvtigesses  dont  ils  ont  des  métis.  Ces  métis,  étant  produits  dans 
les  meilleures  conditions  de  bonté,  de  vertu,  sont  excellents.  C'est  ainsi  qu'a 
eu  lieu  la  fondation  de  la  province  de  Manitoba  dont  je  vais  parier.  Si  vous 
détruisez  la  race  indigène,  vous  détniisez  un  capital  énorme;  car  celte  race 
s'adapte  à  un  climat  \ariable,  qui  est  tantôt  celui  du  Sénégal,  tantôt  celui  de 
la  Sibérie.  Vous  avez  là  un  capital,  vous  le  gaspillez;  tandis  qu'au  contraire, 
par  le  métissage,  vous  obtenez  des  individus  aussi  intelligents  que  nous  et  aussi 
résistants  au  climat  que  la  race  indigène. 

Le  surintendant  général  des  affaires  étrangères  des  sauvages  de  Saint-Régis 
vous  dit  très  clairement  : 

Les  sauvages  de  cette  agence  continuent  toujours  à  augmenter  en  nombre,  comme 
on  le  verra  par  l'état  ci-annexé,  qui  réfute  certaines  assertions  que  j'ai  entendues,  que 
les  sauvages  s'éteignaient;  la  sente  décroissance  est  dans  la  pureté  du  sang. 

En  effet,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens  iroquois;  on  les  appelle  des  guerriers 
iroquois,  bien  qu'ils  n'aient  jamais  fait  la  guerre.  Mais  ils  ont  tous  plus  ou 
moins  du  sang  blanc,  qui  leur  est  arrivé  par  des  mariages  honnêtes. 

Depuis,  on  a  fait  une  loi  qui  a  déclaré  que  les  métis  avaient  droit  à  l'éman- 
cipation ,  et  voici  ce  qui  est  arrivé  : 
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Conformément  à  l'acte  des  sauvages ,  un  certain  nombre  de  femmes  sauvages ,  mariées 
à  des  blancs ,  auraient  bien  youIu  commuer  leur  indemnité  et  se  retirer  de  la  peuplade 
sauvage  à  laquelle  elles  appartenaient,  mais  elles  ont  été  trompées  dans  leur  attente 
par  l'interprétation  qu'on  a  donnée  à  la  loi,  d'après  laquelle  elle  ne  s'applique  qu'aux 
femmes  mariées  depuis  l'adoption  de  cet  acte.  Je  12  mai  1876.  Lorsque  les  sauvages 
demandèrent  a  faire  amender  la  loi,  ils  avaient  l'intention  de  la  faire  s'appliquer  à  tous 
les  sauvages. 

Je  me  sers  du  mot  sauvage,  parce  que  c'est  le  mot  officiel  du  Canada.  Aux 
Étals-Unis,  on  les  appelle  des  Indiens  et  on  les  traite  comme  des  sauvages;  au 
Ctnada,  on  les  appelle  des  sauvages  et  on  les  traite  comme  des  gens  civilisés, 
avec  beaucoup  de  soin  comme  vous  voyez. 

Voua  avez  maintenant  la  tribu  des  Abénakis.  Je  vais  vous  donner  un  nouvel 
exemple  de  la  fécondité  des  croisements,  car  on  a  nié  la  fécondité  des  croi- 
sements. 

Eh  bien!  An  1700,  les  guerriers  Abénakis,  faisant  une  razzia  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, enlevèrent  un  petit  garçon  nommé  Gill  et  une  petite  fille, 
qu'ils  firent  élever  avec  soin;  puis  ils  se  dirent:  Quand  ils  auront  vingt  ans,  qu'en 
ferons-nous?  Plusieurs  fortes  têtes  de  la  tribu  dirent:  Il  faut  marier  le  garçon 
à  une  sauvagesse.  Mais  la  majorité  du  conseil  décida  de  les  marier  ensemble 
afin  de  conserver  la  race  blanche  dans  le  village,  de  même  qu'on  dit  :  gardons 
nos  chevaux  pur  sang  au  lieu  de  les  croiser. 

Leurs  enfants  se  sont  alliés  avec  les  différentes  races,  et,  en  1866,  les  des- 
cendants actuellement  vivants  des  enfants  de  Samuel  Gill  étaient  au  nombre 
de  953. 

De  ces  952  descendants,  ai3  portent  le  nom  de  Gill,  et  739  des  noms 
abénakis  et  canadiens. 

De  ces  739,  3i8  vivent  parmi  les  Abénakis,  —  ce  sont  donc  des  métis,  et 
&91  parmi  les  Canadiens.  11  y  avait  donc  3 18  métis,  issus  de  ces  mariages 
en  1715  ou  1716. 

Quant  aux  métis  du  Mauitoba ,  voici  dans  quels  ternies  on  en  parle  dans  le 
journal  le  Métis  : 

La  célébration  de  la  Saint-Jean-Baptiste  se  fait  sans  doute  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  Saint-Jean-Baptiste.  Mais,  pour  les  nouveaux  arrivés  qui  ne  connaissent  pas 
l'organisation  de  cette  association,  nous  dirons  que  la  Société  de  Saint-Jean-Baptiste 
de  Manitoba  n'est  pas  exclusive,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  restreinte  aux  membres 
actifs  qui  ont  payé  leurs  contributions  annuelles. 

Elle  comprend  tous  les  habitants  d'origine  française  de  la  province;  qu'ils  soient  nés 
dans  le  pays,  métis  ou  non  métis,  qu'ils  viennent  du  bas  Canada  ou  des  États-Unis,  ils 
sont  tous  considérés  comme  faisant  partie  de  la  Société,  dès  qu'ils  veulent  s'y  joindre. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  métis  ou  non  métis,  la  plus  grande  égalité  règne  parmi 
ces  gens-là,  non  seulement  en  droit  et  pour  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste, 
mais  encore  pour  les  places. 

Ainsi,  voici  ce  quon  m'écrit,  au  9  mai,  de  Montréal  : 

A  Manitoba,  la  chambre  locale  se  compose  de  Franco-Canadiens,  d'Anglo-Canadiens, 
de  métis  français-indiens  et  de  métis  écossais. 

!T  5.  i3 
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Remarquez  que  là-dedans  il  u'y  a  pas  un  seul  métis  anglais. 

Les  Anglais  sont  rebelles  au  métissage,  paraît-il;  mais  vous  avez  des 
Celtes,  c'est-à-dire  des  Français,  des  Irlandais  et  des  Ecossais,  tous  descen- 
dant d'employés  de  la  baie  d'Hudson. 

Voici  la  liste  de  toutes  les  paroisses  dans  lesquelles  on  a  donné  des  terres 
aux  enfants  métis,  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle  en  style  officiel  : 

La  paroisse  de  Saint-Pierre;  la  paroisse  de  Saint-Clément;  la  paroisse  de  Saint- 
André  (nord  et  sud);  la  paroisse  de  Saint-Paul;  la  paroisse  de  Saint-Jean;  la  paroisse 
de  Kildonan;  la  paroisse  de  Headinglez;  la  paroisse  de  la  Poinie-du-Peuplier;  la  pa- 
roisse de  High-Bluff;  la  paroisse  de  la  Prairie-tlu-Portage(y  compris  rétablissement  de 
la  Terre-Blanche);  la  paroisse  de  Sainte-Anne;  la  paroisse  de  Saint-Laurent. 

Les  paroisses  qui  restent  h  octroyer  sont  : 

La  paroisse  de  Saint-Charles;  la  paroisse  de  Saint-François-Xavier;  la  paroisse  de 
Saint-Jacques;  la  paroisse  deSaint-Boniface;  la  paroisse  de  Saint- Vital;  la  paroisse  de 
Saint-Norbert;  la  paroisse  de  Sainte-Agathe. 

Les  terres  de  ces  paroisses  seront  distribuées  bientôt. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  de  cette  manière  de  faire  des  métis  par- 
faitement légitime,  légale  et  chrétienne,  qui  nous  donne  de  si  bons  résultais, 
voici  une  seconde  manière  :  c'est  la  violence. 

C'est  à  peu  près  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Romains  et  les  Sabines.  Des 
jeunes  gens  manquant  de  femmes  volent  celles  des  autres.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  volupté,  mais  pour  s'établir.  Vous  en  avez  un  exemple  dans  l'île 
de  Pitcairn. 

Des  individus  qui  ne  sont  pas  très  mauvais  s'insurgent  contre  le  capitaine 
de  leur  navire,  l'abandonnent,  s'en  vont  à  Taïti  et  disent  aux  Taïliens  :  Nous 
sommes  chargés  par  la  Couronne  auglaise  de  faire  une  colonie;  donnez-nous 
des  hommes  et  des  femmes. 

Ils  les  emmènent  dans  l'île  de  Pitcairn.  Là,  ils  massacrent  les  hommes 
et  gardent  les  femmes.  Tout  cela  est  très  mal,  c'est  de  la  violence;  mais  ce 
n'est  pas  bas,  ce  n'est  pas  ignoble.  Aussi  vous  avez  les  Pitcairniens  qui  sont 
des  modèles,  comme  je  vous  l'ai  dit. 

Les  premiers  Portugais  vont  dans  la  capitainerie  de  Saint-Vincent,  la- 
quelle n'existe  plus  et  a  fait  place  à  la  province  de  Saint-Paul.  Ils  sont  allés 
voler  les  jésuites  au  Paraguay.  Us  ont  épousé  les  femmes  et  vendu  les  hommes 
comme  esclaves.  C'était  infâme,  mais  il  en  est  résulté  des  hommes  extrême- 
ment intelligents  parce  que,  peu  à  peu,  il  leur  est  arrivé  du  sang  européen. 

C'est  ainsi  que  se  sont  formés,  à  l'aide  de  métis,  plusieurs  provinces  et 
tout  l'intérieur  du  Brésil. 

J'arrive  à  la  troisième  manière  qui  donne  des  résultats  beaucoup  moins 
bons.  C'est  ce  qui  arrive  généralement  par  le  mélange  de  la  race  uoire  et  de 
la  race  blanche.  Là,  pas  de  mariage;  c'est  la  débauche.  Je  ne  veux  pas  dire  du 
mal  des  mulâtres.  Il  y  eu  a  d'excellents;  j'admets  qu'on  les  a  calomniés.  Mais 
je  dis,  à  supposer  qu'il  y  en  ait  de  mauvais,  que  cela  vient  de  la  façon  dont 
ils  ont  été  procréés,  plus  que  par  une  sorte  de  déchéance. 

C'est  alors  que  nous  arrivons  à  ce  malheureux  état  des  mulâtres  qui  a  cessé 
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en  1791^  mus  qui  a  recommence  le  18  nivôse  an  xi.  Je  vous  signale  cette 
date,  où  il  a  été  déclare  que  le  mariage  était  défendu  entre  blancs  et  noirs, 
et  cette  prohibition  a  duré  jusqu'en  i83oî 

Voici  pourquoi  les  mulâtres  n'ont  pas  une  origine  légitime  comme  les  Pau- 
listes  et  comme  les  gens  du  Manitoba.  C'est  parce  qu'ils  ont  été  procréés 
dans  des  conditions  déplorables,  voilà  ce  qui  est  arrivé.  Cependant  je  déclare 
que  je  ne  crois  pas  le  mal  qu'on  dit  d'eux.  Mais,  à  supposer  qu'il  soit  vrai, 
faot-il  désespérer  des  populations  métissées?  Non,  car  on  lit  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  de  la  Bible  (chapitre  Ier,  verset  i4)  :  «Sanabiles  fecit  omnes 
nationes  terra,»  Dieu  a  fait  toutes  les  nations  guérissables.  Si  vous  vous  ap- 
plique! à  les  guérir,  si  vous  ne  les  rebutez  pas  par  la  brutalité  et  par  la 
calomnie,  vous  arriverez  à  de  bons  résultats. 

Je  n'ai  pas  à  en  dire  de  mal,  car  Alexandre  Dumas  est  quarteron;  son 
pfer*  était  mulâtre,  et  il  est  possible  que  l'exubérance  de  leur  imagination  pro- 
vienne du  sang  noir  qu'ils  ont  en  eux.  Ceci  est  comme  la  chaleur  latente. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  le  fasse  exprès,  mais  enfin  cela  arrive  quelquefois;  et 
cela  n  a  pas  toujours  des  résultats  aussi  mauvais  qu'on  le  dit. 

Vous  avez  encore  un  autre  haut  personnage  de  l'Université  que  je  ne  nom- 
merai pas.  Mais  quand  j'étais  au  collège  avec  lui,  de  i838  à  18&1,  il  a  eu, 
deux  ans  de  suite,  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  et  de  philosophie,  et  ce 
n'était  pas  un  quart  de  sang  qu'il  avait,  c'était  à  peu  près  une  moitié,  car  il 
était  parfaitement  laineux  et  mulâtre. 

Pai  traité  la  question  des  Zambos,  je  vais  y  ajouter  quelques  observations. 
Les  Zambos  sont  fils  de  nègres  et  dlndiens  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  nègre 
est  dégradé  par  de  mauvais  exemples  et  par  la  servitude.  Quant  à  l'Indienne, 
est-ce  l'Indien  ne  pure,  primitive?  Pas  du  tout.  C'est  l'Indienne  des  villes,  celle 
qui  a  déjà  été  dégradée.  Le  nègre  ne  va  pas  chercher  ses  femmes  dans  les 
forêts,  par  conséquent  vous  avez  une  caste  méprisée  et  calomniée.  Mais  je 
dirai  que  cela  ne  vient  pas  d'un  des  deux  facteurs,  mais  de  la  façon  dont 
ils  se  sont  assemblés. 

Maintenant  faut-il  faire  venir  ici  des  cargaisons  de  nègres  pour  les  mêler  à 
nous?  Non;  nous  sommes  appropriés  à  notre  climat;  mais,  à  Paris,  il  y  a 
7  à  800  nègres  ou  mulâtres  qui  sont  parfaitement  Français;  et,  comme  nous 
en  sommes  aux  desiderata,  partout  où  il  y  a  plusieurs  races  en  présence, 
il  faut  favoriser  le  mélange  ainsi  que  cela  se  fait  aux  États-Unis  et  au  Brésil , 
dans  toute  l'Amérique  centrale  et  dans  la  méridionale. 

Et,  en  effet,  nous  n'avons  que  trois  alternatives  :  ou  le  mélange  ou  la  des- 
truction, qui  serait  difficile  au  Brésil  où  il  y  a  5i  noirs  contre  69  blancs,  ou 
bien  maintenir  le  régime  des  castes,  comme  dans  l'Inde,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  épouvantable,  car  c'est  ce  qui  fait  qu'un  pays  n'aura  jamais  de  natio- 
nalité, parce  que  jamais  le  paria  ne  sera  assez  bête  pour  se  faire  tuer  pour  la 
première  caste.  Il  est  évident  que  là  où  il  y  aura  plusieurs  castes,  il  y  aura 
plusieurs  peuples.  Par  conséquent  je  conclus  à  la  nécessité  absolue  du  mé- 
lange, et,  si  cela  se  fait  honnêtement,  vous  aurez  de  très  beaux  produits.  Si 
mauvais  qu'ils  soient  d'ailleurs,  vous  les  améliorerez  par  de  bonnes  lois  et  une 
bonne  instruction.  (Applaudissements.) 

i3. 
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DISCUSSION. 


Mmo  Clémence  Roter.  Je  n'ai  assisté  qu  a  la  fin  de  la  communication  de 
M.  de  Sémalé;  cependant  j'aurais  bon  nombre  d'objections  à  lui  faire,  si  je  ne 
craignais  d'abuser  de  votre  temps  et  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  d'autre» 
séances.  ( Parlez I  parlez!) 

M.  de  Sémalé  voudrait  voir  se  généraliser  le  métissage.  Je  n'ai  pas  la  même 
loi  dans  la  bonté  de  ses  résultats.  Il  est  du  reste  assez  difficile  de  formuler  la 
loi  d'un  fait  qui  est  une  véritable  résultante  mathématique  d'éléments  très 
multiples  et  très  divers.  Tout  produit  métis  n'étant  que  la  résultante  de  tous 
les  éléments  généalogiques  des  deux  producteurs,  il  est  parfaitement  évident 
qu'elle  variera  avec  ses  composantes.  Eutre  souches  blanches,  Germains  et 
Celtes,  par  exemple,  nous  voyons  tous  les  jours  que  ces  métissages  produisent 
de  magnifiques  résultats.  En  cas  de  métissage  entre  des  individus  exception- 
nels, déjà  métis  des  races  inférieures,  comme,  par  exemple,  Alexandre  Du- 
mas, avec  des  individus  des  races  supérieures,  il  est  probable  que  les  résultats 
seront  favorables,  au  moins  à  un  certain  degré,  et  j'avoue  qu'Alexandre  Dumas 
est  lui-même  un  produit  très  remarquable  du  métissage.  Cependant  nous  re- 
connaissons tous  qu'Alexandre  Dumas  était,  sinon  une  organisation  pauvre, au 
moins  une  organisation  anormale.  C'était  un  être  exceptionnel,  fort  étrange, 
une  imagination  féconde  certainement,  et  une  intelligence  supérieure  à  beau- 
coup d'égards,  mais  inférieure  à  beaucoup  d'autres.  Toute  sa  vie,  Dumas  est 
resté  un  vieil  enfant  plein  de  verve  juvénile,  mais  indiscutable  et  incapable 
d'accepter  une  autre  règle  que  celle  de  ses  caprices  puissants.  C'était  un  nègre 
blanc,  très  bien  doué;  mais,  au  moral,  c'était  un  nègre.  C'était  un  produit 
tout  à  fait  extraordinaire,  ayant  plutôt  encore  le  caractère  de  l'hybride  que 
celui  des  métis.  Un  fait  aussi  exceptionnel  ne  saurait  être  érigé  en  règle  géné- 
rale; et  l'on  se  demande  ce  que  serait  une  nation  toute  composée  d'Alexandre 
Dumas,  même  d'Alexandre  Dumas  fils. 

Je  ne  saurais  non  plus  admettre,  avec  M.  de  Sémalé,  que- le  caractère  plus 
ou  moins  local  d'une  naissance  puisse  véritablement  avoir  sur  son  produit  une 
influence  sur  la  valeur  individuelle  de  ses  facteurs  généalogiques»;  j'admets 
seulement  que  l'éducation  et  toutes  les  conditions  qui  suivent  la  naissance 
peuvent  modifier  l'évolution  et  le  développement  de  l'enfant  une  fois  né;  mais, 
quant  à  son  innéité,  c'est  une  résultante  absolument  généalogique,  dont  la 
valeur  totale  dépendra  fatalement  non  seulement  de  celle  de  la  race,  mais  de 
celle  des  individus  mêmes  de  celte  race.  Si,  exceptionnellement,  les  métissages 
même  entre  des  souches  inférieures  peuvent  produire  de  très  bons  résultats, 
c'est  que  chaque  individu  dans  une  race  a  sa  généalogie  spéciale.  «L'homme, 
disait  un  jour  M.  de  Quatrefages  au  Congrès  de  Bruxelles,  voyage  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  pense.  t>  Les  Peaux-Rouges  du  Canada  sont  une  des  races  les 
plus  pures  qui  existent;  cependant,  depuis  un  siècle  surtout  elle  a  subi  des 
mélanges;  et  l'alliance  d'une  femme  peau-rouge  quelconque  avec  un  blanc 
sera  peut-être  celle  d'une  des  descendantes  d'un  de  nos  >oyageurs  européens 
du  xviif  siècle  avec  son  congénère  du  \i\  .  Chaque  famille,  comme  chaque 


—  197  — 

race,  peut  ainsi  avoir  dans  sa  généalogie,  plus  ou  moins  divergente,  un 
iscendant  dont  l'influence  atavique  peut  altérer  considérablement  les  résul- 
tats du  produit  métis. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  d'Anthropologie  (Bulletins,  1873), 
j'ai  en  l'occasion  d  exposer  la  théorie  des  résultantes  généalogiques  ou  de  ce 
]ue  j'ai  appelé  l'atavisme  divergent  ou  convergent.  Il  est  une  chose  bien  cer- 
taine, c'est  que  dans  tout  produit  d'une  union  quelconque,  l'hérédité  immé- 
iiate  est  très  voilée  et  disparaît  en  grande  partie  devant  l'hérédité  atavique. 
Vous  Toyons  tous  les  jours  dans  nos  unions  entre  races  pures,  aussi  bien 
ja'entre  races  mélangées  à  divers  degrés,  que  les  enfants  ressemblent  beau- 
soup  plus  à  un  aïeul  maternel,  à  des  oncles,  quelquefois  même  à  des  collaté- 
raux, h  des  cousins  éloignés  qu'à  leurs  parents  immédiats.  En  effet,  tout  pro- 
lait étant  la  résultante  de  la  généalogie  totale  de  l'être  individuel,  il  s'ensuit 
I«*  plus  les  rameaux  généalogiques  sont  divergents,  plus  le  produit  aura  chance 
le  retracer  1er»  caractères  d'un  aïeul  éloigné  et  ceux  d'une  race  ancienne, 

Si  deux  races,  aujourd'hui  abâtardies  et  mêlées,  convergent,  au  contraire, 
rers  une  ancienne  race  pure,  —  peut-être  plus  belle  que  la  race  actuelle,  — 
il  y  a  des  chances  pour  que,  dans  ce  cas  tout  spécial ,  deux  individus  assez  in- 
férieurs donnent  un  produit  bien  supérieur.  Supposons,  par  exemple,  qu'à  tra- 
rers  les  Grecs  abâtardis  de  la  Thessalie  et  de  toutes  ces  populations  qui  ont  été 
Toulées  par  toutes  sortes  d'invasions,  il  se  fasse  un  métissage  entre  deux  êtres 
intérieurs,  mais  dont  les  généalogies  convergent  vers  la  belle  race  pure  du 
temps  de  Phidias,  nous  pourrons  peut-être  voir  reparaître  un  Grec  du  meilleur 
temps.  Si,  au  contraire,  nous  prenons  deux  produits  très  beaux,  mais  dont  les 
généalogies  s'en  vont  converger  vers  un  type  inférieur,  ce  sera  un  produit 
inférieur  qui  reparaîtra.  Voilà  pourquoi  la  beauté  et  les  types  sont  si  rarement 
héréditaires  et  comment  il  peut  se  faire  que  de  très  beaux  parents  aient  de 
»i  vilains  enfants  et  de  vilains  parents  de  beaux  enfants. 

Ce  singulier  phénomène,  qui,  tous  les  jours,  cause  notre  étonnement  malgré 
sa  fréquence,  ne  peut  s'expliquer  autrement  que  par  la  convergence  ou  la  di- 
rergence  des  lignées  généalogiques. 

En  somme,  plus  une  race  est  pure,  plus  il  y  a  de  probabilité  pour  que  la 
résultante  généalogique  converge  vers  un  type  récent,  et  par  conséquent  per- 
fectionné; plus,  au  contraire,  une  race  est  mêlée,  et  plus  deux  races  sont  dis- 
tinctes, plus  il  y  a  de  chances  pour  que  la  convergence  généalogique  ramène 
le  produit  d'un  ancêtre  éloigné  et  inférieur. 

M.  de  Sémalé  nous  a  cité  de  petites  sociétés  métisses.  Quelques  Pitcairniens 
ont  été  trouvés  formant  une  société  assez  bien  organisée  et  de  mœurs  assez 
régulières.  Mais  cela  ne  nous  donne  pas  la  preuve  que  ce  soit  des  êtres  bien 
supérieurs.  Il  est  facile  à  une  société  de  soixante  ou  soixante-dix  individus  de 
vivre  tranquille  dans  une  île  où  personne  ne  vient  les  pourchasser.  Nous 
voyons  presque  toujours  que  de  petites  populations,  ainsi  renfermées  dans  de 
petites  fies,  ont  des  mœurs  assez  douces.  Les  Andamènes,  par  exemple,  sont 
des  sauvages  très  bons  enfants.  Au  contraire,  chez  les  Papous,  où  plusieurs  tribus 
entrent  souvent  en  lutte  pour  le  moindre  prétexte,  vous  voyez  se  développer, 
avec  l'instinct  de  la  guerre,  les  passions  les  plus  violentes  et  tous  les  vices  des 
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grandes  sociétés.  Partout  où  vous  trouvez  des  mélanges  de  races,  il  y  a  des 
luttes  et  des  rivalités,  et  l'on  constate  cette  espèce  de  mépris  social  qui  s'at- 
tache à  certaines  castes,  et  qui  tend  à  en  avilir  les  individus  et  à  les  faire 
descendre  au  niveau  auquel  on  les  place. 

Il  y  a  donc  une  foule  de  circonstances  locales  ou  individuelles  dont  il 
faut  tenir  compte.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  la  question  en  général,  il 
faut  observer  les  populations  par  grandes  masses.  Or,  si  nous  comparons  las 
résultats  généraux  que  nous  donne  le  métissage  entre  races  supérieures  et 
inférieures  dans  l'Amérique  du  Sud  avec  les  résultats  contraires  que  nous 
montre  l'Amérique  du  Nord,  où  les  métissages  ne  se  sont  produits  qu'entre 
les  races  supérieures  d'Europe  :  Celtes,  Irlandais,  Germains,  Français,  Sué- 
dois, etc.,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  l'Amérique  du  Nord  pré- 
sente des  résultats  magnifiques  comme  sociabilité,  énergie  et  intelligence, 
et  nous  montre  une  nation  rapidement  arrivée  au  premier  rang  parmi  les 
nations  civilisées;  tandis  que  depuis  beaucoup  plus  longtemps  les  nations  de  . 
l'Amérique  du  Sud  cherchent  à  se  constituer  socialement  sans  arriver  à  asab-  :/t 
ciar  leurs  institutions  d'une  façon  régulière,  et  n'aboutissent,  au  point  de  vue 
politique,  qu'à  multiplier  les  révolutions  et  les  avortements.  Tous  les  voyageurs 
qui  nous  arrivent  de  l'Amérique  du  Sud  nous  rendent  témoignage  aune 
démoralisation  générale,  d'un  niveau  intellectuel  et  social  excessivement  bas 
chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes. 

Voilà  les  faits  généraux  qu'il  faut  considérer,  et  non  certains  résultats  locaux 
dus  à  certaines  circonstances  spéciales,  comme  peut-être  l'influence  d'un  indi- 
vidu s'exerçant  sur  deux  ou  trois  générations  pour  former  une  petite  société, 
laquelle  sera  presque  toujours  liée  à  la  vie  de  l'homme  qui  Fa  formée;  car, 
une  fois  cet  homme  disparu,  les  résultats  dus  à  son  action  disparaissent  sou- 
vent avec  lui.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  donner  à  tous  les  représentants  d'une 
race  une  moyenne  d'énergie  personnelle  qui  se  continue  pendant  un  grand 
nombre  de  générations,  ne  yous  adressez  pas  au  métissage.  S'il  donne  souvent 
de  très  beaux  résultats  individuels,  au  point  de  vue  de  l'intelligence;  si  le  mé- 
tissage des  races  inférieures  produit  en  général  des  mulâtres  physiquement  et 
intellectuellement  bien  supérieurs  à  leurs  parents  nègres,  au  point  de  vue  de 
la  moralité  il  en  est  tout  autrement. 

Il  y  a  chez  les  métis  une  sorte  d'affolement  des  instincts  héréditaires  qui 
semble  presque  toujours  fatal  à  ces  intelligences,  aux  plus  faibles  comme  aux 
plus  puissantes,  parce  qu'elles  sont  presque  toujours  sollicitées  uniquement  par 
î'égoïsme  animal  que  le  mélange  de  toutes  ces  races  d'hérédité  diverses  exalte  et 
met  en  liberté.  La  source  de  la  véritable  moraty  des  individus,  c'est  la  trans- 
mission de  la  conscience  héréditaire  acquise  de  génération  en  génération.  Car 
si  l'intelligence  est  une  faculté  individuelle,  son  mécanisme  est,  comme  qua- 
lité, à  peu  près  le  même  chez  tous  les  individus.  Chez  les  diverses  races 
humaines  ou  animales,  l'intelligence  ne  diffère  qu'en  activité,  en  intensité; 
ce  n'est  qu'une  différence  quantitative  et  non  pas  une  différence  qualitative. 
C'est  en  vertu  d'un  syllogisme  comme  ceux  que  nous  faisons  nous-mêmes  que 
la  bête  fauve  poursuit  sa  proie;  les  règles  de  l'intelligence  étant  absolument 
les  mêmes  chez  tous  les  êtres  organisés,  quelles  que  soient  les  différences  de 
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quantité  qui  distinguent  l'organisme  psychique  des  diverses  races  ou  espèces, 
c'est  la  différence  de  la  conscience,  des  sentiments  innés,  des  motifs  détermi- 
nants qui  met  en  mouvement  l'intelligence.  La  gamme  des  passions  devient 
de  plus  en  plus  riche  et  variée  à  mesure  que  l'être  s'élève  dans  la  série  orga- 
nique. Cest  cette  gamme  passionnelle  qui,  chez  le  métis,  tend  à  baisser  de 
niveau  et  à  présenter  un  ensemble  mal  équilibré  d'instincts  contraires  ou 
primitifs.  Le  produit  métis  ne  peut  avoir  ni  les  instincts  de  s^  lignée  mater- 
nelle, ni  les  instincts  de  sa  lignée  paternelle;  il  n'en  a  que  la  résultante.  C'est 
pourquoi,  chex  les  peuples  métis,  on  constate  si  généralement  un  trouble  des 
instincts  héréditaires,  une  sorte  d'abaissement  de  la  conscience,  et  l'on  voit  les 
intelligences,  quelque  développées  qu'elles  soient,  sollicitées  par  des  passions 
d'un  ordre  inférieur.  Il  ne  faut  pas  chercher  autre  part  la  cause  générale  des 
écbecs  répétés  de  ces  peuples  dans  toutes  leurs  tentatives  de  sociabilité. 

M.  Léon  »t  Rosira.  Je  crois  que  le  métissage  subit  des  conditions  de  succès 
on  d'insuccès  suivant  le»  circonstances  du  milieu  dans  lequel  il  se  produit, 
et  qu'il  résulte  du  métissage  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour 
l'hybridation.  Quand,  par  exemple,  au  Muséum,  on  a  voulu  obtenir  des  hybri- 
dations entre  le  chacal  et  le  chien,  on  n'a  trouvé,  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  générations,  que  des  chiens.  C'est  qu'au  Jardin  des  Plantes,  les  animaux 
sont  tous  plus  ou  moins  condamnés  à  la  vie  domestique,  de  sorte  que  l'élément 
sauvage  tend  naturellement  à  disparaître.  Si  l'expérience  avait  été  faite  au 
milieu  d'une  forêt,  je  ne  doute  pas  que  le  résultat  eût  été  de  produire  des 
chacals  et  de  faire  disparaître  les  chiens.  Les  influences  de  milieu  sont  toutes- 
puissantes  sur  la  production  dés  races  mélisses.  —  Je  citerai  deux  exemples. 

Les  Japonais  sont  un  mélange  d'au  moins  deux  races  parfaitement  distinctes. 
Ce  mélange  s'est  effectué  à  une  époque  qu'on  peut  déterminer  d'une  façon  plus 
précise  peut-être  qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  pareil  cas,  pour  la  plupart  des 
autres  races  asiatiques.  Nous  savons,  en  effet,  qu'au  vi*  siècle  avant  notre  ère, 
une  migration  du  continent  asiatique  est  venue  débarquer  au  Japon ,  et  que 
cette  migration ,  au  lieu  de  chercher  à  repousser  ou  à  détruire  les  premiers 
occupants,  s'est  efforcée,  au  contraire,  par  toutes  sortes  de  procédés,  de  se 
mêler  à  la  race  autochtone.  Au  moyen  âge,  la  nation  qui  résultait  de  ce  métis- 
sage a  bien  cherché,  il  est  Yrai,  à  renier  ses  alliances  originaires,  mais  la  ré- 
pulsion de  l'élément  conquérant  pour  l'élément  indigène  n  a  jamais  été  ni  bien 
sérieuse  ni  bien  persistante. 

Dans  quelles  conditions  se  produisait  ce  métissage?  Il  se  produisait  au  mi- 
lieu d:un  pays  qui  était  séparé  du  continent  par  de  vastes  mers,  mais  qui  était 
disposé  de  la  façon  la  plus  favorable  pour  permettre  la  formation  d'une  race 
nouvelle.  Les  effets  du  métissage  au  Japon  ont  été  excellents;  et  aujourd'hui 
nous  trouvons  l'archipel  de  l'Asie  orientale  occupé  par  une  population  dense, 
active,  intelligente  et  douée  d'une  puissante  initiative. 

En  Corée,  au  contraire,  que  s'est-il  produit?  Les  indigènes,  originairement 
apparentés  à  la  race  énergique  des  Toungouses,  se  sont  mélangés  avec  des  élé- 
ments ethniques  de  provenance  chinoise  :  ils  ont  donné  naissance  à  une  popula- 
tion bâtarde,  grossière  et,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  incapable  d'arriver  è 
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une  certaine  somme  de  civilisation.  Comment  expliquer  l'infériorité  flagrante  des 
Coréens  vis-à-vis  des  Japonais,  si  ce  n'est  par  ce  fait  que  les  populations  du 
Tchaosien  ont  été  constamment  placées  dans  un  élat  d'infériorité  vis-à-vis  de 
la  grande  civilisation  chinoise,  qui  existait  à  quelques  lieues  do  son  domaine 
d'action?  Les  Coréens  n'ont  trouvé  dans  leur  péninsule  aucun  moyen  pour 
développer  chez  eux  une  civilisation  propre.  Ils  sont  restés  constamment  sou 
l'influence  des  Chinois,  qui  les  ont  traités  en  barbares,  bons  tout  au  plus  pour 
payer  un  maigre  tribu  au  Fils  du  Ciel. 

Le  fait  de  cette  supériorité  de  la  race  japonaise,  qui  se  traduit  aujourd'hui 
par  une  activité  bien  faite  pour  nous  étonner,  montre  comment  le  métissage, 
dans  des  conditions  favorables,  peut  aboutira  la  création  de  races  absolument 
nouvelles,  supérieures  aux  éléments  qui  les  ont  formées,  à  la  création  de  racei 
essentiellement  fortes,  actives  et  civilisatrices. 

J'ai  eu  l'occasion  de  me  trouver  en  relations  amicales  avec  un  métis  d'Aûoo 
et  de  Japonais.  Le  personnage  dont  je  parle  a  fait  des  travaux  scientifiques 
remarquables  et  dont  le  mérite  a  été  reconnu  jusqu'en  Europe.  C'est  vous  dire 
que  je  considère  l'alliance  des  races  japonaises  et  aïno  comme  absolument  sa- 
tisfaisante, et  c'est  à  cette  alliance  que  j'attribue,  chez  les  insulaires  du  Nippon, 
cette  tendance  incessante  à  s'assimiler  tous  les  progrès  réalisés  en  Europe. 

Les  Japonais  ont  cru,  pendant  une  certaine  période  de  temps,  avoir  un  in- 
térêt politique  à  nier  leur  parenté  avec  les  Yézo,  mais  ils  n'ont  jamais  renié 
longtemps  le  mélange  du  sang  kourilien  avec  le  leur;  et,  aux  époques  les  plus 
anciennes  comme  aux  plus  modernes  de  l'histoire  du  Japon,  nous  voyons  fré- 
quemment le  métissage  avoué  et  reconnu,  non  seulement  par  les  classes  po- 
pulaires, mais  aussi  par  les  plus  hauts  personnages  de  la  nation. 

M.  le  Dr  Deladnay.  Je  voudrais  présenter  quelques  objections  en  invoquant 
la  loi  de  différenciation,  en  vertu  de  laquelle  les  espèces,  les  races  et  les  variétés 
diffèrent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  à  mesure  qu'elles  évoluent;  à 
force  de  différer,  ces  variétés  finissent  par  constituer  de  nouvelles  races.  Cette 
différenciation  s'applique  non  seulement  aux  individus,  mais  encore  aux 
diverses  parties  de  l'organisme.  Considérons  les  sexes  par  exemple  :  à  l'origine 
des  espèces,  les  deux  sexes  sont  à  peu  près  égaux.  D'abord,  chez  l'embryon, 
à  certains  moments,  ils  sont  confondus;  il  y  a  égalité.  Qu'arrive- 1— il  ensuite? 
C'est  que  l'uu  l'emporte  sur  l'autre,  et  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il  évolue. 
Ainsi,  dans  les  races  inférieures  et  dans  les  classes  inférieures  des  sociétés 
supérieures,  il  y  a  très  peu  de  différence  entre  la  femme  et  l'homme.  Au 
contraire,  dans  les  races  et  dans  les  classes  supérieures,  l'homme  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  femme. 

Il  en  est  de  même  pour  les  âges.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  différence  entre  un 
petit  Français  de  cinq  ans  et  un  Français  de  quarante-cinq  ans  qu'entre  un 
Cochînchinois  de  cinq  ans  et  un  Cochinchinois  de  quarante-cinq  ans.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  le  Cochinchinois  est  arrêté  dans  son  développement  à  quinze 
ans,  tandis  que  le  Français  continue  à  se  développer  jusqu'à  quarante-cinq  ans. 

Je  crois  que  les  croisements  et  métissages  sont  contraires  à  la  loi  de  diffé- 
renciation. 
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Maintenant ,  je  voudrais  dire  un  mot  de»  questions  qui  ont  été  posées  dans 
la  section  II  et  expliquer  les  différenciations  dont  j'ai  parlé.  Cela  peut  venir, 
suivant  moi,  du  milieu  dans  lequel  se  trouvent  placées  les  différentes  races. 
D'abord,  il  faut  tenir  compte  de  la  situation  géologique.  Il  résulte  d'une  obser- 
vation générale  que  tous  les  hommes  (cela  s'applique  aussi  aux  animaux)  qui 
vivent  sur  les  terrains  anciens  sont  moins  avancés  en  évolution  que  les  in- 
dividus qui  vivent  sur  des  terrains  plus  récents. . . 

M.  lk  Président.  Je  rappelle  à  l'orateur  que  la  question  qui  nous  occupe  en 
ce  moment  est  celle  du  métissage,  et  qu'il  faut  s'y  renfermer  strictement. 

M.  Jouault  a  la  parole. 

M.  Alphonse  Jouault.  Je  n'ai  pas  la  prétention,  en  ce  moment-ci,  de  rentrer 
«rieatiBquemeut  dans  la  discussion.  Je  voudrais  que  dans  la  question  du  mé- 
tissage, au  lieu  de  s'occuper  principalement  de  savoir  si,  scientiGquement, 
c'est  un  fait  bon  ou  mauvais,  on  n'oublie  pas  toutefois  qu'il  est  très  important 
de  connaître  la  valeur  de  ce  fait,  ses  dangers,  les  causes  de  ses  dangers,  ou 
partir  de  ce  point  : 

Cest  que  le  métissage  est  un  fait  immense  à  la  surface  du  globe  ;  c'est  que 
c'est  un  fait  inévitable,  nécessaire  ;  qu'il  s'agit,  par  conséquent,  de  le  rendre 
ou  le  moins  mauvais  possible  ou  le  plus  utile  possible,  parce  qu'il  est  hors  de 
question  de  le  supprimer. 

Alors,  faisant  appel  aux  gens  de  la  science,  qu'ils  nous  disent  tant  qu'ils 
voudront ,  jusqu'à  quel  point  ce  fait  est  mauvais  :  tant  qu'ils  voudront,  d'où 
viennent  les  causes  de  cette  faute  de  la  nature.  Mais,  pour  Dieu  !  qu'ils 
nous  aident  à  régulariser  ce  fait  ou  à  l'améliorer  ou  à  le  supprimer,  s'ils  le 
peuvent. 

Je  voudrais,  en  un  mot,  que  la  question  fût  moralement,  politiquement, 
ethnographiquement  une  question  d'économie,  une  question  d'administration 
do  sang  humain.  11  n'y  a  pas  de  moyen  de  réagir  contre  le  malheur  que  le 
métissage  apporte  en  lui-même  et  qui  s'ajoute  aux  cruautés  de  l'homme,  et 
surtout  de  l'homme  anglo-saxon,  si  nous  n'avons  pas  avec  nous  la  science  pour 
nous  aider  à  tempérer  ce  fait,  à  le  régulariser,  à  le  mettre  dans  une  voie  plus 
favorable.  (Adhésion  générale). 

M.  le  Dr  Landowski.  Il  suffit  de  voir  l'Afrique,  où  le  métissage  est  impos- 
sible i  empêcher.  Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  quel  il  est,  au  point  de  vue 
actuel,  puisque  M™  Clémence  Royer  a  dit  tout  à  l'heure  que  nous  nous  ren- 
controns avec  des  êtres  chétifs  résultant  de  métissages  répétés.  M.  de  Quatre- 
fages a  démontré  que  la  mortalité  est  immense  chez  les  métis  ;  ils  ne  subsistent 
pas  longtemps  ;  ils  disparaissent.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  a  été  démontré  par 
la  statistique  que  l'élément  blanc  prédomine  dans  le  métissage. 

H.  Léon  de  Rosny.  Je  conteste  le  fait. 

M. le  Dr  Landowski.  Je  cite  ici  l'idée  de  M.  de  Quatrefages  et  non  la  mienne; 
je  n'ai  pas  assez  d'autorité  pour  cela.  Donc  il  résulte  des  observations  de 
M. de  Quatrefages  que  le  métissage,  dans  ce  cas-là,  ne  serait  pas  nuisible. 
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mais  irait  vers  le  complet  perfectionnement  de  l'homme  en  le  transformant 
vers  la  race  supérieure  et  le  rapprochant  de  nous. 

Nous  rencontrons  à  tout  moment  la  question  de  l'évolution  dans  le  sud  de 
l'Afrique,  la  question  que  la  savante  Mu'°  Royer  vous  a  si  bien  développée. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  faut  attribuer  absolument  au  métissage;  il  faut  tenir 
aussi  compte  du  sang  espagnol,  portugais  qui  vient  de  l'Europe  et  qui  est  tou- 
jours révolutionnaire!  (Rires.) 

C'est  une  question  de  fanatisme  religieux,  une  question  de  développement  in- 
tellectuel fondé  sur  les  bases  anatomiques  qui  sont  données  par  le  climat,  parli 
nourriture  excitante,  par  des  causes  enfin  qui  influent  sur  ces  populations  du 
Sud.  Cela  ne  doit  pas  nous  servir  de  base.  Mais  nous  rencontrons,  dans  F  Amé- 
rique du  Sud,  des  populations  qui  résultent  du  métissage  avec  l'Indien. 

11  y  a  là  des  populations  superbes,  très  bien  musclées,  car  ce  n'est  pat 
la  beauté  de  la  figure  que  je  recherche,  ce  sont  les  hommes  et  les  femmes  bien 
conformés.  Nous  trouvons  là  la  population  blanche  qui  se  rencontre  avec  des 
métis  remarquables.  Il  paraît  même  que  ce  sont  des  sujets  très  intelligents. 

Toutefois,  cela  ne  signifie  pas  que  le  métissage  donnera  des  êtres  supé- 
rieurs et  que  le  mélange  du  sang  peut  influer  ici  en  quelque  chose  pour  déve- 
lopper les  facultés  intellectuelles.  Au  contraire,  je  dirai  que  non,  si  nous  nous 
rapportons  à  l'atavisme;  qu'il  y  a  une  prédominance  à  un  moment  donné. 
M.  de  Quatrefages  dit  que  le  métis  peut  se  trouver  un  être  sans  capacité. 

Je  dirai  que  si  nous  voulons  régénérer  le  genre  humain,  il  nous  faut  mêler, 
autant  que  possible,  l'élément  blanc  à  l'élément  nègre.  Il  parait  qu'il  y  a  une 
règle  à  suivre,  M.  de  Quatrefages  l'a  développée,  qui  peut  donner  de  bons 
résultats.  Il  me  semble  donc  qu'avant  tout  nous  devons  nous  occuper  de  la 
question  de  savoir  quel  est  le  métissage  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 

M.  lk  Président.  La  question,  posée  sur  ce  terrain,  devient  plutôt  une 
question  anthropologique  qu'une  question  ethnographique.  Je  donne  la  parole 
à  M.  Joua u lt. 

M.  Jouault.  Je  crois  que  cette  question  de  métissage  nous  fournit  une  excel- 
lente occasion  de  préciser,  de  délimiter  notre  domaine,  car,  à  propos  de  métis- 
sage, trois  questions  se  présentent  :  une  question  d'anthropologie,  une  ques- 
tion d'ethnographie  et  une  question  de  droit  et  de  politique. 

Je  regrette  que  mon  honorable  ami,  M.  de  Montjau,  n'ait  pas  continué  à 
développer,  comme  il  l'a  si  bien  commencé  au  sein  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie, cette  thèse  que  nous  devions  laisser  aux  savants  anthropologisles 
le  soin  de  nous  dire  ce  que,  pris  en  soi,  est  un  métis,  qu'il  provienne  de  la 
race  celtique  avec  un  Peau-Rouge  ou  de  la  race  latine  avec  un  individu  afri- 
cain; tout  cela  est  du  ressort  de  l'anthropologie,  et  c'est  à  elle  de  chercher 
l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  au  métissage. 

Ici,  je  trouve  la  limite  qui  sépare  l'anthropologie  de  l'ethnographie  propre- 
ment dite;  nous  prenons  ces  facteurs,  en  tant  qu'individus,  comme  nous  les 
livre  la  science.  El  nous  serions  des  imprudents,  des  présomptueux,  de  contester 
à  tous  ces  grands  savants  de  l'école  anthropologisle  ces  résultais  qui  paraissent 
complètement  acquis. 
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Mais  une  fois  l'espèce  créée,  elle  est  devenue,  en  quelque  sorte,  incommu- 
table;  une  fois  l'espèce  métisse  occupant  une  place  sur  la  surface  du  globe, 
i  ce  moment-là,  nous  venons  dire,  en  prenant  les  Auglo- Saxons  des  États- 
Unis  et  les  Français  du  Canada,  quelle  justice  nous  lui  devons  et  les  services 
que  nous  pouvons  en  tirer*  C'est  l'ethnographie  qui  nous  le  dit. 

Prenons  l'exemple  que  je  connais  le  mieux,  le  métis  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Je  vais  en  prendre  trois;  un  à  l'extrême  Nord,  dans  le  Labrador, 
l'Esquimau.  Si  Ton  n'avait  pas  le  métis  du  Labrador,  on  ne  tirerait  aucune 
espèce  de  parti  des  produits  inhérents  à  ces  côtes. 

Dans  la  presqu'île  de  l'Alaska ,  on  trouve  le  métissage  entre  Russes  et 
Indiens.  Ce  sont  deux  facteurs  nécessaires  sans  lesquels  on  ne  pourrait  habiter 
ces  régions,  avec  les  hommes  des  autres  races.  Arrivons  au-dessus  des  grands 
lacs,  nous  trouvons  les  Peaux-Rouges  unis  aux  Français,  à  l'Écossais  ou  à 
Vidandais.  Jusqu'à  présent  la  civilisation  européenne  aurait  été  impuissante  à 
fonder  quoi  que  ce  soit,  si  vous  n'aviez  pris  que  les  facteurs  purs  des  diffé- 
rentes races  européennes. 

Le  jour  où,  par  un  moyen  quelconque,  ces  gens  se  sont  unis,  qu'on  leur  a 
donné  ces  petites  concessions,  de  ce  jour-là  il  a  élé  créé  un  centre  de  popu- 
lation très  active.  Ces  gens  ont  été  les  diplomates  du  désert,  et  si  la  Couronne 
d'Angleterre  voit  aujourd'hui  de  nouveaux  États  se  joindre  à  ses  anciennes 
possessions  canadiennes,  s'il  y  a  là-bas  des  pionniers  de  la  civilisation,  c'est 
ta  métissage  qu'on  le  doit.  Ce  sont  les  métis  qui  permettent  de  mettre  en 
communication  les  peuples  qui  bordent  le  fleuve  Saint-Laurent  avec  ceux  qui 
vivent  auprès  du  lac  Vancouver,  par  une  ligne  de  chemin  de  fer. 

Eh  bien!  ici,  nous,  ethnographes,  nous  devons  étudier  les  mœurs.  Nous 
prenons  ces  hommes.  La  science  nous  explique  pourquoi  ces  hommes  sont  de 
telle  et  telle  façon;  comment  les  produits  reviennent,  par  l'atavisme,  soit  à 
la  branche  mâle,  soit  à  la  branche  femelle.  Mais  ce  n'est  pas  de  l'ethnographie. 
L'ethnographie  commence  quand  vous  arrivez  au  dernier  mot  de  la  question, 
tu  triomphe  de  la  justice.  Nous  prenons  ces  facteurs  et  nous  devons  les  dé- 
fendre partout  et  leur  rendre  une  justice  égale,  parce  qu'ils  rentrent  dans  le 
progrès  général  de  l'humanité,  et,  dans  les  constitutions  américaines,  ils  rem- 
plissent les  fonctions  qu'aucune  race  n'a  pu  remplir. 

Le  Peau-Rouge,  dont  nous  parlait  hier  Mrac  Royer,  par  son  union  avec  le 
Manc,  forme  cette  race  du  métis,  race  respectable  et  respectée  qui  permet  à  la 
civilisation  de  s'implanter  dans  les  continents  du  Nord. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  pour  rentrer  dans  la  thèse  de  ceux  qui  ont 
parié  avant  moi,  et  pour  limiter  le  domaine  de  l'ethnographie  et  de  l'anthro- 
pologie. 

M.  Castiing.  M.  de  Sémalé  a  parfaitement  posé  la  question  et  il  l'a  déve- 
loppée dans  le  sens  le  plus  droit.  Seulement  la  question,  telle  qu'elle  a  été 
foncée,  a  des  limites  étroites.  11  faut  donc  lui  donner  plus  d'extension  :  sans 
vouloir  envahir  le  domaine  de  l'anthropologie,  il  faut  la  faire  passer  d'abord 
P*r  l'extrême  Orient  où  M.  de  Rosny  Ta  mise.  Je  vais  la  porter  en  Afrique. 

Si  nous  regardons  notre  colonie  qui  est  au  sud-est  de  ce  continent,  l'île 
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Bourbon,  nous  voyons  une  race  dont  la  nouveauté  nous  frappe.  En  considérant 
un  créole,  on  s'imagine  qu'il  a  du  sang  nègre  dans  les  veines  :  il  a  les  lèvres 
fleuries,  il  a  autour  des  ongles  de  petites  marques.  Cela  provient  de  sa  nour- 
rice :  il  a  été  nourri  par  une  négresse.  Voilà  comment  le  créole  tend  à  se 
rapprocher  du  nègre  en  s'éloignant  de  nous. 

Entrez  en  Afrique,  dans  le  grand  désert  le  plus  rapproché  de  l'équateur. 
Il  y  a  une  race  qu'on  appelle  les  Touaregs.  Ils  sont  divisés  en  deux  classes: il 
y  a  les  tribus  dominantes  nobles  qu'on  appelle  les  Ahaggar,  qui  tirent  leur 
nom  du  pays;  il  y  a  ensuite  les  tribus  vassales  ou  Imrad.  Or,  les  tribus  nobles 
sont  les  tribus  pures,  tandis  que  les  tribus  vassales  ont  du  sang  nègre  dans  les 
veines.  Les  premiers  ont  dit  aux  seconds  :  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  porter 
le  voile  avec  deux  trous  pour  les  yeux;  nous  sommes  les  gens  de  la  lance;  nous 
sommes  les  maîtres. 

Quels  sont  les  plus  intelligents,  de  ceux  qui  sont  à  moitié  nègres,  ou  deceui 
qui  sont  des  quarts  de  blanc?  On  ne  saurait  le  dire.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans 
ce  pays  n'ont  pas  su  faire  de  différence  :  ils  sont  tous  aussi  intelligents  les 
uns  que  les  autres.  Les  hommes  n'ont  pas  d'instruction  :  il  y  en  a  un  sur 
quatre  qui  sait  lire,  tandis  que  toutes  les  femmes  savent  lire.  Voilà  déjà  un 
cas  où  le  métissage  ne  fait  à  peu  près  rien. 

Mais  si  nous  allons  dans  le  Sahara  proprement  dit,  dans  les  oasis,  nous 
trouvons  là  une  population  très  mélangée.  Vous  savez  que  les  Arabes  sont  très 
larges  au  point  de  vue  du  métissage,  qu'ils  ne  font  aucune  différence  entre  un 
blanc  et  un  noir;  mais  la  nature  se  charge  de  leur  rappeler  la  distinction.  An 
commencement  de  juin,  les  flaques  d'eau  de  l'Ouad-Rhir,  aux  environs  de 
Tuggurt  et  de  Temacin,  revêtent  une  couleur  rougeAtre,  indice  des  effluves* 
pestilentiels  qui  causent  les  fièvres  paludéennes;  dès  lors  tout  ce  qui  est  blanc 9 
arabe,  tunisien,  kabyle,  tous  quittent  le  pays,  et  il  ne  reste  que  les  nègres 
et  les  métis,  parce  qu'à  ce  moment  se  manifestent  les  fièvres  pernicieuses  qui 
enlèvent  toute  la  population  qui  n'est  pas  nègre  ou  métisse. 

Voilà  donc  l'utilité  du  métissage.  Cette  population  est  encore  assez  nom- 
breuse. On  l'évalue  à  environ  800,000  âmes. 

Si  vous  arrivez  un  peu  plus  haut,  de  notre  côté  de  la  Méditerranée,  plus  les 
populations  sont  voisines  de  la  mer,  plus  elles  sont  favorables  au  métissage.  Les 
Espagnols  n'ont  jamais  eu  aucune  répugnance  à  s'allier  avec  les  races  qu'on 
est  convenu  d'appeler  inférieures;  les  Français,  les  Écossais,  les  Irlandais  ont 
partagé  jusqu'à  un  certain  point  les  mêmes  idées.  Mais  les  Anglais  y  sont 
absolument  rebelles:  l'orgueil  national  les  en  éloigne.  Ils  déclarent,  en  Amé- 
rique, qu'ils  veulent  détruire  les  Indiens,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  poly- 
génistes.  Mais  quand  vous  leur  aurez  accordé  cela,  il  faudra  détruire  aussi  les 
Européens  qui  ne  sont  pas  de  leur  race.  Leur  orgueil  justifiera  ce  que 
l'égoïsme  leur  aura  conseillé. 

Je  m'abstiens  d'aborder  l'examen  de  la  question  physiologique.  Ce  n'est  pas 
que  je  partage  tous  les  scrupules  qui  ne  cessent  de  se  produire  ici  depuis  le 
début  de  votre  session ,  ou  que  je  croie  à  la  justesse  des  revendications  que  Ton 
fait  au  nom  de  l'anthropologie,  ni  que  je  m'inquiète  fort  des  limitations  qu'on 
semble  avoir  résolu  de  nous  imposer. .  .  et  puisque  cette  question  se  soulève, 
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j'en  dirai  on  moi,  en  passant.  L'anthropologie  n'a  pas»  que  je  sache,  conquis 
un  tel  monopole,  qu'il  soit  interdit  à  l'ethnographie  d'aller  chercher  son  bien 
sur  le  terrain  qu'il  a  convenu  à  d  autres  d'occuper.  Entre  ces  deux  sciences, 
disais^je  dans  le  rapport  relatif  à  la  définition  que  la  Société  approuva  en  son 
temps,  entre  les  deux  sciences,  il  y  a  une  différence  essentielle,  celle  du  but, 
qui  suffirait,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  aussi  celle  des  moyens.  Le  principe 
de  l'anthropologie,  c'est  la  description  de  l'humanité  dans  le  type  et  l'espèce, 
car  l'anthropologie  est  une  science  naturelle,  et  rien  de  plus.  Le  caractère  de 
l'ethnographie  est  plus  complexe  :  elle  emprunte  ses  matériaux  aux  sciences 
naturelles,  mais  surtout  aux  sciences  historiques,  et  aussi  aux  sciences  philo- 
sophiques et  sociales;  mais  ces  éléments ,  elle  les  aménage  conformément  à  son 
but,  et  son  but  n'est  pas  la  description  de  l'homme  isolé,  mais  celle  de 
l'homme  collectif;  son  bul,  c'est  la  recherche  de  la  destinée  de  l'humanité. 
(Mwement.) 

Je  tous  avoue  qu'il  me  serait  impossible  de  comprendre  l'ethnographie, 
privée  de  l'appui  de  ces  sortes  d'informations;  la  physiologie,  entre  autres,  et 
par  conséquent  l'anatomie  qui  en  est  la  raison,  sciences  dont  on  parait  vouloir 
uoas  interdire  l'accès,  me  sont  indispensables  pour  expliquer  la  différence  des 
nées,  1  origine  de  leurs  caractères.  Hier,  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  que  le 
principal  de  ces  caractères,  la  couleur  des  téguments,  dérive  surtout  d'une 
ditthèse  plus  ou  moins  généralisée  et  confirmée  par  l'hérédité;  quant  aux  formes 
faciales,  désignées  sous  les  noms  agréables  de  prognathisme  et  d'enrygna- 
thiame,  qui  comptent  au  premier  rang  des  caractères  de  races,  il  m'est  démontré 
que  ces  formes  répondent  à  certaines  dispositions  des  os  du  crâne,  et  surtout 
i  celle  du  sphénoïde,  qui  est  la  clef  de  voûte  de  toute  la  tête  humaine. 

Un  Membre.  Et  animale  ! 

M.  Castmng.  Vous  avez  raison,  animale:  si  vous  parlez  des  mammifères. 
Mais  cette  disposition  des  os  du  crâne,  cette  forme  du  sphénoïde,  ont  leur 
cause  prochaine  dans  l'action  du  cerveau,  qui  est  vivant  et  agissant,  tandis 
que  les  os  vivent  à  peine  et  n'agissent  que  sous  une  impulsion  étrangère  à  eux; 
et  comme  le  cerveau  est  l'organe  incontesté  de  l'intelligence,  on  se  demande 
comment  il  se  fait  que  le  métissage  modifie  et  combine  les  éléments  de  l'in- 
telligence aussi  bien  que  ceux  des  organes  purement  physiques  du  corps. 

Parle  moyen  de  l'âme. . .  (Notez,  Messieurs,  que  ce  mot,  dans  ma  bouche , 
n'implique  pas  l'idée  d'une  doctrine  philosophique;  je  le  prends  comme  syno- 
nyme d'intelligence),  par  lame  donc,  le  métis  est  un  intermédiaire  entre  ses 
deux  parents,  aussi  bien  que  par  le  corps;  d'où  il  semble  résulter  que  l'intel- 
ligence et  l'âme  sont  également  sujettes  au  métissage.  (On  rit.)  Cela  peut 
purttre  risible,  sans  être  moins  vrai  ni  moins  important  que  tout  ce  que 
nom  venons  d'entendre. 

Y  aurait-il  donc  des  âmes  blanches  ou  noires,  jaunes  ou  cuivrées,  et,  à  la 
mite  des  croisements,  se  formerait-il  des  âmes  mélisses,  mulâtresses  ou  quar- 
teronnes? On  le  croirait  facilement,  à  ne  considérer  que  les  qualités  intellec- 
tuelles et  morales  des  hommes  provenant  de  ces  mélanges.  La  psychologie  va 
* jf  opposer,  parce  qu'a  son  compte,  l'âme  est  une  substance  simple,  n'ayant 
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pas  de  parties  et  ne  pouvant  sabir  de  décomposition  ni  de  mélange.  Au  fond, 
la  logique  de  ses  principes  ne  lui  permet  pas  de  s'exprimer  différemment, 
mais  cela  ne  résout  pas  la  question. 

Si  Tâme  du  mulâtre  est  empruntée  à  ses  parents,  elle  est  non  seulement 
une  substance  composée,  mais  encore  un  produit  de  la  génération. 

Si  elle  vient,  selon  le  sentiment  de  Pylhagore,  se  joindre  au  corps,  aprèi 
que  celui-ci  est  en  partie  formé,  elle  est  la  dépendance  et  non  la  cause  do 
corps. 

Si  enfin  c'est  elle  qui  préside  à  la  génération ,  et  qu'elle  en  dirige  les 
effets,  elle  passe  à  l'état  d'entité  philosophique,  comme  ces  esprits  indépen- 
dants que  les  gens  de  l'extrême  Orient  accolent  à  toute  agrégation  physique 
dont  ils  ne  savent  pas  constater  les  lois  naturelles. 

D'autres  diront  qu'il  n'y  a  pas  d'âme,  ou  que  ce  que  nous  appelons  ainsi  est 
autre  chose  que  ce  que  nous  supposons.  Mais  l'intelligence  y  étant,  la  question 
reste  entière,  et  on  se  demande  comment  le  fait  de  la  génération  a  donné  an 
produit  tout  ou  partie  de  l'intelligence  de  ses  parents. 

J'entends  votre  réponse  :  ce  sont  là  des  mystères  que  l'on  n'a  pas  pénétrés, 
que  l'on  ne  pénétrera  peut-être  jamais.  Fort  bien;  mais  alors,  à  quoi  sert  ta 
science?  Eh  bien!  nous  sommes  d'accord:  la  physiologie  est  impuissante! 
saisir  certains  secrets  de  la  nature,  et  l'anthropologie  a  mauvaise  grâce  &  let 
traiter  de  haut,  parce  qu'ils  lui  échappent. 

Par  le  métissage,  on  arrive  à  prouver  qu'il  faut  laisser  faire  la  nature.  Li 
question  de  génération  échappe  à  toutes  les  spéculations  et  à  toutes  les  ordon- 
nances de  l'homme.  La  nature  a  mis  la  main  sur  cet  acte,  c'est  elle  seule  qui 
le  règle;  et  c'est  fort  heureux,  car  si  l'on  voulait  adopter  tous  les  perfectionne- 
ments inventés  par  nos  rêveurs,  je  crois  que  nos  expériences  ne  vaudraient 
pas  la  peine  qu'elles  nous  coûteraient.  (Applaudissements.) 

M.  Charles  Rochet.  Je  vous  dirai  quelques  mots  aussi  sur  le  métissage* 
examiné  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  beauté  chez  les  hommes.  Le 
métissage  et  le  croisement  servent  à  améliorer  les  hommes  au  point  de  vue 
physique  et  au  point  de  vue  de  la  conformation  du  visage.  Gela  me  paraît  in-* 
contestable. 

Le  mélange  des  nègres  avec  nos  races,  par  exemple,  pour  prendre  la  raison 
extrême,  ne  pouvait  servir  qu'à  donner  des  produits  supérieurs  à  la  race  nègre. 
Nous  n'y  perdrons  pas,  et  certainement  elle  y  gagnera.  Ainsi,  je  prends  un 
petit  fait  qu'a  signalé  M""  Royer,  et  qu'elle  n'a  pas  pu  définir.  Elle  fait  re- 
monter les  ressemblances,  les  modifications  qui  se  produisent  chez  les  métis,  à 
l'atavisme. 

Je  crois  que  l'individu  qui  est  formé  est  un  produit  mystérieux,  mélange 
de  deux  individus,  et  qui  en  possède  une  partie  des  caractères  principaux. 

Mme  Royer  signale  ce  fait  qu'on  rencontre  souvent,  dans  les  sociétés,  un 
homme  et  une  femme  d'assez  belle  configuration  et  qui  pourtant  donnent  des 
enfants  assez  laids.  D'autres,  nu  contraire,  qui  n'ont  aucune  sorte  de  beauté, 
donnent  un  résultat  assez  satisfaisant. 

Si  l'on  pouvait  expérimenter  sur  les  hommes,  comme  on  le  fait  sur  les  ani* 


—  307  — 

moi,  il  serait  bien  facile  de  démontrer  où  en  est  la  cause.  Les  observations 
«quelles  je  me  suis  livre  avec  mon  frère  dorant  une  trentaine  d'années , 
n'ont  toujours  démontré  que  quand  deux  individus  alliés,,  de  types  opposés, 
>nt  un  caractère  de  laideur,  le  produit  a  une  tendance  à  revenir  au  beau 
elatif. 

Prenons  par  exemple  une  femme  bien  laide, — j'en  ai  rencontré  dans  Paris 
dénie, —  nous  faisons  de  l'histoire  naturelle,  et  faisant  de  l'histoire  naturelle 
vec  l'homme,  les  observations  sont  assez  difficiles,  on  ne  peut  avoir  que  celles 
[u  on  a  faites  par  hasard.  Prenons  donc  une  femme  avec  un  nés  camard ,  et 
fautre  part  un  homme,  un  type  opposé,  le  type  de  Pascal,  d'Arago  si  vous 
oulez , — je  prends  des  noms  pour  que  vos  esprits  saisissent  bien ,—  c'est  avec 
es  traits  que  je  pourrai  vous  montrer  l'exagération  d'un  type,  et  comment  en 
illiant  ces  deux  individus  de  caractère  opposé,  qui  représentent  l'excessive  lai- 
ton d'un  côté  et  la  beauté  de  l'autre,  on  arrive  à  obtenir  des  produits  assez 
«tisGusants. 

J'ai  même  quelquefois  calomnié  des  personnes,  en  moi-même  bien  en- 
tendu ,  et,  voyant  une  anomalie  dans  leurs  enfants ,  je  me  disais  :  Il  faut  que  je 
taie  le  père.  Eh  bienl  c'est  justement  parce  que  le  père  avait  un  type  complè- 
tement différent  de  celui  de  la  femme  que  je  voyais  ce  qui  m'étonnait.  Car  la 
figure  tend  toujours  à  revenir  &  sa  division  géométrique.  Ce  n'est  que  par  le 
hasard  des  mauvaises  alliances  que  les  types  perdent  leur  beauté  originelle, 
ctr  la  tendance  naturelle  est  d'y  revenir. 

Si  nous  prenons,  d'un  côté,  un  homme  à  la  face  longue,  et  de  l'autre 
une  Femme  d'un  type  opposé,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  eux  des 
eoftnts  qui  rétablissent  l'équilibre,  la  pondération  géométrique  entre  les  types. 
Voilà  tout  simplement  ce  que  je  voulais  dire.  Par  conséquent,  comme  ces 
croisements  se  font  sur  une  très  grande  étendue ,  il  n'est  pas  surprenant  que 
tous  les  types  s'exagèrent.  En  les  alliant,  on  arrive  au  contraire  à  ramener 
rhnoianité  W1  s'^t  égarée  par  l'exagération,  sur  une  même  ligne  d'un  carac- 
tère mieux  formé.  Nous  parlions  hier  de  certains  types  de  peuples;  ce  sont  les 
peuples  qui,  ne  s'étant  pas  mélaogés,  ont  conservé  l'exagération  des  caractères; 
ou  on  type  se  trouve  excessivement  laid,  parce  qu'il  a  développé,  constamment 
perpétué  un  vilain  caractère  des  êtres  originaux  qui  les  avaient  produits.  Eb 
Ken!  le  mélange  ne  peut  que  ramener  l'humanité  à  des  proportions  plus 
Mies  et  rétablir  un  équilibre  parfait. 

M.  Hâiivr.  Je  vais  apporter  un  exemple  très  positif  des  résultats  que 
peut  produire  surtout  le  métissage.  Lorsqu'on  parle  des  nations  éloignées,  il 
est  bien  difficile  de  juger,  parce  que  ce  métissage  a  été  fait  dans  une  anti- 
quité qu'on  ne  peut  point  définir. 

Mais  je  parle  d'un  métissage  qui  a  eu  lieu  au  milieu  d'un  peuple  répandu 
pertout  sur  la  terre,  du  métissage  du  Juif  avec  les  Indiens  et  avec  les  Africains. 

Ces  deux  faits  sont  très  peu  connus.  Mais  comme,  dans  mes  voyages,  j'ai 
*  l'occasion  de  rencontrer  souvent  ces  deux  races  métisses,  j'ai  eu  la  curio- 
sité de  connaître  leurs  mœurs.  Je  veux  parler  en  premier  lieu  du  métissage 
ta  Juifs  de  Flnde,  vers  la  fin  du  ve  ou  vi°  siècle  après  notre  ère. 
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Des  Juifs  persécutés  par  les  rois  perses  avaient  cherché  à  se  réfugier  du» 
l'Inde.  Quand  ils  arrivèrent  là,  leurs  femmes  étaient  presque  toutes  mortes 
durant  la  traversée;  très  peu  restèrent  vivantes.  Les  Juifs  furent  donc  obligés 
de  se  marier  avec  les  filles  des  races  indigènes. 

Les  légendes  locales  ajoutent  des  traits  lugubres  à  cet  événement.  On  dit 
que  les  Juifs  réfugiés  avaient  des  esclaves  indiens  et  que  ces  esclaves  s'étant 
révoltés  un  beau  jour  tuèrent  leurs  maîtres  et  s'emparèrent  de  leurs  femmes. 

Voilà,  en  tout  cas,  un  métissage  de  Juifs  avec  la  dernière  classe  des  habi- 
tants de  llude,  et  quel  résultat  a-t-il  donné?  Les  descendants  de  cette  petite 
race  vivent  encore  aujourd'hui  à  Cochin  et  à  Cravangor. 

Très  persécutés  autrefois  par  les  Portugais,  les  descendants  de  ce  croise* 
ment  sont  affranchis  aujourd'hui ,  grâce  à  l'appui  des  Anglais. 

J'ai  rencontré  des  représentants  de  cette  race  parmi  les  soldats  de  la  gar- 
nison d'Aden.  Ils  s'appellent  Beni-Israël,  parce  qu'ils  ont  conservé  la  religioa 
judaïque.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  ce  sont  des  soldats  très 
braves  et  des  plus  intelligents  de  l'armée.  Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  d'ingé- 
nieurs. Ce  sont  des  gens  extrêmement  capables,  et  vous  reconnaitriei  i 
peine,  dans  leur  visage,  la  physionomie  juive.  C'est  cependaut  une  très  beHe 
race  et  sur  le  compte  de  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire  quant  à  la  capacité  et  à  la 
moralité. 

Voici  un  autre  exemple  plus  important  encore.  Il  s'agit  toujours  d  une  sorte 
de  mariage  forcé.  Vers  la  fin  du  v°  siècle,  les  Juifs  de  l'Arabie  méridionale 
furent  emmenés  en  exil  en  Abyssinie  où  ils  durent  contracter  des  mariages 
avec  les  femmes  du  pays.  De  plus,  les  autorités  avaient  interdit  toute  espèce 
d'alliance  entre  Juifs  et  Juives  :  les  Juifs  devaient  épouser  des  femmes  du  pays. 
et  les  Juives  des  hommes  de  ce  même  pays.  Il  naquit  de  ce  mélange  une  petite 
nationalité  qui  s'appelle  les  Falaches.  Celte  nationalité  a  une  certaine  im- 
portance puisqu'elle  comprend  encore  aujourd'hui  i5o,ooo  individus  répan- 
dus dans  toute  l'Abyssinie.  C'est  la  race  la  plus  active  et  la  plus  morale,  d'après 
l'opinion  de  tous  ceux  qui  ont  visité  l'Abyssinie.  C'est  la  seule  qui  exerce  des 
métiers  et  dont  les  mœurs  soient  tout  à  fait  irréprochables. 

Voilà  deux  exemples  historiques  de  métissages  qui  ont  donné  d'excellent» 
résultats.  (Applaudissements.)  11  m'a  semblé  utile  de  les  faire  connaître  au 
Congrès.  (Nouvelles  marques  d'approbation.) 

M.  de  Rosny.  Je  ne  demande  la  parole  que  pour  expliquer  une  interrup- 
tion un  peu  brusque  qui  m'a  échappé  quand  M.  le  Dr  Landowski,  parlant  du 
métissage,  citait  une  opinion  de  M.  de  Quatrefages.  Je  me  suis  permis  de  con- 
tester cette  opinion,  à  sa\oir  que,  dans  le  métissage,  l'élément  blanc  l'em- 
portait toujours  sur  l'élément  de  couleur. 

En  dehors  du  petit  nombre  de  faits  que  j'ai  pu  constater,  je  crois  avoir 
trouvé  l'explication  de  la  prédominance  d'un  lypc  sur  l'autre.  Par  exemple, j'ai 
eu  l'occasion  de  voir,  —  peu  souvent,  il  faut  le  dire,  —  des  faits  de  métissage 
entre  Chinois  et  Européen,  entre  Japonais  et  Européen.  Et  il  est  probable  que 
si  j'avais  vécu  longtemps  en  Chine,  comme  mon  collègue  M.  Madier  de  Mont- 
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pu,  j'aurais  été  frappé  de  beaucoup  plus  de  faits,  et  peut-être  aussi  de  faits 
lifférentsde  ceux  que  j'ai  pu  voir. 

En  ce  qui  concerne  les  Japonais,  il  s'agissait  de  quelques  hommes  qui 
fêlaient  adonnés  à  l'étude  des  sciences  et  qui  étaient  considérés,  dans  leur 
pays,  comme  des  hommes  supérieurs.  Ils  étaient  venus  dans  nos  pays  pour  se 
pecfecttonner  dans  l'étude  des  idées  européennes,  et  avaient  recueilli  chez  eux 
les  femmes  qu'ils  avaient  rencontrées  on  ne  sait  trop  comment.  Quelques-uns 
le  ces  Japonais  étaient  très  aises  d'avoir  chez  eux  une  femme  pour  s'occuper 
le  leur  intérieur,  et  quelques-unes  de  ces  femmes  étaient  réellement  déve- 
ines des  maîtresses  de  maison. 

J'ai  vu  trois  métis  provenant  de  ces  unions;  c'était  de  très  gentils  enfants. 
Ds  avaient  le  type  japonais  d'une  manière  très  prononcée.  Le  type  européen 
n'apparaissait  nullement. 

Je  me  méfie  beaucoup  des  appréciations  qui  sont  faites,  ordinairement,  en 
bit  de  ressemblance.  On  entend  souvent  des  personnes  dire  d'un  enfant 
qu'il  ressemble  à  son  père,  ou  à  sa  mère,  ou  à  son  grand-père.  Il  y  a,  la  plu* 
part  do  temps,  beaucoup  de  fantaisie  dans  ces  appréciations,  mais,  d'un  autre 
cftté,  il  y  a  des  cas  où  personne  ne  peut  s'y  méprendre.  Ainsi,  dans  le  cas  dont 
je  viens  de  parler,  le  caractère  des  métis  était  très  frappant.  On  aurait  certai- 
nement pu  dire  de  ces  enfants  :  Voilà  de  petits  Japonais. 

Je  pourrais  .encore  citer  des  faits  concernant  des  métis  chinois,  mais,  pour 
eeui-lfc,  je  connais  moins  le  caractère  des  parents,  de  l'homme  et  de  la  femme. 
Cependant  chacun  a  pu  voir  les  petits  métis  chinois  qui  se  promenaient  sou- 
vent me  Tronchet,  à  Paris,  il  y  a  quelque  temps,.  C'étaient  les  métis  d'une 
femme  anglaise  et  d'un  Chinois:  ils  avaient  le  type  chinois. 

Voilé  des  faits  qui  fie  s'accordent  pas  précisément  avec  l'idée  émise  par 
M.  de  Quatrefages,  et  rapportée  par  M.  Landowski,  à  savoir  que  l'élément 
prédominant  dans  les  métis  est  généralement  l'élément  blanc.  D'où  est  venue 
cette  idée?  De  ce  qu'on  s'est  occupé  de  métis  nés  dans  des  localités  où  l'Euro- 
péen est  l'agent  actif  et  puissant,  et  où  la  femme,  prise  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société,  considère  son  union  avec  un  Européen  comme  l'union 
obligée  d'une  esclave  mercenaire.  Je  crois  que  si  l'union  se  faisait  dans 
d'iulres  circonstances, -dans  un  milieu  favorable,  le  mélange  donnerait 
d'autres  résultats  et  qu'il  serait  difficile  d'indiquer  la  prédominance  d'un  type 
wr  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  la  race  japonaise,  —  c'est  un  fait  généralement  admis, 
—  Misait  qu'elle  est  la  résultante  de  trois  éléments  ethniques  assez  différents 
ta  ans  des  autres. 

Nous  avons  sur  le  métissage  des  questions  très  intéressantes  que  les  voya- 
pws  attentifs  peuvent  aider  à  résoudre.  Au  Tibet,  par  exemple,  où  existe  la 
à^lière  coutume  de  la  polyandrie,  je  serais  bien  curieux  de  savoir  quel 
*t  le  résultat  du  métissage. 

Je  crois  que  le  problème  qui  nous  occupe  a  été  trop  peu  étudié  dans  les 
cjbats  éloignés  du  nôtre  pour  qu'il  soit  permis  d'énoncer  une  loi  et  de 
<fae  (Tores  et  déjà  que,  dans  le  métissage,  l'élément  blanc  prédomine  aux 
tyens  de  tout  autre  élément. 

V  5.  iû 
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M.  de  Lucy-Fossiriku.  Lors  de  rétablissement  des  Espagnols  dans  la  haute 
Californie,  un  certain  nombre  des  soldais  qui  y  tenaient  garnison  sous  kl 
ordres  du  capitaine  don  Pedro  Fages  s'unirent  à  des  femmes  indigènes.  La 
métis  provenant  de  ces  unions  se  sont  mariés  entre  eux  depuis  cette  époque 
et  continuent  à  le  faire  aujourd'hui  encore.  C'est  une  race  énergique  et  rabatte, 
qui  constitue  aujourd'hui  la  majorité  de  ce  qu'on  appelle  dans  la  haute  Cali- 
fornie la  Génie  de  Rezon.  Quelques-uns  de  ces  métis  se  sont  mêlés  aussi  à  dei 
Mexicains  de  sang  espagnol. 

Depuis  i8&8,  une  race  nouvelle,  provenant  du  métissage  d'Indiens  et 
d'Américains,  s'est  montrée  sur  les  cales  du  Pacifique,  depuis  le  territoire  de 
Washington  jusqu'à  {'Arizona,  et  s'accroil  de  jour  en  jour. 

De  l'aveu  même  des  Américains,  ces  deux  races  semblent  appelées  à  jouer 
quelque  jour  un  rôle  dans  les  affaires  politiques  du  pays. 

M.  Madibr  de  Montjau.  On  a  souvent  parié  de  la  beauté  des  produits  du 
métissage.  On  devrait  bien  s'occuper  d'un  point  qui  éclairerait  beaucoup  la 
question  :  de  la  santé  de  ces  mêmes  produits. 

Je  ne  crois  pas  me  hasarder  beaucoup  en  disant  que,  au  point  de  vue  dei 
éléments  de  conservation  de  t'indnidu,  et  par  suite  de  sa  reproduction,  le 
mulâtre,  —  car  c'est  de  celui-là  surtout  qu'il  faut  s'occuper,  puisque  c'est 
celui-là  qui  donne  les  résultats  les  plus  sujets  à  critique ,  —  n'a  pas  une  bonne 
santé.  Au  contraire,  cette  santé  est  défectueuse,  et  par  conséquent  le  fait  de 
la  reproduction  se  trouve  fort  compromis. 

El,  à  ce  propos,  il  faut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  amateur  sérieux  de  chevaux, 
—  et  parmi  ces  amateurs  je  ne  range  pas  ceux  qui  font  courir  ou  qui  parient 
aux  courses,  —  qui  n'ait  une  idée  arrêtée  sur  le  point  qui  nous  occupe.  J'ap- 
pelle amateur  sérieux  celui  qui,  riche  ou  pauvre,  emploie  des  chevaux  pour 
en  tirer  un  concours  utile,  qui,  de  plus,  est  assez  instruit  et  assez  désintéressé 
pour  raisonner  sainement.  Eh  bien!  il  n'est  pas  un  homme  de  cheval  qui  M 
déclare  que  c'est  le  cheval  de  la  race  la  plus  perfectionnée  dans  ses  ancêtrei 
propres  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Et  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ani- 
maux sont  du  même  avis.  Les  croisements  de  chats  et  de  chiens  très  diffé- 
rents entre  eux  donnent  des  résultats  défectueux.  On  obtient  des  animaux  sans 
caractère,  capricieux  et  qui  brisent  tout  autour  d'eux. 

L'économie  domestique,  par  conséquent,  condamne  le  métissage.  Je  ne  dis 
pas  qu'on  aurait  tort  de  tenter  certains  croisements.  Je  dis  qu'il  faut  prendre  les 
faits  tels  qu'ils  se  produisent,  et,  tout  d'abord,  il  y  a  ce  fait,  qui  est  hors  de 
doute,  que,  dès  qu'on  s'éloigne  de  certains  croisements,  de  certains  rappro-* 
chemenls,  les  résultats  sont  compromis. 

En  principe,  j'ai  cette  impression  que  le  ménage  établi  par  mariage  légi-~ 
time  entre  gens  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race,  de  la  même  nationalité^ 
amène  des  divergences  et  des  tiraillements  de  toutes  sortes,  divergences  e£ 
tiraillements  tels  que  le  mariage,  par  exemple,  d'une  Suédoise  ou  d'iuu^ 
Norvégienne  avec  un  Portugais  ne  me  paraît  pas  un  acte  correct.  Et,  ici,  jer 
vais  corroborer  ce  que  disail  M.  Caslaing  ;  c'est  peut-être  une  parole  politique 
que  je  vais  prononcer,  mais  il  est  bon  qu'elle  soit  dite  s  Nous  ne  sommes  qo9 


—  211  — 

les  demi-nègres,  nous  autres  Français,  pour  les  habitants  du  nord  de  i'Eu- 
•ope.  Et  je  ne  parle  pas  des  Siciliens,  des  Italiens,  des  Portugais,  mais  des 
tançais  les  plus  blancs  de  la  race  latine. 

Il  y  a,  entre  notre  répugnance  pour  le  nègre  et  le  dédain  éprouvé  par  un 
Poméranien,  un  Suédois,  surtout  un  Anglais  pour  les  bruns  Gallo-Romains, 
ine  différence  immense.  Les  Anglais  l'expriment  ainsi  :  We  are  better  mm  thon 
pm  m.  «Nous  sommes  de  meilleurs  hommes  que  voue.»  Voilà  ce  que  disent 
les  Anglais  dans  des  moments  d'expansion  intime,  et  ce  sentiment  est  partagé 
par  tons  les  hommes  du  nord  de  l'Europe. 

C'est  là  une  digression  dont  je  demande  pardon,  mais  je  crois  qu'elle  était 
bonne  à  placer.  (Marques  d'assentiment.) 

liais  enfin,  puisque  les  Poméraniens,  les  Anglais  et  autres  peuples  blancs 
oe  sont  pas,  par  instinct  de  race,  aptes  à  former,  ethnographiquement,  un 
démêlements  delà  question  du  blanchissage...  (On  sourit),  —  pardon,  je  vou- 
lais dire  métissage,  mais  le  mot  blanchissage  est  ici  à  sa  place  (Rires  et  mar- 
ques d'approbation),  —  il  s'agit  de  savoir  si  nous  voulons  blanchir  l'espèce 
humaine.  Je  n'en  sais  rien.  J'ai  vu  des  métis  de  plusieurs  espèces,  et  je  com- 
mence par  vous  dire  que  le  métissage  entre  un  Arabe  et  un  nègre,  entre  un 
Ioif  syrien  et  un  Indien,  n'est  pas  un  rapprochement  d'éléments  extraordinaire- 
ment  distincts.  Le  Juif  de  Syrie  est  déjà  un  Oriental  très  prononcé  dont  la  race 
possède  certaines  immunités  qui  facilitent  le  croisement.  Je  voudrais  savoir  si 
les  richissimes  Parais  de  l'Inde  ne  sont  pas  le  produit  de  ce  métissage.  Ce 
serait  admirable  au  point  de  vue  du  développement  des  facultés  intellectuelles 
dans  la  direction  administrative.  Je  voudrais  qu'on  me  montrât,  en  Algérie 
et  en  Arabie,  des  métis  mulâtres,  quarterons  et  octorons  bien  constatés.  Je 
ne  crois  pas  que  les  mulâtres  d'Arabes  soient  des  échantillons  distingués  de 
l'esprit  arabe;  ils  me  semblent  qu'ils  doivent  disparaître  rapidement,  aussi 
bien  le  métis  d'Arabe  et  de  nègre  d'Arabie  que  le  métis  de  nègre  de  la  Trinité. 
Mais  le  métissage  entre  Français  et  Japonaise,  — que  je  n'ai  pas  pratiqué, 
mais  que  j'ai  vu,  —  ou  le  métissage  entre  Anglais  ou  Hollandais  et  Chinoise, 
donne  des  produits  beaux,  intéressants  et  charmants,  mâle  ou  femelle.  Seule- 
ment, il  d'y  a  pas  de  santé.  Je  vous  donne  le  fait  comme  il  a  été  constaté.  Un 
médecin  allemand,  traitant  deux  ou  trois  petits  enfants  mâles  et  bâtards  d'un 
de  mes  amis,  disait  que  la  guérison  était  très  difficile,  soit  qu'on  conduisit 
tei  enfants  en  Europe,  soit  qu'on  les  conservât  à  Yokohama  ou  à  Changbaï. 
Ces  enfants  étaient  tous  atteints  de  maladies  scrofuleuses  ou  pulmonaires; 
uni  ce  médecin  disait-il  :  Sang  trop  fort,  tissu  trop  mou. 

A  Macao,  on  peut  étudier  tous  les  croisements  possibles,  attendu  que  les 
créateurs  de  ce  pays,  —  aventuriers  ou  galériens,  -—furent  laissés  en  pleine 
liberté,  à  la  condition  de  donner  de  l'argent  aux  gouverneurs.  Ils  se  livraient  à 
ta»  les  brigandages  que  la  mer  favorise;  ils  enlevaient  les  femmes  japonaises 
*  chinoises,  celles  de  tout  l'Océan  indieu ,  gardant  les  unes  et  vendant  les  autres 
comme  esclaves.  Aussi  la  population  de  Macao  est-elle  le  résultat  des  croise- 
rais les  plus  désordonnés.  C'est  une  population  intelligente,  mais  des  plus 
médiocres  au  point  de  vue  physique.  C'est  dans  les  rangs  de  la  population  la 
pta  pauvre  du  pays  que  le  gouvernement  de  la  métropole  recrute  ses  batail-» 
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Ions,  et  c'est  là  qu'il  trouve  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sous  le  rapport  de  la  soli- 
dité. Mais,  en  général,  c'est  une  population  chétive.  Quelques-uns  des  habi- 
tants sont  fort  aimables.  En  définitive,  ce  n'est  pas  une  population;  le  résultat 
est  mauvais,  et  si  cet  ensemble  a  pu  constituer  une  masse  persistante,  c'est 
parce  que,  pour  employer  une  expression  des  gens  de  haras,  cette  race  a  été 
chargée  et  rechargée  de  sang  nouveau. 

Les  mulâtres  des  deuxième  et  troisième  générations  ont,  en  général,  ans 
mauvaise  constitution ,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  race  de  mu- 
lâtres; personne  ne  me  démentira  sur  ce  point.  On  ignore  combien  il  faut  de 
grains  de  blé  pour  faire  un  tas,  mais  on  constate  ce  tas  de  blé.  Au  contraire, 
on  ne  constate  pas  une  race  mulâtre  malgré  le  nombre  des  individus;  on  seat 
que  la  souche  s'évanouit,  et  rien  de  plus  rare  que  de  voir  des  octoroos. 
Les  résultats  obtenus  sont  fugaces;  puis  l'on  ne  peut  mesurer  la  quantité  de 
sang  blanc  ou  noir  contenue  dans  un  produit,  attendu  qu'on  calcule  au  hasard 
et  non  pas  comme  dans  un  haras.  Le  résultat  n'est  pas  stable.  Le  général 
Mac  Clellan  m'a  exprimé  la  même  opinion  en  1868. 

Il  y  a  deux  métissages  importants  à  étudier  :  entre  blancs  et  nègres  et  entre 
Européens  et  Peaux-Rouges  ou  Peaux-Jaunes.  Avec  les  Peaux-Rouges,  la  ques- 
tion est  jugée;  la  Rible  dit  que  nous  sommes  tous  les  fils  du  même  père.  Mail 
les  Américains  sont  polygénistes;  ils  déclarent  leurs  sauvages  incorrigibles,  et 
ils  feront  disparaître,  avec  l'eau-de-vie  ou  les  armes,  ceux  qui  leur  barrent 
la  roule.  Ils  les  détruiront  tous,  et  la  question  sera  réglée.  11  ne  reste  plus  à 
s'occuper  véritablement  que  de  l'Amérique  espagnole  ou  portugaise,  mais 
la  question  est  ici  tellement  importante  qu'il  faut  l'étudier  en  l'éclairant  de 
toutes  les  lumières  de  la  science. 

Les  métis  de  l'Amérique  portugaise  ne  sont  pas  aussi  solides  que  l'étaient 
leurs  aïeux.  Qu'est-ce  à  dire?  Faut-il  interdire  le  métissage?  Mais  comment! 
Ce  n'est  pas  chose  facile.  Il  y  a,  contre  les  métis,  des  préjugés  au  sujet  desqucb 
je  veux  protester.  Il  est  de  mode,  — et  ici,  que  M"1*  Clémence  Royer  me  par- 
donne, —  d'accuser  les  métis  d'être  des  populations  révolutionnaires,  am- 
bitieuses, légères,  mobiles,  inconstantes  et  incapables  de  créer  des  empires. 
Sur  ce  point  je  proteste,  mais  j'accepte  avec  empressement  la  pensée  exprimée 
tout  à  l'heure  par  Muo  Clémence  Royer,  à  savoir  que,  chez  le  métis,  le  dé* 
veloppement  de  l'intelligence  est  remarquable;  d'un  autre  côté,  le  trouble  de 
leur  conscience,  produit  par  les  tiraillements  et  les  divergences  de  leurs  ins- 
tincts, donne  les  résultats  moraux  les  plus  mauvais.  Analytiquement  et  philo* 
sophiquement,  je  reconnais  ces  résultats  comme  vrais,  mais  je  n'accepte  pas, 
comme  un  fait  établi,  que  le  métis  espagnol  des  Pampas  ou  de  Saint-Paul  avec 
le  Portugais,  ou  du  Pérou  avec  l'hidalgo  de  la  conquête,  présente  de  mau- 
vais résultats  irrémédiables. 

11  y  a  un  fait  qui  ne  doit  pas  être  oublié,  c'est  que  le  traité  d'Ayacucbo,  qui 
a  donné  définitivement  l'indépendance  aux  colonies  espagnoles,  ne  date  que 
de  182 5;  et  ce  n'est  qua  partir  de  cette  époque  que  les  populations  de  cas 
pays  ont  pu  faire  l'apprentissage  de  leur  liberté.  Or,  quel  usage  ont-elles  fait  de 
cette  indépendance  et  comment  s'est  exercée  leur  intelligence?  Tout  d'abord  à 
ceux  auxquels  on  accordait  l'indépendance,  la  législation  espagnole  avait  in* 
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terdit  de  faire  le  commerce  et  de  recevoir  une  éducation  digne  de  ce  nom.  Ce 
•ont  les  enfants  des  populations  de i8a5,  abruties,  sauf  quelques  exceptions 
qui  ne  prouvent  rien  contre  le  fait  général,  qui  ont  eu  à  constituer  leur  nation. 
Il  y  avait,  d'un  côté,  un  clergé  fanatique,  digne  du  moyen  âge,  ignorant,  mais 
qui  avait  été  patriote  en  payant  de  ses  biens  et  de  son  sang  dans  la  lutte  pour 
la  liberté  nationale. 

D'un  antre  côté,  il  y  avait  un  corps  de  propriétaires  possédant  la  fortune, 
et,  au-dessous  de  ces  deux  classes,  des  individus  inférieurs,  sauvages,  que  Ton 
avait  pris  l'habitude  d'exploiter  vigoureusement  depuis  qu'on  ne  les  tuait 
pins. 

Voilà  les  éléments  qui  étaient  appelés  à  constituer  une  nation.  Et,  à  ce  pro- 
pos, convient-il  de  se  lancer  dans  des  considérations  politiques,  républicaines  ou 
sociales,  comme  quelques-uns  font  fait ,  et  de  dire  que  les  résultats  de  la  démo- 
cratisation ont  été  insensés?  Le  résultat  est  admirable  quand  on  mesure  dans 
quel  espace  de  temps  il  a  été  obtenu  et  par  quels  éléments.  En  effet,  quelle  est 
donc  la  nation  qui  ait  fait,  de  i8a5  à  1878,  un  pas  aussi  rapide  que  les  ré- 
publiques espagnoles?  Et  pourtant  ces  populations  ont  eu  à  lutter  contre  l'igno- 
rance, les  rancunes  et  l'orgueil  des  anciens  propriétaires,  contre  l'ignorance,  le 
fanatisme  et  l'avidité  d'un  clergé  organisé,  enfin ,  contre  tous  les  préjugés  réunis 
et  aussi  contre  la  prédominance  disproportionnée  des  classes  inférieures.  Les 
croisements  se  sont  opérés,  et  que  s'est-il  passé?  D'abord,  les  anciens  proprié- 
taires espagnols,  pour  conserver  leurs  privilèges  dont  on  les  dépouillait,  se 
sont  appuyés  sur  le  clergé,  dépouillé  également,  et  ce  fait  nouveau  s'est  pro- 
duit, que  le  clergé  est  devenu  tout-puissant.  Dans  ces  pays,  le  clergé,  plus 
stable  que  le  soldat,  l'administrateur  et  le  justicier  ou  magistrat,  a  toujours  été 
l'ami  du  naturel.  Les  Indiens  n'ont  jamais  trouvé  un  peu  de  secours  qu'auprès 
de  l'ecclésiastique.  Aussi,  appuyé  sur  ses  vieux  souvenirs  patriotiques,  le  clergé 
a  conquis  une  grande  autorité  sur  les  Indiens.  Il  s'est  uni  &  la  classe  des  grands 
propriétaires  parce  qu'il  est  naturel  que  cette  union  se  produise.  L'homme 
riche  exerce,  comme  l'ecclésiastique,  une  magistrature,  et  les  deux  magistra- 
tures se  sont  prêté  un  appui  mutuel  pour  gouverner  la  masse,  qui  se  compose 
des  indigènes.  Il  reste  une  très  petite  majorité  de  croisés  ou  d'individus  de  sang 
européen  qui  font  de  l'opposition  républicaine,  socialiste  ou  progressive  aux 
intérêts  des  gros  propriétaires,  lesquels  s'appuient  sur  le  clergé  qui  dispose  du 
nombre  en  faveur  de  ses  idées. 

Voilà  quelle  est  la  situation  dans  ces  pays.  Et  nous  nous  figurons,  bien  à 

tort,  que  ces  masses  se  soulèvent  au  profit  des  idées  nouvelles.  Les  révolutions , 

dans  ces  pays,  sont  presque  toutes  faites  par  l'ambition  détestable  d'hommes 

qui  veulent  prendre  la  clef  du  trésor  national  ou  rappeler  le  passé.  Et  ces 

hommes,  avec  l'aide  du  clergé,  tiennent  et  dirigent  les  Indiens  et  les  croisés. 

Et  c'est  parce  que  ces  métis  sont  frivoles  et  légers  qu'ils  peuvent  être  conduits 

par  les  curés  qui  exploitent  leurs  passions.  Il  faut  donc  cesser  de  croire  que  ces 

populations  se  soulèvent  pour  la  défense  des  idées  nouvelles;  c'est  tout  simple- 

■ttot  pour  de  futiles  raisons,  par  entraînement,  par  imitation  servile  de  ce 

<pi  le  passe  ailleurs  et  le  plus  souvent  pour  des  idées  réactionnaires.  Je  vou- 

uiisbien  qu'on  eût  enfin  le  courage  d'étudier  clairement  de  pareils  actes  avant 


\ 


—  ai*  — 

de  condamner  les  populations  en  masse  et  de  reconnaître  que  les  causes  dei 
révolutions  espagnoles  sont  celles  que  j'indique  et  non  pas  d'autres.  (Applau- 
dissements.) 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  docteur  Landowski. 

M.  le  Dr  Edouard  Landowski.  Je  désirerais  répondre,  en  peu  de  mots,  aux 
observations  présentées  tout  à  l'heure  par  M.  de  Rosny,  en  ce  qui  concerne 
une  opinion  émise  par  M.  de  Quahrefages. 

M.  de  Quatrefages  ne  dit  pas  que  du  mariage  d'un  nègre  et  d'un  blaneii 
résultera  un  métis  intelligent,  il  déclare  seulement  que  l'élément  blanc  prédo- 
minera dans  le  produit  de  ce  croisement. . . 

M.  Léon  de  Rosny.  C'est  précisément  ce  que  je  conteste,  en  tant  que  loi  gé- 
nérale. Je  soutiens  que  la  prédominance  de  l'un  des  deux  facteurs  dans  b 
produit  dépend  de  la  condition  de  milieu  dans  laquelle  s'est  opéré  le  métissage. 

M.  le  Dr  Edouard  Landowski.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de  M.  de  Qua- 
trefages. 

Maintenant  j'admets  très  bien  que,  dans  un  mariage  entre  Chinois  et  Eu- 
ropéen, c'est  l'élément  le  plus  influent  qui  prédominera.  Mais  je  crois  devoir 
prolester  contre  l'idée  émise  par  M.  Madier  de  Montjau  qui  considère  comme 
peu  correcte  l'union  d'une  Scandinave  avec  un  Portugais ,  un  Français  ou  un 
Espagnol.  Ce  sont,  pour  moi,  deux  individus  de  même  race  dont  le  mariage 
ne  donnera  aucun  résultat  pernicieux.  Je  sais  très  bien  que  le  Scandinave 
n'est  pas  un  Slave  ni  un  Anglo-Saxon ,  mais, au  point  de  vue  des  résultats  du  ma- 
riage, la  population  qui  en  naîtra  sera  bonne.  Il  ne  faut  pas  faire  des  théories 
scientifiques  sur  lesquelles  on  puisse  s'appuyer  plus  tard  pour  faire  la  conquête 
de  certains  pays;  ne  donnons  pas  l'appui  de  la  science  à  des  revendications 
plus  ou  moins  légitimes;  ne  traçons  pas  de  frontières  à  l'aide  de  la  science; 
ce  serait,  à  mon  avis,  lui  donner  une  très  mauvaise  direction.  (Vive  appro- 
bation. ) 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Je  proteste  contre  les  dernières  paroles 
que  nous  venons  d'entendre.  Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  de  ne  pas 
tendre  à  telle  ou  telle  chose  :  nous  ne  devons  que  faire  de  la  science  de  bonne 
foi,  sans  fermer  les  voies  où  la  science  même  nous  engage.  Nous  marchons  à 
la  suite  de  la  science,  mais  nous  ne  la  dirigeons  pas. 

Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  fallait,  par  tel  ou  tel  procédé,  empêcher  un 
Portugais  de  s'unir  à  une  Finnoise.  Non;  j'ai  dit  que  l'union  la  plus  normale, 
la  plus  correcte,  était  celle  qui  avait  lieu  entre  gens  qui  n'étaient  séparés  que 
par  de  légères  différences  de  langage,  d'habitat,  de  mœurs  ou  d'habitudes. 
J'ai  ajouté  que,  en  dehors  de  ces  unions,  il  se  produisait,  dans  les  ménagea, 
des  divergences,  des  tiraillements  dont  l'étude  attentive,  répétée,  pouvait 
nous  éclairer  sur  les  résultats  de  certains  croisements.  J'ai  conclu  en  disant  que 
le  métissage  était  un  fait  fatal,  nécessaire  et  probablement  utile,  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  condamner  mais  d'étudier,  en  s'éclairant  toujours  des  données 
de  toutes  les  sciences,  pour  le  régulariser,  le  favoriser  et  le  protéger. 


M.  u  PifeiDBHT.  La  parole  est  &  M.  Silbermann  pour  une  observation  au 
sujet  de  l'influence  de  l'orientation  sur  le  caractère  des  nations  en  général,  et 
sur  le  métissage  en  particulier. 


DE  L'INFLUENCE  DE  L'ORIENTATION 

DES  PHÉNOMÈNES  MÉTÉOROLOGIQUES  SUR  LE  CARACTERE  DES  NATIONS. 

M.  Silbbrmann.  Il  faut  envisager  la  question  d'une  manière  spéciale  et  con- 
sidérer la  création  comme  une  œuvre  de  bon  sens  ;  quand  on  prend  l'ensemble 
par  rapport  à  la  mécanique  céleste,  alors  le  grand  jour  se  fait.  Nous  savons, 
en  effet,  que  la  terre  tourne  d'occident  en  orient;  par  conséquent,  tous  les 
êtres  qui  vivent  à  sa  surface  subissent  une  action  mécanique  en  raison  de  la 
position  qu'ils  occupent,  selon  qu'ils  sont  éloignés  d'uoe  rotation  rapide  ou 
d'une  rotation  lente.  Il  est  évident  qu'un  être  soumis  à  la  rotation  rapide  trouve 
des  conditions  pour  y  résister.  L'organisation  de  l'individu  ne  sera  doue  pas 
la  même  dans  les  contrées  du  Nord  que  dans  les  contrées  du  Midi;  la  rapidité 
de  rotation  changeant  avec  la  latitude,  c'est  la  loi  mécanique  qui  commande. 

De  plus,  les  continents  sont  différemment  découpés,  ils  sont  plus  ou  moins 
accideutés.  Si  une  chaîne  de  montagnes  est  dirigée  du  nord  au  sud  —  c'est 
le  cas  du  plus  grand  nombre — on  observe  ce  fait  particulier  que  les  plantes, 
les  animaux,  les  hommes,  tout  change  selon  le  versant;  le  fait  d'institution 
divine  est  pour  l'ethnographie  un  sujet  de  profondes  méditations. 

En  effet,  si  l'on  recueille  les  traditions  des  anciennes  sociétés,  on  voit  qu'il 
a  existé  de  tout  temps  des  peuplades  orientales  civilisatrices,  tandis  que  les 
populations  occidentales  ont  toujours  été  dévastatrices,  en  Chine  et  en  Eu- 
rope comme  en  Amérique.  Les  Chinois  le  savaient  bien,  eux  qui  ont  créé  une 
sorte  de  montagne  artificielle,  cette  fameuse  muraille  de  plus  de  six  cent  cin- 
quante lieues  de  longueur  pour  servir  de  barrière  entre  l'Occident  et  l'Orient. 
C'est  que  l'Occident  produit  peu;  les  populations  qui  l'habitent  ne  peuvent 
avoir  que  des  animaux  de  qualité  inférieure  qui  vivent  de  mauvaises  herbes. 
Les  Occidentaux  se  nourrissent  de  ces  animaux  et  contractent  ainsi  les  ins- 
tincts des  carnassiers,  grands  et  petits.  Cette  loi,  que  les  animaux  sont  défi- 
nis par  leur  alimentation  et  leur  alimentation  par  l'orientation  des  montagnes, 
se  retrouve  partout,  car  on  ne  rencontre  de  civilisation  occidentale  nulle  part. 
Tous  les  peuples  civilisas  habitent  des  pentes  orientales,  et  leurs  civilisations 
ont  été  délimitées  un  nombre  considérable  de  fois  par  les  Occidentaux.  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  pratiques^  les  mêmes  passions,  la  même 
cruauté.  Fait  singulier  que  l'on  parviendra  peut-être  à  expliquer  un  jour  :  aussitôt 
que  les  peuples,  même  les  Orientaux,  se  mettent  à  manger  de  la  viande,  ils 
éprouvent  le  besoin  de  se  défigurer;  quand  ils  ne  se  tatouent  pas  comme  les 
Peaux-Rouges,  ils  se  donnent  des  coups  de  poing  au  nez  quand  ils  se  battent. 
En  Angleterre,  quand  on  en  veut  à  quelqu'un,  on  s'efforce  de  lui  détériorer  la 
face,  et  la  statistique  constate  que  dans  différents  pays,  le  suicide  consiste  à 
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se  détruire  la  face.  Les  dompteurs,  pour  conduire  leurs  carnassiers,  lew 
donnent  des  coups  sur  le  nez,  jamais  sur  le  derrière  ni  ailleurs,  comme  on 
le  fait  partout  pour  les  herbivores,  moutons,  veaux,  chèvres,  etc. 

Cela  retient  de  beaucoup  les  questions  d'ethnographie,  car  c'est  une  règle 
universelle  que  Ton  peut  constater  sur  tout  le  globe.  Je  le  répète,  les  partiel 
orientales  ont  toujours  marché  vers  la  civilisation;  toujours  aussi  les  civilisa- 
tions ont  été  détruites  par  des  peuples  partis  des  contrées  occidentales. 

Eh  bien  !  d'après  une  statistique  faite  en  Russie,  on  a  remarqué  que  sur  la 
partie  orientale  de  la  chaîne  du  Waldaï,  on  rencontrait  le  maximum  de  la  pro- 
duction agricole  et  du  développement  intellectuel,  tandis  que,  sur  le  venant 
occidental,  on  constatait  le  minimum  sous  ces  deux  rapports. 

La  Belgique  est  très  riche  parce  que  la  pente  des  rivières  expose  toutes  les 
choses  au  soleil  levant.  La  population  belge  est  très  industrielle,  très civiliséeet 
par-dessus  tout  très  sociable.  Plus  loin ,  en  Hollande,  on  ne  trouve  que  des  pttn- 
rages,  car  toutes  les  rivières  coulent  du  nord-est  au  sud-ouest.  Là,  c'est  Tétât 
pastoral.  Si  la  Hollande  n'avait  pas  ses  colonies,  elle  serait  au  bas  degré  de 
l'échelle  des  peuples. 

L'Italie  nous  offre  le  même  phénomène.  Il  y  a  deux  Italies  qui  ne  se  res- 
semblent pas.  Dans  la  partie  qui  regarde  la  mer  Adriatique,  la  population  est 
belle,  douce,  civilisée.  Tous  les  hommes  de  bien  sont  nés  sur  ce  versant.  Toni 
les  scélérats,  tous  ceux  qui  ont  sali  la  civilisation  par  leurs  crimes,  sont  nés 
sur  le  versant  occidental.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  la  Biogra- 
phie universelle. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  partie  du  pro- 
gramme relative  à  l'influence  de  la  nourriture  sur  le  caractère  et  le  dévelop- 
pement des  peuples.  La  parole  est  à  M.  Gastaing. 


DE  L'INFLUENCE  DE  LA  NOURRITURE 
SUR  LE  CARACTÈRE  ET  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  PEUPLES. 


DE  LA  DISTRIBUTION  DBS  CÉRÉALES  ET  DE  LEURS  SUCCÉDANÉES, 

PAR  M.  A.  GASTAING. 

Après  les  considérations  d'ordre  général  qui  viennent  de  vous  être  présen  " 
tées,  vous  allez  trouver,  Messieurs,  ma  communication  bien  terre-à-terre  :  j^ 
n'ai  à  vous  exposer  que  des  détails  d'alimentation  dont  le  caractère  pratiqua 
est  plutôt  fait  pour  intéresser  l'homme  des  champs  ou  la  femme  ménagère 
que  pour  séduire  l'homme  qui  s'adonne  aux  hautes  spéculations  de  la  science  - 
J'en  ai  déjà  fait  l'expérience.  Cependant,  .tout  ce  qui  touche  à  la  nature  n^ 
participe-t-il  pas  à  la  grandeur?  Si  j'étais  quelque  philosophe,  je  voua  dé--" 
montrerais  qu'il  en  est  ainsi.  Et  tenez,  au  temps  où  il  y  avait  une 
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c'était  une  pensée  fort  répandue  que  de  supposer  quelle  s'était  préoccupée  de 
nos  besoins,  et  qu'elle  avait  même  réussi  à  trouver  les  moyens  les  plus  sûrs 
d'y  subvenir.  Alors  on  lui  faisait  la  belle  part  dans  l'arrangement  du  monde, 
et  le  poète  ne  craignait  pas  de  dire  : 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture , 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  plus  positifs  et  je  ne  m'en  plains  pas.  Seule- 
ment, je  me  permets  de  trouver  surprenant  que  nous  sachions  désormais  si 
peu  ce  qne  sont  les  causes  finales ,  que  ceux  qui  font  profession  de  les  mé- 
priser les  invoquent  constamment  sans  en  avoir  conscience  ;  tels  les  transfor- 
mistes, avec  leur  sélection  naturelle  et  la  lutte  pour  l'existence.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  sortir  de  la  question  qui  esta  l'ordre  du  jour.  (Très  bien  !) 

Dans  le  questionnaire  du  Congrès,  l'objet  en  est  indiqué  sous  la  forme  sui- 
vante : 

«Influence  des  divers  genres  de  nourriture  sur  le  caractère  des  peuples.  r> 

Pour  préciser  et  en  même  temps  pour  réduire  le  cadre,  je  mets  : 

«De  la  distribution  des  céréales  et  de  leurs  succédanées;»  il  ne  s'agit  donc 
plus  que  du  fruit  sec  et  farineux  dont  chaque  groupe  humain  a  fait  le  prin- 
cipal élément  de  son  alimentation.  Je  vais  d'abord  expliquer  les  termes. 

Les  Latins  appelèrent  céréales  les  dons  de  la  déesse  Cérès,  c'est-à-dire  les 
grains  dont  la  récolte  remplissait  les  préoccupations  de  l'agriculture  locale, 
parce  que  ces  grains  formaient  la  base  de  l'alimentation.  Cette  compréhen- 
sion, très  vague  et  sans  limites,  n'avait  rien  de  scientifique.  Nous,  qui  sommes 
des  savants,  ou  qui,  du  moins,  prêtons  l'oreille  aux  enseignements  de  la 
science,  nous  avons  précisé,  réservant  le  nom  de  céréales  au  fruit  de  certaines 
graminées  dont  le  grain  concassé  ou  moulu  produit  une  farine  composée  de 
gluten  et  d'amidon;  éléments  indispensables  de  la  fabrication  d'une  pâte  qui 
fermente  et  dont  la  cuisson  donne  du  pain.  Les  céréales  comprennent  quatre 
genres  :  blé,  seigle,  orge  et  avoine. 

Mais  il  est  d'autres  graminées,  dont  les  fruits  contenant  de  l'amidon,  et  dé- 
pourvus de  gluten,  ne  peuvent  fournir  une  pâte  qui  fermente,  et  se  con- 
somment sous  des  formes  différentes  de  celles  du  pain.  On  les  appelle  succé- 
danées des  céréales:  ce  sont  les  genres  riz,  maïs  et  millet. 

M.  Halbvt.  Vous  oubliez  le  sarrasin. 

M.  Castaino.  On  y  ajoute  le  sarrasin ,  qui  n'est  pas  une  gramiuée,  et  quelques 
autres  récoltes  plus  ou  moins  répandues,  mais  d'importance  secondaire  pour 
Vobjet  que  je  traite. 

Quand  on  examine  la  question  en  bloc,  il  suffit  d'un  coup  d'oeil  pour  recon- 
naître que  la  distribution  des  cultures  et  des  consommations  est  presque  exclu- 
sivement ethnographique  :  je  veux  dire  que  les  instincts  et  les  habitudes  des 
*aees  sont  tellement  enracinés  et  puissants,  qu'ils  cherchent  à  faire  violence 
an  climat  pour  lui  faire  produire  la  céréale  de  leur  goût,  ou  à  défaut  de  celle- 
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là,  ils  adoptent  celle  qui  ressemble  le  plus,  ou  bien  qu'ils  la  font  venir!  grandi 
frais  des  pays  les  plus  éloignés. 

M.  HaiJvy.  On  ne  fait  jamais  violence  au  climat,  parce  que  lorsque  le  dimat 
n'est  pas  content,  il  ne  produit  rien. 

M.  Gastaing.  En  un  mot,  en  fait  de  céréales  Je  besoin  consacré  par  rasage 
est  de  ceux  que  Ton  satisfait  à  tout  prix.  Pour  vous  le  faire  toucher  du  doigt, 
je  vais  vous  exposer,  aussi  méthodiquement  que  mes  souvenirs  le  permettront, 
les  informations  que  j'ai  recueillies  pour  la  rédaction  de  cette  partie  du  pro- 
gramme de  la  Société. 

Le  genre  blé  comprend  deux  espèces  qui  se  subdivisent  en  plus  de  quatre 
cents  \  a  ri  étés;  ces  deux  espèces  sont  le  froment  et  l'épeautre. 

Le  froment  est  la  céréale  par  excellence,  la  plus  rémunératrice  pour  le  cul- 
tivateur, la  plus  riche  en  éléments  nutritifs,  la  plus  savoureuse,  en  un  mot, Il 
plus  parfaite.  Si  Ton  n'en  fait  point  partout,  c'est  qu'il  exige  des  terres  de  pre- 
mière qualité,  une  température  modérée  et  beaucoup  de  travail  et  d'engrau; 
de  plus,  dans  les  années  favorables,  il  produit  tellement  que  les  prix  s'avilis- 
sent et  ils  cessent  d'être  suffisamment  rémunérateurs;  son  histoire,  qui  est  celle 
de  la  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons,  commence  avec  les  premier» 
sociétés  historiques,  en  Mésopotamie. 

M.  Halévy.  Je  ne  crois  pas  que  le  blé  soit  indigène  en  Mésopotamie. 

M.  Castaing.  Hérodote  l'y  trouva  à  l'état  natif  et  doué  d'une  vigueur  extra- 
ordinaire. La  Bible  en  mentionne  le  pain,  au  temps  d'Abraham,  la  plante,  à 
celui  de  Jacob,  près  de  vingt  siècles  avant  notre  ère.  Depuis  cette  époque,  01 
l'a  vu  marcher  constamment  vers  l'Occidenf  :  dès  l'antiquité,  il  couvrait  l'Europe 
civilisée,  et,  du  temps  d'Hérodote,  la  Russie  méridionale  le  produisait  en  abon- 
dance pour  l'exportation;  les  Romains  le  trouvèrent  aux  bonis  de  l'Atlantique, 
les  habitations  lacustres  en  sont  remplies. 

Au  xe  siècle,  les  Scandinaves  le  rencontrèrent  en  Amérique,  et  je  n'hésite  p* 
à  croire  qu'il  est  un  témoignage  d'immigrations  européennes  d'une  date  pea 
antérieure.  Aujourd'hui,  il  envahit  les  États-Unis,  de  Boston  à  San  Francisco* 

Toutes  les  populations  se  rattachant  plus  ou  moins  directement  à  la  civiU* 
sation  gréco-latine  lui  donnent  la  forme  de  pain;  mais  ceux  qui  parient  1* 
langues  sémitiques,  surtout  les  Arabes,  le  traitent  à  peu  près  comme  nou& 
faisons  du  riz  et  en  font  des  préparations  ressemblant  au  couscous  de  l'Algérie* 
H  est  à  cela  des  raisons  physiques  :  dans  les  pays  chauds,  le  blé  ne  tarde  pas  J* 
acquérir  l'essence  dure,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  se  composer  d'une  amande 
farineuse,  il  prend  une  consistance  cornée,  et,  à  la  moulure,  il  donne  un^ 
semoule  grumeleuse,  moins  propre  à  la  confection  du  pain;  les  Africains  eiS 
font  donc  du  couscous,  et  les  Napolitains  du  macaroni.  Quant  à  l'Egypte,  sois 
blé  est  détestable  pour  la  fabrication  du  pain ,  et,  en  France,  nous  ne  l'employons 
qu'à  la  fabrication  de  l'amidon;  mais,  rôti,  mondé  et  cuit  entier,  il  donne  uip- 
brouet  passable.  En  Asie,  de  temps  immémorial,  on  fait  du  pain,  mais,  le  plus- 
souvent,  il  est  loin  de  ressembler  au  nôtre.  N'oublions  pas  cependant  que  la*~ 
Phénicie  paratl  avoir  répandu  en  Europe  l'usage  du  pain ,  et  qu'au  début  de? 
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notre  ère,  die  était  en  possession  de  fournir  à  l'empire  romain  les  farines  de 
choix. 

L'épeautre  est  un  blé  dont  le  grain  est  enfermé  dans  uoe  glume  qui  le  suit, 
quand  il  est  séparé  de  la  tige.  Il  paraît  dans  la  Bible,  pendant  le  séjour  en 
Egypte,  sous  le  nom  de  koussemeth,  le  tondu,  parce  qu'  on  était  obligé  de  le 
monder.  Homère  le  signale  comme  l'aliment  habituel  des  chevaux  :  il  s'agit 
du  petit  épeautre,  o/yra,  qui  était  la  principale  céréale  de  l'ÉgypIe  au  temps 
d'Hérodote.  J'inclinerais  à  le  croire  originaire  de  ce  pays.  On  le  mangeait  sous 
la  forme  de  brouetou  couscous,  selon  l'usage  des  pays  barbaresques.  Geliiner, 
dernier  roi  des  Vandales,  cerné  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie,  demandait 
qu'on  lui  envoyât  une  guitare,  une  éponge  et  du  pain,  parce  que,  dit  le  com- 
mentateur de  Procope,  il  ne  pouvait  se  faire  au  brouetd'épeautre,  seul  aliment 
de  ces  pays. 

Dès  les  commencements  de  Rome,  l'épeautre  y  est  célèbre  sous  le  nom  de 
far,  ador,far  adoreum,  qui  paraissait  dans  les  sacrifices,  comme  en  souvenir  des 
antiques  coutumes.  Il  fournissait  les  éléments  de  la  pub  ou  bouillie,  dans  la- 
quelle le  grain  était  torréfié,  décortiqué  au  mortier,  et  légèrement  concassé 
entre  les  meules.  La  préférence  que  les  anciens  Romains  accordaient  à  la 
culture  de  cette  graminée  était  basée  sans  doute  sur  ce  qu'elle  croit  dans  les 
terrains  froids  et  pauvres ,  tels  que  ceux  des  montagnes  où  les  guerres  obligeaient 
une  partie  des  Italiens  &  se  confiner;  qu'elle  ne  craint  pas  la  gelée,  et  surtout 
que  son  grain,  protégé  par  la  glume  qui  l'enveloppe,  est  à  l'abri  de  l'atteinte  des 
insectes  parasites,  ce  qui  permet  d'en  faire  des  provisions  d'une  durée  indéfinie. 
Après  la  campagne  de  Paul-Emile  en  Grèce,  le  pain  de  froment  remplaça  la 
bouillie  d'épeautre  sur  les  tables  bourgeoises,  et  plus  tard  parmi  le  peuple  lui- 
même;  mais  elle  resta  l'aliment  des  campagnes,  et  les  gourmets  trouvèrent  le 
moyen  de  concilier  les  souvenirs  nationaux  avec  les  exigences  de  leurs  estomacs, 
en  composant  un  mets  où  l'épeautre  était  édulcoré  au  moyen  d'un  carbonate 
de  magnésie  :  c'est  Yalica,  que  Pline  célèbre  sur  un  ton  dithyrambique.  En 
France,  on  ne  cultive  l'épeautre  que  pour  la  nourriture  de  la  volaille  ou  pour 
la  fabrication  de  l'amidon;  mais,  en  Allemagne,  elle  sert  encore  à  l'alimen- 
tation. 

Tout  cela  parait  établir  des  rapports  ethnogéniques  entre  l'Afrique  et  les 
rivages  septentrionaux  de  la  Méditerranée.  L'épeautre  n'est  pas  venu  par  la 
voie  aryenne  :  il  n'a  pas  de  nom  en  sanscrit. 

Le  seigle  est  la  céréale  des  pays  froids  et  stériles;  il  vient  des  mêmes  con- 
trées que  la  religion  d'Odin,  avec  laquelle  il  n'a  point  cessé  de  marcher.  Les 
Orientaux  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu,  dans  l'antiquité  du  moins.  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  Aristote  et  Caton  l'Ancien  nous  apprennent  qu'on  l'em- 
ployait à  l'état  de  fourrage  vert  pour  les  chevaux.  C'est  même  de  son  nom, 
farrago,  que  viendrait  celui  de  fourrage. 

A  titre  d'aliment  de  l'homme,  le  seigle  n'est  accepté  que  comme  un  pis-aller 
en  remplacement  du  froment,  dans  les  terres  faibles  que  celui-ci  dédaigne; 
c'est  ce  qui  lui  enlève  une  partie  de  l'intérêt  qu'il  pourrait  présenter  au  point 
de  vue  ethnographique. 

Néanmoins,  il  n'a  cessé  de  faire  le  fond  de  l'alimentation  de  tous  les  peuples 
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riverains  de  la  Baltique,  où  naguère  il  paraissait  sur  les  tables  les  pins  aristo- 
cratiques. 

L'orge,  dont  le  port  rappelle  beaucoup  celui  des  froments  inférieurs  dits 
blés  barbus,  et  dont  le  grain  est  enveloppé  d'une  glume  adhérente  comme  celle 
de  l'épeautre,  passait,  dans  l'antiquité  profane,  pour  la  première  céréale  con- 
sommée par  Thomme.  Les  recherches  historiques  ne  démentent  pas  cette 
appréciation ,  sauf  ce  qui  a  été  dit  du  froment 

En  Egypte,  où  elle  fut  cultivée  dès  la  plus  haute  antiquité,  l'orge  fut  trans- 
formée en  un  pain  très  noir  et  très  grossier,  dont  on  peut  voir  les  échantillons 
au  musée  du  Louvre.  Des  bords  du  Nil  elle  fut  transportée  en  Grèce,  an 
xve  siècle  avant  notre  ère,  comme  nous  le  racontent  les  mythes  de  Gérés  et  de 
Triptolème.  C  est  à  sa  culture  que  se  rapportent  les  mystères  d'Eleusis.  An 
mêmes  époques  ou  un  peu  plus  tard,  les  Hébreux  la  cultivèrent  aussi,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  livre  de  Ruth;  et,  comme  il  n'y  avait  pas  de  chevaux  en 
Palestine,  l'usage  en  était  réservé  à  l'homme. 

Chez  les  peuples  védiques,  forge  donne  son  nom  &  la  nourriture  en  général, 
yava,  yavaça;  ou  bien,  si  yava  signifie  une  céréale  quelconque,  l'orge  en  a 
retenu  le  nom,  comme  étant  la  plus  ancienne  ou  la  plus  répandue. 

Maintenant,  sa  culture  a  pour  objet  :  dans  le  Nord, la  fabrication  delà  bière; 
et  dans  le  Sud,  l'alimentation  des  chevaux. 

L'avoine,  à  ce  dernier  point  de  vue,  est  le  corrélatif  de  l'orge;  celle-ci 
venant  dans  les  pays  chauds,  l'autre  dans  les  régions  plus  froides. 

L'avoine  parait  venir  de  Médie,  de  Scythie,  enfin  des  parties  du  nord  de 
l'Asie  centrale,  contrées  chevalines  par  excellence.  Au  début  de  notre  ère, 
elle  était  connue  en  Europe,  cultivée  môme  en  Italie:  Virgile  en  a  parié. 

Les  races  bretonnes,  celtiques  ou  gaéliques  de  France,  d'Ecosse  et  d'Irlande 
ont  conservé  l'habitude  de  la  consommer  en  brouet,  et  le  même  usage  existe 
en  Pologne  et  surtout  dans  les  monts  Carpathes;  l'Allemagne  Ta  pratiqué 
pendant  longtemps.  Mais  c'est  en  Suède  que  le  grain  acquiert  sa  plus  grande 
beauté. 

J'ai  dit  qu'elle  alterne  avec  l'orge  pour  l'alimentation  du  cheval;  mais  ces 
deux  céréales  agissent  différemment:  l'avoine  exerce  sur  les  organes  digestifs 
une  action  chimique  en  raison  de  sa  composition  qui  la  rend  échauffante; 
l'orge,  qui  est  moins  active,  supplée  à  ce  défaut  par  une  action  mécanique  pro- 
venant de  l'aiguillon  dont  sa  pointe  est  armée.  Il  en  résulte  que  la  première  est 
plus  favorable  dans  les  pays  froids .  la  seconde  dans  les  contrées  chaudes,  et 
que  chacune  d'elles  est  la  condition  indispensable  de  la  prospérité  de  l'élève 
du  cheval,  dans  la  zone  où  elle  prospère  elle-même.  Or,  sans  le  cheval,  il  n'jT 
a  pas  de  grande  civilisation,  comme  j'aurai  l'occasion  de  vous  le   montrer 
quelque  jour.  S'il  n'y  a  point  là  une  cause  finale,  avouons  du  moins  que  \& 
hasard  n'est  pas  aussi  aveugle  qu'on  veut  bien  le  dire. 

Passons  aux  succédanées  des  céréales. 

Le  riz  est  le  grain  de  l'extrême  Orient.  On  ne  voit  pas  qu'il  fût  connu  d0 
l'Inde ,  dans  l'antiquité  :  Arrien ,  d'après  Mégasthène ,  parle  de  froment  et  d'orge,, 
jamais  de  riz.  Cependant,  antérieurement  à  Alexandre,  le  riz  était  connu  de^ 
botanistes  grecs;  Théophraste  le  mentionne,  mais  il  n'était  employé  qu'à  titi» 


—  221  — 

de  médicament,  en  remplacement  de  Forge.  H  arrivait  en  Grèce  par  la  Perse, 
comme  l'indique  son  nom,  selon  la  remarque  de  notre  collègue,  M.  Oppert. 

M.  Halétt.  Je  proteste. 

M.  Câstaihg.  Expliquez-vous. 

M.  Hàlbvt.  Le  riz,  sous  le  nom  de  crezy  est  déjà  mentionné  dans  le  prophète 
Ézéchiel ,  et  Ton  voit  qu'à  cette  époque  il  formait  déjà  Tune  des  bases  de  l'ali- 
mentation en  Palestine. 

M.  Castaihg.  Je  le  crois  originaire  de  l'Indo-Chine  où  il  pousse  avec  une 
incroyable  vigueur,  grâce  à  la  combinaison  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.  Mais 
son  usage  s  est  répandu  dans  tous  les  pays  habités  par  la  race  jaune ,  et  parti- 
culièrement dans  ceux  où  domine  la  doctrine  de  Bouddha. 

Au  point  de  vue  de  l'emploi  immédiat,  le  riz  est  assurément  la  plus  précieuse 
des  céréales  et  de  leurs  succédanées;  à  part  la  décortication ,  ce  grain  n'exige 
aucun  travail  préliminaire  et  il  se  prête  à  toutes  les  préparations  culinaires  les 
plus  simples  comme  les  plus  compliquées;  mieux  que  tout  autre,  il  peut  à  lui 
seul  tenir  lieu  des  autres  aliments.  Ces  qualités  le  font  préférer  des  populations 
paresseuses  ou  pauvres  qui  ne  sentent  pas  le  besoin  de  s'améliorer  par  un 
travail  incessant;  elles  se  contentent  d'un  aliment  aqueux  et  débilitant,  pour 
ne  se  donner  point  la  peine  d'en  chercher  de  plus  substantiels.  Nos  soldats  en 
vivent  parfois,  dans  le  cas  de  nécessité;  mais  quelque  assaisonnement  qu'on  y 
mette,  ils  s'en  lassent  bien  vite,  et  préfèrent  de  beaucoup  les  haricots  qu'on 
leur  refuse,  comme  trop  carminatifs. 

Les  diverses  espèces  de  millets  paraissent  être  originaires  de  l'Afrique  cen- 
trale. La  race  nègre,  dont  ils  sont  la  ressource,  les  préfère  aux  autres  grains, 
parce  qu'ils  viennent  presque  sans  culture  et  résistent  à  la  sécheresse.  Ethno- 
graphiquement,  le  millet  est  le  grain  du  Couschite  et  sa  race;  dans  les  autres 
pays,  il  indique  la  marche  des  Africains. 

La  Bible  ne  le  mentionne  que  fort  tard,  un  peu  avant  la  Captivité;  et  en 
effet,  deux  siècles  plus  tard,  Hérodote  le  montre  poussant  merveilleusement 
en  Mésopotamie.  Il  est  plus  ancien  en  Grèce  :  Hésiode  lui  donne  la  place 
d'honneur,  dans  la  description  du  bouclier  d'Hercule.  Dans  le  Caucase,  où  on 
le  cultive  toujours,  il  parait  avoir  été  porté  par  les  colonies  égyptiennes  ou 
africaines  que  la  tradition  conduit  en  Colchide,  sous  le  commandement  du 
prétendu  Sésostris.  En  Tar tarie,  il  s'est  propagé  jusqu'au  milieu  de  la  Chine, 
supplantant,  dans  l'alimentation,  l'avoine  et  le  sarrasin,  qui  sont  de  moins 
agréable  usage.  De  leur  côté,  les  peuples  dravidiens  le  considèrent  comme  le 
plus  ancien  de  leurs  aliments.  Les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  montrent 
l'espèce panicum,  le  millet  des  petits  oiseaux,  dès  l'âge  de  pierre. 

À  mon  sens,  les  millets  qui  sont  très  répandus,  surtout  le  panis,  ont  pré- 
cédé en  un  grand  nombre  de  lieux  la  culture  du  blé  et  la  civilisation.  Je  ne 
serais  pas  étonné  d'apprendre  qu'ils  aient  été  importés  sur  divers  points  par 
des  races  couschites  ou  libyques. 

Au  moment  de  la  découverte  de  l'Amérique,  le  maïs  formait  le  fond  de 
l'alimentation  du  Mexique,  et  il  est  naturel  qu'on  lui  ait  assigné  ce  pays  pour 
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patrie.  Néanmoins,  il  n'est  pas  facile  de  dire  quelle  est  son  origine.  Les  tra- 
ditions mexicaines  n'en  font  remonter  la  culture  qu'au  xw*  siècle  de  notre 
ère,  en  même  temps  que  celle  du  coton  :  ce  qui  fait  qu'on  peut  se  demander 
si  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas  importés  de  l'Inde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  maïs  est  devenu  la  base  de  l'alimentation  des  pays 
d'Amérique  occupés  par  les  Espagnols,  tandis  que  les  autres  contrées  ont  pré- 
féré d'autres  cultures;  je  crois  que  ta  facilité  de  la  production  y  est  pour 
beaucoup.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet,  traité  exprofesso  dans  YEimm 
le  déchiffrement  de  {écriture  hiératique  de  F  Amérique  centrale,  de  M.  de  Rosny. 

Eu  Europe,  le  maïs  a  été  accueilli  surtout  par  les  populations  qui  vivaient 
auparavant  de  millet.  En  certains  pays,  on  peut  voir  les  deux  cultures  accolés 
sur  le  même  sol,  les  meilleures  terres  étant  réservées  pour  le  maïs.  Le  millet 
donne  plus  de  fourrage  et  nourrit  la  volaille,  mais  il  entre  encore  dans  l'ali- 
mentation ;  j'ai  entendu  des  gens  le  préférer  au  maïs,  et  je  partage  leur  opi- 
nion; mais  la  farine  est  sujette  à  se  piquer  rapidement 

Telles  sont,  Messieurs,  les  principales  lignes  de  la  distribution  des  céréales 
&  la  surface  du  monde.  La  crainte  d'abuser  de  votre  attention  m'a  fait  sup- 
primer un  grand  nombre  de  rapprochements  ethnographiques;  je  m'en  console, 
dans  la  persuasion  que  vous  les  ferez  vous-mêmes;  et  s'il  est  ainsi,  mon  but 
sera  complètement  rempli.  (Applaudissements.)  , 

M.  Wl.  Hegel.  J'ai  demandé  la  parole  au  sujet  du  maïs,  pour  faire  observer 
que  toutes  les  traditions  représentent  ce  grain  comme  originaire  de  l'Amérique 
et  qu'aucune  ne  le  mentionne  comme  venant  de  l'Inde.  Il  y  a,  d'ailleurs,  en 
Amérique,  une  foule  de  légendes  relatives  à  la  découverte  de  ce  grain.  Les 
Mexicains  croyaient  le  devoir  à  Quetzalcohuatl,  qui  l'aurait  trouvé  à  la  suite 
de  longs  voyages.  Les  Onondagas  l'attribuaient  au  bon  génie  Manabozco,  qui 
vint  s'établir  au  milieu  d'eux  après  avoir  revêtu  la  forme  humaine.  Chez  les 
Guaranis  du  Paraguay,  c'est  une  même  histoire,  avec  un  autre  génie.  Parmi 
les  Chippeways  et  autres  peuplades  de  la  grande  nation  alyonquine,  c'est  le 
récit  de  la  lutte  de  l'un  de  leurs  guerriers  contre  le  génie  gardien  du  grain, 
comme  le  dragon  défendant  la  porte  du  jardin  des  Hespérides. 

Au  Pérou,  enfin,  si  j'en  crois  les  historiens  de  cette  contrée,  le  maïs  était 
le  principal  objet  de  la  culture.  On  ne  saurait  dire  rien  de  pareil  d'aucun  en- 
droit de  l'ancien  continent.  Je  me  crois  donc  fondé  à  conclure  que  le  maïs  est 
bien  originaire  du  nouveau  monde,  sans  que  je  prétende  fixer  quel  est  le 
point  de  l'Amérique  ou  sa  culture  a  commencé,  et  moins  encore  celui  où  il  a 
été  découvert  à  l'état  sauvage  et  primitif. 

M.  le  Dr  Lbgrand.  D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  est  difficile  de  dire 
quelle  est  la  véritable  origine  du  maïs,  et  cependant  celte  détermination 
serait  de  la  plus  haute  importance  pour  la  solution  de  la  grande  question  des 
provenances  américaines.  En  tout  cas,  il  me  semble  que  l'Europe  doit  être 
mise  hors  de  cause,  et  voici  pourquoi  : 

En  Europe,  le  maïs  est  acclimaté,  cl  sa  limite  extrême  du  Nord  suit  d'asseï 
près  celle  de  la  vigne;  mais  il  y  est  sujet  à  diverses  dégénérescences,  dont 
l'une  en  rend  l'usage  très  dangereux.  Vous  connaissez,  au  moins  de  nom,  la 
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dUgre,  affreuse  maladie  qui  se  manifeste  extérieurement  par  des  érosions 
or  le  dos  de  la  main,  mais  qui  produit  de  graves  troubles  intérieurs,  l'amai- 
rissement,  l'asthénie,  l'affaiblissement  des  facultés  mentales,  et  enfin  le  sui- 
ide.  Cette  affection  ne  se  manifeste  que  dans  les  contrées  et  parmi  tes  popu- 
ations  qui  font  un  usage  habituel  des  bouillies  de  maïs,  en  Lombardie,  en 
'ologne,  dans  les  landes  du  Midi.  Le  maïs  n'en  est  pas  la  seule  cause,  et 
1  y  faut  la  réunion  de  plusieurs  conditions;  mais,  sans  maïs,  pas  de  pel- 
agre;  il  est  donc  cause  déterminante,  surtout  lorsqu'il  est  atteint  de  la  dégé- 
lérescence  nommée  le  verdet.  Comme  ces  inconvénients  n'existent  pas  en 
Amérique,  ces  motifs  me  portent  à  croire  que  le  maïs  est,  chez  nous,  une 
[riante  dépaysée,  et  qu'en  tout  cas  l'on  ferait  bien  de  l'écarter  de  l'alimen- 
tation. 

M.  Castaing.  Même  en  Amérique. 

M.  Gdilliui.  Dans  son  intéressant  exposé,  M.  Castaing  a  négligé  de  men- 
tionner le  rôle  que  le  millet  a  joué  dans  l'alimentation  de  l'Egypte.  Cependant 
ce  grain  est  cité  par  un  auteur  qu'il  a  nommé  plusieurs  fois.  Hérodote  dit  que 
les  antres  peuples  se  nourrissent  de  froment,  mais  que  les  Égyptiens  le  dé- 
daignent et  ne  veulent  que  du  dourah,  qui  est  le  millet.  Cela  est  assez  naturel, 
en  raison  des  relations  que  les  peuples  de  l'Egypte  eurent  avec  ceux  de  l'Afrique 
centrale. 

M.  li  PtisiDEiiT.  S'il  n'y  a  plus  d'autres  observations,  je  donnerai  la  parole 
à  M.  Castaing  qui  l'a  demandée  pour  répondre. 

M.  Castaing.  Messieurs,  je  vais  répondre  brièvement  aux  observations  qui 
viennent  d'être  faites.  Il  n'y  a  pas  de  discussion  à  élever  contre  les  objections , 
tirées  du  fait  de  la  pellagre  :  elles  sont  justes,  mais  elles  ne  résisteraient  pas 
i  one  preuve  historique  de  la  provenance  du  maïs;  toutefois,  je  reconnais  que 
cette  preuve  est  encore  à  faire,  car  je  ne  compte  ce  que  j'ai  dit  que  pour  des 
indications  très  discutables. 

Quant  aux  légendes  américaines,  je  serais  tenté  de  les  invoquer.  Nous  avons 
des  légendes  et  des  mythes  pour  célébrer  l'importation  des  céréales  en  divers 
lieux  de  l'ancien  monde,  parce  qu'une  importation  est  un  fait  historique  écla- 
tant; mais  il  n'y  en  a  pas  pour  célébrer  la  découverte  modeste  suivie  d'essais 
obscurs  et  lents  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  et  ne  laissent  aucune 
trace  dans  l'histoire.  Du  reste,  le  fait  de  l'importation  est  avoué  dans  la  lé- 
gende de  Quetzalcohuatl,  qui  était  un  étranger  et  même  un  homme  blanc,  et 
je  crois  qu'on  en  peut  dire  autant  des  autres  traditions.  Quant  au  Pérou,  dont 
Fétude  m'est  plus  spécialement  familière,  la  culture  du  maïs  n'y  fut  jamais 
générale  ni  prospère.  La  nature  du  pays,  qui  est  très  froid  dans  la  plus  grande 
partie  des  terres  cultivables,  s'y  serait  opposée.  Aujourd'hui,  dans  la  Sierra, 
le  maïs  végète  misérablement,  malgré  les  efforts  des  Espagnols  établis  dans  le 
pays;  quant  aux  indigènes,  le  grain  national  est  le  quinoa. 

Pour  ce  qui  concerne  l'ancien  continent,  il  y  a  un  fait  extraordinaire.  Les 
archives  ou  Chroniques  de  Bayonne  portent,  à  Tannée  1 536,  <rqu Henri 
(TAlbrel  fit  venir  de  Saintonge  des  paysans  pour  introduire  dans  le  Béarn  la 
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culture  du  maïs,  connu  en  Europe  depuis  Tan  taoA.»  Celle  année  lao&nou 
reporte  à  rétablissement  de  l'empire  latin  de  Conslantinople,  et  &  une  tradi- 
tion d'après  laquelle  le  maïs  aurait  été  rapporté  par  les  Croisés.  Il  faut  que  le 
mouvement  de  cette  graminée  d'Orient  en  Occident  ait  continué  pendant 
longtemps,  puisqu'elle  n'est  guère  désignée  dans  le  Midi  que  sous  le  nom  de 
fr  blé  de  Turquie  ». 

Cela  parait  fort  extraordinaire,  mais  voici  qui  est  plus  fort  encore  :  en  1 819, 
on  a  trouvé  des  grains  de  maïs  dans  une  momie  de  Thèbes,  dont  l'authen- 
ticité n'a  point  été  contestée.  Je  me  borne  à  signaler  ces  faits,  sans  en  tirer  de 
conséquences. 

11  reste  à  dire  un  mot  relativement  à  l'alimentation  de  l'Egypte.  On  ne  sau- 
rait douter  que  le  millet  n'ait  été  l'un  des  premiers  grains  employés  dans  ce 
pays.  Mais  il  y  aurait  erreur  à  croire  que  ce  fût  l'aliment  habituel  à  l'époque 
d'Hérodote.  Le  terme  employé  par  ce  grand  historien,  dans  la  description! 
laquelle  il  est  fait  allusion,  n'a  pas  le  sens  que  certains  de  ses  traducteurs  lui 
ont  attribué  :  traduttorc ,  traditore.  Lolyra  est  incontestablement  le  petit  épeantn 
à  deux  rangs,  tandis  que  ita  est  le  grand  épeautre  à  six  rangs.  C'est  avec  le 
premier  de  ces  grains  que  les  Égyptiens  faisaient  les  pains  nommés  qflat*, 
dont  ils  étaient  avides,  dit  Hécaléc,  au  rapport  d'Athénée. 

Le  musée  égyptien  du  Louvre  contient  deux  sortes  d'échantillons  de  pain  : 
les  uns,  d'un  beau  noir,  paraissent  être  d'orge;  les  autres,  de  nuance  marron» 
sont  sans  doute  les  débris  de  ces  cyllestcs  d'épeautre.  L  Exode  témoigne  que 
l'épeaulre  était  en  usage  au  temps  de  Moïse;  Hérodote  le  retrouve  en  grand, 
honneur,  dix  siècles  plus  lard,  et  après  deux  et  trois  mille  ans,  il  n'y  a,  pont 
ainsi  dire,  rien  de  changé  à  cet  égard. 

'    M.  lb  Président.  Avant  de  lever  la  séance,  je  donne  la  parole  a  M.  le  Prési- 
dent du  Congrès  pour  une  communication. 

M.  de  RosisY,  président  du  Congrès.  Une  troisième  séance  plénière  aura  lie«* 
aujourd'hui,  à  deux  heures,  au  palais  du  Trocadéro. 

Quant  à  la  séance  de  demain  matin,  au  palais  des  Tuileries,  je  propos^ 
d'en  fixer  l'ouverture  à  neuf  heures  et  demie.  (Marques  d'assentiment.) 

Je  rappellerai,  en  outre,  aux  personnes  qui  voudraient  traiter  les  question*? 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible,  faute  de  temps  suffisant,  d'aborder  dans  not> 
réunions  de  Section,  que  nous  aurons  une  Session  supplémentaire  dans  laquelle 
elles  pourront  être  entendues. 

M.  Edouard  Madier  de  Moktjau.  L'idée  d'ajourner  notre  Congrès  au  moi* 
d'octobre  a  été  favorablement  accueillie;  mais  ne  seriez-vous  pas  d'avis  d'avoir, 
tous  les  mois,  une  réunion,  officielle  ou  non,  qui  permettrait  de  faire  le  plu* 
grand  nombre  possible  de  communications?  Nous  aurions  donc  deux  séance» 
entre  notre  séparation  fin  juillet  et  notre  nouvelle  réunion  en  octobre  prochain- 
(Marques  d'adhésion.) 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  quarante  minutes. 

Ijp  Secrétaire  de  la  êéance, 
Dr  Gaétan  Delacjat. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  17  JUILLET  1878 

(PALAIS  DO  TaOCADÉRO.) 


PRESIDENCE  DE  M.  TORRES-CAICEDO, 

■IRUTAE  PUfalPOTIATUlEB  DU  SALVADOR. 


—  Discours  d'ouverture,  par  M.  Torbbs-Caïcedo,  ministre  du  Salvador.  —  De  m 
icution  en  ethnographie,  par  M.  le  Dr  Gaétan  Delauiuy.  —  Les  villes  des  nègres  et 
mmeree,  par  M.  Guilueh.  —  La  civilisation  antique  de  l'Amérique  centrale,  par 
a  m  Rosft.  —  Sur  l'ethnographie  roumaine ,  par  le  professeur  B.-Àl.  Drechia,  députe, 
\  de  Bucarest.  —  L'ethnographie,  les  nationalités  normales  et  les  nations  latines  de 
que,  par  M.  J.-M.  Tokbbs-Cjucedo,  délégué  du  Salvador. 

Itnce  est  ouverte  à  deux  heures,  au  palais  du  Trocadéro,  par  M.  Tor- 
sno,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  de  San  Salvador, 
Mire  général  du  Syndicat  des  Républiques  néo-latines  de  l'Amérique  du 
cien  président  de  la  Société  d'Ethnographie,  assisté  de  MM.  Léon  de 
président  du  Congrès,  Ed.  Madibr  de  Montj au,  secrétaire  général  delà 
d'Ethnographie,  Mabda  , commissaire  général  du  Japon,  et  Léon  Cahun, 
re  de  la  séance. 

?orhes~C aïcedo  ,  président.  Je  suis  très  touché  de  l'honneur  que  m'a 
Société  d'Ethnographie  en  m'appelant  à  diriger  les  travaux  de  Tune 
aces  de  ce  Congrès  préparé  et  organisé  par  ses  soins.  En  ce  moment 
les  peuples  du  monde  viennent  apporter  à  Paris  les  plus  nier- 
produits  de  leurs  arts  et  de  leur  industrie,  il  est  certainement 
sciences  qui  présentent  un  aussi  vif  intérêt  et  une  aussi  réelle  op- 
té que  celle  que  vous  cultivez  avec  tant  d'ardeur,  d'érudition  et 
>uement.  L'ethnographie  apprend  aux  peuples  à  se  connaître,  et  du 
t  où  les  peuples  se  connaissent,  ils  cessent  d'être  étrangers  les  uns 
res  pour  s'aimer  et  pour  s'estimer.  L'ethnographie  est,  de  la  sorte, 
sse  placée  à  l'avant-garde  du  progrès ,  et  nous  avons  tous  beaucoup 
Ire  de  ses  utiles  et  précieuses  investigations, 
ce  n'est  pas  tout  :  l'ethnographie  enseigne  aux  nations  les  liens  de 
;  qui  les  unissent  et  les  constituent  en  grandes  familles.  Les  races 
de  l'Amérique,  ces  races  si  jeunes  encore,  mais  qui  ont  déjà  tant  fait 
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pour  la  cause  du  progrès  et  de  la  liberté,  s'appuyant  sur  les  principes  de  votre 
science,  se  sentent  Gères  de  continuer  au  delà  de  l'Atlantique  les  grandes 
traditions  de  leur  sœur  aînée,  l'Europe,  la  France  démocratique.  (Ap- 
plaudissements.) Je  suis  charmé,  pour  ma  part,  que,  dans  les  savantes 
discussions  auxquelles  vous  vous  livrez  durant  cette  session,  votre  attention 
soit  fixée  quelques  instants  sur  les  populations  latines  du  nouveau  monde 
qui  ne  sont  pas  suffisamment  connues  et  qui  mériteraient  certainement  de 
l'être  davantage. 

En  terminant  ces  quelques  mots,  je  me  plais  à  féliciter,  pour  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  la  France,  tous  les  organisateurs  de  ce  Congrès, 
et  notamment  notre  cher  et  excellent  président  de  la  Société  d'Ethnogra- 
phie, mon  ami  M.  Léon  de  Rosny.  (Nouveaux  applaudissements.) 

La  parole  est  à  M.  Gaétan  Delaunay  pour  une  lecture. 

DE  LA  DIFFÉRENCIATION  EN  ETHNOGRAPHIE, 

PAR  M.  LE  D»  GAETAN  DELAUNAY. 

Messieurs,  le  sujet  dont  je  veux  vous  entretenir  et  que  j'étudie  depuis  plu- 
sieurs années  est  tellement  vaste  qu'il  me  serait  matériellement  impossible  de 
le  développer  dans  une  séance.  Aussi  me  contenterai-je  de  vous  exposer  I» 
résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 

Racb  inférieure.  —  Considérons  d'abord  une  race  inférieure,  primitive 
ancienne  ou  actuelle.  Les  individus  dont  se  compose  toute  race  inférieure 
diffèrent  très  peu  les  uns  des  autres,  quels  que  soient  leurs  sexe,  âge,  consti- 
tution, etc. 

Sexe.  —  Chez  les  races  inférieures,  les  deux  sexes  eux-mêmes  ont  beau- 
coup de  ressemblance  entre  eux.  Les  différences  sexuelles  proprement  dite» 
étant  mises  à  part,  il  y  a  presque  identité  physique,  morale  et  intellectuelle 
entre  l'homme  et  la  femme  de  ces  races.  D'après  M.  Pruner  Bey,  tria  femme 
druse  diffère  très  peu  de  l'homme,  et  ce  phénomène  s'observe  d'ailleurs  chel 
beaucoup  de  peuples  non  civilisés*.  D'après  M.  Georges  Pouchet ,  tr chez  te 
Arabes  de  la  haute  Nubie,  les  femmes  ressemblent  beaucoup  aux  hommes». 
Chez  les  Boschimans,  les  deux  sexes  sont  de  même  taille.  De  même,  si  Ton 
considère  la  capacité  crânienne,  le  poids  du  cerveau,  et  par  conséquent  le  dé-* 
veloppement  de  l'intelligence,  on  voit  que  la  différence  en  faveur  de  l'homme 
est  faible  ou  même  nulle  chez  les  races  inférieures,  tandis  qu'elle  est  considé-» 
rable  chez  les  supérieures.  Prenons  la  capacité  crânienne,  par  exemple;  la 
différence  en  faveur  de  l'homme  est  de  37  centimètres  cubes  chez  l'Australien, 
de  69  chez  le  Chinois,  de  73  chez  le  nègre  de  Dahomey,  de  1Ù9  chez  l'Esqui- 
mau, de  ao3  chez  l'Anglais. 

Mais  si  la  différence  en  faveur  de  l'homme  est  considérable  chez  les  Euro- 
péens actuels,  il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  races  préhistoriques  dont 
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rnées  par  des  reines  dont  les  noms  sont  restés  célèbres.  Un  m'objec- 
certaines  nations  modernes  sont  encore  gouvernées  par  des  reines, 
Angleterre,  par  exemple.  Mais  je  répondrai  que  les  reines  actuelles,  à 
ice  des  souveraines  de  l'antiquité,  régnent  mais  ne  gouvernent  pas. 

-  Au  point  de  vue  de  l'âge,  les  individus  appartenant  à  une  race  iu- 
liffièrent  peu  les  uns  des  autres.  Chez  les  races  inférieures,  l'individu 
l'apogée  de  sou  déveleppement  à  dix-huit  ans.  Un  Arabe  de  dix-huit 
exemple,  est  aussi  vigoureux  et  aussi  intelligent  que  son  père,  et 
dire  que  la  différenciation  selon  les  âges  ne  comprend ,  dans  la  race 
le  18  degrés.  Au  contraire,  le  blanc  européen  peut  se  développer 
uarante-cinq  ans  et  plus.  La  différenciation,  au  point  de  vue  de  l'âge, 
beaucoup  plus  grande  chez  les  races  supérieures  que  chez  les  infe- 
)uisqu'elle  comprend  45  degrés  et  plus  chez  les  premières,  et  18 
lernières. 

Klàm.  —  Dans  une  race  inférieure,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  dif- 
entre  les  individus,  au  point  de  vue  de  la  constitution,  de  la  vigueur, 
ligence  et  même  de  l'aspect  extérieur.  Toutes  les  femmes  se  ressem- 
»  les  hommes  se  ressemblent  également.  11  en  résulte  qu'aucun  choix 
►résider  à  l'union  des  sexes  et  que  cette  similitude  des  individus  doit 
r  forcément  la  polygamie.  La  race  est  représentée  par  un  type 
fous  les  individus  ont  la  même  taille,  le  même  poids,  la  même  vi- 
la  Même  intelligence,  ou  plutôt  la  même  faiblesse  et  la  même  im- 
car  toutes  les  races  inférieures  sont  anémiques,  faibles  et  imbéciles, 
oulais  pousser  cette  étude  plus  loin,  je  vous  montrerais  que  la  dif- 
on  peut  être  envisagée  jusque  dans  les  diverses  parties  de  l'organisme, 
li  que  les  deux  côtés  droit  et  gauche  du  corps  sont  égaux  chez  les 
Heures  et  inégaux  chez  les  supérieures,  par  suite  de  la  prééminence 
roit  sur  le  gauche. 
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de  taille  en  faveur  de  l'homme  est  en  moyenne  de  ta  centimètres.  Nous  ivobs 
vu  que  la  prééminence  cérébrale  et  intellectuelle  de  l'homme  sur  la  femme 
était  très  faible  chez  les  races  inférieures  et  très  grande  chez  les  supérieure. 
M.  Le  Bon,  qui  a  étudié  la  question  à  fond,  arrive  à  cette  conclusion  :  qoek 
différence  existant  entre  le  poids  du  cerveau  de  l'homme  et  le  poids  du  cer- 
veau de  la  femme  va  en  s'accroissant  constamment  &  mesure  qu'on  s'élève  dut 
l'échelle  de  la  civilisation. 

Mais,  dans  une  même  race,  les  différences  que  j'ai  signalées  entre  les  deux 
sexes  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  différentes  classes  sociales.  La  préémi- 
nence de  l'homme  sur  la  femme  est  plus  grande  chez  les  habitants  des  vOfai 
que  chez  les  habitants  des  campagnes,  et  chez  les  Parisiens  que  chez  les  pro- 
vinciaux. D'après  M.  Broca,  le  Français  en  général  a  1 5o  centimètres  cubes  de 
capacité  crânienne  de  plus  que  la  Française,  tandis  que  le  Parisien  en  a  stt 
de  plus  que  la  Parisienne. 

Dans  nos  villes,  il  est  facile  d'observer  que  l'homme  diffère  beaucoup  ph» 
de  la  femme  dans  les  classes  riches  que  dans  les  pauvres.  Cette  considération 
biologique  nous  explique  pourquoi ,  tandis  que ,  chez  les  paysans  et  chez  les 
ouvriers,  les  deux  sexes  ayant  à  peu  près  les  mêmes  facultés  intellectuelles  et 
morales  peuvent  sympathiser  et  n'ont  pas  de  raisons  pour  s'éloigner  l'un  de 
l'autre,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  classes  intelligentes  des  villes  où  les 
deux  sexes,  par  suite  de  la  prééminence  de  plus  en  plus  grande  de  l'homme, 
n'ayant  plus  les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentiments,  ni  les  mêmes  goAts,  ne 
peuvent  plus  se  comprendre  et  font  bande  à  part.  Depuis  longtemps  les  mo- 
ralistes ont  signalé  cette  scission  qui  s'opère  entre  les  deux  sexes  dans  h 
famille,  dans  les  réunions  d'hommes  et  de  femmes,  et  qui  s'accroît  d'année 
en  année. 

Si  maintenant,  au  lieu  de  comparer  les  deux  sexes  l'un  à  l'autre,  nous  com- 
parons les  hommes  entre  eux  et  les  femmes  entre  elles,  nous  trouvons  que  le 
sexe  masculin  est  plus  différencié  que  le  féminin.  Les  femmes  sont  plus  sem- 
blables entre  elles  que  les  hommes  ne  sont  semblables  entre  eux.  Que  Ton 
considère  la  taille,  la  couleur  des  cheveux,  la  force  musculaire,  la  voix,  les 
goûts,  les  idées  et  même  l'écriture,  on  trouve  chez  les  femmes  une  grande 
ressemblance  et  chez  les  hommes  une  grande  diversité. 

Cette  différence  de  variabilité  s'explique  par  ce  fait  que  la  femme  ayirt 
atteint  son  développement  entier  à  trente  ans  ne  présente  que  3o  degrés  de 
variation,  tandis  que  l'homme  pouvant  se  développer  jusqu'à  cinquaute  ans  ** 
présente  cinquante. 


Age.  —  H  y  a  plus  de  différenciation  parmi  tes  adultes  que  parmi  les 
fants  et  les  vieillards. 

Les  enfants  sont  tous  petits,  blonds,  faibles  de  corps  et  d'esprit.  Us  ont  *( 
même  tempérament  lymphatique  et  les  mêmes  facultés  morales  et  intell  ^ 
tue! les  inférieures. 

Les  vieillards  sont  également  tous  faibles  et  possèdent  les  mêmes  sentima*3' 
égoïstes  et  les  mêmes  idées  enfantines. 

Les  adultes,  au  contraire,  présentent  une  variation  extrême.  Entre  le  D*iJa 
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tant,  entre  le  faible  et  le  très  fort,  entre  l'idiot  et  l'homme  d'une  intelli- 
rapérieure,  il  existe  une  foule  de  degrés  intermédiaires  qui  marquent 

*  grande  différenciation. 

roula,  qui  est  très  fréquent  chez  les  enfants,  varie  de  ko  à  90  chez 
B.  Les  cheveux,  presque  toujours  blonds  chez  l'enfant,  varient  chez 
6  du  blond  le  plus  clair  au  brun  le  plus  foncé.  La  voix,  qui  est  naturel- 
,  aiguë  chez  l'enfant  et  qui  redevient  aiguë  chez  le  vieillard,  varie  chez 

*  du  ténor  à  la  basse. 

tifation.  —  Au  point  de  vue  physique  comme  au  point  de  vue  moral  et 
;Uiel,  la  différenciation  est  plus  grande  parmi  les  forts  que  parmi  les 
.  Tandis  que  les  faibles  sont  tous  à  peu  près  également  faibles,  les  forts 
it  se  diviser  en  assez  forts,  forls,  très  forts,  excessivement  forts.  De  même 
a  et  l'imbécillité  ne  comportent  pour  ainsi  dire  pas  de  division,  tandis 
otelligence  comprend  de  nombreux  degrés,  depuis  l'individu  d'une  intei- 

*  médiocre  jusqu'à  l'homme  de  génie. 

ne  manière  générale,  il  y  a  moins  de  différences  entre  les  idiots,  au  point 
'  du  sexe,  de  l'âge,  de  la  constitution,  qu'entre  les  gens  intelligents.  Les 
et  les  idiotes,  les  jeunes  idiots,  les  idiots  adultes  et  les  vieux  idiots,  les 
et  les  petits  idiots  sont  tous  également  idiots.  Au  point  de  vue  de  l'Âge,  les 
subissent  un  arrêt  de  développement  à  dix-huit  ans  comme  les  sau- 
et  passent  directement  de  la  jeunesse  à  la  vieillesse  sans  connaître  l'âge 

somme,  les  individus  se  ressemblent  dans  les  races  inférieures  et  dif- 
les  uns  des  autres  dans  les  races  supérieures.  Quand  on  connaît  un 
^Mandais,  00  peut  dire  que  l'on  connaît  tous  les  Néo-Hollandais.  Quand 
natt  un  Français,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'on  connaît  tous  les  Français, 
lue  les  Français  présentent  des  milliers  de  types  différents,  si  bien  qu'il 
possible  de  trouver,  dans  notre  pays,  deux  individus  se  ressemblant  ab- 
mt.  Ces  différences  sont  encore  accrues  par  la  variété  des  professions  qui , 
s  races  supérieures, exercent  inégalement  les  diverses  parties  du  corps: 
•es  supérieurs  et  inférieurs,  cerveau,  facultés  diverses,  etc.  De  l'aveu 
s  les  anthropologistes,  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  les  hommes 
néme  race  supérieure  qu'entre  des  hommes  de  diverses  races  inférieures, 
s,  la  capacité  crânienne,  d'après  les  recherches  de  M.  Broca,  s'accroft 
eotimètres  cubes  par  siècle;  mais  comme  le  minimum  de  capacité  est 
que  le  maximum  s'élève  constamment,  il  en  résulte  que  le  nombre  des 

jet  crâniennes  intermédiaires  devient,  dp  nlns  an   nlns  crrand.   et  mie. 
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manenl  entre  les  diverses  opinions  est  la  principale  cause  du  progrès  qui,! 
f instar  de  tous  les  mouvements,  se  compose  d'actions  et  de  réactions. 

Synthèse  générale.  —  L'étude  synthétique  de  la  différenciation  en  ethno- 
graphie conduit  aux  résultats  suivants  : 

Race.  —  Quel  que  soit  l'appareil  ou  l'organe  que  l'on  considère,  on  tram 
que  les  différences  anatomiques  et  physiologiques  qui  distinguent  les  divem 
races  humaines  sont  très  petites  à  la  naissance,  puis  s'accroissent  d'année  en 
année  pour  atteindre  leur  maximum  à  l'âge  adulte;  M.  Yerneau  Ta  très  bien  dé- 
montré pour  le  bassin,  par  exemple.  Les  adultes  européens  diffèrent  beaucoup 
plus  des  adultes  nègres  que  les  petits  blancs  ne  diffèrent  des  négrillons.  Pen- 
dant la  première  enfance,  les  hommes  civilisés  et  les  sauvages  sont  également 
anémiques,  faibles  et  dénués  d'intelligence.  Plus  tard,  tandis  que  les  seconds 
restent  débiles  et  inintelligents,  les  premiers  deviennent  de  plus  en  plus  vigou- 
reux et  intelligents.  Pendant  la  vieillesse,  les  hommes  des  races  supérieures 
subissent  une  perte  de  force  et  une  dégénérescence  intellectuelle  qui  les  rap- 
prochent de  nouveau  des  hommes  des  races  inférieures.  Les  différences  qui 
séparent  les  races,  faibles  aux  deux  périodes  extrêmes  de  la  vie,  atteignent 
donc  leur  maximum  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  et  ce  maximum  contf- 
pond  parfaitement  au  maximum  de  l'évolution  de  l'individu. 

Cette  différenciation  suivant  les  races  pourrait  être  représentée  au  moyen 
de  deux  courbes  concentriques  figurant  :  l'une,  la  plus  élevée,  l'évolution  des 
races  supérieures;  l'autre,  l'évolution  des  races  inférieures.  Ces  deux  courbes, 
d'abord  confondues  à  leur  point  de  départ,  s'écarteraient  de  plus  en  plus  jusqu'à 
quarante-cinq  ans,  puis,  à  partir  de  cinquante,  se  rapprocheraient  de  plus  en 
plus  pour  se  confondre  de  nouveau  à  leur  point  d'arrivée. 

Sexe.  —  Les  différences  anatomiques  et  physiologiques  qui  distinguent  les 
deux  sexes  l'un  de  l'autre,  et  qui  assurent  la  prééminence  de  l'homme  sur  U 
femme,  sont  presque  nulles  à  la  naissance,  s'accroissent  d'année  en  année 
jusqu'à  quarante-cinq  ans,  puis  diminuent  à  partir  de  quarante-cinq  ans  pou*" 
redevenir  presque  nulles  pendant  la  vieillesse.  Ces  différences  portent  sur  le* 
fonctions  végétatives  (absorption  d'oxygène,  excrétion  d'acide  carbonique  et» 
durée,  pouls,  etc.)  et  surtout  sur  les  fonctions  animales  (force  musculaire  * 
intelligence).  Prenons  la  taille,  par  exemple  :  au  moment  de  la  naissance,  le^ 
garçons  ont  un  centimètre  de  plus  que  les  filles.  Plus  tard,  l'homme  adulte 
a  13  centimètres  de  plus  que  la  femme.  En  vieillissant,  l'homme  perd  plu» 
de  sa  taille  que  la  femme,  ce  qui  diminue  la  différence  existant  à  ce  point 
de  vue  entre  les  deux  sexes. 

En  ce  qui  concerne  le  poids  du  cerveau,  d'après  M.  Broca,  la  différence  de 
poids  en  faveur  du  cerveau  masculin,  qui  est  de  7  p.  0/0  de  vingt  et  un  à  trente 
ans,  s'élève  à  1 1  p.  0/0  de  trente  et  un  à  quarante,  puis  s'abaisse  à  10  p.  0/0  de 
quarante  et  un  à  cinquante  et  à  8  p.  0/0  de  cinquante  et  un  à  soixante.  Ces  diffé- 
rences anatomiques  entraînent  des  différences  intellectuelles  et  morales  qui 
expliquent  pourquoi,  dans  les  sociétés  supérieures,  les  deux  sexes,  après  avoir 
confondu  leurs  jeux  pendant  l'enfance,  se  séparent  intellectuellement  pendant 
l'âge  mûr  et  se  rapprochent  de  nouveau  pendant  la  vieillesse. 
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me  la  différenciation  selon  les  races,  la  différenciation  selon  les  sexes 
it  donc  être  figurée  au  moyen  de  deux  courbes  concentriques  représen- 
tée, la  plus  élevée,  révolution  du  sexe  masculin;  l'autre,  l'évolution  du 
minin.  Ces  deux  courbes,  d'abord  confondues  à  leur  point  de  départ, 
(raient  de  plus  en  plus  jusqu'à  quarante-cinq  ans,  puis,  à  partir  de  cin- 
»  te  rapprocheraient  de  plus  en  plus  pour  se  confondre  de  nouveau  à 
tint  d'arrivée. 

—  La  conrbe  inférieure  dont  je  viens  de  parler  et  qui  représente  l'évo- 
des  races  inférieures  et  de  la  femme  représente  aussi  le  degré  inférieur 
tion  qui  caractérise  l'enfant  et  le  vieillard.  Au  contraire,  la  courbe  su- 
ie représente,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'évolution  de  l'adulte  appar- 
aux races  supérieures  et  au  sexe  masculin.  ■  -"<"«' 

tkution.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  les  différences  analomiques  et  phy- 
jues  qui  distinguent  les  hommes  au  point  de  vue  de  la  constitution,  et 
il  la  prééminence  des  forts  sur  les  faibles,  sont  nulles  ou  presque  nulles 
issance,  s'accroissent  d'année  en  année  jusqu'à  quarante-cinq  9ns,  puis 
ent  de  plus  en  plus  à  partir  de  cinquante,  pour  redevenir  presque  nulles 
•s  de  la  vieillesse. 

)  différenciation  suivant  les  constitutions  peut  donc  encore  être  figurée 
en  de  deux  courbes  concentriques  représentant:  Tune,  la  plus  élevée, 
ion  des  forts;  l'autre,  l'évolution  des  faibles.  Ces  deux  courbes,  d'abord 
lues  à  leur  point  de  départ,  s'écartent  de  plus  en  plus  jusqu'à  quarante- 
s,  puis,  à  partir  de  cinquante,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  pour  se 
Ire  de  nouveau  à  leur  point  d'arrivée. 

anime,  les  différences  anatomiques  et  physiologiques  qui  distinguent  les 
les  sexes,  les  âges,  les  constitutions,  et  assurent  la  prééminence  des 
jpérieures  sur  les  inférieures,  du  sexe  masculin  sur  le  féminin,  des 
sur  les  enfants  et  les  vieillards,  des  forts  sur  les  faibles,  sont  nulles 
que  nulles  à  la  naissance,  s'accroissent  d'année  en  année  jusqu'à  qua- 
nq  ans,  puis  diminuent  de  plus  en  plus  à  partir  de  cinquante,  pour 
ir  presque  nulles  ou  nulles  au  cours  de  la  vieillesse. 
i  différenciation  anatomique  et  physiologique  peut  donc  être  figurée  au 
de  deux  courbes  concentriques  représentant  :  l'une,  la  plus  élevée, 
ion  des  races  supérieures,  de  l'homme,  de  l'adulte,  du  fort;  l'autre, 
ure,  l'évolution  des  races  inférieures,  de  la  femme,  del'enfant,  du  vieil- 
1  faible.  Ces  deux  courbes,  d'abord  confondues  à  leur  point  de  départ, 
nt  de  nlus  en  nlus  l'une  do  l'autre  iusnu'à  nuarante-cina  ans.  nuis,  à 
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plus  avancés  en  évolution  que  les  individus  formant  le  groupe  inférieur.  Ds 
sont  plus  nourris,  c'est-à-dire  qu'ils  absorbent  plus  d'oxygène  et  d'aliments, 
excrètent  plus  d'acide  carbonique  et  d'urée, ont  une  température  plus  élevée,  etc. 
Ils  sont  plus  forts  et  plus  intelligents,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  les  muscles  plus 
développés  et  plus  puissants,  ainsi  que  le  constate  le  dynamomètre,  le  crâne 
plus  capace,  le  cerveau  plus  volumineux.  Le  langage  populaire  tient  compte 
de  la  différenciation  entre  les  sexes,  quand  il  oppose  le  sexe  fort  au  sexe  faible. 
Si  l'on  voulait  généraliser  cette  opposition  entre  la  force  et  la  faiblesse,  on 
pourrait  dire  que  le  groupe  supérieur  comprend  tous  les  forts  (races  fortes, 
sexe  fort,  âge  fort,  constitution  forte),  tandis  que  le  groupe  inférieur,  an  con- 
traire, comprend  tous  les  faibles  (races  faibles,  sexe  faible,  âges  faibles,  con- 
stitution faible). 

Ces  deux  groupes  supérieur  et  inférieur  sont  tellement  distincts,  opposés  et 
antagonistes,  que  leur  fusion  est  impossible.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le 
fonctionnement,  par  exemple,  en  exerçant  également  les  divers  appareils  et 
organes,  rétablirait  l'égalité  physique  et  intellectuelle  entre  les  races,  entre  les 
sexes,  entre  les  constitutions.  Au  contraire,  d'après  mes  recherches,  le  fonc- 
tionnement accroît  encore  les  différences  que  nous  avons  constatées  entre  les 
races,  les  sexes,  etc.,  en  augmentant  la  prééminence  des  races  supérieures  sur 
les  inférieures,  de  l'homme  sur  la  femme,  du  fort  sur  le  faible;  eu  un  mot, 
du  groupe  supérieur  sur  le  groupe  inférieur.  On  comprend  d'ailleurs  que  k 
groupe  supérieur,  étant  plus  perfectible  que  l'autre,  bénéficie  davantage  do 
fonctionnement. 

On  aura  beau,  par  exemple,  soumettre  à  la  même  éducation  un  petit  Néo- 
Hollandais  et  un  jeune  Français,  ce  dernier  conservera  sa  supériorité  qui  sert 
même  accrue  en  ce  sens  qu'il  y  aura  plus  de  différence  entre  un  Français  et 
un  Néo-Hollandais  éduqués  qu'entre  un  Néo-Hollandais  et  un  Français  n'ayant 
pas  reçu  d'éducation. 

Cela  tient,  comme  je  l'ai  dit,  à  ce  que  les  races  supérieures  sont  plus  per- 
fectibles que  les  inférieures. 

Au  point  de  vue  du  sexe,  dans  les  écoles  mixtes  où  les  deux  sexes  reçoivent 
la  même  éducation  jusqu'à  quinze  ans,  les  instituteurs  observent  qu'à  partir 
de  douze  ans,  les  filles  ne  peuvent  plus  suivre  les  garçons.  Nous  ne  marchons 
donc  pas  vers  l'égalité  des  sexes  rêvée  par  certains  philosophes. 

De  même,  l'éducation,  bien  loin  de  rétablir  l'égalité  entre  le  jeune  idiot  et 
Tentant  intelligent,  ne  fait  qu'accroître  la  prééminence  de  ce  dernier  sur  te 
second  moins  perfectible  que  lui.  L'égalité  intellectuelle,  désirée  par  certain* 
philosophes  et  qui  existe  chez  les  races  primitives  et  sauvages,  tend  donc  à  dis— 
paraître  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  qui  assure  définitivement  la  supré- 
matie des  gens  intelligents. 

Mais  si  différents  que  les  deux  groupes  supérieur  et  inférieur  que  j'ai  dé- 
terminés soient  l'un  de  l'autre,  ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  individus  qui 
occupent  les  degrés  intermédiaires  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  deux. 
groupes  ou  tenant  le  milieu  entre  les  deux,  c'est-à-dire  représentant  l'état 
moyen  de  nutrition  et  d'évolution. 

Considérons  les  races,  par  exemple.  Entre  les  supérieures  très  fortes  et  très 
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nies  et  les  inférieures  faibles  et  idiotes,  il  existe  des  races  moyennes 
lisent  l'état  moyen  au  point  de  vue  de  la  force  et  de  l'intelligence. 
liste  point  normalement  d'intermédiaires  entre  les  deux  sexes  chei  f  es- 
imtine.  Cependant  les  hermaphrodites  et  les  eunuques  peuvent  être 
*és  comme  tenant  le  milieu  entre  le  sexe  fort  et  le  sexe  faible. 
oint  de  vue  de  l'âge,  il  existe  deux  âges  situés,  l'un  entre  l'enfance  et 
alte,  l'autre  entre  l'âge  adulte  et  la  vieillesse,  et  réalisant  l'état  moyen 
ition  et  d'évolution.  Entre  l'enfant  faible  et  l'homme  fort  se  place  natu- 
nt  l'adolescent  dont  la  constitution  est  moyenne.  De  même,  entre 
e  de  cinquante  ans  et  le  vieillard  débile  se  place  l'homme  mûr  de 
t  à  soixante-dix  ans,  dont  la  constitution  moyenne  se  rapproche  de 
>  l'adolescent. 

oint  de  vue  de  la  constitution,  entre  les  forts  et  les  faibles,  se  trouvent 
lement  les  moyens. 

tourrait  donc  tracer,  entre  les  deux  courbes  concentriques  que  j'ai  sup- 
et  qni  représentent  l'une  le  groupe  supérieur,  l'autre  le  groupe  infé- 
ne  courbe  moyenne  située  à  égale  dislance  des  deux  autres,  et  repré- 
l'état  moyen  de  nutrition  et  d'évolution  qui  caractérise  un  troisième 
comprenant  les  races  moyennes,  les  hermaphrodites,  les  eunuques, 
lescents,  les  hommes  mûrs,  les  moyens. 

li  tenu  à  parler  de  cet  état  moyen ,  c'est  qu'il  joue  un  rôle  considé- 
i  pathologie  et  même  à  l'état  normal  en  sociologie.  Les  différences  ana- 
es  et  physiologiques  que  j'ai  signalées  entre  les  deux  groupes  supérieur 
ieur  entraînent  des  différences  pathologiques.  Le  groupe  supérieur  est 
par  certaines  maladies,  comme  la  goutte,  par  exemple,  qui  épargnent 
pe  inférieur.  Au  contraire,  le  groupe  inférieur  est  frappé  par  certaines 
s  qui  ne  frappent  pas  ou  frappent  moins  fréquemment  et  moins  gra- 
le  groupe  supérieur.  Telles  sont  l'anémie,  la  phtisie,  etc. 
it  aux  moyens,  ils  échappent  à  la  fois  aux  maladies  qui  frappent  gè- 
lent les  forts  et  à  celles  qui  frappent  spécialement  les  faibles.  Les  épidé- 
omme  la  peste  de  Marseille,  par  exemple,  emportent  les  forts  et  les. 
et  épargnent  les  moyens.  Il  serait  facile  de  prouver  que  l'état  moyen, 
le  plus  favorable  en  biologie,  est  aussi  le  plus  favorable  en  sociologie, 
osi  que,  dans  les  concours,  dans  les  académies,  etc.,  ce  ne  sont  pas 
s  les  plus  forts  qui  arrivent  les  premiers,  mais  souvent  les  moyens, 
îoyen  est  si  bien  la  condition  même  du  succès  que  le  mot  moyen  vient 
ment  de  là.  D'ailleurs,  nous  sommes  probablement  ici  en  présence  d'une 
érale.  C'est  ainsi  qu'en  mécanique,  par  exemple,  le  meilleur  et  même 
moyen  de  fermer  une  porte,  c'est  de  la  pousser  ni  trop  violemment, 
faiblement,  mais  avec  une  force  moyenne. 

eveux  pas  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet,   qui  est  autant  difficile 
loi  qu'il  a  dû  être  aride  pour  vous.  Je  m'estimerais  très  heureux  si  j'avais 
s  convaincre  de  l'importance  et  du  rôle  immense  joué  par  la  différen- 
en  biologie  en  général  et  en  ethnographie  en  particulier. 

li  Pr£sidbrt.  Si  personne  ne  demande  la  parole  au  sujet  de  la  lecture 
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que  le  Congrès  vient  d'entendre  avec  intérêt,  nous  passerons  à  un  autre  mé- 
moire. 

La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  adjoint  pour  la  communication  d'une  étade 
de  M.  Guillien  sur  la  civilisation  des  peuples  nègres. 


LES  VILLES  NEGRES  ET  LEUR  COMMERCE, 

PAR  M.  GUILLIEN. 

Celui  qui  parcourt  les  pays  des  Nègres  est  frappé  de  la  grandeur  des  vides, 
qui  provient  tout  à  la  fois  d'une  étendue  considérable  de  territoire  et  (Toi 
nombre  vraiment  étonnant  d'habitants.  Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  croire 
que  l'importance  commerciale  est  en  raison  de  l'étendue  du  territoire  et  du 
nombre  des  habitants,  mais  il  n'en  est  rien.  Quelle  est  donc  la  raison  de  cette 
infériorité  du  commerce  dans  ces  villes  immenses?  On  en  trouve  l'expiiez 
tion  dans  le  peu  de  sûreté  que  Ton  rencontre  généralement  dans  les  pays  «ta 
Nègres  et  dans  leurs  guerres  continuelles.  Les  saisons  y  sont  aussi  pour  beau- 
coup. Toutes  ces  villes  sont  cependant  commerçantes;  mais  encore  le  com- 
merce y  dépend-il  surtout  du  nombre  des  étrangers  qui  visitent  ces  régions  W. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  question,  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur 
l'état  de  la  population  de  ces  contrées.  Dans  le  royaume  de  Bornou,  on  trtrâve 
beaucoup  de  villes  de  10,000  à  3o,ooo  habitants  W.  La  population  deKino 
et  de  Zaria  a  été  taxée  par  M.  Clapperton  W  à  &o,ooo  ou  5o,ooo  habitants. 
Rabat,  située  sur  les  bords  du  fleuve  du  Niger,  renferme  à  peu  près  le  même 
nombre  d'habitants  <*>.  Bénin,  qui  est  entourée  par  un  fossé  qui  a  plaide 
30  mètres  de  largeur  et  autant  de  profondeur,  renferme  80,000  habitante.. 
Tombouctou,  qui,  d'après  Abd-Salam-Shabeeny  {b\  ne  compterait  guère  que 
&o,ooo  habitants,  parmi  lesquels  10,000  étrangers  venant  principalement  de 
Fez  et  du  Maroc,  était,  dans  un  temps  peu  éloigné  de  nous,  bien  plus  con- 
sidérable. Néanmoins ,  il  résulte  des  rapports  des  voyageurs  qui  ont  parcouru 
ces  contrées,  ces  dernières  années,  que  cette  ville  n'a  pas  aujourd'hui  une 
plus  grande  importance  que  d'autres  grandes  villes  qui  sont  des  centres  de 
commerce  importants.  Suivant  feu  M.  le  professeur  Henri  Barth,  la  ville  A* 
pas  plus  de  i3,ooo  habitants  résidants  et  5, 000  à  10,000  étrangers  <*).  Le* 
murailles  qui  entouraient  la  ville  sont  complètement  en  ruines.  Les  ruesso*1* 
faites  de  sable  durci;  quelques-unes  possèdent,  dans  le  milieu,  un  canal  po**r 

•1:  G.  Richardson,  Narrative  of  a  mission  to  Central  Africa,   i85o-i85i  (Londoo,  i85^)' 

P-  79- 

W   Tagebuch  seine  ztreiten  Reise  nebtt  dem  Tagebuchê  der  R.  fonder  Thuner,  i83o. 

W  Ce  travail  a  été  composé  à  t'aide  de  documents  en  partie  inédits  et  provenant  des  trchi  *r* 
de  la  Société  d'Ethnographie. 

*4'  Laird  and  Oldfuld,  Narrative  of  an  expédition  into  the  interior  of  A/rica,  1 8  5  ci  - 1 8  5  /1  (Londoo 
1807),  t.  II,  p  85. 

W  Account  of  Timbuctoo  and  Houra,  by  Jackson  (London,  1 8so). 

W  Voir  t.  IV,  p.  /187,  el  le  plan  de  cette  ville. 
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ent  des  eaux.  Elle  possède  trois  mosquées,  deux  places,  une  petite 
îs  grande  où  se  tient  le  marché,  comme  toutes  les  villes  d'une  cer- 
[K>rtance  dans  le  pays  des  Nègres.  Dans  les  villages,  au  contraire, 
affaires  publiques»  on  trouve  une  place  libre,  avec  une  maison  dans 
se  tient  une  sorte  de  juge  de  paix.  Cette  maison  ne  consiste  souvent 
s  un  toit  appuyé  sur  des  pilotis  posés  sur  un  plancher  peu  élevé, 
amble  la  cour  de  justice;  là  s'engage  une  conversation  générale; 
>n  assigne  leurs  demeures  aux  étrangers.  L'ancienne  ville  de  Bornou 
t  portes  et  était  entourée  d'une  muraille  épaisse  haute  de  i4  mètres; 
Le  ville  n'avait  pas  de  rues  régulières  (1),  et  il  est  très  vraisemblable 
purification  des  immondices  était  abandonnée  aux  vautours,  ainsi  que 
trave  très  souvent  dans  les  villes  africaines. 

le  Yarriba,  presque  toutes  les  villes  ont  des  murailles  basses  et  des 
*  peu  profonds;  mais  on  rencontre  aussi ,  dans  certaines  villes,  des  mu- 
lubies  et  triples  qui  mesurent  jusqu'à  k  milles  allemands  d'étendue , 
Iaos  le  Yaouri.  Dans  l'Afrique  occidentale,  certaines  populations  en- 
leurs  villes  de  palissades  ou  les  ferment  avec  des  murailles  de  terre 
iques  qui,  pendant  la  saison  des  pluies,  sont  couvertes  d'un  petit  toit 

Erantir  des  intempéries  de  la  saison;  pendant  la  nuit,  les  habitants 
t  portes.  Comme  les  Foulahs,  ils  bâtissent  des  petites  fortifications, 
ùJles  flanquées  de  tours  et  de  canardières W. 

i  rencontre  de  fortifications  avec  des  angles  pointus  et  des  murailles 
aisseur  de  plus  d'un  mètre  (3)  que  dans  le  Bondou  et  dans  le  Bam- 
urmi  les  places  qui  étaient  le  plus  fortifiées,  mentionnées  par  Mungo- 
nous  citerons  la  capitale  du  Fouladou,  et  plus  loin  Bangassi.  Ce  sont 
ières  villes  qui  aient  été  entourées  d'un  fossé  d'une  profondeur  de 
,  circonscrit  lui-même  par  trois  murailles  parallèles,  dont  deux  hautes 
res ,  et  l'autre  d'une  élévation  de  1 6  mètres. 

ïgres  ne  s'occupent  guère  de  creuser  des  puits  ni  de  jeter  des  ponts 
ivières.  Cependant  M.  Mollien^  trouva,  dans  le  pays  des  Yolofs,  des 
ne  profondeur  de  trente  brasses  et  d'une  circonférence  de  vingt 
Ce  voyageur  ne  peut  donner  aucun  renseignement  sur  les  instruments 
\  à  ces  travaux.  On  croyait  savoir  que  le  propriétaire  prélève  un  impôt 
ens  qui  viennent  puiser  à  ce  puits. 

nits  semblables,  mais  creusés  avec  beaucoup  plus  de  soin  et  pourvus 
ement,  à  la  partie  supérieure,  d'une  garniture  en  bois,  se  rencontrent 
territoires  de  Bondou  et  de  Bambara. 


?roe§edmg$  oj  the  Association  for  promoting  the  dUcovering  the  interior  qf  ÂJrica; 

m  reûe  beschreibungen ,  t.  V,  p.  339;  Ledyard  et  Lucas,  Voyagé  en  Afrique,  trad.  par 

(Paris,  1806),  p.  180. 

Winterbottom,  p.  131;   Gray  and   Dochard,   Travelê  in  Weet  AJrica,   1818-1891 

i8a5). 

[aard,  t.  II,  p.  1 65. 

tième  voyage,  p.  aa5  à  afia. 

t  m  dot  MittA  vou  AJrica,  an  die  queUen  det  Sénégal  und  Gambia,  1818  (Woimar, 

*7- 
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Quelques  voyageurs  mentionnent  une  route  large  de  &  mètres,  tracée  u 
milieu  d'un  pays  marécageux  M. 

On  trouve  des  ponts  dans  le  pays  des  Mandingues.  Dans  son  deuxième 
voyage,  Mungo-Park  nous  donne  la  description  d'un  de  ces  ponts  et  nous  en  i 
rapporté  un  fac-similé.  M.  Caillé  (2)  lui  assigne  une  longueur  de  &o  à  45  pu 
sur  6  ou  7  de  large.  De  nombreux  voyageurs  mentionnent  Fexislence  de  prâti 
semblables  sur  le  fleuve  de  Tingalinta &\  sur  une  branche  du  fleuve  Nûnei  it 
dans  le  pays  de  Yarriba^;  M.  Duncan  raconte  que  rétablissement  des  poats 
suspendus  est  généralement  répandu  dans  le  royaume  de  Dahomey  et  dam 
les  pays  voisins. 

Un  de  ces  ponts  attire  surtout  notre  attention;  il  a  3oo  pas  de  longueurs! 
se  compose  de  branchages  artistement  tressés. 

Creuser  des  puits,  construire  une  route  au  milieu  de  marais,  jeter  des  pooli 
sur  des  rivières,  tout  cela  dénote  une  très  grande  habileté  de  mains  chei  ki 
Nègres.  Pour  s'en  pénétrer  davantage  encore,  nous  n'avons  qu'à  lire  le  livre  de 
M.  Golberry,  dans  lequel  il  nous  donne  de  curieux  détails  sur  la  fabrication  de 
différents  objets  de  quincaillerie  avec  un  couteau  de  forte  dimension,  uniqae 
instrument  dont  ils  disposent.  Les  Nègres  de  la  côte  du  Nord  sont  beaucoup 
plus  adroits  que  ceux  de  l'Ouest,  mais  ils  ont  moins  de  force  muscultin. 
Plus  habiles  dans  les  arts  mécaniques,  les  premiers  savent  arranger  leur  rie 
d'une  manière  plus  commode  que  les  autres,  grâce  au  commerce  fréqmt 
qu'ils  ont  avec  les  Européens  sur  lesquels  ils  se  règlent  en  général.  Une  gnnde 
preuve  de  leur  habileté,  c'est  qu'ils  savent  très  bien  préparer  le  platine (5).  Snrk 
fleuve  Gabon,  il  y  a  des  indigènes  qui  ont  acquis  une  telle  expérience  qa% 
savent  remonter,  après  les  avoir  démontées,  et  même  réparer,  les  montres 
importées  par  les  Américains^.  Chose  singulière!  dans  leurs  échanges  com- 
merciaux, ce  que  les  Nègres  aiment  le  plus  à  se  procurer  sont  des  choses  de 
moindre  importance,  telles  que  du  savon,  de  la  poudre  et  du  miel,  enfin  duiel 
qu'ils  regardent  comme  un  objet  de  la  plus  grande  valeur.  Comme  industrie, 
on  cite,  en  première  ligne,  les  travaux  de  fer  et  d'or,  les  lisseries  et  les  tein- 
tureries. Le  savon  est  préparé  dans  le  pays  des  Mandingues  comme  dam 
le  Kordofan  <7). 

Le  savon  fabriqué  dans  le  pays  de  Bornou  est  mauvais  M  ;  celui  des  cftte* 
de  Guinée  est  le  meilleur  W. 

W  Raffenei,  Voyagé  dans  V Afrique  occidentale,  1 843-1 8 4 4  (Paris,  1 846),  p.  &56-46o;  CaiW 
Journal  d'un  voyage  à  Tombouctou  et  àJenné,  1896-1838  (Paris,  i83o),  t.  II,  p.  n4,  i3" 
176,  etc. 

(»  Tome  I,  p.  3  a  h  et  suiv. 

(»)  Gray  and  Dochard. 

W  Voir  les  frères  Lander,  1. 1,  p.  10.  —  Nous  mentionnerons  aussi,  à  ce  sujet,  le  voyage 
M.  Douville  au  Congo  et  dans  l'Afrique  équinoxiale  (  i8a8-i83o). 

<*)    Voyage  dans  l'Afrique  centrale  (  1 8/i5) ,  t.  II ,  p.  909. 

U)   Pour  plus  de  détails,  voir  f  Histoire  générale  des  royaumes  du  monde,  t.  III,  p.  H6h. 

(7;  Voir  YVilson,  Western  Africa,  intohistory,  condition  and  prospect*,  p.  96g. 

(*'  Caillé,  Journal  d'un  voyage  à  Tombouctou  etàJenné,  1 896-1 898  (Paris,  1 83o),  t.  II,  p.  : 

<*)  Denham ,  Oapperton  and  Oudney,  Narrative  of  trade  in  Central  Africa ,  1829-18*6  (9° 
Londres,  1896),  t.  Il, p.  1 56;  Bosmann,  Viaggio  in  Guinea  (Vcnezia,  1759),  t.  III,  p.  *8p,— 
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*  parait  pas,  ils  dansent  et  parcourent  volontiers  les  champs  à  ce  genre 
ère.  La  pondre  indigène  préparée  avec  du  nitre  se  trouve  sur  le  marché 
té.  Les  habitants  du  Bambara  fontleur  poudre  eux-mêmes,  ainsi  que  dans 
bouk,  dans  le  Yaouri,  sur  le  fleuve  du  Niger  et  dans  quelques  parties  de 
l;  dans  ces  pays,  la  poudre  est  broyée  et  non  moulue^. 
îculture  est  en  grand  honneur  chez  les  peuples  mandingues,  bien 
présente  de  nombreuses  imperfections (5).  Les  habitants  du  pays  de 
i  se  livrent  aussi  avec  ardeur  à  l'élève  des  abeilles (6). 
tranche  du  commerce  la  plus  considérable  est  celle  du  sel ,  car,  suivant 
le  d'Ibn-Batoulah,  le  sel  a  la  valeur  que  l'or  et  l'argent  ont  ailleurs 
sancoup  de  parties  de  l'Afrique  ^.  Plusieurs  peuplades  l'obtiennent  par 
ration  de  Feau  de  mer. 

s  le  Bornou,  dont  les  habitants  ignoraient  encore  l'existence  du  sel  il  y  a 
es  années (8>,  on  le  prépare,  sur  les  rivages  du  lac  de  Tchad  et  dans  les 
»  voisines,  &  l'aide  des  cendres  des  plantes,  par  le  détrempement  et  par 
fomption  pendant  la  cuisson;  on  se  sert  aussi  de  la  fiente  de  taureau^. 
de  peuples  nègres  connaissent  la  fonte  du  fer.  Dans  l'Afrique  occiden- 
s  Mandingues  semblent  être  les  seuls  qui  connaissent  cet  art.  Nous  allons 
ier  la  manière  que  l'on  emploie,  dans  le  Kouranko  et  le  Bambara,  pour 
ique  de  la  fonte  de  fer.  On  creuse  un  trou  et  l'on  construit  un  poêle 
ique  on  en  forme  d'entonnoir,  qui  a  une  hauteur  de  3n,5o  à  k  mètres. 
le  est  percé,  en  dessous,  d'un  certain  nombre  de  trous.  Dans  l'intérieur, 
erpose  plusieurs  couches  de  pierre,  de  charbon  et  de  bois,  et  l'on  met  le 
tout.  Dans  le  Kouranko,  on  se  sert,  pour  alimenter  le  feu,  d'un  souf- 

dyard  et  Lucas,  Voyage*  en  Afrique,  Irad.  par  Lallemant  (Paris,  i8o4),  p.  18 b. 
illé,  ouwr.  cit.,  t.  II,  p.  ao3. 

rarad,  GemâUe  vonder  Ruetevon  Guinea,  1805-1809  (Weimar,  i8sâ),  p.  906;  Dun- 
w  w  Weet  A/rica,  i845;  Caillé,  Journal  d'un  voyagea  Tombouctou  et  àJenné,  1896-1898 
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flet  qui  consiste  en  un  tuyau  de  fer  et  en  des  peaux  que  Ton  ouvre  et  Ton  ferme 
au  moyen  de  deux  manches  en  bois.  La  plus  grande  quantité  de  poêles  htoti 
de  cette  sorte  se  trouvent  dans  le  territoire  de  Bambara(1). 

Duncan(2)  nous  donne  la  description  de  semblables  fourneaux  dans  le  nord 
du  royaume  de  Dahomey,  sous  le  1  ie  degré  de  latitude  septentrionale.  La  pré- 
paration du  fer  parait  être  plus  imparfaite  dans  l'Afrique  orientale  que  dam 
l'Afrique  occidentale  ^. 

Dans  le  sud  de  Kordofan,  il  y  a  des  mines  droites  creusées,  qui  ont  un  iOr 
mètre  de  &  à  5  mètres  et  une  profondeur  de  i  o  mètres.  Ici  Ton  procède  d'une 
façon  toute  autre  :  la  fonte  s'accomplit  dans  un  trou  conique  dont  le  diamètre 
le  plus  grand  est  de  12  à  ti  mètres;  on  remplit  d'un'  mélange  de  charbon  de 
bois  et  d'airain  ;  on  met  le  feu  et  on  conserve  la  masse  enflammée  au  moyen 
d'un  soufflet  placé  en  dedans  et  formé  d'un  tuyau  courbé  et  d'une  jatte  ronde 
en  argile  sur  laquelle  est  fortement  tendue  une  peau. 

On  ignore  encore,  jusqu'à  présent,  si  les  Nègres  ont  appris  des  Foulahs  Tait 
de  travailler  les  métaux,  ce  qui  est  peu  vraisemblable. 

Les  fosses  de  fer  d'Angola  sont  tombées  en  décadence  complète,  par  l'avidité 
et  les  tromperies  des  Portugais  et  non  parla  paresse  des  Nègres,  ainsi  que  l'ont 
prétendu  quelques  voyageurs.  Les  Serrakolets,  en  Sénégambie,  connaissent  par- 
faitement l'art  de  fabriquer  le  fer  et  de  le  forger  <*). 

Il  y  a  des  pays  où  cette  industrie  n'est  pas  en  honneur  :  c'est  dans  les  con- 
trées où  les  travailleurs  ont  été  très  souvent  considérés  comme  sorciers  et  où 
ils  forment  une  caste  particulière.  Il  en  est  de  même  dans  beaucoup  de  contrées 
des  côtes  de  la  Guinée. 

Les  plus  jolis  ouvrages  fabriqués  par  les  nègres  de  la  côte  d'Or  sont  des 
objets  dorés,  des  serrures  de  fer  pour  les  portes  et  les  coffres  (*).  Dans  le  terri- 
toire de  Widah,  il  y  a  principalement  des  armuriers  très  capables,  et  ils  s'en- 
tendent parfaitement  à  la  réparation  des  fusils.  On  nous  raconte^  qu'il  y  a 
dans  le  district  de  Haoussa  des  fusils  et  de  la  poudre,  produits  du  travail  indi- 
gène. M.  Landolphe(7)  rapporte  que,  dans  Bénin,  ou  travaille  très  arlistement 
le  fer  et  le  cuivre.  On  récompense  les  ouvriers  les  plus  habiles  en  leur  con- 
cédant des  titres  de  noblesse (8). 

Un  village,  au  delà  du  Grand-Bassani,  jouit  d'une  grande  réputation ,  à  cause 
de  ses  travaux  de  fer;  il  est  nommé,  pour  cette  raisou,  la  patrie  des  forgerons 
de  l'Afrique  entière.  Les  Timmaines ,  au  contraire,  se  trouvent  à  un  degré  tout 
à  fait  inférieur;  ils  ignorent  complètement  l'art  du  forgeron  et  connaissent  à 
peine  l'art  de  tisser. 


(l)  Mungo-Park,  t.  II,  p.  Ao;  Laing,  p.  169  et  planche;  Caille,  ouvr.  cit.,  1. 1,  p.  2170,  t.  Il 
p.  1/19;  Raffenel,  Nouveau  voyagé,  t.  I,  p.  56. 

«  Reitein  WeitAfrtca,  i865-i868,  t.  II,  p.  190. 

W  Bussegger,  i835-i84i  (SLattgard,  i863),  t.  Il,  p.  389. 

w  Mollien,  p.  a  a  5. 

•■'  UAuslana,  année  i856,  p.  9093. 

f>  Abd-Salam-Shabeeny,  Account  ofTimbuctoo,  by  Jackson  (London,  18:20),  p.  hà. 

(7)  Mémoires  contenant  l'histoire  de  ses  voyages  (Paris,  i8a3),  t.  II,  p.  69. 

(*;  Hutton,  A  voyage  into  A/rica  (London,  1831). 
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Dans  les  royaumes  plus  grands,  du  Nord,  l'industrie  du  fer  est,  en  général, 
à  la  même  hauteur  et  même  à  un  degré  supérieur  que  dansies  pays  méridionaux. 
Dans  le  district  de  Ouadey,  l'industrie  n'a  pas  une  grande  étendue  :  le  fer  est 
employé  à  fabriquer  des  armes  et  des  instruments  de  labour;  cependant  quelques 
pègres  païens  fournissent,  au  sud  de  Ouadey  et  de  Darfour,  des  travaux  de  fer 
excellents (1).  M.  le  professeur  Barth  W  a  trouvé,  dans  Agadès,  des  objets  en  fer 
forgés  d'une  remarquable  finesse.  Les  ornements  appliqués  à  ces  objets  par 
les  Nègres  ressemblent  à  ceux  que  les  habitants  du  centre  de  l'Espagne  ont  l'ha- 
bitude de  faire  figurer  sur  leurs  poignards. 

Le  travail  de  la  poterie  existe  chez  les  Nègres,  surtout  dans  le  Haussa  ;  mais 
les  poteries  qu'ils  fabriquent  sont  tout  à  fait  d'une  qualité  inférieure.  Sur  la 
rite  d'Or,  on  trouve  des  pots  en  terre  cuite  au  feu.  Les  Bullames  appliquent 
va  les  poteries  une  espèce  de  vernis  qui  les  rend  imperméables. 

ABagUami  et  à  Bornou,  il  existe  des  teintureries  d'indigo,  mais  elles  sont 
in  mains  des  étrangers (3). 

Les  travaux  en  cuir  atteignent  une  certaine  supériorité  chez  les  habitants  du 
Bambara.  Dans  le  Darfour,  pays  où  régnent  un  certain  luxe  et  une  industrie 
pin  active  que  dans  le  Ouadey,  la  tannerie  est  assez  en  honneur. 
f        A  Agadès,  les  travaux  en  cuir  sont  faits  par  des  femmes,  excepté  les  tra- 
itai de  sellerie  qui  reviennent  aux  hommes (4). 
[         Dans  le  Kouranko  et  au  Congo,  les  hommes  se  réservent  les  travaux  de 
coQtareet  de  tissage ®.  Dans  le  pays  des  Mandingues,  les  hommes  tissent  l'étoffe 
L      de  coton  et  les  femmes  la  teignent.  Les  ouvrages  sortis  des  tisseries  des  Yolofs 
K      sont  pins  fins  que  les  étoffes  dont  nous  venons  de  parler.  Les  tisseurs  du  pays 
des  Serrakolets  sont  bien  supérieurs  à  leurs  voisins.  Les  Bullames  montrent, 
dira  ces  deux  métiers,  une  application  qui  ne  le  cède  en  rien  à  leur  habileté. 
Les  étoffes  fabriquées  dans  Aschanli  se  distinguent  par  leur  finesse  et  leur  va- 
riété, et  par  la  beauté  et  la  stabilité  de  leurs  couleurs.  Elles  sont  fabriquées 
tvecane  navette  qui  ressemble  tout  à  fait  à  la  navette  anglaise  ^.  Dans  d'autres 
parties  de  l'Afrique,  le  procédé  est  tout  à  fait  primitif;  dans  le  Loango,  par 
aetnple,  on  tisse  seulement  avec  la  main {1).  Partout  la  navette  est  beaucoup 
plus  étroite  que  celles  employées  en  Europe,  et,  dans  le  Bambara,  elle  n'a  pas 
phwde  9  centimètres  de  largeur.  Dans  Egga ,  où  l'on  emploie  jusqu'à  deux  cents 
navettes,  l'étoffe,  quoiqueayant  une  longueur  de  5o  à  60  yards,  n'a  qu'une  lar- 
geur de  quelques  centimètres;  on  tisse,  en  cet  endroit,  des  étoffes  blanches, 
njéesbleu  et  rouge,  et  la  teinture  la  plus  employée  est  celle  de  l'indigo.  Les 
^effleures  étoffes  de  toute  la  contrée  sont  fabriquées  chez  les  Tyros,  et  les  tis- 
ses des  Yebus  sont  exportées  dans  les  pays  voisins  et  au  Brésil,  pour  l'habil- 
tanent  des  esclaves.  Us  teignent  ces  étoffes  de  toutes  les  couleurs,  bleu,  blanc, 

n  Mohammed  et  Tounsy,  Voyage  au  Ouadey,  Perron  et  Joinard,  p.  377. 

?   £1>P9«- 

Barth,  t.  III,  p.  5a3. 

Barth,  1. 1,  p.  697. 

Dou ville,  Voyage  au  Congo  et  dan»  l'Afrique  équatoriah* ,  1838-1 8  3o. 

Stuttoo,  A  voyage  to  Ajrtca  (Lonrfon,  183 1),  p.  3 a 8. 

Vroyart,  Histoire  de  Loango,  Kakongo  et  autre*  royaume»  d'Afrique  (Paris,  1776),  p.  106. 
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jaune,  rouge,  cramoisi  et  vert (1).  Dans  le  Congo,  on  prépare  aussi  de  très 
belles  étoffes.  Les  teintureries  de  la  Haussa  et  de  Kano (2),  qui  étaient  ai  renoa- 
mées  il  y  a  un  siècle,  sont  complètement  perdues.  C'est  à  peine  si  on  en  a  con- 
servé le  souvenir  dans  la  capitale  moderne.  Cependant  MM.  Ledyard  et  LucaiA 
mentionnent  une  étoffe  de  coton  très  Gne  et  teinte  supérieurement  au  moyen  d'ia- 
digo  et  de  calicot  tissé  dans  le  Bornou.  Logour  renferme  des  tisseries  et  des  teio- 
rureries  remarquables  ;  toutefois,  les  teintureries  de  Kano  l'emportent  sur  colla 
de  ce  dernier  pays.  C'est  dans  le  Dahomey  que  les  Nègres  emploient  une  sort» 
de  teinture  particulièrement  durable. 

Les  Nègres  du  Bambouk  se  livrent  à  l'extraction  de  l'or.  Les  mines  d'or  sont 
la  propriété  de  tout  le  monde;  elles  consistent  dans  des  puits  étroits  et  mil 
aérés,  qui  n'ont  pas  plus  de  3o  à  4o  mètres  de  profondeur  M.  La  plus  grande 
partie  des  puits  n'ont  même  qu'une  profondeur  de  20  à  9 5  mètres  et  ni» 
étendue  de  10  à  îa  mètres.  On  y  descend  par  des  escaliers  ou  des  échelles  «a 
mauvais  état,  qui  sont,  non  pas  verticales,  mais  penchées  et  appuyées  surdn 
bois  placés  en  travers  et  attachés  aux  parois  du  puits.  L'administration  de  cei 
mines  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  imparfait. 

Le  commerce  est  la  passion  dominante  des  Nègres:  ce  sont  généralement 
des  marchands  entêtés,  industrieux  et  sérieux.  Les  marchandises  anglaises  im- 
portées dans  le  territoire  de  Mombara  sont  revendues,  par  les  indigènes,  dans  le 
district  de  Mogador(5).  On  a  fait  de  semblables  observations  sur  la  côte  orien- 
tale et  occidentale  de  l'Afrique,  au  sud  de  l'équateur. 

Nous  avons  successivement  vu  les  sources  de  l'industrie,  ce  que  les  Nègm 
savent  tirer  des  ressources  que  leur  fournit  leur  pays;  nous  avons  vu  1m 
principales  branches  du  commerce;  nous  allons  maintenant  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  l'ensemble  de  toutes  ces  contrées,  qui  nous  sont  encore  incon- 
nues sous  tant  de  rapports,  nous  bornant  à  citer  les  villes  principales  :  Tm- 
bouctou,  que  ses  rues  principales  coupent  dans  toute  sa  largeur;  Saourandmg, 
dont  le  plus  grand  marché  a  été  décrit,  pour  la  première  fois,  par  Mungo- 
Park,  dans  le  but  de  mettre  au  grand  jour  l'inclination  prépondérante  m 
Nègres  au  commerce.  Us  y  développent  une  activité  étonnante.  Ils  ne  se  lassent 
jamais;  ils  montrent,  au  contraire,  une  persévérance  rare. 

Toutes  les  places  d'une  importance  analogue  à  celle  des  villes  que  nous 
venons  de  mentionner  ont  leurs  marchés  réguliers;  sur  la  côte  d'Or,  chaque 
village  a  son  marché.  Dans  le  Bondou ,  le  Fonta  et  dans  le  pays  des  Mandingues, 
sur  le  fleuve  de  Gambia,  ces  marchés  n'existent  pas;  mais  on  en  trouve  dan» 
le  Kaarla.  On  est  tout  d'abord  étonné  de  voir  que  les  grands  fleuves  ne  sont 
pas  utilisés  pour  le  commerce;  mais  les  guerres  continuelles,  de  peuplade  a 
peuplade,  et  la  traite  des  esclaves,  encore  très  commune,  nous  donnent  la  ci«* 
de  celte  situation.  Le  troc  se  fait  d'une  manière  singulière  sur  les  bords  d^3 
Niger.  Le  vendeur  place  sa  marchandise  a  terre,  à  une  place  déterminée,  pi*11 

(l)   D'Avezac,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethnologie ,  t.  H,  p.  68. 

W  Bartb,  L  II,  p.  i44. 

(*)   Voyages  en  Afrique,  trad.  par  Lallemant  (Paris,  1806). 

(4)  Costc,  Voyage  au  pays  de  hambouk  ( Bruxelles,  1 789) ,  p.  a5. 

f>  Stokes,  Diêcoverie  in  Atutralia,  18 k G,  1. 1,  p.  36. 


i  le  Bornou ,  le  commerce  n'est  pas  aux  mains  des  indigènes,  mais  presque 
rement  dans  celles  des  Maures.  Le  commerce  du  Ouadey  est  exercé 
Djellabs  étrangers.  Dans  beaucoup  de  pays,  les  rois  accaparent  tout 
tnerce;  ailleurs,  ce  sont  des  gens  riches.  Le  développement  du  com- 
esl  toute  fait  inférieur  en  Afrique.  Mais  dans  presque  tous  les  pays  des 
,  ils  ont  un  moyen  de  change  :  une  espèce  de  monnaie.  Sur  la  côte  de 
,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'ils  connaissent  des  poids  et  des  me- 

unbouctou  W,  il  y  a  de  l'or  et  surtout  du  sel,  que  Ton  troque  contre 
de  coton.  Ce  sont  là  les  sources  principales  du  commerce  dans  ce 
>n  fait  usage  de  poids  de  bois  et  de  fer;  il  n'y  a  pas  que  l'or  que  Ton 
>n  pèse 'toutes  sortes  d'objets  sur  le  marché  garni  de  provisions  ame- 
i  Kakandé.  Chez  les  Mandingues  et  chez  les  Foulahs ,  on  trouve  des  voitures 
mmodément  arrangées  par  les  indigènes (ft). 

a  les  pays  situés  à  l'embouchure  du  Congo,  les  marchés  se  concluent 
veinent  de  la  manière  suivante  :  les  acheteurs  et  les  vendeurs  déchirent 
île  une  tige  d'herbe  ou  une  feuille,  ce  qui  est,  en  général,  la  forme  la 
riennelle  du  serment^.  Chez  les  Mandingues,  l'objet  vendu  doit  être 
5  an  vendeur,  si  celui-ci  le  réclame  le  jour  même  de  la  vente (6). 
s  avons  tu  que  des  échanges  avaient  lieu  dans  le  pays  des  Nègres. 
*  n'est  pas  toujours  au  moyen  d'échanges  qu'a  lieu  le  commerce.  Il  ne 
jmble  donc  pas  inutile  de  dire  ici  quelques  mots  des  monnaies  générale- 
tnployées  dans  les  différentes  contrées  de  l'Afrique. 
8  le  Bornou,  ce  sont  des  coquillages  qui  servent  de  monnaies;  les 
utriebiens  circulent  en  assez  grande  quantité  dans  la  capitale  (7). 
y  en  outre,  des  étoffes  de  coton  d'espèce  certaine  et  de  grandeur 
comme  à  Loango  (8).  Dans  le  Logoun,  il  existe  des  plaques  de  fer  en 
de  fer  a  cheval,  dont  la  valeur  a  été  fixée  par  le  sultan.  Au  Ouadey, 
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l'argent  monnayé  a  eu  cours  jusqu'au  temps  de  Mohammed. et  TousnyM,  et 
même  jusqu'à  l'époque  de  feu  M.  Barth.  Avec  chaque  contrée  du  Darfour,  h 
monnaie  change.  A  Bonny,  on  fait  usage  d'anneaux  de  métal ,  pour  la  plu- 
part en  cuivre (2).  Chez  les  habitants  de  l'intérieur  du  Congo,  on  fait  usage 
de  lingots  de  fer.  Du  Sénégal  au  cap  de  Mesourado,  on  se  sert  aussi,  dans  le 
commerce,  de  lingots  de  fer.  Aujourd'hui,  ces  lingots  sont  une  monnaie 
d'un  usage  très  peu  praticable,  puisqu'ils  varient  de  valeur  avec  les  con- 
trées et  avec  les  marchandises  que  l'on  achète.  Les  Anglais  ont  introduit  dam 
ces  contrées  l'argent  monnayé  et  le  papier-monnaie;  les  indigènes  ont  accepté 
le  tout  sans  hésitation. 

Que  conclure  de  tout  cela?  Que  les  Nègres  ont  l'esprit  mercantile;  que,  s'ils 
ne  sont  pas  aptes  à  certains  travaux,  ils  montrent  une  habileté  remarquable 
pour  certains  autres. 

L'usage  des  cauris,  qui  est  très  répandu  en  Afrique,  y  est  aussi  très  ancien; 
car  ils  ne  sont  pas  particuliers  à  cette  partie  du  monde  ;  on  les  a  trouvé 
chez  les  peuples  asiatiques  d'où  tes  migrations  les  ont  apportés  jusqa'ee 
Hongrie,  où  les  petites  têtes  de  serpents  sont  restées  les  ornements  des  che- 
vaux (9).  Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  sur  le  fleuve  du  Niger,  les  cauris  ont  été 
cités  comme  la  monnaie  actuelle  courante^1. 

En  dehors  du  pays  des  Nègres,  on  les  trouve  encore  dans  diverses  contrées 
où  ils  servent  d'ornement;  par  exemple,  chez  les  Hottentots,  chez  les  Cafras 
et  chez  les  Arabes  de  l'Afrique  orientale^.  Comme  monnaie  ils  sont  encore 
employés  dans  Kaarla,  Sego  et  Jenné,  mais  nullement  dans  ie  royaume  de 
Tombouctou^.  A  partir  de  ce  dernier  pays,  ils  ont  encore  cours  aujourd'hui. 
Sur  la  côte,  ils  sont  acceptés  du  cap  Palmas  jusqu'au  Congo  et  Benguéla. 
Plus  tard  ils  reçurent  leur  valeur  comme  monnaie  courante  sur  la  côte  d'Or, 
mais  ils  ne  conservent  pas  leur  valeur  sur  la  côte  entière  jusqu'à  l'ouest  de 
Annamabou,  comme  cela  arrive  dans  l'intérieur  des  terres  et  surtout  dans  le 
Dahomey.  Dans  ces  contrées,  on  trouve  la  poussière  d'or  et  les  monnaies  d'ar- 
gent et  de  cuivre. 

On  possède  des  renseignements  tout  à  fait  contradictoires  sur  la  monnaie 
courante  dans  le  pays  du  delta  du  Niger  et  sur  les  contrées  qui  sont  immédiate- 
ment situées  au  Nord.  Certains  auteurs (7)  racontent  que  les  cauris  sont  le 
moyen  général  de  change.  Les  frères  Lander  assurent,  au  contraire,  qu'ils 
n'ont  aucune  valeur"). 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  l'étendue  des  marchés  ni  sur  leurs  relations  avec 

(l   Perron  et  Joinard ,   Voyage  au  Ouadey  (Paria,  1811),  p.  if>'i.  —Barth,  Voyaget,  t  III 1 

p.  593. 

<*  Kœler,  Einzige  Notizen  ùber  Bonny  (Gôtliogen,  18&8),  p.  139. 

(3)  Pour  plti8de  détails,  tire  M.  le  prof.  Chartes  Ritter,  Erdkunde,  t.  IV,  p.  11 55,  et  L  I« 
p.  3a4,  1039. 

M  Journal  asiatique,  h"  série,  t.  I,  p.  a3o. 

<*)  Thunberg ,  Reise  durch  einen  Theil  von  Europa,  Africa  und  A$ia,  1 770-1 779  (Berlin,  1 79  ^  )» 
t.  II,  p.  7a;  Brehm,  1. 1,  p.  33a. 

W  nauenel,  Nouveau  voyage  dam  lepay$  det  Nègre*,  1. 1,  p.  a 33;  t.  II,  p.  909. 

<7}  Schon  and  Crowlher,  Journal  of  the  Expédition  on  the  Niger,  18/11  (London,  1869). 

«T.  III,  p.  3111. 
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e  développement  du  commerce.  Cela  nous  importe  peu.  Ce  qu'il  est  plus  prê- 
tera de  connaître  pour  nous,  c'est  le  travail  auquel  s'astreignent  les  indi- 
gènes en  yuo  du  commerce;  c'est  la  manière  dont  ils  1  exercent,  c'est  l'in- 
Ineoce  que  peut  avoir  sur  toute  leur  vie  l'introduction  dans  leur  pays  d'une 
nouvelle  branche  de  commerce. 

Cbes  les  Nègres,  le  commerce  par  eau  est  1res  peu  développé.  Il  y  a  cepen- 
ient  des  exceptions  en  assez  grand  nombre,  et  nous  devons  en  tenir  compte. 
Sur  beaucoup  de  points  du   fleuve  Niger,  on  n'a  que  de  mauvais  canots 
pour  faire  le  trajet  d'un  point  à  un  autre.  Mais  dans  la  région  de  Jenné 
rt,  de  Tombouctou,  le  commerce  du  fleuve  est  très  considérable,  et  tous  les 
royageurs  qui  ont  parcouru  ces  pays  au  siècle  dernier  nous  assurent  que  le 
oombre  de  barques  à  voiles  employées  pour  le  commerce  dans  ces  contrées 
pour  le  district  de  Haussa,  a  surpassé  celui  que  l'on  voyait  à  Rosette  et  au 
Caire.  Le  curieux  voyageur  Callié^  a  vu  des  pirogues  de  ta,  1 5  et  jusqu'à 
6o  tonnes.  Ces  petits  vaisseaux  sont  faits  avec  des  planches  sciées  et  conso- 
lidées entre  elles  par  des  cordes  de  chanvre;  elles  n'ont  ni  voiles  ni  gouver- 
nail, on  les  pousse  avec  des  perches  ou  des  rames.  Entre  Jenné  et  Tom- 
touctou,  on  voit  quelquefois  jusqu'à  6o  et  8o  semblables  navires,  et  l'on  est 
tealé  de  se  demander  si  l'on  ne  se' trouve  pas  dans  un  port  européen.  Dans  le 
coure  inférieur  du  Niger,  au  delà  de  Kakandé,  on  trouve  des  canots  qui  ont 

È\  de  5o  mètres  de  longueur;  il  en  est  de  même  dans  le  Rabba;  dans  le 
in,  il  y  a  des  pirogues  qui  ont  la  même  longueur  et  une  largeur  de 
to  mètres.  A  Bonny,  les  plus  grands  peuvent  renfermer  de  90  à  100  hommes. 
Ces  pirogues  sont  d'un  seul  morceau,  un  tronc  d'arbre  que  Ton  a  creusé,  et 
ponîdent  une  voile.  Les  canots  de  Fernando-Pô,  au  contraire,  sont  très  mau- 
vais; les  Nègres  de  ces  contrées  n'étant  ni  pêcheurs  ni  nageurs.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Nègres  du  delta  du  fleuve  Niger,  chez  les  habitants  du  Sé- 
négal inférieur,  chez  les  Papous,  chez  les  Nègres  de  la  côte  d'Or  el  de  Lu- 
anda. Les  Grebos,  à  l'ouest  du  cap  Palmas,  diffèrent  beaucoup  des  habitants 
fa  Iles  de  la  mer  méridionale;  ils  vont  aussi  sûrement  dans  l'eau  que  sur 
la  terre  ferme.  Quand  leurs  canots  se  renversent,  ils  s'empressent  de  se 
«dire  à  la  recherche  des  objets  perdus.  Aussi  sont-ils  très  habiles  dans  l'art 
<k  plonger,  et,  par  suite  de  ces  habitudes,  ils  parviennent  à  rester  jusqu'à 
io  secondes  sous  l'eau.  Comme  eux,  les  Papous  de  Bawerel  et  les  Nègres  de 
Cabinda  se  louent  comme  marins  aux  commerçants  européens,  dans  le  but  de 
pgoer  de  l'argent^.  Les  Grebos  sont  marins,  ils  restent  pendant  six  et  même 
&  ans  à  l'étranger.  Us  vont  à  Bonny,  à  Fernando-Pô  et  quelquefois  même 
ta  Angleterre.  Ils  sont  taciturnes  et  gardent  une  amitié  étroite  et  sincère  à 
ceux  qui  leur  ont  rendu  service.  On  les  estime  beaucoup  comme  ouvriers  inla- 
ttgdbles  et  persévérants.  Malgré  leur  désir  de  gagner  beaucoup  d'argent  et  leur 
^vie  de  revenir  dans  leur  patrie,  ils  sont  assez  honnêtes.  Dans  leur  pays,  où 
us  servent  souvent  comme  courtiers,  ils  sont  malhonnêtes  et  querelleurs  w. 
kurs  canots  sont  de  simples  troues  d'arbres  creusés;  ils  naviguent  au  moyen 

'T.  Il,  p.  11 4,  997-93/i,  aûo. 

x)  M.  Bertrand-Bocandé ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1869,  t.  II,  p.  34 o. 

&:  Stohnan,  A  Voyage  round  the  World,  1897-1839  (London,  i83.'i),  1. 1,  p.  191. 
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de  ces  frêles  embarcations,  de  leur  pays  jusqu'à  Sierra-Leone.  Les  habitants 
des  lies  des  Bessagos,  qui  s'occupent  presque  exclusivement  de  la  construction 
des  canots,  sont  aussi  d  excellents  marins (l),  suivant  Lopex  de  Lima.  Aussi,  les 
Nègres  et  les  Malais  de  l'ile  de  Gorée  s  occupent-ils  uniquement  de  la  naviga- 
tion; ils  exercent  le  commerce  le  long  des  côtes  sur  de  jolies  petites  goélettes, 
et  vont  principalement  aux  îles  du  cap  Vert.  Dans  l'Axra,  on  a  trouvé  des 
canots  qui  avaient  une  longueur  de  3o  mètres  sur  6  de  largeur.  Les  Nèm 
de  Gabinda  construisent  avec  de  mauvais  outils  de  très  beaux  navires,  dont 
quelques-uns  transportent  jusqu'à  4oo  et  5oo  nègres  au  Brésil.  M.  Cavani 
parle  de  canots  construits,  au  Gongo,  avec  des  troncs  d'arbres,  et  qui  ont 
une  longueur  de  200  mètres,  liés  ensemble  comme  des  pontons.  M.  Lopex 
cite  des  batailles  navales  livrées  par  les  indigènes  sur  de  semblables  embarca- 
tions. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  commerce  fût  absolument  livré  k  lui-même; 
il  existe  une  administration  pour  en  faciliter  l'activité.  Dans  le  Logoun  et  dan 
les  pays  voisins,  on  trouve  des  employés  particulièrement  chargés  de  l'in- 
spection des  bâtiments;  dans  chaque  village,  l'administrateur  place  un  ageat 
chargé  d'écouter  les  plaintes  et  de  régler  les  différends'*).  M.  Caillé  W  raconte 
que  dans  le  district  de  Bambara ,  il  existe  à  l'entrée  de  chaque  village  ai 
percepteur  qui  reçoit,  comme  impôts  des  voyageurs,  des  cauris. 

Nous  venons  de  voir  ce  dont  sont  capables  les  Nègres;  ils  travaillent,  mû 
leur  travail  n'est  malheureusement  pas  organisé. 

Dans  chaque  village  du  pays  des  Mandingucs,  il  y  a  des  ouvriers  qui  tra- 
\ aillent  le  fer  et  le  cuivre  comme  des  ouvriers  particuliers,  tandis  que  la 
couture,  le  tissage  et  la  teinturerie  ne  sont  exercés  que  suivant  les  besoins. 
Les  orateurs  et  les  chanteurs  forment  des  classes  à  part.  Chez  les  Yolofs,  il  y 
a  des  forgerons  particuliers,  des  tisseurs,  des  cordonniers,  mais  ces  ouvrier* 
sont  en  butte  au  mépris  de  tous.  Chez  les  Gabons,  on  trouve  des  forgerons  e* 
des  ouvriers  qui  travaillent  le  bois  et  le  cuir  (*).  On  se  livre  aussi  à  Fagricul— "^ 
ture,  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Plusieurs  peuples  de  Nègres  nous  offrent  des^ 
exemples  frappants  de  la  connexion  entre  l'occupation  principale  d'un  peuple 
et  son  caractère  national.  A  Widah,  il  y  a  comme  deux  générations  remar—"* 
quables  par  leur  ardeur  au  travail,  l'une  pour  le  commerce,  l'autre  pour  l'agri- 
culture. Mais  ces  peuples  sont  peureux  et  ignorants  de  l'art  de  la  guerre,  au 
point  qu'en  1796,  300  guerriers  de  Dahomey  réussirent  à  les  chasser  de  leur 
pays.  Les  habitants  de  Bambouk,  qui  cherchent  l'or  dans  les  mines,  sont 
aussi  réputés  comme  très  lâches.  Les  Nègres  du  Yarriba  sont  essentiellement 
commerçants,  tandis  que  les  habitants  de  Borgou  sont  des  guerriers  coura- 
geux et  orgueilleux.  Les  Achantis,  peuplade  conquérante,  ne  pratiquent  pas 
le  commerce,  dans  la  crainte  qu'il  n'amollisse  et  n'émousse  leur  esprit  guer- 
rier. Acheter,  pour  eux,  est  une  occupation  trop  opposée  à  leurs  instincts 
belliqueux,  pour  qu'ils  comprennent  qu'une  personne  puisse  acheter  ce  dont 

W  Bulletin  delà  Société  de  Géographie,  18A6,  t.  I,  p.  1 54. 

<*  Barth,  VoyageB,  t.  lll,p.  3a  1. 

w  T.  II ,  p.  1  o3  et  siiiv. 

'4>  Mémoires  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  II,  p.  77  (sur  le  pays  et  le  peuple  des  Gabon*). 
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pat  besoin.  Les  Serrakolets,  les  plus  civilises  de  tous  les  Nègres  M,  ne 
ni  pas  à  la  chasse,  mais  à  la  pêche,  à  l'agriculture  et  à  la  culture  du 
ft  de  findigo.  Ce  sont  des  ouvriers  habiles  et  des  commerçants  très 
Mutés.  Tantôt  marchands,  tantôt  courtiers,  ils  voyagent  d'un  pays  à 
Ire. .  Ils  s'occupent  volontiers  du  commerce  et  vivent  dans  la  plus 
tranquillité  et  dans  une  parfaite  liberté.  Leurs  progrès  ont  été  lents, 
onsidérables  surtout  sous  le  rapport  de  la  culture  intellectuelle.  Ils 
lire  et  écrire. 

renseignements  sont  très  incomplets,  quelques-uns  même  ne  sont  pas 
s;  mais  ils  montrent  suffisamment  que  ce  qui  manque  aux  Nègres,  ce 
',  l'intelligence  ni  l'activité,  mais  plutôt  la  culture  et  la  civilisation.  N'en 
i  pas,  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  cette  maxime  des  ethnographes  :  Cor- 
wst  $ed  mentis  htmme  fratres ,se  trouvera  justifiée  et  où  les  hommes  à  peau 
courront  marcher  de  pair  avec  ceux  à  peau  blanche! 

«■  PaisiDBMT.  La  parole  est  à  M.  de  Rosny  pour  une  communication 
civilisation  antique  du  Yucatan. 

A  CIVILISATION  ANTIQUE  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE, 

PAR  M.  li0N  DE  ROSNY. 


I. 

progrès  de  l'américanisme  élargissent  de  jour  en  jour  l'aire  de  la  civili- 
dans  l'Amérique  antécolombienne.  Cependant,  si  l'on  jette  les  yeux 
carte  du  nouveau  monde,  on  est  étonné  de  voir  combien  sont  encore 
i  les  contrées  de  ce  vaste  hémisphère,  au  sein  desquelles  le  peuple  indi- 
su  jadis  s'affranchir  des  langes  de  la  barbarie.  En  dehors  d'une  partie  du 
1e,  des  petits  États  de  la  région  isthmique  et  du  territoire  de  l'ancien 
il  n'est  guère  possible  de  trouver  autre  chose  que  des  régions  occupées 
s  peuplades  à  demi  civilisées,  ou  parfois  même  absolument  sauvages. 
e  infériorité,  au  moins  apparente  du  monde  américain  sur  le  monde 
en  et  oriental ,  a  frappé  l'attention  des  ethnographes  ;  ils  se  sont  de- 
s'il  fallait  voir,  dans  cette  masse  de  populations  incultes  au  delà  de 
tique,  des  nations  à  l'état  primitif,  ou  des  sociétés  tombées,  à  la  suite 
sments  inconnus,  dans  la  décadence  la  plus  profonde  et  la  plus  abjecte. 
dance  des  savants  a  été  généralement  de  croire  à  cette  dernière  alterna- 
îais,  malgré  quelques  affirmations  prématurées,  l'absence  de  données 
ntes  a  laissé  jusqu'à  présent  la  question  en  suspens.  L'américanisme  est 
réduit  à  compter  au  nouveau  monde  trois  foyers  de  civilisation,  situés 
tique,  au  Yucatan  et  au  Pérou. 

lognier,  p.  966. 
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Ces  foyers  de  civilisation  peinent-ils  être  considérés,  dès  à  présent,  comme 
ayant,  aux  yeux  de  l'ethnographie,  une  importance  sinon  égale,  du  moins  équi- 
valente? Je  ne  le  pense  pas. 

La  civilisation  antique  du  Pérou  s'est  signalée,  dit-on, par  des  progrès  con- 
sidérables; mais  cette  civilisation  a  été  arrêtée  court  par  le  système  politique 
des  Incas,  à  peu  près  comme  la  civilisation  chinoise  l'eût  été  certainement,  li 
au  terrible  Tsin-chi  Hoang-ti  avaient  succédé  des  princes  énergiques  et  capables 
de  poursuivre  les  réformes  que  ce  monarque  avait  si  brutalement  inaugurées. 
Les  lncas  furent  même  plus  barbares  dans  leurs  persécutions  contre  les  hommes 
de  science  que  ne  le  fut  le  despote  chinois,  quand  il  fit  incendier  les  livres 
sacrés  de  l'antiquité  et  mettre  à  mort  les  lettrés  qui  s'adonnaient  à  la  culture 
de  ces  livres.  Les  nouveaux  monarques  péruviens  voulurent  anéantir  jusqu'il 
souvenir  de  l'écriture  antique  et  ue  permirent  point  qu'on  en  inventât  une 
autre  pour  la  remplacer.  Ils  firent  si  bien  qu'il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que 
de  vagues  réminiscences  d'uue  civilisation  qui  ne  compte  plus,  d'une  civilisa- 
tion que  ses  fondateurs  n'ont  point  su  transmettre  aux  Indiens  actuels,  leurs 
descendants,  d'une  civilisation  dont  l'histoire  elle-même  n'a  point  gardé  le  sou- 
venir. Les  patientes  recherches  de  l'américanisme  restitueront  très  probable- 
ment bientôt  le  passé  glorieux  qui  manque  au  Pérou  de  nos  jours  ;  jusque-là 
le  Pérou,  même  avec  les  annales  des  Incas  écrites  en  langue  espagnole,  appar- 
tient à  peu  près  exclusivement  à  l'histoire  moderne. 

Le  Mexique  a  laissé  des  traces  de  sa  grandeur  dans  ses  monuments  de 
pierre  et  dans  ses  manuscrits  richement  enluminés.  Mais  il  règne  encore  k 
plus  déplorable  obscurité  sur  tout  ce  qui  touche  aux  périodes  de  sa  civilisation 
antérieure  à  la  conquête  aztèque.  Et  pour  comble,  un  spirituel  américanisât 
dit  que  cette  civilisation  avait  réalisé  l'idéal  de  la  laideur  dans  les  arts,  comme 
elle  avait  réalisé  l'idéal  de  la  férocité  dans  les  pratiques  religieuses  et  dans  les 
mœurs.  Le  Mexique  ne  tardera  pas  à  être  vengé  de  cette  grave  accusation  qui 
pèse  lourdement  sur  ses  origines  et  qu'on  admet  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  a  pour  elle  toutes  les  apparences  de  la  vérité.  El  d'ailleurs,  le  Mexique 
a  son  histoire  écrite  de  la  main  de  ses  anciens  enfants,  des  livres  dans  lesquels 
les  érudits  commencent  à  épeler,  et  dont  nul  n'a  le  droit  de  juger  le  contenu 
avant  de  le  connaître.  Je  me  trompe.  Un  savant  américaniste  a  contesté  aux 
signes  didactiques  du  Mexique  antécolombien  le  plus  précieux  de  leurs  ca- 
ractères :  il  les  accuse  d'avoir  été  peints  avec  des  pinceaux  espagnols!  Sont-ce 
tous  les  livres  peints  du  Mexique  qu'il  accuse  de  la  sorte?  Assurément  non, 
et  je  me  crois  en  droit  d'espérer  qu'il  sera  fait  des  exceptions  dans  ce  ter- 
rible manifeste   contre  toute  la   littérature  d'un  grand  peuple.  Attendons! 
Le  Mexique,  auquel  on  n'accorde  guère  aujourd'hui,  en  fait  de  connaissance 
littéraire,  que  la  pratique  de  rébus  inférieurs  à  coup  sûr  à  ceux  qui  enve- 
loppent les  bonbons  de  nos  enfants,  le  Mexique  aura  bientôt  à  revendiquer 
des  titres  plus  sérieux  à  la  connaissance  de  ce  grand  art  qu'on  appelle  lVcri- 
ture. 

Jusqu'à  ce  que  les  patientes  recherches  de  l'érudition  aient  réhabilité  ces 
peuples  de  rAmérique  auxquels  Humboldt  lui-même  refusait  le  droit  de  s'as- 
seoir au  banquet  de  la  civilisation,  parce  qu'ils  n'avaient  point  su  lire;  jus- 
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iiau  jour  où  de  nouvelles  fouilles  auront  révélé  des  monuments  mexicains 
u  péruviens,  à  l'abri  du  reproche  de  laideur  qui  leur  a  été  adressé,  les  amé- 
icanistes  amoureux  de  leur  science ,  jaloux  de  faire,  sinon  partager,  du  moins 
ardonner  leur  passion,  devront  placer  à  peu  près  exclusivement  dans  la  ré- 
ion  isthmique  de  l'Amérique  centrale  le  champ  de  leurs  éludes  investiga- 
riees. 

Si  Ton  jugeait  de  la  condition  antique  du  Yucatan  et  des  contrées  limi- 
ropbes  par  ce  que  les  anciens  auteurs  espagnols  nous  ont  rapporté  sur  les 
MBors  et  les  institutions  de  ses  habitants,  il  n'y  aurait  guère  de  raison  de 
lacer  les  petits  États  isthmiques  au-dessus  du  Pérou  et  du  Mexique.  Nous 
ommes  d'ailleurs  trop  mal  renseignés  sur  l'histoire  antécolombienne  du 
louveau  monde  pour  apprécier  l'évolution  morale  et  intellectuelle  qui  s'est 
manifestée  dans  ses  divers  centres  aux  principales  époques  de  ses  annales. 
taux  considérations  seulement  nous  invitent  à  attribuer  à  la  région  de  Païen- 
ne, d'Uxmal  et  de  Ghichen-Ilza,  la  plus  grande  somme  de  progrès  que  l'esprit 
adieu  ait  jamais  accompli  au  delà  de  l'Atlantique.  La  première  de  ces  consi- 
lérations  repose  sur  la  supériorité  des  arts  plastiques;  la  seconde  sur  le  mono- 
tôle  de  l'art  d'écrire. 

J'ai  dit  que  l'Anahuac  avait  été  accusé  d'avoir  réalisé,  dans  tous  les  créa- 
ions  de  son  génie  national,  l'idéal  de  la  laideur.  Le  Yucatan,  et  plus  encore 
es  Etats  qui  avoisinent  cette  péninsule,  ne  sauraient  être  mis  tout  d'abord 
lors  de  cause  dans  ce  singulier  réquisitoire.  Les  images  grimaçantes  sont  aussi 
ommunes  sur  les  monuments  sculptés  ou  peints  de  Palenqué  que  sur  ceux 
le  Mexico.  La  statuaire,  de  part  et  d'autre,  s'est  fait  un  mérite  de  donner  à 
i  figure  de  l'homme  les  traits  les  plus  hideux,  les  proportions  les  plus  fan- 
atiques et  les  plus  désordonnées.  Seulement  les  recherches  des  archéologues 
lu  Yucatan,  recherches  à  peine  à  leur  début,  ont  déjà  signalé  des  exceptions 
i  ce  qui  nous  paraissait  être  la  règle  exclusive  de  la  peinture  indienne,  et  ces 
exceptions  ont  droit  à  plus,  dans  le  verdict  à  intervenir,  qu'à  des  circonstances 
itlénuantes. 

Il  semblera  peut-être  étrange  que,  voulant  exaller  dans  une  certaine  me- 
ure la  civilisation  yucatèque,  on  débute  le  plaidoyer  en  ne  sollicitant  guère 
mut  elle  que  le  bénéfice  de  circonstances  atténuantes.  C'est  cependant  tout  ce 
pi'il  est  possible  de  demander  raisonnablement.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
|u'en  dehors  de  l'art  grec  et  de  ses  dérivations  (1),  l'art  indigène  de  presque  tous 
es  pays  du  monde  n'a  guère  de  titre  pour  revendiquer  un  jugement  meilleur. 
i  part  l'ornementation  que  les  sculpteurs  yucatèques  ont  élevée  aussi  haut  que 
îollepart  ailleurs,  et  du  coloris  décoratif  où  les  Aztèques  n'ont  trouvé  que  peu 
le  rivaux,  où  découvre-t-on ,  aulre  part  qu'en  Europe,  le  vrai, —  le  vrai,  seul 
limable,  —-dans  les  représentations  plastiques  de  l'homme;  et,  ce  qui  est  plus, 
relie  faculté  d'inoculer  en  quelque  sorte  dans  le  bronze,  le  marbre  ou  la  pierre, 

*':'  Une  exception  n'est  pas  même  possible  en  faveur  de  l'art  assyrien  ou  égyptien.  L'extrême. 
mreté*  du  dessin  dans  les  hiéroglyphes  et  les  sculptures  de  la  vallée  du  Nil  trouve  son  analogie 
Uns  tes  hiéroglyphes  et  les  sculptures  de  la  langue  intei  océanique.  De  pari  el  d'autio,  on  savait 
fariner*,  mais  de  part  et  d'autre  aussi,  l'inspiration,  en  quelque  soi  te  métaphysique,  ne  s'alla- 
rhail  que  fort  rarement  aux  produits  du  ciseau,  du  crayon  ou  du  pinceau. 
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ce  je  ne  sais  quoi  qui  ajoute  à  la  pureté  des  traits  l'expression  vivante  de  b 
pensée  et  de  toutes  les  émotions  de  l'âme  ou  du  cœur?  Tous  les  peuples  oat 
éprouvé  le  besoin  d'exprimer  dans  leurs  peintures  les  sentiments  de  l'être  moral; 
mais  combien  ont  su  y  parvenir  sans  avoir  recours  à  ces  exagérations  con- 
ventionnelles, à  ces  monstruosités  répugnantes  qui  sont  le  caractère  de  fart 
asiatique  en  général!  La  statuaire  indienne,  dans  la  vallée  du  Gange,  et  dans 
le  bassin  du  Mékong  où  se  trouvent  les  étonnants  monuments  (TÂngkor, 
les  bronzes  et  les  ivoires  de  la  Chine,  et  souvent  même  ceux  du  Japon, 
n'  échappent  point  au  défaut  commun  à  toutes  les  contrées  que  l'art  heiU- 
nique  n'a  pas  pénétré  du  souffle  vivificateur  de  son  génie.  Inutile  de  paris 
de  l'art  africain  et  océanien,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  établir  un  contraste 
à  l'avantage  du  continent  accusé  de  n'avoir  connu  que  le  laid,  le  méchant  et 
le  faux. 

L'art  yucatèque  est  ainsi  l'égal  de  l'art  le  plus  avancé  que  nous  puissions 
rencontrer  dans  l'ancien  continent,  en  dehors  du  rayonnement  de  l'art  hellé- 
nique. Si  Ton  pouvait  compter  sur  la  vérité  pratique  du  proverbe  :  vDo  goit 
et  des  couleurs  il  ne  faut  discuter,*  —  sur  la  question  qui  m'occupe  en  ce  mo- 
ment, la  discussion  me  plairait  médiocrement,  — je  dirais  plus  :  je  soutiendrai 
que,  dans  un  petit  nombre,  il  est  vrai,  mais  enfin  dans  plusieurs  sculptures 
yucatèques,  l'artiste  indigène  s'est  élevé  très  près  de  l'expression  plastiquait 
plus  parfaite  de  la  pensée.  Il  suffit,  ce  me  semble,  pour  s'associer  à  uue  telle 
revendication ,  d'étudier  la  relation  des  voyages  au  Yucatan  de  Stepheos,  les 
remarquables  dessins  de  Catherwood  ou  de  Waldeck,  et  les  belles  photogra- 
phies de  M.  Désiré  Charnay. 

D'ailleurs,  que  signifient,  en  fin  de  compte,  ces  accusations  de  laideur  por- 
tées contre  l'ancien  art  américain  en  général,  et  contre  l'art  du  Mexique  et  du 
Yucatan  en  particulier?  «  Demandez  à  un  crapaud,  disait  Voltaire,  ce  que  c'est 
que  la  beauté,  le  grand  beau,  le  rb  xotXM  II  vous  répondra  que  c'est  sa  era- 
paude  avec  deux  gros  yeux  ronds  sortant  de  sa  petite  tête,  une  gueule  large  et 
plate,  un  ventre  jaune,  un  dos  brun.  Interrogez  un  Nègre  de  Guinée ,  le  beau  est 
pour  lui  une  peau  noire,  huileuse,  des  yeux  enfoncés,  un  nez  épaté.  Inter- 
rogez le  diable,  il  vous  dira  que  le  beau  est  une  paire  de  cornes,  quatre1  griffes 
et  une  queue.  Consultez  enfin  les  philosophes,  ils  vous  répondront  par  du 
galimatias.  » 

Le  plus  grand  nombre  des  statues  yucatèques  est  laid  pour  nous,  j'en  con- 
viens; mais,  en  somme,  leurs  monuments,  dans  leur  ensemble,  nous  sur- 
prennent et  nous  étonnent.  Nous  ne  pouvons  leur  refuser  un  certain  grandiose, 
un  air  de  majesté  qui  fait  rêver  à  un  grand  siècle.  En  faut-il  davantage  pour 
leur  accorder  une  valeur  artistique?  Je  ne  le  crois  pas. 

Qu'on  réfléchisse  d'ailleurs  à  la  pensée  qui  a  dicté  le  plan  de  ces  temples 
élevés  au  haut  d'une  gigantesque  pyramide  de  gradins,  dont  aucun  pays  ne 
nous  offre  de  pareils  exemples.  Y  verra-t-on  seulement  le  caprice  puéril  des 
prêtres  qui  voulaient  distancer  considérablement  le  sanctuaire  de  leurs  dieux 
du  sol  que  foulait  la  plèbe?  Je  demande  un  jugement  moins  sévère  et  surtout 
moins  précipité,  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  encore  si  peu  connu  et  qui  renferme 
dans  ses  entrailles,  —  aucun  archéologue  n'en  doute  aujourd'hui,  —  une 


»  iiiçuiiuvb  eu    icrre   t-ujic,  ico  uuucq    laintro  uauo  latuatic   vu    lagair, 

lies,  chefs-d'œuvre  de  la  sparterie  indigène,  et  cela  sans  compter  une 
e  ces  petits  objets  d'art  de  toute  sorte  que  nous  avons  l'habitude  d  ap- 
*  objets  de  curiosité». 

int  à  l'usage  de  la  monnaie,  les  populations  mayas  ne  paraissent  pas 
tir  eu  connaissance;  à  moins  qu'on  consente  à  designer  sous  ce  nom 
ies  de  grelots  de  différentes  grosseurs,  qui  leur  servaient  pour  payer 
réquisitions, —  conjointement  avec  des  coquillages  rouges  qu'ils  enfi- 
comme  les  cauris  ou  les  sapèques  usités  dans  l'Asie  orientale,  et  les 
de  cacao  qui  étaient  employés  pour  les  petites  transactions. 
anciens  Mayas  ne  connaissaient  point  le  fer,  mais  il  est  à  peu  près  cer- 
l'ils  faisaient  usage  d'ustensiles  de  cuivre.  On  croit  que  ces  ustensiles 
suaient  de  l'étranger,  parce  qu'il  n'existe  point  de  gisement  de  cuivre 
i  péninsule  yucatèque ,  et  qu'aucune  fouille  n'a  encore  mis  au  jour  d'ob- 
nïqués  avec  ce  métal.  L'obsidienne  éclatée  leur  servait  pour  la  fabrication 
uments  tranchants  et  d'armes  de  guerre  ;  il  en  était  de  même  au  Mexique, 
icatèques  opulents  possédaient  aussi  des  objets  d'or  de  toutes  formes; 
!  reste  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  c'étaient  là  des  produits  de 
(trie  indigène.  Bref,  il  y  a  lieu  d'admettre,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
»  monuments  du  Yucatan  furent  sculptés  avec  des  ustensiles  de  pierre; 
n'est  pas  absolument  invraisemblable  si  l'on  considère  que  la  pierre 
fée  pour  ces  constructions  était  en  général  une  pierre  peu  dure  et  facile 
iller. 

il  que  soit  le  verdict  rendu  par  les  jurys  compétents  sur  la  valeur  artistique 
odnits  du  Yucatan, — les  statues,  les  bas-reliefs  et  les  ornements  qui  dé- 
les  édifices  de  ce  pays  sont  loin  de  plaider  avec  autant  d'éloquence  en  fa- 
e  Tantique  civilisation  maya  que  les  nombreuses  inscriptions  qui  couvrent 
milles  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples,  ou  même  que  les  textes,  plus 
il  est  vrai,  qui  figurent  sur  les  quelques  manuscrits  originaux  parvenus 
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de  discuter  ici  ce  problème,  auquel  j'ai  consacré  un  long  mémoire  spécial,  et 
dont  les  conclusions  sont  en  ce  moment  même  soumises  au  jugement  des  sa- 
vants autorisés.  Je  me  bornerai  à  dire  que  la  connaissance  de  l'écriture, 
qu'Alexandre  de  Humboldt  refusait  en  masse  à  toutes  les  populations  de  l'hé- 
misphère transatlantique,  n'est  plus  un  fait  contestable  aujourd'hui;  et  que, 
par  le  fait  de  la  possession  de  l'écriture,  le  Yucatan  a  droit  de  demander  que  le 
verdict  de  la  science  sur  les  anciennes  périodes  de  ses  annales  soit  suspends 
jusqu'à  ce  que,  cette  écriture  déchiffrée,  ses  monuments  aient  pu  faire  en- 
tendre leur  voix  et  nous  parler  au  nom  de  ceux  qui  les  ont  édifiés,  an  non 
de  leur  antique  civilisation  qui  n'existe  plus. 

Quelles  que  soient  les  effroyables  difficultés  qui  entourent  la  lecture  des  in- 
scriptions hiéroglyphiques  et  hiératiques  du  Yucatan,  leur  déchiffrement,  lesr 
intelligence  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps ,  une  conquête  que  la  paléographie 
a  droit  d'inscrire  à  l'actif  le  plus  certain  de  ses  futures  découvertes.  Le  chai- 
tier  est  ouvert,  assez  large  pour  de  nombreux  travailleurs.  Ils  sont  appela; 
attendons. 

II. 

Maintenant,  que  savons-nous  de  la  civilisation  éteinte,  au  sein  de  laquelle 
se  sont  élevés  tant  de  monuments  remarquables;  monuments  qui,  par  leon 
proportions  gigantesques,  leur  riche  décoration,  la  magnificence  de  leurs  dé- 
tails et  la  pureté  de  leur  dessin,  sont  dignes  d'étonner  les  archéologues  in 
moins  autant  que  les  débris  de  la  civilisation  tout  aussi  énigmatique  de  l'an- 
tique Cambodge?  —  Ce  que  nous  savons  du  Yucatan  précolombien  est  trop 
peu  de  chose,  les  données  des  historiens  sont  trop  vagues  et  trop  contradic- 
toires, pour  qu'il  soit  possible  de  les  résumer  sous  une  forme  claire,  saisis-* 
santé,  et  par  conséquent  instructive.  D'ailleurs,  ceux  qui  voudront  lire  o& 
qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  ce  sujet  n'auront  qu'à  se  procurer  l'ouvrage  àet 
Cogolludo ,  ou  les  compilations  plus  modernes  et  plus  substantielles  de  Brasseur* 
de  Bourbourg  et  de  M.  Bancroft. 

La  mention  de  quelques  particularités  caractéristiques  de  la  vie  des  ancien» 
Yucalèques  suffira  à  mon  dessein,  qui  est,  en  ce  moment,  de  montrer  combien 
il  est  dangereux  de  juger  sévèrement  une  civilisation  lointaine,  alors  que  le 
mètre  à  l'aide  duquel  on  peut  mesurer  la  plupart  des  créations  humaines  est 
si  profondément  différent  dans  les  différents  temps  et  sous  les  différents  cli- 
mats. Telle  action  réputée  crime  au  midi  est  proclamée  vertu  au  septentrion. 
L'ivresse  est  une  faute  grave  dans  les  climats  où  elle  entraine  des  fureurs 
nuisibles  à  la  société  :  on  s'y  livre  avec  orgueil  dans  les  climats  froids,  où  elle 
donne  un  peu  de  gaieté  aux  hommes,  d'ordinaire  sombres  comme  le  ciel  qui 
les  couvre.  L'adultère,  puni  de  mort  à  Athènes,  était  gloriGé  à  Sparte  et 
ailleurs.  La  monogamie,  qui  passe  pour  un  des  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne, semble  un  non-sens  contraire  aux  intérêts  de  la  nature  chez  les  nations 
musulmanes.  La  virginité,  honorée  chez  certains  peuples,  était  un  vice  au 
Tibet,  où  on  voulait  que  le  beau  sexe  fût  expert  dans  Tari  d'être  aimable  avec 
les  hommes.  Appréciée  chez  nos  filles,  elle  est  réputée,  même  dans  noscon- 
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é»  civilisées,  misérable  chez  nos  jeunes  gens.  L'amour  des  garçons,  flétri  et 
ndamné  par  notre  Code  pénal,  était  seul  permis  aux  jeunes  gens  de  moins 
vingt  ans  dans  la  principauté  de  Satuma,  parce  qu'on  croyait  dangereux 
lutoriser  les  relations  trop  précoces  des  adultes  avec  tes  femmes. 
Les  antiques  populations  du  Yucatan  comprirent,  à  leur  manière,  le  bien,  la 
vraie  et  la  civilisation;  ils  usèrent  d'un  droit  dont  toutes  les  nations  ont  usé 
rgement,  suivant  leur  goût  et  leur  caprice.  S'il  fallait  pour  cela  les  con- 
mner,  à  quel  peuple  pourrait-on  pardonner?  D'ailleurs,  les  mœurs  de  ces 
ipnlations,  sauf  quelques  exceptions  où  l'influence  étrangère  est  évidente, 
aient  d'ordinaire  fort  commodes.  La  famille,  ce  grand  pivot  des  Etals,  y  était 
ganisée  de  façon  à  donner  à  tous  le  plus  de  liberté  possible.  Au  Guatemala, 
i  mariait  souvent  les  jeunes  Biles  avant  l'âge  de  la  puberté;  mais,  pour  que 
tle  pratique  n'entraînât  pas  d'inconvénients  graves,  le  père  de  l'épousée  avait 
•a  de  donner  à  son  gendre,  le  jour  des  noces,  une  jeune  esclave  qui 
i  servait  de  femme  jusqu'à  ce  que  la  mariée  eût  atteint  sa  maturité.  En 
s  pays,  les  mariages  étaient  d'habitude  des  mariages  de  raison  :  les  pa- 
BOta  se  chargeaient  du  choix  des  partis  et  le  contrat  était  dressé  avant  que 
»  futurs  conjoints  aient  eu  le  temps  non  seulement  de  se  connaître,  mais 
ûême  de  s'apercevoir;  coutume  que  l'on  retrouve  en  Chine,  où  elle  n'a  cessé 
rètre  pratiquée  depuis  des  dizaines  de  siècles  jusqu'à  notre  époque.  Au  Nica- 
ragua, en  vérité,  il  en  était  tout  autrement;  et  chaque  année,  un  jour  de  foire, 
kl  fillettes  allaient  elles-mêmes  choisir  leurs  maris  parmi  les  jeunes  gens  réunis 
toas  les  armes  pour  recevoir  leur  visite. 

Au  Yucatan  et  chez  les  Guatémaltèques,  l'assortiment  des  époux  était  un 
peu  plus  difficile.  L'homme  qui  épousait  une  femme  de  caste  inférieure  était 
ttadamné  à  déchoir  pour  ne  plus  faire  partie,  à  l'avenir,  que  de  la  classe  infé- 
rieure où  le  sort  avait  fait  naftre  sa  femme.  En  outre,  comme  en  Chine,  il 
Im  était  défendu  de  contracter  union  avec  une  femme  portant  le  même  nom 
qwle  sien,  quand  bien  même  il  n'y  aurait  aucun  lien  de  parenté  connu  entre 
le*  deux  familles.  Une  fois  le  mariage  accompli,  tout  s'arrangeait  pour  le  mieux, 
comme  dans  le  meilleur  des  mondes.  La  monogamie  était  la  loi  dans  toutes  les 
contrées  mayas ,  à  l'exception ,  dit-on ,  de  lEtat  de  Chiapas  où  les  harems  étaient 
à  la  mode.  Toujours  question  de  mode!  En  revanche,  là  où  était  de  règle  la 
noaogamie,  la  prostitution  légale  était  organisée  de  la  façon  la  plus  confor- 
table. Des  établissements  spéciaux,  dans  lesquels  les  familles  pouvaient  mettre 
en  pension  leurs  filles,  sans  encourir  le  moindre  déshonneur,  étaient  ouverts, 
dans  le  Nicaragua,  aux  hommes  insuffisamment  rassasiés,  qui  obtenaient  toutes 
sortes  d'amabilités,  en  échange  de  dix  têtes  de  cacao,  prix  fixe,  si  l'on  en  croit 
'«anciens  auteurs.  Beaucoup  de  jeunes  filles  bien  élevées  gagnaient,  dans 
cts  établissements,  une  dot  suffisante  pour  trouver  plus  tard  à  s'établir  dans 
ta  éditions  avantageuses.  D'ailleurs,  en  ce  pays,  où  les  choses  se  pas- 
saient de  la  sorte,  les  époux  tenaient  d'autant  moins  à  la  virginité  de  leurs 
femmes  qu'elle  ne  leur  était  pas  réservée.  Une  coutume  religieuse,  analogue 
ao  kkm-tan  de  l'ancien  Cambodge,  voulait  qu'un  prêtre  fût  chargé,  la  veille 
du  mariage,  d'ouvrir  à  1  époux  les  voies  de  l'hyménée.  Toujours  question 
démode! 
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Mais  une  fois  les  époux  établis  sous  le  toit  domestique,  il  s'agissait  d'être 
fidèle  l'un  à  l'autre,  et  là  loi  punissait  dès  lors  les  coups  d'obsidienne  donné 
dans  le  contrat.  La  loi.  il  faut  l'avouer,  telle  qu'un  bon  père  de  famille,  n'était 
pas  très  sévère  dans  le  châtiment  du  coupable.  Au  Guatemala,  le  mari  qn 
commettait  un  adultère  avec  une  fille  était  condamné  à  une  amende  qui  variait 
de  soixante  à  cent  plumes  d'oiseau-mouche.  Mais,  en  cas  de  récidive,  iesden 
criminels  étaient  exposés  aux  fumigations  d'une  plante  affreusement  aroma- 
tique, et  cela  les  mains  liées  derrière  le  dos,  afin  qu'il  leur  fût  impossible  de  te  ; 
boucher  le  nez  pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 

Bien  des  maris,  il  faut  le  dire,  ne  jugeaient  pas  à  propos  de  dénoncer!  I 
l'autorité  leur  femme  adultère,  pour  exposer  son  odorat  à  de  pareils  inconé-  ! 
nients.  Mais,  dans  ce  cas,  il  devait  lui  faire  présent  d'un  petit  oiseau,  qu'elle  j 
allait,  en  compagnie  de  son  complice,  offrir  au  dieu  du  foyer,  lequel,  vftk 
avoir  entendu  l'aveu  de  leur  faute,  leur  donnait  à  tous  deux  l'absolution.  Après 
quoi,  le  mari  trompé  rentrait  au  logis  avec  sa  femme,  elle  galant  tout  seul.  La 
maris  qui  donnaient  des  oiseaux  à  leurs  femmes  étaient  considérés 
des  maris  modèles,  et  la  voix  publique  vantait  hautement  leur  vertu, 
de  mode! 

Tout  cela  se  passait  de  la  sorte  pour  le  commun  des  martyrs.  Hais  quaiJ 
une  dame  noble  se  permettait  une  incartade  complète,  la  première  fois,  aie 
était  grondée;  et,  la  seconde  fois,  elle  était  répudiée,  sauf  à  elle  à  se  remaritf 
avec  le  premier  venu ,  si  tel  était  son  bon  plaisir.  Quant  au  séducteur,  s'il  était 
noble,  on  l'étranglait;  mais  s'il  appartenait  au  vulgaire  obscur,  on  se  bornait 
à  le  faire  culbuter  dans  un  précipice. 

Au  Yucatan,  suivant  l'évéque  Diego  de  Landa,  la  loi  était  plus  sévère,  a* 
moins  pour  les  injures  faites  au  mari.  Convaincu  d'adultère,  l'époux  offieaaé 
avait  droit  de  tuer  l'amant  en  public,  à  l'aide  d'une  grosse  pierre  qu'il  lui 
jetait  à  la  tête;  quant  k  la  femme,  on  se  bornait  à  lui  dire  carrément  son 
fait.  Dans  la  haute  antiquité,  c'était  pis  :  les  entrailles  des  coupables  étaient 
tenaillées  et  arrachées  à  l'ombilic.  On  voit  que  le  temps  a  fini  par  adoucir 
siblementle  code  criminel  des  Mayas,  puisque  les  supplices  corporels  ont  été 
à  la  longue,  remplacés  par  des  amendes  consistant  en  quelques  plumes  de 
libri. 

Il  y  avait  cependant  un  jour  où  les  femmes  étaient  à  l'abri  du  châtime»  1 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Ce  jour-là,  jour  de  fête,  de  fête  religieuse,  il  leu« 
était  permis,  sans  encourir  de  reproches,  comme  aux  femmes  adamites,  lors- 
que l'ancien  qui  les  gouvernait  avait  prononcé  les  paroles  de  la  Bible  :  Crtr- 
cite  et  multiplicaminiM ,  de  recevoir  les  embrassements  de  ceux  qu'elles  choisis- 
saient ou  que  le  hasard  venait  présenter  devant  elles;  seulement,  les  discipl 
de  la  secte  attribuée  à  Prodicus  étaient  logiques  avec  eux-mêmes  puisqu'ils 
poussaient  le  mariage;  tandis  que  les  Mayas  ne  l'étaient  point,  puisqu'ils 
mettaient  la  monogamie  comme  base  de  la  famille  et  de  la  société. 

La  famille  ainsi  constituée  dans  la  région  islhmiquc,  on  pourrait  en  conda 
à  l'infériorité  fondamentale  de  la  société  tout  entière.  Il  n'en  était  rien 

''  Gênèa,  c.  I,  p.  99. 
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ndant,  et  la  civilisation  maya  a  pu  se  développer,  somme  toute,  dans  des  con- 
tions aussi  avantageuses  que  les  autres  civilisations  du  monde. 

M.  le  PafeiDMT.  La  parole  est  à  M.  le  professeur  Urechia. 

SUR  L'ETHNOGRAPHIE  ROUMAINE. 

M.  Uvichia,  délégué  de  Bucarest.  Mesdames,  Messieurs,  dans  ce  siècle, 
tand  un  Livingstone  meurt  en  explorant  l'Afrique  centrale,  et  qu'en  risquant 
»  nés  humaines  on  cherche  dans  les  glaces  éternelles  du  pôle  des  terres 
habitées  et  inutiles,  n'est-ce  pas  un  phénomène  étrange  d'avoir  à  constater 
ili  existe  encore  en  Europe  des  peuples  inconnus  devant  lesquels  la  science 
uréte,  aussi  embarrassée  que  devant  les  Niam-Niam  de  Schweinfurt! 
Je  n'exagère  point,  je  constate  un  fait.  Il  y  a  en  Europe  plus  d'un  coin  de 
ire,  véritable  ferra  incognito,  et  plus  d'un  petit  peuple  dont  le  nom  même  est 
*té  inconnu  k  la  grande  majorité  des  ethnographes.  Et  pour  ne  parler  que  du 
eaple  roumain ,  auquel  j'appartiens  et  avec  lequel  je  partage  la  douleur 
'une  injustice  récente,  n'est-il  pas  regrettable  pour  la  science  de  constater 
ombien  peu  il  est  encore  connu ,  nonobstant  d'importants  travaux  d'hommes 
minants  français  et  de  différentes  autres  nationalités? 

Taime  la  France ,  et  depuis  deux  ans  je  lui  ai  confié  tout  ce  qu'un  homme 
peut  aimer  le  plus:  ses  enfants;  je  sais,  d'un  autre  côté,  combien  nous  lui 
devons,  et  je  le  disais  hier  encore  dans  quelques  paroles  incohérentes,  mais 
qui  sortaient  du  cœur.  Cependant,  Mesdames  et  Messieurs,  permettez-moi, 
puisque  nous  sommes  en  société  scientifique,  de  me  plaindre  un  peu  d'un 
grand  nombre  d'hommes  de  science  de  la  France.  N'est-ce  pas  en  France , 
après  des  travaux  innombrables  déjà  publiés,  après  la  guerre  de  Crimée,  à 
laquelle  nous  devons  la  Bessarabie,  grâce  à  laquelle  nous  avons  recommencé  à 
vivre, — car  c'est  au  sang  français  versé  en  Crimée  que  nous  devons  la  Bessarabie 
et  le  droit,  peut-être,  de  parler  au  nom  de  mon  pays  devant  cet  aréopage  de 
I*  France;  —  n'est-ce  pas  en  France,  dis-je,  bien  après  la  guerre  de  Cri- 
née,  en  1876 ,  et  dans  une  des  revues  les  mieux  réputées,  que  Ton  a  pu  lire, 
nos  la  signature  d'un  nom  illustre,  cette  naïve  vérité:  que  les  Valaques  et  les 
Rimmisont  les  mêmes  mœurs  et  la  même  langue,  comme  s'il  s'agissait  de  deux 
peuples  différents? 

H.  Ed.  MiDiBR  db  Montjau.  Quelle  est  cette  revue  ? 

M.  Uaicau.  C'est  la  Benue  des  Deux-Mondes  1 

11  s'agissait  d'un  article  qui  traitait  du  raccordement  des  chemins  de  fer  de 
h  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et  de  la  Roumanie. 

Un  grand  journal  de  Paris,  auquel  nous  devons  certainement  une  reconnais- 
noce  profonde,  car  il  a  longtemps  plaidé  la  cause  de  la  justice,  la  cause  rou- 
nuine,  —et  cette  fois-ci,  permettez-moi  de  ne  pas  citer  le  nom;  —  un  grand 
journal  de  Paris,  annonçant,  il  y  a  peu  d'années,  l'acquisition  par  le  Gouverne- 
ment roumain  d'un  bateau  à  vapeur,  lui  faisait  remonter  la  DamboviUta  (c'est 
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une  petite  rivière  qui  traverse  Bucarest  et  que  le  peuple  roumain  a  on  peu  trop 
poétisée),  et  disait  à  ce  propos  : 

Dambovitza  apa  dulce 
Quine  bea  nu  se  mai  duce. 

La  Dambovitza,  eau  douce,  qui  eu  boit  ne  s'en  va  plus. 

Le  journal  ajoutait  que  la  foule  accourait  sur  les  quais  de  ce  fleuve  pour 
saluer  le  nouveau  bâtiment  de  guerre.  C'est,  tout  rapport  gardé,  comme  ai  Ton 
avait  fait  remonter  à  un  cuirassé  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  de  M"*  de 
Staël. 

Tout  le  monde  connaît  l'œuvre  volumineuse  intitulée  :  Cahiers  (Tune  âkm  à 
Saint-Denis,  cours  (T  études  complet  gradué.  Ces  dames  probablement  l'ont  eue 
maintes  fois  en  main.  Dans  le  douzième  volume  de  ce  cours,  Fauteur, un  pro- 
fesseur de  l'enseignement  secondaire  français,  enseigne,  admirable  intention! 
la  philologie  des  langues  européennes  aux  filles  de  la  Gaule.  À  la  rubrique  des 
idiomes  néo-latins,  il  ne  se  refuse  point  d'insérer  le  roumain  ou  le  valaque. 
Ce  qu'il  dit  sur  les  divers  dialectes  de  celte  langue  est  cependant  chose  com- 
plètement ignorée  chez  les  Roumains. 

On  peut,  dit-il,  page  2  36,  subdiviser  le  valaque  en  plusieurs  dialectes: 

1*  Le  valaco-moldave,  qui  est  parlé  dans  la  Valachie  et  la  Moldavie. 

C'est  tout  simplement,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  que  nous  appelons  le 
roumain. 

a*  Le  macédo- valaque,  usité  dans  une  partie  de  la  Hongrie. 

L'auteur  met  donc  la  Macédonie  en  Hongrie! 

3°  Le  venlro-valaque,  qui  est  employé  au  nord  du  Danube. 

C'est  là  un  dialecte  qu'on  chercherait  >ainement  à  travers  tous  les  pays 
habités  par  les  Roumains.  Peut-être  l'idée  en  a-t-elle  été  donnée  à  l'auteur  par 
le  prince  de  Ligne  qui  écrivait,  il  y  a  un  siècle,  en  parlant  des  femme* 
roumaines  : 

Elles  pourraient  se  dispenser  d'avoir  autant  de  ventre.  C'est  si  bien  reconnu  pour 
une  beauté  dans  le  pays ,  qu'une  mère  m'a  demandé  pardon  de  ce  que  sa  fille  n'en  avait 
pas  encore.  Mais  cela  viendra  bientôt,  me  dit-elle,  car  à  présent  c'est  une  honte;  die 
est  droite  et  mince  comme  un  jonc. 

Vous  excuserez,  Mesdames,  les  Roumaines  d'il  y  a  un  siècle;  elles  sacrifiaient 
à  la  mode...  Cela  tenait  un  peu  de  race.  (Rires.) 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  pour  justifier  le  dialecte  ventro-valaque  de 
l'auteur  du  livre  en  question. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  patience,  je  vous  dirais  que  l'auteur  de 
l'ethnographie  roumaine  de  1870  va  plus  loin;  pour  prouver  la  latinité  de  la 
langue  roumaine,  il  la  compare  aux  autres  langues  sœurs,  aux  langues  latine, 
française,  italienne,  espagnole,  portugaise,  etc.,  en  mettant  sous  les  yeux  de 
ses  élèves  le  Pater  noster  traduit  dans  toutes  ces  langues  : 


bo  regno 

neke.  Bap  nos  chi  est  n'ils  tschels,  fat  savet  vegua  nom  teis,  régna  naun  pro, 
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t.    OlZE  NASHB  ISBB  1EHS1  NA  NEBBSSB  NASVBTISSE  SINE  TVOTE  H  A  PRB  DIT  TZARSTVO 

i  loin  dans  le  même  roumain  :  dabodet  nalya  Ivaya  jako  na  nebessi  y  na  zemli , 

ntion  est  certainement  louable,  mais  je  voudrais  bien  qu'il  se  trouvât 
[ue  Russe  pour  entendre  la  traduction  qu  on  a  donnée  du  Pater  noster 
ue.  C'est  tout  simplement  le  Pater  noster  russe.  Ce  qui  n  empêchera  pas 
de  soutenir  imperturbablement  la  parfaite  similitude  du  roumain  aux 
ingnes  néo-latines  !  (Rires.) 

rendant,  dès  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  la  Propagandafide  a  fait 
par  Pévêque  Vitto  Piluzio  un  catéchisme  à  l'usage  des  Roumains,  où 
eût  pu  prendre  la  traduction  en  bon  roumain  du  Pater  noster. 
rcions  donc  notre  Comité  d'organisation  d'avoir  inscrit  dans  son  pro- 
détaillé deux  questions  relatives  aux  populations  du  bassin  du  Danube, 
tiers  événements  out,  je  pense,  suffisamment  révélé  à  votre  attention 
nains  de  la  Roumanie  proprement  dite;  la  presse  française,  à  laquelle 
tvons  à  celte  occasion  rendre  un  hommage  public,  a  suffisamment 
stte  cause,  pour  que  je  puisse  ra'interdire,  Mesdames  et  Messieurs,  de 
reparier  spécialement.  Permettez-moi  de  déposer,  à  l'usage  du  Con- 
ie  carte  ethnographique  des  pays  habités  par  les  Roumains.  Ce  sera, 
.  croire,  un  travail  plus  complet  et  plus  exact  que  les  cartes  de 
PÀnis  Boxé  (Berghaus),  du  baron  Carol  Croernig,  de  Kiepert,  du 
retté  Lejean  (reproduite  par  le  Dr  Petermann),  et  de  Cari  Sax,  publié 
;mment  par  la  K.  K.  geographischen  Gesellschaft  (1878). 
s  te,  comme  je  le  déclarais  hier,  je  serai  là,  dans  vos  réunions  du  matin , 
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de  MM.  Dielz,  Biondelli,  Ascoly,  Jung,  Miklosich,  Copiai*,  Rôslter,  qui  ne 
nous  aimait  guère,  et,  dans  les  derniers  temps,  ceux  de  MM.  Picot,  Ubicrini, 
Elias  Régna ult,  Dr  Obedenarre,  Odobesen,  Àurelian,  Beaure  et  Matausey, 
délia  Croce,  Musafia,  et  surtout  l'œuvre  sur  les  Roumains  de  votre,  laissez-moi 
dire  de  notre  immortel  Quînet. 

Il  s'agit,  Mesdames  et  Messieurs,  d'un  peuple  de  douze  millions  d'Ames.  Ln 
statistiques  intéressées  n'en  compteront  bien  que  huit  ou  neuf  millions,  mais 
laissez-nous  dire  ce  que  nous  savons,  en  attendant  un  dénombrement  officiel. 
Ces  douze  millions  de  Roumains  qui  existent  en  Europe  sont,  pour  leur 
malheur,  éparpillés;  mais  il  s'en  trouve  de  réunis  en  masse  suffisamment 
compacte  pour  que  les  âmes  généreuses  puissent  prévoir  qu'au  moins  vers  II 
fin  du  xx*  siècle  ces  Roumains  pourraient  occuper  une  grande  portion  de  h 
terre  européenne  entre  la  Hongrie  et  la  mer  Noire,  et  opposer  une  véritable 
barrière  humaine  au  choc  futur  entre  le  monde  slave  et  le  monde  allemand. 
Les  autres  sont  un  peu  disséminés  dans  différents  pays,  et  à  cette  occasion  je 
ferai  de  l'ethnographie,  de  l'ethnologie,  je  parcourrai  toutes  les  rubriques  de 
notre  programme  si  intelligemment  divisé. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  petit  conte  de  ce  pays  qui  garde  la  tradition 
de  la  colonisation  des  Roumains;  il  est  tiré  d'un  discours  que  je  prononçai,! 
y  a  quelques  années,  dans  notre  Académie,  à  propos  de  la  comparaison  de 
la  langue  du  Frioul  avec  la  langue  roumaine,  due  au  travail  d'Ascoli  : 

Notre  poétique  peuple.... , —  Philarète  Chasle,  Michelet,Quinet  et  d'autres  autorité 
m'autorisent  à  lui  donner  ce  nom ,  —  notre  poétique  peuple,  ce  peuple  qui  a  écrit  dans 
ses  chansons  nationales,  avec  son  âme  même,  les  exploits  de  ses  princes,  notre  peuple, 
qui  aime  quand  il  admire  et  qui  admire  quand  il  aime ,  qui  fait  descendre  les  deux  son* 
les  pieds  de  celui  qu'il  aime, dit, dans  un  de  ses  contes,  que  le  fils  d'un  empereur,  ayant 
appris  qu'à  une  cour  étrangère  très  éloignée  était  une  belle  princesse  que  tous  les  voi~~ 
sins  se  disputaient,  résolut  de  l'obtenir  comme  épouse. 

Mais  le  pays  était  lointain ,  très  lointain. 

Les  routes  qui  y  menaient  n'avaient  pas  encore  été  parcourues  par  qui  que  ce  lui 

Comment  fera  le  jeune  prince  pour  traverser  le  pays  de  cette  princesse  de  son  rêve  — 
sans  s'égarer  et  risquer  sa  vie  même ,  dans  les  bois  que  nul  pied  humain  ne  traversa 
jamais? 

Les  sages  se  rassemblent  pour  donner  leurs  conseils  :  Une  traînée  de  farine,  dît  Vvm- 
d'eux.  —  Les  oiseaux  la  mangeraient.  —  Une  pelote  de  fil.  —  Peut-être  s'embrouillera!- 
elle  dans  les  bois  (la  pelote  d'Ariadne)  et  ne  servirait  à  rien.  —  Si  tu  prends,  s'écrit 
un  vieillard ,  des  âmes,  des  âmes  aimantes  et  dévouées  pour  guides,  tu  ne  saurais  t'égarer. 
Laissez ,  de  distance  en  distance ,  des  cœurs  amis  dans  ce  pays  lointain ,  et  Votre  Altesse 
aura  la  fille  d'empereur  tant  désirée. 

Le  prince  suivit  le  conseil  du  vieillard,  et  s'en  revint  avec  une  aimable  épouse,  sans 
s'égarer  dans  les  bois  sauvages  et  inaccessibles. 

Rome  aussi,  Messieurs,  met  tout  le  long  des  rivages  de  l'Adriatique,  à  Aquilée  et  a 
Tergesle,  des  vedettes  et  des  avant-postes  dévoués,  avant  d'aller  prendre  la  fille  d'em- 
pereur, la  Dacie  trajane. 

La  traînée  d'étoiles  blanches,  que  le  paysan  appelle  la  route  de Trajan ,  n'est  pas  sur 
le  ciel  seulement.  Pareille  trainde  s'étend  du  Tibre  au  Frioul ,  du  Frioul  à  Tergeste,  dans 
les  montagnes  de  H  strie,  de  la  Dalmatie,  de  l'Albanie,  ensuite  de  la  Macédoine,  en 
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l'élargissant  de  plus  en  plus ,  au  Danube ,  pour  prendre  l'aspect  d'une  immense  comète 
]ui  puisse  annoncer  au  monde  ce  qu'est  le  roumanisme,  et  quelle  est  sa  grandeur. 

V 

Ces  douze  millions  de  Roumains  que  Ton  compte  en  Europe  habitent  donc 
la  Roumanie,  la  Transylvanie,  le  Banat,  la  Marmatie,  la  Bukovine,  enlevée 
à  la  Moldavie  en  1777,  la  Bessarabie,  enlevée  à  la  Moldavie  en  1813,  la 
Boumélie  (Macédoine,  Thessalie,  Epire,  Albanie),  l'Istrie,  la  Dalmatie  (Mau- 
rovalachie),  la  Dobrogia,  la  rive  droite  du  Danube  jusqu'au  sud  de  Plewna, 
et  certains  districts  de  la  Serbie.  Toutes  les  cartes  ethnographiques  que  nous 
possédons  jusqu'à  ce  jour  sur  ces  contrées  sont  défectueuses,  et  quelquefois 
intentionnellement.  Je  les  tiens  à  la  disposition  du  Congrès,  et  voici  parti- 
culièrement celle  de  Kiepert,  qui  s'est  fait  un  devoir  de  supprimer  les  Rou- 
mains de  l'Istrie,  là  où  il  eût  été  de  l'intérêt  du  Gouvernement  autrichien  de 
les  avouer  et  de  les  protéger. 

Je  devrais  me  restreindre  à  vingt  minutes,  mais  vous  voudrez  bien ,  Messieurs, 
appeler  qu'il  y  a  vingt  siècles  que  ces  peuples  sont  oubliés.  (Parlez!) 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  parler  de  tout  ce  monde  roumain,  bien  que  le 
m'y  pousse;  je  veux  vous  entretenir  seulement  pour  aujourd'hui  de  ces 
Roumains  qui  disparaissent  sur  la  carte  quasi-officielle  de  Kiepert. 

En  1869,  j'eus  l'honneur  de  recevoir  à  Bucarest  la  visite  d'un  écrivain  très 

distingué  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  votre  regretté  collègue,  M.  Guillaume 

Lejean.  Il  parcourut  ensuite  diverses  contrées  de  l'Orient  et  dirigea  enfin  ses 

pas  vers  Baguse,  cette  Venise  du  monde  slave.  Au  mois  de  mai,  il  se  trouvait 

encore  à  Raguse,  d'où  il  partit  pour  visiter  les  villes  et  les  pays  voisins. 

De  passage,  le  i3  mai,  à  Tries  te,  M.  Lejean,  dans  une  lettre  adressée  à 

IL  Desjardins ,  écrit  ce  qui  suit  : 

Je  pars  dans  une  heure  pour  Gapo  distria,  à  la  recherche  des  Rimbiani  ou  Valaques 
de  flâne,  dont  j'ai  eu  hier  un  bon  aperçu  préliminaire.  Votre  beau-frère  (M.  Picot) 
Mra  content  des  renseignements  que  je  lui  rapporterai.  C'est  une  langue  tout  à  fait 
MBar  de  la  daco-roumaine. . .  Elle  n'a  pas  d'articles . . . 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Lejean  a  eu  le  temps  de  publier  ses  notes  sur  les  Rou- 
mains de  l'Istrie.  S'il  l'a  fait,  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  de  sa  valeur  ait 
pu  corriger  les  erreurs  contenues  dans  sa  lettre.  Il  ne  sera,  par  exemple,  pas 
•Ité  chercher  les  Roumains  à  Capo  d'Istria,  où  il  n'y  en  a  que  de  passage, 
■ris  là  où  nous  les  montre  Miklosich,  dans  ses  Slavischen  Elementen  in  Iiumunis- 
ck*  (page  55),  et  surtout  là  où  nous  les  montrent  le  Dr  Kandler,  et  au 
"if  siècle,  Irineo  de  la  Croce,  et  finalement  l'itinéraire  istrien  de  feu  Majo- 
ra», professeur  à  l'Université  de  Rucarest.     . 

Si  l'œuvre  de  M.  Lejean  a  paru,  il  aura  certainement  corrigé  le  nom  qu'il 
donnait  aux  Roumains  de  l'Istrie.  Il  les  aura  appelés  Romleni  (Romuleni)  au 
feu  de  Rimbiani  qu'ils  ne  connaissent  nullement.  M.  Lejean  se  sera  convaincu 
agilement  qu'il  existe  un  article  pour  le  roumain  d'Istrie:  c'est  le  ru  remplaçant 
l'article  lu  de  la  langue  daco-roumaine. 

M. Lejean,  approfondissant  la  question,  a  pu  également  se  persuader  que 
loisteoce  dans  l'Istrie  des  Rômleni  est  une  chose  connue  en  Roumanie  depuis 
bientôt  quarante  ans. 

V  5.  17 
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Voilà,  Messieurs,  la  justification  du  travail  que  j'ai  l'honneur  de  tous  pré- 
senter. Je  désire,  dans  la  mesure  de  mes  faibles  moyens,  rendre  service  in 
ethnographes  étrangers  en  vous  demandant  l'autorisation  de  faire  insérer  du» 
les  Mémoires  du  Congrès  une  notice  bibliographique  sur  l'Istrie  et  la  Dalmitie, 
que  je  dépose  sur  le  Bureau,  notice  assurément  très  incomplète,  mais  qui, 
à  l'aide  de  vos  lumières  et  de  vos  bons  conseils,  pourra  s'améliorer  et  trouver 
une  place  dans  la  bibliothèque  des  ethnographes  de  l'Europe. 

Et  maintenant,  quelques  mots  sur  le  peuple  dont  je  vous  annonce  la  biblio- 
graphie. 

Il  s'est  trouvé  des  auteurs  pour  contester  leur  origine  aux  Daco-Bomnaiai 
de  la  Dacie  trajane,  à  plus  forte  raison  n'en  a-l-il  pas  manqué  pour  douter  de 
celle  qu'il  convient  d'attribuer  aux  Rômleni  de  l'Istrie  et  aux  Mauro-Vlaqoei 
de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie. 

Je  ne  me  propose  pas  de  faire  aujourd'hui  devant  vous  l'historique  de  k 
dispule  qui  s'est  élevée  entre  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  ont  soutenu  la  latinité 
des  Rômleni  ou  Ro u ma ins-Ist riens  et  desMauro-Vlaques,  et  ceux  qui,  d'autre 
part,  se  sont  plu  à  la  nier.  Je  veux  seulement  vous  faire  connaître  quelque 
hommes  qui  ont  traité  la  question,  je  veux  surtout  attirer  votre  attention  nr 
les  travaux  de  deux  ou  trois  savants  de  l'Istrie  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  et 
uotamment  de  feu  le  Dr  P.  Kandler,  qui  s'est  fait  honorablement  connaître 
comme  conservateur  des  antiquités  du  littoral  autrichien  de  l'Adriatique. 

Le  Dr  P.  Kandler  a  créé  dans  l'Istrie  un  nombreux  cercle  d'amis  et  de  dé- 
fenseurs des  Roumains  de  cette  contrée.  À  côté  de  lui,  je  citerai  volontiers 
Antonio  Covaci  et  Carol  Franceschi.  Tous  ces  hommes  luttèrent  pour  prou- 
ver l'indubitable  latinité  du  peuple  qui,  dans  l'Istrie,  s'appelait  loi-même 
autrefois  et  s'appelle  encore  en  plusieurs  endroits  Rômleni  ou  Rumeri,  qui 
paraît  enfin  oublier  en  d'autres  endroits  son  nom,  et  continue  à  être  désigné 
par  les  étrangers  tantôt  sous  le   nom  de   Vlachi,  tantôt  sous  ceux  de  Cfc* 
(Tchitscheti) ,  Ciciliani,  Ciceroni,  Ciribiri,  Mauro-Wachi. 

Ces  mêmes  hommes  soutiennent  encore  la  thèse  qui  consiste  à  dire  que  le^ 
Rômleni  s'établirent  dans  l'Istrie  longtemps  avant  la  colonisation  de  la  Daci^ 
par  Trajan ,  et  qu'en  conséquence  les  Roumains  de  l'Istrie  ne  peuvent  être  de* 
membres  de  la  colonie  de  Trajan  arrivés  sur  les  bords  de  l'Adriatique  du  ir*au 
îx*  siècle,  comme  l'affirment  quelques  écrivains  slaves  et  allemands. 

Antonio  Covaci  écrit  en  1866  dans  l'Istrie,  dans  le  premier  numéro  même 
de  Ylstria,  comme  pour  établir  qu'il  ne  convient  pas  qu'une  feuille  se  nomme 
Istria  sans  rendre  hommage  aux  anciens  habitants  et  seigneurs  de  la  pénin- 
sule, et  dit  ceci  : 

*  Cette  langue  romanica,  encore  vivante  aujourd'hui,  est  l'idiome  que  par- 
lait le  peuple  qui,  il  y  a  déjà  deux  mille  ans,  conquérait  l'Istrie,  l'idiome  enfin 
qui  dure  depuis  deux  mille  ans.  » 

Et  aussitôt  après  une  si  catégorique  affirmation,  Covaci  se  hflte  de  répondre 
à  l'objection  qu'il  pressent  qu'on  peut  lui  faire,  que  les  Rômleni  sont  des  émi- 
grés de  la  Dacie  trajane;  il  dit  en  conséquence  :  tr Qu'on  ne  croie  pas  que  les 
diverses  races  qui  se  trouvent  dans  l'Istrie  aient  émigré  des  autres  contrées 
dans  des  temps  plus  ou  moins  rapprochés  de  nous;  l'émigration  remonté  1 
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des  temps  plus  anciens,  et  la  colonie  des  Râmleni  de  l'istrie  a  la  même  ori- 
gine que  celles  qui  ont  conservé  la  même  langue  dans  la  Dacie,  l'Épire,  les 
fies  Dalmates  et  vraisemblablement  dans  beaucoup  d'autres  pays." 

Carol  Franceschi,  dans  son  travail  Sutte  varie  popolazzioni  delïlstria,  combat 
énergiquement  :  i°  l'assertion  de  quelques  écrivains  (slaves)  qui  ont  soutenu 
l'opinion  que  les  Cici  n'étaient  pas  de  la  même  origine  que  les  Râmleni;  9°  une 
autre  assertion  qui,  du  fait  que  les  noms  des  localités  sont  slaves,  induit  aux 
origines  slaves  des  Cici  habitant  ces  mêmes  localités.  M.  Franceschi  prouve 
victorieusement  et  tout  d'abord  qu'il  existe  encore  un  grand  nombre  de  loca- 
lités portant  des  noms  romaniques,  tels  que  Nume,  Dane,  Sejana,  Polana, 
Sopiana,  Jelsana,  Rupa,  Clana,  qui  ne  sont  certes  ni  de  racine  ni  de  dési- 
nence slave,  et,  à  plus  forte  raison,  ne  peuvent  passer  pour  noms  slaves  ceux 
de  Sia,  Calafat,  Oscale,  Maigrisan  et,  dans  le  pays  habité  par  les  Rerchini,  les 
localités  nommées  Materia,  Cosiane,  Pusana,  Mersane.  Cette  terminaison  en 
«no  et  ana  est  bien  roumaine.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  les 
noms  des  lieux  subissent  au  cours  des  siècles  de  grandes  altérations,  puisque 
ce  forent  des  peuples  de  race  différente  qui  les  occupèrent  à  l'origine.  Dans  la 
carte  de  1Û18,  Lanische  est  dite  Lanisla.  Preparia  s'appelle  maintenant  Pra- 
prochie.  Ce  sont  là  des  noms  roumains;  Jelsane  était  appelée  au  moyen  âge 
Elsaco.  Qui  croirait  que  Roglieno  (sous  le  mont  Maggiore)  est  une  altération 
de  Bagnoli  et  que,  jusqu'en  1600,  il  a  été  nommé  Finale?  Combien  savent 
que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Rreg  di  Camus,  proche  Pisino,  se  nommait, 
eni&oo,  Monte-Chersano?  Le  vieux  Pisino,  les  Slaves  le  baptisèrent  Stari- 
Vism  et  parfois  Goregni-Grad,  qui  est  la  traduction  du  nom  Oderburg,  donné 
m  moyen  Age  par  les  Allemands. 

Une  troisième  manière  d'argumenter  de  M.  Franceschi,  en  faveur  de  la 
ktinité  des  Cici,  consiste,  Messieurs,  à  observer  d'une  part  le  type,  de  l'autre 
le  caractère  ethnographique.  L'ancienne  haine  entre  les  Slaves  et  les  Cici, 
M.  Franceschi  l'explique  en  l'attribuant  à  la  différence  de  race. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'écrivait,  sur  l'ethnographie  et  l'ethnogénie  des  Slaves 
et  des  Roumains,  la  Commission  ethnographique  instituée  en  1 85 1  par  le  Gou- 
vernement autrichien  pour  l'istrie  : 

'Les  deux  races  (dit  le  rapport)  du  district  de  Castel-Nuovo  se  distinguent  Tune  de 
IWrepar  des  traits  saillants.  Les  Cici  surpassent  les  Verchini  (Slaves).  Quant  aux  dis- 

Citions  naturelles  et  aux  capacités  intellectuelles,  ils  sont  dociles  et  respectueux  envers 
gouvernants;  ils  sont  vifs,  d'une  constitution  robuste,  légère  à  la  marche  el  plutôt 
portés  à  la  vie  pastorale.  Les  Verchini  sont  d'un  esprit  moins  vif,  ils  sont  plus  lourds 
«t  pkw  orgueilleux.  » 

Veuillez  bien,  Messieurs,  noter  que  le  rapport  où  je  puise  celle  citation  est 
d4 a  un  Allemand,  nullement  intéressé  à  vous  faire  aimer  nos  pauvres  Râm- 
leni distrie. 

«11  n'est  pas  douteux,  ajoute  Franceschi,  que  les  Râmleni  sont  d'une  autre 
meqoe  les  Slaves,  car  ces  derniers,  Slavons,  Croates,  Illyriens,  haïssent  les 
Homleni  comme  un  peuple  qui  leur  est  étranger.* 

Jai  pu  constater  moi-même,  lorsqu'il  y  a  une  dizaine  d années  je  visitai 
fktrie,  que  M.  Franceschi  était  dans  le  vrai  lorsqu'il  décrivait  les  Rànrieni 
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différant  des  Slaves,  leurs  voisins,  par  le  type,  parte  leint  plus  brun,  et  pv 
le  tempérament  qui  est  plus  vif.  Les  Rômleni  sont,  dit  M.  Francesclii,  braves; 
ils  ont  l'esprit  éveillé  cl  sagace,  le  port  altier,  les  traits  et  le  maintien  anima. 
C'est  bien  là  un  peuple  de  race  latine,  de  sang  romanique. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  particulièrement  lutté  en  faveur  du  courant 
romanique  en  Istrie,  le  nom  du  Dr  P.  Kandler  est  un  de  ceux  qui  resteront 
C'est  lui  surtout  qui  s'est  attaché  à  prouver  la  priorité  de  la  colonisation  de 
Tlstrie  par  des  Romani,  sur  la  colonisation  de  la  Dacie  trajane.  C'est  ce  qu'il  i 
réussi  à  faire  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fasti  Ittriani.  L'auteur  y  passe  en 
revue,  année  par  année,  les  événements  qui  s'accomplissent  en  Istrie  en  com- 
mençant au  111e  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Le  Dr  Kandler  suit  dans  tous  les  détails  les  premières  colonisations  pari* 
Romains  de  l'Istrie,  conquise  à  la  suite  de  la  guerre  entreprise  en  179  parle 
consul  Manlius  d'Aquiléja.  C'est  en  1 38  avant  Jésus-Christ  que  l'Istrie  est  trans- 
formée en  province  romaine,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  principales 
colonisations  de  Rômleni. 

Ainsi,  pendant  que  la  Dacie  n'est  colonisée  qu'au  11e  siècle  avant  Jésus-Christ, 
l'Istrie  était  peuplée  déjà  depuis  deux  cent  trente-quatre  ans  de  colonies  ro- 
maines. Les  articles  du  Dr  Kandler  sur  la  ColonUazzione  liomana  mUitaria  neff 
htria  alta,  publiés  dans  Vhtria  de  i866-i85a,  apportent  toute  la  lumière  dé- 
sirée sur  l'origine  et  l'histoire  de  nos  Rômleni.  On  y  peut  voir  clairement  que 
les  Cici  sont  bien  les  descendants  des  colons  romains  et  qu'ils  continuent  d'ha- 
biter les  contrées  où  les  colonies  romaines  furent  établies. 

Quelles  sont  ces  contrées?  La  région,  dit  M.  Kandler,  par  laquelle  passe!* 
voie  de  Tricste  à  Lippa  est  le  district  de  Castel-Nuovo,  partie  de  l'Istrie  voisine 
du  district  du  ci-devant  capitanat  de  Raspo,  nommé  aujourd'hui  Corso  di  Pia— 
guenti.  Cette  région  est  appelée,  depuis  trente  ans,  dans  les  cartes  géogra- 
phiques en  Allemagne,  TschiUtclœn  Boden,  c'est-à-dire  lerre  des  Cici,  nom  dé— - 
rivant  de  ce   mot  injurieux  que   les  Slavons  emploient  pour  désigner 
montagnards,  et  qui  prit  naissance  du  langage  sonore  de  la  race  qui  emploi 
souvent  la  lettre  C.  .  .  Ce  peuple  parlait,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  la  roman» 
rustica  ou  >alaca  et,  dans  plusieurs  localités,  il  la  parle  encore...  L'assertion, 
ajoute  le  l)r  Kandler,  que  ce  peuple  aurait  été  transféré  en  Istrie  vers  i65o, 
n'est  pas  facile  à  concilier  avec  sa  présence  bien  plus  ancienne  dans  les  pays 
de  Materia,  qui  est  le  pays  des  Romaniques. 

La  contrée  pour  laquelle  M.  Kandler  a  trouvé  des  documents  constatant 
qu'elle  avait  été  occupée  par  les  colonies  romaines,  est  située  entre  le  mont 
Albo  (Nevoso),  les  montagnes  Venei  et  la  vallée  de  l'Arsa,  entre  Pinguente  et 
Padena.  Je  prends  la  liberté  de  placer  sous  le  regard  du  Congrès  une  petite 
carte  sur  laquelle,  lors  de  mon  voyage  eu  Istrie,  le  Dr  Kandler  a  indiqué,  pour 
mon  usage,  en  rouge  les  lieux  où  il  a  trouvé  des  colonies  romaines.  Veuille! 
lire,  sur  la  marge  de  la  carte,  les  quelques  lignes  écrites  par  le  docteur 
même;  nous  y  avons  la  déclaration  bien  importante  que  les  Rômleni  occupent 
actuellement  encore  les  emplacements  des  anciennes  colonies  romaines  :  In 
his  romanaca  lin^ua  diu  duravil  et  durât. 

Il  appartenait  à  l'illustre  archéologue  istrieu  de  constater  par  les  stèles» 
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les  pierres  votives,  etc.,  la  présence  en  ces  localités  des  colonies  romaines. 
N'oublions  pas  d'ajouter  que  le  Dr  Kandler  a  le  mérite  insigne  d'avoir  décou- 
vert le  plan  entier  d'une  terre  coloniale  romaine,  à  l'occasion  du  relevé  géo- 
désique  de  l'Istrie  par  le  dépôt  militaire  autrichien;  travail  pour  lequel  on 
prit  1  centimètre  équivalant  à  &oo  arpents  viennois.  Le  Dr  Kandler  trouva 
trace  sur  la  surface  de  la  terre  le  plan  de  la  colonie  de  Patavia  et  celui  des 
environs  de  PolaW. 

D'autres  découvertes  de  même  nature  ont  confirmé  le  savant  istrien  dans 
ses  conclusions,  relativement  aux  Rômleni.  C'est  donc,  je  le  répète,  dans  ces 
mêmes  contrées,  colonisées  par  les  Romains,  Messieurs,  que  vivent  encore  de 
nos  jours  quelques  milliers  d'hommes  ressemblant  en  tout,  type,  langue  et 
mœurs,  aux  Roumains  du  Danube.  Une  politique  intelligente  du  Gouvernement 
autrichien  pourrait  sauver  cette  colonie  roumaine  de  la  slavislation  totale, 
mais  peut-on  compter  sur  une  pareille  politique? 

En  attendant,  ces  pauvres  Rômleni  que  n'ont-ils  à  supporter  d'injustices  et 

d'injures  I  Franceschi,  compatissant  à  leurs  malheurs,  disait  :  *  Oh!  pourquoi 

a-t-il  fallu  qu'un  sort  douloureux  fût  le  partage  de  nos  Romaniques. ...   Ce 

peuple,  qui,  méprisé,  insulté,  pauvre,  conserve  néanmoins  la  langue  de  ses 

pires  et  garde  intact  le  patrimoine  de  tant  de  belles  qualités,  de  tant  de 

dons  physiques  et  intellectuels,  propre  a  sa  race;  ne  montre-t-il  pas,  dans  la 

misérable  situation  où  il  se  trouve,  une  vitalité  merveilleuse?  Ne  mérite-t-il 

pis  la  sympathie  et  la  compassion  de  tous  les  gens  de  cœur?* 

Lorsque  la  Commission  ethnographique  autrichienne  voulut,  il  y  a  quelques 
•nuées,  à  l'invitation  des  Slaves,  ranger  le  petit  peuple  de  Vale-d'Arsa  parmi 
hs  Slaves,  la  conscience  nationale  de  cette  poignée  d'hommes  se  révolta, et  ils 
s'écrièrent  devant  la  Commission  :  trNous  ne  sommes  pas  Slaves. . .  nous  par- 
loasle  roumain.  . .  »  Et  pour  que  les  Slaves  comprissent  que  ces  hommes-là 
w refusaient  à  répudier  leur  race,  ils  ajoutèrent,  en  slave  même  :  Mi  govorimo 
rmtameo.  Vous  entendez,  Messieurs,  ils  parlent  roumain.  Leur  langue,  aussi 
bien  que  toutes  leurs  mœurs  et  leur  type,  leur  donneront,  je  l'espère,  le  droit 
d'être  comptés  par  les  ethnographes  d'Europe  comme  appartenant  à  la  branche 
nfc-Iatine.  Comme  tels,  c'est  à  vous,  illustres  ethnographes  latins,  de  ne  plus 
les  perdre  de  vue,  de  trouver  de  fréquentes  occasions  pour  leur  faire  voir 
qu'ils  ne  seront  plus  seuls  en  Europe,  mais  que,  comme  leurs  autres  frères  les 
Roumains  du  Danube,  ils  peuvent  compter  au  besoin  sur  des  frères,  et,  tant 
que  la  force  aura  primé  le  droit,  tout  au  moins  sur  une  parole  amie  et  con- 
solatrice. 

l,)  M.  le  Dr  Kandler  m'écrivit  à  ce  propos  ce  qui  suit  : 

De  Rumen»  Histriensibus  hoc  nolandum  cupio.  Monographia  facta  Cumani  cui  titulus  «  Vecelii 
KnriiConnonefti»,  occasionem  milii  prœbuil  agros  colonicos  minores,  certe  divisos  et  assignat  os, 
ttlilibos  Comitatentibu* ,  hoc  est  mitilihus  stationariis  ad  praesidium  Alpium  Juliarum,  dele- 
pndi.  Tabella  est  nomen  datum  liis  agris  sive  Ta  bu  lis,  vere  colonicis,  sed  conditionc  diveisa  ah 
•flà  we  colonicis  civitatum  ;  harum  Tabcllarum  1res  in  Histria  invenio,  una  nempe  circa  castrum 
boum  agri  Piqucnetni,  alia  in  valle  Arsiana  ad  pedes  monlis  Majoris,  et  bcec  est  mullo  major 
fun  nrima.  Tertia  inveni  in  montanis  ultra  monl^m  Venam,  usque  ad  montem  Timai  superioris 
^  pedes  monlis  AJbani  (Schneeberg),  etc. 
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Ce  que  j'avais  à  vous  dire,  Messieurs,  a  été  d'autant  plus  long  que  j'ai  dt 
parler  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  mienne.  Veuillez  excuser  sa  longueur. 
Hélas!  long  fut  également  le  martyr  du  petit  peuple  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus. Et  d'ailleurs,  pour  s'aimer,  a  dit  notre  cher  Président,  il  faut  se  con- 
naître. Ai-je  réussi  à  vous  faire  aimer  nos  pauvres  Istriens?  (Marques  nom- 
breuses d'approbation.  —  Applaudissements.  —  De  nombreux  membres  da 
Congrès  quittent  leur  place  pour  aller  féliciter  M.  Urechia,  de  sorte  que  h 
séance  se  trouve  un  moment  suspendue.) 


L'ETHNOGRAPHIE,  LA  NATIONALITÉ  NORMALE 
ET  LES  NATIONS  LATINES  DE  L'AMÉRIQUE. 

M.  Torres-Caïcedo,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  de  Salva- 
dor, président  Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  reprendre  la  parole,  mais 
je  voudrais  vous  dire,  en  deux  mots,  ce  que  je  pense  de  la  question  qui  vient 
d'être  traitée  dans  cette  enceinte  avec  tant  de  science  et  de  talent 

Ce  n'est  point  un  discours  que  je  veux  faire,  je  n'ai  pas  le  talent  de  parole 
qu'il  faudrait  pour  cela.  Ce  sont  quelques  observations,  quelques  idées  que 
je  voudrais  soumettre  aux  savants  membres  du  Congrès. 

Je  considère,  pour  mon  compte,  l'ethnographie  comme  la  science  de  l'homme 
sociable  et  associé,  et  je  trouve  que  dans  ce  qu'où  appelle  les  nationalités,  qu'on 
confond  souvent  avec  les  races,  il  faut  renoncer  à  la  distinction  d'école  entre 
les  nationalités  normales  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  M.  La  seule  chose  que  je 
considère  dans  une  nationalité,  c'est  l'ensemble  des  droits  et  devoirs  qui  s'im- 
pose à  tous  ceux  qui  veulent  vivre  en  société  et  former  ainsi  la  même  nation. 

C'est  ainsi  qu'une  nation  comme  la  France,  qui  comptait,  à  son  origine,  une 
foule  de  nationalités  différentes,  a  pu  néanmoins  constituer  son  unité  sociale  et 
politique  et  sera  toujours  une  nation  grande  et  unie  parce  que  les  droits  et  les 
devoirs  de  tous  les  Français,  et  cela  est  vrai  surtout  sous  la  forme  gouverne* 
mentale  qui  les  régit  actuellement,  sont  parfaitement  définis. 

De  quoi  se  compose  une  nationalité?  On  me  répond  :  ce  qui  fait  la  natio- 
nalité, ce  sont  les  traditions,  c'est  le  langage,  c'est  la  religion.  Pour  moi,  ces 
choses  ne  sont  que  des  éléments  de  la  nationalité.  La  nationalité  résulte  surtout 
de  la  libre  acceptation  de  ceux  qui  la  composent,  de  la  volonté  énergiquement 
manifestée  d'appartenir  à  une  nation. 

M.  de  Rosnt.  Très  bien;  de  la  libre  acceptation. 

M.  Torres-Caïcedo.  On  ne  peut,  suivant  moi,  former  des  nationalités  sans 
tenir  compte  de  la  volonté  de  ceux  qu'on  englobe  dans  cette  nationalité.  Sans 
cela,  on  sème  la  guerre  entre  les  peuples,  et  les  Etats  forts  sont  une  menace 
permanente  pour  les  États  faibles. 

(0  Voyez,  sur  le  nom  de  nationalité»  normale»  et  sur  te  caractère  de  ces  nationalités,  YEtmi 
d'ethnographie  théorique,  pubtié  par  M.  Léon  de  Rosny,  dans  les  Mémoire»  de  la  Société d'Etkn» 
graphie,  1879,  t.  XI,  p.  1 1  et  suiv. 
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Il  existe  des  populations  qu'on  a  arrachées  ainsi  à  leur  nationalité  et  qui 
loivant  arriver  à  la  reconquérir  un  jour.  Il  en  est  d'autres  qu'on  est  en  train 
le  traiter  de  la  même  manière.  Je  n'en  parlerai  pas  non  plus,  mais  je  dis 
qu'un  peuple  que  Ton  violente  ainsi  a  le  droit  de  s'écrier  :  Vous  portez  at- 
teinte à  ma  liberté  et  à  mon  existence  même;  cette  liberté  et  cette  existence, 
je  les  revendique  et  un  jour  je  saurai  les  reconquérir. 

Cette  théorie,  qui  consiste  à  constituer  des  nationalités  sans  compter  avec  la 
volonté  des  peuples  et  sans  définir  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun,  me  semble 
des  plus  dangereuses.  Aussi  voudrais -je  voir  le  Congrès,  lorsqu'il  se  place 
sur  ce  terrain,  définir  avec  précision  toutes  ces  graves  questions  de  nationa- 
lité, 

M.  Madiu  de  MoifTjAD.  Nous  a vons  inscrit  ces  questions  dans  notre  pro- 
gramme et  nous  les  y  maintiendrons. 

M.  Castaihg.  En  dépit  de  ceux  qui  voudraient  nous  obliger  à  les  aban- 
donner. 

M.  Toaus-GAÏCEDO.  J'arrive  maintenant  à  une  autre  question  qui  a  été  éga- 
lement traitée  dans  ce  Congrès  et  sur  laquelle  je  demande  à  dire  quelques 
mois  seulement  Je  veux  parler  de  ia  fusion  et  du  mélange  des  races. 

Moi  qui  crois  à  la  fraternité  de  toutes  les  nations  et  qui  voudrais  voir  tous 
1m  kommes  travailler  en  commun  au  progrès  des  sciences  et  des  arts,  j'admets 
li  gradation  des  races  et  le  croisement  des  races  inférieures  avec  les  races  plus 
ékiées.  Cest  surtout  en  cette  matière  que  je  désirerais  que  les  faits  ne  vinssent 
pu  contredire  la  belle  doctrine  de  la  fraternité  universelle.  Mais  j'ai  vu  dans 
des  pays  d'Amérique  des  faits  bien  anormaux.  Les  alliances  entre  les  Blancs 
et  les  Noirs  produisent,  dans  les  premières  générations,  les  résultats  les  plus 
heureux;  celles  qui  ont  lieu  entre  les  Indiens  et  les  Mulâtres  engendrent  des 
eftto  bizarres.  11  arrive,  dans  ce  cas,  que  la  race  inférieure  acquiert  d'abord 
ki  qualités  de  la  race  supérieure  et  les  conserve  jusqu'à  un  certain  nombre 
de  générations;  mais,  au  bout  de  quelques  années,  la  race  supérieure  arrive  à 
perdre  ses  qualités  et  acquiert  les  défauts  de  la  race  inférieure. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ces  anomalies  sans  conclure.  Je  laisse  à  la  science 
ethnographique  le  soin  de  se  prononcer  sur  cette  question,  mais  je  tiens  à  en 
pirier  parce  qu'elle  a  inspiré  à  notre  excellent  collègue  et  savant  ami  M.  Madier 
de  Montjau  des  paroles  chaleureuses  à  l'adresse  des  peuples  de  Y  Amérique  latine, 
fc  rais  heureux  de  lui  dire  que  cette  sympathie  qu'il  a  bien  voulu  exprimer 
est  réciproque  et  que  les  populations  que  je  représente  au  milieu  de  vous  ne 
wot  point  indignes  de  votre  amitié.  Filles  de  votre  immortelle  Révolution,  elles 
ont  an  sentiment  très  vivace  des  droits  de  l'homme  et  de  la  liberté.  (Appro- 
bau'on.) 

Ces  pays,  Messieurs,  ne  sont  point  ou  sont  mal  connus.  Pendant  que  la 
science  cherche  à  savoir  ce  qui  existe  au  pôle  nord  et  tente  de  découvrir  les 
«otrees  du  Nil,  ces  contrées,  que  la  civilisation  a  gagnées,  demeurent,  je  le 
répète,  inconnues.  Et  cependant  les  peuples  qui  les  habitent  ont  résolu  de 
pindes  questions  qui  s'agitent  encore  dans  la  plupart  des  Etats  européens. 


—  264  — 

Savez-vous,  Messieurs,  que  nous  possédons  le  suffrage  universel  et  que  nous 
avons  chez  nous  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État?  C'est  là  une  nouveauté, 
même  pour  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  en  tant  que  dans  l'Union  de 
l'Amérique  du  Nord  il  existait  toutes  les  confessions  religieuses  d'Europe  et 
plusieurs  autres.  Eh  bien!  cette  nouveauté  existe  à  la  Colombie.  C'est  là,  je 
le  crois,  un  fait  capital.  (Applaudissements.) 

Nous  avons  l'instruction  primaire,  gratuite  et  obligatoire,  et  cela  depuis 
longtemps,  alors  que  dans  bien  d'autres  pays  cette  question  est  encore  à  l'étude. 
Nos  instituteurs  sont  très  largement  payés,  ce  qui  n'existe  pas  et  ce  qui  devrait 
exister  dans  un  grand  nombre  d'États  européens.  Nous  avons  aboli  la  peine  de 
mort  et,  dans  certains  endroits,  la  magistrature  est  amovible  et  élective.  Mail 
c'est  là  une  grave  question  et  que  je  n'oserai  traiter  dans  celte  enceinte. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  que  ces  pays  si  ignorés,  il  faut  qu'on  les  connaisse 
mieux  en  Europe  et  qu'on  cesse  de  les  traiter  en  mineurs. 

Toutes  leurs  institutions,  leurs  lois,  leurs  codes  sont  imprégnés  de  ces 
principes  philosophiques  qui  ont  fait  de  la  France  la  grande  apôtre  des  idées. 
Il  est  tout  naturel  qu'elle  organise  des  expositions,  cette  grande  nation  dont  le» 
doctrines  se  sont  répandues  dans  le  monde  entier!  (Applaudissements.) 

L'Angleterre,  cent  ans  avant  la  France,  a  fait  une  révolution  qui  est  restée 
localisée.  Pourquoi?  Cela  tient  à  la  nature  des  principes  proclamés,  cela  tient 
surtout  à  la  nature  de  la  race  et  au  caractère  plus  ou  moins  généreux  de  la  nation  - 

Un  siècle  après,  en  effet,  a  éclaté  la  Révolution  française  et  cette  Révolution 
a  régénéré  le  monde.  (Bravos,  vifs  applaudissements.) 

Ce  sont  les  principes  que  vous  avez  proclamés  à  cette  époque  que  nous  avoo» 
mis  en  pratique.  Aussi  l'Amérique  latine  a-t-elle  pour  la  France,  je  ne  dirai 
pas  de  la  sympathie,  mais  une  espèce  d'affection  filiale  (Vifs  applaudissements)^ 
nos  relations  avec  vous  ont  toujours  été  en  augmentant  et ,  pour  vous  le  prouver» 
je  vous  citerai  quelques  chiffres  qui  ont  bien  leur  éloquence.  Il  y  a  vingt-cinq 
ou  trente  ans,  le  chiffre  de  nos  exportations  était  de  3o  à  Zi5  millions,  nous 
faisons  aujourd'hui  avec  la  France  un  commerce  extérieur  qui  dépasse  800  mil- 
lions. Il  suffit,  il  me  semble,  d'énoncer  simplement  ces  chiffres  pour  montrer 
les  progrès  de  la  civilisation  dans  notre  pays  et  l'immense  avenir  commercial 
qui  nous  est  réservé. 

Depuis  longtemps,  vous  le  voyez,  nous  sommes  entrés  dans  l'histoire  et  nous 
avons  conquis  le  droit  de  parler.  Qu'on  cesse  donc  de  nous  croire  habillés  avec 
des  plumes  et  mangeant  des  requins!  (Rires.) 

J'espère  que  ces  quelques  mots  engageront  les  Français  qui  sont  si  bienveil- 
lants, et  surtout  les  journalistes  français  qui  sont  si  spirituels,  à  entreprendre  la 
défense  de  cette  Amérique  du  Sud  si  ignorée,  mais  si  reconnaissante,  si  aimante 
et  si  dévouée  pour  notre  beau  pays  de  France.  (Bravos  et  applaudissements.) 

Je  ne  voudrais  pas,  Messieurs,  abuser  de  votre  bienveillante  attention:  je 
vous  demanderai  cependant  de  vouloir  bien  me  permettre  d'ajouter  deux  mots 
encore. 

La  France  nous  a  conviés,  cette  année,  à  celte  Exposition  universelle  si 
brillante,  si  sérieuse,  et  qui  a  fait  monter  votre  pays  à  1  apogée  de  sa  véritable 
gloire  pacifique,  bien  autrement  solide  que  l'autre  gloire,  parce  qu'elle  est 
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éconde  et  donne  l'essor  au  progrès.  Vous  avez  organisé,  à  l'occasion  de  cette 
prande  fête  de  la  paix,  des  Congrès  sur  les  principales  questions  qui  intéressent 
l'humanité,  et  de  tous  les  points  du  globe  on  a  répondu  à  votre  appel.  Cela 
prouve  l'influence  qu'exerce  partout  la  France  dans  le  domaine  des  idées.  Je 
fondrais  résumer  en  quelques  paroles  ce  que  je  pense  à  cet  égard. 

11  me  semble  qu'il  y  a  encore  des  compléments  à  apporter  à  ces  Congrès.  Je 
tondrais  voir,  par  exemple,  s'organiser  un  Congrès  monétaire  qui  aurait  pour 
but  l'unité  de  monnaie  chez  tous  les  peuples  civilisés. 

le  verrais  encore  avec  plaisir  un  Congrès  de  droit  international  privé  tendant 
k  régler  les  conflits  qui  peuvent  surgir  entre  les  législations  des  divers  Etats. 
Dus  un  siècle  où  les  relations  se  multiplient  d'une  si  étonnante  façon ,  l'absence 
S  on  code  de  droit  international  privé  est  un  véritable  contre-sens.  Aussi  j'es- 
père bien  que  d'ici  à  quarante  ans  on  rattrapera,  à  cet  égard,  tout  le  temps 
qu'on  a  perdu.  Les  étrangers,  pour  les  choses  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  sont 
encore  comme  en  tutelle.  Une  nation  ne  peut  pas  vivre  sans  droit  civil;  et  on 
prétend  faire  vivre  le  monde  entier  avec  ces  antinomies! 

Il  y  a  aussi  des  réformes  qui  sont,  je  le  reconnais,  du  domaine  de  l'utopie. 
Tel  est  le  rêve  que  caressent  certains  esprits  de  voir  s'établir  une  langue  uni- 
venelle;  mais  il  en  est  d'autres  qui  seraient  d'une  réelle  utilité.  Pourquoi  ne 
pis  faire  un  Congrès,  par  exemple,  où  Ton  chercherait  à  établir  un  seul  sys- 
tème de  thermomètres,  de  méridiens.  Il  en  est  d'autres  encore  qui  pourraient  se 
rétrair  alitement  et  qui  feraient  entrer  les  diverses  nations  du  globe  dans  une 
voie  plus  pratique  et  plus  féconde  au  point  de  vue  du  progrès.  Ainsi  j'appellerai 
Jetons  mes  vœux  la  réunion  d'un  Congrès  pour  les  arbitrages  où  l'on  verrait 

K-élre  proclamer  la  maxime:  «Que  le  droit  prime  la  force.*  Et  c'est  à  la 
jee  que  doit  appartenir  celte  initiative,  parce  que  toujours  elle  a  su  dé- 
fendre dans  le  monde  le  droit  opprimé  contre  la  force  victorieuse.  (Bravos, 
applaudissements.  —  L'orateur  est  félicité  par  ses  collègues.) 

Vous  connaissez,  Messieurs,  l'ordre  du  jour  de  demain.  Les  séances  de  Sec- 
tion continueront  d'avoir  lieu  au  palais  des  Tuileries  suivant  l'ordre  indiqué 
du»  le  programme.  Il  n'y  aura  plus  de  séance  plénière  au  palais  du  Trocadéro , 
mais  une  quatrième  séance  générale  se  tiendra  aux  Tuileries  le  20  juillet,  jour 
de  notre  séparation. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  quarante-cinq  minutes. 

]ji  Secrétaire  de  la  étante , 

Léon  Cahdn. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  18  JUILLET  1878. 

PALAIS  DES  TUILBRIBS  (  PAVILLON  DB  FLORE ). 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  DE  ROSNY, 

P1B8IDBRT   DI   LA    flOClM   D'ITHROftEAPHII. 


TROISIÈME  SECTION.  —  Ethnographie  théorique. 


Sohairb.  —  Lettre  sur  quelques  populations  sahariennes,  par  M.  V.  Laiobau,  et 
de  M.  A.  Castaiwg.  — Réclamation  d'un  membre  au  sujet  d'une  théorie  de  M.JMambji  m  Mt* 
jad  :  Affinités  ethnologiques  et  linguistiques  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  —  Des  difiéreafiN 

2ui  existent  entre  la  race,  le  peuple,  la  nation,  la  nationalité  et  l'État  :  MM.  le  D'Gastai 
KLAUHAT,  Madieb  db  Mortjau ,  Schoebbl, de  MbIssas ,  Mm* Cl.  RoYBi ,  MM. le  Dr  LAitDowm,Iiii 
db  Rosrt,  A.  Castaiwg,  Joseph  Hale>y.  —  Eiposition  de  photographies  et  peintures  ethnsgn- 

{>hiques,  organisée  par  le  Congrès.  —  Demande  de  séances  supplémentaires  :  La  qoeatieiéi 
'influence  des  milieux  :  MM.  Madieb  db  Mortjau,  0.  Put  oc.  —  L'ethnographie  considérée 
comme  science  de  la  destinée  humaine,  par  M.  A.  Castaikg. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Largead,  qui  a  paru  au  Comité  d'organisation  de  nature  à 
être  distraite  des  pièces  renvoyées  à  la  Commission  spéciale  de  la  correspon- 
dance, pour  être  communiquée  immédiatement  au  Congres. 

SUR  QUELQUES  POPULATIONS  SAHARIENNES, 

PAR  V.   LARGEAU. 


vous 


J'aurais  vivement  désiré  pouvoir  aller  communiquer  verbalement  au  Congrès  que 
_  as  avez  l'honneur  de  présider,  le  résultât  des  études  ethnographiques  que  j  ai  faites 

Eendant  quatre  années  dans  la  partie  du  Sahara  qui  s  étend  au  sud  de  l'Atlas  jusqu'à 
i  diagonale  qui  va  d'El  Goléah  à  Rhadamès;  mais  voyant  que ,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  ce  désir  n'est  pas  réalisable,  je  prends  le  parti  de  signaler  du  moins  à  votre 
attention  les  envois  que  j'ai  faits,  dans  ces  derniers  temps ,  au  Ministère  de  l'instruction 
puhlique  par  l'intermédiaire  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Ces  envois  consistent  en  : 

i°  Une  collection  de  silex  taillés  provenant  de  la  vallée  de  POued-Miya.  Dans  cette 
collection,  je  me  permettrai  de  vous  signaler  un  sabre  ou  casse-téte  en  silex;  des  pointes 
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de  lames  et  des  pointes  de  flèches  artistement  taillées;  des  couteaux,  des  grattoirs,  des 
percuteurs  el  une  petite  scie; 

s*  Un  fier  de  lance  bronzé  ; 

3*  Une  vue  extérieure  et  intérieure  de  Tune  des  grottes  taillées  que  Ton  rencontre 
tout  le  long  de  la  vallée  de  l'Oued-Miya  jusqu'au  Tidikelt; 

&*  Une  carte  topographique  de  la  vallée  de  FOued-Miya  où  les  stations  préhistoriques 
aont  indiquées; 

S*  Un  dictionnaire  des  langues  pariées  à  Tombouctou  et  dans  le  Haouna; 

6*  Des  vues  du  Sahara  et  des  types  photographiés  des  différentes  races  sahariennes. 

Parmi  ces  races ,  qui  ont  été  surtout  l'objet  de  mes  études,  se  distinguent  les  Nègres 
ci  les  Berbère. 

Les  Nègres,  qui  sont  disséminés  dans  les  cases  du  Nord  où  ils  sont  agriculteurs,  se 
montrent  à  l'état  libre  dans  le  pays  d'Aïr,  à  l'état  de  serfs  dans  le  Hoggar,  à  l'état 
dedienU  à  Rhadamès.  Dans  la  vallée  de  l'Ooed-Rirh,  dans  l'Ouargla  et  dans  le  Touat, 
3b  sont  considérés  comme  des  êtres  inférieurs  que  Ion  fait  travailler  en  qualité  de 


À  Rhadamès,  on  leur  donne  le  nom  tf  A  trias,  nom  qui  dérive  de  la  racine  âtara 
(mitre),  et  qui  signifie  racine,  origine,  ou  bien  encore  race  mère. 

fins  le  Tidikelt  et  au  Touat,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Haratin,  c'est-a-dire 
afwe&w,  nom  qui  dérive  de  la  racine  harra,  devenir  libre ,  être  affranchi,  parce  qu'en 
mk  les  Nègres  opprimés  acceptèrent  tout  d'abord  l'islam  et  furent  affranchis  du  joug 
deiBerbers  qui  les  traitaient  en  esclaves. 

Du»  l'Oued-Rirh  et  a  Ouargla,  on  les  appelle  Rouarka,  parce  qu'ils  sont  les  abori- 
gèw  de  l'ancien  pays  de  Rirha,  nom  qui  dérive  de  la  racine  rarh,  être  gras,  fertile, 
al  rai  unifie  terre  fertile. 

Dus  m  Hoggar  et  dans  l'Azguer,  les  Touaregs  les  désignent  sous  le  nom  tflmrhad, 
cfca-dire  serfs. 

Je  sois  porté  à  croire  que  les  Nègres  sahariens  appartiennent  tous  à  l'ancienne  race 
ajjptienne,  on  garamantique,  ou  sub-éthiopienne,  comme  l'appelle  M.  Henri  Duveyrier, 
m  ou'il  serait,  je  crois,  plus  logique  de  désigner  sous  le  nom  d'ancienne  race  indo- 

Si  existe,  par-ci  par4à,  quelques  petites  différences  de  types  ou  de  couleurs,  cela 
doit  être  attribué,  comme  pour  les  races  indo-europénnes,  aux  nouvelles  conditions  cli- 
ntténques  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  émigrants,  ainsi  qu'au  genre  de  vie  au- 
quel ils  ont  dû  se  soumettre  dans  leur  nouvelle  patrie. 

D  est  du  reste  prouvé  par  l'histoire,  et  Hérodote  le  rapporte,  qu'il  y  eut  différentes 
rigrations  de  soldats  égyptiens  indigènes;  l'historien  grec  parle  même  de  s&o,ooo 
hommes  qui  émigrèrent  en  Ethiopie  sous  le  règne  de  Psammitichus;  or,  il  est  bien 
permis  de  supposer  que  d'autres  bandes  se  sont  dirigées  vers  l'Ouest  pour  se  répandre 
tes  tout  le  Sahara. 

Ces  peuples  ont  aujourd'hui  oublié  leur  langue  pour  adopter  celle  des  Berbère  qui 
les  ont  assujettis. 

D  est  également  hors  de  doute  pour  moi  que  les  Foulanes  du  Soudan  septentrional 
(<rai  sont,  pour  parler  comme  les  Arabes,  des  nobles  parmi  les  Nègres)  sont  des  Nègres 
«ariens  occidentaux  qui ,  après  avoir  embrassé  l'islam,  suivirent  au  Soudan  les  pre- 
nne» conquérants  arabes  qui  s'y  rendirent  ou  peut-être  même  les  conquérants  berbère 
mletani*  (voilés)  qui  les  avaient  assujettis  et  qui,  après  s'être  faits  musulmans,  éten- 
dirent leur  empire  jusque  dans  le  Soudan. 

Après  la  chute  du  puissant  empire  des  Sanhadja ,  ces  Nègres  se  trouvèrent  isolés 
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parmi  les  peuples  idolâtres  du  Soudan  qui  les  traitèrent  en  parias,  et  ce  n'est  que  de- 
puis un  demi-siècle  environ  que,  secouant  enGn  le  joug,  ils  ont  assujetti  è  leur  ton» 
ceux  qui  les  avaient  si  longtemps  opprimés,  et  qu'ils  les  ont  mis  dans  l'alternative  de 
devenir  musulmans  ou  d'être  vendus  comme  esclaves. 

Du  reste,  vous  pourrez  établir  la  comparaison  entre  les  Nègres  sahariens  et  les  Foo- 
lanes  par  les  types  photographiés  que  je  vous  ai  signalés;  ceux  de  ces  types  qui  rat 
désignés  sous  la  dénomination  de  Nègres  de  Tombouclou  ne  sont  autres  que  des  Foo- 
lanes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  Rhadaniès  est  une  ancienne  colonie  égyp- 
tienne, car  les  restes  que  l'on  y  trouve  en  font  foi  :  ce  sont  des  chapiteaux,  des  feu- 
reliefs  et  des  fûts  de  colonnes. 

Quant  au  nom  de  Rhadamès,  il  est  tout  moderne.  Ainsi  il  est  probable  qu'avant  foo- 
cupation  romaine  cette  ville  avait  un  nom  se  rapprochant  de  Cydamus  et  que  ce  non 
fut  latinisé  par  les  Romains;  puis  les  Arabes,  arrivant  à  leur  tour,  arabisèrent  Cydanoi 
et  en  firent  Rhadamès,  tout  comme  de  Gon*tantina  (ville  d'Algérie)  ils  ont  fait  Qcentm 
et  (YAlexandria  (ville  d'Egypte)  ils  ont  fait  Skandria. 

Maintenant ,  a  quelle  époque  les  Berbers  descendirent-ils  dans  le  Sahara  et  asn- 
jettirent-ils  les  Noirs?  Il  n'est  guère  possible  de  le  préciser.  On  sait  seulement  que  la 
Berbers  africains,  qui  peuvent  être  divisés  en  brun*  et  en  blonds ,  sont  d'origines  lim 
différentes. 

Les  uns  sont,  comme  les  Israélites,  des  descendants  des  nombreux  prisonniers  ne 
les  Pharaons  firent  en  Asie  et  qu'ils  employèrent,  chez  eux,  à  bâtir  des  villes  et  a» 
pyramides.  Les  historiens  anciens,  Hérodote  et  Diodore  notamment,  rapportent  que  en 

Brisonniers,  accablés  de  travail  et  épuisés  de  misère,  se  révoltèrent  à  différentes  époques. 
in  grand  nombre  s'échappèrent;  les  uns  se  dirigeant  vers  l'Orient,  comme  les  Israélites, 
et  les  autres  vers  l'Occident  où  ils  finirent  par  s'établir.  Quelques-uns  sont  des  tribus 
chassées  de  la  Palestine  par  Josué,  Gis  de  Noun,  qui  succéda  à  Moïse;  d'autres  sont  des 
Phrygiens  qui  sont  venus  par  mer  (peut-être  même  directement  par  terre  par  l'Egypte) 
et  qui  se  sont  d'abord  établis  sur  le  littoral;  d'autres  enfin  (les  Blonds)  sont  venus  de  I* 
Gaule  par  Gibraltar  et  par  la  Sicile. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'origine  des  Berbers  s'accorde,  du  reste,  avec  ce  que  rapport* 
Sallusle,  qui  écrivait  sous  Jules  César,  et  qui  a  résumé,  dans  son  Histoire  de  la  gwerr* 
dcJuffitrtha,  ce  qu'il  avait  appris  des  anciens  géographes. 

Quant  aux  Rhadamésiens,  par  exemple,  tout  prouve  qu'ils  sont  sortis  de  la  Phryeie* 

D'abord  M.  Vatonne,  qui  faisait  partie  de  la  mission  envoyée  a  Rhadamès  en  1869  « 
trouva  une  inscription  bilingue,  moitié  en  caractères  grecs  et  moitié  en  caractères  in-* 
connus,  provenant  de  l'un  des  tombeaux  dont  j'ai  pris  un  dessin  très  fidèle;  j'ai  moi- 
même  rapporté  de  Rhadamès  une  lampe  en  terre  cuite  de  même  provenance  sur  laquelle? 
se  trouve  gravé  un  P  grec;  enfin,  les  femmes  de  Rhadamès  portent  toutes  pour  coiffure 
un  bonnet  phrygien. 

I^es  Berbers  de  Rhadamès  et  leurs  sujets  âtrias  furent,  en  l'an  19  de  Jésus-Christ, 
assujettis  par  les  Romains  qui,  sous  la  conduite  d'un  certain  Cornélius  Balbus,  pous- 
sèrent de  ce  côté  une  pointe  assez  avancée  vers  le  Sud,  puisqu'ils  s'emparèrent  aussi  de 
Garama  (aujourd'hui  Djerma),  l'ancienne  capitale  du  Fezzan.  Mais  cette  occupation  n'a 
dû  être  que  temporaire,  on,  si  elle  a  duré  au  moins  deux  cent  cinquante  ans,  comme 
le  croit  M.  Léon  Renier  de  l'Institut10,  elle  a  dû  être  continuée  par  des  troupes  auxi- 
liaires numides,  car  il  serait  extraordinaire  que  les  Romains  n'eussent  laissé  là,  après 
une  occupation  aussi  prolongée,  que  les  faibles  restes  que  l'on  y  voit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  trouve  plus  trace  de  la  présence  des  Romains  ou  des  Grecs  à 


o> 


Henri  Dnveyripr,  L**  Touareg*  du  Nord. 
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ladamès  à  l'époque  de  l'invasion  arabe,  fbn  Khaidoun  mentionne  seulement  que  <r dé- 
lia le  Maghreb  el  Aksa  jusqu'à  Tripoli,  ou  pour  mieux  dire,  jusqu'à  Alexandrie,  et 
ipuit  la  mer  Romaine  jusqu  au  pays  des  Noirs ,  toute  cette  région  a  été  habitée  par  la 
ce  berbère,  el  cela  depuis  une  époque  dont  on  ne  connaît  ni  les  événements  anlé- 
eora  ni  même  le  commencement0'». 

Je  ne  pois  m'étendre  plus  longuement  ici  sur  cette  importante  question  des  races 
hariennes,  question  que  je  traite  tout  particulièrement  dans  un  ouvrage  dont  le  prê- 
ter volume  est  prêt  è  être  mis  sous  presse. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  parler  non  plus  des  peuples  préhistoriques  du  Sa- 
in, peuples  dont  j'ai  trouvé  partout  des  traces  dans  les  vallées  sahariennes  que  j'ai 
Lplorées  et  dont  un  devait  avoir,  dans  un  autre  milieu ,  un  genre  de  vie  analogue  à 
soi  des  habitants  de  nos  cités  lacustres. 

Je  possède  aussi  des  manuscrits  sur  la  conquête  du  Sahara  et  du  Soudan  par  les 
rabes;  mais  je  ne  puis  songer  à  les  traduire  maintenant. 

Tout  en  vous  réitérant  mes  regrets  de  ne  pouvoir  vous  faire  de  communication  plus 
tendue,  je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mon  plus  profond 
aspect 

V.  Largeau. 


de  géographie  de  Paris,  de  Genève,  de  Lyon,  de  Marseille,  de  Bordeaux;  de  la  Société  de  statis- 
Deui-Sèvres;  membre  fou  dateur  de  la  Société  de  topographie  de  Paris;  membre  du  Congrès  international 
■si  Sciences  géographiques  en  1875;  médaille  de  1"  classe,  etc. 

Niort,  le  1/1  juillet  1878. 

H.  le  Président.  M.  Caslaing  a  la  parole  pour  une  observation  au  sujet 
de  lt  communication  qui  vient  de  nous  être  faite  de  la  lettre  de  M.  Largeau. 

H.  Castaing.  Messieurs,  la  communication  de  M.  Largeau  est  excessivement 
courte,  mais  elle  est  très  intéressante  pour  l'élude  des  Nègres  et  des  Berbers 
de  l'Algérie.  Les  Nègres,  dont  il  donne  une  description  très  concise,  «  appar- 
tiennent tous,  dit-il,  à  la  race  égyptienne,  ou  garamantique,  ou  sub-éthio- 
pienne,  comme  l'appelle  M.  Henri  Duveyrier;  mais  il  serait,  je  crois,  plus 
logique  de  les  désigner  sous  le  nom  d'ancienne  race  indo-africaine??. 

Toutes  ces  dénominations  mériteraient  bien  quelques  explications,  mais 
ooos  ne  les  avons  pas. 

Il  est  du  reste  prouvé  par  l'histoire,  et  Hérodote  le  rapporte,  qu'il  y  eut 
difireotes  migrations  des  soldats  indigènes;  l'historien  grec  parle  même  de 
*6,ooo  hommes  qui  émigrèrent  en  Ethiopie;  or,  il  est  bien  permis  de  sup- 
poser que  d'autres  bandes  se  soient  dirigées  vers  l'Ouest  pour  se  répandre 
dans  tout  le  Sahara. 

0  s'agit  donc  de  savoir  si  les  Nègres  sahariens  et  ceux  qui  sont  compris  entre 
U  Méditerranée  et  le  Soudan  sont  d'origine  égyptienne,  et  si  les  Foulahs,  qui 
•ont  certains  Nègres  du  Sénégal ,  ont  la  même  origine. 

S'il  existe,  par-ci  par-la,  quelques  petites  différences  de  types  ou  de  couleurs,  cela 
doit  être  attribué,  comme  pour  les  races  indo-européennes,  aux  nouvelles  conditions 
dnaatènques  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  émigrants,  ainsi  qu'au  genre  de  vie 
HfKl  ils  ont  dû  se  soumettre  dans  leur  nouvelle  patrie. 

(l;  llmKkaldoun,  traduction  de  M.  de  Slane. 
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Je  ne  crois  pas  que  cette  opinion ,  qui  appartient  à  M.  Henri  Duveyrier  et 
que  M.  Largeau  a  adoptée,  puisse  être  le  moins  du  monde  soutenue. 

Il  me  paraîtrait  évident,  au  contraire,  qu'antérieurement  aux  époques  histo- 
riques, c'est-à-dire  aux  époques  où  les  races  blanches  se  sont  établies  sur  le 
bord  de  la  Méditerranée,  l'Afrique  a  été  occupée  par  les  Nègres  qui  vivaient 
jusque  dans  le  Nord  avec  les  éléphants  dont  l'Atlas  était  plein  à  celte  époque  et 
qui  ont  même  traversé  le  détroit  de  Gibraltar  pour  aller  occuper  la  partie  de 
l'Espagne  la  plus  anciennement  historique,  celle  qui  s'étend  aujourd'hui  au 
environs  de  Cadix  et  qu'on  a  appelée  successivement  l'Atlantide,  la  Bétiqneet 
le  pays  des  Allantes. 

Je  passe  maintenant  de  la  question  des  Nègres  à  celle  des  Berbers  do  Sahart. 


A  quelle  époque  les  Berbers  descendirent-ils  dans  le  Sahara  et  assujettir 
Noirs?  Il  n'est  guère  possible  de  le  préciser.  On  sait  seulement  que  les  Berbers  aCricani, 
qui  pourront  être  divisés  en  brwis  et  en  blonds,  sont  d'origine  bien  différente. 

Les  uns  sont,  comme  les  Israélites,  des  descendants  des  nombreux  prisonniers  me 
les  Pharaons  tirent  en  Asie  et  qu'ils  employèrent,  chez  eux,  à  bâtir  des  villes  et  des 
pyramides. 

Les  historiens  anciens,  Hérodote  et  Diodore  notamment,  rapportent  que  ces  prison- 
niers, accablés  de  travail  et  épuisés  de  misère,  se  révoltèrent  a  différentes  époques.  De 
Eand  nombre  s'échappèrent;  les  uns  se  dirigeant  vers  l'Orient,  comme  les  Israélite,  et 
i  autres  vers  l'Occident  où  ils  finirent  par  s'établir. 

Quelques-uns  sont  des  tribus  chassées  de  la  Palestine  par  Josué,  fila  de  Noun,  ffà 
succéda  à  Moïse. 

Il  est,  je  crois,  tout  à  fait  inutile  de  discuter  cette  assertion  qui  n'est  pa*a 
vraie  en  ce  qui  concerne  les  Israélites  et  qui  ne  l'est  pas  davantage  en  ce  qui 
concerne  les  Berbers. 

M.  Largeau  ajoute  ensuite  que  les  Berbers  trsont  des  Phrygiens  qui  sot** 
venus  par  mer  (peut-être  même  directement  par  terre  à  travers  l'Egypte)  &* 
qui  se  sont  d'abord  établis  sur  le  littoral  ». 

El  il  donne  ici  la  figure  d'une  femme  de  Rhadamès  qui  porte  un  bonne* 
phrygien. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a,  en  effet,  une  parenté  entre  les  habitants  de  Rhada-" 
mes  et  les  habitants  de  la  Phrygie,  mais  je  l'admets  dans  le  sens  contraire. 

Ce  sont,  selon  moi,  les  Berbers  qui  sont  allés  s'établir  dans  le  pays  de* 
Rhadamésiens. 

Si  je  dois  dire  mon  opinion  relativement  à  l'origine  des  Berbers,  il  me 
parait  parfaitement  clair  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  les  Pasteurs  qui 
sont  venus  vers  1810  avant  notre  ère  et  qui  sont  restés  jusqu'en  1 55o  ;  pendant 
ces  deux  cent  soixante  ans  qu'a  duré  leur  domination  sur  l'Egypte,  ils  ont  con- 
tinuellement filé  vers  l'Ouest  où  ils  se  sont  établis  sous  le  nom  de  Mazirs,  le- 
quel existe  encore  aujourd'hui,  car  les  Berbers  s'appellent  soit  Mazirs,  soit 
Amazirs. 

Voilà  comment  les  Berbers  s'appellent.  Les  Berbers  sont  arrivés,  entre  le 
xvme  et  le  xvie  siècle  avant  notre  ère,  en  Afrique;  ils  y  sont  arrivés  en  deux 
grandes  bandes ,  l'une  au  xvu*  siècle  et  l'autre  au  xvi°. 


fe  d'ailleurs  sur  ces  observations  qui  trouveront  leur  place  à  un  autre 
it. 

m  Secietaiib.  Je  ne  puis,  Messieurs,  me  dispenser  de  vous  mentionner  au 
une  lettre  de  notre  dossier  de  correspondance,  lettre  qui  vient  de  nous 
tressée,  parce  qu'elle  a  un  caractère  personnel,  du  moins  au  point  de 
>  la  nationalité. 

membre  anglais  du  Congres  s'est  trouvé  offensé  d'une  phrase  qui  a  été 
icée  par  un  de  nos  membres,  qui  a  dit  que  les  Anglais  considéraient  les 
atines  comme  des  races  à  demi  nègres,  et  que,  lorsque  les  Anglo-Saxons 
ivaient  en  présence  de  Néo-Latins,  ils  leur  lançaient  cette  parole  :  We 
ter  «mm  thon  you  are. 

Castaing.  De  quoi  se  plaint-il?  C'est  bien  plutôt  nous  qui  pourrions  y 
r  à  redire. 

u  Secrétaire.  L'auteur  de  la  protestation  nous  demande  de  lire  à  f  as- 
fe  la  note  suivante,  que  vous  n  écouterez  peut-être  pas  sans  quelque 

» 

pi 

AFFINITÉS  ETHNOLOGIQUES  ET  LINGUISTIQUES 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ANGLETERRE. 

t  de  mode,  de  nos  jours,  dans  les  journaux ,  revues  et  autres  recueils  périodiques 
gfefterre,  de  parier  de  la  nation  anglaise,  et,  par  suite,  delà  grande  nation  amé- 
eomme  de  peuples  teutoniques.  On  répète  que  notre  sang,  nos  institutions,  notre 
b  sont  anglo-saxons  ou,  ce  qui  revient  au  même,  germains. 
Allemands,  il  faut  le  dire  à  leur  honneur,  sont  nos  maîtres  en  ethnologie  et  en 
jie,  et  proGtent  de  leur  influence  sur  les  journaux  littéraires  de  l'Angleterre  et 
s  pays  pour  accréditer  cette  opinion  le  plus  possible.  Les  feuilles  d'Allemagne 
ît  naturellement  à  l'appui  de  cette  thèse.  En  France  et  en  Angleterre,  on  la  re- 
comme  indiscutable. 
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Lors  de  la  conquête  normande,  la  population  de  la  Grande-Bretagne  se  mêla  d'osé 
quantité  considérable  de  sang  français  ou  celto-latin.  Le  nombre  des  b  a  bilan  U  de  l'Ai- 
gleterre,  au  moment  de  la  conquête,  a  été  évalué  à  environ  deux  millions.  Guillaume  le 
Conquérant  amena  une  armée  d'environ  100,000  hommes,  avec  une  suite  norabrawe, 
et  déposséda  probablement  un  nombre  égal  de  Saxons.  Sous  les  règnes  suivants,  ton 
les  soldats,  prêtres  et  ménestrels  qui  peuplaient  les  châteaux  du  roi  et  des  barons  et 
gentilshommes,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie  commerçante,  étaient  d'ori- 
gine normande  ou  française.  Il  est  certain  que  les  noms  de  la  plupart  de  nos  industriel 
sont  de  provenance  française  :  tels  sont  les  mots  tailor,  plomber,  paittter,  corêwmm 
(cordonnier),  hulclier,  Jletcher  (flécheur  vieux  français),  draper,  etc. 

On  peut  donc,  sans  trop  d'exagération,  porter  à  5 00,000  le  nombre  de  Francs* 
d'origines  diverses  qui  vinrent  se  mêler  aux  deux  raillions  de  Saxons  ou  prétendus  tek; 
ces  nouveaux  venus  formèrent  le  quart,  de  beaucoup  le  plus  influent  et  ie  plus  intefi- 
gent,  de  la  population  totale  de  l'Angleterre.  Je  n'ai  point  parlé  des  habitants  de  FÉ- 
cosse,  du  pays  de  Galles,  de  l'Irlande,  de  l'île  de  Man  et  des  lies  du  Canal,  eomprii 
aujourd'hui  sous  la  dénomination  générale  d'Anglo-Saxons;  l'élément  celtique  doras* 
notablement  dans  tous  ces  pays.  Aussi  est-ce  faire  une  assez  large  part  à  l'élément 
teulonique  que  de  le  compter  pour  un  tiers  seulement  de  la  population  des  Iles  Britan- 
niques. 

Mais,  dit-on,  ce  sont  les  Anglo-Saxons  qui  ont  fondé  les  libertés  anglaises.  (Tesl II 
une  grave  erreur  :  les  barons  qui  arrachèrent  à  la  royauté  la  grande  charte  portant 
tous  des  noms  normands.  L' Anglo-Saxon,  isolé  du  continent,  avait  insensiblement  dé- 
généré d'âge  en  âge.  L'enlever  à  cet  isolement,  l'amener  à  une  lutte  avec  une  race  de 
conquérants  dont  les  habitudes,  la  condition  sociale,  les  tendances  cosmopolites  étaient 
directement  opposées  aux  siennes ,  telle  fut  l'œuvre  rude  mais  salutaire  de  la  conquête 
normande. 

Mais  on  objecte  que  la  langue  anglaise  est  essentiellement  teutonique.  Je  ferai  remar- 
quer d'abord  que  la  langue  n'est  pas  une  preuve  déterminante  de  la  race  :  les  Celtes 
d'Irlande,  les  Nègres  africains  de  la  Jamaïque  parlent  anglais.  En  outre,  l'anglais  n'est 

|>as  exclusivement  teutonique,  mais  un  idiome  mixte,  formé  de  romain  et  de  tudesque- 
Jn  illustre  savant  français,  M.  de  Thommerel,  dans  son  ouvrage  intitulé  Fusion  d* 
V Anglo-Saxon  avec  l'Anglo-Normand ,  a  compté  les  mots  dont  se  compose  notre  diction" 
naire. 

Sur  les  &3,ooo  mots  environ  de  la  langue  anglaise,  39,000  sont  d'origine  romaine* 
1 3,ooo  seulement  de  provenance  germanique;  le  reste  vient  de  sources  diverses,  prin-~ 
cipalement  du  celle.  La  majorité  des  mots  romains  nous  est  venue  a  travers  le  vieux. nor-* 
mand,  mais  beaucoup  sont  tirés  directement  du  latin;  d'autres  sont  de  familles  italienne  * 
espagnole  ou  portugaise.  Beaucoup  de  nos  formes  grammaticales  sont  aussi  romaines* 
notamment  le  pluriel  en  s  et  la  formation  des  mots  en  muent» parliament,  ffovernmnt? 
transshipment. 

Dans  un  article  aussi  peu  étendu  que  celui-ci ,  il  est  impossible  de  traiter  à  fond  un 
pareil  sujet.  Je  me  bornerai  à  dire  avec  un  éminent  critique  allemand,  M.  Schlegel,que 
de  tous  les  dialectes  romains  (l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  français),  ce  dernier 
est  celui  qui  s'éloigne  le  plus  du  latin  et  qui  est  arrivé  le  plus  tard  a  son  entier  déve- 
loppement, tandis  que  le  plus  jeune  de  ces  dialectes,  l'anglais,  est  tellement  mêlé  d'élé- 
ments étrangers,  qu'il  est  diilicile  de  décider  si  c'est  le  romain  ou  le  germain  qui  do- 
mine dans  cette  langue.  La  littérature  anglaise  tient  le  milieu  entre  l'allemand  et  le 
romain ,  et  elle  est  plus  originale  que  les  deux  autres. 

Cela  étant,  on  peut  être  surpris  que  le  français  soit  si  peu  parlé  en  Angleterre  et  ré- 
ciproquement. Les  touristes  français  sont  souvent  servis  chez  nous  par  des  Allemands 
qui  ont  l'avantage  de  parler  généralement  deux  ou  trois  langues,  tandis  que  les  servi- 


tara  anglais  ou  français  ne  parlent  guère  d'antre  langue  que  la  leur.  Cependant,  si 
Ton  songe  à  l'importance  de  l'élément  français  dans  la  langue  anglaise,  il  devait  être 
beaucoup  plus  facile  pour  un  Anglais  que  pour  un  Allemand  d'apprendre  le  français. 
Dans  beaucoup  d'hôtels  d'Angleterre,  on  voit  des  Allemands  remplacer  les  indigènes, 

Sirtoul  on  rencontre  la  blonde  chevelure  et  l'accent  guttural  des  serviteurs  allemands. 
est  là  sans  doute  une  des  raisons  qui  font  répéter  aux  touristes  français  que  les  An- 
glais sont  blonds  et  que  leur  idiome  est  guttural.  La  vérité  est  que  les  cheveux  bruns 
sont  très  communs  en  Angleterre  et  que  notre  langue  est  sifflante,  ce  qui  est  tout  h  fait 
l'opposé  de  l'accent  guttural. 

En  résumé,  notre  race  et  notre  langue  sont  mixtes,  ni  celto-latines,  ni  teutoniques, 
mais  c'est  un  composé  des  deux  éléments.  Quelques-uns  de  nos  écrivains  modernes  in- 
cluent fortement  dans  les  deux  sens  opposés.  Pour  ne  prier  que  de  nos  poètes  les  plus 
récents,  Byron  a  très  peu  du  tempérament  tudesque. 

D  Téerit  lui-même  à  Moore  :  fJe  n'ai  pas  de  sang  saxon  dans  les  veines,  mon  sang 
est  tout  à  frit  méridional.» 

Il  descend,  du  coté  paternel,  des  Byron  de  France ,  et,  par  sa  mère,  une  Gordon,  des 
Seoto-Cehes  ;  son  esprit  vif  et  moqueur,  sa  gaieté  d'une  intempérante  exubérance,  et, 
pardessus  tout,  sa  nature  physique  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  teu tonique.  Tennyson , 
au  contraire,  a  spécialement  les  qualités  de  la  race  germanique. 

Un  dernier  mot  :  Puisque  Gaulois  et  Bretons  sont  unis  par  tant  de  rapports  de  race 

et  de  langage,  on  peut  espérer  que  les  luttes  armées  des  générations  précédentes  ont 

frit  6n  et  que  désormais  le  Français  brillant,  et  l'Anglais,  moins  prime-sautier,  mais 

phn  sérieux,  ne  seront  rivaux  que  dans  les  arts  de  la  paix  et  au  profit  de  la  civilisation 

générale. 

M.  G. 

H.  Madikr  dr  Mostjau.  Je  demanderai  la  permission,  si  ce  membre  entre 
en  séance,  de  lui  adresser  quelques  paroles  qui  adouciront  son  cœur  anglais, 
et  lui  montreront  que  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  philosophique  que  f  ai 
exprimé  une  opinion  sur  ses  compatriotes,  en  rendant  d'ailleurs  justice  à 
leurs  magnifiques  qualités,  que  j'ai  eu  personnellement  l'occasion  d'apprécier 
pendant  onze  ans  d'exil.  Comme  lui,  je  liens  la  grande  masse  de  la  popu- 
lation de  la  Grande-Bretagne  pour  celtique.  Dans  le  peuple,  la  majorité 
peut-être  est  brune,  mais  la  morgue  anglo-saxonne  est  une  maladie  conta- 
gieuse; j'en  ai  constaté  les  atteintes  chez  les  enfants  de  mes  amis:  ils  étaient 
tôsar  le  sol  anglais;  ils  avaient  été  à  l'école  anglaise,  c'était  assez.  Ceci  dit, 
proclamons  bien  haut  que,  sur  bien  des  points  très  sérieux,  les  Anglais  sont 
réellement  better  men  thon  we  are. 

H.  lb  Président.  Nous  passerons  maintenant  à  Tordre  du  jour.  Les  questions 
inscrites  dans  le  programme  ne  pourront  évidemment  pas  être  toutes  abor- 
tadans  cette  séance;  aussi  invitous-nous  l'assemblée  à  décider  celles  qu'elle 
fôire  discuter  de  préférence.  Plusieurs  membres  se  sont  fait  inscrire  pour 
h  question  des  différences  qui  existent  entre  la  race,  la  nation  et  l'Etat. 

M.  Duchusii  (de  Kiew).  C'est  une  question  très  intéressante  que  nous 
pourrions  commencer  par  examiner. 

Plusieurs  Voix.  Appuyé. 
V  3.  18 
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M.  le  Président.  En  conséquence,  la  parole  est  à  M.  le  Dr  Gaétan  Delaatuv, 
qui  est  inscrit  le  premier  pour  parler  sur  cette  question. 

DES  DIFFÉRENCES  QUI  EXISTENT 
ENTRE  LA  RAGE,  LE  PEUPLE,  LA  NATION,  LA  NATIONALITÉ  ET  L'ÉTAT. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Selon  moi,  Messieurs,  la  roi*  est  biologique; la 
nation  et  l'État  sont  sociologiques. 

Il  y  a  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  mois  race  et  $ociété.  Nous  yojow 
des  races  dans  les  règnes  végétal  et  animal.  Il  y  a  de  nombreuses  espèces  et  de 
nombreuses  races  de  plantes  et  d'animaux;  mais  certaines  de  ces  plantes,  cer- 
tains de  ces  animaux  seulement  vivent  en  société;  car,  si  nous  nous  occupons 
des  sociétés  humaines  spécialement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  point  de 
vue  de  l'histoire  naturelle,  dont  parlait  M.  Madier  de  Montjau,  il  existe,  dim 
le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal,  des  sociétés  dont  l'étude  est  très 
intéressante  et  devrait,  selon  moi,  former  la  base  de  l'étude  des  société 
humaines. 

Les  hommes  vivent  en  société,  je  le  veux  bien,  mais  si  je  vous  disais  qall 
y  a  beaucoup  plus  de  plantes  et  d'animaux  vivant  en  société  que  d'hommw, 
vous  comprendriez  que  cette  étude  de  la  sociologie  végétale  et  animale  démit 
précéder  l'étude  des  sociétés  humaines. 

Quant  à  présent,  j'insiste  sur  cette  distinction  qu'il  y  a  lieu  d'établir  entre 
les  races  et  les  sociétés. 

Il  y  a  des  animaux,  des  végétaux  qui  vivent  individuellement  en  dehors  de 
tout  groupe. 

Certains  de  ces  êtres,  au  contraire,  sont  groupés,  forment  des  sociétés,  et 
alors  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  élude  nouvelle,  celle  qui  s'appliqu* 
à  ces  groupes  d'êtres  organisés,  qu'il  s'agisse  de  végétaux  ou  qu'il  s'agisse  d*~ 
nimaux. 

Mais  l'étude  la  plus  intéressante  pour  nous  est  évidemment  celle  qui  s'oc- 
cupe des  groupes  d'hommes. 

Eh  bien!  parmi  ces  groupes,  je  crois  qu'il  y  en  a  d'autres  que  la  nation  & 
Y  Etat,  je  crois  qu'il  y  en  a  qui  passent  avant  eux,  qui  eu  sont  la  base  et  qc* 
sont  compris  dans  ceux-là.  Ainsi,  quand  les  êtres  se  groupent,  c'est  d'abor* 
pour  former  la  famille;  la  famille  est  le  premier  groupe  qu'on  rencontra 
c'est  la  base  de  toutes  les  sociétés. 

Les  familles  se  groupent  ensuite  pour  former  ce  qu'on  appelle  la  gens,  ]0 
maison,  et  ces  maisons  se  groupent  elles-mêmes  pour  former  une  tribu;  cetf 
tribus,  lorsqu'elles  viennent  à  se  grouper,  à  s'associer  entre  elles,  forment  c£ 
qu'on  appelle  la  nation.  Cette  nation  est  plus  ou  moins  importante;  elle  com~ 
prend  tantôt  des  milliers,  tantôt  des  millions  d'individus;  je  tenais  à  bien 
marquer  les  termes  de  ces  groupements. 

Considérons  les  sociétés  inférieures. 

La  tribu  des  Mincopies  est  formée  d'environ  80  personnes.  Eh  bien!  toi» 
ces  individus  se  ressemblent;  de  même  les  animaux  inférieurs  sont  composé* 
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de  cellules  semblables.  Nous  cherchons  s'il  y  a  là  des  organes,  des  fonctions 
différentes;  pas  le  moins  du  monde.  Tous  ces  individus,  dis-je,  se  ressemblent, 
li  bien  qu'on  peut  couper  cela  en  morceaux;  ce  qui  restera  pourra,  en  se  mul- 
tipliant, reformer  un  animal. 

De  même,  dans  les  tribus,  il  n'y  a  pas  de  fonctions  sociales  différentes,  il 
n'y  a  qu'âne  sorte  de  consensus. 

Dans  la  nation,  au  contraire,  qui  est  un  groupe,  une  société  supérieure  à 
la  tribu,  nous  trouvons  des  fonctions  différentes.  Nous  avons  des  individus 
qui  cultivent  la  terre,  ce  sont  les  agriculteurs;  j'ajoute  que  l'agriculture  est  la 
première  fonction  qui  apparaît  dans  la  formation  des  sociétés. 

M.  Schokbil.  Ce  n'est  pas  l'agriculture,  mais  la  chasse.  Je  demande  la  pa- 
role. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaumay.  Cest  cette  fonction  qui  fournit  les  éléments,  la 
matière  première  nécessaire  à  la  société. 

Qu'arrive-t-il  ensuite?  Nous  voyons  apparaître  une  autre  fonction  dans  la 
nation;  cette  fonction,  c'est  l'industrie  qui  transforme  la  matière  première  en 
produits  assimilables  et  qui  est  analogue  à  la  digestion  des  animaux. 

IL  li  PiisiDBNT.  Nous  ne  cherchons  pas  à  indiquer  les  périodes  succès- 

rives  de  formation  des  races,  des  tribus,  des  nationalités.  Nous  cherchons  à 

définir  quelques  termes  sur  lesquels  il  est  indispensable  de  bien  s'entendre 

quand  on  traite  de  questions  ethnographiques.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 

vous  renfermer  dans  la  question. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunay.  Je  demanderai  alors,  pour  terminer,  de  faire 
observer  ceci,  pour  montrer  la  distinction  h  établir  entre  raceei  société:  c'est 
qu'il  y  à  des  sociétés  formées  de  plusieurs  races,  et  non  seulement  parmi  les 
hommes,  mais  parmi  les  animaux. 

Si  vous  étudiez  les  sociétés  de  fourmis  par  exemple,  vous  voyez  qu'il  y  a 
des  fourmis  qui  commandent,  d'autres  qui  sont  réduites  en  esclavage;  ce  sont 
deux  races  différentes.  La  dernière  est  une  race  qui  a  été  conquise  et  réduite 
en  esclavage.  Néanmoins  tout  cela  forme  une  société,  et  il  y  a  des  fourmis 
qoi  remplissent  des  rôles  différents. 

Eh  bien  !  parmi  nos  sociétés  humaines,  je  crois  que  la  majorité  est  formée 
de  plusieurs  races.  Il  est  probable  que  les  Mincopies,  par  exemple,  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  sont  formés  d'une  même  race.  Dans  les  so- 
ciétés, telles  qu'elles  sont  organisées,  les  sociétés  supérieures  comme  les 
sociétés  européennes,  nous  voyons  des  multitudes  de  races  et  de  variétés. 
Malgré  cela,  ces  sociétés  sont  organisées;  elles  possèdent  toutes  les  fonctions 
dont  je  voulais  parler  tout  à  l'heure. 

La  distinction  que  je  voulais  établir  entre  la  nation  et  l'Etat,  c'est  que  la 
nation  est  un  groupe  d'individus  organisés  en  société.  UEtat,  lui,  représente 
une  fonction;  il  représente  une  fonction  correspondant  en  biologie  à  l'inner- 
vation; j'aurais  désiré  justement  vous  montrer  en  quelques  mots  ce  parallèle 
qui  est  étonnant,  et  sur  lequel  on  a  insisté  depuis  quelques  années,  entre  les 
wciétés  et  les  êtres  \i vante.  L'agriculture,  qui  fournit  la  matière  première, 

18. 
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n'est  pas  autre  chosey  au  point  de  vue  abstrait,  au  point  de  vue  de  la  fonction, 
—  je  ne  parle  pas  au  point  de  vue  de  (organe,  —  que  {alimentation  qii 
fournit  la  matière  première  à  l'animal. 

M.  le  Président.  Nous  sortons  tout  à  fait  de  Tordre  du  jour. 

M.  le  I)r  Gaétan  Delaunay.  Je  voulais  montrer  le  rôle  joué  par  l'Etal,  et  je 
ne  vous  dematide  que  quelques  instants  pour  terminer.  L'industrie,  qui  tnuh 
forme  cette  matière  première,  n'est  pas  autre  chose  que  l'appareil  digestif  qm 
transforme  la  matière  fournie  par  l'alimentation  en  produite  assimilables.  Le 
commerce,  qui  fait  circuler  partout,  qui  met  à  la  portée  de  tous  les  individu 
cette  matière  transformée,  n'est  pas  autre  chose  que  la  circulation  qui  existe 
chez  tous  les  animaux  et  qui  met  les  liquides  nutritifs  à  la  portée  de  tons  les 
éléments  anatomiques. 

Enfin  l'État,  comme  je  vous  le  disais,  n'est  pas  autre  chose  que  finnena- 
tion ,  que  le  système  uerveux.  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  le  parallèle, 
mais  je  serais  heureux,  si  l'on  pouvait  in  accorder  du  temps,  de  montrer  qae 
les  lois  de  l'organisation  sont  exactement  les  mêmes  en  sociologie  qu'en  bio- 
logie. 

M.  Madier  de  Montjau.  D'accord. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Madier  de  Montjau  pour  une  obeer- 

vation. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  suis,  je  pourrais  dire  nous  sommes  tous  d'accord 
à  reconnaître  les  dernières  paroles  de  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay  comme 
vraies.  Je  me  confesse  incapable  d'exprimer  les  mêmes  idées  aussi  scientifi- 
quement au  point  de  vue  biologique,  mais  je  sens  clairement  la  justesse  de  c* 
parallèle. 

Qu'un  individu  soit  simple  ou  collectif,  il  a  un  fonctionnement  qui,  si  0*1 
l'étudié,  repose  sur  des  nécessités,  sur  des  forces  et  sur  des  moyens  profoc*' 
dément  identiques  au  fond,  quoique  dissemblables  dans  la  forme  et  dans  10* 
proportions. 

Mais  la  question  est  simplement  celle-ci  :  c'est  de  se  rendre  clairement 
compte,  pour  la  facilité  des  discussions  ultérieures,  delà  valeur  de  ces  mots 
race,  nation  et  État. 

Eh  bien!  un  individu  collectif,  quelle  que  soit  sa  magnitude,  et  un  individu 
simple,  quelles  que  soient  sa  petitesse  et  l'imperfection  du  développement  d0 
cette  individualité,  sont  des  choses  identiques  au  fond.  Nous  sommes  donc? 
obligés  de  bien  nous  fixer  sur  la  valeur  de  ces  mots  :  race,  tribu,  nation,  JBidL 
J'essayerai  de  le  faire  en  montrant  surtout  qu'il  y  a  des  races  qui  ne  constituent 
pas  des  nations;  il  y  a  des  races  qui  en  constituent  une  seule,  il  y  a  des  races 
qui  en  constituent  plusieurs. 

Les  Slaves  sont  une  race.  Cette  race  constitue  un  très  grand  nombre  de 
nations  qu'il  faut  être  un  panslaviste  enragé  pour  vouloir  confondre  a  priori 
et  a  posteriori. 

Des  races  complètement  différentes  se  sont  fondues  en  France  et  y  subsistent 
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iu  fond  virtuellement;  mais,  transformées  ou  non  transformées,  elles  se  sont 
ibsorbées  dans  un  individu  collectif  qu'on  appelle  la  nation. 

Eh  bien!  le  mol  race  est  un  fait  biologique.  Quant  à  une  nation,  c'est  un 
assemblage  d'hommes,  de  tribus,  de  race  quelconque,  homogène  ou  non  ho- 
mogène, mais  que  nous  ne  pouvons  pas  appeler  simplement  une  masse 
fortuite  quand  nous  y  attachons  l'idée  de  nation. 

L'idée  de  nationalité  implique  une  certaine  histoire;  elle  implique  un  fonc- 
tionnement actuel. 

Quand  les  peuples  qu'on  appelait  les  Turcs,  les  Vandales  ou  les  Huns  dé- 
bordèrent sur  l'Europe,  la  première  idée  de  l'ignorance  fut  que  c'était  pure- 
ment et  simplement  une  race.  Cette  race  n'était  pas  aussi  homogène  qu'on  le 
croyait,  tant  s'en  faut,  et  la  dernière  parole  de  M.  Urechia  et  d'un  autre  de  nos 
membres  nous  montrant  les  Turcs  traînant  à  leur  suite,  au  Nord  et  au  Midi, 
tantôt  en  Turquie  même,  tantôt  en  remontant,  selon  les  besoins  de  la  poursuite 
et  delà  conquête,  des  Moscovites,  des  Roumains  ou  des  Grecs,  nous  montre 
bien  que  ce  n'était  pas  une  race  pure.  Mais  il  y  a  une  chose  qui  frappe,  c'est 
ce  fonctionnement  commun  de  ravage,  de  pillage. 

On  n'appella  pas  ces  peuples  un  fiât,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  territoire; 
on  ne  les  appela  pas  Etat,  parce  qu'on  ne  se  rendait  pas  compte  de  leur  orga- 
nisation intérieure;  on  ne  les  appela  pas  Etat,  parce  qu'ils  n'avaient  aucuns 
rapports  internationaux  autres  que  le  massacre  et  le  vol ,  mais  on  les  appela 

Et  à  peine  les  eut-on  vus  en  fonctionnement  qu'on  les  appela  nation.  Le 

caractère  de  la  nation,  par  conséquent,  c'est  d'être  une  masse  d'hommes, 

donc  certaine  quantité  d'hommes,  avec  un  fonctionnement  saisissable.  Quant 

IfEtat,  il  implique  précisément  la  constatation  d'un  certain  organisme,  d'un 

certain  développement  régulier  avec  des  fonctions  intérieures  déterminées  et 

des  relations  extérieures  inconnaissables. 

L'idée  de  souveraineté  ne  s'attachant  pas  à  l'idée  de  race  et  s'attachant  mal 
1  Tidée  de  nation,  elle  s'attachera  immédiatement  à  l'idée  d'État. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ce  parallèle,  ce  serait  avoir  l'air  de  faire 
me  leçon  sur  un  sujet  qui  est  à  l'étude.  Je  me  borne  à  dire  ceci  :  que  je  crois 
tonne  la  rédaction  de  ceux  qui  ont  posé  la  question  :  je  crois  qu'il  s'agit  pure- 
ment et  simplement  de  déterminer  quelle  est,  dans  le  parler  vulgaire,  la  valeur 
le  ces  expressions,  et  je  crois  avoir  commencé  de  le  déterminer. 

M.  lb  Piésidbkt.  La  parole  est  à  M.  Schœbel. 

V.  Schoebel.  Je  conteste  l'assertion  qui  représente  les  animaux  s'accroissant 
ie  la  même  façon  que  les  hommes,  et  leurs  facultés  se  développant  selon  les 
nèmes  lois.  Pour  les  animaux,  les  lois  sont  inflexibles  et  l'initiative  individuelle 
Mies  modifie  jamais  :  les  bancs  de  mollusques  des  côtes  du  Groenland  appa- 
raissent identiques  aux  groupes  de  la  même  espèce  sur  les  côtes  de  l'Espagne. 
Ce  n est  qu'après  un  certain  développement  et  des  modifications  qui  ne  sont 
pw le  fait  de  l'animal  lui-même,  mais  qui  l'atteignent  sans  qu'il  s'en  doute, 
que  les  différences  se  manifestent.  A  la  base,  il  y  a  uniformité. 
En  ce  qui  coucerne  le  sens  à  donner  aux  mots  nation  et  race,  je  pense  que 
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la  race  repose  sur  un  fait  physique  et  naturel,  spécialement  sur  le  fait  de  la 
génération ,  et  j'entends  par  nation  la  réunion  de  races  différentes  aspirant  à 
l'unité  sociale  et  politique. 

M.  l'abbé  dk  Meïssas.  Je  ne  puis  admettre  l'assimilation  que  Ton  fait  de 
l'agrégation  des  mollusques  avec  les  véritables  sociétés;  la  juxtaposition  ne  con- 
stitue pas  l'état  social;  l'état  collectif,  mais  inconscient,  n'est  même  pas  un 
rudiment  de  société;  ce  n'est  qu'un  fait  brutal  et  contingent. 

M.  Castaing.  Observation  très  juste  :  un  accident  a  déterminé  la  position 
d'une  huître ,  un  autre  accident  détermine  sa  place ,  et  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
cas,  il  peut  n'y  avoir  aucune  modification,  et  il  n'y  a  aucune  conscience  d*ua 
fait  qui  ne  constitue  pas  même  une  association. 

M.  l'abbé  de  Meïssas.  La  race  est  la  somme  des  individus  ayant  les  mêmes 
caractères  physiques  et  provenant  d'une  même  souche.  La  nation  est  une  agré- 
gation d'individus  vivant  sous  le  même  régime  politique. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M"16  Clémence  Royer. 

Mm*  Clémence  Royer.  Je  crois,  Messieurs,  que  nous  sommes,  sur  cette  ques- 
tion, bien  près  d'être  tous  d'accord,  à  quelques  nuances  près.  Nous  différons 
seulement  par  des  définitions  de  mots  relativement  à  la  dénomination  des 
groupes,  des  groupements;  question  qui,  peut-être,  est  encore  un  peu  pen- 
dante pour  nous. 

Il  s'agit,  en  effet,  de  déterminer  cette  dénomination,  ces  limites;  nous 
sommes  tous  d'accord  que  la  race  est  un  fait  physique,  biologique,  un  fait 
fatal  ;  on  est  (ils  de  quelqu'un ,  ceci  est  une  vérité  que  personne  ne  peut  révoquer 
en  doute.  (Sourires.) 

Eh  bien  !  si  on  est  fils  de  quelqu'un,  on  a  une  race,  une  généalogie;  elle  est 
pure  ou  mélangée,  peu  importe,  ou  est  d'une  race  quelconque.  On  a  aussi  un 
type  quelconque,  peut-être  plus  ou  moins  abâtardi,  flottant,  peu  importe,  on 
a  toujours  un  type,  c'est  un  fait  biologique. 

Dans  l'histoire  du  développement  social  de  l'humanité,  il  est  évident  cepen- 
dant qu'à  l'origine  de  toute  société,  la  race  se  confond  sensiblement  avec  la  na- 
tion. A  l'origine,  je  ne  dirai  pas  de  la  nation,  car  elle  ne  porte  pas  encore  ce 
nom,  mais  de  la  tribu,  la  race  est  essentiellement  pure. 

Tant  que  l'humanité  reste  à  Tétai  chasseur,  pastoral,  nomade,  tant  que  les 
sociétés  humaines  ne  sont  pas  enracinées  au  sol  par  l'agriculture  et  les  grandes 
constructions  urbaines,  la  tribu  reste  essentiellement  ethnique. 

Dans  les  sociétés  d'ensemble  qui  ont  toujours  plus  ou  moins  une  souche 
commune,  il  se  forme  des  rameaux,  des  branches  qui  viennent  se  rattacher 
les  unes  aux  autres  par  des  liens  plus  ou  moins  prochains  et  dont  l'origine 
est  commune.  Le  mol  peuple  n'est  autre  chose  que  le  mot  de  nation,  et  même 
dans  les  temps  antiques,  le  mot  de  nation  se  confond  avec  celui  de  race.  Le 
mot  grec  OOvoç  signifie  aussi  bien  race  que  nation;  les  anciens  appliquaient 
celte  idée  que  l'on  est  toujours  fils  de  quelqu'un  non  seulement  aux  individus, 
mais  aussi  aux  peuples.  Vous  voyez  ainsi  les  quatre  fils  d'Hellen  devenant  pères 
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le  quatre  tribus;  toutes  les  généalogies  des  villes  avaient  un  point  de  départ 
lemblable. 

A  une  époque  encore  très  rapprochée  de  nous,  la  nation  était  considérée 
somme  un  rameau  ethnique  descendant  en  général  d'un  même  père;  cette 
croyance  était  fausse  la  plupart  du  temps  et  cette  ethnologie  devenait  une  véri- 
table mythologie;  elle  s'est  cependant  perpétuée  jusqu'à  une  époque  très  récente, 
je  le  répète,  puisque  vous  voyez  encore  un  certain  nombre  de  nos  grands  his- 
toriens français  regardant  les  Francs  comme  les  petits-fils  de  Francus. 

Il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que,  tant  que  les  races  restent  à  l'état  nomade, 
il  n'y  a  généralement  pas  de  nation,  constituée,  mais  seulement  des  tribus 
ethniques.  Elles  ne  séjournent  pas  toutes  au  même  endroit,  mais  elles  sont 
tontes  à  peu  près  de  même  race;  elles  ont,  comme  on  l'a  très  bien  fait  remar- 
]uer,  des  traits  communs,  mais  pas  cette  division  de  fonctions  dont  on  parlait. 
C'est  là  une  théorie  aussi  vraie  pour  les  sociétés  que  pour  les  groupes  d'indi- 
vidus et  qui  est  d'une  grande  utilité  pour  la  philosophie  de  l'histoire. 

Dans  les  tribus  ethniques,  il  n'y  a  pas  de  différenciation  entre  les  divers  re- 
présentants de  la  nation.  Mais  lorsqu'on  arrive,  par  la  fédération  des  tribus, 
parla  fédération  ethnique,  à  la  constitution  de  la  nation,  alors  on  a  non  seu- 
lement une  nation  proprement  dite,  maison  pourrait  presque  dire  un  Etat, 
parce  qu'enfin  on  y  trouve  l'organisme,  la  conquête,  la  défense,  Faction  com- 
mune, etc. . .  Et  cependant,  ce  qui  constitue  la  nation,  c'est  un  fait  tout 
sociologique,  économique;  fait  physique  et  fatal,  consistant  dans  l'enracine- 
ment au  sol  des  agriculteurs,  dans  le  groupement  géographique. 

Les  tribus  fédérées  ne  deviennent  nation  que  lorsque,  par  l'appropriation 
du  sol,  la  société  s'enracine  sur  certaines  de  ses  portions,  et  se  crée  par  consé- 
quent des  frontières  géographiques,  parce  qu'alors ,  sitôt  enracinées,  les  tribus 
deviennent  propriétaires,  et  n'ont  plus  besoin  d'aller  çà  et  là,  au  loin,  au  gré 
de  It  famille  qui  les  pousse  et  les  sollicite,  cherchant  de  meilleurs  pâturages  \\j 
*>ur  les  troupeaux ,  ou  des  districts  de  chasse  plus  importants.  Une  fois  qu'elles  ' 
*>ot  enracinées,  il  faut  qu'elles  se  défendent,  il  faut  qu'elles  deviennent  mili- 
feires,et  même  souvent  conquérantes,  pour  ne  pas  être  conquises.  Il  leur  faut 
*>Hc  toute  une  organisation  qui  leur  était  inutile  à  l'état  nomade. 

Dans  cet  état,  il  y  a  une  sorte  de  nécessité  politique  et  sociale  à  ce  que  le 
^tnaine,  le  territoire  de  la  nation,  soit  pour  ainsi  dire  conquis. 

Les  tribus  ethniques  peuvent  rester  enclavées  les  unes  dans  les  autres  ;  il  en 
*ulte  parfois  des  guerres,  mais  elles  conservent  leur  individualité  sur  leur 
■"ritoire. 

Bans  un  État  d'agriculteurs,  il  faut  qu'une  certaine  étendue  du  sol  soit  dé- 
bitée par  des  frontières  géographiques:  c'est  là  une  question  de  tactique  mi- 
l*ire;  pour  la  même  raison,  il  faut  autant  que  possible  que  toutes  les  tribus 
*ïentconliguës;  alors  la  nation  est  constituée,  elle  est  alors  capable  de  prendre 
&•  grands  développements  que  nous  pouvons  observer  dans  les  civilisations  su- 
^rieures  qui,  de  leur  côté,  une  fois  arrivées  à  ce  développement  social,  se 
différencient  et  peuvent  renfermer  des  éléments  ethniques  très  différents.  Ces 
déments  se  divisent  même  de  plus  en  plus,  par  l'effet  de  ce  système  de  diffé- 
renciation que  nous  avons  nommé  économie  politique. 
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M.  le  Président.  Nous  pourrons  réunir  les  questions  que  vous  venez  de 
poser  à  celles  inscrites  au  programme;  mais  nous  ne  devons  pas  en  ce  mo- 
ment élargir  encore  la  question ,  et  je  viens  vous  supplier  de  vouloir  bien  vous 
renfermer  strictement  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  fixé.  Vous  vous 
êtes  servie  du  terme  de  nation  et  nous  sommes  d'accord;  si  vous  vous  étiei 
servie  du  mot  nationalité,  nous  ne  le  serions  plus;  roc*  et  nation,  ce  n'est 
pas  la  même  chose;  nation  et  nationalité,  ce  n'est  pas  la  même  chose  non  plot. 

Dans  une  discussion  à  laquelle  vous-même  avez  pris  part,  dans  une  de  nos 
dernières  séances,  on  a  reconnu  la  nécessité  d'établir  une  distinction  entre  ces 
deux  mots  pour  la  discussion  de  notre  programme. 

Mme  Clémence  Roter.  Je  viens  de  voir  sur  le  programme  quelles  sont  k  peu 
près  les  questions  posées,  et  elles  peuvent  être  parfaitement  réunies;  on  peut 
les  traiter  à  un  point  de  vue  ou  à  un  autre.  Maintenant,  pour  répondre  k  l'ob- 
servation que  vous  m  avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  je  vous  dirai  que  je 
trouve  cette  distinction  bien  subtile.  Que  Ton  distingue  entre  nation  et  état, 
cela  est  très  important  et  je  le  conçois;  entre  nation  et  race,  je  le  comprends 
encore;  que  l'on  distingue  entre  nation  et  peuple,  bien  que  ces  deux  expres- 
sions soient  souvent  employées  Tune  pour  l'autre,  je  le  comprends  encore; 
mais  distinguer  entre  nation  et  nationalité,  cela,  je  le  répète,  me  paraît  bien 
subtil  ;  il  faudrait,  selon  moi,  lorsqu'on  veut  exprimer  une  idée  différente, 
créer  des  mots  de  racine  différente,  sans  quoi  nous  serons  exposés  à  faire  ce 
que  font  les  Allemands  qui,  ayant  un  mot  qui  signifie  telle  ou  telle  chose,  en 
font  un  verbe  d'où  dérive  un  adjectif,  puis  un  autre  verbe  qui  sert  à  former 
un  nouveau  substantif,  et  ainsi  de  suite  inventant  toute  uue  série  de  mots 
dérivés  les  uns  des  autres,  puis  les  idées  s'appliquant  aux  mots  nouveaux,  si 
bien  qu'il  en  résulte  un  tel  vague  dans  les  discussions  qu'il  devient  impossible 
d'y  rien  reconnaître.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

Nationalité  vient  de  nation;  laissons  à  ce  mot  le  même  sens;  je  ne  vois  au- 
cune différence  entre  eux;  d'ailleurs,  j'aime  beaucoup  la  clarté  et  je  crains  par- 
dessus tout  la  confusion  des  langues. 

Dans  l'intérêt  même  de  la  langue,  laissons  donc  le  même  sens  à  ces  deux 
mots,  à  cela  près  que  nous  garderons  plus  spécialement  le  mot  nationalité 
pour  les  cas  où  il  faudra  déterminer  des  différences  politiques,  pour  l'expres- 
sion :  «le  droit  de  nationalité»  par  exemple;  mais  enfin  ne  donnons  pas  à  des 
mots  identiques,  de  même  racine,  un  sens  différent,  et  si  vous  avez  une  antre 
idée,  cherchez  un  autre  mot! 

Je  vous  ai  dit,  pour  ma  part,  quelle  est  l'idée  que  je  me  fais  de  la  nation. 

Je  sais  qu'un  certain  nombre  de  races,  de  tribus,  se  sont  réunies  sous  des 
frontières  communes  et  que  ces  tribus,  bien  que  différentes  d'origineldek  raceé,  t\ 
se  sont  constituées  sur  les  mêmes  lieux  et  se  sont  formées  par  contiguïté,  parce 
qu'elles  étaient  obligées  d'attaquer  ou  de  défendre  la  même  patrie  géogra- 
phique; de  ces  individualités  rapprochées  est  sortie  une  nation,  et  nous 
avons  donc  là  un  fait  scientifique  social;  nous  avons  une  nation  qui  n'est  pas 
formée  d'une  race  unique,  mais  de  races  différentes  qui,  habitant  le  même 
territoire,  ont  des  intérêts  communs  pour  arriver,  par  suite  de  celle  commu- 
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nauté,  à  former  une  nationalité  ayant  des  droits,  et  prenant  elle-même  son 
titre  ethnique. 

Il  est  bon,  en  effet,  de  remarquer  que,  si  des  races  arrivent  à  former  une 
nation,  il  en  résulte  aussi  que  les  races  sont  mélangées  sur  un  même  terri- 
toire, dans  le  même  habitacle,  dans  la  même  patrie  géographique;  mais  il  y  a  t  ! 
des  intérêts  communs,  et  si  on  ne  leur  appliquait  pas  le  système  des  castes 
qui  permet  de  distinguer  les  éléments  ethniques,  constitutifs  des  races  mixtes 
parleur  isolement  et  parla  continuité  de  ce  mélange,  de  ces  intérêts  qu'elles 
sont  obligées  de  défendre,  elles  arriveraient  à  former  un  type  ethnique. 

Nous  savons  certainement  bien  qu'il  y  a  un  type  de  Français,  un  type  d'An- 
glais, un  type  d'Allemand;  ces  types  sont  parfaitement  distincts  pour  l'artiste 
et  pour  Thomme  de  science  :  c'est  le  type  celtique,  le  type  gallique.  Il  y  a 
même  peut-être  entre  ceux  qui  appartiennent  au  même  type  des  différences 
plus  grandes  qu'on  n'en  trouverait  en  comparant  ce  type  à  un  autre;  ces  diffé- 
rences tiennent  surtout  aux  diverses  habitudes  sociales,  à  la  langue,  à  la  ma- 
nière générale  de  vivre,  adoptée  depuis  longtemps,  par  une  longue  suite  de 
générations. 

Donc  si  une  race  forme  des  nations,  il  en  résulte  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  les  nations  forment  une  race,  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  cette  fusion 
d'intérêts,  de  types,  de  langues;  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  former  ce  qu'on 
peut  appeler  une  nationalité  Anormale.  *  i 

Mais  ce  sont  là  des  faits  historiques  :  il  est  difficile  de  théoriser  sur  des  phé-  I 

nomènes  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  le  développement  de  l'histoire  et 
sur  des  distinctions  qui  ne  nous  offriront  jamais  aucuiîe  prise. 

J'ai  certainement  beaucoup  applaudi  aux  patriotiques  et  philosophiques  pa- 
roles prononcées  par  M.  le  Président  et  par  M.  le  Secrétaire  dans  le  cours  de 
la  précédente  séance,  mais  il  arrive  souvent  que  les  choses  ne  sont  pas  ce 
qu'elles  devraient  être;  il  est  même  très  rare  que  ce  qui  devrait  être  soit. 

Ainsi  on  a  déclaré,  de  la  façon  la  plus  généreuse  du  monde  (il  y  a  beau- 
coup de  ces  formules  qui  courent  le  monde),  que  le  droit  prime  la  force;  assu- 
rément cela  devrait  être  ainsi;  mais  enfin,  dans  la  réalité  des  choses,  c'est 
la  force  qui  prime  toujours  le  droit;  ou  du  moins  le  droit  ne  prime  la  force 
que  lorsqu'il  a  réussi  à  mettre  une  force  plus  grande  de  son  côté. 

Arriver  à  mettre -la  force  du  côté  du  droit,  c'est  le  rôle  de  l'intelligence; 
mais  l'intelligence  elle-même,  qui  est  une  force,  n'est  pas  toujours  domi- 
nante. 

Il  y  a  des  forces  de  divers  genres  :  il  y  a  les  forces  physiques,  les  forces  mo- 
rales, les  forces  intellectuelles,  et  le  résultat  de  l'histoire  n'est,  en  somme, 
que  la  résultante  de  toutes  ces  forces.  Quant  à  la  force  physique,  elle  n'est  pas 
annihilée;  si  vous  pouvez  donc  lui  opposer  une  force  plus  grande,  c'est  fort 
bien;  alors  mettez  la  force  du  côté  du  droit  et  le  droit  régnera;  mais  tant  qu'il 
n'aura  pas  la  force,  le  droit  ne  régnera  pas!  (Très  bien!) 

Nous  parlions  tout  a  l'heure  de  nationalité,  et  je  prononçais  le  mot  de  na- 
tionalité anormale,  elle  est  formée  d'éléments  hétérogènes,  œuvre  de  la  résul- 
tante des  forces;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  cette  nationalité  anormale, 
formée,  comme  je  l'ai  expliqué,  d'éléments  hétérogènes  de  peuples  conquis, 
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est  arrivée,  par  la  fusion  réciproque  de  ses  éléments,  à  former  une  nationalité 
compacte;  tout  le  développement  de  l'histoire  est  là.  (Applaudissements.) 

La  nation,  pour  être  une  nation,  doit  avoir  des  frontières  géographiques 
et,  pour  être  une  grande  nation,  j  être  contiguë  pour  des  raisons  de  tactique  J\ 
militaire.  Elle  doit  avoir  une  langue  commune ,  unique,  pour  que  ses  membres  ' 
puissent  s'entendre  entre  eux;  ce  qui  n'empêche  pas,  la  plupart  du  temps,  ses 
éléments  ethniques  de  conserver,  en  dehors  de  la  langue  officielle,  adminis- 
trative, des  dialectes  particuliers,  tout  en  restant  parfaitement  normale;  les 
intérêts  communs  pouvant  toujours  être  débattus  et  compris  par  le  consentut 
des  habitants  du  pays.  La  Suisse  possède  par  exemple  trois  dialectes,  même 
trois  langues  différentes,  et  cependant  personne  ne  songera  à  lui  contester  le 
droit  de  former  une  nationalité  parfaitement  une.  (Très  bien!  et  applaudisse- 
ments. —  Dénégations  sur  quelques  bancs.)  k 

Qtff"**-^  que  serait  l'État  sans  la  nation?  D'après  ce  que  disait  M.  Madîer  i  1 
de  Montjau,  on  serait  tenté  de  croire  que  l'État  commence  là  où  commence 
la  nation,  avec  la  géographie;  vous  composerez  donc  l'État  avec  le  domaine 
territorial?  Je  crois,  pour  ma  part,  que  l'Étal  est  autre  chose.  L'État  c'est 
le  Gouvernement!  C'est  l'exercice  de  la  souveraineté!  11  est  souvent  imposé 
par  la  conquête,  par  la  force;  il  est  alors  subi  comme  toute  expression  de  la 
force.  D'autres  fois,  au  contraire,  il  est  établi  par  le  consentement  de  la  na- 
tion; il  est  alors  l'expression  du  sentiment,  du  génie  national,  il  est  vraiment 
l'État  par  conséquent;  il  s'appelle  monarchie,  république,  aristocratie,  démo- 
cratie, etc.,  suivant  les  différentes  formes  données  à  ce  gouvernement  du  pays, 
par  l'esprit  public  qui  lui  imprime  un  caractère  spécial.  On  a  dit,  l'autre  jour, 
que  le  système  des  castes  dans  l'Inde  ne  constituait  pas,  pour  un  pays,  une 
nationalité  durable;  l'Inde  a  cependant  duré  très  longtemps!  L'Inde  théocra- 
tique,  avec  des  éléments  très  différents,  subordonnés  les  uns  aux  autres,  l'Inde 
des  castes,  en  un  mot,  a  duré  au  moins  mille  neuf  cents  ans  avant  notre  ère, 
et  n'a  disparu  que  devant  la  conquête  mongole. 

Un  Membre.  Nous  ne  savons  ce  qui  se  passait  dans  l'Inde  avant  les  Mongols. 

Mm'  Clémence  Roter.  Voilà  donc  une  durée  très  considérable  pour  une  na- 
tion formée  d'éléments  différents,  où  on  parlait  des  langues  différentes,  non 
seulement  la  langue  primitive,  différente  d'origine  avec  la  langue  de  l'époque 
postérieure,  mais  encore  la  langue  importée  par  la  conquête,  c'est-à-dire  le 
sanscrit,  plus  un  nombre  très  considérable  de  dérivés  et  de  dialectes;  voilà 
donc  une  nationalité  qui  a  été  formée  de  dialectes  divers,  et  qui,  elle-même,  en 
a  formé  d'autres. 

Pour  résumer,  je  dirai  donc  :  la  tribu  est  un  fait  biologique;  la  nation  est  un 
fait  sociologique  donné  par  l'histoire,  et  qui  ne  prend  naissance  qu'avec  le 
fait  géographique  de  l'appropriation  d'un  territoire;  Y  Etat  n'est  que  la  consti- 
tution d'un  pouvoir  souverain,  qu'il  soit  implanté  par  la  conquête  ou  qu'il  soit 
issu  spontanément  du  consentement,  du  génie  populaire.  (Applaudissements.) 

M.  Schogbel.  Je  ne  saurais  admettre  l'appréciation  qu'on  a  faite  de  l'alle- 
mand et  qui  est  venue  se  glisser  incidemment  au  milieu  d'une  question  de 
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races.  Cependant  il  peut  être  utile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  termes 
employés  par  cette  langue,  et  si  vous  ne  trouvez  pas  que  ce  soit  un  hors- 
f œuvre,  je  vous  le  dirai.  (Parlez,  parlez!) 

Il  n'y  a  pas  de  nuages  dans  l'allemand;  aussi  précis  que  le  français  peut 
fêtre,  dans  les  questions  scientifiques,  il  suit  la  même  marche,  obéit  aux 
mêmes  lois  et  remplace  un  terme  défini  par  un  terme  équivalent.  Dans  le  lan- 
gage de  la  science,  le  génie  de  l'homme  qui  a  une  idée  spéciale  ou  déterminée 
pour  la  première  fois  crée  le  terme  correspondant;  les  nations  voisines,  en 
tdoptant  l'idée,  adoptent  aussi  le  terme.  En  général,  c'est  le  latiu  qui  a  com- 
mencé, parce  qu'il  était  la  langue  savante  du  moyen  âge  et  qu'il  est  resté  la 
langue  commune  des  temps  modernes,  pour  les  peuples  parlant  des  idiomes 
différents;  et  Ton  peut  dire  qu'en  se  modelant  sur  le  latin,  les  divers  idiomes 
ont  suivi  des  voies  parallèles  et  concordantes.  L'allemand  n'est  pas  resté  en 
arrière  des  autres. 

H  est  vrai  que  l'allemand  est  une  langue  poétique  :  souvent  celui  qui  parle 
est  entraîné  en  dehors  des  lois  de  la  stricte  logique  et  même  au  delà  de  sa 
propre  pensée,  de  son  intention  primordiale.  Ceux  qui  connaissent  la  langue 
ne  s'y  trompent  point;  ils  émondent  la  végétation  luxuriante  de  l'expression, 
et  retrouvent  alors  la  réalité  toute  nue,  la  réalité  vivante.  Le  tout  est  de  pos- 
séder le  sentiment  de  la  langue. 

M.  Léon  de  Rosnv.  11  ne  m'appartient  pas  de  critiquer  l'opinion  émise  par 
M.  Schœbel,  au  sujet  de  la  langue  allemande,  qu'il  possède  d'une  façon  si 
supérieure.  Cependant  j'espère  qu'il  approuvera  l'observation  que  j'ai  à  vous 
adresser.  L'allemand  est  une  langue  polysynthétique,  donnant  à  ceux  qui  l'em- 
ploient la  faculté  de  renfermer  une  idée  plus  ou  moins  complexe  dans  un  mot 
omposé  d'éléments  divers.  De  la  sorte,  on  renonce  à  l'emploi  des  prépositions, 
!e«  conjonctions  et  autres  particules  qui  contribuent  si  puissamment  à  la  clarté 
as  discours.  La  pensée  prend  alors  une  teinte  vague  qui  n'est  peut-être  pas  de 
obscurité,  mais  qui  parait  telle  à  ceux  qu'une  longue  habitude  n'a  pas  fami- 
arisés  avec  cet  idiome  incontestablement  difficile. 

Un  Meure.  Nous  ne  sommes  plus  dans  la  question  des  races. 

M.  Castaing.  Il  est  vrai  que  nous  sortons  de  la  question  de  race,  mais  nous 
entrons  sur  le  terrain  ethnographique,  et  cela  vaut  mieux. 

Un  Meure.  Les  races  sont  la  question  ethnographique  par  excellence. 
Plusieurs  Voix.  Non!  non! 

M.  Castaing.  Que  voulions-nous  au  début  de  cette  discussion?  Que  l'on 
flairât  la  première  question  de  la  troisième  Section  du  questionnaire,  ainsi 
Ooçtie  :  «rDes  différences  qui  existent  entre  la  race,  la  nation  et  YÉlat.» 

Au  premier  abord,  on  pourrait  avoir  compris  qu'il  s'agissait  d'une  défi- 
nition; mais,  en  vérité,  on  nous  a  donné  bien  autre  chose.  Je  demande  qu'on 
Feutre  dans  la  définition  des  termes  ethnographiques. 

H.  l'abbé  de  MeIssas.  J'ai  déjà  donné  mon  sentiment  sur  la  signification 
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des  termes  race  et  nation.  J'ajoute  que  ce  dernier  terme  indique  l'état  social 
essentiel,  dans  lequel  chaque  individu  profite  de  l'activité  de  tous  les  autres, 
et  tous  les  autres  de  celle  de  chacun.  Il  s'établit  donc  une  série  de  relations 
mutuelles  et  de  proGls  réciproques  qui  créent  la  société,  et  la  nation  qui  est  la 
société  la  plus  solidement  constituée.  Rien  de  pareil  n'existe  dans  la  juxtaposi- 
tion des  animaux,  surtout  des  espèces  inférieures. 

Quant  à  la  description  que  Ion  nous  fait  des  évolutions  successives  et  pré- 
tendues logiques  des  sociétés  primitives,  je  n'y  saurais  voir  que  des  théories 
appuyées  sur  des  conjectures.  Le  seul  peuple  sur  lequel  l'histoire  nous  donne 
des  informations  suivies,  dès  le  début,  c'est  le  peuple  hébreu,  et  je  n'y  vois 
rien  de  pareil  à  ce  que  l'on  prétend  nous  faire  accepter. 

M.  Castaing.  Le  peuple  hébreu  a  son  berceau  en  pleine  civilisation. 

M.  Schoebel.  La  notion  de  nation  s'est  trouvée  dans  la  haute  antiquité,  fout 
aussi  bien  déterminée  que  de  nos  jours.  Je- citerai,  par  exemple,  l'histoire  des 
frères  Philènes,  faisant  à  Carthage,  leur  patrie,  le  sacrifice  de  leur  vie,  pour 
un  simple  agrandissement  de  territoire.  Le  pur  patriotisme  n'a  pas  d'exemple 
plus  complet.  Du  reste,  la  communauté  de  langue  n'est  même  pas  nécessaire, 
témoin  la  Bretagne,  qui  est  aussi  française  que  n'importe  quelle  autre  portion 
du  territoire. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Dr  Edouard  Landowski. 

M.  .le  Dr  Edouard  Landowski.  Je  voudrais  bien  connaître  la  définition  exacte 
du  mot  race;  nous  appliquons,  en  effet,  ce  mot  à  toutes  les  grandes  divisions 
et  aussi  aux  petites.  Ainsi,  nous  disons  d'abord  la  race  blanche,  la  race  nègrt, 
la  race  jaune 9  puis  la  race  caucasique;  puis  nous  allons  plus  loin  :  nous  disons 
la  race  germanique,  puis  la  race  aryenne;  enfin  nous  allons  jusqu'à  dire  la  mes 
noble,  la  race  de  la  noblesse. 

Il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  de  nous  entendre  et  d'arrêter 
définitivement  la  véritable  signification  du  mot  race. 

Emploiera-t-on  ce  terme  pour  indiquer  la  première  division  des  hommes  en 
espèces,  en  mettant  complètement  de  côté  la  question  de  monogénisme  et  de 
polygénisme,  et  pour  désigner  simplement  cette  première  division  au  point 
de  vue  des  grands  caractères  physiques  et  moraux;  ou  l'emploiera-l-on,  an 
contraire,  pour  exprimer  l'idée  d'une  division  quelconque? 

Je  dois  vous  dire  qu'ici  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  moi-même, 
c'est  pourquoi  j'évite  toujours  de  prononcer  le  mot  race  lorsque  je  veux  parier 
des  grandes  divisions. 

Ce  système  n'est  pas  de  mon  invention  ;  il  a  déjà  été  proposé  par  plusieurs 
savants,  je  ne  fais  donc  que  profiter  de  ce  qui  a  été  dit.  Je  me  sers  donc  do 
mot  a  embranchement»  qui  ine  représente,  dans  ce  cas,  la  première  division 
des  hommes  par  nations  et  par  nationalités. 

Le  sens  du  mot  nation  a  été,  selon  moi,  très  bien  défini  par  M.  Hove- 
lacque,  qui  dit  :  r  C'est  la  raison  sociale  d'un  certain  groupe  d'individus  qui 
ont  les  mêmes  intérêts  pour  s'associer,  r.  La  question  de  race  n'a  rien  à  faire 
là.  Supposons,  par  exemple,  dans  la  péninsule  ibérique,  que  nous  prenions 


,  commerciale,  qui  leur  permet  de  vendre  leurs  blés,  leurs  bœufs, 

urs  produits. 

néme  raisonnement  peut  s'appliquer  à  la  Suisse  qui  forme,  comme  on 

une  seule  nationalité. 

je  me  permettrai  de  ne  pas  être  tout  à  fait  d'accord  avec  Mine  Royer; 
is  que  je  veuille  critiquer  ses  paroles,  je  me  plais,  au    contraire,  à 

hommage  à  f  élégance  et  à  la  précision  qu'elle  apporte  dans  ses  dis- 
mais j  ai  le  regret  de  dire  que,  sur  le  fond  de  la  question,  nos  opi- 
ronl  être  ici  un  peu  différentes. 

rant  moi,  nation  et  nationalité  sont  deux  choses  différentes.  Je  dirai  même 
;i  nous  prenons  la  grande  famille  non  encore  développée  que  vous  ap- 
ribu  ou  plutôt  la  réunion  de  plusieurs  tribus,  nous  apercevons  déjà  un 
>re  spécial  au  point  de  vue  de  la  différence  ethnique  que  vous  ne  con- 
i  pas;  vous  reconnaissez  très  bien  le  type  breton  du  type  normand;  ils 
ûsins,  et  cependant  ils  ne  se  confondent  pas. 

te,  pour  en  revenir  à  la  signification  du  substantif,  nous  appellerons 
JUé  ce  petit  groupe,  cette  petite  nation  qui  se  confond  dans  la  grande 
me  avec  elle  une  unité  collective.  C'est  ainsi  qu'à  mon  avis  on  peut 
endre  cette  distinction  subtile. 

int  à  la  question  de  l'État,  c'est  une  question  qu'où  peut  diviser  en 
Mrlies  :  d'un  côté,  l'État  faible  se  défendant  contre  le  fort;  de  l'autre, 
fort  opprimant  le  faible.  Toutes  les  nations  se  rangent  dans  l'une  ou 
'antre  de  ces  deui  catégories,  selon  les  circonstances  qui  appartiennent 
joire  du  développement  des  peuples. 
>rimés,  ils  se  jettent  dans  les  bras  d'un  homme  robuste,  un  voisin,  celui 

trouve  le  plus  près  pour  les  défendre;  voilà  le  premier  État,  l'État  pri- 

ourd'hui,  ïEtat  doit  représenter  l'association  des  individus  qui  ont  des 
s  communs  à  défendre  contre  des  individus  plus  forts  au  point  de  vue 
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de  Montjau  en  disant  qu'il  y  a,  chez  certaines  nationalités,  certains  caractères 
qui  ne  permettent  pas  de  se  concilier,  et  que  les  Français  doivent  être  re- 
gardés comme  des  nègres  par  les  populations  du  Nord.  Ce  n'est  pas  parce  que 
je  suis  Slave  que  j'exprime  cette  pensée,  mais  il  me  semble  qu'on  ne  peut 
pas  classer  les  hommes  comme  on  dusse  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre, 
dans  l'eau  ou  dans  l'air;  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  soyons  Celtes;  il  serait 
impossible  de  l'établir;  on  ne  peut  pas  arriver  aujourd'hui  è  établir  la  pureté 
de  la  race  slave;  mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  établir  des  divisions  politiques 
qui  n'ont  aucun  fondement,  et  il  faut  renverser  toutes  ces  barrières  artificielles 
élevées  au  proGt  de  certaines  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  diviser  les  peuples! 
(Très  bien!  —  Applaudissements.) 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  crois,  Messieurs,  que  pour  arriver  à  définir  le  sens 
des  mots  sur  lequel  l'attention  du  Congrès  est  appelée  en  ce  moment,  il  est 
avant  tout  nécessaire  de  bien  préciser  h  quelle  science  on  veut  les  appliqua. 
Dans  le  langage  journalier,  on  admet  comme  synonymes  une  foule  d'expres- 
sions qui,  dans  le  langage  technique,  présentent  des  significations  différentes; 
et  lorsqu'on  s'occupe  d'une  branche  spéciale  de  la  science,  on  s'aperçoit  que  le 
sens  de  ces  mots  y  est  l'objet  de  nuances  très  délicates,  dont  il  faut  néces- 
sairement tenir  compte,  si  l'on  veut  posséder  les  qualités  de  précision  si  né- 
cessaires chez  le  r  spécialiste  *. 

Dans  l'usage  quotidien,  espèce  humaine  et  humanité  sont  des  synonymes.  Je 
crois  qu'on  ne  peut  les  employer  indifféremment  dans  le  cadre  de  nos  études. 
Le  mot  espèce  appartient  essentiellement  au  langage  de  l'histoire  naturelle»  et 
bien  que  Buflbn  ait  dit,  —  je  ne  discute  pas  si  c'est  à  tort  ou  à  raison ,  —  qu'il 
n'y  avait  pas  d'espèce  dans  la  nature,  il  est  certain  que  ce  terme  est  adopté 
aussi  bien  par  nos  zoologistes  que  par  nos  botanistes  les  plus  autorisés.  Employé 
à  propos  de  l'homme,  il  désigne  le  premier  groupe  animal,  le  groupe  le  plus 
parfait  de  la  création  terrestre.  Usité  en  histoire  naturelle,  il  doit  l'être  égale- 
ment et  dans  les  mêmes  conditions,  ce  me  semble,  en  anthropologie. 

Quant  au  mot  humanité,  il  ne  saurait  avoir  une  pareille  signification  dans  le 
langage  technique  de  l'ethnographie  à  laquelle  il  appartient  d'une  façon  toute 
particulière.  Humanité  ne  désigne  pas,  ne  peut  pas  désigner  une  classe  d'ani- 
maux. L'humanité,  c'est  l'ensemble  des  hommes  constitués  en  société  pour 
réaliser,  avec  les  forces  morales  et  intellectuelles  dont  ils  disposent,  une  somme 
plus  ou  moins  considérable  de  progrès  qu'on  appelle  civilisation.  Une  espèce 
quelconque,  l'espèce  des  hommes,  comme  les  autres,  n'accomplit,  en  tant 
qu'espèce,  rien  autre  chose  que  les  lois  fatales  de  sa  constitution  physiolo- 
gique. Quant  à  l'humanité,  elle  est  au-dessus  de  toute  notion  d'espèce,  parée 
qu'elle  agit  en  vertu  de  lois  contingentes  avec  le  principe  de  liberté  con- 
sciente qui  la  distingue  ou  tout  au  moins  l'élève  considérablement  au-dessus 
de  tous  les  autres  groupes  de  la  série  animale. 

Race  est  également  un  mot  qui  appartient  avant  tout  à  l'histoire  naturelle. 
Déjà,  en  anthropologie,  je  ne  sais  plus  trop  ce  qu'il  signifie,  ou  du  moins  je 
le  considère  comme  ayant  un  sens  absolument  idéal,  hypothétique,  quelque 
chose  d'analogue  au  point  mathématique  qui,  dépourvu  d'étendue,  n'existe 
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qu'à  Tétai  théorique.  J'ai  dit,  je  crois,  ce  que  je  pensais  de  ce  mot  dans  la  dis- 
cussion que  nous  ayons  engagée  à  propos  du  métissage.  En  tout  cas,  il  me 
semble  qu'A  appartient  aux  anthropologistes  de  nous  en  donner  la  définition 
précise,  et  qu'en  ethnographie  nous  n'avons  que  médiocrement  à  nous  en 
préoccuper.  Tant  que  le  problème  du  monogénisme  ou  du  polygénisme  ne 
sert  pas  résolu,  —  et  je  n'ose  espérer  qu'il  le  soit  bientôt,  —  je  me  demande 
en  Tain  ce  que  ce  mol  race  peut  exprimer  sans  ambiguïté  dans  mon  esprit. 
Linné,  Cuvier  et  bien  d'autres  savants  n'ont  vu,  dans  les  dissemblances  qui 
se  remarquent  chez  les  hommes  des  différents  climats,  rien  que  des  variétés. 
En  tant  qu'ethnographe,  il  me  suffit,  pour  le  moment  du  moins,  de  me  con- 
former au  sentiment  de  ces  illustres  naturalistes.  Il  se  présente  d'ailleurs  au 
sujet  de  la  théorie  officielle  de  l'espèce,  —  pardonnez-moi  cette  expression,  — 
des  difficultés  qui  m'ont  toujours  fort  embarrassé.  L'espèce  est  en  quelque 
sorte  immuable  en  histoire  naturelle.  La  doctrine  de  Lamarck,  de  Darwin 
et  de  leur  école,  seule  la  déclare  transformable;  mais  il  n'y  a  là  qu'une  hypo- 
thèse, fort  séduisante,  je  l'avoue,  mais  une  hypothèse  enfin  qui  semble  tarder 
terriblement  à  être  prouvée.  Or,  si  les  espèces  ont  été  de  tout  temps  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui ,  elles  ont  été  nécessairement  l'objet  d'une  quantité  de  créa- 
tions séparées  égale  à  leur  nombre.  Et  comme  chaque  espèce,  suivant  cette 
théorie,  ne  dérive  de  rien,  puisqu'elle  a  été  créée,  et  que  crié  signifie  «  formé  de 
rien»  f  il  en  résulte  qu'elle  a  dû  être  fabriquée  de  toutes  pièces,  un  jour  donné, 
faste  dans  les  conditions  où  nous  la  trouvons  aujourd'hui.  Si  une  pareille  doc- 
trine a  paru  bien  simple,  logique  même  aux  théologiens,  elle  est  un  peu  moins 
kcile  à  admettre  parles  hommes  de  science.  Pour  ceux-ci,  il  n'y  a  point  d'être 
[ni  n'ait  eu  un  père  et  une  mère,  ou  tout  au  moins  qui  ne  soit  dérivé  d'un  orga- 
tisme  générateur  quelconque.  Il  faudrait,  pour  le  moins,  avec  cette  théorie, 
dmettre  que  toutes  les  espèces  ont  existé  de  toute  éternité,  sans  affinités  entre 
lies,  comme  autant  d'éléments  constitutifs  de  l'univers,  —  ce  qui  me  tour- 
menterait un  peu.  Les  théologiens  qui  repoussent  avec  horreur  la  doctrine  du 
ransformisme  ne  me  paraissent  pas  faire  suffisamment  attention  que  cette 
iocirine  est,  en  définitive,  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  leur  foi,  et  quelle 
st  peut-être  la  seule  qu'ils  puissent  adopter,  dans  l'état  actuel  de  notre  sa- 
oir,  s'ils  ne  veulent  pas  être  précipités  sur  la  pente  de  l'impossible  et  du 
îdicule. 

Je  reviens  donc  sans  scrupule,  sans  crainte  de  scandaliser  des  croyances 
■eapectables,  au  point  de  départ  de  la  théorie  du  transformisme. 

—  Des  êtres  ont-ils  pu  naître  sans  générateur? 

—  Non,  car,  sans  cela,  ils  seraient  nés  de  rien,  et  avec  rien  on  ne  fait 
rien,  à  moins  qu'on  persiste  à  supposer  un  créateur  sans  ordre  et  sans  raison, 
puisque  ce  créateur  aurait  créé  un  certain  jour  et  pas  un  autre.  Donc  le  prin- 
cipe primitif  des  êtres  a  été  le  générateur  de  tous  les  êtres.  —  Donc  tous  les 
êtres  dérivent  d'un  esse  primitif,  renfermant  en  soi  tous  les  éléments  initia- 
teurs et  génériques  des  autres  êtres,  c'est-à-dire  l'élément  matériel  dont  ils 
sont  formés  et  l'élément  viviGcateur,  animique  et  progressif  qui  le  met  à  même 
de  se  modifier,  de  se  transformer,  de  se  perfectionner. 

La  doctrine  célèbre  reconstituée  par  notre  illustre  collègue  sir  Charles  Dar- 
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win  établit  une  origine  unique  pour  les  espèces  animales,  et  leur  production 
successive  par  voie  de  sélection  et  d'irradiation.  Var  sélection,  on  entend  la  ten- 
dance des  êtres  à  s'unir  a\cc  les  plus  parfaits  d'entre  leurs  pareils,  avec  ceux 
qui  sont  les  plus  conformes  aux  exigences  des  milieux  dans  lesquels  ils  sont 
placés.  Par  irradiation,  on  veut  dire  que  l'être  primitif,  et  par  suite  l'être  souche, 
a  produit  d'autres  êtres  qui,  par  les  conditions  différentes  dans  lesquelles 
ont  eu  lieu  leur  conception  et  leur  naissance,  par  suite  des  circonstances  par- 
ticulières à  leur  lieu  de  développement,  sont  appelés  à  former,  chacun,  une 
série  nouvelle  de  types,  que  les  autres  séries  divergentes  ne  sauraient  produire 
à  leur  tour.  Cette  doctrine,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  si  elle  n'est  pis 
suilisamment  établie  sur  les  faits,  est  au  moins  fort  attrayante,  en  ce  sens 
qu'elle  fournit  une  explication  aussi  simple  que  commode  de  la  genèse  des  êtres 
organisés.  Elle  n'est  cependant  valable, pour  le  penseur,  qu'en  tant  que,  pour- 
suivant ses  prémisses,  elle  se  décide  à  étendre  ses  principes  à  tous  les  règnes 
de  la  nature,  au  règne  végétal  et  jusqu'au  r»'gne  dit  inorganique  ou  minéral. 
Mais  «lors  les  difficultés,  déjà  si  nombreuses  en  ce  qui  concerne  les  transfor- 
mations animales,  se  multiplient  et  se  compliquent  lorsqu'il  faut  expliquer  le 
passage  du  végétal  à  l'animal,  et,  dans  une  mesure  bien  autrement  désespé- 
rante encore,  lorsqu'il  faut  rendre  compte  du  passage  du  minéral  au  végétal. 

Je  ne  puis  m'appesantir  davantage  sur  ce  sujet  qui  m'a  déjà  entraîné  dans 
une  digression  peut-être  démesurée,  mais  qui  avait  pour  but  de  montrer  com- 
bien le  point  de  départ  de  l'idée  de  race  est  encore  obscur  et  inexpliqué. 

Je  reviens  aux  définitions. 

Le  mot  nation  appartient  déjà  à  la  technologie  ethnographique.  Est-il, du» 
notre  domaine,  synonyme  du  mol  peuple? 

Je  ne  le  crois  pas  :  peuple  est  un  mol  qui  me  semble  avoir  l'antériorité  sur  le 
mot  nation.  Il  indique  l'ensemble  des  individus  qui  habitent  un  pays,  que  ce» 
individus  soient  ou  non  de  même,  origine,  de  même  famille,  peu  importe- 
L'idée  de  *  peuple»  dérive  directement  de  celle  de  *  peupler».  Les  grandes  île» 
de  la  Malaisie  sont  peuplées  d'animaux  féroces  et  carnivores;  on  n'y  trouv* 
point  une  <r  nation»  d'animaux  féroces  et  carnivores.  Il  suffit,  pour  faire  partît 
d'un  peuple,  de  se  soumettre  aux  lois  du  pays  qu'on  habite  et  de  participera 
ses  charges.  Mais  il  faut  plus  pour  faire  partie  de  la  tt nation». 

On  ne  fait  partie  d'une  nation  qu'à  la  condition  de  vivre  de  la  vie  même  dtf 
celte  nation,  d'avoir  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  inté-~ 
rets.  Les  Ilots  etliniques  font  souvent  partie  d'un  peuple,  sans  être  de  la  mém9 
nation,  encore  moins  de  la  même  nationalité.  Les  étrangers  naturalisés  dan» 
un  pays  font  partie  du  peuple  de  ce  pays,  quand  ils  ont  acquis  le  droit  de 
citoyen,  mais  ils  ne  fout  pas  partie  de  la  nation,  car  en  maintes  circonstances, 
dans  le  cas  de  guerre  avec  leur  pays  d'origine,  par  exemple,  ils  éprouvent  le 
besoin  d'être  neutres  dans  la  lutte.  Tant  que  dure  la  guerre,  ils  sont  presque 
des  étrangers  dans  leur  pays  d'adoption;  et,  pendant  ce  temps,  ils  ne  sont  pas 
capables  de  patriotisme. 

\ationalitv  indique  encore  une  idée  plus  complexe.  On  fait  partie  d'une  na- 
tion, parce  qu'on  est  attaché  au  sol  qu'elle  occupe,  qu'on  se  soumet  à  ses  in- 
stitutions et  qu'on  se  trouve  étranger  avec  tout  le  reste  du  monde.  On  ne  fait 
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partie  d'une  nationalité  que  lorsqu'on  appartient  à  une  société  qui  a  acquis 
conscience  de  son  autonomie,  par  l'étude  de  ses  origines  ethniques,  de  ses  tra- 
ditions, de  son  histoire,  et  par  une  communauté  de  sentiments  de  nature  à 
définir  le  râle,  le  but  peut-être,  des  individus  qui  la  composent,  dans  l'œuvre 
générale  de  la  civilisation. 

Quant  au  mot  Etat,  il  n'appartient  guère  qu'à  l'ethnographie  appliquée  ou 
ethnographie  politique.  Il  exprime  la  constitution  administrative  d'un  peuple, 
d'une  nation  ou  d'une  nationalité. 

Bien  que  nous  ayons  les  plus  intéressantes  questions  à  discuter  dans  la 
séance  d'aujourd'hui,  je  ne  crois  pas  que  le  Congrès  puisse  regretter  d'avoir 
passé  quelques  heures  à  définir  dune  façon  précise  certains  mots  d'une  im- 
portance incontestable  dans  la  technologie  des  sciences  ethnographiques.  Arri- 
vons, Messieurs,  à  bien  déterminer  la  valeur  de  ces  mots,  à  énoncer  des 
définitions  claires  et  réfléchies,  et  nous  éviterons  à  l'avenir  les  plus  fâcheux 
malentendus.  Ceux  qui,  plus  tard,  seraient  tentés  de  les  employer  dans  un 
sens  autre  que  celui  que  nous  aurons  reconnu  pour  le  vrai,  se  montreront 
par  14  seuls  étrangers  à  l'ethnographie,  et  nous  concevrons  tout  d'abord  une 
idée  du  peu  d'exactitude  de  leurs  travaux.  J'entendrai  donc  avec  un  vif  intérêt 
toutes  les  opinions  se  produire,  et  si  mes  définitions  sont  erronées  ou  im- 
parfaites» je  serai  le  premier  à  les  abandonner  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 
(Applaudissements.  ) 

M.  Castaing.  Messieurs,  l'étude  à  laquelle  nous  procédons  en  ce  moment 
a  pour  objet  la  définition  de  quelques  termes,  techniques  à  notre  point  de 
vue,  et  dont  l'exacte  détermination  vous  a  paru  nécessaire  pour  la  continua- 
tion de  nos  travaux.  Après  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre,  je  ne  pense 
pas  que  la  solution  soit  encore  atteinte  ;  c'est  pourquoi  je  viens  joindre  mes 
observations  aux  vôtres.  Permettez-moi  d'abord  de  me  souvenir  qu'en  1860, 
je  fus  chargé  de  préparer,  pour  le  compte  de  notre  Société,  une  définition 
très  importante  et  du  plus  haut  intérêt  pour  nos  études  dont  elle  devait  tracer 
la  voie  générale  :  il  s'agissait  de  la  définition  de  Y  Ethnographie. 

Je  dus  commencer  par  éliminer  tous  les  éléments  antérieurs  :  les  diction- 
naires et  leurs  commodes  procédés  n'avaient  rien  à  nous  donner.  N'ayant 
d'autre  mission  que  de  saisir  le  reflet  pur  et  simple  du  sentiment  général , 
opérant  sur  les  langues  vivantes  comme  on  le  fait  sur  les  langues  mortes  qui 
n'ont  que  leur  passé,  le  lexicographe  se  borne  à  photographier  le  langage 
usuel,  quel  qu'il  soit.  La  vérité  même,  l'absolue  vérité  ne  l'attire  point,  et 
jamais  il  ne  descend  au  fond  du  puits  de  la  science,  dans  le  dessein  de  l'y 
rencontrer  toute  nue. 

Nous  ne  pouvions  donc  compter  que  sur  nous-mêmes.  L'œuvre  fut  entre- 
prise avec  courage,  et,  lorsqu'elle  fut  terminée,  nous  eûmes  la  conviction  que 
nous  avions  réussi.  Notre  définition,  je  l'avoue,  ne  court  point  les  rues, 
l'heure  de  ce  genre  de  succès  n'est  pas  encore  arrivée;  mais,  avec  le  temps, 
elle  a  grandi,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  elle  vous  est  restée  présente;  cela 
suffit.  (Très  bien!) 

Je  voudrais  qu'il  nous  fût  possible  d'en  faire  autant  pour  les  termes  que 
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vous  ayez  mis  en  discussion.  À  \rai  dire,  les  circonstances  sont  moins  favo- 
rables :  le  temps  a  manqué  pour  la  préparation  des  idées,  il  ne  se  prête  pu 
à  ce  que  nous  les  exposions  dans  toute  leur  ampleur.  Mais  le  discours  y  ga- 
gnera en  précision;  c'est  du  moins  un  profit. 

Nous  n'avons  rien,  vous  ai-je  dit,  à  demander  aux  dictionnaires;  afin  de 
vous  donner  un  exemple  de  ce  que  Ton  y  trouve,  je  prends  le  terme  bien  dair 
de  nation.  Selon  l'Académie  française,  la  nation  est  la  totalité  des  personnel 
nées  ou  naturalisées  trdaus  un  pays  et  vivant  sous  un  même  gouvernements 

Cela  est  inexact  :  les  fils  nés  en  France,  de  parents  étrangers,  sont  étranger! 
et  ne  font  point  partie  de  la  nation;  les  fils,  nés  à  l'étranger,  d'un  père  Irai* 
çais,  sont  Français  et  font  partie  de  la  nation. 

Le  dictionnaire  de  M.  Litlré  est  encore  moins  heureux  : 

La  nation,  dit-il,  est  une  réunion  d'hommes  habitant  un  même  territoire,  soumis  oa 
non  à  un  même  gouvernement,  mais  ayant  depuis  longtemps  des  intérêts  asseï  com- 
muns pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  de  la  même  race. 

Il  faut  renoncer  à  discuter  un  pareil  galimatias.  Les  autres  ne  valant  pai 
mieux,  passons-les  sous  silence. 

Le  premier  terme  à  examiner  est  celui  de  race, 

L'étymologie  est  un  peu  vague,  mais  le  sens  primitif  est  parfaitement  dé- 
terminé :  c'est  celui  de  lignée,  descendance  rattachant  à  des  ancêtres  commun* 
tous  les  individus  qui  composent  la  race.  Toutes  les  langues  de  l'antiquité 
eurent  des  termes  correspondant  exactement  h  celte  idée  et  ne  contenant 
rien  de  plus.  Les  Latins  disaient  genus,  et  lorsqu'ils  voulaient  faire  intervenir 
la  notion  de  caractères  extérieurs  ou  de  forme,  ils  disaient  species,  qui  signifie 
apparence. 

Mais  le  sens  a  bien  changé  depuis  lors.  A  la  suite  d'évolutions  et  de  progris 
dont  je  n'ai  pas  à  vous  faire  l'exposé,  les  mots  genus  et  species  et  leurs  rempla- 
çants modernes,  genre,  espèce  et  race,  ont  revêtu  des  significations  tout  à  bit 
nouvelles.  Contrairement  à  l'étymologie,  genre  est  devenu  l'expression  d'agré- 
gations, de  groupes,  que  les  liens  de  la  génération  n'unissent  pas  entre  en* 
et  dont  tous  les  rapports  se  résument  eu  des  analogies  de  forme,  d'organes  & 
de  fonctions. 

Espèce,  au  contraire,  renferme  nécessairement  l'idée  de  génération ,  nonp** 
qu'il  soit  nécessaire,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  que  tous  les  individus  qui  la  co0É* 
posent  descendent  d'ancêtres  communs,  mais  parce  qu'il  faut  qu'en  s'unissan»-* 
ils  soient  susceptibles  de  continuer  l'espèce  par  voie  générative  :  ce  qui  écar*" 1 
les  querelles  de  monogénie  et  polygénie.  La  ressemblance  déforme  et  de  fon-^ 
tions  y  est  toujours  jusqu'à  un  certain  point,  mais  elle  est  secondaire  dans  — - 
détermination. 

Dans  la  race,  qui  est  une  subdivision  de  l'espèce,  la  ressemblance  des 
ractères  diacritiques  est  plus  accentuée  que  dans  l'espèce  et  le  genre;  elle 
jusqu'à  une  apparente  identité  entre  individus  de  certaines  races  animale^ 
Quant  à  la  condition  de  génération,  on  l'y  suppose  toujours,  bien  qu'en  réalité 
elle  n'y  soit  pas  plus  indispensable  que  dans  l'espèce. 

Chez  Thomme,  la  race  est  une  agrégation  d'individus  présentant  un 


il  en  résulte  que  race  est  uu  terme  assez  vague  en  lui-même,  mais  dont 
,  parce  qu'il  est  commode  pour  les  synthèses  par  lesquelles  ou  procède 
récialion  de  ces  groupes. 

t  est  donc  un  terme  naturel ,  c'est-à-dire  provenant  de  l'histoire  naturelle; 
lis  pas  ft biologique»,  parce  que  biologie  est  une  expression  malheu- 
|ui  ne  signifie  rien,  si  elle  n'indique  pas  la  combinaison  de  l'anatomie 
m  physiologie,  et  qu'aucune  de  ces  trois  sciences  n'est  nécessairement 
ratée  dans  les  détails  de  la  race.  En  effet,  il  peut  arriver  que  l'individu 
s  dans  une  race  n'y  soit  rattaché  que  par  l'idiome  ou  l'habitat.  ' 

bit  est  un  terme  dont  la  signification  ne  fait  pas  de  difficulté,  lorsqu'il 
le  peuples  du  groupe  latin,  où  il  exprime  l'ensemble  des  individus 
sous  un  même  gouvernement  et  sous  les  mêmes  lois,  quels  que  soient 
ira  l'habitai,  l'apparence  extérieure,  le  langage  et  les  mœurs.  Mais,  hors 
groupe,  la  définition  cesse  d'être  juste.  Les  Irlandais  et  même  les  Ecos- 
otesteraient  contre  la  dénomination  de  nation  dounée  à  la  Grande-Bre- 
où  il  y  a  réellement  trois  nations  en  un  État.  En  Allemagne,  en  Au* 
,  en  Russie,  le  lien  national  est  plein  d'artifices,  et  sa  dissolution  ne 
pas  crier  au  miracle.  Ne  parlons  pas  de  la  Turquie ,  où  l'unité  plus  fac- 
core  ne  dépend  que  de  l'action  d'un  sabre  qui  est  déjà  fortement  émoussé. 

réalité,  nation  est  un  terme  du  droit  des  gens,  qui  ne  reçoit  sa  véri- 
icception  que  sous  les  cieux  où  règne  la  raison  écrite,  le  droit  romain, 
es  immortels  principes.  Partout  où  la  législation  conserve  les  traces  du 
*  féodal,  de  l'organisation  patriarcale  ou  des  formes  de  l'Orient,  la  no- 
e  nation  n'existe  que  chez  les  hommes  d'étude,  elle  n'est  pas  dans  le 
)  même  et  ne  reçoit  jamais  la  plénitude  de  son  application. 

pie  est  une  expression  élastique  dont  les  significations  sont  très  variées; 
»  on  l'identifie  à  nation;  mais  celle-ci  vaut  beaucoup  mieux. 

tmX  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  gouvernement.  Dans  le  groupe  latin,  il  est 
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Toutes  ces  questious,  Messieurs,  sont  essentiellement  ethnographique», 
puisque  les  applications  varient  selon  les  races:  c'est  pourquoi  j'y  ai  insiste. 

Nationalité,  dans  le  sens  d'agrégation  d'hommes,  est  moderne  et  l'Aca- 
démie française  ne  la  connaît  que  depuis  i  8 3  5  ;  or,  Boiste,  auquel  elle  rem- 
prunte, lavait  attribuée  à  Napoléon  qui  aurait  dit:  «Les  Français  n'ont poiat 
de  nationalité.  *  Il  est  difficile  de  déterminer  ce  qu'entendait  dire  le  père  ou 
parrain  de  l'expression*  mais  en  tout  cas,  il  ne  la  confondait  ni  avec  natm, 
ni  avec  Etal,  et  les  meilleurs  esprits  en  font  la  distinction.  De  là  le  terme  cé- 
lèbre :  principe  des  nationalités. 

Les  économistes  paraissent  admettre  que  la  nationalité  résulte  d'un  ensemble 
de  tendances  générales  dans  les  idées,  d'intérêts  communs,  d'un  but  iden- 
tique et  de  sympathies.  Sluart  Mill  y  ajoute,  en  première  ligne,  les  antécé- 
dents et  la  possession  d'une  histoire  nationale,  selon  l'expression  de  Banale: 
ce  C'est  le  souvenir  du  passé  qui  constitue  la  nationalité  d'un  peuple,  d  (Bravos.) 
Depuis  lors,  on  a  ajouté,  avec  plus  d'élégance  que  de  justesse  :  «Les  guerres 
internationales  sont  les  iilles  des  nationalités.  r> 

La  signification  actuelle  n'est  certainement  pas  la  même  que  celle  de  nu 
ou  de  nation;  elle  est  plus  étendue  et  comprend  une  foule  d'individus  qui  ae 
se  rattachent  point  aux  autres  par  les  liens  de  parenté,  ou  qui  ne  sont  paa  101» 
le  même  gouvernement.  Dans  l'usage,  on  dit  :  «les  ouvriers  de  nationalité  ita- 
lienne qui  travaillent  en  France,?-  ou  bien  «la  nationalité  allemande  est  enva- 
hissante-?, ou  encore  «la  Suisse  est  une  nation  composée  de  trois  nationalité!, 
allemande,  française,  italienne».  Dans  ce  dernier  cas,  le  principal  moyen  de 
distinction  consiste  dans  l'idiome  ;  mais  ce  moyen  n'est  plus  applicable  en  ce 
qui  concerne  la  France,  où  l'emploi  du  breton  n'empêche  pas  ceux  qui  le  parient 
d'appartenir  à  la  nationalité  française;  par  contre,  les  Belges,  malgré  l'identité 
ou  la  diversité  de  la  langue,  forment  une  nationalité  distiucte  qui  n'a  de  base 
que  dans  les  souvenirs  historiques  et  la  communauté  supposée  des  intérêts. 

Dans  ces  conditions,  le  sens  de  nationalité  est  à  fixer:  vous  pouvez  en  fair* 
ce  qu'il  vous  plaira  et  ce  que  vous  déciderez  sera  bien  fait  :  je  pense  qu*** 
convient  de  confirmer  l'usage  en  amplifiant  le  sens  et  de  comprendre  da 
cet  ensemble  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  nature  principale  par  la  langue, 
sympathie  et  les  souvenirs  historiques. 

En  résumé,  la  race  est  une  collection  d'individus  dont  l'ensemble  présent^ 
une  telle  similitude  de  caractères  qu'on  est  porté  à  les  considérer  comme  étan^ 
apparentés  par  la  descendance  ou  par  des  alliances  répétées.  C'est  un  fait  na — 

turel. 

La  nation  est,  en  principe,  une  agrégation  politique  d'individus  soumis  au- 
même  gouvernement  et  aux  mêmes  lois.  C'est  un  fait  du  droit  des  gens. 

L'État  est  l'ensemble  des  pouvoirs,  des  intérêts  des  gouvernants  ou  des  gou-- 
vernés,  d'une  nation  ou  de  plusieurs  nations  associées.  C'est  également  un  h\0 
du  droit  des  gens. 

La  nationalité  est  l'ensemble  des  individus  faisant  partie  d'une  nation  ou  s'y" 
rattachant  par  un  courant  d'intérêts,  de  sympathies  et  de  souvenirs  histo- 
riques. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  opérées  sur  ces  ques- 
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lions.  J'espère  qu'elles  vous  paraîtront  convaincantes;  mais,  s'il  en  est  diffé- 
remment, je  suis  prêt  à  les  discuter  plus  complètement  avec  vous.  (Applau- 
dissements.) 

M.  Hal4vi  .  Je  demande  la  parole. 

H.  le  PifaiPBfiT.  Vous  avez  la  parole. 

M.  HàLÉw.  Je  désire  présenter  une  observation  relativement  à  la  différence 
qju*îl  y  a,  suivant  moi,  entre  la  nation,  la  nationalité  et  l'État. 

Dans  une  dissertation  très  savante,  M™  Clémence  Roycr  a  parlé  de  l'État 
indou;  à  ce  sujet,  il  faut  bien  s'entendre.  Je  crois  que  l'État  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose  que  la  nation  et  la  nationalité. 

Les  nations  sont  des  nécessités  physiques,  naturelles,  normales,  tandis  que 
les  États  sont  des  nécessités  historiques.  L'État  se  forme,  soit  pour  se  dé- 
fendre, soit  pour  attaquer  les  autres.  On  a  parle  avec  raison  d'Etats,  de  natio- 
nalités indous,  mais  je  ne  crois  pas  qu'avant  la  conquête  musulmane  il  y 
lit  en  une  nation  indoue.  Pour  moi,  les  Indous  divisés  en  castes  incohérentes 
formaient,  avant  cette  époque,  une  agglomération  de  nationalités  distinctes. 
La  conquête  musulmane,  ayant  mélangé  un  grand  nombre  d'individus  de  castes 
tifférentes,  jeta  pour  la  première  fois  les  bases  d'une  nation  indoue.  Tl  est  vrai 
jue  ce  changement  a  été  réalisé  aux  dépens  de  l'ancien  ordre  de  choses  et 
irice  à  l'adoption  de  l'Islamisme  par  une  bonne  partie  des  indigènes.  De  nos 
ours  même,  les  États  brahmaniques  cèdent  au  premier  choc  de  l'envahisseur 
ît  se  soumettent  à  tous  ses  caprices  pourvu  qu'on  les  laisse  végéter;  tandis 
|ue  les  États  musulmans  se  défendent  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Tant  il 
st  vrai  que  l'Islamisme,  malgré  ses  terribles  dévastations,  est  le  véritable  créa- 
eur  d'une  nation  indoue. 

M.  le  Président.  Je  rappelle  à  l'assemblée  que  nous  aurons  une  séance  ce 
oir.  Je  dois  lui  annoncer  aussi  que  la  collection  des  photographies,  peintures 
t  aquarelles  d'ethnographie  descriptive  a  été  installée  dans  une  salle  de  ce  pa- 
lis, où  elle  sera  mise  dès  demain  à  la  disposition  des  membres  qui  pour- 
rai la  visiter  et  l'étudier. 


[.  ie  D*  Gaétan  Drlaunay.  Nous  avons  discuté  sur  les  races,  ce  qui  est  fort 
ien;  mais  il  y  a  une  question,  suivant  moi  très  importante,  qui  devait  venir 
n  discussion  hier,  la  question  des  milieux,  des  climats  :  elle  me  parait  être 
omplètemenl  sacrifiée. 

L'INFLUENCE  DES  MILIEUX. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  demande  la  permission  de  rappeler  la  mo- 
ion  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  dans  le  but  d'avoir,  d'ici  au  mois  d'octobre, 
ipoque  de  la  deuxième  session,  deux  ou  trois  séances  non  officielles  dans  les- 
|ueltes  nous  pourrons  traiter  les  sujets  qui  nous  paraissent  être  les  plus  im- 
portants parmi  ceux  sur  lesquels,  faute  de  temps,  nous  n'aurons  pu  discuter 
ians  cette  première  session.  J'insisterai  surtout  pour  la  question  des  milieux, 
des  climats,  car  qui  dit  milieux,  dit  climats! 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  parmi  les  questions  de  notre  programme,  un 
sujet  qui  mérite  qu'on  lui  sacrifie  plus  de  temps  que  celle  des  milieux,  car  la 
question  des  milieux,  des  climats,  a  une  influence  énorme  sur  toutes  les  con- 
clusions qu'on  pourrait  arriver  à  prendre  sur  le  métissage.  Cette  question  des 
milieux,  comme  la  question  politique,  intéresse  au  point  de  vue  du  métissage 
l'Afrique,  l'Amérique,  l'Asie,  l'Inde  chinoise,  l'Inde  hollandaise,  l'Inde  an- 
glaise. 

La  question  du  métissage,  au  point  de  vue  de  l'humanité  et  de  l'économie 
politique,  est  la  question  colossale  de  notre  époque.  Il  est  impossible  de 
l'aborder  avec  quelques  chances  sérieuses  de  conclusions  utiles,  si,  au  préa- 
lable, on  n'a  pas  étudié,  par  le  côté  biologique,  la  question  climatérique,  n 
l'on  n'a  pas  fait  des  études  qui  peuvent  se  réduire  en  trois  mots  :  théorie  de$ 
milieux.  (Très  bien!  très  bien!) 

M.  0.  Pitbou.  La  question  des  climats  et  celle  des  milieux  font  partie  de 
la  deuxième  section  du  questionnaire  et  d'une  précédente  séance* 

Cependant,  il  ne  serait  pas  mauvais  de  revenir  sur  les  sujets  omis,  si  l'on 
a  des  observations  utiles  h  produire. 

Telle  est,  sans  doute,  la  pensée  qui  a  dirigé  les  revendications  faites  par  les 
précédents  orateurs.  J'y  joindrai  la  mienne,  ayant  des  objections  à  opposer  à 
l'une  des  assertions  qui  viennent  d'être  émises. 

M.  Madier  de  Monljau  a  fait  entendre  que  les  questions  de  milieux  sont 
comprises  dans  celles  de  climats. 

Cette  assertion  n'a  peut-être  rien  de  positif,  en  ce  sens  que  celui  dont  elle 
émane  n'ignore  pas  la  distinction  qui  existe  entre  les  deux  termes  et  qu'il 
n'a  voulu  que  donner  une  forme  plus  saisissante  à  sa  pensée,  qui  tend  à  con- 
fondre plus  ou  moins  les  deux  ordres  d'idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  posant  la  question  sur  un  terrain  plus  général,  j'ai 
l'intention  de  m'élever  contre  le  sentiment  très  répandu  qui  attribue  au  cli- 
mat une  foule  d'effets  dont  il  n'est  pas  l'auteur. 

Le  climat,  à  proprement  parler,  n'est  que  l'ensemble  des  conditions  météo- 
rologiques d'une  localité,  d'une  zone.  Cependant,  lorsqu'on  a  réuni  le  degré 
moyen  de  la  chaleur,  l'altitude,  le  rayonnement  solaire,  les  effets  des  cou- 
rants aériens, et  marins,  la  configuration  et  la  nature  du  sol,  on  n'a  pas  tout 
dit.  Ces  faits  agissent  comme  causes  sur  les  productions  naturelles,  sur  la 
faune  et  sur  la  flore,  et  tout  cela  réagit  sur  l'homme.  Il  y  a  certainement  en 
cela  l'explication  d'une  partie  des  phénomènes  qui  produisent  les  caractères 
de  race,  mais  cela  n'est  pas  tout,  il  y  a  autre  chose. 

Ainsi,  la  faune,  par  exemple,  a  pu,  dans  un  pays  donné,  rester  longtemps 
pauvre,  insuffisante  pour  les  besoins  de  l'homme,  quoique  les  conditions  du 
pays  n'y  fissent  point  obstacle  et  seulement  parce  que  les  relations  avec  les 
pays  mieux  doués  avaient  fait  défaut.  Le  climat  n'y  est  pour  rien,  mais  c'est 
un  effet  de  milieux  qui  influe  considérablement  sur  le  développement  de  l'agri- 
culture, de  la  civilisation,  de  la  société. 

La  flore  a  pu  rester  dans  un  état  d'infériorité,  soit  par  suite  d'une  igno- 
rance analogue,  soit  parce  que  la  paresse,  l'état  instable  de  la  société,  les 
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les  nomades,  la  guerre  ou  toute  autre  cause  ont  arrêté  la  culture  des 
i  les  plus  favorables.  Encore  un  effet  de  milieux  où  le  climat  peut  n'être 
ien  ou  pour  bien  peu  de  chose. 

limât  n'est  encore  pour  rien  dans  les  influences  de  milieux  qui  tiennent 
misâlion  sociale.  Ainsi  le  despotisme  et  la  liberté  sont  de  tous  climats. 
férié  nous  voyons,  la  démocratie  fleurir  de  temps  immémorial  chez  les 
s,  tandis  que  la  féodalité  n'a  pas  cessé  de  se  perpétuer  chez  les  Arabes, 
oisins;  à  Rome,  c  est  la  liberté  la  plus  orgueilleuse  faisant  place  à  la  plus 
lervîlité,  sans  que  les  conditions  météorologiques  aient  jamais  changé. 
a  ensuite  les  actions  réflexes. 

nitivement  modifié  par  une  cause  quelconque,  l'homme  constitue  son 
,  qui  modifie  ou  caractérise  ses  descendants. 

i  nous  conduirait  à  parler  des  modifications  anafomiques  du  cerveau, 
manifeste  dans  les  facultés  de  l'intelligence  et  jusque  dans  les  traits  du 

i  je  passe  sûr  ce  sujet  que  M.  Castaing  a  déjà  traité  devant  la  Société, 
lequel  il  lui  serait  facile  de  vous  donner  des  informations  intéressantes, 
r  moi,  restant  dans  la  question  générale,  je  me  borne  à  vous  rappeler 
l  races  transportées  sous  d'autres  climats  que  celui  de  leur  habitation 
ente  luttent  pendant  longtemps  et  attendent  des  siècles  avant  que  de 
1er  modifier. 

Iques-uns  conservent  toujours  une  partie  des  caractères  de  leur  natio- 
tels  que  les  Gaulois  dans  leurs  migrations  en  Espagne,  en  Italie,  dans 
Mineure,  tels  encore  les  Français  au  Canada.  D'autres  se  fondent  ou  se 
>rment  plus  aisément;  par  exemple,  les  individus  de  race  germanique 
wirs  nombreuses  migrations, 
a  donc  là  des  prédispositions  ethniques. 

un  mot,  je  crois  pouvoir  énoncer  que  l'influence  du  climat  est  l'une  des 
oporlanles,  peut-être  la  première,  entre  toutes  celles  que  l'on  désigne 
)  nom  générique  de  milieux;  mais  ce  n'est  pas  la  seule,  et  c'est  à  tort 
lui  attribue  des  effets  qu'elle  n'a  produits  qu'avec  le  concours  d'autres 
,  ou  même  dans  lesquels  son  action  est  plus  apparente  que  réelle. 

le  Président.  M.  Castaing  a  préparé  un  mémoire  sur  la  neuvième  ques- 
ti  programme  de  l'ethnographie  théorique.  L'heure  est  déjà  fort  avancée, 
rierai  de  se  borner  à  nous  en  lire  quelques  fragments*  à  nous  en  faire 
Ire  les  conclusions. 
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humaine,  je  ne  connais  rien  de  supérieur  à  celte  tâche,  que  nous  avons 
l'honneur  de  commencer,  mais  dont  la  solution  sera  le  mérite  de  nos  arrière- 
petits- neveux.  J'éprouverais  donc  quelque  hésitation  à  I entreprendre,  i 
d'heureuses  circonstances  ne  m'avaient  déjà  induit  à  la  traiter  sommairement 
devant  la  Société  naissante,  dans  mon  Rapport  sur  la  définition  de  la  «amer. 
J'obtins  alors  son  approbation  et  j'ose  espérer  que  le  même  accueil  bienveillant 
ne  me  fera  pas  défaut  aujourd'hui.  (Très  bien!) 

Ces  principes  que  j'énonçais,  ces  pensées  que  je  revêtais  d'une  formule, 
c'étaient  les  vôtres,  c'étaient  voire  pensée,  vos  principes.  Et  voilà  pourquoi, 
depuis  dix-huit  ans,  vos  travaux  isolés  ou  collectifs  tendirent  toujours  à  l'ac- 
complissement du  but  commun  :  les  divergences  de  direction  qui  divisent  si 
fréquemment  les  écoles  les  plus  compactes  n'eurent  jamais  d'écho  dans  le  sein 
de  votre  Société.  Vous  avez  souvent  différé  d'appréciation  dans  les  détails,  et 
c'est  un  bien,  puisque  du  choc  des  opinions  naissent  les  éclairs  de  l'intelli- 
gence; mais  nul  d'entre  nous  ne  mit  en  doute  le  but  ou  les  moyens  de  l'eth- 
nographie. Soit  instinctivement,  soit  par  l'effet  d'un  sentiment  raisonné,  et 
quoique  aucune  main  despotique  n'ait  attenté  à  notre  indépendance,  nous 
avons  marché  dans  la  plus  complète  unité.  (Très  bien!  —  C'est  vrai!) 

Le  Congrès  nous  donne  un  autre  spectacle.  Quelques  membres,  pour  les- 
quels l'idée  de  l'ethnographie,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  sans  doute 
une  nouveauté,  ont  manifesté,  dès  l'abord,  des  tendances  qui  nous  sont  étran- 
gères. Il  semble  que  leur  préoccupation  soit  de  nous  imposer  les  limites  les 
plus  étroites,  au  profit  d'autres  études,  plus  ou  moins  contiguës  au  champ 
de  nos  explorations.  Une  prétendue  sociologie,  qui  n'a  ui  feu  ni  lieu,  et  dont 
tout  l'avoir  se  résume  dans  un  nom  mal  bâti,  se  plaint  qu'on  envahisse  tes 
domaines.  Ce  serait  sans  le  vouloir;  nous  ne  savons  où  ils  sont  ces  domaines. 
(Rires.)  L'anthropologie,  qui  n'a  point  su  dire  ce  qu'elle  veut  et  où  elle  va, 
voudrait  pourtant  nous  enfermer  dans  son  cadre  peu  élastique.  Nous  n'avons 
garde  d'y  entrer. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  de  pareilles  visées  se  concilient  avec  un 
sentiment  bien  net  de  la  mission  du  savant.  La  science  n'est  pas  un  champ  <"* 
Ton  s'établit  par  droit  d'occupation,  en  disant  :  «ceci  est  à  moi,  voilà  ma  pi*0* 
au  soleil;^»  elle  n'est  pas  une  récolte  que  l'on  entasse  dans  les  greniers  de  *8 
mémoire,  pour  y  puiser  à  l'heure  du  caprice  ou  du  besoin  :  cela  n'est  que  *** 
l'érudition,  du  savoir;  il  est  vrai  que  le  dictionnaire  de  l'Académie  confond4 
mal  à  propos  léft  trois  choses.  Mais  ce  n'est  pas  cela. 

Une  science,  Messieurs,  est  une  œuvre  dont  tous  les  éléments  convergent^ 
vers  un  centre  commun,  qui  en  est  le  but,  le  point  objectif.  Dans  ces  cond^ 
tions,  la  science  n'a  pas  de  limites  :  selon  la  puissance  de  ses  ailes,  l'esprit  s^ 
lance  à  travers  l'espace  et  à  travers  le  temps,  et  il  est  assuré  de  ne  pas  se  perdre- 
tant  qu'il  conserve  la  vue  ou  le  sentiment  du  centre  qui  le  rappelle  :  ainsi,  \& 
colombe  voyageuse,  transportée  au  delà  des  terres  et  des  mers,  retourne,  san^ 
guide  et  par  la  voie  la  plus  directe,  vers  les  lieux  où  s'abrite  le  nid  maternel 

Ne  reprochez  donc  pas  à  l'ethnographie  les  pointes  plus  ou  moins  hardie^ 
qu'elle  se  permet  dans  les  espaces  inexplorés;  contentez-vous  de  lui  demandeiT 
si  elle  a  l'esprit  de  retour.  Elle  vous  répondra  : 
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«Mon  but,  c'est  l'étude  physique,  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité;  et 
l'humanité,  c'est  la  collection  de  tous  les  groupes,  toutes  les  nationalités  de 
l'espèce  humaine;  si  j'oublie  un  instant  cet  objet  pour  me  livrer  à  des  digres- 
sions étrangères  à  cette  fin,  condamnez -moi;  mais  rendez-moi  justice,  si,  en 
quelque  lieu  que  j'aille  et  d'où  que  je  revienne,  l'objet  de  mes  efforts  est  tou- 
jours la  distinction,  la  comparaison  ou  la  vue  d'ensemble  des  groupes  qui  com- 
posent l'humanité.»  (C'est  cela.  —  Très  bien!) 

Puisque  nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  préliminaire,  passons  à  l'objet 
spécial  de  la  communication  annoncée. 

On  n'attend  pas  un  exposé,  pas  même  l'esquisse  d'une  théorie  sur  la  des- 
tinée humaine.  Inhabile  à  la  donner,  je  ne  crois  pas  qu'un  autre  soit  en  mesure 
de  tenter  l'aventure,  tant  que  l'ethnographie  n'aura  pas  recueilli  et  disposé  les 
éléments  indispensables  à  une  conclusion.  Aujourd'hui,  mon  seul  désir  est  de 
vous  démontrer  la  légitimité  du  but  que  j'assigne  à  noire  science,  d'établir  à 
nos  yeux  que  l'ethnographie  est  la  science  de  la  destinée  humaine. 

M.  Léon  de  Rosry.  Très  bien. 

M.  Castaing.  La  question  n'est  pas  nouvelle  pour  moi,  je  viens  de  vous  le 
dire,  il  y  a  bientôt  dix-huit  ans  que  je  l'ai  traitée  à  fond  dans  mon  Rapport  sur 
la  définition  de  f  ethnographie.  Personne  ne  s'en  souvient  :  cela  est  naturel ,  je 
l'avais  oubliée  moi-même. 

Vous  me  permettrez  de  reprendre  les  lignes  principales  de  cette  étude,  et  en 
remuant  les  cendres  du  passé,  nous  retrouverons  l'étincelle  de  vie  qui  n'aban- 
donne jamais  les  œuvres  de  la  vérité! 

«Quel  est,  disais-je  alors,  car  je  n'en  veux  pas  changer  les  termes,  quel  est  le  but  de 
l'ethnographie?  A  quoi  peut  servir  l'étude  des  sociétés  humaines,  des  races  qui  leur  cor- 
respondent, de  leurs  éléments  constitutifs,  de  leurs  rapports  caractéristiques  et  histo- 
riques, de  leurs  mœurs,  de  leurs  tendances?  A  rien  assurément,  si  le  mobile  n'en  est 
«gu  une  vaine  curiosité;  mais  à  un  objet  du  plus  vif  intérêt,  s'il  s'agit  de  comparer  chaque 
société  avec  les  autres,  et  avec  les  causes  de  toute  nature  qui  l'ont  affectée;  de  trouver, 
dans  ses  comparaisons,  les  motifs  de  la  prospérité  ou  de  la  dégénérescence  des  diverses 
fractions  de  la  grande  famille  humaine;  de  pouvoir  signaler  aux  puissances  quelconques 
— ui  influent  sur  nos  destinées  les  moyens  de  porter  le  secours  là  où  le  besoin  s  en  fait  sen- 
;de  proportionner  les  institutions  avec  les  nécessités  actuelles  ou  à  prévoir;  de  com- 
iner  les  impulsions  avec  les  aptitudes;  enfin ,  dans  une  vue  plus  générale,  c'est  h  lith- 
ographie qu'il  appartient  de  poser  et  de  résoudre  la  grande  questidb,  celle  qui  prime 
et  qui  comprend  toutes  les  autres ,  la  question  essentielle  de  la  destinée  de  l'humanité.  » 

Cest  ainsi  que  je  posais  un  problème  dont  je  liens  d'abord  à  définir  les 
*£«rmes.  Y  a-t-il,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  qu'est-ce  que  c'est  que  la  destinée 
humaine? 

Un  Membre.  Qui  le  sait? 

M.  Castairg.  Ohl  rassurez-vous!  Je  ne  viens  point  évoquer  le  fantôme  des 
causes  Gnales.  D'autres  en  donnent  assez  fréquemment  l'exemple  :  le  natura- 
liste le  plus  indifférent  aux  spéculations  de  la  philosophie  découvre  une  desti- 
nation dans  l'organe  dont  il  a  constaté  la  parfaite  coaplation  aux  fonctions  à 
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remplir,  aux  besoins  à  satisfaire,  j'allais  dire  au  but. . .  mais  ce  serait  trop. 
Comme  j'avais  l'honneur  de  vous  l'exposer  hier,  le  monde  organique  n'a  pu 
une  science  (pour  positive  qu'elle  prétende  être  et  se  montrer)  qui  ne  rat- 
tache l'organe  et  la  fonction  à  une  cause  déterminante;  car  l'idée  de  cause  est 
un  besoin  de  noire  nature,  et,  comme  elle  nous  dislingue. des  animaux,  eHe 
est  en  même  temps  l'honneur  le  plus  indéniable  de  l'esprit  humain. 

Cette  recherche  de  la  causalité  est  donc  l'un  de  nos  plus  impérieux  besoin, 
et,  comme  elle  s'associe  à  d'autres  facultés  également  irrésistibles  et  spontanées 
qui  transportent  notre  pensée  au  delà  du  temps  et  de  l'espace,  dans  fai 
champs  de  l'immensité  sans  limites,  il  en  résulte  que  l'esprit,  qui  veut  h 
rendre  compte  de  sa  destinée,  se  trouve  jeté,  avant  qu'il  s'en  soit  aperça, 
dans  le  domaine  des  merveilles  et  de  l'infini.  Ce  n'est  point  là  que  je  veux  von 
conduire.  Laissons  à  la  théologie  et  aux  croyances  une  tâche  dont  les  élé- 
ments ne  font  point  partie  des  procédés  positifs  que  nous  employons,  et  ri 
nous  en  parlons,  que  ce  ue  soit  que  pour  accuser  les  différences  qui  nous  dis- 
tinguent. 

La  théologie,  elle  aussi,  cherche  le  mot  de  la  destinée  humaine,  mtn 
combien  les  moyens  et  le  but  sont  différents  des  nôtres!  Permettex-moi,  Sue 
fois  de  plus,  de  rappeler  ce  que  j'en  disais,  dans  le  rapport  auquel  j'ai  d^à 
fait  allusion;  il  est  des  points  sur  lesquels  la  forme  ne  peut  varier,  la  pensée 
étant  identique  : 

crLa  théologie  s'occupe  surtout  du  ciel  et  nous  ne  voulons  saisir  que  les  maniferti- 
tions  de  la  terre;  pour  elle,  la  destinée  commence  à  la  mort,  et  c'est  dans  le  court  de 
la  vie  que  nous  prétendons  l'étudier;  la  théologie  enfin,  se  plaçant,  dès  l'abord, « 
dehors  des  réalités  du  monde  positif,  ne  peut  voir  en  celle-ci  que  des  moyens  ttcoa- 
daires,  tandis  que  nous  voulons  faire  de  ces  réalités  l'objet  des  recherches  continuai  <k     * 
la  science.  Nous  voulons,  autant  du  moins  qu'il  est  en  nous,  saisir  la  pensée  créatrice 
qui  a  présidé  à  l'éclosion  de  l'humanité,  et  sans  contrarier  des  tendances  qui  nooi en- 
traînent h  l'aspiration  d'un  monde  plus  llevé,  nous  cherchons  à  savoir  enfin  ce  que 
l'homme  fait  sur  la  terre,  ce  qu'il  y  peut  faire,  ce  qu'il  y  doit  faire;  quelles  lois  ile*t 
contraint  de  subir,  quelles  autres  il  doit  observer,  dans  son  propre  intérêt  et  dans  lin* 
térét  commun,  non  seulement  comme  simple  individu  animé,  mais  comme  puissance 
physique,  intellectuelle  et  morale;  comme  famille,  comme  peuple,  comme  société* 
comme  humanité.  Eh!  quoi,  l'homme  parvient  à  pénétrer,  dans  une  certaine  mesur6 
au  moins,  le  mystère  de  tous  les  objets  qui  l'entourent,  depuis  les  myriades  de  monde* 
immenses  jusque  l'organisation  imperceptible  des  infiniment  petits;  il  émet  la  prête©* 
tion  de  saisir  Dieu  lui-même  dans  les  profondeurs  de  son  éternité,  et  il  n'arriverait  p8* 
à  découvrir  le  mot  final  de  sa  propre  nature!  M'en  crovez  rien,  car  c'est  là  le  gr**^ 
but;  c'est  aussi  la  tâche  admirable  (pie  la  seule  ethnographie  a  jusqu'à  ce  jour  effleuré01 
que  seule  elle  peut  commencer,  sinon  remplir  jusqu'au  bout  :  laissex-uous  espéf01 
quelle  l'accomplira.*  (Applaudissements.) 

L'examen  de  ces  questions  au  point  de  vue  de  l'application  pratique  VO*1 
révélera  une  autre  distinction  non  moins  importante  que  celles  que  je  vi^*1 
d'énoncer.  La  théologie  ne  considère  que  l'individu  :  c'est  lui  qu  elle  attend- 
sa  naissance  pour  s'en  emparer,  qu'elle  accompagne  pendant  sa  vie  pour      ■ 
diriger,  qu'elle  suit  jusqu'au  delà  de  la  tombe  pour  maintenir  ses  attach 
A  ses  yeux,  les  groupes  plus  ou  moins  considérables  auxquels  l'individu 
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partenir  ne  sont  que  des  faits  secondaires,  passagers,  inconsistants,  déri- 
ît  de8  conventions  sociales  ou  produits  par  des  circonstances  accidentelles 
transitoire*;  ces  faits  ont  à  peine  la  réalité  philosophique  qui  les  élèverait 
a  dignité  de  principes.  Les  faisant  disparaître  ou  les  réduisant  à  l'état  de 
optes  souvenirs,  la  mort  dégage  l'individualité,  qui  apparaît  dès  lors  d'au- 
il  plus  éclatante  et  débarrassée  des  voiles  qui  la  masquaieut.  De  tels  priâ- 
tes, poussés  à  l'extrême,  conduiraient  à  la  négation  de  ceux  de  l'ethnogra- 
ie;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  théologie  ne  saurait  marcher  d'accord  avec 
bre  science  qu'à  la  condition  que  celle-ci  lui  concédera  l'unité  Gnale  et 
{alité  de  toutes  les  races. 

Nos  procédés  sont  absolument  différents  :  aux  yeux  de  l'ethnographe,  l'in- 
idu  ne  compte  que  pour  sa  valeur  numérique,  et  c'est  seulement  sous  le 
ip  de  la  nécessité  qu'on  lui  permet  de  sortir  du  rang.  Le  plus  souvent, 
st  un  témoin  des  faits  allégués  :  Hérodote  ou  Moïse  déclarent  un  passé  dont 
connurent  les  acteurs;  parfois,  c'est  une  personnification  :  Homère,  Hippo- 
ite,  viennent  comme  synonymes  de  la  poésie  et  de  la  science  contemporaine; 
Mitres  peuvent  être  appelés  à  suppléer  les  collectivités  absentes  :  toujours  la 
lleetivité  apparaît  derrière  l'image  individuelle,  qui  la  voile  rarement  et  ne 
bit  jamais  oublier. 

L'ethnographe  ne  cherche  donc  que  les  collectivités,  les  groupes,  parties 
us  ou  moins  essentielles  de  son  grand  tout,  qui  est  l'humanité.  On  aurait 
irt  de  croire  pourtant  que  la  faculté  d'individualisation  y  perde  de  ses  droits 
a  de  sa  puissance;  l'ethnographe  la  pratique  à  sa  façon,  il  individualise  les 
rilectivités.  Lorsque,  dans  une  série  de  colonnes  de  chiffres,  vous  avez  dé- 
igné  f  une  de  ces  colonnes  pour  recevoir  les  unités,  tout  ce  qui  est  &  la  droite 
e  compte  plus  que  pour  des  fractions;  en  ethnographie,  les  individus  hommes 
ont  tous  i  la  droite,  et  dans  la  pratique  nous  négligeons  les  fractions.  Ce 
'est  pas  le  lieu  d'examiner  les  mérites  de  cette  méthode  :  bonne  ou  mauvaise, 
Ile  est  la  nôtre,  et  c'est  par  elle  que  nous  différons  non  seulement  des  sciences 
bilosophiques  et  historiques,  mais  de  l'anthropologie  elle-même. 

Car  nous  différons  de  l'anthropologie;  cela  peut  surprendre;  les  deux 
cieoces  ont  tant  de  points  de  contact!  Elles  se  rencontrent  fréquemment  sur 
sa  mêmes  terrains,  leurs  sujets  d'étude  sont  souvent  identiques,  chacune 
*dles  nourrit  le  secret  espoir  d'absorber  sa  rivale,  et  l'événement  ne  peut 
lanquer  d'arriver,  l'anthropologie  n'étant,  à  vrai  dire,  qu'une  annexe  de 
ethnographie.  (Dénégations.  Applaudissements.  -—Mouvement  prolongé.) 

Messieurs,  vous  me  répondrez...  ou  plutôt,  c'est  moi  qui  vais  tâcher  de 
^pondre  aux  opinions  qui  se  sont  déjà  produites,  dans  un  sens  absolument 
pposé  à  ce  que  je  viens  d'énoncer.  Ceux  qui  voudraient  réduire  i'ethnogra- 
>bie  i  je  ne  sais  quels  détails  de  mœurs  et  de  costumes, -se  plaisent  à  la  classer 
lans  les  études  secondaires  que  l'anthropologie  a  le  droit  d'effleurer,  mais 
lont  elle  dédaigne  de  s'occuper.  Telle  est  bien  la  pensée  que  j'ai  saisie  ;  mais 
1  faut  être  logique,  les  mêmes  personnes  nous  ont  reproché  de  ne  point 
iccorder  assez  d'attention  aux  vérités  biologiques,  c'est  ainsi  qu'elles  appellent 
les  faits  relevant  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 

Acceptons  un  reproche  trop  mérité  :  nous  avons  fort  négligé  l'anatomie,  et 


—  300  - 

nous  n  avons  pas  rendu  à  la  physiologie  tous  les  hommages  dont  die  est  digne: 
au  fait,  rien  de  ce  que  les  anthropologies  étudient  ne  devrait  noua  demeurer 
étranger.  L'anthropologie,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  le  reconnaître. 
est  la  base  de  l'ethnographie;  c'est  par  elle  que  nous  saurons  ce  quoi 
l'homme  physique. 

Mais  cette  tâche  une  fois  remplie,  l'homme  physique  étant  connu,  ie  r6k 
de  l'anthropologie  est  achevé;  celui  de  l'ethnographie  commence  k  peine  :  il 
nous  reste  l'homme  intellectuel  et  moral,  ses  arts  et  ses  croyances,  ses  inatite- 
tions  et  ses  mœurs,  ses  monuments  et  son  histoire,  l'organisation  et  la  destinée 
de  ses  sociétés,  de  son  ensemble,  le  passé  et  l'avenir.  (Très  bien  I)  Voilà  d'abori 
une  différence;  mais  il  y  en  a  d'autres;  je  signale  celles  qui  tiennent  au  pro- 
cédés. 

L'anthropologie  ne  saurait  avoir  d'autre  méthode  que  celle  de  l'histoire 
naturelle,  et  spécialement  de  la  zoologie,  dont  elle  est  le  premier  chapitre; 
or,  en  réalité,  elle  n'en  a  pas  d'autre.  L'histoire  naturelle,  et  par  conséquent 
l'anthropologie,  cherchent  l'espèce  dans  le  type.  Comment  procéderait-elle  diffé- 
remment? I^  revue  minutieuse  des  individus  composant  une  série  loologiqne 
n'est  pas  possible,  et  le  résultat  en  serait  oiseux;  la  nécessité  d'écarter  les  bits 
accidentels  et  les  variétés  sans  consistance  conduisit  &  la  fiction  du  type.  Ob- 
tenant ainsi  l'uniformité  de  convention  dont  il  ne  saurait  se  passer,  le  natu- 
raliste généralise  par  voie  d'abstraction  absolue,  supprime  jusqu'à  l'idée  des 
successions  de  temps,  et  arrive  ainsi  à  tout  ramener  à  un  présent  qui  n'est 
pas  sans  rapports  avec  l'éternité,  puisque,  n'ayant  point  de  commencement, 
il  ne  connaîtra  jamais  de  fin;  l'espèce  elle-même  disparaît,  absorbée  dans  celai 
des  individus  qui  est  censé  la  représenter  le  mieux,  mais  qui,  le  plus  souvent, 
n'existe  qu'à  l'état  d'idéal,  dans  l'imagination  créatrice  du  savant  En  an  mot, 
le  type  est  une  fiction,  et  c'est  dans  cette  fiction  que  se  meut  l'anthropologie. 

L'ethnographe  ne  méconnaît  pas  la  fiction  du  type;  il  en  fait  emploi  k  ses 
heures,  par  exemple  quand  il  caractérise  les  races;  il  en  abuse  aussi  quelque- 
fois, mais  combien  de  motifs  se  réunissent  pour  corriger  ce  que  l'idée  du  type 
naturel  contient  de  trop  absolu!  D'abord,  c'est  la  linguistique  modérant  ou 
réformant  la  classification  anthropologique  ;  c'est  l'histoire  montrant  le  mélange 
des  races,  leurs  modifications  dans  les  milieux  et  les  Ages;  c'est  l'état  des  con- 
naissances et  des  arts  amendant  les  appréciations  sur  le  dejpréde  l'intelligence; 
les  croyances  et  les  traditions,  les  monuments  et  les  mœurs  faisant  surgir  des 
éléments  de  comparaison  que  l'individu  ne  porte  pas  en  lui-même  et  que  le 
type  ne  saurait  contenir. 

S'il  était  possible  d'établir,  en  pareille  matière,  une  exacte  similitude,  je 
dirais  que  la  méthode  de  l'anthropologiste  est  &  celle  de  l'ethnographe  ce  qu'un 
musée  est  à  une  bibliothèque  :  au  sortir  d'une  salle  d'antiques,  vous  avei  l'idée 
vive  de  ce  que  fut  le  Grec;  mais  comme  vous  le  connaissez  mieux,  lorsque 
vous  l'avez  étudié  dans  Hérodote,  Thucydide  et  Platon  ! 

La  fiction  est  sans  doute  un  besoin  inéluctable  de  l'esprit  humain,  et  c'est 
pour  cela  que  les  sciences  naturelles  n'ont  pu  se  défendre  de  la  multiplier  dans 
le  maniement  des  données  les  plus  positives.  Le  type  est  la  fiction  dans  l'es- 
pace, le  présent  continu  est  la  fiction  dans  le  temps.  L'anthropologie  s'est  jetée 
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i  corps  perdu  dans  ces  procédés  artificiels.  Pour  elle,  l'histoire  est  chose  non 
moue  ;  non  seulement  elle  la  néglige  de  parti  pris,  mais  si  le  hasard  la  con- 
duit sur  ce  terrain,  elle  s'arrange  pour  avoir  l'air  d'en  sortir  au  plus  tôt.  Voyez 
»  qui  s'est  passé  à  propos  des  études  dites  préhistoriques. 

Tant  que  la  question  des  premières  étapes  industrielles  de  l'homme  reste 
enveloppée  dans  l'antique  allégorie  des  âges  métalliques,  c'est  de  l'histoire, 
et  l'anthropologie  n'en  a  cure;  mais  elle  accourt,  dès  que  le  fait  du  silex 
travaillé  donne  à  la  précédente  théorie  un  démenti  qu'elle  croit  éclatant;  elle 
icoourt  et  son  premier  soin  est  de  déclarer  bien  haut  qu'elle  n'entrera  point 
dans  l'histoire.  Le  terme  d'extrahis  torique  eût  été  provisoirement  exact;  mais 
en  établissant  une  situation  latérale,  il  aurait  laissé  prévoir  la  possibilité  d'une 
Donciliation  ultérieure  avec  la  tradition;  c'est  là  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
admettre,  et  pour  y  couper  court  tout  de  suite,  on  a  préféré  le  terme  de  pré- 
Uttorifue:  simple  hypothèse,  et  atteinte  déjà  en  plus  d'un  détail.  Les  habita- 
lions  lacustres,  les  kiôkkenmôddings,  les  mounds  des  États-Unis  et  d'autres 
échapperont  difficilement  à  l'histoire  qui  les  cerne;  en  attendant,  le  principe 
est  sauvé. 

Les  tendances  de  l'ethnographie  sont  tout  autres  :  l'histoire  est  son  arsenal;  si 
elle  en  sort,  comme  le  loup  du  bois,  pour  chercher  ailleurs  la  proie  nécessaire, 
in  préoccupation  est  d'y  rentrer,  son  triomphe  de  transformer  en  événement 
le  mit  d'observation.  La  6ction  du  présent  continu  ne  lui  est  pas  inconnue; 
nais,  loin  de  s'y  attarder,  il  a  hâte  d'en  sortir;  la  moindre  petite  date  le  ra- 
mène à  l'idée  de  la  succession  du  temps,  et,  toujours  présente  à  son  espril, 
cette  idée  est  l'expression  de  la  réalité  des  choses  de  ce  monde. 

Donc,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  distingue  le  mieux  l'anthropologie  et 
l'ethnographie,  ce  n'est  ni  le  sujet,  ni  le  terrain  d'exploration,  ni  même  l'objet 
actuel  de  la  recherche;  c'est  le  procédé  divergent  des  études  reposant,  d'un 
cité,  sur  le  dédain  de  l'histoire,  ce  qui  conduit  à  la  double  fiction  du  type; 
professant,  de  l'autre  côté,  le  respect  de  l'élément  historique,  de  la  succession 
des  faits,  de  la  vérité  absolue  et  relative. 

Le  vice  de  l'anthropologie  résulte  de  ce  qu'ayant  sous  la  main  un  sujet  his- 
torique, elle  lui  applique  les  procédés  des  sciences  naturelles.  Par  là,  elle  le 
met  dans  l'impossibilité  de  distinguer  l'homme  de  la  bâte;  erreur  d'abord  in- 
volontaire, puis  s'accentuant  de  parti  pris.  De  ce  que  l'homme  est  un  animal, 
on  a  voulu  en  venir  à  démontrer  qu'il  n'est  rien  autre  chose.  Encore  une  vaine 
hypothèse. 

L'animal  proprement  dit,  la  bête,  est  un  être  dont  le  centre  d'action  est  si- 
tué en  lui-même,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  des  éléments  matériels  qui  le 
constituent.  Ses  appétils,  ses  instincts,  son  intelligence,  en  un  mot  toutes  ses 
facultés  quelles  qu'elles  soient,  n'ont  qu'un  seul  but,  qui  est  la  conservation  de 
l'individu  et  celle  de  l'espèce.  A  quelque  heure  de  son  existence  que  vous  le 
surpreniez,  vous  ne  trouverez  jamais  sa  pensée  égarée  en  dehors  du  cercle  dans 
lequel  il  se  meut.  La  faculté  d'abstraction  lui  étant  refusée,  il  ne  généralise 
point;  manquant  d'instruments  de  communication  durable,  il  n'a  pas  de  tra- 
ditions; la  plupart  de  ses  impressions,  qui  sont  fugitives  et  sans  portée,  dispa- 
raissent h  mesure  qu'elles  se  forment,  et  celles  qui  durent  autant  que  la  vie  ne 


—  502  — 

dépassent  pas  l'instant  de  sa  disparition  6uale.  L'animal  mort,  tout  est  mort, 
rien  ne  lui  survit;  dans  l'espèce  même  dont  il  a  fait  partie,  il  ne  fut  qu'une 
unité  arithmétique  :  il  a  fait  nombre  et  c'est  tout. 

L'homme  est  un  être  dont  le  centre  d'action  se  déplace  au  gré  de  sa  pensée; 
tantôt  il  porte  ce  centre  en  lui-même,  et  alors  il  agit  comme  un  animal;  tan- 
tôt il  le  met  en  dehors  de  lui,  dans  un  centre  qui  varie  selon  son  degré  de 
culture,  et  c'est  en  ceci  qu'il  se  dislingue  de  la  série  zoologique.  Tout  ceqnot, 
tout  ce  que  fait  l'animal,  l'homme  peut  l'être  et  le  faire;  mais  il  possède,  en 
outre,  les  sentiments  de  l'ordre  le  plus  élevé,  qui  transportent  sa  pensée  dans 
le  temps  et  l'espace. 

Les  animaux,  a  dit  Chateaubriand,  ne  sont  point  troublés  par  ces  espérances  que 
manifeste  le  cœur  de  l'homme;  ils  atteignent  sur-le-champ  leur  bonheur  :  unpeo 
d'herbe  satisfait  l'agneau ,  un  peu  de  sang  rassasie  le  tigre.  La  seule  créature  qui  cherche 
en  dehors  et  qui  n'est  pas  à  elle-même  son  tout,  c'est  l'homme. 

Par  la  faculté  d'abstraction,  l'homme  s'oublie  lui-même;  considérant  isolé- 
ment ce  qui  l'entoure,  il  distingue  et  généralise.  Sa  faculté  de  tradition  trans- 
met ses  pensées  aux  êtres  organisés  comme  lui;  ceux-ci  s'en  emparent,  se  kf 
approprient,  ajoutent,  développent,  transforment;  le  travail  collectif  crée  m 
fonds  commun  qui  subsiste,  s'accroit  et  se  perpétue  à  travers  les  générationset 
à  travers  les  âges,  dans  l'ordre  des  possessions  physiques,  comme  dansoefan 
des  notions  intellectuelles,  et  même  des  impressions  morales.  À  mesure  qu'en 
avance,  les  résultats  s'accumulent  a\ec  la  puissance  progressive  du  calcul  dei 
cases  de  l'échiquier  :  le  fonds  commun  grossit  dans  une  proportion  géométrique. 
C'est  là  ce  qui  constitue  la  vie  de  l'humanité. 

L'histoire  est  la  science  des  évolutions  de  l'humanité;  mais,  les  comprenant 
tout  autrement  que  ne  le  fait  l'ethnographie,  elle  ne  peut  qu'effleurer  la  tâche 
de  celte  dernière,  sans  jamais  l'accomplir.  La  raison  en  est  claire  :  politique, 
militaire,  religieuse,  législative  ou  morale,  l'histoire  ne  s'est  jamais  occupée 
que  des  œuvres  de  l'homme,  des  créatures  de  l'humanité. 

Quant  à  l'humanité  elle-même  considérée  en  ses  éléments,  ce  n'est  pointa 
terrain  de  l'histoire,  c'est  celui  de  l'ethnographie  :  une  différence  essentiel^ 
caractérise  ces  deux  sciences. 

L'historien  a  le  loisir  d'adopter  tous  les  moyens  que  la  raison  et  le  goût  •*" 
torisent.  S'il  débute  par  quelques  informations  ethnographiques,  s'il  en  int^*" 
cale  dans  le  tissu  de  son  discours,  il  n'a  pour  unique  dessein  que  de  prép»^* 
ou  de  justifier  l'objet  principal  de  ses  préoccupations,  qui  est  l'exposé  des 
stitutions  et  le  récit  des  événements;  le  peu  d'étendue  qu'il  accorde  à  sa  digr 
sion,  l'absence  habituelle  de  toute  donnée  technique,  enfin  la  sobriété  que 
imposent  et  l'usage  et  l'impatience  du  lecteur,  témoignent  suffisamment 
rôle  secondaire  qu'il  entend  réserver  à  cet  ordre  d'idées. 

Pour  l'ethnographe,  au  contraire,  la  constitution  naturelle  de  l'homme, 
des  sociétés,  l'origine  cl  l'influence  des  éléments,  révolution  collective,  en, 
mot,  constituent  l'objet  principal;  l'examen  des  institutions,  le  récit  des  évé 
ments,  n  obtiennent  près  de  lui  qu'une  position  subordonnée  :  ils  aideut  à 
conclusion,  sans  jamais  la  contenir. 
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it»  dans  une  même  vue,  des  données  d  origine  si  variée,  l'ethnographie 
e  en  possession  dune  collectiou  extrêmement  considérable  de  faits.  Et 
ÛU,  qu'en  fera-t-elle?  Eux-mêmes  lui  donnent  la  réponse.  En  les  clas- 
Lhodiquement,  selon  Tordre  successif  des  temps,  on  ne  tarde  pas  à  re- 
<e  qu'il  en  est  un  qui  contient  et  résume  tous  les  autres  :  c'est  le  fait 
du  progrès  continu  de  l'humanité. 

âme  a  paru  tout  nu  au  milieu  de  la  nature  vierge,  toujours  vierge 
i  moment  où  il  Ta  fécondée.  Les  traditions  bibliques  et  mythologiques 
aient  pas  dit,  que  la  science  serait  parvenue  à  le  constater.  Dès  les  pre- 
tstants,  l'homme  s'est  efforcé  de  saisir  la  nature,  de  l'approprier  à  ses 
;  il  y  a  réussi  dans  une  certaine  mesure.  L'histoire,  les  monuments, 
îgnage  des  facultés  humaines  sont  d'accord  à  cet  égard.  Mais  l'homme 
pas  contenté  d'accumuler  pour  lui-même;  il  a  transmis  à  ses  descen- 
5t,  comme  je  le  disais  tantôt,  sa  vie,  son  être,  ses  acquisitions  même  se 
idus  dans  le  stock  de  l'humanité;  ils  ont  créé  cette  vie  continue,  cette 
.00  non  interrompue  dont  le  théâtre  se  déplace  et  ne  disparait  point. 
onstante  progression  a  des  phases  spécialement  brillante»  :  je  prends 
»  plus  connues,  celles  qui  portent  les  noms  de  Périclès  et  d'Auguste, 
nseriez-vous  d'un  contemporain  d'Hérodote  ou  de  Virgile  déclarant  gra- 
que  l'humanité  n'irait  pas  au  delà  du  tableau  que  la  civilisation  lui 
a  les  yeux?  Il  n'y  aurait  pas  assez  d'anathèmes  contre  une  pareille  né- 
iu  progrès  indéfini.  Eh  bien!  pourquoi  tomberions-nous  dans  une  er- 
ien  moins  excusable  aujourd'hui?  Mais  cette  erreur  est-elle  désormais 
a?  L'attente  du  progrès  est  la  plus  profonde  de  nos  croyances,  le  plus 
table  de  nos  dogmes.  Nous  le  faisons,  nous  en  vivons,  et  comme  le  pro- 
t  l'œuvre  de  l'humanité,  et  qu'il  s'accomplit  au  profit  de  la  seule  huma- 
b  dis  que  le  progrès  fait  partie  intégrante  de  sa  nature,  qu'il  est  son 
son  présent,  son  avenir  :  le  progrès  est  la  destinée  humaine!  (Mouve- 
en  sens  divers.) 

tonnez,  Messieurs,  à  l'expression,  si  elle  a  trahi  la  pensée  :  le  progrès 
is  la  destinée  humaine;  il  en  est  seulement  la  plus  complète  manifesta- 
t  surtout  la  plus  immédiatement  saisissante. 

>rogrès  humain  est  une  série  de  faits  dont  la  destinée  humaine  est  le 
«,  l'origine  et  la  fin. 

vé  à  ce  point  essentiel,  j'aurais  à  exposer  ce  qu'est  enfin  la  destinée  hu- 
i  si,  principe  elle-même,  elle  relève  d'un  principe  supérieur  à  elle,  ou 
St  delà  considérer  comme  résultant  des  faits  qui  constituent  le  progrès; 
:  nous  conduit  et  comment,  à  notre  tour,  nous  devons  essayer  de  la  di- 
....  mais  je  m'arrête ,  un  pareil  travail  excéderait  les  bornes  de  votre 
illante  attention;  et  puis,  j'en  réitère  l'aveu,  le  moment  n'est  pas  venu 
itreprendre. 

sis  ambitionné  l'honneur  de  vous  prouver  la  nécessité  de  ces  recherches; 
sureux,  si  j'ai  réussi!  Mais  cent  fois  plus  heureux  sera  celui  à  qui  est  ré- 
e  mérite  de  trouver  et  d'émettre  la  grande  formule,  la  formule  de  la  des- 
uimaine  :  son  nom  occupera  le  premier  rang  parmi  ceux  des  bienfaiteurs 
imanitél  (Applaudissements.) 


V 
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M.  le  Président.  Nous  avons  encore  à  entendre  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  l'abbé  Pi  part.  On  me  prévient  qu'il  n'est  pas  présenta  la  séance.  Je  propoee 
d'en  renvoyer  la  communication  a  la  Section  d'Ethnographie  descriptive  dans  le 
cadre  de  laquelle  il  paraît  rentrer  à  plus  d'un  égard.  (Assentiment.) 

La  séance  est  levée  à  midi  quarante-cinq  minutes. 

Le  Secrétaire  de  la  eewce, 
J.  Hal£vy. 
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'RIÈME  SECTION.  —  Ethnographie  descriptive  et  religions  comparées. 


it.  —  Proposition  tendant  à  ajouter  à  Tordre  du  jour  les  travaux  relatifs  à  l'étude  des  reli- 
i  comparées.  —  Ethnographie  descriptive  des  limites  de  l'habitat  humain  dans  les  régions 
ne»  des  terres  polaires  :  Lettre  de  M.  Léou  de  Rosky.  —  Sur  les  frontières  des  peuples  de  la 
«lion  germano-latine  :  M.  Félix  Lewiçki.  —  Les  origines  européennes  et  la  carte  ration- 
!  des  nationalités  de  l'Europe  :  l'abbé  Jules  Pi  part.  —  Les  ilols  ethniques  dans  l'Europe 
itale.  —  Religions  comparées.  Le  bouddhisme  en  ethnographie  :  M.  A.  Castautg,  M.  Jo- 
HajJtt,  M.  l'abbé  Mabtirop,  M°*  Clémence  Roter,  M.  Edouard  Madieb  de  Montjau, 
jéon  di  Rossy. 


séance  est  ouverte  à  deux  heures  du  soir  au  palais  des  Tuileries. 

le  Président.  Avant  de  passer  à  l'examen  des  questions  posées  dans  la 
ième  Section  de  notre  Congrès,  je  dois  communiquer  à  l'assemblée  une 
tsition  signée  do  onze  de  nos  collègues  et  tendant  à  ajouter  à  Tordre  du 
le  la  séance  de  ce  matin  l'ouverture  d'une  discussion  sur  plusieurs  sujets 
fe  à  l'étude  des  religions  comparées.  Le  Comité  d'organisation  avait  bien 
ris  l'importance  de  cette  étude;  mais  comme  il  se  trouvait  en  présence 
programme  extrêmement  chargé,  il  avait  résolu  de  vous  proposer  de  ren- 
ies questions  relatives  aux  religions  comparées  et  celles  qui  concernent 
guistique  générale  à  deux  commissions  spéciales,  aux  travaux  desquelles 
îut  admis  tous  les  membres  qui  pourraient  s'y  intéresser.  En  présence  de 
mande  qui  vient  d'être  remise  au  Bureau ,  je  dois  consulter  le  Congrès 
savoir  s'il  veut  admettre  à  Tordre  du  jour  de  la  présente  séance  les  dis- 
)D8  sur  les  religions,  ou  s'il  préfère  adopter  la  proposition  qui  lui  est  faite 
b  Comité  d'organisation. 

•  Castaing.  Je  suis  l'un  des  signataires  de  la  demande  dont  vient  de  vous 
sr  H.  le  Président.  Vous  me  permettrez  d'insister  pour  qu'elle  soit  prise  en 
idération  et  adoptée  par  le  Congrès.  Je  comprends  fort  bien  que  le  Comité 
pulsation  ait  cru  devoir  vous  proposer  de  renvoyer  à  une  commission  spé- 

N*  5.  ao 
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ciale  les  discussions  linguistiques  auxquelles  ne  peuvent  prendre  part  qu'un  petit 
nombre  de  spécialistes,  et  qui  n'intéressent  que  fort  rarement  une  nombre» 
assemblée  comme  la  nâtre.  U  en  est  tout  autrement  des  questions  d'histoire  el 
d'ethnographie  religieuse,  qui  préoccupent  à  juste  titre  tous  les  esprits  et  qti 
sont  assurées  d'intéresser  l'auditoire  le  plus  divers.  Le  Bureau  pourra  constater 
que  nous  sommes  plus  nombreux  aujourd'hui  que  nous  ne  Pavons  jamais  été; 
or,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  noire  salle  est  aussi  bien  remplie,  c'est  que  le 
bruit  a  transpiré  que  nous  discuterons  ce  soir  plusieurs  problèmes  excessi- 
vement intéressants,  notamment  celui  du  bouddhisme.  Il  suffira  d'ailleurs  4e 
consulter  l'assemblée,  pour  qu'il  ne  puisse  subsister  aucun  doute  k  cet  éginL 
(Voix  nombreuses:  Très  bien!  —  Applaudissements.) 

M.  lb  Président.  La  proposition  de  M.  Castaiog  et  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues étanl  appuyée,  je  mets  aux  voix  la  proposition  d'inscrire  à  Tordre  di 
jour  de  la  séance  d'aujourd'hui  la  discussion  sur  les  questions  relatives  an 
religions  comparées. 

La  proposition  est  adoptée  à  une  forte  majorité. 

M.  lk  Président.  Je  consulterai  maintenant  l'assemblée  sur  la  propoêitk» 
du  Comité  d'organisation  de  renvoyer  à  une  Commission  spéciale  l'examen 
des  questions  de  linguistique  générale  proposées  par  divers  membres. 

La  proposition  du  Comité  d'organisation  est  adoptée.  La  Commission  de  lin- 
guistique comparée  tiendra  séance  demain  vendredi  :  l'heure  de  la  réonioi 
sera  annoncée  par  des  affiches. 


ETHNOGRAPHIE  DESCRIPTIVE. 

M.  le  Secrétaire.  Je  dépose  sur  le  bureau  une  grande  Carte  ethnograjtàf* 
de  la  Suède  et  de  la  \oroège  envoyée  au  Congrès  par  M.  Robert  Sager,  notre  dé- 
légué de  l'Institution  ethnographique  à  Stockholm,  dans  le  but  de  servir  1  l'é- 
tude de  la  seconde  et  de  la  troisième  question  du  programme.  Celte  belle  carte 
est,  à  tous  égards,  digne  de  l'intérêt  du  Congrès,  et  je  crois  qu'il  serait  dési- 
rable qu'elle  lût  traduite  en  français,  et  publiée,  au  moins  d'une  manière 
sommaire,  dans  le  recueil  des  travaux  de  la  session. 

Le  Secrétaire  donne  ensuite  communication  de  la  lettre  suivante  qui  télé 
déposée  sur  le  bureau  du  Congrès  : 


LES  LIMITES  DE  L  HABITAT  HUMAIN 
DAiNS  LES  RÉGIONS  VOISINES  DES  TERRES  POLAIRES. 

PAR  M.  LÉON  DE  ROSNY. 

L'insatiable  curiosité  de  notre  siècle  a  mis  à  la  mode,  depuis  quelques  *°" 
nées  surtout,  les  voyages  de  découverte  aux  terres  polaires.  Toutes  les  gnodes 
nations  se  font  un  honneur  d'organiser  de  coûteuses  expéditions  dam  <& 
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ion  inhospitalières,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que,  malgré  f insuccès 
là  plupart  d'entre  elles,  malgré  le  peu  de  profit,  en  somme,  de  ces  ambi- 
ises  entreprises  à  la  recherche  de  l'inconnu,  on  parait  encore  loin  d'être 
ré  dans  une  période  d'abandon  et  de  découragement.  Il  faut  nécessairement 
)  ces  pôles  mystérieux  de  notre  globe  aient  je  ne  sais  quel  prestige  de 
nre  à  fasciner  les  imaginations,  pour  qu'on  renouvelle  sans  cesse  de 
nfo  sacrifices  avec  le  faible  espoir  d'arracher  quelques  lambeaux  de  leurs 
rets.  Les  terres  polaires,  il  est  vrai,  ne  représentent  pas  moins  d'un  dixième 
la  surface  du  globe,  cinq  fois  environ  l'étendue  de  notre  Europe,  et  cette 
menée  superficie  est  inconnue  au  xixe  siècle,  comme  l'était  à  peu  près  corn- 
tentent  l'Amérique  aux  temps  qui  ont  précédé  le  xvc  siècle  !  <t  Elle  est  et 
neure,  comme  l'a  dit  Labarlhe,  un  désert,  une  tache,  un  non-sens,  au 
lieu  de  la  création.» 

le  me  suis  beaucoup  intéressé,  il  y  a  vingt  ans  environ,  non  point  précise- 
nt aux  pôles,  mais  aux  régions  polaires;  non  point  à  l'énigme  que  tant 
gprits  d'élite  s'évertuent  à  retourner  en  tous  sens  sans  pouvoir  la  deviner, 
is  bien  à  ces  régions  déshéritées  des  hautes  latitudes,  où  la  vie  paraît  avoir 
paru,  mais  qui  ont  dû  la  posséder  jadis,  et  qui,  sans  doute,  la  recouvre- 
il  de  nouveau  dans  un  avenir  plus  ou  moins  reculé. 
En  me  préoccupant  de  la  sorte  des  régions  polaires,  j'avais  conçu  quelques 
ies  sur  la  manière  dont  il  me  semblait  qu'on  ferait  bien  d'aborder  le  pro- 
jette à  résoudre.  Sur  ces  idées,  dont  je  ne  vous  donnerai  aujourd'hui  qu'un 
erçu  sommaire,  je  crois  opportun  d'appeler  votre  attention. 
La  première  étude  à  entreprendre  serait,  à  mes  yeux,  celle  des  limites  ex- 
mes  de  l'habitat  de  l'homme  dans  la  direction  des  pâles.  Je  voudrais  qu'on 
ivaillâtà  réunir  les  éléments  d'une  carte  sur  laquelle  figureraient  les  villages, 
;  hameaux  ou  campements  qui  existent  sous  les  plus  hautes  latitudes. 
A  cette  carte,  et  pour  servir  de  termes  de  comparaison,  il  y  aurait  lieu  d'en 
tuter  plusieurs  autres,  faisant  connaître  ces  mêmes  habitats  à  diverses  époques. 
i  obtiendrait  de  la  sorte  un  allas  historique  de  cette  première  face  du  pro- 
ïme  a  envisager. 

Pour  servir  à  l'explication  des  cartes  et  pour  fournir  tous  les  développe- 
ents  désirables,  on  y  joindrait  une  série  de  mémoires  dans  lesquels  on  s'atta- 
erait  à  exposer,  pour  le  passé  et  pour  le  présent,  les  conditions  d'existence 
ces  portes  avancés,  dans  la  direction  de  l'océan  Glacial;  on  y  esquisserait 
us  quelle  mesure  il  a  pu  s'y  produire  une  certaine  civilisation  relative  et 
ns  quelles  circonstances  climatologiques  ou  autres,  les  efforts  des  colons 
it  dû  s'arrêter  devant  des  difficultés  jugées  par  eux  comme  insurmontables. 
Puis  il  faudrait  envoyer  des  expéditions  scientifiques  pour  étudier  d'abord 
s  dernières  stations  de  l'habitat  humain,  et  pour  explorer  ensuite  la  zone 
acée  immédiatement  au-dessus  de  ces  stations.  Les  missions  chargées  de  par- 
urir  la  seconde  zone  surtout  devraient  s'attacher  à  nous  faire  connaître  la 
institution  géologique  du  sol,  et  recueillir  les  renseignements  les  plus  corn- 
ets sur  sa  faune  et  sur  sa  flore.  La  limite  des  régions  actuellement  boisées  est 
►in  d'être  tracée  d'une  façon  satisfaisante  :  on  sait  cependant  que,  dans  quel- 
oes-unes  des  parties  les  plus  septentrionales  de  la  Sibérie*  elle  n'est  guère 

do. 
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éloignée  de  la  côte  que  de  quelques  lieues;  qu'elle  s'avance  fort  loin  dans  le  - 
nord  au  Groenland,  tria  Terre  verte»,  où  les  étés  sont  tellement  chauds  qu'on  y 
voit  fondre  le  goudron  des  navires,  et  qu'au  Spitzberg,  où  elle  a  disparu,  c'est 
dans  la  partie  nord  que  règne  la  température  la  plus  douce  et  la  plus  propice 
à  la  renaissance  de  la  végétation.  Ces  travaux  accomplis,  ou  même  tandis 
qu'on  en  poursuivait  l'accomplissement,  il  y  aurait  lieu  de  se  préoccuper  des 
conditions  suivant  lesquelles  pourraient  être  fondées  des  stations  permanentes 
dans  ces  zones  aujourd'hui  inhabitées. 

J'ai  engagé,  il  y  a  quelques  années,  un  de  mes  collaborateurs  k  aborder  h 
question  du  reboisement  des  terres  polaires,  question  non  moins  gigantesque, 
non  moins  utile  peut-être  que  celle  du  percement  des  isthmes,  de  la  création 
des  mers  artificielles. 

Cette  question  du  reboisement,  qui  mériterait  de  préoccuper  les  gouverne- 
ments éclairés,  comme  celle  de  l'économie  générale  du  globe,  a  une  portée 
qui  dépasse  considérablement  celle  des  terres  polaires.  Les  expériences  que 
l'on  tenterait  de  la  sorte,  dans  l'intérêt  de  la  science,  ne  tarderaient  sans  doute 
point  à  se  traduire  en  résultats  pratiques  d'une  importance  majeure,  pour  des 
pays  beaucoup  moins  éloignés  que  les  pôles  de  nos  centres  d'action,  et  oè 
nous  sommes  appelés  à  avoir  de  jour  en  jour  des  intérêts  plus  positifs  et  pins 
directs. 

La  possibilité  de  faire  entrer  le  problème  du  reboisement  des  terres  po- 
laires dans  le  domaine  de  la  pratique,  de  trouver  les  principes  économiques 
qui  peuvent  le  rendre  sérieusement  soluble  n'est  pas  démontrée;  mais  eUe 
peut  être  entrevue  sous  des  aspects  qui  sont  loin  d'exclure  toute  lueur  d'es- 
pérance. 

Une  fois  les  stations  fondées  dans  les  zones  dont  je  viens  de  vous  parler, 
de  nouvelles  découvertes  pourront  être  tentées,  en  accord  avec  la  véritable 
méthode  scientifique  qui  veut  que  les  conquêtes  de  l'esprit  humain  se  fassent 
progressivement,  à  pas  lents  et  réfléchis,  eu  procédant  du  connu  à  l'inconnu 
le  plus  immédiat,  sans  tentatives  impatientes,  sans  saccades,  sans  soubresauts, 
préludes  de  culbutes  en  arrière. 

En  d'autres  termes,  dans  ma  pensée,  au  lieu  d'envoyer  sans  cesse  de  sa- 
vants et  intrépides  explorateurs  se  perdre  les  uns  après  les  autres,  avec  leurs 
navires  emprisonnés  dans  les  montagnes  de  glace  qui  servent  de  remparts  i  la 
curiosité  indiscrète  et  peut-être  trop  ambitieuse  de  notre  époque;  au  lien  de 
consacrer  dos  sommes  énormes  à  des  expériences  si  souvent  infructeuses, 
pourquoi  ne  pas  faire  appel  à  toutes  les  puissances,  h  toutes  les  générosités,  à 
tous  les  dévouements  pour  arracher  à  l'empire  du  Nord  des  zones  qui,  grâce 
aux  progrès  de  la  science,  pourraient  être  certainemenl  restituées  au  domaine 
exploitable  de  l'humanité  militante? 

M.  lk  Président.  La  parole  est  à  M.  le"  Secrétaire  pour  la  communication 
de  quelques  passages  d'un  mémoire  adressé  au  Congrès,  sur  les  limites  de  II 
chilisation  gerinano-latiue  en  Kuropc.  Ce  mémoire  porte  la  signature  de 
M.  Félix  Lewiçki,  et  est  daté  de  Wiezbowicz,  par  Budzanow  (Gallicie  autri- 
chienne), le  10  juillet  1878. 


présentaient,  en  mai  1870,  au  Liongrès  scientifique  qui  devait  se 
Anvers,  deux  questions  à  résoudre,  et  offraient  pour  leur  solution 
aille  de  première  classe.  Les  malheureux  événements  qui  survinrent  en 
>eu  de  temps  après,  en  absorbant  l'attention  du  monde  entier,  firent 
e  concours  scientifique  proposé  par  l'Académie  nationale,  e(  je  crois 
trouve  toujours  en  suspens. 

les  deux  questions  dont  il  s'agit  : 

après  les  Tables  statistiques  officielles  de  1 856 ,  la  grande  Russie  ne 
Hue  356  villes,  bourgs  et  bourgades  pour  69,076  milles  carrés  géo- 
les  et  36,107,976  habitants;  tandis  que  les  huit  gouvernements  occi- 
( anciennes  provinces  polonaises)  (1)  comptent  i,o5g  centres  commer- 
rands  et  petits,  pour  7,654  milles  carrés  et  8,484,658  habitants, 
es  sont  les  causes  hydrographiques  et  ethnographiques  de  ces  diffé- 
ït  quelles  peuvent  en  être  les  conséquences  pour  les  rapports  commer- 
l'empire  russe  avec  l'Europe  et  l'Asie? 

mrquoi  les  Français,  depuis  quarante  ans  qu'ils  occupent  l'Algérie, 
point  réussi  encore  à  s'assimiler  l'élément  de  population  indigène? 
ndront-ils  jamais? 

demie  nationale  engageait  à  étudier  les  questions  proposées  au  point 
ethnographique,  dans  le  but  d'éclaircir  les  motifs  de  l'éloignement  des 
s  algériens  pour  les  mœurs  européennes. 

allons  voir  que  ces  deux  questions  ne  sauraient  être  séparées;  au  con- 
fies n'en  forment  qu'une  seule,  étroitement  liées  qu'elles  sont  par  un 
ethnographique  qui  ne  saurait  aujourd'hui,  après  de  nombreuses  re- 
1  des  savants  de  tous  les  pays,  après  de  nombreuses  polémiques  et 
tants  débats,  être  mis  en  doute. 

honneur  de  les  présenter  aujourd'hui  au  Congrès  des  Sciences  et  h  no- 
ies, sans  les  soumettre  à  la  discussion  de  MM.  les  membres  si  M.  le 
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J'ai  pu  apprécier  moi-même  les  points  de  la  science  dont  il  s'agit,  ayant 
séjourné  assez  longtemps  dans  les  deux  parties  de  la  grande  Russie,  dans  la 
parties  européenne  et  asiatique,  et  mes  propres  remarques  et  investigations 
ne  serviront  qu'à  compléter  les  éclaircissements  donnés  par  (es  discussions  qui 
eurent  lieu  au  sein  des  Sociétés  de  Géographie,  d'Ethnographie,  d'Anthropo- 
logie et  asiatique  de  Paris,  ainsi  que  par  des  publications  françaises  et  étran- 
gères. 

i°  Hydrographie  et  orographie.  —  Il  suffit  de  constater  ici  que  les  rivières  de 
la  Finlande  et  le  bassin  du  Dnieper  constituent  les  limites  de  l'Europe  oc- 
cidentale ou  atlantique.  Le  bassin  du  Don  est  considéré  comme  contrée  in- 
termédiaire appartenant  plutôt  à  la  région  orientale. 

Le  bassin  du  Volga  forme  à  lui  seul  l'Europe  orientale,  qu'il  est  juste  de 
nommer  Caspienne. 

C'est  cette  division  de  l'Europe,  au  point  de  vue  de  l'hydrographie,  qui  sert 
d'abord  à  expliquer  toutes  les  questions  posées.  Quelques  mots  d'éclaircisse- 
ment suffiront  pour  mieux  apprécier  notre  manière  de  voir. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  géographique  de  l'Europe,  nous 
voyons  deux  courants  d'eau  opposés,  constituant  deux  grands  systèmes  qui 
caractérisent  aussi  les  deux  régions  opposées. 

La  région  occidentale  ou  atlantique  se  distingue  par  une  énorme  variai 
dans  son  système  fluvial,  tandis  que  la  grande  Russie  d'Europe  n'en  compte 
qu'un  seul,  celui  du  Volga,  qui,  dans  son  étendue,  en  traversant  toute  h 
grande  Russie,  depuis  le  gouvernement  de  Tver  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
relie  la  partie  du  sud  par  l'Oka  et  la  partie  du  nord  par  la  Kama,  en  occupent 
un  espace  égal  à  la  moitié  de  l'Europe  atlantique.  La  Dvina  orientale  sort 
aussi  de  l'harmonie  des  fleuves  appartenant  directement  ou  indirectement  1 
l'océan  Atlantique. 

La  Pologne,  y  compris  les  provinces  occidentales,  compte  à  elle  seule  six 
systèmes  de  fleuves,  savoir  :  la  Dvina  occidentale*  le  Niémen,  le  Dnieper,  le  Beg, 
le  Dniester  et  la  Vistule. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  les  petits  fleuves  de  la  Ruthénie  coulent  i 
Y  ouest  y  tandis  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  gouvernements  d'Orel,  de 
Koursk,  de  Kalouga,  etc.,  coulent  à  l'est. 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion  au  point  de  vue  orographique.  (Test 
encore  le  bassin  du  Dnieper  qui  forme  la  frontière  de  la  division  de  l'Europe* 
au  point  de  vue  de  la  plasticité  du  sol.  Malte-Brun,  sans  pousser  bien  loin  ses 
recherches,  constate  que  les  exhaussements  du  Dnieper  appartiennent  au  sys- 
tème carpathique. 

Toute  la  grande  Russie  ne  présente  qu'une  plaine  immense,  tandis  qw 
l'Europe,  montagneuse,  contient  beaucoup  de  groupes  séparés  qui  forment 
avec  les  systèmes  des  fleuves  la  base  essentielle  du  développement  des  profit 
cialismes. 

Les  monts  Valdaï  et  les  escarpements  du  Dnieper  avec  ses  célèbres  f#~ 
tcharis  de  Kiew  et  les  porogues  ou  cataractes  font  les  derniers  exhaussements 
des  monts  de  l'Europe  atlantique,  des  monts  Scandinaves  et  des  Carpatbes. 
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La  Pologne,  considérée  en  elle-même,  parait  comme  une  plaine  ondulée; 
tais  lorsqu'on  la  compare  à  la  région  transduiépérienne,  elle  appartient  tout 
itière  aux  paya  montagneux  de  l'Europe  occidentale. 

MM.  Bolgarine,  Petersan  et  Ungern-Sternberg  ont  admis  la  division  de 
«pire  rosse  en  deux  grandes  régions  au  point  de  vue  de  la  géologie  agricole, 
s'ils  nommèrent  ouralienne  et  carpathique. 

La  région  ouralienne  occupe  toute  la  grande  Russie,  en  y  Comprenant  déjà 
s  gouvernements  de  Koursk,  d'Orel,  de  Kalouga,  de  Moscou,  tandis  que  les 
mvernements  de  Kharkow,  de  Pultawa,  de  Tchernigoff,  de  Klierson,  d'Eka- 
rinoslaw,  sont  carpatbiques.  Les  recherches  des  savants  que  nous  venons  de 
ter  nous  démontrent  une  grande  uniformité  dans  les  couches  du  sol  de  toute 

grande  Russie,  nommé  terrain  permien  dans  la  carte  géologique  de  Mur- 
hisohn,  de  de  Veroeuîl  et  de  Kaiserling.  Le  terrain  permien,  uniforme  dans 
«te  son  étendue,  est  situé  entre  le  /17e  et  le  66e  degré  de  latitude  septentrio- 
ale,  et  entre  le  34*  et  le  58"  degré  de  longitude  orientale. 

Nous  résumons  donc  que  les  habitants  des  bords  du  lac  Aral  vivent  sur 
>  même  terrain  que  ceux  des  gouvernements  de  Tver,  Kalouga ,  Orel ,  Mos- 
>u,  en  an  mot,  ils  vivent  sur  un  sol  égal  et  uni  comme  ceux  qui  occupent 
1  pays  de  1  ancienne  Souzdalie  et'  de  la  Sibérie. 

Un  fait  d'une  importance  caractéristique  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  le 
imité  d'affranchissement  des  serfs  institué  à  Saint-Pétersbourg  par  l'empereur 
leiandre  II,  en  1 858 ,  accepta  le  bassin  du  Dnieper  comme  frontière  extrême 
rientale  des  possessions  des  peuples  qui,  d'après  leurs  prédispositions  phy- 
co-psychologiques  et  historiques,  pratiquent  l'agriculture  comme  base  prin- 
ipale  de  leur  civilisation  et  considèrent  la  propriété  comme  point  essentiel 
e  leur  moralité  sociale.  Les  habitants  de  la  grande  Russie  sont  considérés 
ar  les  ukases  d'affranchissement  comme  réalisant  la  démocratie  autocratique 
L  patriarcale,  c'est-à  dire  qu'ils  sont  communistes.  Le  partage  des  terres  dans 
>utela  grande  Russie  s'effectue,  de  nos  jours  encore,  dans  chaque  commune 
anni  ses  habitants. 

Je  ferai  remarquer  ici  que,  me  trouvant  dans  l'Oural  même,  à  l'endroit 
&  fut  posé,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  un  monument  en  fer  indiquant  la 
mite  de  l'Asie,  les  habitants  me  racontaient  que  cette  séparation  n'exista  il 
ue  depuis  quelques  années,  et  ils  ne  comprenaient  même  pas  bien  pourquoi, 
Itendu  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  le  pays  et  les  habitants  d'un 
&té  comme  de  l'autre  de  l'Oural. 

Voici  à  ce  sujet  ce  que  dit  M.  Onésime  Reclus,  dans  sa  Géographie  :  «L'Ou- 
ed, chaîne  peu  élevée,  indentée  par  des  cols  faciles,  n'est  pas  considéré  par 
68  Russes  comme  la  limite  orientale  de  leur  territoire  européen;  les  Mosco- 
ites  regardent  leur  empire  comme  un  tout,  ils  ne  distinguent  pas  la  Russie 
l'Europe  de  la  Russie  d'Asie,  et  les  gouvernements  de  Perm  et  d'Orenbourg 
mpiètent  par  des  millions  d'hectares  sur  le  bassin  de  l'Obi,  fleuve  sibé- 
ien.i» 

M.  Emile  Hervel  rappelle  avec  justesse  qu'un  géographe  de  Berlin,  qui  est 
une  autorité,  M.  H.  Kiepert,  propose  d'étendre   l'Europe  jusqu'au  cours  de 
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l'Obi;  ceci  esl  aussi  bien  une  frontière  naturelle  de  l'Europe,  peut-être  plu 
naturelle*1). 

Dans  les  écoles  de  la  Suisse  allemande,  on  enseigne  la  géographie  daprk 
l'atlas  du  Dr  Henry  Lauge,  allas  édité  à  Brunswick  en  1869.  A  la  carte  97,00 
remarque  la  division  physique  et  politique  de  M.  Lauge  comme  nous  l'admet- 
tons. Le  cours  du  Dnieper  est  accusé  comme  frontière  et  on  y  remarque  que 
les  anciens  royaumes  de  Kazan  et  d'Astrakhan  sont  placés  en  dehors  de  11 
grande  Russie  proprement  dite. 

9°  Ethnographie.  —  Comme  c'est  la  partie  la  plus  essentielle,  mais  aussi  h 
plus  susceptible  de  notre  élude,  nous  présenterons  nos  formules  avec  la  pins 
grande  circonspection.  Cette  partie,  comme  la  précédente,  nous  amène  i  il 
conclusion,  que  la  civilisation  européenne,  nommée  germano-latine,  basée  sur 
le  principe  de  l'individualisme,  se  termine  avec  le  bassin  du  Dnieper. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'Europe  atlantique,  y  compris  le  bassin 
du  Dnieper,  esl  divisée  par  un  nombre  considérable  de  systèmes  fluviaux  qui 
influent  sur  le  dé\eloppement  des  institutions  provinciales  avec  toutes  les  con- 
séquences économiques,  sociales  et  politiques  qui  s'ensuivent.  Pour  démontrer 
l'importance  des  bassins  dans  la  formation  des  institutions  provinciales,  il 
suffit  ici  de  rappeler  que  ce  sont  les  quatre  grands  courants  d'eau  qui  ont 
formé  les  quatre  grands  provincialismes  de  la  Pologne,  savoir  : 

i°  La  Dvina  occidentale  :  la  Lithuanie; 

9°  Le  Dnieper  :  la  Ruthénie  cosaque; 

3°  Le  Dniester  :  la  Ruthénie  agricole,  où  l'élément  cosaque  ne  s'est  jamaii 
manifesté; 

4°  La  Vislule,  qui  forme  la  Pologne  proprement  dite. 

Cet  éclaircissement  se  distingue  le  mieux ,  lorsqu'on  compare  l'état  de 
choses  qui  existe  dans  l'Europe  atlantique  et  dans  l'Europe  Caspienne  où  il 
n'y  a  point  d'institutions  provinciales  (2). 

Constatons  en  outre  que  l'unité  du  sol ,  influant  sans  contredit  sur  l'unité 
du  caractère  général,  est  en  harmonie  avec  l'histoire  des  habitants.  LessaTinU 
Lelewel,  Schafarik,  Auguste  Viquesnel  et  F.-H.  Duchinski  sont  arriva  dam 
leurs  études  à  constater  des  faits  importants  au  point  de  vue  ethnographique^ 
notamment  celui-ci  :  «Que  les  frontières  des  deux  civilisations  opposées  sont 
restées  les  mêmes,  depuis  la  formation  des  Etats  politiques  jusqu'à  nos  jours, 
sans  aucun  changement  dans  le  caractère  et  les  prédispositions  psychologi- 
ques et  morales.*  Nous  pourrions  citer  aussi  les  études  anthropologiques,  il 
surtout  les  études  de  l'anthropologie  physique,  de  la  craniologie,  qui  démon- 
trent que  les  habitants  de  l'Europe  orientale  possèdent  des  moteurs  de  civili- 

l>  E.  Hervet,  Ma  visité  à  l'Exposition  de  géographie  et  d'ethnographie.  Paris,  1867,  p-  "; 

t*  Voir  sur  ce  sujet  les  profondes  éludes  do  M.  F.-H.  Duchinski  (de  Kiew)  :  Neeeuitê  •fj^' 

formée  dan»  V  enseignement  de  l'histoire.  Peuples  aryds  et  tour  ans.  Paris,  1 8G6  ;  Zaïady  do  D:*jif 

Polski,  3  parties,  dans  les  Bulletins  des  Société»  d'Ethnographie  et  d'Anthropologie.  Par»,  18**" 

1870,  etc. 
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ition  tout  à  (kit  opposés  à  ceux  des  peuples  de  l'Europe  occidentale,  mais 
Académie  nationale  et  la  Société  française  de  Statistique  universelle  ont  laissé 
e  eftté  les  investigations  de  cette  nature  (1). 

Nous  ne  désirons  point  entrer  non  plus  dans  la  question  des  origines  <->, 
ous  étudions  l'homme  dans  la  société  au  point  de  vue  psychologique  et  moral 
t  nullement  physique,  la  question  de  descendance  peut  rester  longtemps 
outeuse;  nous  ne  cherchons  qu'à  étudier  les  choses  telles  qu'elles  se  présen- 
HiL aujourd'hui,  sans  prétention  de  vouloir  épuiser  un  sujet  aussi  vaste  qu'im- 
ortant.  Rappelons  cependant  le  rapport  de  M.  C.  Delamarre  sur  les  ouvrages 
q  savant  Àug.  Viquesnel (3). 

Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  a  été  savamment  éclairci  par  MM.  Du- 
hinskiM,  Henri  Martin^,  Elias Regnault,  le  Dr  Bidermnnn,  d'lnnsbruck(^,  le 
K  Godefried  Kinkel,  professeur  à  l'Université  de  Zurich  {7),  le  Dr  Budge,  de 
taesde,  et  bien  d'autres.  * 

Du  reste,  si  nous  étudions  le  caractère  de  civilisation,  le  mobile  du  progrès 
bea  les  races,  le  caractère  de  l'ukase  de  i858,  sur  l'affranchissement  des 
terfs,  le  caractère  des  sectes  religieuses  qui  existent  en  si  grande  quantiLé  dans 
a  grande  Russie,  la  langue  uniforme,  sa  syntaxe  et  sa  matière  de  mots, 
angue  dépourvue  de  dialectes  et  de  patois  (8) ,  nous  arriverons  aux  résultats  des 
nvants  que  nous  mentionnons. 

Avant  d'arriver  à  la  conclusion,  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  principes 
fondamentaux  admis  par  les  savants  et  qui  forment  la  base  des  civilisations 
las  régions  atlantique  et  Caspienne. 

i°  Pour  ce  qui  concerne  les  peuples  de  la  région  atlantique  :  attachement 
su  sol  natal,  haute  idée  de  la  patrie,  amour  pour  l'agriculture,  développement 
de  la  vie  provinciale,  hérédité  du  sol,  spontanéité  dans  les  idées. créatrices, 
attachement  au  droit,  plus  de  sentiment  que  de  raisonnement,  grande  iné- 
galité dans  le  niveau  de  l'intelligence,  enthousiasme,  classes  dans  la  société, 
séparation  des  pouvoirs,  hérédité  légale,  constitulionalisme  dans  la  forme  du 
gouvernement,  provincialismes  comme  constitution  nationale,  esprit  fédératif 
dans  les  rapports  entre  les  États,  individualisme. 

a*  Chez  les  peuples  de  la  région  Caspienne  :  penchants  à  la  vie  nomade  se 
manifestant  dans  les  faits  ou  dans  les  institutions,   l'agriculture  considérée 

<'  Voir  les  Bulletin»  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  années  1 864- 1866;  puis  les  Ira- 
«an  do  D' Koperuicki. 

M  F.-H.  Ducbinski,  dans  la  Revue  de»  Cour*  littéraire»,  année  186A,  mars  el  avril. 

&  BmUetins  de  la  Société  de  Géographie  de  Parié,  années  1870-1871.  Rapport  de  M.  Casimir 
Delamarre  sur  les  ouvrages  scientifique»  de  feu  Aug.  Viquesnel  et  surtout  sur  le  Voyage  dan»  la 
Turquie  tf Europe.  Append.,  Introductions. 

W  Outrages  cités,  et  Cours  au  Cercle  des  Société»  savantes  de  Parie,  1 863-1 86 A. 

«■>  U  Russie  et  l'Europe . 

'*'>  Die  Rutkenen  et  Da»  Ausland,  derniers  numéros  de  i85A. 

P>  Ruselemd  und  Europa,  Vorrede,  xxii-lx,  pp.  vm-ix. 

{%1  Discussion  sur  la  Place  de  la  linguistique  dan»  le»  étude»  ethnographiques.  Discours  de  F.-H. 
Ducbinski,  Paris,  1860,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  V,  p.  3  A  a;  Etudes  sur  la 


f,  par  le  baron  Haxtbauten,  vol.  111,  1"  partie,  p.  19 A  et  196;  Recherches  do  Karamsine, 
de  Makhoroff  et  de  Diew. 
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comme  objet  de  commerce,  peu  ou  point  de  développement  dans  la  vie  provin- 
ciale, point  d'hérédité  du  sol,  passi\ilé,  manque  de  spontanéité  individuelle, 
solidarité  compacte  dans  l'union,  plus  d'attachement  aux  personnes  qn'au 
droits,  grande  tendance  au  raisonnement,  génie  imitatil',  égalité  intellectuelle, 
fanatisme,  force  matérielle  comme  base  essentielle  des  Etals,  unité  do  pouvoir, 
centralisation,  autocratie  paternelle-patriarcale,  communisme. 

C'est  d  abord  l'abbé  Choppe  d'Auteroche,  envoyé  en  Sibérie  pour  étudier 
le  passage  de  Vénus,  qui  rapporta  en  France  les  impressions  de  son  voyage  d 
fit  connaître  le  caractère  des  habitants (l)  de  la  grande  Russie.  Après  lui,  de 
nos  jours,  ce  fut  le  baron  Haxthausen  ^  qui  démontra  le  communisme  comme 
base  principale  des  institutions  communales.  Tous  les  trois  ans  alors,  aujourd'hui 
tous  les  ans,  a  lieu  le  partage  des  terres  de  la  commune  entre  ses  membres  B, 

«On  trouve  chez  les  Russes,  dit  le  baron  Haxthausen,  peu  d'attachement 
au  pays  qu'ils  habitent  et  à  la  terre  qu'ils  cultivent  temporairement.  Leur  vé- 
ritable existence  consiste  à  voyager  et  ils  prennent  facilement  le  parti  <Témi- 
grer  dans  des  régions  lointaines,  et  le  tzar,  chef  suprême  de  la  famille,  delà 
commune,  peut  partager  les  terres  comme  bon  lui  semble. w 

Ici  j'ajoute  quelques  observations  que  j'ai  constatées  moi-même  en  Russie. 
Un  chef,  nommé  staroste,  est  indispensable  dans  la  vie  de  famille  ou  dans  II 
société.  Tout  le  monde  sans  exception  se  soumet  à  son  autorité  absolue.  Lorsqie 
quelques  grands  Russes  se  trouvent  ensemble,  ils  organisent  immédiatement 
un  artieL  association  sous  l'autorité  d'un  staroste.  Cette  organisation,  qui  existe 
partout,  même  dans  l'Armée,  indépendamment  de  l'organisation   militaire, 
forme  une  commune  mobile  a\ec  toutes  ses  conséquences,  comme  partage  des 
dons  reçus  ou  des  bénéfices  réalisés,  propriété  commune,  charge  commune 
dans  les  travaux,  etc.  L effet  du  palriarcalisme  a  produit  le  manque  de  caste; 
il  y  a  des  classes  que  l'on  pourrait  prendre  pour  des  castes,  mais  ce  n'est  pas 
la  même  chose.  On  ne  rencontre  pas  d'aristocratie  qui  pèse  sur  le  peuple,  ni 
un  peuple  qui  menace  d'une  revendication  légale.  Les  travaux  des  socialistes  et 
des  nihilistes  sont  basés  sur  l'idée  d'une  propriété  commune.  Ivan  le  Terrible, 
l'autocrate  populaire  de  la  grande  Russie,  était  aussi  juste  ou  injuste  envers  le 
moujik  qu'envers  les  gens  de  la  cour,  qui  plus  tard  ont  formé  la  noblesse'** 

W   Voyage  en  Sibérie,  par  l'abbé  Choppe  d'Auteroche,   envoyé  par  la  cour  des  Tuilerie»- 
Amsterdam,  1769. 

(1)  Etudes  sur  la  Russie. 

(*)  Je  saisis  l'occasion  ici  pour  mentionner  que  M.  Lavollée,  dans  une  dissertation  fur  la  cana- 
mune  en  Suisse,  publiée  par  la  Revue  des  Deux-Mondes  en  1878,  a  été  dans  Terreur  en  parlant 
de  l'Etat  communiste,  en  Helvélie.  J'ai  étudié  moi-même  lu  commune  suisse  et  j'y  ai  trouvé  1* 
plus  large  individualisme  comme  tn  Hollande  et  en  Belgique,  individualisme  manifesté  par  M 
parfait  respect  de  la  propriété,  par  l'hérédité  du  sol  et  le  respect  pour  la  loi  considérée  coonme 
gardienne  de  la  propriété.  Pour  ce  qui  concerne  le  partage  annuel  du  bois  de  chauffage  entre  les 
membres  de  la  commune ,  ceci  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  bénéfice  revenant  à  rbaqof 
membre  d'une  association  libre.  La  commune  suisse  elle-même  présente  un  caractère  particulier 
du  développement  de  l'individualisme  et  du  provincialisme  européen. 

*)  Karamsine,  Histoire  de  l'empire  russe.  —  Tout  le  cours  de  l'histoire  de  rhislorirçrapl1* 
officiel  d'Alexandre  l*r  est  une  source  excellente  pour  développer  les  principes  que  nous  eipoioiiii 
mais  il  faut  prendre  l'original ,  car  les  traductions  française  et  italienne  sont  d'une  ttillwrtrciW 
douteuse. 
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ai.  Il  faut  prendre  en  appréciation  le  mot  dvorianie  (noblesse),  qui 
qui  nos  jours  gens  de  la  cour  et  dont  on  compte,  pour  toute  la 
isie,  à  peine  60,000  familles. 

,  une  preuve  suffisante  de  l'égalité  de  tous  devant  l'autocratie. 
1er,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  qui  est  en  oppo- 
iplète  contre  les  principes  que  nous  défendons,  avoue  lui-même 
élèbre  ouvrage  {l)  que  le  communisme  existe  dans  la  grande  Russie, 
ne  dit  M.  Schnitzler  :  *  Autrefois,  le  nom  de  Russes  amenait  inévi- 
comme  corrélatif  l'idée  d'esclavage;  aujourd'hui,  depuis  qu'on  a 
eux  une  découverte  d'un  état  communal  particulier,  on  est  bien 
étendre  que  c'est  des  Russes  que  nous  est  venue  la  plaie  du  commu- 

edt  dit  aussi  :  *  Les  Russes  restent  en  arrière  des  autres  peuples,  là 
ides  choses  ne  se  réalisent  pas  par  la  cohésion  des  masses,  mais  par 
individuelle  (*).* 

elle  ardeur  M.  Etienne  Schavireff  combat  l'individualisme  germain! 
ridualité  germanique,  s'écrie-il,  c'est  la  personnalité  de  1  homme, 
»  à  outrance  1» 

tvireff  est  bien  la  meilleure  expression  du  génie  de  sa  nation,  ce  qui 
un  écrivain  populaire  (9). 

us  arrêterons  ici  sur  les  citations,  désirant  arriver  le  plus  vite  aux 
sv  et  répétons  avec  M.  Schnitzler  que  la  civilisation  occidentale  n'est 
e  imaginable  1 

munisme  patriarcal ,  le  manque  de  provincialisme  et  l'unité  com- 
ie  mercantile  et  nomade  des  habitants  de  l'Europe  Caspienne,  ont 
1  développement  de  commerce  sur  toute  l'étendue  du  territoire  sans 
•  au  besoin  de  former  des  centres  stables  de  commerce  et  d'in- 
Le  développement  des  institutions  provinciales,  développement  qui 
*s  systèmes  hydrographique  et  orographique,  amène  un  besoin  de 
de  centres  de  commerce;  les  caractères  que  nous  venons  de  pré- 
?ndent  même  au  nombre  de  villes  dans  les  provinces  occidentales  de 
usse  (anciennes  provinces  polonaises)  où  les  habitants  individua- 
tous  attachés  au  sol  natal  sédentaire;  cette  raison  leur  donne  le 

beaucoup  plus  de  centres  de  commerce  qu'aux  communistes 
qui  exercent  le  commerce  sur  toute  l'étendue  du  territoire.  Les  grands 
!  la  grande  Russie  ne  sont  que  des  cités  administratives.  Moscou 
lite  comme  résidence  impériale  et  se  développa  à  mesure  que  les 
cour  y  affluaient;  mais,  comme  Saint-Pétersbourg,  elle  ne  fut  point 
ence  d'un  besoin  d'agglomération  commerciale.  Les  villes  gouverne- 
nt des  t$ar$,  L  III,  p.  i3i. 
tke  Fragmente,  L  I,  p.  xix. 

mi:  ttudêt  sur  la  Russie,  du  baron  Haxthausen,  p.  11 3  et  suiv.;  et  Geschichte  de» 
iatee,  par  Hermann.  Paris,  1829. 
iinilxler,  d'après  un  tableau  statistique  de  Burchen,  sur  une  population  de  5o  millions 

ne  compte  que  167,983  ouvriers  I  La  plupart  se  composent  d'étrangers  et  surtout 
u 
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mentales  ne  sont  que  des  chefs-lieux  administratifs,  comme  les  petites  villes 
des  chefs-lieux  de  district.  Remarquons  en  outre  que  le  commerce  répandu 
sur  toute  l'étendue  du  vaste  territoire  de  la  grande  Russie  amène  nécessai- 
rement le  besoin  d'échange  mutuel,  ce  qui  produit  des  foires  importantes  et 
considérables  comme  celle  de  Nijni-Novgorod  qui  dure  tout  le  mois  de  juillet, 
et  qui  alors  produit  une  centralisation  commerciale  gigantesque,  et  où  se  bit 
l'échange  de  tous  les  produits  imaginables;  puis  la  foire  d'Irbit  et  bien  d'autrw 
tout  à  fait  semblables. 

Voilà  les  causes  hydrographique  et  orographique,  qui  forment  des  provio- 
cialismes,  puis  ethnographique,  pour  lesquelles  les  gouvernements  de  Mohilew, 
de  Witebsk,  de  Minsk,  de  YY'ilna,  de  Kowno,  de  Grodno,  de  Minsk,  de  Podolie 
et  de  Wolynie  comptent  i,o5g»cenlres  de  commerce,  tandis  cwe  la  vaste  étendue 
du  territoire  de  la  grande  Russie  ne  possède  que  356  cnefe-lieux  adminis- 
tratifs. 

Les  causes  sont  les  mêmes  pour  ce  qui  concerne  l'Algérie.  Le  caractère 
communiste,  nomade  et  mercantile  des  habitants  ne  peut  être  assimilé  an 
caractère  de  l'élément  français,  sédentaire  et  agricole.  Les  civilisations  doivent 
se  développer  chacune  d'après  le  principe  qui  forme  la  base  du  caractère  de 
la  race,  sans  quoi,  aucune  harmonie  n'est  possible. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  adjoint  pour  la  communi- 
cation de  quelques  extraits  d'un  mémoire  qui  nous  a  été  envoyé  par  M.  l'abbé 
Jules  Pipart. 

LES  ORIGINES  EUROPÉENNES 
ET  LA  CARTE  RATIONNELLE  DES  NATIONALITÉS  DE  L'EUROPE, 

PAR  L'ABBÉ  JULES  PIPART, 

MBMIBE   DB    LA    SOClili   D'BTHSOGBAPHIE. 

M.  le  Secrétaire  adjoint.  Je  suis  chargé  de  vous  communiquer  un  travail 
que  M.  l'abbé  Pipart,  noire  collègue,  nous  a  adressé  sous  le  titre  de  Mémoire  sur 
les  origines  européennes  et  la  carte  rationnelle  des  nationalités  de  r Europe.  Je  ne  crois 
pas  pouvoir  en  donner  une  lecture  complète  au  Congrès,  car  il  soulèverait  cer- 
tainement des  discussions  qui  seraient  sans  utilité  en  l'absence  de  fauteur.  Le 
mémoire  est  intéressant  à  plus  d'un  égard,  mais  fauteur  ne  me  semble  pas 
être  toujours  suffisamment  au  courant  du  progrès  des  sciences  ethnographi- 
ques. Contrairement  au  précédent  orateur,  il  accepte  comme  rationnelle  la 
division  habituelle  de  f  Europe  et  de  l'Asie,  et  se  préoccupe  tout  particulière- 
ment cf  une  grande  unité  qui  résulterait,  suivant  lui,  de  la  parenté  des  idiomes. 
«L'affinité  des  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  dit-il,  explique  f  affinité  du 
sang  entre  les  différents  peuples  qui  les  parlent.?)  11  cite  k  f  appui  de  cette 
singulière  doctrine  l'autorité  de  J.  G  ri  mm  (Z).  d.  Sprache,  p.  833): 

«Le  sang  arya,  dit-il,  coule  dans  nos  veines;  nous  nous  sentons  Indo- 
Européens.  Je  suis  Gaulois,  Germain  ou  Slave:  et  ce  sentiment  inné,  ce  vif 
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le  la  nationalité,  puise  dans  la  gloire  et  dans  la  souffrance  en  commun , 
ire  chex  le  Français  comme  chez  l'Espagnol,  chez  le  Polonais  comme 
ifant  de  la  Grande-Bretagne.  » 

M.  Pipait,  une  nationalité  est  «un  corps  politique  reposant  sur  deux 
irdinales,  k  savoir  :  la  base  matérielle,  c'est-à-dire  le  sol  et  la  race  des 
ta;  et  la  base  morale,  c'est-à-dire,  l'ensemble  des  éléments  constituant 
ï  de  ces  mêmes  habitants,  leur  civilisation,  leurs  mœurs  et  leurs  inté- 
Corresp.  de  la  Gazette  iïAugsbourg,  18&0.) 

s  honoré  collègue  conclut  en  donnant  le  tableau  suivant  de  la  réparti- 
1  nationalités  en  Europe,  tableau  sur  lequel  nous  aurions,  sans  doute, 
a  observations  à  présenter. 

ice  gamhit^mble  avoir  été,  une  des  premières,  choisie  par  la  Provi- 
loor  planter  les  premiers  jalons  de  la  civilisation  aryaque  en  Europe, 
ner  son  nom,  dénommer  ses  fleuves  et  ses  montagnes  W.  Sans  doute 
•ibus  longtemps  errantes,  refoulées  et  chassées  tour  à  tour,  divisées, 
,  favorisées  ou  dispersées,  haïes  par  d'autres  tribus  reconnaissant  ou  mé- 
sant  leur  fraternité,  firent  bien  des  étapes  le  long  de  la  route  de  la 
le  au  contour  de  la  mer  Caspienne,  et  plus  d'une  halte  dans  les  pays 

de  l'Ibérie  et  de  l'Albanie.  Puis,  harcelée  par  les  hordes  ennemies, 
lues  des  montagnes  de  l'Arménie,  elles  auront  franchi  les  défilés  du 
î,  cAtoyé  les  bords  de  la  mer  Noire,  remonté  instinctivement  le  cours  de 
Danube)  jusqu'au  centre  de  l'Europe. 

repoussées  encore  par  des  peuples  premiers  occupants,  étrangers  à  leur 
sis  que  les  Ligures,  les  Gantabres,  les  Aquitains,  elles  vinrent  enfin 
r  seulement  aux  confins  occidentaux  de  l'Océan.  Ce  furent  les  Galls  et 
ibres,  les  Gaëls  et  les  Ombriens;  les  Belges  et  les  Armoricains  n'arri- 
jue  plus  tard(2>.  La  race  gauloise  a  peuplé,  outre  la  Gaule  proprement 
s  Hes  de  l'archipel  britannique,  une  partie  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et 
rrie. 

rope  méridionale  est  appuyée  à  l'occident  par  les  Alpes,  au  midi  par 
s  (Balkan),  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire,  à  l'orient. 

là  que  les  tribus  pélasgiques,  illyriennes  et  ioniennes,  parties  depuis  des 
dans  la  direction  de  Hérat ,  par  le  Khorassan  et  Mazandéran ,  sont  venues 
r  par  leur  langue  et  leur  génie  les  trois  plus  belles  péninsules  du  monde, 
m  prenant  le  littoral  de  l'Asie  Mineure.  Elles  supplantèrent  les  abori- 
Ktrusques,  Italiques,  Albanais,  tout  en  les  associant  à  l'œuvre  grandiose 
vilisation  gréco-romaine. 

éléments  des  deux  races  germanique  et  slave,  après  avoir  séjourné  long- 
rite  à  côte  dans  les  vastes  régions  de  la  Scylhie,  partagèrent  également 

souvent  les  mêmes  labeurs  de  l'immigration  jusque  dans  les  régions 
entre  le  Tanaïs,  le  Tyras  et  l'Ister.  Hérodote  les  a  appelés  «  Scythes 
ears»;  mais  ce  n'est  que  comme  race  asservie  pour  un  temps  par  les 


trmg*  z.  xxrgl.  Spr. ,  t.  I,  p.  11. 

autre  rameau,  dans  les  temps  historiques,  volke  ou  belge,  a  fondé,  en  980  avant 
rist,  un  royaume  dans  l'Asie  Mineure. 
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Scythes  inhospitaliers,  se  disant  eux-mêmes  Skohte$  et  d'origine  tartare  ou  ton- 
ranienne. 

Les  Slaves  font  donc  partie  de  la  grande  famille  européenne  dont  ils  ont 
tous  les  caractères  civilisateurs.  Le  génie  slave  participe  du  gréco-latin  et  di 
germain,  qui,  lui,  se  différencie  de  l'élément  gaulois  par  un  patriotisme  tort 
impersonnel  et  par  l'absence  de  ce  sentiment  d'initiative  individuelle,  source 
de  tant  de  maux  et  de  tant  de  grandeurs  dans  l'histoire  de  notre  nation.  (Voir 
Àmédée  Thierry,  HisU  des  Gaulois,  1. 1.) 

L'illustre  philologue  Grimm  a  pu,  avec  un  rare  bonheur  et  une  science  pro- 
fonde, identifier  plusieurs  peuples  slaves  et  germains  avec  leurs  antiques  dé- 
nominations asiatiques  M.  Tels  sont  les  Gètes  avec  les  Goths,  les  Saees  avec  1m 
Saxons,  les  Spori  avec  les  Serbes;  les  Daces  et  Dahes,  Aolaoê,  Adot  ft,  seraient 
les  variantes  d'un  même  nom  porté  par  des  ancêtres  slaves O.  (Dénégations.) 

Au  temps  d'Alexandre,  la  masse  germaine  avait  déjà  disparu  des  bords  de 
la  mer  Noire  pour  aller  dominer  sur  le  Rhin  et  la  Baltique.  Les  LettthSkm 
marchaient  sur  leurs  traces  et  occupaient  le  territoire  dévasté  ou  dédaigné  1 
mesure  que  leurs  précurseurs  pénétraient  plus  avant.  Puis,  par  un  mouvement 
de  recul,  refoulée  ou  soumise,  la  famille  slavonne  se  jeta  sur  les  régions  ount- 
liennes. 

Les  Lehs,  les  Vénèdes,  les  Lithwani,  les  Czecks,  les  Pruezi,  sont  les  Polonais, 
les  Wendes,  les  Serbes,  les  Poméraniens,  les  Litwaniens,  les  Slaves  d'au- 
jourd'hui. Des  tribus  scylhes  avaient  bien  suivi  les  émigrants;  mais  elles  furent 
soumises  pour  la  plupart  M. 

La  race  greco- latine  fut  d'abord  la  race  dominante,  vint  ensuite  la  née 
germanique.  Pendant  ce  temps,  la  première  race  susdite  devint  romuno-celle, 
des  divers  éléments  des  sociétés  anciennes.  La  race  slave  de  nos  jours  s'est  levée 
pour  revendiquer  aussi  son  tour  de  prépondérance. 

11  faut  accepter  généreusement,  impartialement,  de  ces  successives  compé- 
titions, le  principe  du  droit  des  nationalités,  en  le  disciplinant,  en  le  rame- 
nant, pour  le  propre  salut  de  chacune,  à  la  légitimité  de  ses  revendications. 

Acceptons  cette  mystérieuse  trilogie  ethnographique  des  destinées  indo-ei- 
ropéennes.  kA  l'heure  qu'il  est,  chacune  des  trois  races  compte  soixante  et 
quelques  millions  d'habitants  et  quelques  familles  secondaires  qui  finiront 
par  se  fondre  en  elles.?)  (Corresp.  de  la  Gazette  d'Augsbourg*  1860.) 

Les  trois  grandes  races  de  la  famille  indo-européenne  se  subdivisent 
chacune  en  trois  nationalités  :  i°  La  cello-romane  comprend  les  nationalités 
espagnole^,  française  et  italienne;  a°  la  race  germaine  comprend  les  natio- 


0  Pline,  IV,  a;  Photii.  Epit.  Philottr.  II,  5  :  ois  ol  fièv  vdXou  Térat,  ol  èè  ri*  Vèfi** 
xaXoxkrt. 

W  Piaule  etMénandre,  Comédie»,  passim. 

<s)  Le  Daix  se  nomme  aujourd'hui  le  fleuve  Oural. 

'■*>  Seuls  les  Magyars,  après  avoir  longtemps  erré  en  Asie,  s'établirent  dans  le  voisinage  **■ 
Dnieper  au  ive  siècle  et  plus  tard  s'emparèrent  de  la  Pannonie,  en  franchissant  les  CtrpaUi< 
ils  ont  aujourd'hui  reconquis  leur  indépendance  et  leur  nationalité. 

(5,  Y  compris  le  Portugal.  Cette  subdivision  tient  compte  en  quelque  sorte  des  trois  étènei 
anciens  :  ibérique,  gallique,  italique,  homogénéisés  par  le  romain. 


—  S19  — 

ilitfe  allemande,  anglaise  et  Scandinave  M  ;  3°  la  race  slave  comprend  les 
itionalités  rasée,  polonaise  et  slave  sud-danubienne^. 
Celte  division  ethnographique  correspond  parfaitement  aux  divisions  géogra- 
îiqnesde  l'Europe.  La  nature,  en  effet,  a  tracé  sur  notre  sol  autant  de  lignes 
s  démarcation  qu'il  y  a  de  races  intéressées  qui  s'y  sont  établies  dans  Tes- 
tée de  près  de  cinq  mille  ans.  (A.  Piolet,  Les  Origines  indo-européennes.)  Celte 
irte,  en  outre,  est  en  conformité  avec  notre  définition  des  nationalités;  elle 
\t  basée  «sur  l'ensemble  des  éléments  constituant  leur  génie,  leurs  mœurs, 
tor  civilisation,  leurs  intérêts  respectifs»,  Elle  répond  à  leurs  légitimes  aspi- 
itiona,  à  leur  histoire.  Je  m'arrête  ici.  Un  respectueux  silence  vaut  mieux 
ne  de  tristes  paroles  W.  Mais  je  comprends  mieux  que  jamais  le  mot  pro- 
oneé  par  l'illustre  Jomard  et  répété  par  le  chef  actuel  de  notre  institution (4)  : 
L'ethnographie  est  une  science  appelée  à  faire  un  jour  le  bonheur  de  l'huma- 
it*. » 


LES  ILOTS  ETHNIQUES  DANS  L'EUROPE  ORIENTALE. 

Le  Congrès  a  paru  s'intéresser  vivement  à  la  question  des  îlots  ethniques,  posée 
«r  M.  Ch.  Lucas  k  la  suite  d'une  courte  mais  très  intéressante  communi- 
ation  de  notre  savant  collègue  de  Lisbonne,  M.  le  chevalier  da  Silva,  relative 
iFilotd'Affife.  Plusieurs  membres  étrangers  ont  manifesté  l'intention  de  colla- 
borer à  une  carte  générale  des  ilôts  ethniques  qui  pourraient  être  signalés 
lans  leur  pays  respectif,  et  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  si  la 
lUcussion  de  mardi  dernier  pouvait  reprendre  aujourd'hui,  elle  nous  appor- 
;erait  un  nouveau  contingent  de  faits  utiles  à  enregistrer.  Mais  si  de  petits  ilôts 
rthniques,  tels  que  celui  d'Affife,  excitent  la  curiosité,  dans  des  pays  où  ils  sont 
rares  (ce  qui  produit  un  contraste  d'autant  plus  frappant  avec  ce  qui  les  envi- 
ronne), combien  doivent  nous  préoccuper  les  régions  où  les  Ilots  se  rencontrent 
■  chaque  pas  et  font  du  pays  ce  que  vous  me  pardonnerez  d'appeler  un  véritable 
archipel  ethnique!  Parmi  les  régions  où  se  présente  ce  phénomène,  il  n'en  est 
peut-être  pas  de  plus  difficile  à  étudier,  pour  l'ethnographie,  que  celle  qui  est 
baignée  par  les  eaux  du  Danube.  Le  sud  de  l'Autriche,  la  moitié  environ  de  la 
Hongrie,  la  Turquie  d'Europe  à  peu  près  tout  entière,  sont  occupés  par  une  foule 
de  populations  diverses  qui  constituent  de  toutes  parts  des  ilôts,  parfois  des 
Ilots  d'une  étendue  considérable,  bien  que  conservant  le  caractère  de  ceqx  qui 
ont  eu  l'avantage  de  vous  préoccuper  dernièrement.  Leur  étude  est  fort  impor- 
tante, et  démontre  combien  il  serait  désirable  que  l'ethnographie  fût  moins 
ignorée  de  nos  diplomates  et  de  tous  les  hommes  qui  veulent  comprendre  les 
péripéties  politiques  et  les  révolutions  des  peuples  de  l'Europe  orientale. 

La  contrée  sur  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appeler  votre  attention  atteint  au 
nord  la  chaîne  des  monts  Carpathes;  à  l'ouest,  le  cours  de  la  Drau,  l'un  des 

C'  Y  compris  le  Danemark. 

»  Avec  la  Grèce. 

^  Voir  Histoire  universelle  de  Duruy,  1873,  p.  5i3. 

<*>  M.  de  Rosny,  fondateur  du  Congre*  international  des  Orientaliste*. 
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affluents  du  Danube;  au  sud,  le  golfe  de  Lépante;  à  Test,  la  mer  Noire  et  k 
cours  du  Dniester.  Les  principales  nationalités  qui  l'occupent,  d'après  Ici 
données  le  plus  généralement  acceptées,  comprennent  en  chiffres  ronds: 

lut». 

i .  Slaves  (Serbes,  Kroales,  Bulgare*,  Slovaques,  etc.). . .  16,000,000 

9 .  Roumains 11 ,000,000 

3 .  Magyars 5,ooo,ooo 

h .  Italiens i,5oo,ooo 

5 .  Grecs i,â  00,000 

6 .  Albanais i,65o,ooo 

7 .  Turcs f  ,3 00,000 

8 .  Juifs 680,000 

9 .  Arméniens 610,000 

10 .  Hindous-Bohémiens i3o,ooo 

1 1 .  Français. 6,000 

Il  me  manque  le  chiffre  des  Allemands,  d'ailleurs  assez  nombreux,  dans  les 
régions  magyares  et  roumaines,  ainsi  qu  en  Transylvanie. 

Les  Slaves  occupent  le  nord  et  l'ouest  de  cette  contrée,  et,  dans  cette  direc- 
tion, font  du  pays  magyar  une  espèce  d'enclave  M.  Ils  se  sont  établis  par  mm 
dans  celte  région,  et  leurs  ilôts  ethniques  sont  relativement  peu  nombreux, u 
ce  n'est  dans  le  pays  hongrois. 

Les  Magyars  sont  divisés  en  deux  groupes  principaux,  comprenant  le  coq» 
de  la  nation  au  nord,  et  plusieurs  enclaves,  dont  une  fort  longue  du  nord-oottl 
au  sud-est,  au  milieu  du  pays  roumain. 

Les  Roumains  occupent  de  la  sorte  un  territoire  de  forme  presque  circulaire, 
entre  la  rive  gauche  du  Danube  et  la  rive  droite  du  Dniester;  les  îlots  quitaff 
sont  étrangers  (ilôts  magyars  et  allemands)  se  trouvent  placés  au  centre eteeat 
presque  contigus.  Les  principaux  ilôts  ethniques  roumains  sont  situés  au  nord- 
ouest  d'Odessa,  à  Test  du  pays  albanais,  et,  en  Grèce,  au  nord  du  golfe  de 
Lépante  et  dans  l'île  d'Kubée. 

Les  Grecs  sont,  dans  celle  contrée,  la  population  essentiellement  maritime- 
Kl  le  occupe  toute  la  cote  de  l'archipel ,  et  s'étend ,  dans  le  nord,  au  delàdu  4af  de- 
gré de  latitude,  sur  les  bords  de  la  mer  .Xoire,  et  dans  l'intérieur  des  terres  jus- 
qu'aux environs  d'Andrinople.  Leurs  établissements  dépassent,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Turquie  d'Asie,  le  cours  du  Kisil-Innak  et  se  continuent eO 
longeant  la  cote  occidentale  de  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  zone  tôlière  qui  lai* 
face  à  Pile  de  Chypre,  laquelle  est  également  habitée  par  des  Grecs. 

Les  Albanais  sont  les  peuples  riverains  de  l'Adriatique.  Bien  que  répartis  eO 
trois  groupes,  par  suite  des  différentes  religions  qu'ils  ont  embrassées,  ils  for*" 
ment  une  nationalité  autonome  qui  s'étend  du  nord  au  sud  entre  le  Monuf— 
uégro  et  le  golfe  de  Lépantc,  et  qui  comprend  par  conséquent  une  partie  de* 
possessions  actuelles  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce.  Un  de  leurs  plus  important*? 

1  Otto  note  était  accompagné**  do  plusieurs  figures  do  géographie  ethnographique,  de  nature 
A  servir  à  l'éclaircissement  du  tcxlo.  La  copie  de  l'autour  ayant  été  perdue  pendant  le  conri  dN* 
l'impression .  nous  avons  dû ,  à  regret ,  renoncer  à  publier  ces  figures  pour  ne  pan  retarder  la  publi- 
cation de  notre  volume.  (  Note  du  Comité  de  pcilicatios.) 
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ts  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Sau,  affluent  du  Danube,  à  peu  de  dis- 
ice  de  Belgrade,  dans  la  direction  de  l'ouest. 

Les  Tares  ont  formé  un  grand  nombre  d'ilôts  au  milieu  des  populations 

e  la  force  avait  soumises  à  leur  pouvoir.  Ils  ont  cherché  à  s'établir  au  delà 

Danube,  au  nord,  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi;  aussi  leur  présence  n'est 

int  constatée  dans  les  pays  grecs,  au  sud,  si  ce  n'est  sur  un  point  de  l'île 

Negroponte  et  de  l'Ile  d'Andro. 

Les  Juifs  ne  forment  guère  d'ilôts  et  sont  répandus  de  tous  côtés  dans  la 
ntrée  qui  nous  occupe.  En  Roumanie,  on  évalue  leur  nombre  à  plus  de 
10,000.  Il  en  est  de  même  des  Arméniens  qui  sont  disséminés  de  tous  calés  sur 
territoire  ottoman  et  des  Bohémiens  ou  Zingari,  originaires  de  l'Inde,  dont 
nombre  n'a  été  donné  que  d'une  façon  très  approximative  par  suile  de  la 
fficulté  d'opérer  le  dénombrement  d'une  population  en  général  peu  sédentaire, 
même  parfois  absolument  nomade. 

Je  n'ai  mentionné  que  pour  mémoire  les  quelques  ilôts  français  de  la  Hongrie, 
ceox  des  Allemands  situés  dans  la  même  région  et  en  Roumanie. 
Des  travaux  cartographiques  et  autres,  d'une  valeur  incontestable,  ont  été 
îtrepris  sur  la  région  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  le  Congrès.  Je  crois 
^pendant  que  ces  travaux  sont  très  insuffisants,  et  ne  nous  fournissent  point 
»  renseignements  dont  nous  avons  intérêt  à  nous  préoccuper.  C'est  sur  ce 
oint  que  je  désire  appeler  tout  particulièrement  l'attention  du  Congrès,  et 
'est  pour  provoquer  des  recherches  que  je  me  suis  décidé  à  prendre  la  parole. 
Dans  une  foule  de  localités  et  de  régions  attribuées  par  les  ethnographes  à 
tetteou  telle  nationalité,  il  y  a  un  mélange  de  populations  très  diverses  dont  les 
entes  ne  nous  donnent  aucune  idée.  Il  peut  résulter  de  celte  manière  de  trai- 
ter f  ethnographie  descriptive  les  plus  fâcheux  inconvénients,  les  plus  regret- 
tables erreurs.  Ensuite,  le  fait  de  l'occupation  actuelle  d'une  circonscription 
quelconque  par  une  nationalité  ne  nous  apprend  rien  sur  l'évolution  de  celte 
nationalité,  sur  sa  provenance,  sur  la  roule  de  ses  migrations.  Les  cartes 
'ethnographie  contemporaine,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  cartes 
d'ethnographie  historique,  se  succédanl  d'âge  en  âge,  ne  sonl  pas  de  nature 
à  nous  donner  une  juste  idée  des  problèmes  que  nous  avons  à  résoudre. 

Je  fais  donc  appel  aux  membres  de  cette  réunion,  aux  savants  étrangers  qui 
viennent  nous  apporter  le  concours  de  leurs  lumières  et  de  leur  érudition,  afin 
Çnlls  s'occupent,  chacun  dans  le  cadre  spécial  de  ses  études,  de  la  cartogra- 
phie ethnographique,  laquelle  doit  être  comprise,  suivant  moi,  de  la  façon  sui- 
nte pour  chaque  région  en  particulier  : 

t  A.  Ethnographie  contemporaine. —  i°  Carte  générale  indiquant  les  popula- 
tons  prédominantes,  avec  indication  des  villes  ou  villages  leur  servant  de  limites. 
One  teinte  plate  serait  employée  pour  distinguer  chacune  de  ces  populations  et 
un  pointillé  servirait  à  marquer  la  zone  frontière  où  les  nationalités  sont  le 
P"tt  souvent  mélangées;  ce  pointillé  serait  de  plusieurs  couleurs  lorsqu'il  y 
nurtit lieu  de  montrer  les  éléments  hétérogènes  des  habitante  de  cette  zone. 

**  Carte  spéciale  de  chaque  îlot  de  population,  avec  la  mention  des  éléments 
uniques  hétérogènes  dont  on  a  pu  constater  l'existence.  On  emploierait  une 
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teinte  plate  très  claire  pour  indiquer  la  population  prédominante,  et  un  qua- 
drillé, multicolore  au  besoin,  pour  faire  connaître  le  mélange  de  races  onde 
nationalités. 

B.  Ethnographie  kistorique.  3°  Carte  indiquant  la  route  des  migrations,  ai 
moyen  de  lignes  continues  et  terminées  en  flèche  pour  marquer  leur  point  de 
départ  et  leur  direction.  Lorsqu'on  aurait  A  noter,  pour  une  même  contrée,  la 
marche  de  plusieurs  migrations,  on  emploierait  soit  des  lignes  de  couleurs 
différentes,  soit  des  lignes  combinées  ou  brisées,  comme  l'indique  la  figure 
ci-dessous  M. 

6°  Cartes,  en  nombres  indéterminés,  faisant  connaître  les  modification! 
d'habitat  des  migrations  ethniques  aux  principales  époques  de  leur  histoire. 
Les  principes  suivis  pour  les  cartes  indiquées  sous  les  n°*  i,  s  et  peut-être  3, 
pourraient  être  également  adoptés  pour  les  cartes  des  transformations  ethno- 
graphiques de  l'habitat. 

M.  de  Rosny.  Un  tel  travail  serait  fort  intéressant  à  accomplir  pour  toutes  las 
contrées  du  globe  ;  mais  il  en  est  qui  méritent  tout  d'abord  notre  attention.  La  pré-, 
sence  au  milieu  de  nous  d'un  éminent  représentant  de  la  nationalité  roumaine, 
M.  le  professeur  Urechia,  me  fait  exprimer  le  vœu  que  ce  travail  soit  entreprit 
le  plus  tôt  possible  pour  les  contrées  moldo-valaques.  (Marques  d'adhésion.) 

M.  Urechia.  Je  serai  fort  heureux  de  répondre  à  l'invitation  qui  m'est  adreseée 
par  notre  savant  président.  Dès  mon  retour  à  Bucarest,  je  m'appliquerai! 
réunir  les  éléments  nécessaires  pour  le  travail  assez  compliqué  qui  m'est  de- 
mandé, et  je  m'efforcerai  de  faire  parvenir  le  résultat  de  mes  études  au  Congrès, 
pour  sa  nouvelle  session  d'octobre  prochain.  (Applaudissements.) 

RELIGIONS  COMPARÉES. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  relatif  à  l'ethnographie  descriptive  est  loin 
d'être  épuisé.  H  me  parait  cependant  nécessaire,  pour  tenir  compte  de  la  dé- 
cision que  vous  avez  prise  au  commencement  de  cette  séance,  d'ouvrir  la  dit- 
cussion  relative  aux  religions  comparées.  (Voix  nombreuses  :  Oui,  oui.)  Je  pro- 
pose de  renvoyer  à  la  Commission  de  publication  les  mémoires  dont,  à  notre fï 
regret,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'entendre  la  lecture.  (Marques  d'adhésioa.) 

La  parole  est  à  M.  Castaing. 

M.  Castaing.  Messieurs ,  je  suis  inscrit  pour  vous  faire  une  communication 
de  longue  haleine  au  sujet  du  bouddhisme,  considéré  au  point  de  vue  ethno^-* 
graphique,  c'est-à-dire  quant  à  son  influence  sur  les  populations  du  inonda 
entier,  mais  spécialement  sur  celles  de  l'extrême  Orient. 

L'entreprise  paraîtra  téméraire  peut-être,  s'appliquant  à  une  question  foi 
étendue  et  dont  quelques  esprits  d'élite,  singulièrement  autorisés,  on  le  cro 
du  moins  ainsi,  se  sont  réservé  le  monopole.  Mais  il  n'est  pas  fâcheux  qw 
de  temps  à  autre,#les  profanes,  écartant  les  voiles  de  ces  sanctuaires  trop  bie 

W  Voir  la  note  ci-dessus,  p.  3ao. 
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ardés,  fassent  succéder  la  critique,  fût-elle  même  brutale,  à  la  vénération 
éculaire  des  adeptes  convaincus.  Quant  à  mon  insuffisance  personnelle,  il 
t'y  a  qu'une  excuse,  mais  elle  est  bonne  :  la  question  fait  partie  du  programme 
le  l'ethnographie  que  je  suis  chargé  de  rédiger;  il  faut  qu'elle  soit  résolue, 
t  j'ai  compté  sur  le  concours  d'une  réunion  aussi  éclairée  pour  l'accomplis- 
amant  de  cette  œuvre  difficile.  J'appelle  la  discussion,  sans  renoncer  à  l'in- 
lulgence,  et  je  fonde  sur  vos  bons  avis  le  plus  sincère  espoir. 

LE  BOUDDHISME  EN  ETHNOGRAPHIE, 

PAR  M.  A.  CASTAING. 

La  figure  du  Bouddha  serait  la  plus  considérable  de  toute  l'histoire  hu- 
itaine, s'il  était  possible  d'y  voir  autre  chose  qu'un  fantôme  dénué  de  réalité 
wrsonnelle;  ce  n'est  pas  un  mythe,  mais  une  tradition  anthropomorphisée, 
me  série  d'idées  transformée  en  individu.  Quant  à  l'histoire  même,  on  a  dit 
ra'étrangère  k  llnde,  antérieurement  à  la  conquête  mahométane,  cette  gar- 
benne  des  traditions  est  encore  plus  antipathique  aux  bouddhistes,  s'il  est 
KMsible,  qu'elle  ne  le  fut  aux  brahmanes  qui  ne  l'ont  jamais  connue M. 

Le  Bouddha  est  un  être  fabuleux  et  multiple,  comme  le  fut,  dans  l'anti- 
[uilé  grecque,  cet  Hercule  dont  on  se  plaisait  à  distinguer  les  personnalités, 
ix  selon  Cicéron,  quarante-cinq  d'après  Varron,  et  qui  n'était,  au  fond,  que 
a  personnification  des  Phéniciens,  de  leurs  colonies  et  de  leurs  travaux. 

Quelles  qu'en  soient  l'origine  et  la  signification  primitive,  le  mot  bouddha 
nt  an  attribut  répondant  à  peu  près  à  notre  idée  de  *  saint»;  en  devenant  un 
MMn  commun,  il  s'est  appliqué  à  tonte  la  classe  des  prédestinés  qui  sont  en 
roie  d'arriver  à  la  perfection  absolue  :  on  dit  *  un  bouddha,  comme  chez  nous 
in  saint,  un  élu»;  toutefois,  le  nombre  de  ces  priviligiés  est  assez  restreint. 
Comme  nom  propre,  il  désigne  particulièrement  un  premier  saint  personnage, 
joi  serait  le  fondateur  du  système  et  que  l'on  distingue  des  autres  Bouddhas 
par  diverses  appellations,  dont  la  principale  est  celle  de  Sakya-Mouni. 

Sakya-Mouni  n'a  point  de  date,  car  c'est  n'en  avoir  point  que  d'en  avoir 
plusieurs  que  séparent  les  siècles  et  les  milliers  d'années.  Ainsi,  dans  le  nord 
la  l'Inde,  on  dit  qu'il  a  paru  en  l'an  3 1 1  a  avant  notre  ère,  trente  siècles  avant 
que  l'Inde  connût  l'écriture  qui  nous  conserva  sa  doctrine  et  ce  que  l'on 
croit  savoir  sur  son  compte.  Ailleurs,  c'est  24ao,  ou  bien  encore  1100,  ou 
enfin  590  avant  notre  ère.  L'époque  de  sa  mort  est  Gxée  à  543  par  Burnouf, 
faprès  les  bouddhistes  de  Ceylan  (2)  ;  or,  ce  chiffre  ne  résulte  pas  de  docu- 
ments certains,  pas  même  des  traditions  locales,  mais  seulement  de  calculs 
approximatifs,  trou  il  serait  facile,  dit  M.  Max  Mûller,  de  montrer  une  erreur 
le  soixante-dix  ans»  W  ;  d'après  le  savant  professeur  d'Oxford,  la  vraie  date 
erait  Û77.  Les  Siamois  sont  à  peu  près  de  cet  avis  :  pour  eux,  544  est  l'année 

w  Wilson,  Abitract  ofthe  content  in  the  Dul-va,  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
lengale. 

*>  Buroouf ,  Introduction  à  Fhieloire  du  buddhittne  indien. 
f-  Mm  M  aller,  Essais  sur  le*  religions,  p.  98a. 
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de  la  naissance;  la  mort  esl  de  465,  le  1 5  août,  jour  précis.  S'il  y  trait  e& 
tout  cela  quelque  parcelle  de  vérité,  c'est  là  qu'on  espérerait  la  trouver  M. 

Peu  sympathique  à  toutes  ces  vaines  paroles,  derrière  lesquelles  on  ne  voit 
paraître  rien  de  ce  qui  fonde  la  conviction  historique,  nous  pensons  que  tout 
ce  qu'où  peut  accorder,  non  au  Bouddha,  mais  au  bouddhisme,  c'est  que 
la  doctrine  se  rattache  indirectement  à  un  grand  mouvement  philosophiqie 
assigné  au  vc  siècle  avant  notre  ère. 

On  n'est  pas  mieux  d'accord  sur  le  lieu  de  la  naissance  du  Bouddha.  Pareille 
incertitude  entoure  le  berceau  d'autres  personnages;  mais,  pour  ceui-ci,  les 
pays  sont  connus,  délimités;  pour  le  Bouddha,  ce  sont  des  abstractions.  La 
sept  villes  qui  se  disputent  Homère  étant  grecques,  les  huit  localités  qui  re- 
vendiquent Cervantes  étant  en  Espagne  et  même  dans  la  Manche,  il  n'existe 
pas  de  doute  sur  la  nationalité  de  l'œuvre,  dont  le  style  et  l'unité  dégagent 
l'individualité  de  l'auteur.  Quant  au  Bouddha,  tout  est  en  question  :  la  nationa- 
lité, la  langue,  la  religion  et  la  civilisation  antérieure. 

Les  biographies  sanscrites  citent  une  ville  de  Kapilavastou,  laquelle  n't 
laissé  aucune  trace  dans  la  géographie  de  l'Inde.  Or,  savez-vous  ce  que  ce  mot- 
là  veut  dire?  M.  W  il  son  va  nous  l'apprendre:  Kapilavastou  signifie  «sub- 
stance de  Kapila»  ('J);  et  Kapila  est  un  système  de  philosophie  dont  le  mythe  i 
fait  un  homme,  un  ascète,  un  demi-dieu,  un  fils  de  Brahma,  une  incarnation 
de  Wischnou,  un  génie  habitant  le  centre  de  la  terre;  enfin,  le  Bouddha  loi- 
môme  (3).  Kapila  est  la  source  du  bouddhisme.  Il  est  vrai  que  douze  ou  treize 
cents  ans  après  cette  époque  présumée,  Hio'uen-thsang  visita  des  ruines  qu'on 
lui  montra  comme  étant  celles  de  Kapilavastou  ;  mais  le  crédule  Chinois  a  n 
tout  ce  qu'on  a  voulu  lui  faire  voir:  notamment  le  sang  subsistant  depuis  ces 
douze  siècles,  sur  le  sol  où  le  Bouddha  fit,  un  jour,  «l'aumône  de  son  corps* 
à  une  tigresse  dont  les  petits  avaient  mal  déjeuné;  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  mourir  ailleurs  de  vieillesse  et  de  laisser  à  la  vénération  des  fidèles  le9 
reliques  qui  existent  encore. 

On  veut  que  Sakya-Mouni  soit  né  dans  le  nord  de  l'Inde,  au  milieu  d'un^ 
société  brahmanique,  dont  il  aurait  tenté  d'être  le  réformateur.  Il  semble  diP" 
ficile  d'accorder  ce  point,  surtout  au  vue  ou  au  vie  siècle  avant  notre  ère;  ri 
ne  montre  qu'à  cette  époque  reculée,  les  Aryas  fussent  entrés  dans  l'Inde 
tentrionalc,  moins  encore  que  le  brahmanisme  fût  constitué;  trois  siècles  plu^ 
tard,  il  n'était  qu'à  l'étal  d'ébauche.  Bien  ne  prouve  non  plus  que  la  doctrine 
bouddhique  ait  clé  prêchée  en  sanscrit,  et  que  les  livres  qui  la  contiennent  n^ 
soieut  pas  de  seconde  et  de  troisième  main  :  «Les  livres  envoyés  du  Népal,  bM 
dit  M.  Théodore  Pavic,  appartiennent  à  une  ère  de  décadence;  ce  n'est  plus^ 
le  beau  style  des  poèmes  sanscrits,  et  il  y  manque  la  nuance  d'un  dialecte,^ 
pour  déterminer  en  quels  lieux  ils  furent  écrits  (4).n  Or,  des  poèmes  sanscrits,** 
le  Mahabharata ,  commencé  au  premier  siècle  avant  noire  ère,  n'a  été  acheva 
qu'au  moyen  âge;  le  liamayana  est  du  u*  ou  du  ine  siècle  de  notre  ère. 

O  Laloubere,  Royaume  de  Siatn ,  t.  I. 

O  Kapila  signifie  «de  couleur  basanëo,  l'un  des  caractères  physiques  du  Bouddha. 

W   Wilson ,  Essai*  sur  le  Bouddha  et  le  bouddhisme. 

O  Tl).  Pavie,  Lettre  à  M,  Garcin  de  Tassy,  dans  le  Journal  asiatique,  1 86 1 . 
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D'ailleurs,  étant  l'antipode  de  l'idée  brahmanique,  la  doctrine  du  Bouddha 
Rite  bien  mieux  les  aspirations  des  populations  dravidiennes.  A  l'arrivée 
0  Aryas,  cette  race  possédait  toute  l'Inde  cisgangétique  et  les  auteurs  du 
toddhisme  purent  lui  appartenir,  même  sur  les  bords  du  Gange.  Toutefois 
sylan  revendique  le  Bouddha;  et,  en  effet,  les  images  du  réformateur,  qui 
»  sont  probablement  qu'un  type  dç  fantaisie,  présentent  un  caractère  demi- 
«re,  demi-mongol  :  cheveux  crépus,  peau  noire,  longs  bras,  yeux  obliques. 
Indo-Chine,  non  sans  raison,  le  réclame  également.  S'il  est  Malais,  Cinga- 
b  on  Dravidien,  son  œuvre  aura  été  rédigée  en  bàli,  comme  on  l'affirme  à 
*ytan,  ou  en  quelque  autre  langue  dont  on  aura  laissé  perdre  l'original. 

H.  db  Rosry.  De  quel  ouvrage  voulez-vous  parler  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
t  des  ouvrages  de  Bouddha  lui-même. 

H.  Castauig.  Du  Bouddha  lui-même?  Non,  certainement,  puisqu'il  n'y  eut 
is  de  Bouddha  qu'en  sculpture.  Je  dis  que  les  ouvrages  qu'on  met  sous  le 
de  ce  fantastique  personnage  devaient  être  écrits  en  bâli (1). 

IL  ra  Roshy.  Les  Soufras  ne  renferment  que  des  souvenirs  traditionnels 
ttribués  au  Bouddha  par  ses  disciples,  mais  qui  n'ont  pas  plus  été  écrits  par 
akya-Mouni  que  les  Évangiles  ne  l'ont  été  par  Jésus-Christ. 

M.  Castauig.  A  la  bonne  heure,  si  vous  y  tenez.  Je  m'exprime  mal  sans 
kmte:  dn  reste,  niant  la  personnalité  historique  du  Bouddha,  je  ne  puis  en- 
«adre  par  ce  nom  que  la  collection  des  philosophas  qui  ont  créé  la  doctrine 
bouddhique,  à  une  époque  quelconque;  à  coup  sûr,  Bouddha  n'a  rien  écrit 
puisqu'il  n'a  pas  existé.  Nous  examinerons  plus  tard  comment  a  été  faite  la 
collection  du  Népal. 

De'  tout  cela,  je  conclus  que  le  bouddhisme,  philosophie  ou  religion,  s'est 
promené  de  l'une  à  l'autre  presqu'île  de  l'Inde  ;  qu'ayant  fini  par  se  formuler, 

w  Le  canon  font  entier,  mais  spécialement  les  Soutras,  qui  passent  pour  l'expression  de  la 
Ktriiie  primitive.  La  croyance  des  bouddhistes  à  l'œuvre  du  Sakya-Mouni  ne  peut  faire  l'objet 
QQ  doute;  Hodgson  et  Eug.  Burnouf  le  déclarent  de  la  façon  la  plus  expresse  : 

*Ces  livres  sont  attribues  an  dernier  des  Buddhas  reconnus  par  tous  les  bouddhistes,  c'est-a- 
*  à  Cékya-Muni  ou  Çàkya  le  Solitaire,  de  la  race  Çaakya,  qui  est  représenté  s'entre  tenant 
*c  un  ou  plusieurs  disciples,  en  présence  d'une  assemblée  composée  d'autres  disciples  et  d'audi- 
**  de  tonte  espèce,  depuis  les  dieux  jusqu'aux  hommes  *.  » 
•Los  Smtoras  passent  pour  la  parole  même  du  dernier  Buddha. 

*Je  n'ai  fait  que  reproduire  l'opinion  des  Népaliens,  qui  attribuent  au  dernier  des  Buddhas 
■!■  reconnaiseeni  la  composition  ou  la  rédaction  de  leurs  livres  sacrés  **.  » 
*La  tradition  népalaise  va  plus  loin  encore,  et  elle  affirme  que  ce  fut  Çâkya  qui  écrivit  le  pre- 
^  de  cet  ouvrages,  et  qu'il  fut  pour  le  buddhisme  a  peu  près  ce  que  fut  Vyasa  pour  le  brah- 
«fcaame***.» 

*S*il  en  faut  croire  les  traditions  consignées  dans  un  passage  du  Maha  karuna  pundarika ,  livre 
^Uit  en  tibétain,  ce  serait  Câkya-Muni  lui-même  qui  aurait  déterminé  la  forme  des  Sutras 


•  Bwnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  buddhumê  indien,  t  I,  p.  36.  —  Hodgson,  Notic$$  of  the 
9**ugê,  htermtuTê,  etc.,  dans  les  Anatic  Remarchet,  t  XVI,  p.  4aa. 
_**  Barnonf,  ibid.,  p.  43. 
*••  Bornoof,  ibid.,  p.  44.  —  Hodgson,  ibid.,  p.  4a  j. 


—  386  — 

il  s'est  décore  d'un  nom  d'homme,  de  l'homme  dont  il  a  créé  l'individualité 
pour  figurer  son  idéal.  Le  premier  aperçu  de  cette  idée,  qui  est  l'expression  de 
la  réalité  des  choses,  appartient  au  savant  indianiste  Wilson  :  cr H  ne  semble 
pas  impossible,  dit-il.  que  Sakya-Mouni  ne  soit  un  être  imaginaire,  el  qve 
tout  ce  qu'on  raconte  de  lui  ne  soit  qu'un  tissu  de  fables,  comme  ses  migra- 
tions antérieures,  comme  les  miracles  de  sa  naissance  et  ceux  de  sa  vie^.v 
Dans  ces  conditions,  les  dates  qu'on  allègue  se  rapporteraient  aux  évolution 
de  la  doctrine,  sauf  vérification  ultérieure. 

Le  mot  bouddha  signifierait,  en  sanscrit,  tr savant  ou  intelligent »W;  ce  qui, 
tout  en  étant  caractéristique,  n'a  qu'un  rapport  latéral  avec  l'idée  que  le  terme 
exprime  aujourd'hui.  On  a  donné  ce  nom  aux  âmes  divinisées  par  la  vertu  et 
à  la  divinité  elle-même.  Mais,  ailleurs,  le  terme  est  modifié,  selon  le  génie 
des  langues:  à  Siam,  on  dit  Pout  et  Poutisat,  que  Ton  interprète  «l'Être  au- 
guste*; en  Chine,  c'est  Fof  abrégé  de  Fo  to;  ailleurs,  Bouts,  Bouto  et  peut-être 
Bon,  toujours  avec  un  sens  attributif.  Tout  cela,  dit-on,  dérive  des  tennai 
sanscrits  bouddha  et  boddhisatva;  je  le  veux  bien,  mais  ce  n'est  pas  une 
garantie  d'autiquité  (3). 

Sakya,  selon  les  indianistes,  serait  le  nom  de  famille  du  Bouddha  :  il  au- 
rait lui-même  répondu  au  nom  de  Siddhartha,  lequel  est  peut-être  une  allé- 
gorie (4)  dont  le  nom  propre  était  Siddhartha;  mais  de  cette  famille,  qui  aunit 
été  souveraine,  ou  ne  sait  où  ni  quand,  il  n'en  fut  jamais  question  dans  les 
auteurs  hindous  ou  autre  part'5).  Sakya,  ailleurs  Syaka,  Chakeya,  Chekytw 
Tchekoua,  est  la  corruption  du  mot  bâli  tchaouka,  «r  monseigneur •*,  lequel  est 
attribué  à  tous  les  talapoins  dans  le  royaume  de  Siam.  Ce  n'est  pas  plus  le 
nom  d'une  famille  ou  d'un  homme  que  Baal  ne  le  fut  en  Chanaan,  que  A- 
minus  ne  l'est  parmi  nous. 

M.  db  Rosnv.  Sakya  n'existe  pas  en  langue  siamoise. 

M.  Castaing.  Syaka,  Chakeya  W 

M.  os  Rosny.  Pas  davantage (7). 

M.  Castaino.  Le  mot  bâli  est  tchaou-ka,  et  il  signifie  «monseigneur,  le  sei* 
gneur  de  moi?) (8).  C'est  de  là  que  tout  est  venu,  quoi  qu'on  dise. 

(l)  Wilson,  Etsai  tur  le  Bouddha  et  le  bouddhisme. 

(i)  Pins  exactement  fféclairé».  - 

O  Toutefois,  Pouùeat  parait  venir  du  bâli  Pouli-tchaou ,  «\e  seigneur  Poutn,  qui  était  empkpy 
à  Siam ,  il  y  a  deux  siècles. 

'*)  Siddhartha,  *  celui  par  qui  le  désir  est  accompli-*.  Selon  les  Tibétains,  il  répondrait  à  not^^ 
prénom  de  Désiré. 

<"  Wilson ,  Estai  sur  le  Bouddha  et  le  bouddhisme. 

{6>  Chez  les  Chinois  du  Siam,  au  xyu*  siècle;  Laloubère,  Royaume  de  Siam,  t  I,  p.  5i6. 

W  La  forme  siamoise  du  sanscrit  STT5RI  Çdlcya  est  il //i/o  Salcaya,  et  Ton  nomme  en  thv-^ 

le  bouddha  H  Uu! HÎU  Sakaya:  muni,  quand  on  veut  le  désigner  suivant  la  locution  indien»*- 

—  Rsn. 

W   Tchaou,  «t  seigneur^  ;  ha,  pronom  possessif  servile;  kon,  pour  les  maîtres.  Les  talapoins »V* 
pas  d'antre  nom  en  siamois:  on  les  appelle  tchaou-kou.  à  la  troisième  personne  (Laloubère). 
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Quant  à  Sramana,  vous  savez  que  ce  nom  est  celui  d'une  secte  qui  existait  au 
1  siècle  avant  notre  ère  et  que  Mégasthène  signale  sous  la  forme  Sarmanai  et 
rama»,  comme  opposée  aux  brahmanes. 

Ceux  de  nos  contemporains  qui  ont  écrit,  dans  les  langues  européennes, 
vie  de  Sakya-Mouni,  semblent  s'être  donné  le  mot  pour  mettre  en  oubli 
le  la  critique  ne  doit  jamais  perdre  ses  droits  dans  le  récit  des  faits.  A  leurs 
«x,  fascinés  par  je  ne  sais  quel  besoin  d'étrangeté,  les  légendes  rétrospec- 
rea  du  LaUita-Vietara  et  du  Lotue  de  la  Bonne  Loi  jouissent  d'une  autorité  que 
un  n'accorde  pas  toujours  à  des  historiens  tels  que  Thucydide  ou  Tacite,  et 
m  voit  des  plumes  académiques  livrer  à  la  crédulité  du  public  des  contes 
rprès  desquels  ceux  de  la  Légende  dorée  sont  des  merveilles  d'exactitude  et  de 


Sakya-Mouni  est,  dit-on,  le  fils  d'un  roi  dont  nul  n'a  connu  le  royaume, 
dune  princesse  dont  la  principauté  n'est  autre  que  la  Nature;  Maya  paraît 
i  être  la  personnification  W.  Renonçant  aux  grandeurs  que  la  naissance  lui 
aurait,  il  mena  pendant  longtemps  la  vie  d'ascétisme  et  de  perfection,  dont 
s  traces  miraculeuses  se  trouvaient  dans  l'empreinte  de  son  pied ,  un  pied 
an  extraordinaire,  sous  lequel  était  figurée  une  roue,  symbole  de  la  (rans- 
igration  perpétuelle  des  âmes.  Le  récit  de  ses  prédications  rappelle  assez  les 
médés  de  nos  romans  de  chevalerie  :  ce  ne  sont  que  rois  qui  reconnaissent 
i  suprématie,  que  peuples  marchant  à  sa  suite,  le  front  courbé  sous  le  joug 
b  sa  morale;  et  jamais  une  indication  précise  de  temps  ou  de  lieu.  Enfin, 
près  une  carrière  largement  semée  de  prodiges,  Sakya-Mouni  meurt  de  vieil- 
sus,  en  des  circonstances  aussi  légendaires  que  solennelles. 

D  est  vrai  que  les  traditions  du  midi  de  f  Hindoustan  contiennent  des  sou- 
dain fort  différents  de  ceux  qui  sont  venus  du  Népal.  A  Siam,  la  tradition 
Mkrigne  encore  davantage  du  système  adopté  par  les  indianistes. 

Là,  le  Bouddha  s'appelle  Somma  Codom  W.  On  y  sait  qu'il  eut  pour  père 
n  roi  de  Teva  Lança,  «la  célèbre  Ceylan»,  et  pour  mère  une  princesse  Many, 
ni  semble  être  la  même  que  Maya,  mère  de  Sakya-Mouni  W.  Gomme  dans 
ïindoustan,  il  professe  l'ascétisme;  dès  le  début  de  sa  mission,  il  donne  ses 
eus  aux  pauvres,  s'arrache  les  yeux,  tue  sa  femme,  égorge  ses  enfants  et  les 
ît  manger  par  les  talapoins.  Comme,  en  même  temps,  il  défend  de  tuer 
loi  que  ce  soit,  on  est  autorisé  à  prendre  ces  récits  pour  des  allégories  ana- 
Çws  aux  traditions  monstrueuses  de  la  Grèce  héroïque.  Enfin,  après  une  vie 
»vi  moins  merveilleuse  que  celle  qu'on  lui  assigne  au  Népal ,  il  meurt  d'indi- 
^tion  pour  avoir  trop  mangé  d'un  porc  dans  le  corps  duquel  était  passée 
■us  d'un  de  ses  ennemis  qu'il  avait  tué  dans  un  moment  d'oubli  de  ses  prin- 


**)  Saint  Jérôme,  Adver$.  Jovinian.,  I,  parie  du  Bouddha  comme  né,  non  pas  d'une  reine, 
ai*  d'une  vierge  divine ,  parle  flanc  de  laquelle  il  serait  venu  au  monde.  Bouddha,  Boiîr7a,  est 
Bantianné  par  Clément  d'Alexandrie ,  Slromatei,  I. 

**  On  f  on  croit  retrouver  Sramana-Gautama. 

**  Par  suite  de  la  permutation  fréquente,  en  siamois,  du  n  et  du  r,  on  prononce  aussi  Marya. 
allant  à  profit  les  leçons  des  missionnaires,  les  Siamois  prétendent  que  Jésus  est  le  frère  scélé- 
*>  <pe,  selon  leurs  légendes,  Somona-Codom  précipita  dans  les  enfers  et  dont  le  vrai  nom 
*wtTeve1at. 
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Le  bouddhisme  u  inventa  point  la  métempsycose;  sans  doute,  il  ne  fit  que 
la  confirmer  parmi  les  populations  où  sa  prédication  fut  accueillie.  Ceci  me  bit 
penser  une  fois  de  plus  que  le  bouddhisme  ne  prit  pas  naissance  au  miliei 
des  Aryas  qui,  au  moment  de  leur  arrivée  dans  l'Inde,  n'avaient  aucune  idée 
de  la  transmigration  des  âmes;  le  Rig-Véda,  jusqu'en  ses  derniers  hymnei, 
en  fournit  la  preuve.  Mais  alors,  la  croyance  existait  donc  parmi  les  peupla 
autochtones,  c'est-à-dire  dravidiens  par  la  race  et  sivaîstes  par  la  religion;  et 
c'est  de  là  qu'elle  vint  au  Manava,  qui  en  est  tout  rempli.  Mais  si  les  lois  de 
Manou  ont  des  attaches  antiques,  la  forme  en  est  postérieure  au  m"  siècle  avant 
notre  ère,  époque  où  les  Hindous,  dit  Mégasthène,  n'avaient  pas  de  lob 
écrites  ;  le  style,  beaucoup  plus  récent,  trahit  une  rédaction  relativement  mo- 
derne. Ces  obsenations  réduisent  l'antiquité  du  bouddhisme  lui-même,  et 
donnent  un  caractère  rétrospectif  aux  applications  qu'on  fait  de  la  métempsj- 
cose  à  la  prétendue  biographie  de  Sakya-Mouni. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  légende  recueillie  par  M.  Spence  Hardy  raconte  que 
le  Bouddha  fut  l'ascète  Kapila,  dans  Tune  de  ses  existences  antérieures;  les 
princes  Sakya  étant  venus  le  trouver  dans  son  ermitage,  il  leur  indiqua  le  lieu 
convenable  pour  bâtir  la  ville  de  Kapilavastou,  dans  laquelle  il  devait  lui-méae 
reprendre  plus  tard  une  nouvelle  vie  (1).  En  faisant  la  part  de  l'allégorie,  on 
comprend  que  cela  veut  dire  que  la  doctrine  du  Bouddha  est  fondée  sur  celle 
du  Kapila. 

En  effet,  elles  ont  quatre  points  communs,  dont  le  Bouddha  fit  la  base  de 
son  enseignement  :  i°  la  métempsycose;  a°  la  transmission  de  la  responsabi- 
lité morale,  d'une  vie  à  l'autre;  3°  la  vie  considérée  comme  un  rêve  ou  comme 
un  fardeau;  U°  l'inutilité  de  l'observance  religieuse  pour  ceux  qui  ont  atteint 
la  perfection  de  la  science. 

Quant  à  la  question  de  savoir  quelle  est  celle  des  deux  doctrines  qui  précéda 
l'autre  et  lui  fournit  ses  éléments,  tous  les  critiques  s'accordent  à  reconnaître 
l'antériorité  du  Kapila (2'.  La  philosophie  Sankya  formerait  la  transition  natu- 
relle et  logique  entre  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme.  Eh  bien!  les  monu- 
ments écrits  ne  justifient  point  une  opinion  produite  surtout  par  la  préoccupa- 
tion de  celte  transition  supposée.  Les  Soufras  publiées  sous  le  nom  de  KapiU 
sont  de  date  relativement  récente;  on  trouve,  en  quelques-unes,  des  attaques 
contre  le  bouddhisme,  ses  dogmes,  ses  adhérents;  elles  contestent  le  Nirvana 
et  diffèrent  en  plusieurs  autres  points.  Un  plus  ample  informé  fera'renoncer  &> 
cette  illusion  de  la  filiation  des  doctrines. 

Je  ne  vous  exposerai  pas  la  comparaison  que  j'ai  faite  de  l'une  avec  l'autre  - 
toutefois,  il  est  bon  de  constater  que  le  Sankya  est  franchement  athée,  et  qu  ^ 
cependant  il  admet  la  révélation  védique,  distingue  l'esprit  de  la  matière, 
arrive  à  un  rationalisme  spiritualisle,  mais  profondément  incohérent.  Le  bou 
dhisme  primitif,  ignorant  la  divinité,  la  révélation  et  le  monde,  ne  discute 
il  confond  I  ame  avec  tout  ce  qui  l'entoure  et  il  aboutit  au  nihilisme,  son  o 
jectif  primordial  étant  la  cessation  de  la  douleur  par  l'anéantissement 

M  Spence  Hardy,  Eaêtern  Monachism,  p.  i3a. 
^   Max  Millier,  Euaii  tur  Vhiitoire  de»  reliffioni. 
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L'une  des  sectes  bouddhiques,  celle  des  AUvaras,  accorda  l'adoration  au 
philosophe  qui  avait  exclu  de  ses  spéculations  la  divinité.  Cet  état  de  choses 
nistait  au  m"  siècle  avant  notre  ère  (1>,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'une  grande 
itrlie  des  fidèles  qui  fréquentent  les  pagodes  ne  soient  dans  les  mômes  senti- 
neote.  Le  Bouddha  est-il  dieu,  cependant?  Non,  pas  précisément;  aux  yeux  de 
tes  adeptes,  il  est  une  individualité  à  laquelle  la  transmigratiou  a  fait  par- 
courir toute  la  série  des  êtres  animés  depuis  l'insecte  jusqu'à  l'ange,  et  qui  a 
téea  ainsi  cinq  cent  cinquante  vies,  dont  l'histoire  forme  en  grande  partie  la 
bibliothèque  de  la  pagode  royale,  à  Bangkok.  Mais,  échappant  désormais  à  la 
pensée,  il  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  principe  abstrait,  type  et  modèle  des 
lainta  de  faveoir.  Du  reste,  n'habitant  nulle  part,  ne  se  manifestant  que  par 
les  souvenirs,  il  est  devenu  le  jouet  de  l'opinion  et  l'on  a  pu  dire  que  chaque 
Scole  s'est  fait  un  Bouddha  «à  son  imagée.  Nouvelle  preuve  de  l'absence  d'in- 
iivîdualîté  historique. 

Mais,  historiquement,  qu'est-ce  que  le  Bouddha?  Une  double  personniGca- 
lion  :  an  point  de  vue  économique  et  social ,  il  représente  l'ordre  entier  de  ces 
moines  qui  sont  nommés  ici  talapoins,  là  bikhschous,  ailleurs  bonzes,  lamas 
et  même  chamans^;  dont  chacun  peut  devenir  h  son  tour  un  Bouddha  et  réa- 
liser le  Nirvana;  car  la  marche  est  depuis  longtemps  tracée  :  il  existe  une  liste 
de  hodki-tattoaê  ou -de  Bouddhas  en  expectative,  dont  le  nombre  est  de  mille 
Hiivant  les  uns,  de  trente-deux  mille  selon  les  autres.  Somona-Codom  fut  le  cin- 
quième; le  sixième,  que  l'on  attend  incessamment,  s'appellera  Pra-Narotte;  il 
tuera  ses  deux  enfants  et  les  fera  manger  par  les  talapoins. 

Au  peint  de  vue  intellectuel,  le  Bouddha  est  la  personnification  d'une  doc- 
trine purement  philosophique,  morale  si  l'on  veut,  dont  la  conséquence  pra- 
tique est  l'établissement  de  monastères  où  la  règle  impose  le  célibat  absolu, 
la  pauvreté,  la  mendicité,  mais  non  la  perpétuité  des  vœux,  attendu  que  le 
moine  bouddhiste  n'a  pas  ce  que  nous  entendons  par  le  caractère  sacré  du 
prêtre.  Passant  sur  la  distinction  des  castes,  le  système  fait  entrer  les  femmes 
dans  la  vie  religieuse,  et  s'attaque  aux  fondements  de  l'organisation  brahma- 
nique et  orientale,  en  général.  Aussi  fut-il  chassé  de  l'Inde,  lorsque  les  Maho- 
métans  y  arrivèrent. 

Le  passé  du  bouddhisme  n'est  pas  plus  assuré  que  celui  de  son  fondateur. 
Dès  l'origine,  il  se  divise  en  dix-huit  écoles,  lesquelles  se  fondent  plus  tard  en 
deux.  Les  mouvements  de  l'opinion  auraient  eu  pour  régulateurs  trois  conciles, 
lont  le  premier  aurait  été  tenu  au  temps  du  roi  Asoka,  en  aû6  avant  notre 
Te.  Sortis  de  ces  conciles,  les  livres  de  la  collection  du  Népal  en  reprodui- 
sent l'esprit  et  les  doctrines.  Mais  il  est  assez  remarquable  que  les  livres  du 
tépal  ne  parlent  même  pas  des  conciles;  la  notion  en  est  venue  par  ceux  du 
'ibet,  qui  sont  beaucoup  plus  récents  et  ne  datent  guère  que  du  xiu*  siècle  de 
lotre  ère.  Les  réunions  de  ce  genre,  auxquelles  la  discussion  du  dogme  donne 
eule  l'importance  et  la  solennité,  étant  un  non-sens  dans  une  association  qui 

W  Megasthène,  cité  par  Clément  d'Alex.,  Stromate$,  1  :  ¥J<rt  èè  rvv  Ivfàv  oltoU  hovrla 
wmBopiwiM  mapayyiXpaaiv  Sw  il  v*ex€oXyv  otftvéniTot  ùt  &tàv  Trrmijxaai. 
»  Vaviiief ,  Le  Bouddhisme. 
^  Ckamen  parait  être  la  forme  chinoise  de  Srmnana, 
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pe  reconnaît  pas  de  dogmes,  je  ne  saurais  voir,  dans  les  prétendus  conciles  gé- 
néraux du  bouddhisme,  qu'une  supposition  rétrospective  à  l'imitation  des  pu- 
tiques  de  l'Eglise  chrétienne,  dont  la  connaissance  aura  pu  être  apportée  « 
Tibet,  pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 

On  a  reproché  au  bouddhisme  d'être  athée  :  <r  II  n'a  pas  de  dieu,  noua  diUn, 
il  n'a  même  pas  la  notion  de  l'esprit  universel  dans  lequel  fâme  humaine  va 
se  perdre,  selon  la  doctrine  orthodoxe  du  brahmanisme  et  du  Sankya  M.»  Ceci 
est  juste,  mais  non  pas  tout  à  fait  équitable  :  le  principal  caractère  du  boud- 
dhisme consiste  à  se  montrer  neutre  sur  la  question  de  la  divinité.  N'affirmât 
rien,  ne  contestant  pas  davantage,  il  laisse  à  chacun  la  liberté  des  croyances, 
et  il  la  pratique  au  besoin;  n'ayant  aucune  opinion,  il  met  son  ambition  i 
servir  de  passe-partout  à  toutes  les  religions.  C'est  en  ce  sens  qu'il  admet  ton 
les  dieux, sans  être  obligé  de  croire  à  aucun.  Dans  l'Hindoustan,  il  a  sacrifiée 
tout  l'olympe  védique  et  brahmanique  :  on  sait  comment  cela  lui  a  réussi.  Au- 
jourd'hui, à  Bangkok,  on  peut  voir,  dans  une  pagode  royale,  la  statue  colos- 
sale de  Bouddha,  ayant  en  face  d'elle  celle  de  Napoléon  et,  tout  autour,  de* 
scènes  chrétiennes,  dans  des  cadres  dorés  •*>.  Il  est  chamaniste  dans  la  Mongolie, 
spirite  en  Chine,  polythéiste  au  Japon,  et  l'on  ne  doit  pas  désespérer  de  le  voir 
un  jour  catholique,  si  Ton  trouve  un  moyen  de  conciliation. 

Il  y  a  des  ressemblances  singulières  de  discipline  et  de  liturgie  entre  k 
catholicisme  et  le  bouddhisme.  Le  P.  Hue  signale  :  tria  crosse,  la  mitre,  Il 
dalmalique,  la  chape  ou  pluvial  que  les  grands  lamas  portent  en  voyage,  oa 
lorsqu'ils  font  quelque  cérémonie  hors  du  temple;  l'office  à  deux  chants,  h 
psalmodie,  les  exorcismes;  l'encensoir  soutenu  par  cinq  chaînes  et  pouvant 
s'ouvrir  et  se  fermer  à  volonté;  les  bénédictions  données  par  les  lamas,  en  éten- 
dant la  main  sur  les  fidèles;  le  célibat  ecclésiastique,  les  retraites  spirituelles, 
le  culte  des  saints,  le  jeûne,  les  processions,  les  litanies,  l'eau  bénite,  le  cha- 
pelet.» Vous  croyez  que  c'est  tout?  A  cette  longue  liste,  il  faut  ajouter  encore 
la  hiérarchie,  les  missions,  le  monachisme  mâle  et  femelle,  la  tonsure,  la  vé- 
nération des  reliques  et  la  pratique  de  la  confession.  Mais  l'origine  de  chacun 
de  ces  usages  mérite  une  étude  spéciale  qu'il  est  impossible  de  faire  ici. 

Maintenant,  faut-il  croire  à  l'identité  du  Bouddha  avec  YOdin  des  Scandi- 
naves et  le  Votan  des  américanistes?  La  première  opinion  a  été  soutenue  par 
Magnusen,  Jones,  Ritter;  mais  une  simple  consonance  de  noms  et  les  traces 
que  M.  Holmboe  a  cru  reconnaître  en  Norvège  sont  des  raisons  insuffisantes; 
inutile  de  s'y  arrêter. 

La  seconde,  proposée  par  Humboldt,  a  séduit  quelques  américanistes  qv: 
l'ont  entourée  de  justifications  de  médiocre  valeur:  ressemblance  des  pagod 
hindoues  et  des  téocallis  de  Mexico,  posture  des  idoles,  confession  auriculai 
monastères  et  célibat  des  religieux;  usages  enfin  qui  peuvent  venir  du  chri 
tianisine.  On  a  invoqué  les  monuments  :  à  Palenqué,  un  bas-relief  représen 
deux  personnages  dont  le  principal,  qui  parait  recevoir  l'adoration  de  i'au 
est  assis,  les  jambes  croisées,  à  la  façon  orientale.  Cette  attitude,  qui  rappe 

'1J  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  Le  Bouddha  et  $a  religion. 
(r  Pallegoix,  Lettre  dan»  la  Revue  de  l'Orient,  juin  1866. 
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•  statues  de  Bouddha,  a  frappé  tous  les  critiques W.  Une  autre  figure, 
niée  quatre  fois  dans  la  Casa  de  Monjas  d'Uxmal,  n'a  été  vue  que  par 
i,  et  a  disparu  depuis  lors (2).  A  Uxmal  encore,  on  a  cru  reconnaître  la 
dfrm  éléphant  dans  une  projection  courbe  qu'on  remarque  au-dessus 
orto  de  la  Casa  del  gobernador  &).  Ce  n'est  pas  assez  pour  fonder  une  con- 

soccèe  que  le  bouddhisme  eut  jadis,  dans  les  populations  de  l'Hindoustan 
rattachent  à  la  race  caucasique,  n'ont  pas  persisté  :  aujourd'hui,  le 
anisme  et  le  mahométisme  absorbent  tout;  le  premier  avait  commencé 
tion,  le  second  porta  le  coup  de  grâce,  et  l'intolérance  commune  Tex- 
te la  péninsule. 

■  prétendre  faire  ici  l'histoire  de  ses  progrès  dans  l'extrême  Orient,  je 
tenri  que  la  Chine,  où  il  aurait  été  porté  dès  l'an  65  de  notre  ère.  lui 
ord  une  petite  place,  puis  l'accueillit  comme  troisième  religion  de  l'État; 
et  accueil  même  est  le  fait  des  conquérants  mongols,  et  le  Chinois  pro- 
otdit,  en  subissant  la  décision  de  l'autorité,  n'en  a  pas  moins  conservé 
bitodes,  où  le  culte  des  esprits  tient  la  place  la  plus  étendue.  C'est  en 
a'il  s'est  introduit  en  Corée,  en  458  qu'il  pénétra  au  Japon;  son  lieu  de 
action  est  aujourd'hui  le  Tibet,  où  les  pèlerins  de  race  jaune  viennent 

[rande  diffusion  du  bouddhisme  date  du  xni*  siècle.  Koubilaï  Khan  Tim- 

tous  les  habitants  de  son  empire,  le  plus  vaste  et  le  plus  peuplé  qui  ait 

existé;  c'est  alors  que  la  doctrine  embrassa  tout  l'extrême  Orient. 

géographes,  qui  ont  la  statistique  facile,  accordent  au  bouddhisme  un 

aviron  de  l'humanité,  soit  cinq  cent  millions  d'hommes,  englobant  ainsi 

on  aire  toutes  les  populations  de  l'extrême  Orient,  sans  exception.  Il  y  a 

top  à  rabattre  :  ainsi,  l'Indo-Chine,  le  Tibet,  renferment  des  polythéistes, 

ahométans;  en  Chine,  le  bouddhisme,  religion  du  souverain  qui  est 

1,  vit  côte  à  côte  de  deux  autres  doctrines  plus  anciennes  :  celles  de  Con- 

et  de  Lao-Tseu.  Au  Japon,  trois  cultes  au  moins;  du  Pacifique  à  la  li- 

ccidentale  de  la  Tartarie,  les  Chamanistes,  qui  se  rattachent  un  peu  au 

bisme,  ne  lui  appartiennent  pas  :  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  le 

hisme  et  les  mythologies  exposées  par  Castrèn.  On  serait  près  de  la  vé- 

adoptant  le  chiffre  de  trois  cent  millions. 

s  l'abus  des  mots  est  le  plus  grand  ennemi  de  la  vérité  des  choses;  le 
de  religion  devient  absolument  impropre,  lorsqu'on  l'applique  au  boud- 
b;  il  n'y  a  point  là  de  populations  unies  par  une  communauté  de  croyances , 
n  imprègnent,  les  discutent,  les  défendent  au  prix  de  leurs  intérêts,  de 
même.  Il  y  a  des  laïques  indifférents  à  la  doctrine,  qui  n'est  pas  faite 
;ux,  ou  croyant  toute  autre  chose,  et  laissant  les  soins  du  culte  à  des 
s  de  moines,  qui  forment  un  monde  à  part.  Pour  ces  moines  mêmes,  il 
ju'une  discipline  basée  sur  un  système  philosophique  et  rien  de  plus;  le 

enoir,  Leland ,  d'Eichtbal ,  etc. 

faldeck.  Voyage  au  ïucatan. 

ancroft,  The  Nativet  racet  of  Pacific  StaUt. 
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peuple  n'ayant  rien  à  y  voir,  le  bouddhisme,  dans  la  pratique,  se  résume  ai 
une  règle  monacale  qui  tient  la  place  de  la  religion  absente  on  s'allie  tant  bm 
que  mal  avec  les  religions  qu'il  plaît  à  chacun  d'adopter. 

Du  reste,  la  morale  bouddhique  est  pure,  élevée,  désintéressée  surtout, «t 
à  beaucoup  d'égards,  on  n'a  pas  fait  mieux;  mais  a  quoi  bon,  puisqu'elle  n'ot 
qu'à  l'usage  des  moines  seuls.  Les  gouvernements,  les  puissants,  la  législation, 
n'en  tiennent  pas  grand  compte;  le  peuple,  les  opprimés,  n'y  trouvent  aacn 
appui;  les  mœurs  dérivent  de  maximes  d'un  ordre  tout  différent:  négligeant 
la  morale,  qui  est  bonne,  quoique  souvent  impraticable  en  raison  de  ses  eri- 
gences  trop  anguleuses,  on  prend  quelques  formes  extérieures  d'un  coite, 
qui  n'est  lui-même  qu'une  annexe  étrangère  au  principe  du  bouddhisme. 

Par  cela  même  qu'il  écarte  l'idée  de  la  divinité,  ou  si  Ton  vent,  parce  qui 
laisse  dans  le  vague  et  l'indifférence  la  question  des  rapports  de  l'homme  et  de 
monde  tout  entier,  le  bouddhisme  signale  le  vice  intellectuel  de  ceux  qui  le 
pratiquent.  Ce  défaut ,  c'est  l'absence  de  l'esprit  de  cause,  défaut  qui  se  trahit, 
d'ailleurs,  de  vingt  autres  façons  et  spécialement  par  une  profonde  inaptitude 
aux  spéculations  scientiGques,  laquelle  n'est  sans  doute  point  originelle,  mak 
existe  de  fait. 

C'est  à  l'idée  de  cause  que  le  monde  occidental  a  dû  ses  incomparables  pro- 
grès dans  tous  les  ordres  d'idées,  en  mathématiques,  dans  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  dans  leurs  applications  journalières;  mais,  avant  qw 
l'expérience  lui  eût  dévoilé  une  partie  des  propriétés  de  la  matière,  il  avait 
porté  ses  facultés  logiques  de  raisonnement  sur  l'âme  humaine,  et  plus  anté- 
rieurement sur  l'Esprit  supérieur  qu'il  donnait  pour  cause  aux  élonnementi 
que  le  monde  matériel  lui  procurait.  Aujourd'hui  même,  il  ne  nous  est  pal 
permis  d'être  athée,  à  moins  que  nous  n'ayons  quelque  chose  qui  remplace 
l'idée  de  la  divinité.  Du  moment  où  l'on  déclare  que  l'on  n'accepte  pas  Dieu» 
on  est  tenu  d'exposer  par  quels  moyens  on  explique  la  formation  du  monde* 
son  entretien  régulier,  son  continuel  développement.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dau 
bouddhisme,  qui  ne  s'occupe  jamais  de  la  question  de  Dieu,  ni  par  conséquent 
de  celle  du  monde. 

Jamais  il  n'inspira  rien  de  comparable  à  ces  simples  lignes  que  j'emprunte  1^ 
Michelet  : 

Très  solitaire,  j'avais  lu  quelques  pages  de  Y  Imitation.  Dans  les  embarras  extaèmsM 
de  ma  famille,  je  n'avais  reçu  encore  aucune  idée  religieuse.  Voilà  que,  dans  ces  pagM- 
j'aperçois  tout  a  coup  la  délivrance  de  la  mort,  l'autre  vie  et  l'espérance.  La  religion 
reçue  ainsi ,  fut  très  forte  en  moi  ;  comment  dire  l'état  de  rêve  où  me  jetèrent  ces 
mi  ères  paroles  de  Y  Imitation?  J'entendais  comme  une  voix  douce  et  paternelle  adr 
à  moi-môme.  Ma  froide  chambre  me  parut  vraiment  éclairée  d'une  lueur  m;  *'  ' 
je  sentis  Dieu(1)! 

Eh!  n'est-ce  pas  pour  avoir  senti  Dieu  qu'Homère  et  Virgile,  Sophocle  ^ 
Racine  nous  ont  légué  leurs  chefs-d'œuvre,  que  Newton  et  Laplace,  Linnée  ^ 
Cuvier  nous  ont  donné  leurs  grands  aperçus  du  monde  physique, et  queChrii 

">  Michelet,  U  Peuple. 
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ie  Colomb  lui-même  partit  4  la  recherche  d'un  monde  nouveau?  Et  qu'il  y 
n  de  ces  œuvres  gigantesques  aux  productions  étroites  et  puériles  de  Tex- 
te Orient!  Le  bouddhisme  ne  sent  pas  Dieu. 

'est  ici  que  surgit  la  grande,  la  véritable  question  :  Quelle  est  la  cause  de 
liaeement  intellectuel  et  moral  de  l'extrême  Orient?  Est-ce  le  bouddhisme, 
'état  naturel  des  races  qui  vivent  dans  ces  régions?  Ne  serait-ce  poiut  l'un 
intre  à  la  fois?  Si  le  bouddhisme  a  été  accepté  par  les  populations,  c'est 
emment  parce  qu'il  répondait,  sous  plusieurs  rapports,  à  leurs  aspirations; 
it  évidemment  aussi,  il  pèse  sur  elles,  et  sa  délétère  influence  aggrave  de 
;  en  plus  le  mal  dont  elles  souffrent. 

bmment  sortir  de  là  et  quel  est  le  remède?  Je  ne  proposerai  point  l'emploi 
labre;  non  pas  que  j'en  nie  le  mérite,  je  sais  que  les  Mahomélans,  les 
ss  après  les  Arabes,  en  ont  tiré  de  grands  avantages,  mais  certains  préjugés 
retiennent. 

es  missions,  telles  que  les  Chrétiens,  catholiques  et  autres  les  pratiquent, 
.  également  jugées  :  leur  insuffisance  est  indéniable. 
fa'est-ce  donc  qui  peut  sauver  l'extrême  Orient?  C'est  probablement  la 
ace.  L'idée  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  élé  enseignée  par  les  missionnaires,  re- 
mandée dans  Y  Instruction  rédigée  par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  le  service 
Hissions  étrangères,  eu  1689  (1);  mais  la  préoccupation  du  prosélytisme 
teier  sur  elle  un  esprit  de  suspicion  qui  la  condamna  d'avance  à  la  stérilité. 
Il  bien!  si  les  missionnaires  méconnaissent  le  côté  pratique  de  leur  tâche, 
sont  impuissants  à  la  remplir,  il  faut  que  la  science  pénètre  en  extrême 
sot  par  quelque  autre  voie,  et  ce  sera  sans  doute  par  celle  de  l'industrie  et 
les  applications  usuelles.  Le  soin  des  intérêts  matériels,  plus  largement 
pris,  réparera  ainsi  les  maux  qu'il  a  causés  sous  des  impulsions  trop 
Hes. 

mathématiques,  redressant  les  esprits,  leur  donneront  la  logique  et  la 
des  idées;  les  sciences  physiques  leur  apprendront  les  éléments  du 
ide  matériel;  les  sciences  astronomiques  et  naturelles,  la  connaissance  du 
ide  lui-même;  les  sciences  historiques,  celle  de  l'homme.  Le  reste  viendra 
surcroît. 

"ont  cela  n'est-il  qu'un  rêve?  vous  ne  le  pensez  point.  Un  premier  pas  a  été 
dans  cette  voie,  au  Japon;  et  il  n'est  point  douteux  que,  si  l'on  y  persiste , 
réme  Orient  ne  puisse  donner  un  jour  le  spectacle  de  peuples  qui  se  rége- 
nt par  l'industrie  et  la  science,  comme  la  Grèce  des  temps  antiques  pré- 
i,  par  la  science  et  les  arts,  la  grandeur  et  les  prospérités  de  l'avenir. 

1.  li  PiisiDBNT.  La  parole  est  à  M.  Halévy. 

I.  Joseph  Halévy.  Nous  avons  entendu  avec  un  véritable  intérêt  la  commîu- 
ition  qui  vient  de  nous  être  faite;  mais  je  crois  qu'au  point  de  vue  de  l'o- 
ne,  on  ne  peut  nier  que  le  bouddhisme  ne  soit  un  produit  tout  à  fait  indien. 
is  savez,  Messieurs,  qu'il  se  rencontre,  chez  chaque  peuple  et  à  chaque 
que,  des  hommes  dont  les  doctrines  sont  tout  à  fait  opposées  aux  idées 

>  Lut  en  édifiante» ,  t.  Ier. 
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reçues,  tout  en  ne  s'accordant  pas  entre  eux.  En  France,  au  xvui*  siècle, nom 
avons  eu  Voltaire  et  nous  avons  eu  Rousseau.  Ils  sont  pourtant  le  produit  de 
la  même  nation.  L'Inde,  grâce  à  la  pratique  de  son  système  des  castes,  a  pro- 
duit, par  la  nature  même  des  choses,  une  tendance  tout  à  fait  contraire,  ceHa 
qui  avait  pour  objet  de  détruire  les  castes  et  de  niveler  la  nation.  Voilà  quelle 
est  selon  moi  la  genèse  du  bouddhisme  dans  l'Inde.  Bien  que  nous  ne  connais- 
sions pas  exactement  le  milieu  où  cette  religion  a  pris  naissance,  on  peut  dira 
cependant  qu'elle  est  née  au  nord  de  l'Inde,  parce  que  le  sud  a  loujounea 
des  tendances  différentes.  Le  sud  n'a  jamais  fait  qu'accepter  les  idées  qioa 
lui  apportait  du  nord;  il  n'a  rien  produit  de  bien  original.  On  comprend  par- 
faitement l'opposition  que  le  bouddhisme  a  soulevée  dans  l'Inde,  opponfiaa 
tellement  flagrante  qu'on  a  fini  par  le  chasser  entièrement  du  territoire  des 
Aryas  et  par  le  reléguer  jusqu'à  l'extrême  Orient.  De  plus,  l'origine  indienne  do 
bouddhisme  nous  explique  pourquoi  cette  religion  se  présente  à  nous  comaa 
inachevée  et  restée  pour  ainsi  dire  à  moitié  chemin. 

Le  silence  singulier  que  le  bouddhisme  garde  sur  la  divinité,  l'oubli  dédai- 
gneux dans  lequel  il  laisse  cette  question  de  l'existence  de  Dieu  qui,  pour  nom 
Européens,  est  l'essence  de  toute  philosophie,  est  justement  ce  qui  me  semble 
prouver  qu'il  n'est  pas  une  œuvre  originale,  et  qu'il  n'a  été  qu'un  essai  de  ré- 
forme du  brahmanisme.  Il  a,  en  partie, accepté  les  dieux  du  brahmanisme, oa, 
pour  mieux  dire,  il  ne  s'en  est  pas  occupé;  mais  il  a  nié  l'organisation  delà 
société  brahmanique,  et  son  véritable  objectif  a  été  de  la1  détruire.  Voilà  poar- 
quoi,  d'après  moi,  c'est  à  tort  que  l'on  considère  le  bouddhisme  comme  alfcee; 
il  ne  l'est  pas:  sa  divinité  n'est  autre  que  la  divinité  brahmanique;  il  n'en  parie 
pas  parce  que  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  se  constitue  l'adversaire,  parce  que  la 
renverser  n'est  pas  du  tout  le  but  qu'il  poursuit.  II  a  accepté  dans  l'Inde  la 
religion  qui  domina  de  son  temps,  comme  il  a  accepté  plus  tard  en  Chine  la 
religion  dominante. 

C'est  simplement  une  réforme  sociale  qu'il  a  poursuivie.  Cette  réforme  so- 
ciale a  eu  besoin  d'être  appuyée  par  des  raisonnements;  il  a  donc  imaginé  oa 
système  de  logique  qu'il  a  emprunté  en  partie  à  celui  des  Indiens,  mais  qui  en 
diffère  par  certaius  côtés,  comme  c'est  très  naturel;  mais  il  ne  s'est  pas  occupé 
de  métaphysique:  il  a  accepté  tacitement  l'ancienne.  Ceci  dit,  on  peut  ie 
rendre  un  compte  exact  des  tendances  et  même  des  agissements  du  boud- 
dhisme. 

Le  bouddhisme  a  parfaitement  compris  qu'à  vouloir  tout  changer,  il  courrait 
risque  d'arriver  à  ne  jamais  rien  obtenir.  Il  a  donc  renoncé  à  la  partie  la  plu 
difficile  de  la  réforme  qu'il  se  proposait  d'accomplir;  il  n'a  pas  dit  :  J'ac- 
cepte les  dieux  indiens,  mais  il  ne  s'en  est  pas  du  tout  occupé;  il  s'est  borné  à 
s'attaquer  à  l'organisation  sociale.  El  c'est  à  cause  de  cela  que  l'Inde  la  chassé. 
Il  a  agi  de  même  dans  tout  l'extrême  Orient.  Partout  il  a  introduit  une  orga- 
nisation sociale  nouvelle,  mais  partout  aussi  il  a  laissé  subsister  les  divinités 
locales;  il  s'est  accommodé  des  cultes  divers  qu'il  a  rencontrés.  Et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  les  grands  conquérants  du  monde  asiatique  l'ont  toujours  favorisé; 
c'est  qu'il  était  une  doctriue  de  conciliation  beaucoup  plus  snisissable  que  la 
doctrine  préchée  par  les  missions  chrétiennes.  Les  missions  chrétiennes,  en 
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eflet,  ont  an  bat  beaucoup  plus  sublime  que  le  sien;  elles  vont  bien  plus  en 
■vaut,  elles  veulent  tout  réformer;  les  croyances  les  plus  caressées,  les  tradi- 
tions les  plus  enracinées,  elles  veulent  les  détruire,  tandis  que  le  bouddhisme, 
qui  savait  par  expérience  qu'une  pareille  œuvre  était  au-dessus  de  ses  forces, 
s'est  contenté  de  former  à  son  image  une  petite  société  de  solitaires,  d'hommes 
retirés  du  monde,  et  de  donner  à  ses  adeptes  une  direction  morale  qu'il  fait 
parvenir  à  l'absorption  dans  le  Nirvana;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  je  pense,  le 
néant  absolu.  L'homme  a  toujours  eu  peur  du  néant,  le  vide  a  toujours  causé 
une  espèce  d'horreur  à  l'humanité;  le  Nirvana  est  un  néant  bien  rempli,  rempli 
par  l'intelligence  cosmique,  par  l'intelligence  souveraine.  L'absorption  dans  le 
Nirvana,  c'est  une  absorption  dans  la  personne  de  Dieu,  laquelle  n'est  pas 
définie  parce  qu'elle  est  du  domaine  des  religions  locales. 

Voilà  le  secret  de  la  force  d'expansion  inhérente  au  bouddhisme,  et  ceci 
bous  explique  le  nombre  prodigieux  de  croyants  qui  aujourd'hui  acceptent  ses 
idées.  Maintenant,  comme  réforme  sociale  dans  le  sens  d'un  rigide  mona- 
dûsme,  il  ne  s'occupe  absolument  de  rien  de  ce  qui  peut  faire  progresser  la 
vie  matérielle  et  intellectuelle  de  l'homme,  il  aide  encore  moins  au  dévelop- 
pement de  l'État,  lequel  n'existe  pas  pour  lui.  Pour  cette  entité  pratique  et 
complexe  qu'on  nomme  État,  le  bouddhisme  est  absolument  une  religion  de 
décadence.  Les  autres  législateurs  religieux  ont  agi  autrement.  Leur  action  a 
toujours  été  au  commencement  une  espèce  de  déclaration  de  guerre.  Moïse  et 
Jésus  ont  commencé  par  déclarer  la  guerre  au  monde  existant.  Moïse  faisait 
détruire  les  autels  phéniciens;  Jésus  a  déclaré  néant  tout  ce  que  l'humanité 
d'alors,  l'humanité  de  la  Grèce  et  de  Rome,  estimait  au  plus  haut  prix  :  il  a 
dédaré  que  le  monde  était  absolument  dénué  de  réalité. 

Cependant  ceci  n'était  que  la  première  attaque,  c'était  le  moyen  de  détruire 
les  anciennes  croyances;  mais  une  fois  ce  but  atteint,  une  fois  qu'il  s'est  vu 
maître  du  terrain,  le  christianisme  s'est  emparé  de  la  vie  réelle;  il  a  cherché 
à  la  transformer,  à  lui  donner  une  direction  non  seulement  passive  comme  le 
bouddhisme,  mais  essentiellement  active. 

Voilà  le  mal  que,  d'après  moi,  cause  aujourd'hui  la  religion  bouddhique  aux 
populations  asiatiques  qui  l'ont  acceptée.  Ces  populations  mongoles  et  tur- 
ques, qui  étaient  si  vivaces  et  si  actives  au  moyen  âge,  avant  qu'elles  fussent 
devenues  bouddhistes,  ont  commencé  par  des  conquêtes,  cela  est  vrai;  mais 

Eelle  nation  n'a  pas  commencé  son  développement  par  des  conquêtes?  Eh 
snl  si  elles  avaient  conservé  leurs  anciennes  traditions,  l'exemple  des  autres 
États  plus  avancés  dans  les  voies  du  progrès  en  eût  bientôt  fait  des  peuples 


Mais  le  bouddhisme  est  arrivé,  et  il  n'y  a  assurément  aujourd'hui  rien  à 
attendre  des  Mongols,  des  Tibétains,  des  Orientaux  qu'il  a  convertis.  Et  je 
crois  qu'il  en  est  de  même  de  l'Inde  où  les  idées  monastiques  ont  fini  par  pré- 
dominer. Aussi,  je  ne  crois  pas  que  l'Inde  puisse  se  régénérer  avec  l'aide  du 
brahmanisme;  il  faut  que  le  brahmanisme  soit  détruit  de  fond  en  comble  ou 
an  moins  réformé  d'une  manière  tout  à  fait  fondamentale  pour  que  le  pro- 
grès puisse  y  entrer.  C'est  la  seule  observation  que  j'ai  à  ajouter  à  la  savante 
dissertation  à  laquelle  l'honorable  préopinant  vient  de  se  livrer  devant  vous. 
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M.  l'abbé  Martinof.  Je  ne  sais  si  M.  le  Président  voudra  bien  me  permettre 
d'intervenir  dans  ce  débat;  mais  il  me  semble  que,  dans  un  Congres  scien- 
tifique, on  doit  accorder  à  toutes  les  opinions  la  possibilité  de  se  produire. 
J'aurais  bien  des  remarques  à  présenter  sur  ce  qui  a  été  dit  (ont  à  l'heure  rela- 
tivement à  la  théorie  des  bouddhistes  au  sujet  de  Dieu  et  de  l'âme ,  ainsi  qie 
sur  le  rôle  des  missions  chrétiennes  dans  l'extrême  Orient.  Je  demande  seule- 
ment à  faire  une  très  courte  observation  à  propos  du  discours  qne  vient  de 
prononcer  M.  Halévy,  et  dans  lequel  il  soutient  que  Notre-Seigneur  a  frit 
table  rase  de  toutes  les  religions  qui  existaient  à  son  époque  dans  le  bnt  de 
donner  la  prééminence  à  la  sienne. 

Il  me  semble  que  cette  expression  n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 

Jésus-Christ  n'a  pa3  détruit  toutes  les  religions  qui  existaient  à  sa  venue; 
mais,  en  établissant  sa  nouvelle  religion,  il  a  conservé,  tout  an  contraire, ce 
qu'elles  avaient  de  bon.  Or,  Jésus-Christ  lui-même  a  dit  qu'il  n'était  pas  vent 
pour  détruire,  mais  pour  édifier. 

Tout  cela  était  d'accord  avec  les  vérités  révélées,  et  les  vérités,  soit  révélées, 
soit  naturelles,  ne  peuvent  être  en  désaccord  entre  elles. 

Un  Membre.  Vous  n'éliez  pas  présent  tout  à  l'heure  quand  M.  CasUio| 
a  pris  la  parole.  Il  a  rappelé  que  le  christianisme  avait  fait  des  emprunte 
considérables  aux  religions  qui  l'avaient  précédé,  et  principalement  an  boud- 
dhisme. M.  Caslaing  n'a  pas  soutenu,  comme  M.  Halévy,  que  le  Christ  ait  frit 
table  rase,  car  le  bouddhisme  admet  notamment  le  baptême,  la  confessÎM 
auriculaire,  et  bien  d'autres  pratiques  qui  ne  se  retrouvent  que  plus  tarddioi 
le  christianisme. 

Par  conséquent,  je  crois  que  la  pensée  de  la  Section  n'est  pas  d'admettre  que 
le  christianisme  ait  fait  (able  rase  de  toutes  les  religions  qui  existaient  avant 
lui,  mais  qu'il  a  adopté*  comme  siennes  une  foule  d'idées  qui  existaient  dansle 
grand  mouvement  de  la  civilisation. 

M""  Clémence  Roter.  M.  l'abbé  Martinof  me  permettra  de  ne  pas  discuter 
les  opinions  qu'il  vient  d'émettre.  H  s'est  placé  sur  un  terrain  tellement  peu 
solide,  au  point  de  vue  de  la  science,  qu'il  serait  impossible  d'entamer  à  ce  sujet 
une  discussion  utile. 

Je  me  bornerai  à  répondre  aux  quelques  mots  de  M.  Halévy. 

M.  Halévy  a  paru  faire  entre  le  bouddhisme  et  le  christianisme  une  compa- 
raison qui  ne  me  parait  pas  essentiellement  juste. 

M.  Halévy,  en  effet,  a  semblé  admettre  que  Jésus-Christ  était  venu  apporte*^ 
une  religion  toute  faite,  et  qui  est  restée  ce  qu'elle  était  dès  le  principe. 

Or,  il  est  établi,  d'après  les  faits,  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  telle  qu'elle 
résulte  des  documents  les  plus  authentiques,  n'a  rien  de  commun  avec  1* 
catholicisme  actuel,  et  que  celle  qui  nous  a  été  transmise  a  plus  d'un  rapport^ 
avec  le  bouddhisme. 

Un  Membre.  Il  s'ajjit  de  prouver  la  question  de  l'emprunt  que  le  catho- 
licisme aurait  fait  au  bouddhisme.  II  faudrait  remonter  à  l'origine,  k  cette** 
dernière  religion.  Le  bouddhisme  est  une  philosophie  beaucoup  plus  qu'unes 
religion;  c'est  une  manière  particulière  de  sentir  plutôt  encore  que  de  penser^ 


—  887  — 

6t  un  état  particulier  de  l'esprit,  aspirant,  dans  la  pratique,  à  une  chose 
tique,  au  monothéisme. 

La  première  église,  comme  le  bouddhisme  primitif,  est  essentiellement  une 
Ktrine  monacale,  une  doctrine  absolument  incompatible  avec  un  état  social 
Botanique,  une  doctrine  faisant  un  certain  nombre  de  disciples  pour  se  re- 
rer  du  monde,  et  non  pour  vivre  dans  le  monde.  C'est  la  Thébaîde.  Voilà  le 
fritable  christianisme  primitif. 

Quant  aux  emprunts  que  le  christianisme  a  faits  aux  autres  doctrines  reli- 
teuses,  ils  sont  nombreux;  ils  ont  été  faits,  non  pas  au  bouddhisme  primitif, 
tais  an  bouddhisme  proprement  dit.  Le  christianisme  s'est  assimilé  ces  élé- 
lenls,  et  a  été  accepté  par  la  société  vivante. 

Le  catholicisme  a  donc  fait  au  bouddhisme  des  emprunts  nombreux,  qui  ont 
are  tout  le  moyen  âge. 


M  Clémence  Royer.  J'ai  parlé  du  catholicisme  tel  qu'il  résulte  de  la  doc- 
ine  des  papes ,  de  l'œuvre  des  conciles ,  et  de  la  constitution  séculaire  de  l'ortho- 
oxîe  romaine,  telle  qu'elle  est  devenue  aujourd'hui  entre  les  mains  du  clergé. 

Le  catholicisme  a  fait  des  emprunts  nombreux,  non  pas  seulement  au  boud- 
hisme,  mais  à  toutes  les  religions  antérieures.  Il  est  établi  par  des  travaux 
onsidéçables  de  nos  critiques  modernes  qu'il  a  pris  beaucoup  de  ses  dogmes 
ai  doctrines  platoniciennes,  et  que,  comme  culte,  il  a  fait  des  emprunts  non 
soins  nombreux  aux  sacerdoces,  aux  théocraties  antiques. 

Ses  emprunts  au  bouddhisme  ne  sont  pas  moins  certains.  Le  bouddhisme, 
taon  origine,  procède  bien  d'une  philosophie;  mais  la  question  à  résoudre 
est  celle-ci  :  le  bouddhisme  est-il  antérieur  à  sa  philosophie,  ou  en  est-il,  au 
contraire,  le  résultat? 

On  a  constaté  ses  ressemblances  étroites  avec  la  philosophie  de  Lao-tseu, 
qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  Ve  siècle. 

Dans  tout  l'Orient,  vers  cette  époque,  s'est  manifesté  un  mouvement  philo- 
sophique très  remarquable  :  c'est  l'époque  de  Pythagore,  de  Thaïes,  de  Confu- 
fas.  Ce  mouvement  s'est  propagé  dans  l'Inde.  De  cette  époque  date  vérita- 
'ement  la  libre  pensée  dans  le  monde. 

Que  le  bouddhisme  se  soit  plus  ou  moins  inspiré  des  philosophies  du 
tnps,  cela  ne  saurait  être  mis  en  doute  :  toutes  les  religions  s'en  inspirent, 
tic  religion  n'arrive  à  s'établir  qu'en  répondant  plus  ou  moins  aux  aspirations 
nlemporaines  de  l'esprit  humain. 

Que  le  bouddhisme  se  soit  inspiré  de  la  doctrine  philosophique  du  Nir- 
*aa,  je  le  crois.  La  doctrine  du  Nirvana  répond  à  une  phase  presque  fatale  de 
DoAffton  philosophique  des  divers  peuples.  Après  avoir  beaucoup  spéculé  sur  les 
oblèmçs  de  l'être,  la  lassitude  des  esprits  les  fait  retomber  dans  une  sorte 
'   scepticisme. 

Cette  périodicité  du  retour  des  systèmes  a  été  signalée  par  M.  Cousin,  et 
£^t  peut-être  tout  ce  qui  restera  de  sa  philosophie  de  l'histoire. 

lie  nihilisme  nous  montre  en  ce  moment  une  sorte  de  doctrine  du  Nirvana 
-aï  n'est,  en  quelque  sorte,  que  la  suite  très  logique  de  l'évolution  de  l'école 
ilemande  engagée,  à  la  suite  de  Kant,  dans  l'impasse  du  subjectivisme. 

N*  5.  9i 
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Lorsque  Kant  suppose,  après  Hume  et  Berkeley,  du  reste,  que  les  grandes 
notions  d'espace  et  de  temps  n'étaient  que  de  pures  formes  de  notre  esprit, 
sans  aucune  réalite  objective  dans  la  nature,  que  par  conséquent  notre  esprit 
créait  le  monde  sous  la  forme  de  l'espace  et  du  temps,  il  a,  par  cela  même, 
ouvert  la  voie  au  nihilisme,  résultat  fatal  du  panthéisme  de  Spinosa  et  do 
subjectivisme  de  Kant. 

La  doctrine  du  Nirvana  parait  avoir  ^été  le  produit  d'un  mouvement  philoso- 
phique analogue  dans  l'Inde;  mouvement  moins  développé,  bien  entendu, 
révolution  de  l'humanité  étant  moins  avancée.  Ce  n'est  pas  moins  un  nihi- 
lisme absolument  analogue  à  celui  de  Schopenhauer.  Que  le  bouddhisme  s'en 
soit  inspiré,  rien  n'est  plus  vraisemblable. 

Le  bouddhisme,  du  reste,  comme  toutes  les  religions,  doit  probablement 
son  succès  beaucoup  plus  au  hasard  général  des  choses  et  à  l'ensemble  des 
circonstances  de  temps,  de  lieu  et  de  race,  qu'à  une  évolution  logique.  Il  doit 
peut-être  son  succès,  comme  doctrine  philosophique,  à  deux  ou  trois  idées 
morales  auxquelles  cette  philosophie  était  jointe.  Presque  toutes  les  religions 
ont  été  acceptées  ainsi ,  moins  à  cause  de  leurs  dogmes  qu'à  cause  de  deux  on 
trois  principes  de  conduite  qu'elles  y  joignent  parfois  sans  aucun  lien 
logique. 

Le  bouddhisme  a  fait  son  chemin  à  travers  l'Orient,  beaucoup  plus  grâce 
aux  tendances  démocratiques  de  ses  institutions,  nées  d'une  réaction  légitime 
contre  l'esprit  de  caste  qui  dominait  alors  tout  l'Orient,  que  par  suite  de  m 
doctrines  sur  l'être  et  le  non-être,  qui  probablement  n'étaient  comprises  que 
par  un  très  petit  nombre  de  ses  sectateurs. 

Le  bouddhisme  s'est  répandu  en  Orient  comme  l'Evangile  en  Occident, 
grâce  à  un  ensemble  de  circonstances  locales,  d'ordre  surtout  politique,  et 
moins  peut-être  par  l'apostolat  de  disciples  dévoués  que  par  l'influence  de 
princes  et  de  conquérants.  Il  a  fait  son  chemin  dans  l'Inde  à  peu  près  comme 
plus  tard  le  mahométistne,  par  suite  de  causes  tout  à  fait  extrinsèques  il» 
nature  même  de  ses  doctrines. 

Comme  toutes  les  autres  religions,  le  bouddhisme  s'est  ensuite  assimilé  sur 
son  passage  toutes  les  superstitions  qu'il  a  rencontrées  sur  sa  route.  Ces  super- 
stitions se  sont  greffées  sur  le  bouddhisme,  comme  en  France  nos  superstitions 
druidiques  se  sont  greffées  sur  le  christianisme.  C'est  ainsi  que,  dans  nos  pro- 
vinces, beaucoup  de  nos  vieilles  fées  gauloises  sont  devenues  des  madones,  et 
que  presque  tous  les  anciens  sanctuaires  celtiques  sont  devenus  des  lieux  de 
pèlerinages  catholiques.  Il  en  a  été  probablement  de  même  du  bouddhisme- 
L'esprit  humain  présente  partout  de  grandes  analogies,  et  la  philosophie  d« 
l'histoire  peut  établir  à  cet  égard  des  règles  presque  invariables. 

M.  Madier  de  Montjau.  Il  est  évident  que  les  bouddhistes,  en  grande  m*- 
jorité,  n'ont  jamais  eu  claire  conscience  de  la  doctrine  philosophique  (S-*" 
Nirvana,  que  la  plupart  ignorent  profondément  et  qui  leur  est  aussi  incotf* 
préhensible  que  le  dogme  de  la  Trinité  pour  les  catholiques. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  les  influences  que  peuvent  exercer  les  dogmes  d' 
religion  sur  les  populations  qui  la  professent.  La  majorité  des  peuples  prn 
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me  religion  sans  la  comprendre.  C'est  ce  qui  les  sauve ,  car  c  est  juste- 
urce  que  les  erreurs  dogmatiques  contenues  au  fond  de  toutes  les  reli- 
ie  descendent  pas  jusque  dans  la  conduite  delà  vie,  que  les  sociétés  qui 
ptent  peuvent  continuer  à  vivre,  malgré  les  germes  dissolvants  qu'elles 
dent  presque  toujours  et  qui  n'existent  pas  moius  dans  le  bouddhisme 
us  le  mahométisme  ou  le  christianisme. 

sapitaine  de  marine  anglaise  et  un  capitaine  américain  me  parlaient 
telots  de  ces  races  diverses  compares  aux  matelots  européens.  Ces  capi- 
ià  nesont  pas,  comme  nos  capitaines  de  France,  et  surtout  comme  ceux 
•e  marine  militaire,  condamnés  par  des  lois,  règlements,  ordonnances, 
ires  et  instructions  officielles  à  ne  naviguer  qu  avec  leurs  nationaux.  Ils 
t  librement  leurs  équipages  comme  ils  veulent,  comme  ils  peuvent;  ils 
sent  des  équipages  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  nations;  ils  les 
sent,  je  le  veux  bien,  à  coups  de  trique  et  à  coups  de  revolver,  mais  ils 
duisent.  Eh  bien!  mes  deux  capitaiues,  Jones  et  Furber,  me  disaient  : 
mis  garde  d'un  équipage  musulman!  il  y  a  beaucoup  de  musulmans 
les  Malais;  mais  prenez  un  équipage  bouddhiste  chinois,  japonais  ou 
,  de  ces  Malais  qui  ont  des  vêtements  de  cotonnade  jaune  et  noire  :  ce 
s  Malais  bouddhistes.  Prenez  des  lascars  indous  qui  ne  sont  pas  musul- 
Tous  ces  gens-là  ne  croient  vraiment  qu'à  la  force  du  poignet,  à  l'in- 
îce,  à  l'expérience  et  à  la  volonté.  Avec  un  équipage  formé  de  ces  gens- 
rigoureusement  conduit  par  quelques  Européens,  me  disaient  mes  deux 
es,  il  n'y  a  guère  de  chance  que  le  navire  soit  perdu;  avec  des  musul- 
arabes  ou  malais,  il  n'y  a  rien  à  faire  en  cas  de  danger;  ils  ne  croient 
la  puissance  humaine,  à  la  liberté  humaine,  ils  sont  fatalistes  et  se 
jnt  dès  qu'ils  croient  voir  la  volonté  de  Dieu.  Lutter  serait  pour  eux  se 
r;  et  vous  aurez  beau  les  assommer,  les  torturer,  les  tuer,  ils  sont  rési- 
ils  ne  bougeront  plus. 

te  sais  si  ces  observations,  recueillies  par  un  temps  de  cyclone  du  coté 
s  Andamau,  et  entre  Fou-Cliao  et  Formose,  quelques  heures  après  un 
i,  auront  pour  vous  la  même  valeur  que  pour  moi.  Mais,  à  mes  yeux, 
à  en  germe  la  réponse  à  la  question  que  faisait  tout  à  l'heure  M.  Cas- 
Voilà  cette  religion  que  nous  appelons  la  religion  du  Nirvana  :  c'est  le 
me,  l'abstention,  l'indifférence,  et  nous  concluons  le  fatalisme.  Voilà 
{ion  des  Chinois  :  le  bouddhisme,  n'en  déplaise  à  un  des  plus  élégants 
ns  de  la  presse  française  qui,  en  parlant  de  la  Chine  dernièrement,  dans 
nos  journaux  les  plus  répandus,  disait  qu'en  Chine  la  religion  était 
ivement  le  brahmanisme  et  la  religion  de  Confucius!  Ce  spirituel  chroni- 
allait  même,  en  géographie,  jusqu'à  porter  à  70  millions  le  uombre  des 
Ihistes  sur  tout  le  globe  !  Los  vrais  géographes  m'accorderont  un  zéro  de  plus, 
en!  les  Chinois  sont,  en  immense  majorité,  bouddhistes,  et  c'est  une  des 
les  plus  profondément  actives  sur  terre  et  sur  mer,  une  des  races  les  plus 
]nes,  les  plus  attachées  aux  intérêts  de  ce  monde,  et  les  plus  intimement 
liacnesque  l'homme  est  libre  et  que  son  activité  est  souveraine.  D'un  autre 
voilà  les  Japonais,  bouddhistes  aussi,  qui,  politiquement,  font  preuve  de 
oint  être  du  tout  des  quiétisles. 

23. 
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La  question  de  M.  Castaing  a  donc  une  immense  importance  :  comment 
expliquerons-nous  que  l'extrême  Orient  soit  essentiellement  actif  et  pratique 
et  non  pas  complètement  abnégatif,  si  vous  me  permettez  ce  mol,  quand  il 
est  absolument  bouddhiste?  C'est  bien  là,  je  crois,  la  portée  de  la  question. 

M.  Castaing.  Parfaitement! 

M.  Ëd.  Madibr  dk  Montjau.  C'est  également  la  question  que  je  m'étais  posés 
longtemps  avant  de  venir  ici.  Cette  religion  du  Nirvana,  de  quiétiame,  d'ab- 
négation, d'impuissance,  de  fatalisme,  dit-on,  a  conquis  les  trois  peuples  kl 
plus  pratiques  et  les  plus  actifs  du  inonde  :  la  grande  masse  des  Malais,  im 
Mongols,  des  Mantchoux,  des  Tibétains,  des  Birmans,  des  Siamois,  des  Anna- 
mites, des  Chinois  et  des  Japonais,  au  moins  700  millions  d'hommes.  N*est- 
ce  pas  assez  pour  corroborer  ce  que  disait  tout  à  l'heure  la  savante  MM  Clé- 
mence Royer,  à  savoir  que  les  religions  ne  sont  point  ce  que  nous  croyons; 
qu'elles  sont  des  habitudes  de  penser,  de  sentir  et  de  sentimentaliser  dei 
peuples,  mais  qu'elles  n'ont  pas  à  beaucoup  près  F  influence  que  nous  leur 
attribuons  sur  leur  manière  d'être,  c est-à-dire  d'agir? 

Celte  façon  de  voir  serait  contredite,  il  est  vrai,  par  ce  que  nous  pouvons 
observer  daus  l'Orient  musulman.  Notons  cependant  un  fait  important  quoique 
peu  connu,  et  qui  vient  à  l'appui  de  nos  idées  sur  le  degré  de  l'influence  rWle 
des  religions  sur  les  peuples.  L'islamisme  a  fait  de  très  grands  progris  en 
Chine.  Ses  conquêtes  de  ce  côté  datent  de  bien  des  siècles.  Elles  ont  été  toit 
pacifiques  et  elles  continuent.  Eh  bien!  en  Chine,  l'islamisme  s'est  fait  non  pu 
humble  et  petit,  mais  persuasif  et  conciliant.  Il  a  modifié  ses  adeptes  chinois, 
mais  comme  tous  ceux  qui  conquièrent  la  Chine,  il  y  est  devenu  chinois.  En 
Occident,  l'analyse  des  faits  d'influence  des  religions  serait  plus  difficile.  Si  je 
ne  me  trompe,  le  protestantisme,  le  catholicisme  et  le  judaïsme  ont  prodmt 
des  modes  de  voir,  de  sentir,  de  vivre  et  d'agir,  profondément  différents  entre 
eux,  selon  les  lieux.  C'est  que  d'autres  influences  puissantes,  entre  autres  II 
forme  politique,  les  révolutions,  le  mélange  des  classes,  les  relations  interna- 
tionales, ont  réagi  contre  les  diverses  philosophies  religieuses.  Dans  les  mœurs 
européennes,  il  y  a  plusieurs  judaïsmes,  plusieurs  protestantismes ,  plusiean 
catholicismes.  On  pourrait  s'en  assurer  rien  qu'en  comparant  entre  eux  les 
matelots  européens  de  religion  semblable,  les  Grecs  avec  les  Russes,  les  Dal- 
1 11a tes.  les  Génois,  les  Napolitains,  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Proven- 
çaux, les  Basques  et  les  Bretons,  et  avec  eux  tous  ceux  de  la  mer  du  Nord  et 
de  la  Baltique. 

M.  Castaing  a  bien  fait  de  nous  poser  la  question  qui  nous  occupe.  Elle  est 
grave,  et  Mme  Clémence  Royer  a  raison  de  nous  dire  qu'une  religion  n'est  pe* 
toujours  une  manière  de  vivre  et  d'agir  chez  un  peuple. 

M.  Castaing.  Il  me  semble  résulter  de  là  que,  considérés  en  masse,  l'Oc£*~ 
dent  et  l'Orient  proprement  dit  aiment  les  religions  qu'ils  pratiquent  eu*"" 
mêmes,  et  que  l'extrême  Orient  aime  la  religion  qu'il  lait  pratiquer  par 
moines.  (On  rit.) 
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M"*  Clémence  Rom.  Je  sais  que  le  Chou-King  a  été  brûlé,  et  retrouvé 
am  la  mémoire  d'un  vieux  bonhomme;  celle  mémoire  pouvail  êlre  infidèle, 
t  il  a  pu  en  résulter  des  interpolations.  Cependant  il  y  a  là  certains  em- 
rants  qui  me  paraissent  très  anciens.  Je  vous  demande  pardon  d'être  obligée 
e  chercher  dans  le  grenier  de  ma  mémoire  tous  ces  arguments  que  je  ne  savais 
as  devoir  produire  aujourd'hui.  J'en  appelle  à  la  profonde  érudition  de  M.  de 
losny  :  il  y  a  dans  le  Chou-King  un  passage  qui  parle  de  l'introduction  en 
bine  du  bouddhisme.  A  quelle  époque  remonle-t-il? 

Les  rapports  authentiques  de  la  Grèce  avec  l'Inde  ne  datent  que  du  temps 
'Alexandre;  mais  enfin  tous  les  philosophes  grecs  se  vantent  d'avoir  voyagé 
ans  Flnde  et  d'en  avoir  rapporté  leurs  doctrines  philosophiques.  Je  ne  crois 
as  que  les  disciples  de  Pythagore  aient  cru  faire  honneur  à  leur  maître  en 
iaant  qu'il  n'avait  pas  inventé  sa  philosophie,  mais  qu'il  était  allé  la  chercher 
ana  Flnde.  Pythagore  vivait  au  vi*  siècle  avant  notre  ère. 

M.  HaiJyy.  Permettez!  Pythagore  n'a  pas  été  dans  l'Inde  ! 

M**  Clémence  Rotbr.  Il  fallait  donc  que  déjà  dans  l'Inde  il  existât  un 
loovement  intellectuel  et  philosophique  très  développé  pour  que  les  philo- 
»phea  de  ce  pays  aient  pu  donner  des  leçons  à  des  hommes  tels  que  Pytha- 
are  et  Thaïes.  Je  sais  qu'on  peut  dire  que  Pythagore  a  été  en  Egypte;  mais  à 
Aie  époque,  on  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  on  confondait  l'Egypte  avec 
Inde. 

Lorsqu'Alexandre  est  arrivé  dans  l'Inde,  il  y  a  trouvé  des  sophis,  une  civili- 
ition  poissante,  un  grand  développement  philosophique  ;  nous  ne  trouvons 
ai  dans  le  récit  des  voyages  d'Alexandre  beaucoup  de  traces  du  brahmanisme, 
laia  beaucoup  plus  du  bouddhisme.  Nous  y  voyons  des  sages  qui  se  brûlent, 
b  philosophes  qui  pratiquent  cet  ascétisme,  ce  cénobitisme  qui  sont  essen- 
itflement  bouddhiques. 

Par  conséquent,  lorsqu  Alexandre  est  arrivé  dans  l'Inde,  l'Inde  était  boud- 
Ihique,  et  tout  nous  autorise  à  croire  que  le  bouddhisme  y  existait  depuis  un 
emps  assez  long  pour  y  avoir  conquis  une  existence  prépondérante. 

D  en  est  en  général  des  idées  dans  l'humanité  comme  des  liquides  dans 
lea  vases  communicants.  Ainsi,  entre  peuples  séparés  par  des  frontières  in- 
ruchissables,  le  niveau  intellectuel  peut  rester  très  différent;- au  contraire, 
!  y  a  dans  l'histoire  des  époques  de  grands  déplacements  ethniques,  de  con- 
tantes relations  internationales  amenant  entre  tous  les  peuples,  par  de  mu- 
lels  échanges,  une  sorte  d'équilibre  ou  de  niveau  commun  dans  les  idées  et 
»  croyances. 

Une  de  ces  époques  s'étend  des  grandes  conquêtes  de  Nabuchodonosor  et  de 
lyns  jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre;  c'est  alors  que  tous  les  peuples  de 
I1  Asie  ont  été  en  quelque  sorte  des  vases  communicants;  il  s'est  fait  une  sorte 
àe  niveau  intellectuel  commun  dans  tout  l'Orient,  et  vous  retrouvez  une  parenté 
essentielle  entre  les  idées  de  Confucius  et  de  Socrate. 

Partout  un  même  jet,  une  même  évolution,  en  quelque  sorte  un  même 

Bornent,  une  même  phase  intellectuelle. 
A  cette  phase  se  rattache  évidemment  le  grand  mouvement  de  la  philoso* 
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phie  de  l'Inde;  à  ce  grand  mouvement  de  la  philosophie  hindoue  se  rattache 
évidemment  aussi  la  création  bouddhique.  Par  un  fait  général  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  le  mouvement  bouddhique  me  paraît  devoir  appartenir  au 
moins  au  Ve  ou  au  vie  siècle  avant  notre  ère. 

Maintenant,  si  nous  considérons  les  livres  des  autres  nations,  le  Zend- 
Avesta,  par  exemple,  nous  voyons  que  F  A  veste,  qui  est  évidemment  très  an- 
cien comme  rédaction  première,  est,  en  effet,  assez  récent  comme  rédaction 
authentique.  Je  crois  que  les  dernières  rédactions  authentiques  de  l'Avesta 
datent  des  Sassanides. 

D'un  autre  côté,  si  nous  voulons  chercher  quelles  sont  les  dernières  rédac- 
tions de  la  Bible,  nous  trouvons  bien,  en  effet,  les  hymnes  de  David,  con- 
servés plus  ou  moins  traditionnellement,  mais  je  ne  crois  pas  à  une  édition  des 
hymnes  de  David  revue  et  corrigée  par  lui.  Je  ne  crois  pas  davantage  que  les 
œuvres  de  Salomon  aient  été  revues  et  corrigées  par  l'auteur.  Je  ne  pense  pas 
que  le  récit  de  la  mort  de  Moïse  ait  été  écrit  par  lui-même,  et  enfin  je  ne 
vois  pas  l'existence  d'un  livre  de  la  loi  avant  le  temps  de  Josias,  où  l'on  prétend 
l'avoir  retrouvé.  Je  ne  vois  pas  de  rédaction  authentique  de  livre  juif  avant  le 
retour  de  la  captivité,  c'est-à-dire  à  l'époque  d'Esdras. 

Si  nous  passons  à  l'Egypte,  je  ne  crois  pas  à  la  très  grande  antiquité  des 
livres  hermétiques,  ni  à  la  grande  antiquité  de  rédaction  des  livres  orphiques. 
En  ce  qui  concerne  les  livres  que  nous  connaissons,  à  l'exception  peut-être 
des  Vidas  qui  sont  les  plus  anciens  de  tous,  je  ne  crois  pas  à  leur  existence  an- 
térieurement au  v9  ou  vi*  siècle  avant  notre  ère. 

Voilà  pour  les  livres.  Quant  aux  doctrines,  elles  se  conservent  tradition- 
nellement beaucoup  plus  longtemps,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  boud- 
dhique, qui  a  eu  le  temps  de  se  répandre  dans  toute  l'Inde,  il  me  paraît  dif- 
ficile de  ne  pas  la  faire  remonter  au  moins  au  v*  ou  au  vi*  siècle,  dans  tous 
les  cas  à  une  époque  bien  antérieure  au  christianisme;  et  nous  avons  mis  de 
côté  toute  discussion  sur  les  rapports  du  bouddhisme  avec  le  mosaîsme  ;  ces 
rapports  n'existent  pas. 

Je  ne  crois  pas,  avec  M.  Halévy,  que  les  apôtres  galiléens  de  Jésus-Christ 
soient  allés  chercher  dans  l'Inde  des  éléments  bouddhistes  pour  les  apporter 
en  Galilée,  mais  je  crois  qu'à  l'époque  où  Jésus-Christ  a  paru,  un  grand  mou- 
vement mystique  pénétrait  toute  l'Asie.  Les  idées  bouddhistes  avaient  pour 
ainsi  dire  traversé  toutes  les  routes  de  l'Orient,  à  la  suite  des  caravanes,  des 
marchands,  des  armées,  et  je  crois  qu'au  milieu  de  ce  grand  mouvement  des 
esprits  et  des  intelligences,  des  éléments  plus  ou  moins  bouddhiques  sont 
venus  en  Galilée  se  répandre  dans  certaines  écoles  juives,  et  pénétrer  notam- 
ment dans  cette  doctrine  des  Esséniens,  à  laquelle  se  rattache  d'une  façon  si 
évidente  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

M.  Halévy.  Je  voudrais  répondre  à  l'argument  de  Mme  Clémence  Royer, 
relativement  à  la  visite  qu'aurait  faite  Pylhagore  aux  Indiens.  Aucun  auteur 
ancien  ne  nous  en  parle;  Pythagore  n'a  visité  que  les  mages  médiques  et  les 
mages  chaldéens;  il  n'a  jamais  été  dans  l'Inde,  et  les  vraies  traditions  de  Py- 
thagore ne  font  pas  mention  de  ce  pays. 


—  343  — 

M.  Castaing.  Il  faut  dire  que  le  mol  Inde  s'appliquait  à  l'Egypte  et  à  l'Abys- 
sinie.  Or,  Pythagore  a  visité  ces  pays. 

M.  Alph.  Jodault.  Ce  nom  s'est  appliqué  plus  tard  à  l'Amérique. 

M.  Halkvt.  Nous  parions  de  l'Inde  gangétique.  J'ai  dit  moi-même  que  deux 
peuples  peuvent  parfaitement  arriver  aux  mêmes  idées  sans  emprunts,  et  je 
ne  crois  pas,  pour  ma  part,  à  un  emprunt  fait  soit  par  le  mosaïsme  au  boud- 
dhisme, soit  par  le  bouddhisme  au  mosaïsme.  Je  n'ai  jamais  supposé  cela.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  à  l'énorme  antiquité  qu'on  donne  à  tel  ou  tel  des  livres 
bouddhiques  ou  brahmaniques. 

Mais  ce  n'est  pas  la  question.  Ce  que  je  dis,  c'est  que,  d'après  les  sciences 
solides  qui  ne  veulent  rien  accepter  qui  ne  soit  absolument  prouvé,  on  ne  peut 

F  as  assigner  une  date  aussi  ancienne  au  développement  du  bouddhisme  dans 
Inde.  Pour  moi,  les  nombreux  traités  de  grammaire  et  d'exégèse  védiques 
qu'on  appelle  soutras  sont  tous  postérieurs  à  l'introduction  de  l'écriture  dans 
l'Inde,  introduction  qui  est  tout  au  plus  contemporaine  des  derniers  Achémé- 
nides.  Je  soutiens  fermement  qu'avant  l'invention  de  l'écriture,  il  ne  peut  pas 
être  question  de  sciences  grammaticales  ni  d'exégèse.  Avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  on  ne  peut  faire  remonter  la  composition  des  soutras  au  delà  du 
t#  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  développement  prodigieux  qui  sept  fait  partout  sur 
ce  territoire  immense  que  nous  appelons  l'Inde,  ait  exigé  autant  de  siècles 
qu'on  le  suppose  généralement  Ne  savons-nous  pas  que  c'est  après  trois 
années  seulement  de  travail  de  son  auteur,  que  le  christianisme  a  germé,  a 
envoyé  partout  ses  rayons  et  conquis,  deux  siècles  plus  tard,  la  presque  totalité 
du  monde  occidental?  Le  terrain  a  été  bien  préparé,  je  le'reconnais,  mais  on 
ne  peut  cependant  pas  accorder  au  christianisme  une  existence  antérieure  à 
Jésus-Christ.  Eh  bien!  je  suppose  que  toutes  les  sectes,  toutes  les  écoles  qui  se 
sont  formées  dans  l'Inde,  ont  une  précocité  semblable,  une  éclosion  prompte 
et  spontanée,  et  que  leur  développement  a  pu  se  faire  dans  un  très  petit  nombre 
de  siècles;  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'un  peuple  très  doué  par  la  nature. 

M.  lb  Président.  Ayant  été  obligé  de  m'fcbsenter  un  instant,  je  ne  sais  si, 
pendant  mon  absence,  on  a  fait  intervenir  dans  la  discussion  un  argument 
considérable,  celui  des  affinités  de  deux  doctrines  qui  ont  existé  à  la  même 
époque,  l'une  dans  l'Inde  et  l'autre  en  Chine  :  je  veux  parler  de  la  doctrine  de 
Bouddha  et  de  la  doctrine  du  philosophe  Lao-tse. 

Or,  quand  il  y  a  de  pareilles  analogies;  quand,  en  même  temps ,  les  doctrines 
historiques  tendent  à  établir  que  le  mouvement  s'est  opéré  à  la  même  époque 
et  dans  la  même  direction,  autour  d'un  centre  très  restreint,  il  semble  qu'on 
peut  attacher  une  certaine  importance  au  rapprochement  de  deux  dates.  Eh 
bien!  si  l'on  a  pu  dire  que  l'écriture  était  relativement  trop  moderne  dans 
l'Inde  pour  que  la  doctrine  de  Bouddha  ait  élé  écrite  plus  de  cinq  siècles  avant 
notre  ère,  en  dira-t-on  autant  pour  la  doctrine  de  Lao-tse? 

Ua  Mkmbrr.  Mais  le  caractère  historique  de  Lao-tseu  et  la  date  de  son  exis- 
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tence  sont-ils  parfaitement  établis?  Un  savant  indigène  a  soutenu  récemment 
à  Lyon,  au  Congrès  provincial  des  Orientalistes,  que  Lao-tseu  était  un  philo- 
sophe japonais,  et  un  savant  de  Saint-Etienne,  M.  de  Ravisi,  a  montré  com- 
bien nous  avions  encore  d'incertitude  sur  la  chronologie  du  Japon  v  qui  re- 
monte bien  au  delà  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Il  a  établi  notamment  que 
les  Japonais  connaissaient  le  mouvement  de  la  terre  quinze  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

Mme  Clémence  Roter.  En  votre  absence,  Monsieur  le  Président,  j'avais  bà 
appel  à  votre  érudition  au  sujet  d'un  passage  du  Chou-King  où  il  est  bit  mea- 
tion  de  l'arrivée  du  bouddhisme  en  Chine. 

M.  Léon  de  Rosnv.  Je  ne  connais  pas  le  passage  en  question,  et  ce  quoi 
vient  de  dire  de  l'antiquité  des  Japonais  est  tout  à  fait  nouveau  pour  moi.  Ea 
ce  qui  concerne  la  date  à  laquelle  il  faut  faire  remonter  la  doctrine  de  Lao- 
tse,  il  me  semble  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun  sujet  de  doute;  on  peut 
seulement  indiquer  le  siècle,  mais  indiquer  cette  date  avec  la  plus 

{précision.  Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  dire  que  parmi  les  hommes  qai 
ont  autorité  dans  le  domaine  des  questions  de  chronologie  chinoise,  il  en  est 
un  qui  a  cherché  à  abaisser  l'antiquité  des  livres  chinois  à  sa  limite  la  plm 
moderne  :  c'est  le  Rév.  Legge,  professeur  de  chinois  à  Oxford,  traducteur  des 
livres  classiques  des  Chinois.  Or,  le  Rév.  Legge  s'est  bien  gardé  de  contester  h 
date  de  la  vie  de  Confucius  et  de  son  contemporain  Lao-tse,  qui  d'ailleurs» 
sont  connus  et  fréquentés  l'un  et  l'autre. 

Contester  la  date  de  l'existence  de  Lao-tse,  c'est  contester  un  des  faits  les 
mieux  établis  de  l'histoire  ancienne  de  l'Orient. 

M.  Castaino.  Personne  ne  la  conteste. 

M.  Léon  de  Rosny.  J'avais  cru  comprendre  qu'on  la  contestait;  c'est  pour  cela 
que  j'ai  pris  la  parole.  Si  l'on  considère  le  tempe  qui  a  dû  s'écouler  entre  les 
dates  que  vous  attribuez  aux  Védas  et  la  doctrine  philosophique  si  remarquable, 
si  raffinée,  si  prodigieuse  à  tant  d'égards  de  l'école  de  Kapila,  on  sera  tout  na- 
turellement amené  à  se  demander  si,  en  l'espace  de  trois  siècles,  un  recueil 
d'hymnes,  de  petites  chansonnette,  a  pu  passer  à  l'état  d'une  doctrine  trans- 
cendante comme  celle  de  la  Sânkhya,  à  laquelle  on  attribue  le  mouvement  pré- 
curseur de  l'idée  bouddhique. 

Je  crois  que,  s'il  est  souvent  impossible,  en  matière  d'histoire  philoso- 
phique, en  matière  de  religion,  de  fixer  des  dates  précises,  on  peut  du  moÎB* 
obtenir  des  dates  relatives. 

Et  quand  on  voit  chez  un  peuple  un  grand  mouvement  d'idées  qui  rayonne*** 
en  toutes  les  directions,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  lui  ait  fallu  un  très  gra**** 
nombre  d'années  pour  produire  un  corps  d'enseignement  comme  celui  qui 
attribue  au  bouddha  Çâkya-mouni  et  au  philosophe  Lao-tse. 

M.  Halévy.  Permettez-moi  de  dire  un  mot  sur  cette  manière  d'évaluer  I 
dates  d'après  la  marche  des  idées. 

En  parlant  de  l'extrême  Orient,  nous  oublions  ce  qui  est  très  près  de  nom 
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as  un  monde  bien  plus  connu,  et  qui  a  servi  à  nous  civiliser,  le  monde 
se  Eh  bienl  qu'étaitree  donc  que  la  philosophie  de  Thaïes,  d'Anaximandre, 
s  autres  sages  qui  ont  vécu  au  iv*  siècle?  Quels  systèmes  tout  à  (ail  extra- 
linaires,  bizarres,  n'ont-ils  pas  soutenus  et  enseignés  à  leurs  élèves?  Deux 
l  trois  siècles  plus  tard,  nous  assistons  à  la  floraison  de  la  philosophie  athé- 
enne,  de  cette  belle  philosophie  de  Socrate,  de  Platon,  d'Aristote,  qui 
i  jamais  été  surpassée. 

Ainsi,  au  milieu  d'un  peuple  que  nous  connaissons,  il  n'a  pas  fallu  deux 
krles  pour  produire  ces  mouvements  de  la  pensée  humaine.  Pourquoi  voulez- 
us  attribuer  aux  peuples  de  l'Orient  une  période  de  développement  beau- 
up  plus  longue? 

Procédons  toujours  du  connu  à  l'inconnu.  Supposons  plutôt,  ce  qui  est 
jpque,  que  la  raison  humaine  a  toujours  évolué  de  la  même  manière,  obéis- 
nt  aux  mêmes  lois.  Dans  l'espace  de  trois  siècles  seulement,  la  Grèce,  partie 
une  philosophie  tout  à  fait  enfantine,  est  arrivée  au  plus  haut  faite  de  la 
iQosopbie  idéale  créatrice;  cette  même  nécessité,  cette  même  force,  pour 
nsi  dire,  a  aussi  pu  faire  que  les  Indiens,  dans  le  cours  de  trois  siècles, 
ent  formé  et  développé  leurs  belles  écoles  religieuses  et  philosophiques. 
Ne  nous  hâtons  donc  pas  de  dire  que  quinze  ou  seize  siècles  étaient  néces- 
ires  k  ce  développement;  ce  serait  méconnaître  la  capacité  humaine,  la  capa- 
té<Tun  peuple  richement  doué  qui  s'éveille  à  la  vie  intellectuelle. 
La  Grèce  doit  la  largeur  et  la  perfection  de  sa  philosophie  à  la  haute  expé- 
ience  que  ses  chefs  d'école  et  que  ses  législateurs  avaient  acquise  pendant 
euro  voyages. 

Le  peuple  athénien,  aussi  longtemps  qu'il  est  demeuré  enfermé  dans  ses 
pâtre  murs,  était  guerrier;  il  savait  parfaitement  défaire  les  barbares,  mais 
lavait  sur  le  monde  entier,  qu'il  ne  connaissait  pas,  des  idées  fausses.  Heureu- 
ement  que  ses  sages  et  ses  législateurs  ont  aussi  été  les  plus  intrépides 
oyigeurs  de  leur  temps. 

Stimulés  par  un  louable  désir  de  se  mettre  au  courant  des  systèmes  reli- 

Caet  politiques  de  tous  les  peuples,  les  sept  sages,  Solon  et  Pythagore  ont 
ucoup  voyagé;  et  c'est  grâce  à  leur  connaissance  des  divers  éléments  de  ci- 
rttiution  que  leurs  successeurs  sont  arrivés  à  nous  donner  le  chef-d'œuvre 
le  la  pensée  humaine. 

Le» sages  indiens  n'ont  pas  voyagé  dans  les  pays  étrangers  :  leur  connaissance 
do  monde  était  donc  très  bornée,  mais  ils  n'étaient  pas  moins  capables  que  les 
Crées;  ils  les  surpassaient  même  en  ce  qui  concerne  la  profondeur  de  la  pensée. 

MM  Clémence  Roter.  M.  Halévy  confond  deux  choses  qui  ont  toujours  été 

(M  à  fait  distinctes  et  qui  le  sont  encore  de  nos  jours. 

>^rapide  éclosion  de  nos  systèmes  philosophiques,  dont  l'expansion  est  tou- 

Ajgtement  limitée  à  nos  petites  écoles  où  tous  ceux  qui  écoutent  la  parole 

ne  sont  pas  des  disciples  et  ne  sont  pas.  toujours  convaincus,  diffère 

it  de  l'établissement  des  religions  qui  s  adressent  aux  foules.  Ce  sont 

is  de  faits  évidemment  différents  aujourd'hui  par  leur  nature  et  leurs 

yi  et  qui  Tétaient  également  dans  l'Orient  asiatique.  Les  systèmes  phi- 
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losophiques,  œuvres  de  gens  cultivés ,  s'adressent  aux  classes  cultivées;  les  concep- 
tions religieuses,  œuvres  des  révélateurs  et  des  mystiques,  s'adressent  aux  foula 

Les  deux  mouvements  sont  souvent  contemporains  et  souvent  aussi  déter- 
minés f  un  par  l'autre;  mais  ils  sont  essentiellement  distincts.  Les  idées  vont 
très  vite  dans  de  petites  sociétés,  dans  de  petits  cénacles,  comme  les  nAtras, 
quand  on  philosophe  à  l'académie,  au  portique  ou  au  lycée,  aux  congrès  os 
dans  les  universités,  bien  que  nous  mettions  déjà  beaucoup  de  temps  parfois  à 
élucider  la  moindre  question,  et  à  en  faire  jaillir  une  vérité.  Mais  quand  il 
s'agit  de  répandre  cette  vérité  dans  le  public,  les  choses  vont  bien  plus  lente- 
ment. Il  en  a  toujours  été  ainsi,  dans  l'Orient  comme  ailleurs.  Les  grands 
mouvements  de  peuples  qui  se  sont  produits  dans  toute  l'Asie  et  dans  tout 
l'Orient  de  l'Europe,  du  vieainve  siècle  avant  notre  ère,  ont  eu  pour  conséquence 
un  rapide  et  universel  échange  d'idées.  Il  en  est  résulté  ce  grand  mouvement 
philosophique  auquel  se  rattachent:  en  Chine,  Confûcius  etLao-tseu;  dans 
l'Inde,  tes  écoles  philosophiques  de  Kapila  et  de  Sakia-Mouni,  aboutissant  ils 
doctrine  du  Nirvana,  et  en  Grèce  un  mouvement  général  des  esprits  qui,  entre 
Pythagore  et  Aristote,  s'est  continué  pendant  deux  siècles  et  qui,  en  somme, 
a  été  moins  rapide  et  plus  longuement  préparé  que  M.  Halévy  ne  semble  le 
dire.  S'il  est  vrai  que  la  philosophie  n'ait  rayonné  à  Athènes  qu'après  la  guerre 
du  Péloponèse,  pendant  que  la  Grèce  proprement  dite  se  constituait  et  était 
aux  prises  avec  Darius  et  avec  Xerxès,  on  faisait  déjà  de  la  philosophie  dans  la 
grande  Grèce  et  dansl'Ionie. 

Le  mouvement  philosophique  de  cette  époque  en  Grèce  n'est  donc  que  f  ellet 
local  d'un  mouvement  intellectuel  général  de  l'humanité,  qui  s'est  étendu  sur 
tout  l'Orient. 

Or,  presque  toujours,  les  époques  des  grands  mouvements  philosophiques 
ont  été  aussi  des  époques  de  grands  mouvements  religieux.  De  ces  mouvements 
philosophiques  sont  toujours  sorties  une  ou  plusieurs  religions;  on  peut  doue 
croire  que  de  cette  époque  doit  dater  le  mouvement  religieux  bouddhique  qui 
semble  avoir  été  l'expression  la  plus  populaire  de  la  doctrine  des  philosophes 
de  l'Inde  et  qui  semble  en  effet  en  avoir  été  au  moins  contemporaine.  De  celle 
même  époque  aussi,  ou  peut-être  de  quelques  siècles  auparavant,  doit  dater  la 
réforme  de  Zoroaslre.  Il  est  fort  possible  aussi  que  la  dernière  forme  du  jého- 
visme  prophétique  soit  due  aux  mêmes  influences. 

Si  donc  on  tient  compte  de  tous  les  éléments  de  la  question,  on  est  amené 
à  faire  remonter  l'apparition  du  bouddhisme  dans  l'Inde  à  cinq  ou  six  siècle* 
environ  avant  notre  ère;  c'est-à-dire  à  une  époque  de  grande  culture,  de  grand* 
échanges  internationaux,  pendant  laquelle  la  théocratie  brahmanique,  épute^* 
dans  ses  luttes  contre  l'élément  militaire,  ne  put  empêcher  l'expansion  rapi«^e 
d'une  doctrine  rivale. 


M.  Halévy.  Je  ne  vois  pas  bien  la  raison  de  celte  distinction.  Comme  les  sy 
tèmes  philosophiques,  les  religions  naissent  dans  de  petits  cénacles,  au  milu 
de  très  petites  sociétés.  Mais  le  premier  noyau  de  croyants  formé,  la  propag^^ 
lion  au  dehors  marche  d'habitude  fort  rapidement  au  moyen  de  la  prédicatir-- 
et  de  l'appel  à  l'imagination,  moyen  qui  fait  entièrement  défaut  à  la  philosopbi 
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lentation, —  car  je  vous  avoue  que  l'étude  du  bouddhisme  m'a  toujours 
idément  intéressé,  —  je  viendrais  vous  exposer  à  mon  tour  mon  senti- 
sur  cette  étonnante  doctrine.  Nos  instants  sont  malheureusement  trop 
es ,  et  je  réserverai  à  une  autre  occasion  l'expression  de  mes  idées  au  su- 
la  philosophie  attribuée  à  Çâkya-mouni.  Je  vous  demanderai  seulement 
mission  de  faire  quelques  courtes  remarques  au  sujet,  non  point  des  rai- 
ments,  mais  des  faits  qui  ont  été  produits  dans  cette  enceinte. 
Lre  savant  collègue,  M.  Castaing,  peut-être  un  peu  trop  sceptique  en 
i  concerne  ce  qu'on  nous  rapporte  des  origines  du  bouddhisme,  et  qui, 
at  cas,  nie  le  caractère  historique  de  Çâkya-mouni,  conteste  égale- 
Fexistence  de  Kapilavâstou,  sa  ville  natale.  Cette  ville  n'a  pas  été  seu- 
t  visitée,  comme  il  nous  l'a  dit  tout  à  l'heure,  à  une  époque  ancienne 
i  moine  bouddhiste  Hiouen-tsang  qui  voyageait  dans  l'Inde  au  vue  siècle 
tas  ère  (699  à  6 A 5)  :  le  célèbre  Far-hien  s'y  était  rendu  en  pèlerinage 
te  deux  siècles  auparavant  (&00  de  notre  ère);  tous  les  auteurs  orientaux 
it  traité  du  bouddhisme  en  ont  fait  d'ailleurs  mention.  Les  Chinois  l'ap- 
t  Kiëh-pi-lo-fâh-$oùh-touM,  les  Siamois  KàbUlàfàt  ou  KâbiUa:vàtthû^\  les 
ms  Kapilavot,  les  Singhalais  Kimbulwat,  les  Népalais  Kapilapur,  etc. 
1  ces  formes  ne  sont  qu'une  légère  variante  du  sanscrit  Kapilavâstu.  M.  Cas- 
adopte  la  traduction  qu'on  a  donnée  de  ce  nom  comme  signifiant  <rsub- 
!  de  Kapila  ».JI  me  parait  difficile  d'adopter  cette  traduction.  Kapilavâstu 
plutôt  de  °IMMn  kapila  *  brun-jaune  *  et  de  °Htg  vâstu  «demeure,  ba- 
in». Les  Tibétains  l'ont  compris  également  dans  le  sens  de  k  région  jau- 
PU.  —  Kapila ,  vous  le  savez,  est  aussi  le  nom  d'une  divinité  et  celui  du 
e  la  grande  école  du  Sânkhya,  d'où  serait  sortie  la  doctrine  bouddhique;  de 
qu'on  pourrait  également  rendre  Kapilavâstu  par  «r demeure  de  Kapila??. 
situation  exacte  de  Kapilavâstu  est  difficile  à  établir.  Est-ce  parce  que 
ville  n'a  existé  primitivement  que  dans  l'imagination  des  disciples  de 
?  Je  n'en  sais  rien.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que,  de  bonne  heure, 
lacement  attribué  au  berceau  du  grand  réformateur  indien  était  un 
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fait  généralement  admis.  Les  Tibétains  l'indiquent,  tantôt  sur  la  rivière  BkigU- 
rathty  l'une  des  branches  du  Gange,  près  du  mont  Ka3a$,  dépendant  de  k 
chaîne  de  l'Himalaya,  tantôt  sur  le  cours  de  la  Rohint,  qui  prend  sa  sonne 
dans  les  montagnes  du  Népal  et  forme  un  confluent  avec  les  eaux  de  la  Aytf, 
à  peu  de  dislance  au-dessus  de  Gorakpur.  Hodgson  la  dit  située  pris  ds 
Ganga-Sagâr;  Cunningham  l'identifie  avec  Nagar,  localité  située  à  100  millei 
environ  au  nord  de  Bénarès.  Lorsque  le  pèlerin  chinois  FaMm  la  visita, 
au  commencement  du  v°  siècle,  elle  était  presque  absolument  abandonnée. 
On  n'y  comptait  plus  qu'une  dizaine  de  familles  et  un  certain  nombre  de 
religieux.  A  l'époque  où  Hiouen-tsang  visita  Kapilavâstou,  qu'il  nous  donne 
comme  un  royaume,  c'est  à  peine  si  on  pouvait  apercevoir  les  raines  de  11 
capitale  cachées  sous  la  végétation.  Quelques  statues  y  furent  cependut 
remarquées  par  le  zélé  voyageur,  ainsi  qu'un  ttoûpa  et  plusieurs  autres  mo&a- 
ments  élevés  en  souvenir  de  Çâkya-mouni.  Quelques  archéologues  ont  twtf 
d'explorer  la  région  dans  laquelle  on  est  porté  à  placer  la  ville  natale  du  Boud- 
dha :  en  tant  que  je  sache,  ces  tentatives  n'ont  amené  aucune  découverte  in- 
portante. 

M.  Castaing  nous  a  parlé  ensuite  de  l'essai  d'identification  du  Bouddha  avec 
YOdin  des  anciens  Scandinaves  et  le  Votan  des  Guatémaliens.  Je  suis  complète- 
ment d'accord  avec  lui  pour  ne  pas  prendre  au  sérieux  ces  essais  d'identifica- 
tion que  je  considère  comme  absolument  fantaisistes.  Les  rapprochement! 
d'Alexandre  de  Humboldt,  de  Brasseur  de  Bourbourg,  de  M.  Gustave  d'Eichthal 
ne  me  paraissent  pas  de  nature  à  supporter  la  critique.  Quant  au  nombre  dei 
bouddhistes,  j'ignore  si  ceux  qui  l'élèvent  à  45o  millions  sont  quelque  pn 
dans  l'exagération,  mais  je  ne  puis  accepter  les  raisons  que  donne  M.  Ce* 
taing  pour  s'inscrire  en  faux  contre  cette  donnée.  Il  est  bien  certain  que  tow 
les  Chinois  et  tous  les  Japonais  ne  sont  pas  de  fervents  sectateurs  de  Çâkyi- 
mouni,  mais  ils  sont  bouddhistes.  Et  quant  à  dire  qu'il  existe  trois  religion 
en  Chine  et  trois  religions  au  moins  dans  le  Japon,  c'est  une  erreur  contre 
laquelle  je  n'ai  cessé  de  m'élever  dans  le  sein  des  sociétés  savantes,  dans  ni 
chaire  de  professeur  et  dans  les  journaux.  En  Chine,  la  religion  est  le  boud- 
dhisme :  les  doctrines  de  Confucius  et  de  Lao-tse  n'ont  jamais  été  considérée! 
comme  des  religions,  et  la  plupart  de  ceux  qui  les  cultivent  sont  bouddhistes 
ou  appartiennent  à  cette  classe  de  gens  qu'on  appelle  «ries  indifférents *.  Au 
Japon ,  le  sintauïsme  et  la  syutau  ne  sont  pas  non  plus  des  religions  :  le  mi' 
kado,  chef  du  sintauïsme,  est  bouddhiste  et  se  fait  honneur  d'appartenir  il» 
syutau,  qui  n'est  autre  chose  que  la  culture  des  sciences  philosophiques  chi- 
noises. Je  regrette  vivement  d'avoir  constamment  à  relever,  à  ce  sujet,  des  er- 
reurs très  regrettables,  surtout  dans  des  réunions  scientifiques.  Ces  erreur»* 
je  les  vois  répétées  de  tous  côtés  :  il  serait  cependant  bien  temps  d'y  coupe*' 
court.  Bref,  on  peut  dire,  suivant  la  manière  dont  on  l'entend,  —  si  l'on  veu* 
parler  des  dévots  seulement  ou  de  tous  les  bouddhistes  en  général ,  —  qu^ 
leur  nombre  s'élève  à  3oo,  Aoo  ou  5oo  millions  d'âmes.  Ce  qu'on  peut  affir- 
mer sans  crainte  d'être  démenti  ou  taxé  d'exagération,  c'est  qu'aucune  reli- 
gion au  monde  ne  compte,  à  beaucoup  près,  autant  de  fidèles  que  le  boud- 
dhisme. 
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M.  Halévy  trouve  que  le  bouddhisme  n'est  pas  athée.  Je  crains  bien  que 
)tte  opinion  ne  repose  sur  un  malentendu.  La  doctrine  du  nirvana,  qui  est 
srtainement  l'essence  de  la  religion  de  Çâkya-mouni ,  est  un  panthéisme  qui 
ifltae  bien  peu  de  l'athéisme  le  plus  caractérisé.  Et  quant  aux  dieux  du  brah- 
laniame  qu'il  n'a  point  repoussés,  quant  à  ses  dêvas  qu'il  place,  en  définitive, 
ans  une  condition  d'infériorité  indiscutable,  ils  ne  se  rencontrent  dans  le 
ouddhisme  que  par  une  seule  raison  fort  bien  mise  en  lumière  dans  la  dis- 
union  de  tout  à  l'heure,  à  savoir  que  les  disciples  de  Siddàrttha  et  tous  les 
ftoines  qui  ont  été  le  soutien  de  sa  doctrine,  ont  presque  toujours  eu  pour 
pstfcme  d'être  d'une  tolérance  illimitée  pour  les  dieux  des  pays  où  ils  venaient 
nplanter  leur  foi.  Les  bonzes  ont  inventé  pour  les  masses  un  paradis  et  un 
nier  où  ils  ont  fait  eux-mêmes  une  place  à  toutes  les  idoles  que  la  supersti- 
on  populaire  avait  créées;  mais  leurs  philosophes,  les  «maîtres  de  la  Loi», 
Mnme  ils  les  appellent,  n'ont  jamais  eu  la  moindre  foi  en  ces  personnifier- 
ons pins  ou  moins  bien  imaginées  des  forces  vives  de  la  nature. 

Le  néant  bouddhique  n'est  pas  pour  moi,  comme  pour  M.  Halévy,  «un 
téant  bien  rempli*.  Je  le  trouve  au  contraire  très  vide,  presque  vide  de  sens; 
t  c'est  parce  qu'il  est  vide  de  sens  pour  la  masse,  que  le  bouddhisme  a  eu  pour 
jsaltal  de  plonger  dans  une  sorte  de  léthargie  et  d'hébétement  la  plupart 
les  peuples  qui  l'ont  embrassé.  «L'homme,  nous  a  dit  notre  éminent  collègue,  a 
onjours  eu  peur  du  néant. *  Mais  assurément  non;  sans  cela,  nous  ne  verrions 
ms  grandir  de  jour  en  jour  et  se  populariser,  à  nos  côtés,  au  sein  de  la  science 
Fabord,  au  milieu  de  la  foule  ensuite,  une  doctrine  qui,  non  contente  d'a- 
bolir le  principe  de  la  liberté  humaine,  n'accorde  plus  à  l'homme  d'autre 
avenir  que  le  bouddhisme  de  Çâkya,  d'autre  avenir  que  la  destruction  absolue 
de  l'individualité  dans  le  grand  tout.  L'Europe  est  plus  près  de  devenir  boud- 
dhiste qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  l'Europe  dont  je  parle  ne  rêve  pas, 
pour  me  servir  de  l'expression  même  de  M.  Halévy,  une  absorption  dans  la 
f*mmne  de  Dieu,  mais  bien  une  absorption  dans  le  plus  odieux,  dans  le  plus 
fatal  des  néants  imaginables. 

M.  Halévy  nous  a  dit  que  l'esprit  du  bouddhisme  avait  contribué  à  énerver 
es  populations  au  milieu  desquelles  il  s'est  répandu.  Je  suis  parfaitement  de 
on  avis,  mais  je  crois  que  son  influence  sur  les  nations  qui  l'ont  adopté 
été  très  différente  suivant  les  zones  et  les  climats. 

Le  Japon  est  une  des  nations  où  le  bouddhisme  s'est  le  mieux  conservé,  où 
I  s'est  maintenu  avec  plus  de  persistance,  où  il  s'est  greffé  sur  la  doctrine 
primitive  le  plus  d'écoles  différentes.   Est-ce  donc  une  nation  énervée,  ce 
peuple  japonais  qui ,  depuis  le  vue  siècle  avant  notre  ère ,  pendant  deux  mille  ans 
urmnt  l'arrivée  des  Européens,  a  présenté  ce  phénomène  unique  dans  l'his- 
toire, de  n'avoir  jamais  été  battu  par  l'étranger?  Et  actuellement,  si,  dans  ses 
relations  nouvelles  avec  l'Europe,  son  infériorité  est  encore  trop  sensible  pour 
<\ue  son  énergie  puisse  se  manifester  d'une  façon  complète,  est-ce  que  son  at- 
titude vis-à-vis  des  puissances  de  l'Asie  ne  montre  pas  que  le  bouddhisme  n'a  en 
rien  affaibli  cette  énergie?  Est-ce  que,  dans  l'espace  de  quelques  années,  il  n'a 
|*s su  devenir  une  puissance  maritime,  avoir  une  armée  et  forcer  l'empereur  de 
*  Chine,  malgré  l'énorme  supériorité  des  ressources  dont  il  dispose  et  les 
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masses  d'hommes  qu'il  peut  faire  mouvoir,  à  désarmer  devant  lui?  U  n'est  pu 
possible  de  dire  qu'une  nation  est  énervée,  lorsqu'elle  fait  ce  qu'a  fait  le  Japon 
dans  ces  derniers  temps. 

Quant  à  la  doctrine  en  elle-même,  elle  peut  être  très  diversement  appré- 
ciée, par  la  raison  que  nous  avons  affaire  à  une  foule  de  livres  et  de  taies 
différents  dans  lesquels  la  philosophie  bouddhique,  dont  Çâkya-mouni  est  U 
personniGcation,  est  souvent  fort  altérée  ou  même  incomprise  et  méconnue. 
Celle  doctrine  bouddhique  a  été  dénaturée,  dans  les  temps  modernes,  par  une 
foule  de  pratiques  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres;  mais  elle  a  été  cal- 
livée  par  des  écoles  philosophiques,  —  dont  je  n'ai  pas  à  apprécier  en  ce  moment 
la  valeur,  —  qui  ressemblent  d'une  façon  très  frappante  à  certaines  de  nos  écoles 
philosophiques  contemporaines. 

La  doctrine  bouddhique  sur  le  développement  de  la  matière,  par  exemple, 
sur  l'échelle  des  êtres,  est  une  doctrine  qui,  dans  bien  des  cas,  ressemble  éton- 
namment à  celle  de  Lamarck  et  de  Darwin.  Qu'elle  ait  la  même  perfection  u 
point  de  vue  technique,  au  point  de  vue  de  l'appréciation  des  faits  révéUs 
par  la  science,  assurément  je  ne  le  soutiens  pas;  mais  si  Ton  veut  étudier,  non 
pas  les  livres  de  liturgie,  mais  les  livres  les  plus  anciens  du  bouddhisme, les 
livres  qui  lui  ont  servi  de  base,  ceux  de  la  Sânkhya  et  des  autres  écoles  qui 
se  disputaient  le  terrain  philosophique  à  l'époque  où  parut  Çâkya-mouni,  on 
sera  étonné  de  voir  qu'au  point  de  vue  de  la  science  cosmogonîque,  de  cette 
science  qui  préoccupe  tout  particulièrement  l'école  positiviste  à  notre  époque, 
le  bouddhisme  a  eu,  sinon  des  vues  absolument  conformes  à  celles  de  l'Eu- 
rope, du  moins  des  intuitions  remarquables  à  plus  d'un  titre. 

Personne,  je  fai  dit,  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  l'étude  des  ques- 
tions bouddhiques;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  la  philosophie  des 
grands  disciples  de  Çâkya  s'accorde  infiniment  mieux  avec  les  données  de  h  j 
science  moderne  qu'aucune  autre  religion  connue,  je  ne  puis  me  dissimuler 
que  cette  philosophie  ne  soit  au  fond  des  plus  funestes  au  progrès  de  Hu- 
manité. 

Les  religions  abusent  trop  souvent  de  la  simplicité  populaire  pour  ré- 
pandre les  idées  les  plus  fausses  et  les  plus  ridicules;  mais,  au  foud,  elles 
reposent  toutes  sur  un  sentiment  pur  de  la  morale,  qui  a  quelque  droit  au 
respect. 

La  philosophie  de  Confucius,  tout   terre  à  terre  qu'elle  soit,  n'est  p»s 
moins  respectable,  et  elle  a  été  sans   doute   plus  utile   à  l'humanité  qQC 
les   éternelles   spéculations  du    bouddhisme,  parce  que   cette  philosophie 
sans  chercher  à  sonder  les  problèmes  de  la  psychologie  et  de  la  métapUï" 
sique,  a  su  toucher  du  doigt  ce  qui  pouvait  assurer  le  mieux  le  bonl&eu5 
dans  la  famille  et  la  paix  dans  la  société.  Je  suis,  à  cet  égard,  tout  à  f*1* 
de  l'avis  de  noire  savant  collègue,  M.  le  professeur  Steiuthal,  quand  il  a  di*  ; 
«Les  hymnes  védiques  nous  convient  à  un  état  plus  esthétique  que  les  ch»**''5 
du  Chi-king;  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  nous  ont  plongés  plus  p*"?- 
fondement  dans  la  spéculation  mystique,  mais  le  Chinois  qui  dit  au  Bol***" 
dhislc  :  rMon  bon  ami,  contente- loi  de  rentrer  dans  ta  maisou  :  lu  v  tre^11'* 

*  «m  I 

îrveras  deux  Bouddhas,  ton  père  et  ta  mère;*  ce  Chinois  a  battu  complèteni^" 
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i  spéculation  indienne,  qui  est   tout  entière  une  spéculation  fort  imino- 

Quelques  allusions  ont  été  faites  toul  à  l'heure  à  l'école  de  la  Sânkhya,  à  ce 
ne  le  bouddhisme  de  Çâkya-muni  lui  a  emprunté.  Je  regrette  que  la  discus- 
on  ne  se  soit  pas  étendue  davantage  sur  cette  étonnante  doctrine  de  Kapila, 
ont  la  partie  philosophique  me  parait  digne  de  l'attention  des  savants  préoc- 
ipés  de  l'histoire  de  la  civilisation  indienne.  Kapila  représente  certainement 
ne  desphases  les  plus  audacieuses  de  révolution  des  idées,  antérieurement  à  l'ap- 
arilion  de  Siddârttha.  L'athéisme  dout  on  l'accuse,  tel  du  moins  qu'il  résulte 
es  soutras  les  plus  anciens,  les  plus  authentiques,  de  ceux  du  Sânkhya  pra- 
UckanaW  et  des  distiques  du  Sdnkhyakârikâ^\  ne  me  parait  guère  mieux  établi 
ne  le  théisme  de  la  doctrine  de  Patandjali.  Au  milieu  des  trop  nombreuses 
tarantes  qui  environnent  la  théorie  du  Sânkhya,  il  me  semble  se  produire 
uelques  lueurs  qui  éclairent  cette  théorie  du  même  jour  que  celle  du  Lao-lse 
linois,  dont  la  philosophie  a  été  rapprochée  d'ailleurs  avec  raison  de  celle 
e  Çâkya-mouni.  Que  signifient  notamment  le  principe  développé  et  le  principe 
oo  développé  de  Kapila (4),  et  ne  faut-il  pas  y  voir  quelque  chose  d'analogue 
n  too  du  Lare  de  la  Voie  et  de  la  Vertu,  de  ce  tao  qui  n'a  point  été  produit, 
xnme  l'esprit  qui  n'a  pas  été  produit  et  ne  produit  pas  W?  Tout  cela  est  fort 
mbrouillé,  je  le  reconnais;  mais  ne  doit-on  pas  en  attribuer  la  faute  aux  com- 
lentateurs  et  aux  orientalistes?  Que  pensait  Kapila  de  la  révélation  dont  il 
■rie,  et  quelle  est  cette  révélation  qu'il  considère  comme  aussi  impuissante, 
mpure,  insuffisante,  que  les  procédés  de  l'ordre  matériel (0),  alors  qu'il  dit 
(Sieurs  que  le  témoignage  légitime  est  celui  de  la  révélation^?  Et  où  a-l-on 
ru  une  théorie  absolument  athéiste  dans  un  écrit  qui  déclare  que  «l'effet  pro- 
vient de  l'Are,  d'une  cause  qui  est,  le  non-être  ne  pouvant  se  présenter  comme 
la  cause  de  quoi  que  ce  soit(8U?  Puis  le  Sânkhya,  par  son  principe  non  dé- 
idoppé,  —  c'est  ainsi  que  traduisent  les  interprètes,  —  entend  une  r  cause 
uivereelle*(9);  il  admet  l'existence  d'un  être  qui  surveille  les  choses  (10\  et 
celle  d'une  âme  (ll\  non  pas  d'une  âme  commune  à  tout  l'univers,  mais  bien 
doneâme  individuelle (12);  et  lorsque  cette  âme  vient  à  se  séparer  du  corps 
H  que  la  nature  cesse  d'agir  parce  que  le  but  est  accompli,  elle  obtient  une 
délivrance  complète,  définitive,  absolue (l5).  J'aurais  pu  multiplier  ces  citations 

*  D*  Heinrich  Steinthal,  Charakterûtik  der  haupUâchlichsten  Ty pendu  Sprachbauei,  p.  108. 

*  QgrazT  pravatchana,  «  discours  par  excellence  n. 

*  OnfaïT  kdrikd,  n  commentaire,  discussion*. 

*  Sèdchya  Kdrikd,  si.  9  (cf.  si.  10  et  11). 

*  Kérikd,  si.  3. 

*  lirikd,  si  9. 
m  lérikd,  si.  5. 

*  lirikd,  si.  9. 

*  lirikd,  b\.  16. 
m  lirikd,  si.  17. 

w  ttVpurucha,  le  principe  mâle  et  virificateur,  et  par  extension  Pâme,  et  même  ta  Divinité, 

^suprême  (JfartiW,  sL  17). 
*ClriUf  si.  18. 

Kdrikd,  si.  68.  / 
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qui  ne  me  semblent  guère  de  nature  à  maintenir  dans  notre  esprit  l'opinion 
qu'on  nous  a  donnée  jusqu'à  présent  des  doctrines  de  Kapiia.  Mon  seul  bot, 
en  vous  en  parlant  aujourd'hui,  est  de  montrer  combien  il  serait  désirable 
que  des  philosophies  de  cette  importance  fussent  de  nouveau  critiquées,  non 
point  sur  les  traductions  européennes,  mais  sur  les  textes  originaux  eu- 
mêmes.  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  juger  un  philosophe  parles  venions 
étrangères  de  ses  œuvres,  quand  on  ignore  soi-même  la  langue  dans  laquelle 
ce  philosophe  a  écrit.  Je  ne  cite  qu'un  exemple  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  On  se  rappelle  les  agréables  plaisanteries  des  exégètes  de  la  Genhe  qui 
trouvaient,  dans  le  chapitre  ier,  verset  5,  que  lors  de  la  création,  le  premier 
jour  commença  le  soir  et  finit  le  malin  M  !  Leur  critique  venait  de  ce  qu'ils 
avaient  lu  dans  les  traductions  tret  du  soir  au  matin  se  fit  un  jour».  Or,  les 
traductions  les  trompaient  grossièrement,  et  le  texte  hébreu  disait  simplement  : 
fret  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  jour  un(3),»  ce  qui  exclut  le  ridicule  qu'ils  s'é- 
taient évertué  à  attribuer  au  récit  biblique. 

Ma'conclusion  est  qu'il  faut  être  aujourd'hui  très  réservé  sur  les  appréciation! 
générales  relatives  au  bouddhisme  et  aux  philosophies  dont  on  prétend  qu'il 
dérive.  Les  travaux  les  plus  utiles,  les  travaux  vraiment  scientifiques  sur  cette 
grande  religion  seront,  de  longtemps  encore,  les  seuls  travaux  philologiques. 

Une  expérience  déjà  longue  m'a  démontré  que  le  progrès  des  études  boud- 
dhiques était  surtout  entravé  par  l'ignorance  où  nous  sommes  le  plus  sou- 
vent de  la  valeur  des  mots  employés  dans  la  terminologie  philosophique  dei 
Indiens.  Celte  ignorance  est  d'autant  plus  grande  que  les  mots  du  langage 
bouddhique  nous  apparaissent  sous  des  formes  très  diverses,  suivant  le  pays 
où  ils  sont  employés.  Dans  certaines  contrées  de  l'extrême  Orient,  les  moto 
sanscrits  originaux  ne  sont  qu'altérés  dans  leur  forme,  mais  en  bien  des  en 
on  arrive  à  les  reconnaître  après  une  certaine  somme  de  travail;  diH 
d'autres  pays,  il  est  à  peu  près  impossible  de  deviner  les  synonymies  indiennes, 
parce  que  les  mots  religieux,  au  lieu  d'être  transcrits  phonétiquement,  sont 
traduits,  et  traduits  d'une  façon  qui  n'est  pas  toujours  régulière.  Si  l'on  amie 
sans  trop  de  peine  à  retrouver  le  nom  du  bouddha  rTETFRT  tathâgata  sous  la  no- 
tation chinoise  IQ  |n)  $&  <L  Tak-ta-kieh-to ,  il  est  plus  embarrassant  de  le 
reconnaître  quand  les  Chinois  appellent  ce  même  bouddha  Jou-laï  (  7m  >8^) 

et  les  Japonais  Nyo-rai  (i£*"**AS  ). 

J'ai  donc  entrepris  pour  le  bouddhisme  un  travail  de  synonymie  qui  cofl*~ 
prend  actuellement  près  de  cinq  mille  expressions.  Le  Congrès  me  permet!** 
peut  être  de  lui  donner  un  spécimen  de  ce  travail,  dans  lequel  je  ferai  figura 
quelques-uns  des  mots  les  plus  connus  de  la  doctrine  qui  nous  préoccupe 
jourd'hui. 


Buddha,  sanscrit  3^,  nom  générique  des  hommes  arrivés  au  plus  haut 
gré  de  la  sagesse,  c'est-à-dire  à  laH^H^Jh  tf*"*ufëï samyak  sambhodhi,  trFinleï* 

C'   Vollairc,  La  Bible  enfin  expliquée  (Genèse),  1770. 

w  ma  dv  ipi  wi  aiy  wi  rh*b  mp  iiVtihi  dV*  iikS  whhK  mp*i. 
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poee  parfaite*. — Siamois  flYltp^ût;  on  Fait  communément  précéder  ce  nom 

la  mot  Fra  qui  entraîne  une  idée  de  «sacré*,  WîZYjlYlt  P*raP*iU9  le  Boud- 
Iha;  —  chinois  ^kfieh,  et  4®  dont  les  éléments  idéographiques  signifient 

r  l'homme  des  contrées  occidentales  »;  —  japonais  ~f  y   butuy  nom  dérivé 
lu  chinois,  et  t^sfcl^  Hotoke;  —  coréen  g  **pôts;  —  tibétain  «ITO'SVI* 

mmg9-rgwu  (prononcé  sangji);  —  cambogien  prâ pût  pour putthéa;  —  mongol 

Le  mot  buddka  désigne  la  suprême  sagesse,  le  suprême  savoir,  la  sainteté 

iccomplie  (sanscrit  3tf3ï  bèdhi;  —  siamois  ÏYit  p^othX;  —  chinois 
mt-tî). 
La  science  complète  acquise  par  le  bouddha  se  nomme  H^tf^T  sambodhi; 

— chinois  2E"p=^$E  tan-pou'tiy  — siamois  tiU  ÏYIfWlfU  $àm  fothiyan. 

ÇÎkta-mvni,  sanscrit  aji<=w*iKl ,  cest-à-dire  crie  Religieux  de  la  famille  de 
Çâkya* ,  nom  du  bouddha  lorsqu'il  se  fut  fait  anachorète. 

Chinois  iS^tB. -2E  fj^  cheh-kiarme<m-ni;  —  siamois  ti fi (/* If ftl  sàkhdya: 

ntim;  —  tibëta i n^Q  H " $i" ^i "  chàkya-muni;  —  mandchou  (fT^TÏin^sakyamuni; 

—  mongol  >Vt<\i  TutCNî  —  'es  Japonais  disent  ordinairement  itî^^/^'^ 
9j/ÙMrmm 0&3S>  «te  vénérable  $yakur>);  en  composition,  le  caractère  $yaku 
est  la  jya  (cha). 

GitAMÂy  sanscrit  #Tin«i,  nom  de  la  famille  du  bouddha  Çâkya-muni.  Ce 
aom  est  particulièrement  intéressant  pour  les  ethnographes,  puisque  c'est  celui 
tons  lequel  est  désigné  le  Bouddha,  dans  l'Indo-Chine. 

Chinois  ^jk3j»)ÈÈ  biao-tah-mo,  et  §jp  fg  kiu-tan;  —  siamois  IflflJJ 

kkUàm;  Ylîflflflll  Fra  khodom  ou  tilltU  IflflJJ  sâmânâ  khodom\d.  sanscr. 
WÇ  çramana  tr  ascète  *,  celui  qui  s'épuise  par  les  austérités);  —  tibétain 
Sfc'SI'  gautama. 

Niètîxâ,  sanscrit  m^TTJT  «d'extinction*.  —  Un  mémoire  tout  entier,  un 
livre  même,  serait  nécessaire  pour  discuter  le  sens  de  ce  mol  ;  car  il  n'en  est 
pu  de  plus  important  dans  le  bouddhisme,  et  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de 
cette  grande  doctrine  dépend  surtout  de  celle  qu'on  s'est  formée  du  Nir- 
*âw. Suivant  Colebrooke,  ce  mot,  dérivé  de  3T  va  «souffler»,  et  de  la  parti- 
cale  inséparable  fa?  ror,  entraînant  l'idée  de  cr  négation»,  signifierait  tr  calme 
•*  Bon  ému  par  le  vent».  Eugène  Burnouf,  qui  reproduit  cette  opinion  sans 
•  accepter  M,  préfère  traduire  ce  mot  par  tr  extinction  »,  et  cite  des  exemples  où 

w  introduction  à  VHiêUÀrê  du  Buddhùme  Indien ,  Appendice  n°  i . 

If  5.  ad 
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la  même  racine  donne  le  sens  «d'éteindre  une  lumière*.  L'explication  deCole- 
brooke  me  parait  assez  étrange  et  celle  de  Burnouf  repose  bien  plus  sur  le  sen- 
timent de  la  doctrine  que  sur  la  simple  élymologie  du  mot.  Je  n'attache  pas 
une  importance  exagérée  à  l'étymologie,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  expres- 
sion du  langage  philosophique  qui  a  pu,  qui  a  dû  élre  détournée  de  son  sens 
habituel  pour  prendre  une  valeur  spéciale  et  en  quelque  sorte  technique.'  Mais 
si  l'on  s'intéresse  à  l'élymologie,  je  me  demande  pourquoi  Ton  ne  substituerait  i 
la  traduction  paraphrasée  de  Colebrooke,  la  valeur  pure  et  simple  des  mots,  sa- 
voir «sans  souffle*.  L'emploi  de  nir,  avec  la  valeur  de  «sans*,  n'est  pas  contes- 
table, et  se  rencontre  dans  une  foule  d'autres  mots,  comme  M^Jll  niragni  «sans 
feu*  ou  «qui  n'allume  pas  le  feu  (sacré)*,  —  T^TOSJ  nirangkuça  «sans  frein», 

— f*TÇtT^ niranlara  «  sans  in terruplion ,  continu  *, — Pi^m^m  nirapatrapa  * sans 

pudeur*,  —  f^T^RK  nirarthaka  «sans  signification*,  —  fafjefH^  niriUrê 

«sans  forme*,  —  H^iw^mnMWrfl  «sans  aliments,  dans  le  je  Ane*,  —  m&\ 
nirdjara  «sans  vieillesse,  immortel*,  etc.  De  la  sorte,  le  mot  nirvana  signifie 
seulement  «qui  n'a  plus  de  souffle*,  et  la  question  de  l'état  dans  lequel  se 
trouve  l'être  qui  n'a  plus  de  souffle  n'appartient  plus  au  domaine  de  la  phi- 
lologie, mais  seulement  à  celui  de  l'exégèse  bouddhique.  11  me  semble  hiea 
préférable  de  ne  pas  donner  une  trop  grande  portée  à  un  mot  qui,  suivant  b 
temps  et  suivant  les  écoles,  a  certainement  été  compris  de  façons  souvent  asseï 
différentes  les  unes  des  autres. 

—  Chinois  3fQ  JS?  nieh-pan;  — japonais  ^£\5fx  n^an. 
Les  lexicographes  japonais  donnent  au  mot  ne-hau  (nirvana)  plusieurs  valeurs  diffi- 
rentes  :  «l'extinction»   mj[  ®  ,  /\jffii  \  —  ffla  transformation»  jx  ru»"" 

«le  non-être 9  jfiÈ  ^jfe  ;  —  «la  condition  de  ne  plus  naître  ni  mourir»   A\  yu^ 

4È.  •£  M*  —  0n  dit  all8si  *^  ^*^  ntti*m  ^  Ï/E  %1M)  el  ^^  ^  **** 
(  j^  4^Q  iitU  «atteindre  la  transformations). 

Siamois  ÙmU  >,ïpcan,  ÙflYMl  nippon  ou  ÙfjWU  nïrûyan.  [Lesden* 
premières  formes  paraissent  dériver  du  chinois,  dans  lequel  le  caractère  jjp 
nieh,  affecté  du  ton  jouh-ching ,  entraine,  en  composition,  un  redoublement  à& 
consonne  fortiGée  (v  en  p;  nip-pan  au  lieu  de   niv-van);  la  troisième  fort**® 
semble  une  transcription  plus  directe  du  sanscrit.] 

Bôdhisattva,  sanscrit  «TifèitiT«i,  désigne  l'être  qui,  après  avoir  passé  paT 
toute  une  série  continue  de  perfectionnements,  n'en  a  plus  qu'un  à  réaliser  pO*** 

devenir  iin  bouddha.  —  Chinois  ^-  j^  j|j|  ^  Pou-ti-sa-to;  —  sian*°*s 
IWTOf)'}  p'otlusâl;  —  coréen  ^  po-sâr;  —  japonais  '£^^7  bo-$atu  ( 


),  abrév.  du  chin.  (vide  supra). 
TripitaiA)  sanscrit  falM^cR,  litt.  ries  trois  corbeilles*;  l'ensemble  des  c&~ 
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nous  de  la  doctrine,  divises  en  trois  ouvrages,  par  le  premier  concile  boud- 
dhique qui  fut  tenu  immédiatement  après  la  mort  de  Çâkya-mouni  sous  la  pré- 
sidence de  Kâsyapa  (chinois  :  ^jft  ^s>jSfe  kùw/eh-fouh)  :  on  y  avait  réuni 
cinq  cents  moines  qui  avaient  atteint  par  leur  austérité  le  degré  qui  précède 
immédiatement  l'entrée  dans  le  nirvana.  —  Chinois  ^  $&  san-tsang;  — 
siamois Iftf  ItfjT)  tràipïd'k. 

Les  trois  ouvrages  compris  dans  le  Tripiiaka  ou  Canon  bouddhique  sont  : 
t.  SoTMAy  sanscrit  ^T,  litt.  «choses  attachées  ensemble*,  entreliens  de 
Bouddha. 
—  Chinois  J&  %  ^  sieou-to-lo  ou  3&  Mj[  ^  sou-tahAan;  —  siamois 

^W  «*  ou  WTXSf)  Pra  tut;  —  tibétain  a^-à'  mdo-sdé. 

9.  ViBAYA,  sanscrit  fq«ic|  *la  discipline*.  Cet  ouvrage  renferme  une  série 
dTiastnictions  pour  les  bonzes.  Communiqué  au  concile  par  Upali,  qui  était  dé- 
font on  moine  éminent  après  avoir  pratiqué  le  métier  de  barbier,  il  dut  être 
licite,  car  à  cette  époque  les  bouddhistes  ne  connaissaient  pas  encore  l'usage 
le  F  écriture. 

—  Chinois  Hj(j  ^  ï||5  pimax^e;  —  siamois  Tluil  vînài  ou  flîl  ÎÎUtl 
Pra  rirâ;  —  tibétain  nXW'^'  Moul-ba. 

3.  Abbimabma  ,  sanscrit  ^EnH^H ,  la  métaphysique. 

—  Chinois  pPffflff)^^  'o-fw-toA-mo  ou  ^»f^è  tourfah;  — siamois 

VtiltiYI   baramât  ou  YtîlWîlW)   Pra  fiaraimàt;  —  tibétain  EarriSj 
triwmjigtm. 

Us  deux  principaux  disciples  de  Çâkya-mouni ,  désignés  comme  les  disciples 
fcia  droite  et  de  la  gauche  du  Bouddha,  et  qui  moururent  l'un  et  l'autre 
•wnt  leur  {naître,  sont: 

*  •  Mîudgalyayana  ,  sanscrit  H1V**4IH«1. 

* —  Chinois  tât  4?  wP  ^œ  ~J     wouh-te-kia-lo-Uze ,  forme  qui  répond  au 
•inscrit  mudgalapouttra,  et    pJ  ^î-»  tem-tsze;  —  siamois  llifll'CO  mokhaila. 

*-    ÇIiupovtra,  sanscrit  ajlflH^  • 

— *-  Chinois  4j  i)J  ^3-»  che-li-Uze,  ^ËjF  3-»  toiou-tfziou  JËb-r  chm-tsze; 

—  siamois  1X)î\lf)   sârïbût;  —  tibétain  -fl^ïVg    charihibu;  —  japonais 
^HKC-  ^^  ^i-Ao(u  (  <g  %\)  }%  ). 

*a3. 


il 
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Ces  deux  principaux  disciples  de  Cdkya-muni  sont  désignai  par  les  Siamois 

sous  le  titre  de  dflZtillf)  âkkha:sâvôk  «ries  disciples  supérieurs»  (cf.  sanscrit 
^TT^R"  çi'âvaka,  tr auditeurs  du  Bouddha»). 

Si,  comme  je  l'espère,  un  travail  de  ce  genre  est  jugé  utile,  je  me  propose 
de  le  compléter  en  y  ajoutant  partout  les  synonymies  mandchoues,  mongoles, 
tibétaines,  coréennes,  barmanes  et  cambogiennes. 

Un  Membre.  Il  faudrait  ajouter  également  aux  indications  philologiques 
des  notices  indiquant  la  manière  particulière  dont  sont  compris  tous  ces  mois, 
dans  les  pays  où  a  été  introduit  le  bouddhisme. 

M.  le  Président.  L'heure  est  trop  avancée  pour  que  nous  puissions  com- 
mencer l'étude  d'une  autre  question.  Nous  allons  donc  nous  séparer;  mais  je 
dois  vous  rappeler  auparavant  que  nous  tiendrons  demain,  k  neuf  heures  di 
matin,  une  séance  dans  laquelle  nous  nous  occuperons  des  caractères  ethniques 
fondés  sur  les  mœurs  des  nations,  et  à  deux  heures,  une  seconde  séance  con- 
sacrée à  l'ethnographie  politique. 

M.  de  Rosîiy, président  du  Congres.  Le  programme  qui  vous  a  été  distribué  tool 
à  l'heure  annonce  une  troisième  séance  pour  demain  h  huit  heures  du  soir. 

L'administration  n'ayant  pas  prévu  de  séances  de  nuit  et  ne  disposant  pu 
ici  du  moyen  d'éclairage,  nous  ne  pourrons  tenir  cette  séance  au  palais  des 
Tuileries. 

Dans  ces  conditions,  je  crois  que  ce  que  nous  avons  de  mieux  h  faire,  c'est 
de  nous  réunir  dans  le  local  habituel  de  la  Société  d'Ethnographie,  réopère 
que  MM.  les  sténographes,  qui  nous  ont  prêté  jusqu'ici  un  concours  sidéiooé 
et  si  assidu,  voudront  bien  nous  suivre  dans  notre  exil  involontaire. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  Secrétaire  de  la  téance, 
Léon  Gànoii. 
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SÉANCE  DU   VENDREDI  19  JUILLET  1878. 

PALAIS  DBS  TUILBBIBS  (  PAVILLON  DB  PLOBB). 


PRESIDENCE  DE  M.  JULES  OPPERT, 

raoristiu*  ad  coLiioi  ni  fbajicb,  ▼ice-pbbsimïit. 


CINQUIÈME  SECTION.  —  Éthique. 

—  Les  Ilots  ethniques  :  M.  Charles  Lucas.  —  De  la  polygamie  et  de  la  polyandrie  : 
Gaétan  Délabrât,  M.  Castamo,  M.  le  Dr  Edouard  Laxbowsei.  —  La  polygamie  ches 
ions  et  chex  différents  peuples  :  M.  Mabiib  db  Moatjau  ,  M.  Silbibmahii  ,  M.  le  Dr 
ibowsii,  M.  Joseph  Haléty,  M"*  Clémence  Rotbr.  —  La  polygamie  ches  les  Juifs  : 
IcaoniL.  —  La  polygamie  an  Cambodge  :  M.  le  commandant  db  Villimieidil.  —  Le 
et  le  divorce  en  Chine  et  au  Japon  :  M.  Léon  de  Rosht.  —  Les  castes  au  Japon  :  M.  P. 
FoasABJED.  —  Les  richesses  ethnographiques  de  la  France  :  M.  Ed.  Mabiib  bb  Mortjau. 


née  est  ouverte  h  neuf  heures  et  demie. 

tries  Lucas  fait  un  rapport  sommaire  au  nom  de  la  Commission  char- 
Mer  un  projet  de  carte  des  flots  ethnographiques  de  l'Europe,  soumis 
es  à  sa  première  séance.  Nous  vous  proposons,  dit-il,  d'établir  cette 
plus  simplement  possible,  avec  deux  teintes  seulement:  une  teinte 
imonée  ou  jaunâtre,  par  exemple,  pour  les  Ilots  de  population  blonde, 
jinte  sépia,  pour  les  Ilots  de  population  brune;  on  pourrait  aussi 
quelques  données  linguistiques  et  historiques,  telles  que  les  chan- 
iurvenus  à  la  suite  des  grandes  invasions,  des  grandes  mutations  de 
des  batailles.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  en  Italie,  h  la  suite  des 
gauloises,  des  noyaux  de  population  gauloise  sont,  malgré  la  défaite 
ois,  restés  dans  la  Péninsule,  où  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui. 

DE  LA  POLYGAMIE  ET  DE  LA  POLYANDRIE. 

Dr  Dblauhay.  Les  sociologistes  observent  des  phénomènes  sociaux  tels 
riygamie  et  la  monogamie.  Mais  la  biologie  est  seule  en  mesure  d'ex- 
ourquoi  la  polygamie  ou  la  monogamie  existe  ou  a  existé  sur  certains 
l  globe. 

ares  intéressant,  selon  moi,  de  faire  tout  d'abord  une  digression  dans 
ne  de  la  zoologie  et  de  la  botanique,  car  là  aussi  on  rencontre  la 
e  et  la  monogamie.  On  observe  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  la 
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polygamie  existe.  A  l'origine,  pendant  ses  premières  phases,  ia  fonction  de 
reproduction  se  signale  par  une  prédominance  de  l'élément  femelle  dans  la 
natalité.  C'est  un  fait  bien  curieux  à  observer  également  que,  chez  les  végétaux, 
il  y  a  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles.  Chez  les  animaux,  si  vous  ne 
considérez  que  les  herbivores,  les  troupeaux  de  buffles  et  d'antilopes,  vont 
voyez  un  nombre  considérable  de  femelles  partagées  entre  un  petit  nombre  de 
mâles.  Nous  nous  trouvons  là  dans  la  polygamie.  Si  maintenant  nous  passons 
aux  espèces  supérieures,  aux  carnivores,  par  exemple,  le  nombre  des  mâles 
est  à  peu  près  égal  à  celui  des  femelles.  Voici  la  monogamie. 

Il  y  a  donc,  suivant  moi,  dans  la  série  animale  une  évolution  qui  va  de  la 
polygamie  à  la  monogamie.  La  polygamie  représente  les  premières  phases  de 
la  fonction  de  reproduction ,  et  la  monogamie  représente  une  phase  supérieure 
de  celte  fonction. 

Quand  nous  considérons  l'espèce  humaine,  et  ici  je  suis  en  plein  dans  mon 
sujet,  nous  arrivons  absolument  aux  mêmes  conclusions,  c'est-à-dire  que,  chet 
les  races  inférieures,  il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Les  sta- 
tistiques sont  rares;  mais  enfin  nous  en  avons  qui  ont  été  faites  pour  les 
peuples  orientaux,  et  nous  voyons  chez  ces  peuples  de  l'Orient  et  du  Midi 
qu'il  natt  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hommes,  et  en  même  temps  on 
observe  la  polygamie.  Eh  bien!  ces  peuples-là  sont  des  peuples  inférieurs  par 
rapport  aux  peuples  européens. 

Maintenant,  il  est  possible  que  nos  ancêtres,  à  des  époques  préhistoriques, 
se  soient  trouvés  dans  les  mêmes  conditions  physiologiques  et  qu'il  y  ait  en 
chez  eux  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Peut-être  aussi  ont-ils  pra- 
tiqué la  polygamie? 

Comme  nous  pouvons  très  bien  reconnaître  un  squelette  de  femme  d'an 
squelette  d'homme  et  comme  la  paléontologie  humaine  n'en  est  qu'à  son  point 
de  départ,  puisqu'elle  ne  date  que  de  vingt  ans,  il  est  très  possible  que  nous 
arrivions  à  trouver  des  couches  de  terre  appartenant  aux  terrains  tertiaires  on 
aux  terrains  quaternaires,  renfermant  beaucoup  plus  de  squelettes  féminins 
que  de  squelettes  masculins.  Alors  nous  serons  en  droit  de  dire  que,  probable- 
ment, la  polygamie  existait  chez  ces  peuples  primitifs. 

Considérons  maintenant  les  peuples  européens,  qui  sont  devenus  supérieur 
qui  ont  pu  évoluer  parce  qu'ils  étaient  dans  de  bonnes  conditions  climatolo- 
giques. 

Eh  bien  !  chez  ces  peuples  supérieurs,  on  trouve  la  monogamie,  et  on  observe 
qu'il  nait  autant  d'hommes  que  de  femmes.  Je  pourrai  même  dire  qu'il  natt 
plus  d'hommes  que  de  femmes,  mais  dans  une  très  petite  proportion.  Il  nait 
cent  six  hommes  pour  cent  femmes.  (Dénégations  sur  quelques  bancs.)  Cela 
se  voit  en  France,  en  Russie,  etc.  Mais  cette  petite  supériorité  disparaît  bi&n 
vite,  par  ce  fait  que  la  mortalité  des  garçons  est  plus  grande  que  celle  des  fille*; 
de  telle  sorte  qua  l'âge  nubile,  on  trouve  qu'il  y  a  à  peu  près  autant  d'homU10* 
que  de  femmes.  Par  conséquent,  au  point  de  vue  statistique,  nous  nous  tr<*u" 
vons  en  pleine  monogamie.  L'intensité  de  la  fonction  de  reproduction  qui  ca*t 
ractérise  les  races  inférieures,  est  aussi  pour  beaucoup  dans  la  polygamie,  401 
fait  place  à  la  monogamie,  dès  que  la  fonction  devient  moins  intense,  ce  qui  **" 
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rive  chez  les  races  supérieures.  Mais  il  arrive  qu'au  point  de  vue  sociologique  éga- 
lement, la  polygamie  n'existe  plus  dans  les  mœurs  ou  du  moins  dans  les  lois. 

Je  suis  d  avis  que  les  lois  ne  sont  que  la  traduction  des  mœurs.  Si  la  poly- 
gamie existait  en  quoi  que  ce  soit  dans  les  mœurs,  soyez  sûrs  que  les  lois 
n'auraient  pas  proclamé  la  monogamie,  et  que  nous  aurions  des  lois  analogues 
à  celles  qui  sont  en  vigueur  en  Orient,  où  la  polygamie  est  pratiquée. 

Je  crois  donc  que  plus  nous  allons,  moins  la  polygamie  existe  dans  les 
mœurs,  et  plus  elle  tend  à  faire  place  à  la  monogamie. 

M.  Gastaino.  La  polygamie,  n' étant  pas  une  question  anthropologique,  doit 
être  placée  sur  un  terrain  tout  autre  que  celui  qu'on  vient  de  lui  supposer.  Il 
sous  importe  médiocrement  de  savoir  si  les  animaux  sont  polygames  ou  mono- 
games; mais,  a  raison  des  conséquences  ethnographiques  où  Ton  paraît  pré- 
tendre arriver,  en  partant  de  là,  je  ne  laisserai  point  passer  sans  contestation 
cette  assertion  fort  hasardée  que,  chez  les  animaux,  les  espèces  inférieures  sont 
seules  polygames,  et  qu'en  remontant  la  série  des  aptitudes  animales,  on  finit 
par  rencontrer  la  monogamie.  Les  faits  montrent  toute  autre  chose. 

Sans  doute,  un  certain  développement  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
est  nécessaire  à  la  manifestation  de  la  préférence  individuelle  et  de  rattache- 
ment, qui  sont  les  conditions  essentielles  de  la  monogamie;  aussi,  les  animaux 
inférieurs,  chez  lesquels  ces  facultés  sont  absentes,  par  vice  d'organisation, 
s'accouplent- ils  au  hasard  et  sans  se  reconnaître  autrement  que  comme  des 
individus  de  même  variété;  mais,  dans  les  espèces  mêmes  appartenant  à  des 
ordres  plus  voisins  de  l'Homme,  il  s'en  faut  que  les  habitudes  monogamiques  ou 
polygamiques  soient  en  rapport  direct  avec  le  développement  de  leurs  qualités 
intellectuelles  et  morales.  Les  plus  parfaits  de  nos  animaux  domestiques,  le 
chien  et  le  cheval,  sont  absolument  polygames;  l'attachement  sans  réserve  que 
le  chien  et  parfois  le  singe  témoignent  à  l'Homme  ne  s'égare  jamais  sur  le 
choix  d'une  compagne:  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  ces  espèces  et  de  tant 
f autres,  il  peut  y  avoir  amitié  profonde,  mariage  jamais.  La  monogamie,  au 
contraire,  se  trouve  dans  quelques  familles  de  la  classe  relativement  inférieure 
des  oiseaux;  les  pigeons  sont  monogames  à  la  façon  des  peuples  de  notre  civi- 
lisation ,  et,  parmi  les  perruches  dites  inséparables,  la  mort  de  l'un  des  époux 
eitrtine  celle  du  survivant,  chose  bien  rare  parmi  les  hommes.  (On  rit.) 

Ramenons  la  question  sur  son  véritable  terrain,  qui  est  celui  de  l'histoire* 
An  premier  abord,  on  pourrait  être  tenté  de  supposer  que  la  question  est  pure- 
ment religieuse.  En  effet,  la  monogamie  ne  s'affirme  d'une  façon  générale  et 
«Haine  que  chez  les  Chrétiens  et  chez  les  Juifs. 

M.  li  PaisiDBRT.  Pas  chez  les  Juifs. 

M,  Castmxg.  Pas  chez  tous  les  Juifs,  mais  chez  ceux  qui  vivent  à  la  façon 
fa  Chrétiens  dont  ils  subissent  les  lois  civiles.  Cependant  la  question  n'est 
P*»  religieuse  :  si  Ton  remonte  k  son  origine,  on  reconnaît  que  la  monogamie 
11  est  pas  née  chez  les  Juifs,  et  quoique  la  parole  de  Jésus-Christ  l'ait  définitive- 
ment confirmée,  elle  n'est  pas  d'institution  chrétienne. 
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L'histoire,  telle  qu'on  nous  Ta  faite,  attribue  aux  Grecs  la  première  pratique 
de  la  monogamie. 

Toutefois,  ils  ne  furent  pas  absolument  monogames:  outre  le  concubinage 
et  la  répudiation,  que  les  mœurs  entravèrent  à  défaut  de  lois  suffisamment 
explicites,  on  y  voit  quelques  exemples  de  bigamie;  le  sage  Socrate  eut  deax 
femmes  à  la  fois,  et  nul  ne  songea  que  ce  fait  pût  entrer  au  nombre  des  accu- 
sations que  la  satire  théâtrale  et  la  passion  philosophique  accumulèrent  contre 
lui  :  elle  était  donc  dans  les  possibilités  admises. 

Chez  les  Romains,  les  règles  sont  plus  sévères;  mais  il  est  difficile  de  trouver 
un  texte  suffisamment  précis,  pour  que  Ton  puisse  dire  que  la  monogamie  était 
fondée  sur  la  loi  :  elle  le  fut  sur  les  mœurs  et  l'usage.  Le  concubinage  du  mari, 
la  répudiation  et  le  divorce  n  y  furent  longtemps  que  des  exceptions  qui  se 
multiplièrent  lorsque  les  rapports  avec  l'Asie,  le  luxe  et  l'abus  des  plaisirs  eurent 
corrompu  toute  morale. 

Je  suis  persuadé  que  la  monogamie  des  Grecs  et  des  Romains  tient  aux  ori- 
gines libyques  ou  berbères,  africaines,  si  vous  le  préférez,  d'une  partie  de 
leurs  populations.  On  sait  que  la  monogamie  est,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sang 
de  la  race  berbère;  d'où  cela  vient-il?  je  l'ignore,  mais  cela  est.  En  Algérie, à 
côté  des  Arabes,  polygames  quand  ils  le  peuvent,  les  Berbères  n'ont  général* 
ment  qu'une  seule  femme,  quoique  la  loi  mahométane,  qu'ils  ont  acceptée, 
les  autorise  à  s'en  donner  quatre,  et  bien  que  les  avantages  de  certaines  alliances 
sollicitent  les  puissants  à  multiplier  ces  unions.  Les  Kabyles  des  montagnes  pro- 
fitent parfois  de  la  permission;  mais  le  fait  est  à  peu  près  sans  exemple  chez  - 
les  Touaregs,  ces  habitants  du  grand  Désert  que  l'on  croit  inhabité,  et  qui 
contient  plus  de  800,000  âmes.  Cherchons  ensemble  d'où  peut  venir  cette 
façon  d'agir. 

La  polygamie,  entraînant  un  surcroit  de  dépense,  k  raison  du  grand  nombre 
de  bouches  à  nourrir,  n'est  à  la  portée  que  des  riches,  c'est-à-dire  des  grands 
dans  l'ordre  politique  et  des  principaux  industriels  ou  marchands;  le  peuple 
est  monogame,  par  force.  Quant  au  concubinage,  c'est  une  simple  conséquence 
de  la  brutalité  des  mœurs  :  on  achète  des  esclaves  pour  le  service  de  la  maison; 
et,  comme  le  Mahométan  comprend  la  possession  sexuelle  au  premier  rang  des 
droits  de  propriété,  sa  servante  devient  infailliblement  une  concubine.  Da 
reste,  à  part  la  fiction  légale  et  les  égards  qu'il  doit  aux  familles  de  ses  alliés» 
il  ne  fait  pas  grande  différence  entre  la  femme  légitime  et  la  servante;  il  & 
acheté  l'une  et  l'autre  à  prix  d'argent,  et  les  enfants  de  toutes  deux  sont  traités 
sur  un  pied  d'égalité. 

La  disposition  législative  ne  saurait  lui  inspirer  un  grand  respect:  Mahomet  , 
à  l'imitation  des  lois  de  la  Mischuah,  inscrivit  dans  le  Coran  la  limitation  d*m 
nombre  des  épouses  à  quatre;  mais,  lui-même,  il  en  eut  jusqu'à  neuf  à  la  foi»; 
il  est  vrai  que  Dieu  et  l'ange  Gabriel  lui  donnèrent  dispense,  aussi  cet  exemple 
n'est-il  pas  suivi.  Mais  ce  qui  constitue  Tétai  de  l'épouse,  c'est  le  douaire  : 
se  mariant,  le  Mahométan,  comme  autrefois  le  Juif,  est  obligé  de  consentir 
dédit  dontjle  chiffre  est  porté  au  plus  haut  point  possible  par  la  famille  de  * 
femme;  s'il  veut  répudier  celle-ci,  il  doit  d'abord  payer  ce  douaire,  ce  qui  *■*= 
duit  sensiblement  la  proportion  des  répudiations;  s'il  la  maltraite,  le  cadh  ï    ■ 
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protège;  si  le  mari  ne  remplit  pas  convenablement  ies  devoirs  conjugaux,  elle  se 
présente  devant  ce  magistrat  et  lève  sa  pantoufle  :  chacun  sait  ce  que  cela  veut 
dire;  le  cadhi  condamne  le  mari  à  payer  le  douaire,  et  celui-ci  est  heureux  que 
l'épouse  veuille  bien  lui  faire  grâce  et  renouer  les  relations,  sans  exécuter  le 
jugement.  En  quelques  pays,  notamment  chez  les  Turcs  et  les  Maures,  le  résultat 
de  cette  législation  est  parfois  un  luxe  effréné  des  femmes,  et  le  gaspillage  de 
la  fortune  du  mari. 

La  servante,  au  contraire,  n'a  aucun  droit:  le  maître  l'achète,  soit  pour 
figurer  dans  son  domestique,  soit  pour  servir  d'ouvrière  dans  ses  ateliers;  s'il 
n'en  a  plus  besoin,  si  elle  lui  déplaît,  il  la  revend;  mais  cette  faculté  lui  est 
interdite,  lorsqu'elle  a  des  enfants  de  son  maître.  Tel  est  le  régime  véritable- 
ment patriarcal  des  Arabes,  et  des  autres  Mahométans  qui  leur  ressemblent 
plus  ou  moins. 

Les  choses  se  passent  différemment  chez  les  Touaregs;  ce  peuple,  pour  le 
dire  en  passant,  appartient  à  la  grande  nation  des  I-Zenaghen ,  que  les  Arabes 
appellent  les  Sanhadja.  La  parenté  est  glorieuse  :  faisant  partie  de  la  première 
migration  berbère,  au  xvin*  siècle  avant  notre  ère,  les  Sanhadja  occupèrent 
les  provinces  actuelles  d'Alger  et  d'Oran;  ce  sont  les  anciens  Numides.  Une  de 
leurs  fractions,  sous  le  nom  de  Djezola,  forma  les  Gétules  dans  les  oasis  du 
Maroc;  une  autre  conquit  le  Sénégal,  qui  lui  doit  sa  moderne  dénomination; 
la  dernière,  qui  n'est  pas  la  moins  célèbre,  la  nation  des  Lamtouna,  fonda  le 
royaume  des  Almoravides,  dont  l'Espagne  a  conservé  un  souvenir  chevaleresque 
et  galant.  Les  habitants  du  grand  Désert,  qui  sont  de  ce  dernier  groupe, 
ignorent  le  nom  de  Touareg,  auquel  les  Arabes  attribuent  un  sens  injurieux, 
et  ils  n'admettent  d'autre  titre  patronymique  que  celui  de  la  race,  qui  est 
Mazigh (1).  Chaque  tribu  a  son  nom  particulier. 

Les  Touaregs  ont  deux  sortes  de  tribus  :  les  nobles  ou  lhaggaren,  et  les  vas- 
sales ou  Imrad.  Celles-ci  n'ont  pas  le  droit  de  faire  la  guerre  et  d'en  posséder 
l'attirail.  Les  nobles  sont  guerrières;  quelques-unes  ont  encore  le  titre  de 
marabouts  ou  religieux (2).  Cette  organisation  rappelle  celle  de  l'ancienne  Egypte, 
quoiqu'elle  n'en  provienne  pas. 

Les  habitants  du  nord  de  l'Afrique  comprenant  la  guerre  ordinaire  sous  la 
forme  de  razzia,  ceux  du  grand  Désert  sont  pillards  et  batteurs  d'estrade;  sans 
la  moindre  vergogne,  ils  détroussent  l'ennemi  ou  l'indifférent,  qu'ils  pour- 
suivent pendant  des  centaines  de  lieues,  montés  sur  leurs  infatigables  droma- 
daires de  course (3);  ils  protègent  les  amis,  leur  font  la  conduite  à  main  armée 
et  transportent  leurs  colis,  moyennant  rétribution.  Ils  sont  les  mortels  ennemis 
des  Chaambas  qui  ont  adopté  la  même  façon  de  vivre,  sauf  qu'ils  sont  Arabes 
et  polygames. 

Non  seulement  le  Touareg  est  monogame,  mais  chez  lui,  le  premier  rang 
social  appartient  à  la  femme.  Cette  situation  ne  résulte  pas  d'une  concession 
gratuite  ou  sans  molif:  la  femme  y  a  contribué  activement,  en  s'assurant  la 

(l)  !#D  A-Mazigh,au  pluriel  \ltt3 1-Mazighm,  et  y\u*aou\eu[*tt3 1-Mouchagh, Berbères 
de  la  première  migration. 

«  ^\y  Morabethm,  liés  (à  Dieu),  d'où  Àl-Monmdes. 
(s)  <fr4*  Méhari,  en  berber  |XO  Â-rtggan, 
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supériorité  de  l'instruction;  dans  le  Désert,  un  homme  sur  trois  environ  connaît  ' 
les  lettres;  en  un  pays  où  il  y  a  peu  de  livres  et  pas  un  seul  imprimé,  tout* 
les  femmes  savent  lire  et  écrire.  Je  ne  serais  pas  surpris  d  apprendre  qu'elles 
ont  fait  les  lois;  car,  sous  le  nom  d'usages  ou  de  privilèges,  les  Berbères  ont  une 
législation  civile  différente  de  celle  du  Coran  et  qui  réduit  celle-ci  au  silence. 
Les  lois  des  Touaregs  sont  au  profit  de  la  femme;  elle  peut  hériter  de  l'homme 
en  tous  les  cas,  tandis  que  l'homme  n'hérite  d'elle  qu'en  des  circonstances 
déterminées.  De  ce  fait  et  de  quelques  autres  avantages  qui  leur  sont  accordés, 
il  résulte  que  les  femmes  sont  les  propriétaires  du  sol  de  l'Àzguer  et  de  l'Ahag- 
gar,  c'est-à-dire  des  deux  grands  massifs  de  montagnes  qui  forment  la  meilleur* 
partie  des  contrées  habitables  du  Désert. 

On  sait  que  les  Touaregs  des  tribus  nobles  sont  toujours  voilés  d'une  pièce 
d'étoffe  noire  qui  leur  tombe  sur  le  visage,  avec  deux  ouvertures  pour  les  yeux; 
quand  les  vassaux  prennent  ce  voile,  il  est  blanc.  C'est  le  Litham  qui  a  fiùft 
donner  le  surnom  de  Molethmin  ou  hommes  au  voile  à  tous  les  peuples  de  h 
seconde  branche  de  Sanhadja(1).  Le  besoin  de  se  protéger  contre  l'action  éga- 
lement brûlante  du  soleil  et  des  sables  semble  justifier  cette  coutume;  mais 
les  Touaregs  n'en  donnent  pas  une  pareille  explication;  ils  la  rapportent  eu 
sentiment  de  dignité  tellement  enraciné,  qu'ils  ne  laissent  pas  voir  leur  visage, 
même  en  mangeant  :  découvrir  la  face  d'un  Touar^j  est  une  insulte  que  k 
mort  seule  peut  suffisamment  venger. 

Cet  usage  est  commun  aux  I-Karadhen  que  nos  géographes  appellent  Teboos, 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  voisins  de  la  Nubie  W.  Là  se  trouve  la  ville  de 
Bilma,  le  pays  des  Blemmyes  que  les  anciens  représentaient  comme  des 
hommes  sans  tête,  et  dont  les  yeux  étaient  posés  dans  la  poitrine^.  Le  voile 
dont  je  viens  de  parler  explique  cette  méprise  chez  des  voyageurs  qui  ne  les 
avaient  vus  que  de  loin,  traversant  le  désert  sur  leurs  chevaux  rapides;  car, 
alors,  le  chameau  était  inconnu  en  Afrique. 

Les  femmes,  au  contraire,  marchent  à  visage  découvert;  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'avoir  un  teint  comparable  à  celui  des  habitants  du  midi  de  l'Eu- 
rope, et  beaucoup  plus  clair  que  celui  des  femmes  arabes,  A  l'occasion,  elle* 
savent  montrer  une  énergie  égale  à  celle  des  hommes,  laquelle  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Il  fut  un  temps  où,  allant  au  combat,  elles  partageaient  tous  les  tra- 
vaux militaires  :  elles  conduisaient  le  char  de  guerre,  à  l'époque  où  les  peuples 
combattaient  à  la  façon  des  héros  de  Troie,  mais  à  une  date  bien  plus  reculée  , 
car  l'Afrique  a  montré  à  la  Grèce  l'arl  de  conduire  les  chevaux  et  les  chars <**• 
C'est  de  là  qu'est  venue,  au  rapport  de  Diodore,  la  fable  des  Amazones,  dec«a 
femmes  qui  conquirent  la  Libye,  l'Atlantide  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure1*** 
Leur  reine  Myrina  fut  chantée  par  Homère'6). 

l»)  pUJ  Litham;  en  berber  ODIM'  Agelmout. 
(*'   thbh,  Nubie;  THsy,  Tebou,  Nubien. 
<*■  P.  Mêla,  1,8;  Pline,  V,  5;  Solin,  3i;  Marcianus  Capella. 
W  Hérodote,  IV,  189;  Xénophon,  Cyrop.,  VI:  le  Scholiaste  de  Pindare,  Pytk.,  IV. 
O   Diodore,  III,  59  et  suiv.:    Dcnvs  de  Milot,  dan»  le  Scholimle  d'Apollonius  de  ffliO*^** 
11,  965. 

(•'>  Ifa*,  II.  811-816. 
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Les  voyageurs  modernes  ont  constaté  la  continuation  de  cet  usage  parmi 
les  I-Karadhen  ou  Tebous  de  Bilma.  A  la  suite  d'un  combat  livre  en  i85g, 
entre  une  bande  de  ce  peuple  et  une  autre  de  Kel-Oui M,  on  trouva,  parmi  les 
morts,  des  femmes  qui  avaient  combattu  sur  des  dromadaires. 

Les  femmes  berbères  prennent  part  aux  délibérations  politiques;  parfois, 
elles  gouvernent.  Lors  de  la  première  invasion  mahométane,  Kalimaa,  reine  de 
l'Aurès,  mit  en  déroute  Haçan-ben-Nouman  et  les  Arabes  qui  avaient  tué  son 
mari.  La  guerre  ayant  recommencé  cinq  ans  plus  tard,  elle  porta  le  théâtre 
des  opérations  à  Tabarka,  dans  la  Tunisie^  où  elle  unit  par  succomber (2). 

Il  y  a  environ  trente  ans,  deux  villes  du  Sahara  algérien,  Touggourt  et  Te- 
raacin,  étaient  en  même  temps  gouvernées  par  deux  femmes.  Dans  FAhaggar, 
on  voyait  Fatoum,  veuve  du  roi  Kaddache,  se  mettre  k  la  tête  des  tribus  dans 
une  expédition  contre  les  arabes  Chaambas  d'Ouaregla,  et  donner  ensuite  le 
pouvoir  avec  sa  main  à  Biska,  qui  avait  rapporté  la  tête  du  meurtrier  de  son 
mari. 

On  comprend  que  de  pareilles  femmes  sachent  faire  respecter  leurs  droits 
et  qu  elles  maintiennent  la  monogamie,  vers  laquelle  les  hommes  sont  portés 
eux-mêmes. 

Ainsi  donc,  je  vois  un  certain  courant  d'idées  monogamiques,  existant  en 
Grèce,  en  Italie  et  dans  les  pays  berbères;  et  comme  je  suis  persuadé  (ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer)  que  la  première  couche  ou  du  moins  la  plus 
importante  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  a  été  libyque,  je  crois  que  c'est  de  là  que 
vient  la  monogamie. 

Quant  aux  peuples  sémites  et  asiatiques  en  général,  le  célèbre  Maimonides 
a  donné  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  des  origines  du  mariage  au  milieu  de  ces 
populations  patriarcales  : 

Avant  la  loi,  si  un  homme  rencontrait  une  femme  sur  la  voie  publique,  il  pouvait  la 
prendre  s'il  le  voulait ,  la  conduire  dans  sa  maison ,  et  l'épouser  par  consentement  réci- 
proque, et  elle  devenait  son  épouse.  Mais,  depuis  la  loi,  les  Israélites  reçurent  le  com- 
mandement que  celui  qui  aurait  l'intention  de  prendre  femme  devait  la  recevoir  d'abord 
devant  témoins (3). 

La  loi  dont  parle  Maimonides  n'est  point  celle  de  Moïse,  mais  la  loi  orale 
ou  de  tradition  qui  ne  fut  formulée  qu'après  la  Captivité  et  promulguée  que 
dans  la  Mischna,  au  m0  siècle  de  notre  ère.  Moïse  lui-même  accepte  tacite- 
ment les  usages  de  la  vie  patriarcale.  Ces  usages,  les  voici  : 

La  femme  est  un  objet  de  commerce  :  l'Orient  n'a  pas  de  principe  plus  as- 
suré. Dès  la  naissance,  la  fille  appartient  au  père  qui  cédera  son  droit  h  un 
mari  ou  bien  à  un  propriétaire,  c'est  tout  un;  mais  le  mari  ne  peut  trans- 
mettre son  droit,  en  sorte  que  le  veuvage  et  la  répudiation  rendent  à  la  femme 
sa  liberté  W.  Sous  les  anciens  patriarches,  au  temps  d'Abraham,  la  vente  est 
encore  déguisée  sous  couleur  de  cadeaux  ou  de  services  rendus;  mais,  plus 

(l)  Dans  TAsben ,  près  d'Aghadès. 

fi)  El-Masoudhyi.  —  Ces  faits  sont  de  Tan  de  l'hégire  69-74,  et  de  notre  ère  588-50,6. 

(s>  Maimonides,  Ischoth,  1  et  3;  Obadiah  de  Bartenora,  sur  le  Qiddou$cki*%  I,*i. 

<4>  Mischnah,  KfUnibhnth,  I,  1. 
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tard,  il  y  a  des  tarifs,  et,  du  temps  de  Moïse,  le  prix  courant  est  de  cin- 
quante sicles  ^.  Huit  cents  ans  plus  tard,  le  prophète  Osée,  achetant  une 
femme,  n'ajoute  à  ce  minimum  que  quinze  sicles  et  une  mesure  et  demis 
d'orge (2)  ;  le  cours  ne  s'était  pas  amélioré. 

Moïse  laisse  au  mariage  la  liberté  la  plus  absolue  ;  sans  doute,  il  a  craint  de 
faire  intervenir  la  religion  dans  une  institution  dont  la  pratique  était  pleine 
d'abominations  chez  tous  les  peuples  de  son  temps  :  nulle  cérémonie  religieuse, 
rien  qui  fasse  intervenir  le  culte  ou  ses  ministres,  pas  même  une  simple 
prière;  les  cérémonies  des  Chrétiens  et  des  Juifs  dérivent  du  droit  romain. 

En  Orient,  le  mariage  est  à  peine  une  institution  civile  :  négociation,  con- 
sentement et  pratique,  tout  est  abandonné  au  caprice  des  parties.  En  sa  qua- 
lité de  seigneur  et  maître,  le  mari  perçoit  tous  les  avantages,  à  la  seule  con- 
dition d'entretenir  la  communauté.  À  son  égard,  l'engagement  est  paranml 
nominal  :  il  le  modiGe,  le  dénature  ou  le  supprime  à  son  gré.  S'il  juge  à  propos 
de  prendre  d'autres  femmes,  rien  ne  s'oppose  h  ce  qu'il  les  associe  k  la  pre- 
mière; il  ajoute  des  concubines,  donne  sa  faveur  aux  servantes  dont  la  loi  In 
garantit  la  possession  <s>,  et  son  intérieur,  qui  n'a  pas  la  régularité  d'un  harem, 
devient  une  chose  sans  nom.  Celle  qui  le  gêne  ou  lui  déplaît,  il  la  renvoie  per 
un  simple  acte  de  sa  volonté  ;  le  léger  sacrifice  pécuniaire  que  la  loi  impoie 
paralyse  le  misérable,  mais  le  riche  réalise  l'idéal  du  libertinage,  sous  le  voile 
de  l'usage  et  de  la  loi.  Tel  fut  l'état  des  Hébreux  avant  la  Captivité  et  celui  de 
tous  les  Asiatiques  jusqu'à  la  venue  de  Mahomet. 

Chez  les  Hébreux,  la  polygamie  trouva  alors  deux  obstacles  :  d'abord,  Il 
misère  qui  écarte  les  dépenses  ruineuses;  ensuite,  l'exemple  des  conquérant! 
grecs,  qui  changea  les  idées  et  donna  à  la  femme  des  velléités  d'émancipation. 
Lie  Talmud  limite  à  quatre  le  nombre  des  femmes  légitimes,  et  cette  disposi- 
tion est  imitée  par  le  Coran  M. 

Vous  savez  que,,  vers  notre  premier  siècle,  le  mariage  des  Juifs  était  iégté 
par  deux  contrats  écrits  :  l'un,  par  l'acte  des  Gançailles,  engageait  réciproque-* 
ment  les  époux  ;  l'autre,  pour  les  noces  ou  livraison  de  la  fiancée  au  mari;  ce^ 
formalités  apportaient  des  entraves  à  la  polygamie,  mais  elles  ne  la  suppri— - 
maient  pas. 

L'Asiatique  est  foncièrement  polygame,  parce  qu'il  est  despote  et  sensuel? 
pour  le  faire  renoncer  à  ce  privilège,  il  faudrait  le  changer  lui-même,  et  la  civi- 
lisation n'est  pas  près  d'accomplir  un  semblable  miracle. 

C'est  ici  peut-être  que  viendrait  la  question  du  tempérament,  du  climat  et 
celle  de  l'augmentation  du  chiffre  des  populations.  Quant  au  tempérament, 
l'Américain  est  médiocrement  lascif  ;  cela  n'a  pas  empêché  la  polygamie  de  ré- 
gner sur  le  nouveau  continent.  Les  Orientaux  présentent  des  constitutions  fort 
diverses,  et  plusieurs  de  ces  peuples  auraient  sans  doute  les  meilleures  raisons 

O  Deutérmome ,  XXII,  99;  Mischna,  Ketoubhoth,  I,  9.  —  Au  change  de  3  fr.  90,  rin- 

3uanle  sicles  font  160  francs.  Le  prix  moyen  (Tune  esclave  est  de  trente  sicles,  96  francs,  leprii 
onné  à  Judas  Iscariole. 
W   Otée,  III,  9.  —  Tout  cela  faisait  60  francs  de  plus. 
(*>   Lévitique,  XIX,  90;  Qiddouschin,  I,  9* 
(4)  Miftchnah,  Ketoubhoth,  X,  1  à  û;  Maimonides,  lêchoth*  XIV. 
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de  renoncer  h  la  polygamie;  ce  qui  manque  h  tous,  c'est  le  sens  moral,  rela- 
tivement à  cette  question. 

Le  climat  doit  être  mis  absolument  hors  de  cause.  Les  mêmes  pays  ont  vu 
l'un  et  l'autre  système  se  succéder  ou  coexister  sans  autre  motif  que  la  loi  ou 
l'usage.  Le  ciel  de  la  Turquie  ou  celui  de  l'Algérie  n'ont  pas  des  effluves  appro- 
priés aux  polygames  ou  aux  monogames,  qu'ils  échauffent  également. 

La  polygamie  produit,  dit-on,  un  surcroît  de  naissances;  sans  doute,  mais 
cette  production  est  désordonnée;  chez  les  Nomades,  dans  le  désert  où  l'espace 
ne  manque  pas,  cet  accroissement  est  une  bénédiction  ;  en  Chine  et  dans  l'Inde, 
où  les  populations  s'accumulent  sur  des  points  choisis,  c'est  une  cause  de  mi- 
sère, d'asservissement  et  de  dégradation  :  les  disettes  y  prennent  le  caractère 
de  la  famine;  l'épuisement,  l'épidémie,  le  dénuement  déciment,  en  quelques 
jours,  des  populations  qu'on  avait  mis  un  demi-siècle  à  élever. 

L'Homme  est  soumis  à  des  lois  générales  qui  règlent  le  développement  des 
sociétés,  et  il  me  semble  que  les  .conditions  de  la  monogamie  s'y  prêtent  avec 
plus  de  sûreté  et  d'une  façon  suffisante;  les  pays  qui  les  suivent  n'ont  pas  k 
s'en  plaindre,  et,  à  tout  prendre,  c'est  dans  les  milieux  monogames  que  l'ac- 
croissement se  fait  de  la  façon  la  plus  constante  et  s'arrête  ordinairement  lors- 
qu'il atteint  son  maximum  normal  de  densité.  Je  dis  ordinairement,  parce  qu'il 
est  des  contrées  où  la  monogamie  produit  l'excès;  telles  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne, obligées  de  déverser  sur  le  reste  du1  monde  l'exubérance  de  leur  pro- 
duction humaine. 

On  a  dit  que  l'Orient  polygame  produit  plus  de  femmes  que  d'hommes,  de 
telle  sorle  que  la  nature  prendrait,  pour  ainsi  dire,  le  soin  de  justifier  le  ré- 
gime conjugal  qu'il  pratique.  Quelques  voyageurs  ont  avancé  cette  opinion, 
d'autres  ont  soutenu  le  contraire;  mais  la  statistique  ne  saurait  être  invoquée  : 
en  Algérie ,  elle  montre  la  même  égalité  que  dans  les  pays  européens;  en  Arabie, 
elle  aurait  démontré  la  supériorité  du  nombre  des  hommes. 

Dans  tous  les  cas,  je  demeure  persuadé  que  les  considérations  de  l'ordre 
biologique  n'ont  qu'une  faible  portée  dans  une  question  qui  dépend  essentiel- 
lement des  sciences  historiques  et  descriptives. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  DraLandowski. 

M.  le  Dr  Landowski.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu,  pour  cette  question, 
de  considérer  l'ordre  inférieur  ou  supérieur  des  individus  et  de  conclure  qu'ils 
sont  polygames  ou  monogames,  s'ils  appartiennent  à  l'un  ou  à  l'autre  ordre. 
Vous  trouverez  des  nations  supérieures  qui  sont  polygames  en  dépit  de  toutes 
les  prescriptions  législatives  en  faveur  du  mariage  et  de  la  monogamie:  l'homme 
sera  toujours  polygame.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  faire  une  plaisanterie,  elle 
serait  ici  plus  que  hors  de  saison, mais,  au  fond,  vous  trouverez  peu  de  maris 
fidèles  à  leurs  femmes. 

M.  le  Président.  Vous  transportez  la  question  sur  un  terrain  étranger. 

M.  le  Dr  Landowsxi.  Permettez,  Monsieur  le  Président,  que  je  fasse  les 
déductions.  L'homme,  dès  le  commencement,  a  toujours  été  polygame.  Pour* 
quoi  permettait-on  à  l'homme,  en  Amérique,  de  changer  de  femme  quand  il 
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voulait?  C'était  afin  de  peupler  la  contrée.  Nous  avons  vu  les  Mormons,  ils  se 
sont  vite  développés  là-bas.  Moïse,  il  est  vrai,  dès  le  commencement,  a  pres- 
crit le  mariage;  mais  il  n'oublie  pas  de  dire  à  chaque  guerrier  :  «Quand  ta 
trouveras  des  filles  vierges,  tu  les  prendras  comme  tes  servantes;  les  enfants 
qu'elles  auront  de  toi  seront  regardés  comme  tes  propres  enfants.»  Salomon 
avait  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines.  Par  conséquent,  la  polyga- 
mie est  propre  à  l'homme.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  polygamie  a  une  bonne  ou 
une  mauvaise  influence  sur  la  société. 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  toutes  les  sociétés  qui  commencent  sont  obligées 
de  se  baser  sur  la  polygamie:  i°  Pour  augmenter,  a°  pour  pouvoir  s  adminis- 
trer et  pour  trouver  sur  la  quantité  des  individus  qui  viennent  de  naître  cer- 
tains sujets  exceptionnels  pour  les  diriger.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
l'homme  qui  vient  en  France  ou  partout  ailleurs,  se  trouve  tout  d'un  coupai 
pleine  civilisation;  on  lui  procure  tout  ce  qu'il  peut  demander.  L'enfant,  en 
naissant,  se  civilise  par  degrés  insensiblement.  Mais  dans  les  populations  qui 
sont  obligées  de  travailler,  à  la  sueur  de  leur  front,  pour  faire  produire  soi 
grain  à  la  terre,  on  ne  peut  pas  s'occuper  des  enfants,  comme  on  s'en  occupe 
ici.  La  mortalité  y  est  grande,  par  suite  du  manque  de  soins  et  dé  toutes  sort» 
de  calamités.  Le  développement  intellectuel  y  est  presque  nul.  Donc,  dis  le 
commencement  des  sociétés,  la  polygamie  est  utile;  sans  cela,  il  serait  presque 
impossible  de  produire  la  quantité  nécessaire  d'enfants. 

Toutes  les  populations  montagnardes  sont  monogames,  toutes  les  popula- 
tions pastorales  sont  polygames.  Cela  se  comprend.  Les  montagnards,  qui  ont 
besoin  de  lutter  constamment  pour  gagner  leur  vie,  ne  sont  pas  en  posilioi 
de  soutenir  beaucoup  de  femmes  et  par  suite  de  nombreux  enfants. 

Les  pasteurs,  au  contraire,  qui  ont  d'innombrables  troupeaux  pouvant  fournir 
à  leurs  besoins  journaliers,  qui  ont  devant  eux  un  espace  immense,  désirent 
a\oir  autant  d'enfants  que  possible,  pour  les  aider  à  conduire  les  troupeaux- 
Toute  la  question  de  polygamie  ou  de  monogamie  est  là. 

La  civilisation,  il  est  vrai,  doit  combattre  ces  tendances;  dans  certains  cas  * 
elles  tendent  à  diminuer  la  population  au  lieu  de  favoriser  son  accroissement- 
Et,  chose  curieuse,  là  où  nous  rencontrons  des  populations  nombreuses,  ce»  B» 
là  aussi  que  se  rencontrent  plus   de  difficultés  pour  établir  une  loi  sur  I 
divorce;  tandis  que,  dans  tes  sociétés  qui  sont  moins  développées,  les  divo 
sont  extrêmement  fréquents.  Cela  tient  absolument  à  une  môme  cause  :  on  veut^ 
se  garantir  contre  un  excès  de  population ,  établi  sur  une  portion  de  terre  rela— -" 
tivement  bornée. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  M.  le  Dr  Landowski  a  effleuré  la  question  delà 
polygamie  chez  les  Mormons.  J'ai  vu  cette  société.  Eh  bien  !  si  chez  les  Mor- 
mons il  peut  se  rencontrer  des  faits  d'exploitation  du  sexe  faible  par  le  sexe 
fort,  ce  sont  des  faits  exceptionnels;  j'ajouterai  des  faits  de  peu  de  durée.  Et  il 
est  facile  de  concevoir  qu'il  en  doit  être  ainsi.  On  reprochera  peut-être  aux 
Mormons  d'avoir  fait  à  leurs  femmes  une  part  d'affection  et  de  dignité  trop 
réduite;  mais  il  est  indéniable  que  cette  société  a  besoin  de  beaucoup  de 
femmes,  qu'elle  s'efforce  de  les  attirer  à  elle.  Par  conséquent,  la  loi  et  les  maris 
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rivent  s'appliquer  à  conserver  les  femmes,  à  les  proléger,  à  leur  assurer  tout 
i  bien-être  matériel  et  moral  compatible  avec  la  polygamie  elle-même. 

Cette  polygamie  de  PUtah  est  bien  plus  savante,  bien  plus  noble,  plus 
igné,  plus  utile  que  celle  des  Mahométàns,  même  que  celle  des  Chinois; 
site  dernière,  préférable  encore  à  la  précédente.  Or,  même  chez  les  Arabes 
omades,  la  femme,  par  certains  côtés,  a  des  droits  considérables  écrits  dans 
iloi,  maintenus  par  la  jurisprudence  indigène. 

Quant  aux  harems  turcs,  nul  n'ignore  que  les  femmes  qui  les  peuplent, 
a  échange  de  leur  avilissement,  exercent  sur  les  riches,  les  fonctionnaires  et 
îsque  sur  le  sultan  une  incroyable  tyrannie  par  leur  luxe,  leur  gaspillage, 
»urs  intrigues,  qui  sont  la  ruine  de  ta  société  ottomane.  Ces  dépenses,  ces 
rigences  insensées  sont  un  mal  sans  remède,  parce  qu'on  peut,  dans  une 
nlaine  mesure, en  trouver  Pautorisation  dans  la  loi,  parce  que  tous  les  maris 
ttomans  sans  exception  tremblent,  en  matière  conjugale,  devant  le  juge  qui 
■t  prêtre,  et  les  prêtres  turcs,  comme  d'autres,  cherchent  habilement  à  flatter 
evgueil  féminin,  tenant  ainsi  toujours  les  orages  domestiques  suspendus  sur 
a  tète  des  maris. 

Les  femmes,  dans'  l'Utah,  sont  mieux  protégées  que  dans  tous  les  pays  de 
wlygamie,  parce  quelles  sont  la  condition  indispensable  du  prodigieux 
lévdoppement  de  ce  territoire.  Dans  TUtah,  la  polygamie  est  un  fait  de 
(ëeobdation  correspondant  aux  paroles,  de  vérité  selon  moi,  qu'a  dites  M.  Cas- 
Uing.  Un  fait  économique:  On  épouse  le  plus  de  femmes  possible,  pour 
«toir  le  plus  d'enfants  possible,  et  pour  obtenir  de  la  communauté  la  plus 
grade  étendue  possible  de  terre  h  fertiliser. 

Quant  à  exploiter,  au  point  de  vue  du  libertinage  ou  au  point  de  vue  du 
tamil,  les  femmes  qu'on  épouse,  en  principe  il  n'en  est  rien;  en  pratique,  il 
n'en  est  à  peu  près  rien.  Et  notez  que  dans  ce  pays,  le  seul  des  États-Unis  où 
ki  femmes  abondent,  toutes  les  femmes  sont  épousées,  fea  prostitution  dans 
k  petit  monde  mormon  était  inconnue.  C'est  la  civilisation  américaine  qui  l'y 
«  apportée.  Elle  a  commencé  à  Salt-Lake  City,  un  peu  avant  l'époque  où  j'y 
fais.  Elle  y  était  fort  timide  encore  et  très  cachée.  Elle  y  était  arrivée  avec  l'in- 
dustrie et  la  loi  américaines.  Mais  depuis  que  Salt-Lake  City  est  devenu  le 
ptnd  centre  minier  de  l'Ouest,  un  grand  foyer  d'affinage  des  métaux  pré- 
cfeux,  depuis  que  l'Union  y  a  fait  prévaloir  ses  lois  et  ses  juges,  et  fe  régime  de 
J*  liberté,  je  ne  doute  pas  que  la  prostitution  ne  se  soit  glorieusement  développée 
1  eftlé  du  colossal  tabernacle  des  saints  des  derniers  jours. 

Cette  société,  quand  je  l'ai  vue,  plaidait  encore  cette  thèse,  que  la  question  du 
Bferiage  était  une  de  celles  où  chaque  État  de  l'Union  avait  droit  souverain  de 
*%islation. 

A  cette  époque,  la  société  mormonienne  était  constituée  patriarcalement. 
Pour  pouvoir  épouser  une  seconde  femme,  il  fallait  prouver  aux  autorités  du 
«eu  qu'on  pouvait  entretenir  un  second  ménage,  pourvoir  aux  besoins  d'une 
toeonde  famille.  Et  de  même  pour  une  troisième,  une  quatrième  union. 

Rappelez-vous  ce  qui  existait  en  Suisse,  il  y  a  encore  peu  d'années,  dans 
certains  cantons  du  moins.  Nul  n'y  pouvait  prendre  femme  sans  justifier,  devant 
ta  anciens,  de  sa  moralité ,  de  ses  moyens  d'existence,  je  crois  aussi  de  sa  saule 
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physique  et  intellectuelle.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  soutnetttre  quittaient 
le  pays,  se  faisaient  ouvriers  ou  domestiques  hors  de  Suisse,  ou  enraient  de 
canton  en  canton  sans  domicile  légal,  hematloss.  La  liberté  y  perdait,  lecorpi 
social  en  était  plus  sain.  Dans  l'Utah,  les  restrictions  à  la  liberté  étaient  moisi 
dures,  et  elles  étaient  instituées  en  faveur  de  la  liberté  des  mariages  multiplet. 
Les  mariages  multiples*  étant  admis,  de  sages  précautions  étaient  prises  a 
faveur  des  femmes  successives  et  des  groupes  d'enfants  échelonnés  k  la  suite 
de  ces  mariages. 

On  a  parlé  du  nombre  incroyable  des  femmes  de  Brigham-Young.  Pignon 
si  on  n'a  pas  exagéré;  mais  j'ai  vu  une  de  ces  dames  et  on  m'a  dit  que,  chro- 
nologiquement, elle  avait  le  dix-septième  rang.  Elle  allait,  en  voiture  à  deux 
chevaux,  de  magasin  en  magasin.  Elle  possédait,  me  dit-on,  un  second  équipage 
semblable,  plusieurs  chevaux  de  selle  et  des  domestiques  nombreux,  uoa 
maison  vaste  et  parfaitement  meublée.  De  tout  ce  que  j'ai  recueilli,  il  résulte 
que  toutes  les  femmes  de  Brigham-Young  étaient  traitées  de  même.  Je  n'enteoè 
point  me  porter  garant  de  ce  point  qu'aucune  d'elles  n'ait  été  l'objet  de  quel- 
ques libéralités  plus  grandes  que  les  autres,  pas  plus  que  du  partage  bien 
égal  des  affections  et  des  visites  du  sultan  mormon.  Je  veux  seulement  dira 
ceci  :  que  Brigham-Young,  pas  plus  que  les  autres  Mormons,  n'infligeait  k  m 
femmes  l'ignoble  supplice  de  la  vie  en  commun;  que  chacune  d'elles  avait  a 
moins  la  dignité  d'un  foyer  à  part  et  d'une  indépendance  matérielle  publique- 
ment établie. 

En  second  lieu,  si  Brigham-Young  a  eu  tant  d'épouses,  ce  n'est  poiit 
par  abus  de  la  loi  mormonienne,  mais  parce  qu'il  était  colossalement  riche. 
Entre  autres  choses,  le  chemin  de  fer  qui  relie  Salt-Lake  City  à  Ogden avait 
été  construit  par  lui  et  lui  appartenait  :  et  son  habitation,  située  presque  an 
milieu  de  la  ville  et  qui  était  le  centre  de  ses  exploitations  agricoles,  était  un 
enclos  immense,  moitié  château  fort,  moitié  ferme-modèle,  usine,  entrepôt 
suffisant  à  montrer  la  richesse  du  fondateur  de  Salt-Lake  City.  Certes  il  y 
aurait  eu  économie  et  facilité  à  loger  là  magnifiquement  cent  femmes  et  ceO* 
familles.  Mais  cette  économie  eût  été  une  violation  de  la  loi,  et  Brigham-Youafl 
n'a  pas  violé  sa  loi. 

Sur  un  point,  entre  autres,  j'avoue  mon  ignorance:  je  ne  sais  si  la  loi  mof*-" 
monienne  règle,  comme  la  loi  de  Mahomet,  absolument  tout  ce  que  les  marî^ 
doivent  à  chacune  de  leurs  femmes.  Par  suite,  j'ignore  si,  entre  les  épousa 
mormon  nés,  il  n'existe  pas  certaines  questions  chatouilleuses  d'égalité  et  (fi— 
négalité  de  partages,  sources  de  jalousie  et  d'animosités.  J'incline  pourtatB* 
à  croire  que  la  loi  d'Utah  n'a  rien  statué  sur  ces  détails.  Voici  mes  raisons 
Brigham-Young  était  certainement  un  homme  exceptionnel  à  tous  les  poiofe* 
de  vue,  intellectuellement  et  physiquement.  Mais  ses  femmes  étaient  bien  non»' 
breuses  et  cependant  on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'une  seule  se  soit  plaid 
de  ses  tiédeurs  au  magistrat  mormon. 

Au  total,  les  épouses  mormonnes  ont  toutes  une  indépendance,  une  digni 
et  un  bien-être  au  moins  suffisants.  Elles  ont  inévitablement ,  notez  bien  < 
point-ci ,  une  grande  autorité  sur  leurs  enfants.  Je  crois  qu'aucune  n'est 
radieuse  de  bonheur  que   certaines   épouses   chrétiennes;    mais   beaucou 
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l'épouses  chrétiennes  sont  opprimées ,  battues,  exténuées  de  faim  et  de  travail 
omme  aucune  épouse  mormon  ne  ne  Ta  jamais  été.  Toutes  les  femmes  mor- 
nonnes  ont  un  mari,  un  protecteur.  Et,  me  disait  une  jeune  femme  mormonne, 
nieux  vaut  le  quart  d'un  brave  homme  que  le  trottoir  de  vos  villes  d'Europe. 
Vraiment,  je  ne  puis  m'empécher  de  croire  qu'il  y  a,  à  Paris,  beaucoup  de 
lauvres  créatures  qui  seraient  de  cet  avis,  si  cet  avis  pouvait  être  exprimé  par 
Mes,  et  qui  changeraient  leur  sort  volontiers  pour  être  la  dixième  ou  la 
ingtième  femme  d'un  Brigham-Young. 

M.  le  DT  Landowski,  si  j'ai  bien  compris  ses  paroles,  a  dit  que,  dans  tous  les 
mys  où  il  y  a  nécessité  d'augmenter  la  population  ou  de  résister  à  des  causes 
péciales  de  dépopulation,  on  trouve  la  polygamie.  Je  crois  que  le  Dr  Lan- 
lowski  est  dans  le  vrai.  Le  régime  des  harems,  qui,  en  petit  ou  en  grand,  est  un 
Elément  de  démoralisation  et  de  dépopulation,  n'est  pas  le  type  unique  de  la 
polygamie.  Elle  est  un  moyen  de  population  très  actif  dans  certains  pays.  Elle 
siiste  souvent, quoique  non  légale,  en  fait,  et  facile  à  constater  pour  l'observa- 
teur qui  sait  sonder  au-dessous  des  classes  dirigeantes. 

La  Russie  est  un  de  ces  pays.  De  tout  temps,  le  climat  y  a  tenu  le  peuple- 
ment en  échec,  et  lçs  vieux  Moscovites,  dans  l'intérêt  du  peuplement,  poussaient 
l'hospitalité  aussi  loin  que  les  peuplades  demi-sauvnges  des  régions  polaires. 
Les  institutions  militaires  ont  été  une  calamité  de  plus  pour  la  famille  du 
paysan  russe,  qui  n'a  de  salut  que  dans  l'augmentation  de  sa  famille.  Plusieurs 
foytgeurs,  notamment  un  ancien  professeur  à  l'Université  de  Moscou,  m'ont 
rapporté  des  faits  que  m'a  confirmés,  plusieurs  fois,  feu  le  marquis  de  la 
Rochejaquclein ,  qui  connaissait  bien  la  nation  et  l'armée  russes:  il  avait  été 
plusieurs  mois  dans  l'état-major  de  l'empereur  Nicolas.  Le  grand  intérêt  pour 
Il  famille  du  paysan  russe  est,  me  disait-il,  d'obtenir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  fécondations.  Un  jeune  homme  est  pris  par  le  recrutement,  un 
prçon  de  douze  ans  part  comme  domestique  pour  les  grandes  villes  à  la  suite 
<k  son  seigneur.  Tous  deux  ne  reverront  peut-être  Yisba  natale  que  vieux  et 
infirmes;  il  faut  d'abord  les  remplacer,  il  faut  ensuite  qu'à  leur  retour,  ils 
trouvent  une  famille  pour  les  soutenir;  et  on  marie  vite  le  conscrit,  l'enfant 
&  douze  ans.  Un  frère,  un  cousin,  un  oncle  ou  le  père  du  mari  se  chargent 
<k  créer  une  famille  à  l'absent.  Admirable  douceur  du  paysan  russe  :  quand 
rabsent  revient,  il  est  reconnaissant,  et  ses  enfants  respectueux  et  aimants. 

H.  Alph.  Castamg.  Ce  n'est  pas  une  polygamie,  c'est  une  polyandrie. 

M.  Ed.  Madieb  de  Montjac.  Permettez,  c'est  une  polyandrie!  Si  le  mari 
mient  valide,  il  n'y  aura  pas  la  moindre  difficulté.  Mais,  en  attendant ,  le  frère 
BUrié  de  l'absent  qu'il  remplace,  le  père  qui  créent  une  famille  aux  fils  releuus 
*  régiment  ou  dans  les  antichambres,  et  tout  cela  paisiblement,  patriarcale- 
flfcnt,  ceux-là  font  de  la  polygamie,  je  pense. 

M.  Castamg.  Mettons  :  promiscuité. 

M.  Madieb  de  Montjau.  Le  fait  est  que  partout  où,  soit  la  nature,  soit  les 
institutions,  soit  les  folies  des  gouvernants  arrêteront  les  multiplications  de  la 

N*  5.  s& 
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race  humaine,  vous  trouverez  des  pratiques  qui  vous  choqueront.  N'y  voyei 
qu'une  lutte  désespérée  de  l'humanité  pour  assurer  ses  voies. 

M.  Castaing.  De  la  communication  de  M.  le  Dr  Laudowski,  qui  a  été  inté- 
ressante et  très  bien  exposée,  je  contesterai  quelques  faits  qui  me  semblés! 
sujets  à  contradiction. 

Il  ne  parait  pas  possible  d'établir  une  corrélation  concluante  entre  le  tra- 
vail et  la  polygamie.  Dans  les  pays  où  cette  institution  est  autorisée,  ou  Im 
il  n'y  a  pas  de  travailleurs,  ou  ce  sont  précisément  ceux  qui  en  profitent  le 
moins; nourrissant  avec  peine  une  chétive  famille,  l'ouvrier  mahométan,  pu 
exemple,  est  toujours  trop  pauvre  pour  en  former  deux  ou  trois.  Ceux  à  qui  h 
pluralité  des  femmes  est  praticable,  ce  sont  l'oisif,  le  riche,  le  puissant,  à  qui  sa 
privilèges  n'imposent  d'autre  charge  qu'un  pouvoir  où  la  part  du  labeur  est 
insignifiante,  celle  du  plaisir  très  considérable.  Nulle  part,  les  célibataires  ne 
fourmillent  comme  dans  les  pays  de  polygamie,  et  c'est  faute  de  pouvoir  trou- 
ver une  femme. 

D'un  autre  côté,  les  contrées  où  l'industrie  et  l'agriculture  prospèrent  le 
plus  sont  certainement  monogames.  Comparez  l'Europe  à  l'Orient,  les  Étib- 
Unis  aux  Indiens  leurs  voisins,  les  Berbers  aux  Arabes.  On  invoque  des  excep- 
tions :  les  oasis  du  Maroc  font  travailler  les  femmes;  cela  est  vrai,  mus  ceci 
est  le  fait  de  l'esclavage  qui  a  le  concubinage  pour  corollaire,  comme  je  le  diw 
tantôt;  aussi  l'abolition  de  l'esclavage  tarit-elle  cette  industrie,  qui  se  retire 
devant  les  produits  européens.  Quant  au  Céleste  Empire,  la  polygamie  n'en-  ^ 
pêche  pas  le  travail  :  c'est  que  le  Chinois  est  un  ingénieux  ouvrier,  qui  produit  1 
quand  même;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  l'industrie  serait  moins  florift- 
sante,  si  la  monogamie  était  décrétée  en  Chine,  et  je  suis  persuadé  qu'elle  k 
serait  davantage.  J'en  ai  pour  garante  les  établissements  à  l'étranger  où  les 
Chinois  s'enrichissent  rapidement  sans  le  secours  de  la  polygamie. 

La  division  des  hommes  en  montagnards  et  pasteurs  repose  sur  un  malen- 
tendu. Si  les  peuples  pasteurs  sont  plus  souvent  polygames,  c'est  que,  n ayant 
pas  fait  un  pas  dans  la  civilisation  depuis  les  temps  primitifs,  ils  ont  conservé» 
entre  autres  usages,  celui  de  la  pluralité  des  femmes,  tels  les  Arabes  elle* 
Tatars;  mais  ceux  qui  se  sont  civilisés  sont  devenus  monogames.  En  Hongrie» 
où  tel  propriétaire  a  jusqu'à  douze  mille  bergers,  les  nouvelles  mœurs  ont  CM* 
oublier  les  coutumes  du  désert. 

Quant  au  divorce,  il  y  aurait  trop  à  dire.  D'abord,  il  faut  condamner  abso- 
lument le  droit  de  répudiation,  qui  est  un  privilège  masculin  et  un  abusd* 
l'omnipotence  maritale,  digne  corollaire  de  la  polygamie;  il  a  existé  dans  le5 
sociétés  monogames;  mais,  toutes  les  fois  que  les  idées  n'ont  pas  été  pervertie* 
par  les  maximes  d'un  despotisme  sans  vergogne,  la  législation  s'est  efforce* 
d'en  modérer  l'emploi  ;  elle  eût  mieux  fait  de  le  supprimer. 

Quant  au  divorce  proprement  dit,  dont  la  faculté  est  ouverte  à  la  femn* 
aussi  bien  qu'au  mari,  je  pense  que  la  tendance  des  sociétés  y  est  d'autat» 
plus  forte  qu'elles  ont  un  sentiment  moins  profond  de  la  sainteté  du  mariage 
mais  j'ignore  jusqu'à  quel  point  la  question  de  richesse  peut  intervenir  ici.  L*4 
Belgique  est  riche  et,  quoique  catholique,  elle  a  le  divorce.  Plus  riche  enco*"" 
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protestante  à  sa  façon,  l'Angleterre  en  abuse  autant  que  de  la  bigamie.  Jus- 
*en  i8i6,  les  droits  d'enregistrement,  qui  étaient  fort  considérables ,  le  ren- 
ient inaccessible  aux  petites  bourses;  le  Gouvernement  a  voulu  procurer  aux 
unes  cette  satisfaction. 

M.  le  PiferoBKT.  C'est  la  Chambre  des  lords. 

M.  Castàing.  Aujourd'hui,  la  Grande-Bretagne  se  démarie  avec  une  rare 
leur;  dans  Londres  seulement,  deux  cours  supérieures  y  suffisent  à  peine  et 
ononceot  chacune  dix  à  douze  divorces  par  jour.  Bien  que  la  France  ne  soit 
a  plus  pauvre  que  ses  voisines,  ni  plus  riche,  il  est  probable  que  le  divorce, 
I  est  décrété,  y  aura  un  médiocre  succès,  comme  pendant  la  période  où  il  y 
t  permis. 

Les  statistiques  du  mariage  en  Europe  mettent  au  premier  rang  l'Angle- 
ire  et  la  France. 

À  quelques  unités  près,  la  proportion  des  mariages  est  la  même  dans  les 

tui  pays;  mais  il  y  a  là  un  jeu  de  calcul  dont  la  statistique  n'a  pas  su  tenir 

umpte.  En  Angleterre,  une  partie  de  la  population  masculine  s'expatrie  dès 

;  jeune  âge,  ce  qui  explique  l'énorme  quantité  de  vieilles  filles.  La  plupart  de 

»  expatriés  garde  le  célibat,  et  rien  ne  dit  qu'ils  se  seraient  mariés  s'ils  étaient 

estes  au  pays;  la  justesse  de  la  statistique  est  faussée  d'autant.  D'un  autre 

&tf,  la  facilité  de  la  célébration,  en  Angleterre,  favorise  le  nombre  des  unions; 

aa  France,  au  contraire,  les  exigences  de  l'état  civil,  l'obligation  d obtenir 

rtutorisation  des  parents,  le  célibat  des  prêtres,  des  congréganistes  et  d'un 

grand  nombre  de  militaires  devraient  mettre  ce  pays  bien  au-dessous  des 

contrées  prolestantes  et  de  toutes  celles  où  le  mariage  se  contractée  la  dérobée. 

Il  s'en  est  rien.  La  France  est  le  pays  où  il  se  fait  le  plus  de  mariages  et  dans 

les  conditions  les  plus  morales.  Ensuite,  l'échelle  descend  en  même  temps  que 

celle  de  la  richesse  et  celle  de  la  civilisation. 

M.  le  Président.  M.  le  Dr  Landowski  me  permettra  de  lui  dire  que  la  poly- 
pmie  et  la  monogamie  sont  entrées  dans  le  monde  par  la  loi  romaine.  Ce  ne 
sont  pas  les  Juifs  qui  les  ont  instituées.  Rappelez-vous  le  passage  de  saint  Paul, 
dans  son  épitre  à  Timolhée:  il  faut  que  l'évêque  soit  mari  d'une  seule  femme, 
k  dUcre  également. 

M.  Silbbmianx.  La  répartition  de  la  polygamie  sur  la  surface  terrestre  est 
ea  corrélation  avec  la  direction  des  cours  d'eau.  Partout  où  les  fleuves  coulent 
Je  l'occident  vers  l'orient,  les  populations  sont  granivores  et  frugivores,  et 
Fsmour,  ainsi  que  le  mariage  qui  en  est  la  conséquence,  sont  en  honneur. 
Partout,  au  contraire,  où  les  cours  d'eau  coulent  d'orient  en  occident,  les 
pitorages  remplacent  les  graines  et  les  fruits;  là  vivent  des  peuples  de  pasteurs 
4  de  chasseurs  chez  lesquels  le  mariage  n'existe  qu'à  l'état  embryonnaire.  Les 
stations  y  sont  peu  fortes,  car  parmi  tous  les  êtres,  l'homme  y  compris,  il 
■J  a  que  chez  les  frugivores  cl  les  granivores  où  le  père  et  la  mère  sont  indis- 
pensables pour  Téducatiou  des  petits;  aussi  n'y  a-t-il  que  chez  eux  que  le  père 
ctlt  mère  font  nid  ensemble,  qu'ils  se  nourrissent  réciproquement  et  qu'ils 
âfcvent  ensemble  leurs  enfants.  Cela  n'a  plus  de  raison  d'être  chez  les  herbi- 
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vores.  Là,  le  mariage  est  dissous  le  jour  même  de  la  fécondation  de  la  femelle. 
On  n'a  plus  besoin  l'un  de  l'autre.  Le  taureau  ne  peut  pas  nourrir  sa  femelle, 
il  n'est  d'aucune  utilité  pour  l'éducation  du  petit  veau.  Il  n'y  a  pas  non  pin 
de  carnassiers  qui  fassent  un  nid  et  dont  le  mâle  et  la  femelle  aient  à  nourrir 
leurs  petits.  Aussitôt  que  la  femelle  a  pondu,  elle  ne  souffre  plus  les  approcha 
du  mâle,  qui  quelquefois  mange  les  œufs  et  les  petits,  comme  cela  arrive mém 
chez  le  chat  domestique. 

En  résumé,  le  concours  du  père  et  de  la  mère  est  donc  indispensable,  m» 
seulement  pour  la  cueillette  et  le  décorticage  des  fruits,  des  graines  et  des 
fleurs,  aliments  qui  seuls  ont  la  propriété  de  fournir  des  éléments  voulus  par 
la  nature,  pour  le  développement  intégral  du  sens  moral  et  de  l'intelligence  dt 
jeune  être;  mais  ce  régime,  on  le  comprend  d'ailleurs,  doit  durer  d'Atant  pHi 
longtemps  que  l'être  est  destiné  à  un  plus  haut  degré  d'intelligence  et  de  mt- 
ralité,  d'où  l'adolescence  se  prolongeant  jusqu'à  la  vingtième  année  chei  la 
grandes  races  humaines. 

Le  véritable  amour,  base  de  la  monogamie,  a  donc  pour  point  de  départ, 
non  seulement  l'exposition  sur  une  pente  orientale,  mais  encore  une  alimes- 
tation  florivore,  frugivore,  granivore  ou  ovivore.  C'est  donc  là  la  base  du  dé- 
veloppement normal  de  l'être  humain ,  qui  arrive  à  un  degré  de  perfedki 
d'autant  plus  grand  que  ces  conditions  sont  plus  exactement  remplies. 

C'est  ce  qui  explique  non  seulement  la  longue  existence  des  civilisation 
chinoise  et  japonaise,  celles  des  rives  du  Gange,  des  rives  du  Pô,  etc.;  et,  per 
contre,  la  stérilité  des  déserts  du  globe  entier,  l'absence  de  substances  ali- 
mentaires en  suffisance  sur  toutes  les  pentes  occidentales  du  globe  (exemple  i 
la  Mongolie,  le  Turkestan,  les  rives  de  la  Bramapoutra,  pays  où  l'agricultare 
n'a  pas  pu,  jusqu'à  ce  jour,  pourvoir  aux  besoins  d'une  véritable  civilisation 
ayant  l'amour  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres). 

En  dehors  de  ces  conditions  fondamentales,  le  mariage  ressemble  plus  M 
moins  à  la  promiscuité  des  herbivores  et  des  carnassiers.  Malgré  le  mariait 
monogame,  la  femme  est,  comme  les  esclaves,  dans  un  état  d'infériorité  où  * 
galanterie  matrimoniale  est  exclue. 

M.  le  Dr  Landowski.  Permettez-moi  de  citer  un  fait  très  intéressant  au  point 
de  vue  de  la  polygamie,  en  Russie;  il  a  été  observé  dans  le  gouvernement  d* 
Kostroma,  si  je  ne  me  trompe.  Un  père  marie  son  fils  après  avoir  rempli  com- 
plètement toutes  les  formalités;  la  femme  de  celui-ci  appartient  de  droit  à  so* 
père,  et  si  le  père  marie  trois  ou  quatre  fils,  il  a  ainsi  trois  ou  quatre  belle*" 
filles  qui  sont  en  même  temps  ses  femmes. 

M.  Madibr  de  Montjau.  Ce  n'est  pas  à  Kostroma  seulement. 

M.  Castaing.  Il  ne  faudrait  pas  accuser  toute  la  Russie.  „ 

M.  Landowski.  Je  n'accuse  pas  toute  la  Russie. 

M.  Castaing.  Il  faudrait  savoir  quelle  est  l'étendue  du  territoire  où  ce  fait 
a  été  observé. 
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M.  Lardowski.  Cest  un  gouvernement  de  l'étendue  de  deux  ou  trois  dépar- 
nenti  français. 

Il  y  a  un  autre  genre  de  mœurs  dans  certains  gouvernements  de  la  Russie, 
te  jeune  fille  ne  se  marie  pas  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  un  enfant.  C'est  dans 
i  mœurs.  Dans  mes  voyages  et  pendant  mon  séjour  en  Russie,  surtout  dans 
provinces  asiatiques,  je  n'ai  pas  rencontré  l'usage  qui  ferait  du  beau-père 
même  temps  le  mari  de  ses  brus.  Quant  aux  mœurs  dont  il  est  question 
d'après  lesquelles  on  se  marie  de  préférence  avec  une  fille  qui  a  déjà  eu  un 
plusieurs  enfants,  j'ai  pu  les  observer  moi-même,  entre  autres,  dans  ledis- 
et  de  Kirensk  (gouvernement  d'Irkoutsk,  Sibérie  orientale).  C'est  un  district 
a  peuplé,  et  le  paysan,  ayant  besoin  de  bras  pour  l'aider  dans  ses  travaux, 
disit  de  préférence  une  femme  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  fécondité. 
i  reste,  on  peut  observer  le  même  fait  non  seulement  en  Russie,  mais  aussi 
os  d'autres  pays,  où  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets. 

Plusikuis  Voix.  A  la  question  ! 

M.  Lardowski.  Tout  cela  appartient  à  la  question;  nous  parlons  des  mœurs, 
tons  ces  faits  peuvent  avoir  une  certaine  influence  au  point  de  vue  de  la 
lynmie,  de  la  polyandrie  et  de  la  monogamie.  Ces  institutions  sont  donc 
somment  des  nécessités  locales,  elles  se  développent  dans  un  pays  sous  l'in- 
tente de  ces  nécessités. 

II.  HàLirr.  Les  uns  ont  compris  cette  question  comme  une  affaire  de  lé- 
isUtion,  les  autres  comme  une  nécessité  naturelle.  Je  veux  seulement  dire 
ne  si  Ton  ne  l'envisage  qu'au  point  de  vue  législatif,  la  polygamie  est  un  fait 
Monnu. 

Il  y  a  bien  un  code  qui  dit  que  l'homme  ne  doit  prendre  qu'une  seule 
emme;  mais  la  polygamie,  comme  institution  légale,  cela  n'existe  nulle 
part 

H.  li  Président.  En  Islande,  on  n'est  jamais  forcé  de  prendre  plusieurs 
haines,  mais  la  législation  permet  d'en  prendre  plusieurs. 

M.  Halitt.  Je  crois  que  les  législations  n'ont  fait  qu'accepter  un  usage  pri- 
mordial qui  existait  dans  toute  l'humanité.  On  peut  dire  alors  que  c'est  la 
■onogamie  qui  est  une  institution,  et  la  polygamie  un  fait  naturel.  M.  le 
frDeiaunay,  mon  savant  confrère,  M.  Landowski  et  M.  Castaing  sont  d  ac- 
cord là-dessus.  Dans  la  nature,  l'homme  est  polygame. 

Maintenant  je  veux  arriver  à  l'essence  même  de  la  question.  Il  s'agit  de  savoir 
<pd  est  l'effet  de  la  polygamie  au  point  de  vue  ethnographique.  On  cite , 
comme  exemple,  certaines  races  russes;  je  veux  présenter  un  fait  que  j'ai 
°farvé  moi-même. 

En  Abyssinie,  il  y  a  une  chose  très  curieuse  quant  à  la  polygamie.  Le 
ptople  abyssin  est  chrétien  et  guerrier;  c'est  un  peuple  qui  s'occupe  d'agricul- 
toi>en  général;  eh  bien!  il  est  polygame.  Les  divorces  sont  extrêmement 
fréquents,  et  la  polygamie  est  à  l'ordre  du  jour.  Elle  n'est  inscrite  dans  aucun 
code  comme  un  devoir,  mais  elle  se  pratique  ;  tandis  que  les  habitants  de  la 
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race  Ago,  comme  les  populations  juives  de  couleur  noire  de  l'Àbyssinie  qii 
ont  en  grande  partie  le  sang  ago  dans  les  veines,  sont,  par  leur  propre  na- 
ture, monogames.  Eh  bien!  ils  savent  parfaitement  que  la  polygamie  est  per- 
mise; pourtant  ils  ne  cèdent  pas  du  tout  à  la  nécessité  d'être  polygames. 

D'où  vient  cette  différence  entre  les  deux  races  ?  Je  n'en  sais  rien;  seulement 
je  constate  le  fait,  que,  en  grande  partie,  les  races  africaines,  même  les  ram 
les  plus  développées,  sont  vraiment  monogames.  M.  Castaîng  a  parlé  des  Ber- 
bère. Je  ne  puis  encore  affirmer  ceci  des  autres  populations  de  la  même  fia 
qui  habitent  l'Afrique  orientale.  Dans  toutes  les  races  asiatiques,  et  je  enii 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  exception  dans  toute  l'Asie,  vous  ne  trouverex  jamaif 
un  exemple  de  monogamie.  D  où  vient  ceci?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais  je  con- 
state ce  fait  qui  doit  être  pris  simplement  en  considération. 

M™  Clémence  Roybr.  Si  j'ai  demandé  la  parole,  c'est  pour  discuter  cette 
assertion  de  M.  Halévy  :  «que  la  nature  humaine  est  polygame. « 

Un  grand  fait  domine  toute  la  question  :  c'est  que,  dans  toutes  les  raeei 
humaines,  le  nombre  des  mâles  est  sensiblement  égal  à  «lui  des  femellet 
Chez  nos  races  blanches,  les  naissances  des  garçons  sont  à  celles  des  îfa 
comme  101  est  à  100;  en  certains  cas  spéciaux,  comme  106  à  too.  Ghexhi 
races  jaunes,  le  rapport  est  généralement  inverse.  En  tous  cas,  la  différence 
numérique  des  naissances  des  deux  sexes  est  assez  faible  pour  qu'on  puise 
admettre  que,  dans  l'espèce  humaine,  en  général,  le  nombre  des  mâles  est  se* 
siblement  égal  à  celui  des  femelles,  puisque  d'ailleurs  ces  différences  se  com- 
pensent. 

Chez  les  autres  animaux,  au  contraire,  le  nombre  des  mâles  est  très  gérf- 
ralement  supérieur.  C'est  une  nécessité  qu'il  en  soit  ainsi;  les  mâles  ayut 
toujours  plus  de  chances  de  mort,  parce  que,  d'une  humeur  plus  batailleuse, 
ils  se  livrent  des  combats  pour  la  possession  des  femelles.  Celles-ci  exercent 
donc  entre  ceux-là  une  sorte  de  sélection,  d'où  résulte  que  toute  femelle  a 
chance  d'être  fécondée  par  un  mâle  de  son  choix  ou  tout  au  moins  par  n 
mâle  supérieur  en  force  à  ses  rivaux.  C'est  ce  qu'exigent  la  conservation  et  k  ] 
progrès  de  l'espèce. 

Or,  que  voyons-nous  dans  l'espèce  humaine?  C'est  que  les  institutions  qu'elle 
s'est  données  ont  sûrement  pour  effet,  sinon  pour  but,  de  détruire  l'économie 
de  cette  loi  de  la  nature  ;  c'est  que  les  hommes  qui  ont  fait  ces  institution* 
les  ont  faites  beaucoup  moins  dans  l'intérêt  de  l'espèce  que  pour  leurs  propre8 
commodités.  Et  cependant,  non  seulement  dans  l'espèce  humaine,  les  nafe-" 
sances  des  mâles  sont  égales  ou  supérieures  à  celles  des  femelles,  mais  la  rîe 
sexuelle  des  mâles  étant  plus  longue  au  point  de  vue  de  la  reproduction,  0O 
réalité  les  mâles  adultes  devraient  être  plus  nombreux.  Cependant,  comme  l^9 
professions  des  hommes  sont  plus  dangereuses,  que  les  maladies  i 
sont  plus  graves  chez  les  garçons,  surtout  les  maladies  convulsives,  et  que 
causes  de  mort  violente  sont  beaucoup  plus  nombreuses  pour  les  homm0* 
adultes  que  pour  les  femmes,  il  en  résulte  que  le  nombre  des  femmes  adulte 
est  très  sensiblement  égal  à  celui  des  hommes.  Plus  tard  la  proportion 
détruite  :  il  y  a  plus  de  vieilles  femmes  que  de  vieillards. 
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Ces  faits  constatés»  si  Ton  établit  la  polygamie,  ou  plutôt  la  polygynésie; 
,  dans  une  race  quelconque,  un  homme,  en  droit  ou  en  fait,  a  plusieurs 
mues,  il  s'en  déduit  nécessairement  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  n'en  au- 
ut  pas.  La  société  civile  patriarcale  polygamique  suppose  donc,  de  toule 
ceesité,  des  armées  de  célibataires  prêtres  ou  guerriers;  ou  bien  il  faudra 
'à  côté  de  la  polygamie  s'organise  cette  forme  de  la  polyandrie  qui  s  'ap- 
11e  la  prostitution.  Celte  conséquence  fatale  de  la  polygamie  est  le  plus  grand 
jument  qu'on  puisse  invoquer  contre  elle;  elle  suffit  en  tous  cas  à  démontrer 
e  la  polygamie  n'est  pas  dans  la  nature,  quelle  lui  est  absolument  contraire. 
Pourquoi  et  comment  s'est  développée  la  polygamie? 
En  Angleterre,  des  ouvrages  très  sérieux  ont  été  publiés  sur  cette  question. 
i  a  supposé  à  la  prostitution  une  très  noble  origine  :  on  a  prétendu  que  la 
utituée,  c'était  la  citoyenne,  tandis  que  l'épouse,  c'était  la  femme  conquise 
esclave.  C'est  confondre  évidemment  deux  choses  bien  distinctes  :  la  pro- 
acuité animale  et  la  prostitution  sociale.  On  pourrait  trouver,  en  d'autres 
ttincts,  en  d'autres  faits  d'un  ordre  tout  différent,  l'origine  du  respect  dont, 
es  certains  peuples ,  la  prostitution  a  été  l'objet.  L'influence  et  l'intérêt  des 
serdoces  y  ont  contribué  pour  une  large  part  :  les  plus  anciennes  maisons  de 
érance  ont  été  des  temples  qui  produisaient  à  leurs  desservants  de  gros  re- 


La  promiscuité,  au  contraire,  a  été  un  fait  primitif  et  naturel,  mais  seule- 
Hit  dans  les  limites  de  la  tribu.  Le  mariage  n'est  venu  qu'ensuite.  Parfois  le 
urtage  était  interdit  entre  tribus  différentes,  et  parfois,  au  contraire,  il  était 
terdit  dans  le  sein  de  la  même  tribu.  Ce  sont  là  des  différences  ethniques, 
cales,  nées  des  transformations,  sans  logique,  des  institutions,  et  aussi,  sans 
m  te,  des  variations  corrélatives  des  instincts  dans  les  diverses  races  qui  ont 
rajours  eu  une  tendance  à  se  différencier  les  unes  des  autres  par  leurs  mœurs, 
ir  une  sorte  de  loi  de  divergence  héréditaire. 

L'espèce  humaine,  et  toutes  les  espèces  dont  elle  paraft  dériver,  analogues 
m  congénères,  sont  des  espèces  sociales  qui  vivent  par  troupes.  Dans  la  grande 
baille  des  primates,  les  individus  qui  vivent  par  couples  ou  familles  isolées 
sont  l'exception;  et,  dans  la  troupe,  la  promiscuité  est  générale.  Les  petits  sont 

C conséquent  les  enfants  de  la  troupe,  et  on  pourrait  supposer  que  c'est  là 
Jgine  de  cette  sorte  de  parenlé  qui  a  fait  que,  pendant  longtemps,  chez  les 
nées  primitives,  et  non  pas  seulement  chez  les  plus  inférieures,  les  pères  ont 
été  les  oncles  maternels  des  enfants  et  non  leurs  générateurs  restés  inconnus. 
C'est  ce  qu'on  a  très  improprement  appelé  la  famille  en  ligne  maternelle. 

En  admettant  que  tel  ait  été  l'état  primitif  des  choses,  cet  état  a  disparu  par- 
tout, parce  qu'il  n'était  possible  que  dans  une  tribu  peu  nombreuse,  habitant 
um  aire  géographique  nettement  limitée,  et  ainsi  à  l'abri  de  tout  mélange  de 
Kng  étranger  :  le  mélange  de  sang  et  de  race  rendant  la  promiscuité  aussi 
•frileque  la  prostitution.  On  ne  peut  donc  admettre  que,  dès  les  premières 
Coques  de  fréquents  mélanges  ethniques,  la  promiscuité  ait  pu  rester  la  loi 
générale  ou  même  dominante  de  l'espèce,  parce  qu'elle  eût  été  incompatible 
itoc  sa  conservation  et  son  accroissement. 

Pis  les  temps  les  plus  reculés,  chez  les  races  les  plus  inférieures,  il  y  a 
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donc  eu  des  mœurs;  mais  les  formes  en  ont  été  très  variables,  et  les  fatalités, 
les  nécessités  économiques  ont  toujours  déterminé  ces  formes.  Nées  de  la  né- 
cessité, les  mœurs  sont  devenues  ensuite  des  faits  de  conscience  qui  se  sut 
conservés  et  fixés  dans  les  instincts  par  hérédité;  mais  chaque  fois  que  1» 
mœurs  se  sont  modifiées,  c'est  sous  l'empire  de  nouvelles  fatalités  économiques 
qui  ont  contraint  les  divers  peuples  de  détruire  ou  de  transformer  leurs  insti- 
tutions, pour  les  adapter  à  des  nécessités  locales. 

Quelle  est  la  grande  fatalité  qui  gouverne  la  société? 

C'est  avant  tout  la  loi  de  reproduction.  Il  faut  que  les  jeunes  génération 
puissent  naître  et  grandir  sous  une  protection  efficace  et  suffisante;  or,  il  est 
certain  qu'à  l'état  sauvage,  état  de  lutte  constante  contre  les  animaux  ferrai 
ou  contre  d'autres  troupes  humaines,  la  femme  ne  peut,  sinon  pendant  la  gm- 
tation,  du  moins  pendant  l'allaitement,  suffire  à  l'alimentation  et  à  la  défense 
de  ses  enfants.  L'enfance  humaine  est  plus  longue  que  celle  d'aucun  aninuL 
Il  lui  faut  on  la  protection  de  la  tribu,  ou  celle  de  ia  famille.  Mais  Tune  peat 
suffire  comme  l'autre.  De  là  sont  sorties  fatalement  les  deux  formes  primilm 
des  mœurs:  la  tribu  avec  la  famille  en  ligne  maternelle,  la  famille  avec  1a  pa- 
renté en  ligne  paternelle. 

Partout  où  la  famille  s'est  constituée  sur  le  mariage,  la  femme  s'est  tronrée 
réduite  à  la  dépendance  personnelle  du  chef  de  la  famille.  Elle  a  été  dès  Ion 
le  premier  animal  domestique  de  l'homme.  Et  c'est  à  cet  état  que  nous  II 
trouvons  encore  chez  certaines  races  inférieures. 

En  effet,  à  cette  phase  sociale  primitive  où  l'homme  était  exclusivement 
chasseur,  la  femme  seule  remplissait  toutes  les  fonctions  économiques ,  aujour- 
d'hui distribuées  entre  nos  populations  ouvrières.  La  femme  fut  le  premier 
agriculteur,  le  premier  berger,  le  premier  charpentier,  le  premier  tanneur,  le 
premier  iilateur,  le  premier  tisserand,  le  premier  meunier,  le  premier  cuisinier 
et  le  premier  boulanger,  peut-être  le  premier  potier;  car  elle  est  encore  tant 
cela  chez  les  peuples  sauvages  actuels.  L'homme  n'a  été  à  l'origine  que  chasseur 
et  guerrier,  plus  tard  sorcier  et  prêtre;  la  femme  a  fait  tout  le  reste. 

M.  le  Président.  Comme  nous  avons  encore  d'autres  questions  à  examiner 
aujourd'hui,  je  vous  prie  de  conclure. 

Mme  Clémence  Roter.  J'arrivais  à  cette  conclusion  quand  notre  honorable 
président  m'a  interrompue;  car  c'est  justement  parce  que  la  femme  a  été,  i 
l'origine,  le  premier  ouvrier,  l'artisan  universel,  l'unique  producteur  écono- 
mique, qu'il  a  été  avantageux  à  chaque  homme  d'avoir  plusieurs  femmes.  Cert 
pour  cette  raison,  et  dès  ce  moment,  qu'à  côté  des  épouses  qu'il  a  prises  à  tilit 
d'achat,  dans  sa  tribu,  chez  les  races  endogames,  par  achat  ou  par  conquête 
chez  les  races  exogames,  il  a  dû,  autant  qu'il  a  pu,  par  la  guerre,  le  rapt,  toutes 
les  formes  de  la  violence  ou  de  la  ruse,  multiplier  le  nombre  de  ses  conca- 
bines  et  de  ses  esclaves.  Cet  état  de  choses  durait  encore  en  Grèce  à  l'époque 
homérique;  il  existait  à  Rome  lors  de  sa  fondation.  11  a  subsisté  dans  Teopin 
romain  après  sa  chute ,  et  jusqu'au  moyen  âge  carlovingien ,  avec  des  atténuation* 
légales  rendues  souvent  illusoires  dans  la  pratique,  et  l'on  peut  dire  qu'il  dure 
encore  en  fait,  bien  qu'aboli Jen  droit. 
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Voilà  la  véritable  origine  de  la  polygamie.  Elle  a  commencé  avec  les  origines 
dénies  de  la  civilisation.  Elle  ne  dérive  nullement  des  instincts  sexuels  qu'elle 
lesse  et  révolte,  mais  de  nécessités  ou  plutôt  d'avidités  économiques.  Dans  la 
oncurrence  universelle T en  l'absence  d'une  protection  sociale  efficace,  les  fa- 
ailles  les  plus  nombreuses  étant  plus  assurées  de  se  défendre  avec  succès, 
oit  contre  les  familles  rivales,  soit  contre  les  tribus  ennemies,  soit  contre  les 
•êtes  fauves,  soit  même  contre  la  famine,  tout  patriarche,  tout  chef  de  campe- 
tient  nomade  devait  s'entourer  d'autant  de  femmes  et  d'esclaves  qu'il  en  pou- 
ait  nourrir,  pour  en  avoir  des  fils  qui  fussent,  selon  leur  âge,  d'abord  des 
ergers,  des  serviteurs  de  labour,  plus  lard  des  défenseurs,  et  des  filles  au 
loyen  desquelles  il  pût  contracter,  acheter  des  alliances  avec  d'autres  familles, 
ccroltre  ses  troupeaux,  ses  terres  ou  ses  richesses  mobilières. 

Cest  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  une  nombreuse  famille  est  une  richesse 
armi  nos  fermiers,  et  que,  dans  la  solitude  du  Far- West  américain,  on  voit,  en 
lit  et  en  droit,  renaître  la  polygamie  des  mêmes  causes  économiques,  des  mêmes 
esoins,  des  mêmes  nécessités  de  conservation  et  de  défense,  des  mêmes  fa  la- 
ites sociales  enfin,  qui  l'ont  produite  à  l'origine  des  civilisations. 

Ce  qui  était  utile  ou  nécessaire  en  certaines  conditions  rudimentaires  de 
viabilité  est  nuisible  en  des  conditions  différentes.  C'est  pourquoi ,  avec  la  phase 
picole  et  surtout  avec  la  phase  urbaine  de  nos  sociétés,  une  monogamie  plus 
a  moins  étroite  a  remplacé  partout  la  polygamie,  essentiellement  liée  à  l'état 
omade  ou  pastoral  des  populations  humaines  primitives. 

M.  Gh.  Schoebel.  La  tradition  et  la  loi  juives  considèrent  la  monogamie 
omme  le  mariage  type,  mais  elles  tolèrent  la  polygamie.  Ce  qu'elles  défendent 
da  moins  la  Loi) ,  c'est  le  mariage  par  inclination  ou  à  volonté  entre  parents M. 
lais  cette  disposition  non  plus  n'était  pas  rigoureuse.  D'après  //  Reget,  xm,  i3, 
i  princesse  Thamar  tient  pour  admissible  son  mariage  avec  Amnon,  son 
père;  et  ainsi  de  suite. 

Comme  la  production  d'enfants  était  considérée  comme  le  but  essentiel  du 
nariage,  qu'il  fallait  une  postérité  au  mari,  la  coutume,  depuis  les  temps  les 
dos  anciens,  était  que,  quand  le  mari  mourait  sans  laisser  d'enfant,  la  veuve, 
'pour  faire  subsister  le  nom  du  mort  sur  son  héritage  ^ »,  épousât  le  frère  du 
léfunt  et  ainsi  de  suite,  s'il  y  avait  lieu,  jusqu'à  épuisement  des  collatéraux 
lu  premier  mari.  La  coutume  était  si  bien  établie  que  Moïse  In  consacra  par 
une  loiP)  :  «Si  habitaverint  fratres  in  unum,  cl  mortuus  fucrit  unus  ex  eis, 
semen  aulem  non  fuerit  ei,  non  erit  uxor  defuneti  foras  viro  non  appropriant  : 
fnter  viri  eius  inlrabit  ad  cam,  et  accipiet  cam  sibi  uxorem,  et  cohabitabil.  ei. 

«Et  erit  mfaùs  quicumque  natus  fuerit,  constituetur  ex  defuneti  nomiue,  cl 
non  delebitur  nomen  ejus  ex  Israël.  Si  autem  nolùerit  homo  necipere  uxorem 
falris  sui,  et  ascendet  mulier  in  porta  ad  senatum,  et  dicet  :  «Non  vult  (rater 
*riri  mei  insistare  nomen  fratris  sui  in  Israël,  noluit  fraler  viri  mei.*) 

«Etvocabunt  eum  seniores  civitatis  ejus,  et  dicent  ei,  et  stanstlixerit:  ~\olo 

(l)  Voir  Uvitique,  xtjii,  7-18.  Cf.  Deutéronome,  uni,  aosqq,  cl  ailleurs. 
■|J  Ad  inscilandum  nomen  mortui  super  hereditatem  eju*.  (Ruth,  îv,  10. 
'*-'  Deutironome,  ht,  5  sqq. 


) 
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<r  accipere  eam  ;  y>  et  accédons  uxor  fratris  ejus  ante  seniores ,  et  solvet  calceamen- 
tum  ejus  unum  de  pede  ejus,  et  spuet  in  faciem  ejus,  et  respondens dicet  :  «rSic 
*  facient  homini  qui  non  œdificabit  domum  fratris  sui  in  Israël. » 

Voilà  la  loi,  et  voici  des  faits  historiques  qui  l'illustrent.  Le  premier,  je  le 
trouve  dans  la  Genhe,  xxxvin,  7  sqq.  «Ere,  le  premier-né  de  Juda,  fut  mé- 
chant aux  yeux  de  Jéhovah ,  et  Jéhovah  le  fit  mourir.  Juda  dit  à  Ossan  :  Viens 
vers  la  femme  de  ton  frère,  épouse-la  comme  beau-frère,  et  procure  une  pos- 
térité à  ton  frère.  Ossan,  sachant  que  les  enfants  ne  seraient  pas  pour  lui, 
corrompait  sa  voie  M  lorsqu'il  venait  vers  la  femme  de  son  frère,  afin  de  ne  pas 
donner  à  son  frère  une  postérité.  Ce  qu'il  faisait  déplut  à  Jéhovah,  qui  le  fit 
aussi  mourir.  Alors  Juda  dit  à  Thamar,  sa  bru  :  Reste  veuve  dans  la  maison  de 
ton  père  jusqu'à  ce  que  Schéla,  mon  fils,  soit  grand,  etc.» 

Le  second  fait,  également  fort  ancien,  est  consigné  dans  le  livre  de  Ruth,  m 
et  iv.  La  jeune  veuve  Ruth  sans  enfants  vint  vers  Rooz,  parent  de  son  défunt, 
qui  lui  dit:  Quoiqu'il  soit  vrai  que  je  suis  pour  toi  un  rédempteur  (goêl), 
il  y  en  a  pourtant  un  plus  proche  que  moi.  Reste  ici  cette  nuit,  et  au  matin, 
s'il  te  rachète  bien,  qu'il  te  rachète;  mais  s'il  ne  veut  pas  te  racheter,  je  te 
rachèterai,  vive  Jéhovah  !. . .  Booz  était  monté  vers  la  porte  et  s'y  assit,  et  voici 
que  le  rédempteur  passe,  celui  dont  Booz  avait  parlé.  11  lui  dit:  Détourne-toi, 
assieds-toi  ici,  CAom^Jd^K  ^b)  (expression  (peloni  almoni)  qui  indique  celui 

qu'on  ne  peut  pas  nommer  :  N.  N.).  Il  se  détourna  et  s'assit.  —  Continuez  la  lec- 
ture, et  vous  verrez  que  le  rédempteur  le  plus  proche,  le  frère  du  défunt,  refuse 
de  racheter  la  veuve  pour  ne  pas  préjudicier  à  la  femme  qu'il  avait  déjç.  Et  il 
dit  à  Booz  :  Rachète-la,  toi.  Ce  que  Booz  s'empresse  de  faire  «afin  que  le  nom 
du  mort  ne  soit  pas  retranché  d'entre  ses  frères»  (iv,  10).  En  effet  «Booz  prit 
Ruth,  et  vint  vers  elle,  et  Jéhovah  lui  accorda  une  grossesse,  et  elle  enfanta  un 

fil8i>  (v,  i3). 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  commandant  de  Villemereuil  pour 
une  lecture  sur  les  mœurs  et  institutions  du  Cambodge. 


LA  POLYGAMIE  AU  CAMBODGE, 

PAR  LE   COMMANDANT   DE  VILLEMEREUIL, 

CAPITAINE  DE  VAI8SBAU,  MEMBRE  TITULAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ETHNOGRAPHIE. 

La  polygamie  parait  avoir  existé  de  tout  temps  chez  les  Cambodgiens.  On 
sait  que  leur  antiquité  se  perd  dans  un  inconnu  presque  absolu  et  que  leur 
origine  est  entourée  d'une  obscurité  profonde.  II  y  avait  cependant  lieu  d'es- 
pérer que  la  découverte,  sur  le  sol  qu'ils  ont  habité,  de  ruines  aussi  grandioses 
que  nombreuses,  permettrait  de  saisir  quelque  fil  conducteur  d(f  leur  histoire. 

Cet  espoir  fut  déçu.  Les  palais  et  les  temples,  enfouis  sous  d'épaisses  et 
vastes  forêts,  ont  été  tirés  d'un  oubli  séculaire  par  les  Mouhot,  les  de  Lagrée, 

(1)  Semen  fundebat  in  terrain. 


I 
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tian,  les  Delaporte,  tes  Harmand,  sans  livrer  leur  secret.  Des  quantités 
reliefs  et  d'inscriptions  ont  été,  les  uns  moulés,  les  autres  estampés; 
en  est  encore  sorti  qui  puisse  donner  notion  du  passé  de  cette  race, 
rate  aujourd'hui. 

représentations  lapidaires  ont  montré  que  les  mythologies  brahmanique 
ddnique  étaient  conjointement  en  honneur  dans  le  Cambodge  d'autre- 
lais  les  inscriptions  n'ont  pu  être  déchiffrées  ou  n'ont  rien  révélé  de 
re  du  peuple  qui  les  a  gravées  sur  la  pierre.  Si  Ton  conçut,  et  non  sans 
,  une  haute  idée  de  la  civilisation  à  laquelle  était  parvenu  ce  peuple, 
itiment  d'étrange  surprise  s'empara  des  esprits  en  voyant  que  toute 
n  était  effacée  dans  les  épaves  de  cette  nation. 

aille  datetjui  puisse  relier  le  passé  au  présent  du  peuple  khmer  est  celle  de 
luction  du  bouddhisme  au  Cambodge,  en  638  de  Jésus-Christ, point  de 
de  la  Petite-Ère  en  usage  dans  l'Indo-Chine.  On  peut  en  outre  admettre, 
ne  rien  le  démontre  jusqu'à  ce  jour,  que  la  religion  du  Bouddha  s'est 
stituée  ou  plutôt  superposée  à  celle  de  Brahma,  ou  bien  qu'elle  était 
rtement  imprégnée  des  traditions  mythologiques  de  la  seconde  lorsque, 
la  légende,  furent  apportés  de  Ceylan  les  livres  sacrés  de  la  mo- 
ire. Rien  même  ne  s'oppose  à  ce  que  les  deux  conditions  se  soient  pro- 
Maû  les  Cambodgiens  sont  bouddhistes  *  tout  en  ayant  accueilli  avec 
ande  facilité,  pour  employer  une  expression  de  M.  Feer,  les  divinités 
aniques,  à  la  condition  de  les  subordonner  toujours  à  leur  Bouddha», 
nnaiasances  sur  le  Cambodge  se  bornent  donc,  pour  les  temps  anciens, 
ir  qu'il  fut  habité  par  une  grande  et  puissante  nation  pratiquant  un 
tiisme  plus  ou  moins  pur  dans  ses  dogmes  et  ses  traditions (L). 
première  date  historique  à  laquelle  on  puisse  rapporter  un  fait  positif  est 
e  i3&6,  qui  ouvre  la  Chronique  royale  du  Cambodge,  chronique  ex- 
i  des  archives  du  palais  de  Oudong  par  le  commandant  de  Lagrée.  Impos- 
e  rien  affirmer  relativement  aux  époques  antérieures  au  xiv*  siècle.  Mais 
i  premiers  règnes  qu'elles  enregistrent,  les  annales  officielles  signalent 
is  ayant  des  fils  de  plusieurs  femmes;  ceux-ci  se  succèdent  les  uns  aux 
,  ou  se  disputent  le  trône.  La  polygamie,  et  de  longue  date  déjà  selon 
pparence,  était  donc  alors  en  pratique  chez  les  Khmer.  Lorsqu'en  i5g5 
>val  de  Jaque  de  las  Rios  Mançanedo  visita  le  Cambodge,  il  y  trouva 
nstitution  tout  à  fait  en  honneur.  «Les  Cambodgiens,  dit-il (2),  ont  le 
le  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent  en  nourrir;  mais  c'est  la 
;re  qui  gouverne  la  maison,  les  autres  la  respectent,  et  ce  sont  ses  enfants 
ritent  des  biens  du  mari.  Elles  se  détestent  entre  elles,  et  si  elles  désirent 
r  chrétiennes,  c'est  bien  pour  faire  leur  salut,  mais  c'est  aussi  afin  d'avoir 

e  Lagrée  place  du  vn*  au  vm*  siècle  l'invasion  du  peuple  qui,  de  flnde,  apporta  sa  civi- 
et  son  architecture  au  Cambodge.  (De  Lagrée,  publication  en  cour$.)  D'un  autre  côté, 
ma»,  après  avoir  traduit  et  commencé  une  ancienne  chronique  des  rois  du  Cambodge  (n*  h 
wrsums  et  reconnaissances,  Saigon,  1880),  dit  que  le  développement  de  la  civilisation 
*er  et  de  leur  architecture  ont  dû  se  produire  entre  le  ti*  et  le  xi*  siècle.  (  Aymonier,  in 

\rchwes  des  voyages,  traduction  do  H.  Tornam-Compans,  t.  I,r,  p.  981 . 
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leur  mari  à  elles  seules.  Les  plus  grands  seigneurs  offrent  aux  Espagnols  leui 
filles  en  mariage * 

Et  il  ajoute  :  t?  Les  femmes  de  toutes  les  classes  sont  très  chastes i 

Disons  en  passant  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  l'opinion  de  tout  le  monde,  mau 
elles  sont  beaucoup  moins  dépravées  que  les  Cochinchinoises. 

Si  nous  sautons  trois  siècles,  nous  trouvons  un  état  social  et  des  habitudes 
à  bien  peu  près  identiques,  preuve  assez  plausible  d'une  antiquité  très  ancienne 
dans  ces  coutumes.  M.  Aymonier  publiait,  en  effet,  ceci  en  1875  M  :  «La 
polygamie,  si  elle  est  favorisée  par  letat  social  actuel  du  Cambodge  et  pra- 
tiquée par  les  grands  et  les  riches,  est  cependant  contraire  à  l'instinct  de  ce 
peuple,  dont  les  femmes  sont  fières,  jalouses  et  vindicatives  w.  D'ailleurs  II 
première  femme  jouit  de  beaucoup  plus  d'autorité  et  de  considération;  pair 
elle  seule  ont  lieu  les  cérémonies * 

M.  Aymonier,  dans  ces  dernières  lignes,  se  trouve  d'accord  avec  le  comman- 
dant de  Lagrée  qui,  de  i863  à  1866,  au  Cambodge,  signalait  déjà  que  1* 
enfanls  des  concubines  se  distinguent  des  enfants  légitimes  par  les  termei 
qu'ils  emploient  en  s'adressant  à  leur  père.  Les  premiers  se  serrent  d'une  «• 
pression  qui  signifie  «r  seigneur  père  a ,  Apuk  mechas,  tandis  que  les  seconds  ki 
disent  k monsieur  mon  père»,  Apuk  Ichnom®. 

Faut-il  en  conclure  que  la  première  femme  est  seule  épouse  légitime,  du»  ' 
le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  et  que  les  autres  n'ont  qu'une  sitnatioa 
de  concubine?  Cette  déduction  nous  semblerait  exagérée.  Rien  ne  parait  s'op- 
poser à  ce  que  la  légitimation  soit  un  acte  de  la  volonté  du  mari,  postérieur  à 
l'union,  comme  il  arrive  chez  certains  peuples  où  elle  est  la  conséquence  de 
la  maternité  lorsqu'un  héritier  mâle  vient  couronner  les  espérances  du 
père  {4>. 

Dans  tous  les  cas,  la  Chronique  royale  nous  apprend  que  plusieurs  épouses 
d'un  même  prince  jouissaient  de  litres  semblables  et  de  prérogatives  égale*- 
Peut-être  y  avait-il  usurpation,  mais  à  tout  le  moins  leurs  fils  avaient  des  droite 
égaux  à  la  succession  au  trône  dans  l'ordre  de  primogéniture,  et  Ton  voi* 
nombre  de  fois  le  frère  succéder  au  frère  utérin,  le  neveu  à  l'oncle  dans  ua« 
autre  ligne  féminine.  Il  est  donc  avéré,  d'après  les  termes  même  employé* 
par  les  Annales,  que  la  légitimité  s'étendait  à  la  descendance  de  plus  du 3^ 
femme.  D'ailleurs  il  arrivait,  et  il  arrive  encore  aujourd'hui,  que  de  grande 
seigneurs,  de  puissants  gouverneurs,  amenaient  leur  fille  au  roi,  et  comme  m*3 
hommage  à  sa  puissance,  et  pour  l'honneur  qu'ils  en  reliraient.  Cet  bonnet** 
fût- il  intéressé,  ils  ne  pouvaient  pousser  la  bassesse  jusqu'à  jeter  leur  enfiuîBt 
dans  la  couche  royale  pour  en  faire  une  simple  concubine.  Il  faut  donc  croi 


Cl)  E.  Aymonier,  Notice  sur  le  Cambodge,  p.  5i.  Paris,  E.  Leroux,  1875,  in-8*.  _ 

W  Clir.  de  Jaque  lient  les  Cambodgiens  «en  général ,. pour  honnête*,  et  composant  k  me?»™* 
leiire  nation  de  ces  parages»  (Archives  des  voyages,  1. 1",  p.  280);  M.  de  Lagrée  dans  si  cor      ~ 
pondance  déclare  qu'ils  sont  bons;  M.  l'abbé  Bouillevaux  les  représente  comme  «sournois  et  fil 
califsr  (L'Annam  et  le  Cambodge,  p.  5 1  ). 

,:  MANUSCRITS  du  commandant  de  Lagrée  (en  cours  de  publication),  p.  i63. 

iv  Même  publication,  p.  3A5,  note  a. 
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la  pluralité  des  femmes  légitimes,  sinon  de  nos  jours,  au  moins  dans  le 
tassé  du  Cambodge,  et  un  passé  peu  éloigné W. 

Au  surplus,  légitime  ou  non,  l'épouse  cambodgienne  dans  «sa  fierté»  est 
aise  k  une  épreuve  aussi  rude  que  dans  «sa  jalousie  instinctive»,  car  le  ma- 
iage,  dépouillé  des  cérémonies  que  nous  dirons  plus  loin,  ressemble  fort  à 
ine  union  naturelle,  et  le  gynécée,  où  le  nombre  des  femmes  est  illimité,  n'est , 

tout  prendre,  que  le  harem.  Le  pouvoir  du  mari  est,  en  effet,  h  peu  près  sans 
ornes;  il  peut  renvoyer  Tune  quelconque  de  ses  épouses  à  la  condition  de 
endre  à  ses  parents  le  douaire  qu'elle  a  apporté.  S'il  s'agit  du  roi  ou  de 
inelque  grand  mandarin,  ce  pouvoir  s'étend  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort. 
)t  le  plus  triste  est  que  le  monarque  en  use  encore  fréquemment. 

De  Lagrée,  dans  un  style  familier  mais  expressif,  et  avec  le  laisser  aller 
[ni  est  le  privilège  de  la  correspondance  intime,  peint  trie  vilain  côté  de  ce 
letit  homme  (le  roi  actuel).  Il  est  jaloux,  dit-il,  comme  un  tigre.  Personnel- 
etnent  cela  m'est  égal;  mais  il  en  résulte  des  pendaisons  et  des  décapitations 
mutantes.  Il  a  quarante-cinq  femmes  pour  lui  tout  seul!  Parfois  il  lui  arrive 

les  désagréments  domestiques On  n'est  pas  parfait!  Eh  bien!  au  lieu 

le  supporter  cela  paciGquement  avec  les  quarante-quatre  autres ,  il  se  fâche 
tout  rouge.  La  semaine  dernière,  pour  un  pepin  de  la  pomme  d'Eve,  il  a  fait 
occire  sept  personnes.  »  * 

Aujourd'hui  la  rigueur  est  la  même,  la  forme  du  châtiment  seule  a  changé. 
Ed  1073,  Norodom  s'étant  fait  expliquer  par  des  officiers  français  le  mode 
rexécution  militaire  en  usage  en  Europe,  ces  officiers  apprirent  que  je  jour 
aéme  «quatre  jeunes  femmes  du  harem  avaient  été  fusillées  W*. 

Souvent  aussi  le  séducteur  partage  le  sort  de  la  femme  adultère.  Sans  l'iii- 
'rvention  de  la  vieille  reine  mère  <9',  ce  même  prince  eût  fait  enterrer  vifs  une 
s  ses  femmes  et  son  amant  M.  Il  faut  d'ailleurs  que  le  sentiment  qui  pousse  le 
cui  à  ces  actes  de  justice  sommaire  soit  bien  fort,  car  il  va  jusqu'à  dominer 
ivnour  paternel.  «Un  gouverneur  de  Battambang,  c'est  de  Lagrée  qui  rap- 
ta-te  ce  fait,  mit  à  mort  son  propre  fils,  l'aîné  de  ses  enfants,  pour  avoir 

~s  une  de  ses  femmes  à  lui (5).» 

Parfois  aussi  la  clémence  royale  se  fait  sentir  dans  le  harem,  et  le  roi  aulo- 
accidentellement  telle  de  ses  femmes  à  en  sortir  pour  se  marier. 
i  donc  l'esprit  vindicatif  de  la  Cambodgienne  l'entraîne  à  un  genre  de  ven- 
nce  qui  peut  avoir  des  charmes,  ce  n'est  pas  sans  s'exposer  à  de  sérieux  dan- 
r*.  Il  est  vrai  que  sa  fierté  peut  aujourd'hui  tirer  vanité  d'un  genre  de  mort 
{ni  l'assimile  au  soldat  français;  mais  ce  serait,  je  pense,  une  faible  compen- 
sation, si  la  loi,  dont  ces  maris,  couronnés  ou  non,  tirent  leur  redoutable 

w  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  Chronique  royale  en  1 86 3.  —  De  Lagrée,  Publication 
■*  6MTIf  p.  365. 
*  Dell  porte,  Voyage  au  Cambodge,  p.  33 ,  in-&°. 


''•muent 

*  Mmorte,  libr.cit.,p.  3*. 

*)  MANUSCRITS  du  commandant  de  Lagrée  (en  cours  de  publication),  p.  116,  note  h. 
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puissance;  si  cette  loi,  dis-je,  était  inexorable.  La  législation  cambodgienne 
punit  l'adultère  de  mort,  et,  selon  la  coutume  d'autrefois,  la  femme  coupable 
devait  perdre  la  vie  foulée  aux  pieds  par  un  éléphant (1).  Non  seulement  cet 
usage,  dont  la  forme  ne  laisse  pas  que  d'offrir  à  l'imagination  un  spectacle  cruel 
et  repoussant,  est  tombé  en  désuétude,  mais  encore  la  peine  de  mort  elle- 
même  n'est  plus  appliquée,  sauf  dans  le  harem  du  roi  où  elle  l'est  avec  un 
arbitraire  absolu.  Les  autres  maris  ont  la  ressource  de  rendre  l'infidèle  à  sa 
famille. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  que  la  femme,  lorsqu'elle  ne  court  pas  d'elle-même 
au-devant  d'une  chute  périlleuse,  ne  trouve  une  protection  efficace  dans  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  les  coutumes,  ou  si  l'on  veut  le  code  cambodgien. 
Les  agressions  sont  sévèrement  châtiées,  et  s'il  s'agit  d'une  princesse,  quel  que 
soit  son  rang  à  la  cour,  la  majesté  royale  la  couvre  de  son  égide.  Qui  porterait 
la  main  sur  elle  serait  impitoyablement  mis  à  mort.  La  femme  en  esclavage, 
elle-même,  est  sérieusement  protégée  par  les  règles  qui  régissent  la  matière. 
Nous  citerons  encore  de  Lagrée  w  :  *  Si  le  propriétaire  d'une  femme  esclave 
veut  abuser  d'elle  contre  son  consentement,  celle-ci  est  admise  à  faire  la  preuve 
des  violences  qu'elle  a  subies,  soit  par  des  témoins,  soit  par  des  cris  s'ils  ont 
été  entendus,  soit  par  une  pièce  de  conviction,  comme  des  lambeaux  de  vête- 
ments coupés  ou  arrachés  à  son  maître,  des  blessures  qu'elle  lui  aurait  faites ,  etc. 
Lorsque  l'attentat  est  démontré,  le  maître  est  obligé  de  renvoyer  la  victime 
avec  10  nén  d'indemnité, n  c'est-à-dire  de  la  libérer  en  perdant  ce  qu'elle  lui 
devait  et  en  lui  payant ,  à  titre  de  dommages,  la  somme  de  800  à  900  francs, 
somme  considérable  au  Cambodge. 

Celte  législation ,  rigoureuse  envers  l'adultère  en  même  temps  qu  elle 
accuse  une  certaine  sollicitude  pour  la  femme  en  général,  semble  donner  au 
mariage,  en  dehors  de  toute  consécration  religieuse  et  de  tout  contrat  civil,  un 
caractère  essentiellement  sérieux.  Ce  caractère,  il  parait  l'emprunter  aux  tradi- 
tions plus  encore  qu'à  la  loi,  et  ces  traditions  revêtent  une  forme  extérieure 
dans  les  cérémonies  pratiquées  pour  l'hymen  de  la  première  femme  épousée, 
cérémonies  patriarcales,  en  ce  sens  qu'elles  puisent  leur  unique  sanction  dans 
la  volonté  des  familles. 

Cependant  le  mariage,  au  point  de  vue  de  ces  familles,  ne  parait  être 
qu'un  marché  au  comptant w,  dont  le  fiancé  fait  eu  général  tous  les  frais  au 
profit  des  parents  de  la  jeune  épouse.  Il  leur  offre  des  cadeaux  en  nature,  qui 
doivent  être  agréés  d'avance,  puis  le  jour  des  noces,  quelques  objets  de  métal  et 
des  pièces  de  monnaie  dont  la  valeur,  de  cinquante-deux  ligatures  autrefois,  est 
de  cent  trente-cinq  aujourd'hui;  la  ligature  valant  à  peine  un  franc,  on  voit 
que  l'acquisition  d'une  femme  au  Cambodge  n'est  pas  ruineuse.  Il  arrive  aussi 
parfois  que  la  fiancée  apporte  elle-même  en  entrant  en  ménage  quelques  biens, 


<!>  MANUSCRITS  du  commandant  de  Lagrée,  p.  193. 

<*)  Même  ouvrage,  p.  i63.  L'esclavage  au  Cambodge  est  très  mitigé  dans  ses  conséquences,  et 
par  la  loi  et  par  les  mœurs.  Certaines  catégories  d'esclaves  peuvent  se  racheter. 

W  Nous  empruntons  tous  les  détails  sur  les  cérémonies  du  mariage  à  M.  Aymonier.  (Notin* 
«tir  le  Cambodge,  p.  5i  et  sujv.) 
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râleurs  quelle  tient  de  la  libéralité  de  ses  parents.  Nous  verrons ,  dans 
les  droits  qu'elle  en  retire. 

it  à  la  cérémonie,  c'est  à  peine  si  elle  affecte  l'apparence  d'un  contrat 
en  que  diverses  momeries  puissent  ressembler  à  des  engagements  réci- 
»  Dans  une  première  séance,  les  deux  familles  réunies,  hors  de  la  pré- 

>  tout  prêtre  et  de  toute  autorité,  consomment  les  dons  en  nature  offerts 
iancé,  et  alors  un  envoyé  du  jeune  homme  se  présente  et  dit  :  «Vous 
enté  nos  présents,  donc  cette  jeune  fille  est  la  femme  de  celui  qui  nous 

>  Et  le  mariage  est  considéré  comme  conclu. 

difficile  de  voir  là  autre  chose  qu'un  marché,  et  en  voici  le  plus  pi- 
j&  mariage,  quoique  définitif  à  cette  période  des  cérémonies,  n'est  eu 
i  ce  moment  qu'un  acte  de  fiançailles;  cependant  celles-ci  donnent 
é  r  tous  les  droits  que  la  loi  accorde  au  mari  si  la  jeune  fille  commet 
lélités^,  ou  prend  un  autre  époux».  Or,  le  prélude  à  la  véritable  cé- 
t  conjugale  «test  séparé  de  cette  dernière  par  un  intervalle  qui  peut  être 
jour  à  plusieurs  années?).  Singulière  situation  faite  à  la  femme  de- 
our  ainsi  dire  la  propriété,  mais  non  l'épouse  de  celui  qui  dans  l'ave- 

son  mari. 

célébration  nuptiale  apparaissent  les  bonzes;  mais  leur  râle  effacé  se 
prononcer  quelques  prières,  et  encore  n'est-ce  point  à  la  pagode  :  c'est 

abri  construit  pour  la  circonstance,  dans  un  endroit  choisi  par  la  fa- 
$  la  jeune  épouse  et  où  doit  avoir  lieu  le  festin  traditionnel.  La  nuit 
i,  la  dernière  de  sa  vie  de  jeune  fille,  la  fiancée  la  passe  dans  la  mai- 
epour  elle,  tandis  que  le  jeune  homme  couche  sous  l'abri  extérieur  de 

domicile  conjugal.  Voici  une  veillée  des  armes  qui  ne  manque  pas 
dite  et  qui  fait  honneur  à  la  bonne  foi  des  maris  en  herbe,  à  moins 
ne  trahisse  l'indolence  innée  de  ce  peuple.  Elle  précède  le  jour  des 
mces  où  les  deux  familles  se  réunissent  de  nouveau  avec  leurs  amis 

repas  homérique. 

pas  fini,  les  époux  sont  conduits  à  la  chambre  nuptiale.  Là,  la  mère 
e  homme,  faisant  par  trois  fois  choquer  leurs  têtes  l'une  contre  l'autre , 
:  «Restez  unis,  ne  vous  querellez  pas,?)  recommandation  qui  semble 
r  que  la  simplicité  des  mœurs  n'exclut  pas,  ici  comme  ailleurs,  les 
s  de  ménage.  A  celle-ci,  les  vieilles  femmes  en  ajoutent  une  autre  en 
int  une  courge  au  jeune  couple:  «Que  douce  soit  votre  union  comme 
:  nombreux  vos  enfauts  comme  les  brins  d'herbe,  vos  petits-enfants 
les  balles  de  riz!  Soyez  heureux! » 

ssistants  se  retirent  et  les  conjoints  restent  seuls  sous  l'impression  de 
les  dont  le  réalisme  est  la  dernière  expression  de  cette  sorte  de  consé- 
purement  patriarcale,  nous  le  répétons.  Verrons-nous  là  une  simple 
iaturelle?  Pas  absolument,  puisque  l'intervention  de  la  famille  assure 
inties.  Mais  lorsqu'il  s'agit  des  autres  femmes,  on  ne  peut  guère  em- 


»tà  présumer  que  dans  ce  cas-ci  la  loi,  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  détails,  ne 
■s  les  conséquences  jusqu'à  admettre  l'adultère.  Probablement  la  question  se  règle  par 
imités  et  la  restitution  des  cadeaux. 
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ployer  d'autre  nom ,  &  moins  que  ce  ne  soit  celui  de  marché,  plus  triste  en  appa- 
rence. En  fait,  dans  la  pratique,  l'usage  des  dons  aux  parents  (Tune  jeune  fille 
a  son  bon  côté,  parce  qu'il  offre  un  point  d'appui  à  la  loi,  soit  dans  ses  sévé- 
rités, soit  dans  la  protection  quelle  peut  accorder  à  la  femme  en  certains  cas. 

Pour  celle-ci,  mariée  avec  ou  sans  cérémonies,  les  liens  de  rbyménée  sont 
indissolubles;  pour  l'époux  il  en  est  autrement  puisque,  nous  lavons  dit,  il 
peut  renvoyer  la  femme  qu'il  a  prise,  sans  autre  condition,  pour  se  libérer 
des  obligations  bien  légères  qu'il  a  contractées,  que  celle  de  rendre  a  ses  pa- 
rents les  biens  qu'elle  a  pu  apporter  en  mariage. 

Divorce  et  séparation  sont  donc  inconnus  au  Cambodge,  et  dans  le  fait  ces 
institutions  sont  incompatibles  avec  la  polygamie  :  elles  en  seraient  la  néga- 
tion. Quelle  est  la  femme  qui  se  résoudrait  à  subir  longtemps  une  situation 
devenue  tout  à  fait  humiliante  pour  elle  du  jour  où,  le  pouvant,  elle  néglige- 
rait de  la  faire  cesser? 

Mais  la  répudiation  existe  et  nous  la  considérons  comme  un  remède  néces- 
saire à  une  situation  qui  serait  sans  issue  si  elle  n'était  pas  admise.  Car  une 
femme  qui  s'obstinerait  à  persévérer  dans  l'inconduite,  obligerait  son  mari  à 
requérir  contre  elle  toutes  les  rigueurs  d'une  loi  qui  n'a  dû  tomber  en  désué- 
tude que  parce  que  l'époux  offensé  avait  le  moyen  de  se  débarrasser  de  la 
coupable.  Mieux  vaut,  en  effet,  que  celle-ci  soit  rejetée  du  sein  de  la  famille 
qui  l'avait  adoptée,  si  ce  nom  peut  être  donné  à  une  maison  renfermant  un 
harem. 

La  polygamie,  dit-on,  est  une  cause  d'abaissement  pour  le  peuple  du  Cam- 
bodge. Nous  croyons  son  influence  funeste  quelque  peu  exagérée.  Si ,  comme 
on  s'accorde  à  le  reconnaître,  elle  est  devenue  le  privilège  exclusif  des  riches, 
les  forces  vives  du  pays  n'en  peuvent  être  bien  fortement  atteintes.  Le  mal  est 
ailleurs,  dans  l'omnipotence  absolue  du  roi  et  l'indolence  des  habitants,  indo- 
lence réfractaire  à  toute  innovation,  à  toute  organisation  du  tçflvail. 

Maintenant  que  ce  pays  est  sous  notre  protectorat,  depuis  l'amiral  de  la 
Grandièreet  le  commandant  de  Lagiée,  c'est  à  l'administration  française  à 
réagir  avec  une  sage  lenteur,  mais  avec  une  volonté  ferme,  et  surtout  avec  de 
la  suite  dans  les  idées,  ce  qui  est  difficile  à  obtenir  lorsque  les  administrateurs 
changent  souvent  et,  subissant  l'influence  des  idées  sociales  et  politiques  d'un 
moment,  veulent  faire  table  rase  des  travaux  laborieusement  exécutés  par  leurs 
prédécesseurs. 

Nous  devons  reconnaître  cependant  qu'un  progrès  s'est  accompli  au  Cam- 
bodge. Une  plaie  certainement  plus  dangereuse  que  la  polygamie,  c'est  l'es- 
clavage :  celle-là  paralyse  absolument  les  forces  vives  du  pays.  L'homme  qui 
ne  produit  pas  pour  son  compte  produit  peu  ou  point.  C'est  là  ce  qui  rend 
le  fonctionnarisme  si  désastreux  pour  la  France, où  il  tend,  malheureusement, 
à  s'accroître  de  jour  en  jour,  ne  serait-ce  que  par  les  chemins  de  fer  de  l'Etat. 
Loin  de  nous  la  pensée  d'établir  une  comparaison:  nous  citons  deux  maux  éga- 
lement redoutables,  l'un  sous  nos  yeux,  l'autre  là-bas  bien  loin,  mais  encore 
dans  un  pays  dont  les  intérêts  nous  touchent  de  près  dans  le  présent  et  doi- 
vent nous  préoccuper  pour  l'avenir;  car  le  Cambodge  est  incontestablement 
appelé  à  devenir  terre  française. 
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Doue  il  en  faut  extirper  l'esclavage.  De  Lagréet  eu  i865,  écrivait  déjà: 
«Dans  le  but  de  donner  le  bon  exemple  et  d'aider  à  faire  cesser  cet  abus, 
j'ai  offert  mou  concours  aux  étrangers  qui  veulent  employer  des  esclaves,  à 
la  condition  qu'ils  porteraient  une  journée  de  travail  sur  deux  au  compte  des 
esclaves  achetés,  et  qu'ils  les  libéreraient  lorsqu'ils  auraient  gagné  le  prix  de 
vente  par  ce  moyeu.»  Dix  ans  après,  pendant  qu'il  était  gouverneur  de  la  Co- 
chincbine,  l'amiral  baron  Duperré  faisait  au  roi  du  Cambodge  des  ouvertures 
pour  amener  l'extinction  "progressive  du  servage.  Aujourd'hui,  nous  lisons  dans 
une  ordonnance  royale  signée  par  Norodom  en  janvier  1877,  grâce  à  notre  in- 
fluence, que  *l'ew;l a vage  à  vie  sans  facoHé  de  rachat  est  aboli, et  que  l'on  comp- 
tera aux  débiteurs  insolvables  qui  tomberont  en  esclavage,  par  journée  de 
travail,  une  solde  qui  entrera  en  déduction  de  la  somme  due*. 

Ainsi  s'accomplit  l'œuvre  ébauchée  douze  ans  auparavant  par  de  Lagrée,par 
cet  homme  clairvoyaut  dont  la  mort  est  11  jamais  regrettable;  elle  s'accomplit 
avec  une  sage  lenteur,  comme  nous  le  disions  plus  haut.  Puisse-t-elle  porter  ses 
fruits  !  Puissions-nous  recueillir  le  bénéfice  des  travaux  de  nos  afnés!  Puissions* 
nous  aussi  réparer  les  fautes  commises,  et  récupérer  les  deux  provinces  du 
Cambodge  que  nous  avons  diplomatiquement  abandonnées  au  roi  de  Sianiaxee 
uu  impardonnable  aveuglement!  (Applaudissements.) 

M.  lk  Prksidb.nt.  La  parole  est  à  M.  de  Rosuy  pour  une  conimuuicaliou  sur 
le  mariage  en  Chine  et  au  Japon. 

LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE  EN  CHINE  ET  AU  JAPON, 

PAR  LÉON  DE  ROSNY. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  condition  de  la  femme  en  Chine  et  au  Japon  ; 
mais  il  semble  qu'on  s'est  plu  maintes  fois  à  dénaturer  le  véritable  caractère 
des  institutions  qui  la  régissent.  Permettez-moi  donc  de  l'examiner  de  nou- 
veau, en  vue  des  conséquences  qu'on  sera  peut-être  conduit  à  en  tirer,  pour 
l'appréciation  générale  du  problème  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

On  a  souvent  accusé  les  Chinois  de  traiter  la  femme  en  esclave  et  de  ne  con- 
sidérer le  mariage  que  comme  un  contrat  de  nature  à  l'attacher  au  service  de 
son  époux,  tant  qu'il  conviendrait  a  celui-ci  de  la  garder  dans  sa  dépendance. 
On  a  dit  enfin  que  la  polygamie  était,  en  Chine,  une  coutume  non  seulement 
enracinée  dans  les  mœurs  de  la  nation,  mais  sanctionnée  par  des  dispositions 
de  la  loi  écrite.  Rien  n'est  plus  inexact. 

Le  seul  fait  \rai ,  c'est  que  la  femme  en  Chine  est  toujours  mineure,  et  qu'elle 
n'a  point  à  compter  même  sur  le  veuvage,  pour  obtenir  sou  émancipation. 
Fille,  elle  est  sous  la  tutelle  de  ses  parents;  épouse,  sous  celle  de  son  mari; 
veuve,  sous  celle  de  son  fils  aine.  Si  ce  dernier  cas  peut  nous  sembler  exagéré, 
à  nous  autres  Européens  qui  admettons  qu'une  veuve  peut  vivre  absolument 
comme  elle  l'entend  et  se  diriger  suivant  son  seul  caprice,  la  subordination 
légale  de  la  mère  à  son  fils  aîné  parait  moins  révoltante  à  ceux  qui  auront 
étudié  quelque  peu  ce  grand  code  de  la  Piété  Filiale,  sur  lequel  sont  fondées 
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les  institutions  du  peuple  chinois.  La  veuve  est  sous  la  tutelle  de  son  (ils,  mais 
son  fils  lui  doit  tous  les  égards,  tous  les  respects,  je  dirai  même  tout  le  culte 
qu'on  doit  à  une  personne  réputée  sacrée.  L'autocrate  suprême  et  absolu  qui 
règne  sur  la  Chine  est  tenu,  vis-à-vis  de  sa  mère,  au  respect  le  plus  profond 
et  le  plus  incessant  :-ii  ne  l'aborde  jamais  qu'en  fléchissant  le  genou. 

J'ai  signalé,  dans  une  autre  enceinte,  combien  la  femme  intelligente  était 
loin  d'être  traitée  en  esclave  par  son  mari,  et  combien,  au  contraire,  elle  était 
appelée,  par  ses  conseils,  à  participer  à  tous  ses  travaux,  à  toutes  ses  entre- 
prises. La  femme  idéale,  la  hao-kieou,  comme  disent  les  Chinois,  est  admise 
dans  la  famille  avec  les  plus  ravissantes  prérogatives  que  puisse  ambitionner 
une  femme  de  cœur  et  d'esprit. 

Quant  à  la  polygamie,  elle  n'est  tolérée  que  pour  l'empereur,  les  princes 
et  les  mandarins;  elle  n'est  légale  pour  les  autres  hommes  que  dans  le  cas  où 
une  femme,  arrivée  à  l'âge  de  quarante  ans,  n'a  pu  donner  d'héritier  à  sou 
époux.  Alors  seulement  celui-ci  est  en  droit  de  demander  à  sa  femme  légi- 
time de  lui  procurer  une  concubine,  qui  n'occupe  jamais  qu'un  rang  secon- 
daire dans  la  maison  et  dont  les  enfants  sont  réputés  appartenir  à  la  première 
épouse,  à  laquelle  ils  doivent  le  respect  dû  à  une  mère  pendant  sa  vie,  les 
sacrifices  qui  lui  sont  réservés  après  sa  mort  dans  le  temple  des  ancêtres.  Les 
gens  riches  et  puissants  se  permettent  souvent,  il  est  vrai,  d'entretenir  plu- 
sieurs concubines  sous  leur  toit;  mais  la  loi  qui  le  leur  défend  ne  les  épargne 
point  lorsqu'ils  sont  appelés  au  tribunal  de  la  justice.  Je  désire  ne  point 
faire  un  parallèle  de  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas  dans  la  Chine  barbare  et 
dans  l'Europe  civilisée.  Il  n'y  aurait  probablement  rien  à  gagner  pour  établir 
la  supériorité  morale  de  notre  Occident. 

Ce  qu'on  pourrait  invoquer  en  faveur  du  «soi-disant  état  d'esclavage  de  la 
femme  chinoise,  ce  serait  peut-être  la  sévérité  des  lois  qui  punissent  ses 
fautes,  son  manque  de  respect,  son  inconduite.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
dans  les  cas  criminels,  le  code  chinois  est  plus  sévère,  plus  implacable  que  les 
nôtres,  et  que  les  châtiments  qui  atteignent  la  femme  coupable  ne  sont  que 
proportionnés  à  ceux  qui  frappent  l'homme  rebelle  à  ses  devoirs. 

En  Chine,  la  responsabilité  des  individus  les  uns  envers  les  autres  dépasse 
tout  ce  que  nous  pouvons  trouver  de  plus  rigoureux  dans  les  autres  contrées  du 
globe.  Il  y  a  en  plus  cette  différence  :  chez  nous  la  loi  ne  frappe  que  les 
crimes  résultant  de  l'immoralité;  chez  les  Chinois  la  loi  atteint  tout  à  la  fois 
les  crimes  résultant  de  l'immoralité,  et  l'immoralité  elle-même  qui  en  a  été  la 
cause.  Je  m'explique.  Une  femme  s'est  mal  conduite  :  les  codes  européens 
punissent  la  faute  qu'elle  a  commise;  le  code  chinois  ne  se  contente  pas  de 
punir  sa  faute  :  il  constate  un  fait  préalable  de  désordre  et  en  recherche  l'ori- 
gine; il  châtie  ceux  qui  ont  laissé  se  développer  une  dégradation  morale  dont 
les  conséquences  devaient  être  un  jour  criminelles. 

Un  exemple.  Un  époux  se  plaint  en  justice  que  la  femme  qu'il  vient  d'épou- 
ser n'a  point  gardé  son  innocence  jusqu'au  jour  du  mariage.  La  fille  est  punie. 
Mais  d'où  vient  que  cette  fille  n'a  point  conservé  sa  chasteté?  Cent  coups  de 
bâton  sout  appliqués  sur  l'échiné  de  ceux  qui  devaient  veiller  à  ses  mœurs  et 
qui  n'ont  point  empêché  sa  corruption,  d'abord  par  leurs  bous  exemples, 
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ensuite  par  un  recours  à  l'autorité  judiciaire,  s'ils  se  sont  trouvés  impuissante 
à  arrêter  le  mal  dès  ses  premiers  développements.  Je  le  répète,  cent  coups  de 
bâton  pour  les  parents,  et. . .  cent  coups  de  bâton  pour  les  voisins,  car  les 
voisins  auraient  bien  dû  connaître  le  scandale  qui  déshonorait  la  fille  de  la 
maison  mitoyenne  à  la  leur. 

Et  puisque  je  viens  de  dire  que  le  législateur  se  préoccupait  non  seulement 
des  crimes,  mais  de  la  source  même  de  l'immoralité  qui  cause  les  crimes,  je 
dois  compléter  mes  paroles  en  ajoutant  que  la  justice  chinoise  se  fait  un  devoir 
de  proclamer  hautement  et  de  récompenser  les  grands  exemples  de  morale 
publique  et  domestique  dont  elle  a  mission  expresse  de  connaître  les  cas  dignes 
de  servir  d'exemples  à  l'éducation  populaire.  La  femme  qui  accomplit  ponc- 
tuellement ses  devoirs  de  fille,  d'épouse  et  de  mère  a  droit  à  l'attention  du 
chef  de  l'Etat;  et,  sinon  d'une  façon  rigoureuse  dans  la  pratique,  du  moins 
dans  la  tMprie,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose.  Les  fonctionnaires  de  tous 
ordres,  leé  grands  mandarins,  les  ministres,  l'empereur  lui-même  sont  réputés 
coupables  s'ils  ne  savent  point  découvrir  et  honorer  les  hommes  et  les  femmes 
qui  s'adonnent  sans  relâche  au  culte  de  la  vertu. 

J'ajouterai  qu'en  Chine,  le  sentiment  de  la  perpétuité  et  de  l'indissolubilité 
du  mariage  est  profondément  enraciné  dans  la  conscience  des  masses.  La  veuve 
ne  court  point  à  la  mort,  comme  la  $ati  de  l'Inde  sur  le  bûcher  de  son  époux 
défunt;  mais  elle  se  condamne  à  un  deuil  long  et  rigoureux,  à  la  suite  du- 
quel elle  ne  convole  point  à  d'autres  noces,  sans  avoir  à  souffrir  des  écla- 
boussures  de  l'opinion  publique.  La  promesse  tacite  des  époux  suffit,  dans 
certains  cas,  pour  entraîner  toutes  les  conséquences  de  l'acte  du  mariage, 
au  moins  aux  yeux  de  la  société.  J'ai  traduit  un  conte  chinois  où  se  trouve 
exposé  un  curieux  trait  de  mœurs  :  une  jeune  fille  qui  avait  promis  sa  main 
à  un  jeune  homme  trouve  la  mort  dans  un  guet-apens  préparé  pour  attenter 
à  sa  chasteté.  La  justice  internent.  De  bon  gré,  le  jeune  homme  se  reconnaît 
légalement  veuf,  à  la  suite  d'un  mariage  contracté  non  point  in  extremis, 
mais  après  la  mort  de  sa  fiancée;  et  l'arrêt  du  juge  porte  que  le  jeune 
homme  ne  pourra  jamais  avoir  d'autre  femme  légitime  que  la  défunte, 
mais  qu'il  devra  épouser  une  femme  de  second  rang  ou  concubine,  afin  que 
feu  son  épouse  ne  soit  pas  privée  des  sacrifices  que  les  enfants  pra- 
tiquent sur  la  tombe  des  auteurs  de  leurs  jours  et  au  temple  de  leurs 
ancêtres. 

Au  Japon,  nous  retrouvons  en  partie  les  idées  de  la  Chine  au  sujet  du  ma- 
riage; mais  ces  idées  semblent  s'y  être  développées  et  avoir  atteint  une  zone 
eucore  plus  élevée  de  l'idéal.  La  monogamie,  sauf  quelques  exceptions,  notam- 
ment en  faveur  du  souverain,  est  la  loi  du  pays.  Les  fiançailles  suffisent  pour 
établir  des  liens  sacrés  entre  les  époux,  et  la  jeune  fille  qui  vient  à  perdre  son 
fiancé  est  tenue  à  porter  son  deuil,  à  se  noircir  les  dents  et  à  se  raser  les 
sourcils  pour  que  son  caractère  de  veuve  ne  puisse  être  ignoré  de  personne  : 
elle  ne  doit  plus  songer  à  se  remarier,  sous  peine  d'encourir  le  mépris  de  la 
société.  La  veuve  et  mère,  qui  tient  à  sa  gloire,  entre  en  religion  aussitôt  après 
la  mort  de  son  époux;  je  m'explique,  elle  prend  un  caractère  religieux,  sans 
pour  cela  s'obliger  à  vivre  au  couvent,  et,  placée  de  la  sorte  sous  la  sauve- 
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garde  du  respect  public,  elle  se  livre  désormais  exclusivement  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Fidèle  au  souvenir  de  son  époux,  le  gouvernement  lui  décerne 
une  tablette  de  marbre,  laquelle  est  un  des  plus  beaux  titres  de  noblesse  qu'elle 
puisse  léguer  un  jour  h  sa  postérité. 

Le  mari  est  le  maître  absolu  des  biens  de  son  épouse.  On  a  raconté  qu'il 
pouvait  même  vendre  sa  femme  en  cas  de  pressant  besoin.  Le  fait  est  aussi  vrai 
au  Japon  qu'en  Angleterre.  H  a  droit  à  la  répudiation,  surtout  dans  le  cas  de 
stérilité.  Le  divorce  est  admis  par  la  loi.  Lorsqu'une  jeune  fille  se  rend  pour  la 
première  fois  chez  son  époux,  elle  lui  apporte  en  présent  deux  vases  de  bois, 
qui  serviront,  en  cas  d'adultère  de  celle-ci,  à  mettre  sa  tête  et  celle  de  son 
complice,  tranchées  l'une  et  l'autre  par  le  mari  déshonoré.  Mais  comme  il  y 
a  deux  vases,  la  loi  veut  qu'en  cas  de  châtiment  marital,  il  y  ait  deux  télés  de 
coupées;  et  si ,  par  la  maladresse  de  l'époux  outragé,  uue  seule  télé  tombe  sous 
ses  coups,  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  circonstances  atténuantes,  i||p6t  jugé  el 
condamné  comme  meurtrier. 

La  femme  japonaise  ne  divorce  presque  jamais  si  elle  a  eu  des  enfants  :  en 
tout  cas,  les  enfants  resteraient  au  père.  Rentrée  dans  sa  famille,  elle  peut  se 
remarier,  mais  elle  a  peu  de  chance  d'y  réussir,  tant  le  divorce  qu'elle  a  provoqué 
entraîne  sur  elle  une  tache  indélébile. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  surtout  à  des  temps  qui,  quelque  con- 
temporains qu'ils  soient,  semblent  déjà  lointains,  tant  est  rapide  la  révolution 
inaugurée  il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  l'Asie  orientale.  Au  Japon,  où 
l'invasion  européenne  a  bouleversé  de  fond  en  comble  l'ordre  social,  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  dire  ce  qu'est  la  condition  de  la  femme  aujourd'hui,  el  sur- 
tout ce  qu'elle  sera  demain.  J'ai  connu  un  Japonais  qui  défendait  avec  exalta- 
tion le  droit  électoral  du  sexe  faible.  «Les  femmes,  disait-il,  peuvent,  chez 
nous,  monter  au  trône  des  mikados,  sur  lequel  beaucoup  d'entre  elles  se  sont 
assises.  Pourquoi  seraieut-elles  déclarées  inaptes  à  n'importe  quelle  fonction 
publique?»  Je  lirais  presque  sans  étonnement,  dans  un  journal  japonais,  la 
uouvelle  qu'un  nouveau  parlement  a  été  constitué  par  l'élection  populaire,  et 
que  quinze  à  vingt  femmes  ont  été  appelées  à  y  siéger  comme  députées. 

Je  ne  veux  point  terminer  sans  ajouter  une  considération  qui  me  semble  de 
nature  à  se  rattacher  à  la  question  générale  du  divorce  ou  de  l'indissolubilité 
du  mariage. 

Je  crois  qu'avaut  de  formuler  une  opinion  sur  le  problème  social  qui  agite 
les  esprits  en  ce  moment,  il  est  on  ne  peut  plus  utile  d'étudier  les  idées  qu'ont 
professées  à  ce  sujet  les  différentes  civilisations  du  monde.  El  pour  ma  part,  je 
ne  doute  pas  qu'on  puisse  rencontrer  dans  cette  élude  les  plus  utiles  enseigne- 
ments. 

La  législation  européenne  ne  se  préoccupe  peut-être  pas  assez,  dans  celle 
question  et  dans  bien  d'autres,  de  la  morale  considérée  en  elle-même;  et  c'est 
peut-être  à  tort  que  nos  gouvernements  se  croient  dispensés  de  donner  une 
forme  solennelle  aux  déclarations  de  la  conscience  publique.  Ce  qui  se  fait  à  cet 
égard,  en  Chine  et  au  Japon,  semble  impraticable  chez  nous,  parce  que  nous 
n'avons  guère  aucun  précédent  dans  notre  histoire  qui  en  autorise  l'imitation 
en  Occident.  Le  législateur  ne  doit  cependant  pas  dédaigner  l'examen  des  in- 
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stitutions  qui,  en  somme,  ont  exercé  dans  d'autres  climats  une  influence  salu- 
taire sur  le  développement  moral  des  masses,  et  qui  eussent  abouti  probable- 
ment à  des  résultais  bien  autrement  satisfaisants,  si  le  milieu  où  elles  out  pris 
racine  n  avait  pas  manqué  des  ressources  fécondes  qui  existent  dans  les  pays  où 
régnent  le  droit  naturel  et  la  liberté  polilique. 

Le  divorce  peut  être  une  nécessité  sociale,  une  nécessité  accidentelle;  il  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  nécessité  morale,  et  encore  moins  comme 
une  nécessité  absolue.  Les  arguments  qu'on  fait  prévaloir  pour  l'adopter  chez 
les  peuples  dont  la  législation  ne  l'admet  pas  encore  ont  une  valeur  incon- 
testable. Le  législateur  doit  en  tenir  compte. 

Mais  en  même  temps,  pourquoi  ne  pas  se  préoccuper  aussi  de  la  répugnance 
instinctive  d'une  foule  de  belles  et  nobles  natures  pour  ce  moyen  légal  de 
rompre  des  liens  qui  perdent,  non  seulement  de  leur  force,  mais  de  leur  di- 
gnité, à  pouvoir  être  brisés,  et  ne  pas  proclamer,  sans  une  coupable  hésita- 
tion, sans  un  faux  respect  humain,  hautement  et  solennellement,  que  s'il  est 
quelquefois  nécessaire  de  permettre  le  divorce,  il  ne  pourra  guère  être  autorisé 
sans  que  ceux  qui  en  profiteront  n'aient  à  subir  une  certaine  somme  de  houle 
que  leur  infligera  l'opiniou  publique?  En  Orient,  la  loi  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  ce  qu'elle  accorde  n'est  souvent  que  la  conséquence  d'une  éventualité  re- 
grettable, et  que,  s'il  est  licite  de  faire  usage  de  ses  tolérances,  il  n'est  pas 
absolument  sans  inconvénient  de  vouloir  en  profiter. 

11  faut  accorder  le  divorce  en  principe;  mais  il  faut  aussi  que  ceux  qui  le 
demanderont  sachent  bien  qu'ils  seront  inscrits  par  la  société  à  côté  des  mal- 
heureux soutenus  par  la  charité,  sur  le  registre  de  l'indigence  morale  et 
intellectuelle. 

M.  le  Président.  La  question  des  castes  n'a  pas  été  abordée.  Elle  était  ce- 
pendant comprise  dans  le  programme  de  celle  séance.  Je  donnerai  donc  la  pa- 
role à  M.  de  Lucy-Fossarieu  pour  une  lecture  sur  l'organisation  sociale  du 
Japon. 

LES  CASTES  AU  JAPON, 

PAlt    P.    DE    LUCY-FOSSARIElî. 

Si  nous  employons  le  mot  de  castes  en  parlant  du  Japon,  il  ne  faut  pas 
prendre  ici  ce  terme  dans  l'acception  stricte  et  restreinte  qu'on  lui  prête  lors- 
qu'il s'agit  de  l'ancienne  Egypte  ou  de  l'Inde.  Nous  trouvons,  il  est  vrai,  cer- 
tains points  de  ressemblance  entre  la  classification  sociale  du  Japon  et  celle 
de  ce  dernier  pays;  nous  constatons  une  frappaute  analogie,  par  exemple, 
entre  les  Kchattriyas  et  les  Dai-myauiïune  part,  les  Parias  et  les  ïeta  de  l'autre; 
mais  cette  analogie  ne  s'étend  pas  aux  classes  intermédiaires.  Tandis  que  nous 
les  voyons,  dans  l'Inde,  divisées  en  castes  nettement  séparées,  ayant  chacune 
son  existence  à  part,  ses  privilèges  exclusifs  et  héréditaires,  et  si  rigoureuse- 
ment fermées,  que  l'homme  né  dans  l'une  d'elles  se  voit  condamné  à  y  vivre 
et  à  y  mourir,  comme  son  père  y  a  vécu  et  y  est  mort,  comme  son  fils  y  vivra 
et  y  mourra,  sans  espoir  et  sans  possibilité  d'en  sortir  pour  passer  dans  une 
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autre;  tandis  que  nous  voyons  ces  castes,  primitivement  au  nombre  de  quatre, 
aujourd'hui  multipliées  par  l'influence  des  prêtres  dont  elles  sont  l'œuvre,  et 
qui  leur  ont  imprimé  un  caractère  religieux,  nous  trouvons  au  Japon  une  clas- 
sification sociale,  beaucoup  moins  rigoureuse,  qui  s'est  établie  d'elle-même  à 
l'origine,  par  la  force  des  mœurs  et  du  caractère  national,  et  que  la  législation 
s'est  contentée  de  maintenir  et  de  fixer,  dans  un  but  gouvernemental. 

A  quelque  période  de  son  histoire  qu'on  envisage  la  nation  japonaise,  on  la 
voit  divisée  en  deux  groupes  parfaitement  distincts,  et  si  absolument  séparés, 
qu'on  pourrait  dire  qu'il  y  a  un  abîme  entre  les  deux  :  d'une  part,  le  soldat; 
de  l'autre,  le  travailleur;  d'un  côté,  tout  ce  qui  porte  le  sabre;  de  l'autre,  tout 
ce  qui  manie  l'outil  ou  la  charrue. 

Mais  cette  division  défait,  née  spontanément,  et  instinctive  en  quelque 
sorte, 'quoique  maintenue  et  consacrée  jusqu'à  un  certain  point  par  la  légis- 
lation ,  ne  coïncide  pas  exactement  avec  la  division  officiellement  admise  :  celle- 
ci,  basée  seulement  sur  les  privilèges  de  naissance,  faisait  de  la  nation  deux 
parts  inégales  :  l'une,  comprenant  tout  ce  qui  était  noble,  l'autre,  tout  ce  qui 
ne  l'était  pas;  c'est-à-dire  d'un  côté  une  aristocratie  homogène  et  toute-puis- 
sante, de  l'autre,  le  peuple,  composé  d'éléments  hétérogènes,  réunis,  mais 

non  confondus,  sous  le  nom  de  VU   6j  si-min  cries  quatre  classes*. 

Puis,  si  l'on  regarde  de  plus  près,  on  découvre  dans  chacun  des  deux  groupes 
une  classification,  une  hiérarchie,  dont  les  degrés  complètent  l'échelle  sociale, 
et  tout  au  bas  de  celle-ci,  au  dernier  échelon,  quelque  chose  qui  rampe  dans 
la  nuit,  dans  la  boue,  et  qu'on  appelle  les  Yeta,  ces  Parias  du  Japon. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  chacune  des  différentes  classes,  en  ne 
nous  arrêtant  qu'à  celles  qui,  par  leurs  caractères,  paraissent  devoir  être  les 
plus  intéressantes. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie ,  nous  rencontrons  tout  d'abord  les  si  Sin-wau ,  les 
quatre  familles  impériales  dans  le  sein  desquelles  se  choisissent  les  monarques, 
en  cas  d'extinction  de  la  ligne  directe,  ou  même  en  cas  d'indignité  de  l'héri- 
tier légitime.  Ces  quatre  familles  étaient  celles  d' Arisun-gawa ,  de  Fusimi,  de 
Katura  et  de  Kumin. 

Au-dessous  d'elles,  dans  un  ordre  tout  conventionnel,  se  plaçaient  les  cinq 
familles  adjointes  on  go  Sek-kai,  dont  les  membres  résidaient  dans  le  voisinage 
du  palais  et  entouraient  constamment  la  personne  du  mikado. 

Ensuite  venaient  les  Ku-ge^\  dont  la  plupart,  descendants  légitimes  des 
lignes  collatérales,  ou  bâtards  issus  des  douze  concubines  officielles,  élaienl 
parents  plus  ou  moins  rapprochés  de  l'empereur,  et  dont  les  autres  étaient 
des  Dai-myau  du  rang  le  plus  élevé. 

Les  Kuge  formaient  une  véritable  caste,  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  ayant 
comme  signes  distinctifs  la  tête  rasée  et  les  dents  laquées,  et  ne  portant  qu'un 
sabre,  jouissant  des  plus  grands  privilèges  et  ayant  le  pas  sur  les  chefs  mili- 
taires les  plus  importants.  Avec  les  membres  des  quatre  familles  impériales  et 
ceux  des  go  Sek-kai,  ils  composaient  toute  la  cour  du  mikado.  Ces  personnages 


U) 


Av  5j?  ,  littéralement  «familles  seigneuriales  ». 
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seuls,  en  effet,  pouvaient  approcher  la  personne  impériale,  et  jusqu'au  jour 
où  les  shogun^  s'emparèrent*  du  pouvoir,  ils  prirent  une  large  part  au  gou- 
vernement et  à  la  direction  des  affaires. 

Tout  autres  étaient  les  privilèges  et  les  attributions  des  Dai-myau®.  On  ne 
saurait  donner  de  ces  personnages  une  idée  plus  exacte  qu'en  les  comparant 
à  nos  ducs,  comtes  ou  barons  du  moyen  âge.  Véritables  seigneurs  féodaux, 
maîtres  à  peu  près  absolus  dans  leurs  provinces,  ayant  tout  pouvoir  sur  leurs 
vassaux  ou  bai-sin^,  levant  les  impôts  à  leur  gré,  rendant  la  justice,  faisant 
des  lois,  s  entourant  d'une  cour  nombreuse  et  brillante,  entretenanfune  ar- 
mée à  leur  solde,  exigeant  et  obtenant  des  populations  un  respect  sans  bornes, 
non  seulement  dans  l'étendue  de  leur  fief,  mais  dans  tout  l'empire,  lorsqu'ils 
voyageaient  escortés*  de  leurs  hommes  d'armes  dans  un  appareil  fastueux  et 
princier,  ils  ne  reconnaissaient  que  nominalement  l'autorité  du  souverain,  et 
plus  d'une  fois  on  les  vit  tenir  tête  au  shogun,  et  même  entrer  en  lutte  avec 
le  mikado,  jusqu'au  jour  où  Iye-yasû,  achevant  l'œuvre  entreprise  par  Yori- 
tomo,  parvint,  par  une  série  de  mesures  audacieuses  ou  habiles,  à  les  rendre 
à  peu  près  incapables  de  se  révolter,  en  leur  étant  le  moyen  de  s'unir  (*).  L'im- 
portance de  ces  dynastes,  dont  le  nombre  s'élevait  à  deux  cent  dix-huit $\  était 
proportionnée  à  l'étendue  et  h  la  richesse  de  leurs  fiefs,  et  quelques-uns  furent 
assez  puissants,  comme  les  princes  de  Satuma,  cleNagato,  de  Hizen,  de  Tosa, 
d'Aigu,  pouç  tenir  en  échec,  à  eux  seuls,  l'autorité  souveraine,  même  après 
la  constitution  de  Iye-yasû ,  et  pour  lui  causer,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
de  sérieux  embarras. 

Tels  étaient  les  éléments  qui  formaient  la  classe  aristocratique  de  la  nation. 

Le  peuple  proprement  dit  était,  comme  l'indique  le  nom  de  PE[  ntsi-mm 

sous  lequel  on  le  désignait,  divisé  en  quatre  classes  :  les  samurai,  les  agricul- 
teurs, les  artisans  et  les  marchands. 

Les  samurai,  c'est-à-dire  la  caste  militaire,  n'appartenant  pas  à  l'aristocra- 
tie de  naissance,  étaient  considérés,  comme  faisant  partie  du  peuple;  mais,  en 

(I)   7m  -S-'  ^°"8  con8ervonsi  P°ur  w  m°ti  l'orthographe  généralement  usitée,  quoiqu'elle 

soit  vicieuse.  Le  mot  japonais  s'écrivant  *\J^f**~^  "vf^  devrait  être  transcrit  correctement 
tyau-gun. 

w  JT  J2É  ,  littéralement  «grands  noms».  Les  seigneurs  les  moins  puissants  étaient  désignés 
sous  le  nom  de    ^/K    ??  tyau-myau  «petits  noms». 

(3)  <CD£  ^4  (jap.  HK^y  -€5^  mata-mono),  littéralement  er deux  fois  vassaux?).  Cette  ex- 
pression correspond  exactement  à  notre  ancien  mot  (rvavassaux». 

<41  La  politique  de  ces  deux  shogun  vis-à-vis  des  Dai-myau ,  leurs  efforts  pour  réduire  à  l'im- 
puissance ces  orgueilleux  vassaux  dont  l'indépendance  était  une  source  de  troubles  pour  l'empire 
et  une  menace  perpétuelle  pour  le  gouvernement,  les  moyens  employés  par  eux  pour  atteindre  leur 
but,  font  songer  involontairement ,  tant  l'analogie  est  frappante,  à  la  politique  tenue  par  Richelieu 
d'abord,  par  Louis  XIV  ensuite,  pour  anéantir  les  derniers  vestiges  de  la  vieille  féodalité  française. 

{'J>  Les  plus  puissants,  au  nombre  de  dix-huit,  portaient  le  nom  de  [g%|  "pjj  Kokù-ri   (jap, 

"^s^^    V"^*^  Kuni-no  tukata),  littéralement  «  maîtres  de  provinces*.  •  •* 
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réalité,  comme  nous  le  faisions  observer  tout  à  l'heure,  il  y  avait  un  abtme 
entre  eux  et  les  autres  classes.  Les  samurai,  ~f*,  qu'on  appelait  également 

ÏEv  lit  ^"~5t  ou  lEv  5ÏC  bu-ke,  étaient  des  hommes  (f armes  à  la  solde  des 
Dai-myau.  Chaque  Dai-myau  avait  les  siens,  qui  vivaient  à  sa  charge  et  qui 
lui  constituaient  une  petite  armée  de  serviteurs  fidèles  et  intrépides,  attachés 
à  lui  par  les  liens  d'un  dévouement  sans  bornes,  épousant  toutes  ses  querelles, 
et  prêts  à  tout  pour  exécuter  ses  ordres,  pour  le  soutenir,  le  défendre  on  le 
venger  W.  Ceux  du  shogun,  au  nombre  de  80,000  hommes,  avaient  un  nom 
spécial  :  on  les  appelait  hatar-moto W. 

Les  samurai  étaient  donc  répartis  on  autant  de  clans  qu'il  y  avait  de  Dai- 
myau,  et  tous  ces  clans,  bien  qu'il  n'y  eût  entre  eux  aucun  lien,  constituaient 
une  sorte  de  petite  aristocratie,  belliqueuse  et  remuante,  avide  de  guerres  et 
de  combat*,  investie  de  privilèges  dont  elle  était  fière  cl  jalouse,  et  qui  lui 
donnaient  une  supériorité  immense  sur  le  reste  de  la  population.  Vêtu  d'un 
brillant  costume,  avec  la  robe  de  soie,  le  hakama  flottant,  le  manteau  de  soie 
ou  de  crêpe  à  larges  manches,  brodé  dans  le  dos  aux  armes  du  seigneur,  les 
getta,  et  le  chapeau  plat  en  laque  ou  le  casque  en  métal  doré;  le  devant  de  la 
tête  rasée  et  les  cheveux  ramenés  pour  former  le  moto-dorH*\  l'antique  coiffure 
nationale,  le  samurai  portait  les  deux  sabres,  insigne  de  son  rang,  pouvait 
entretenir,  comme  le  prince,  deux  mekake  ou  concubines,  à  côté  de  la  femme 
légitime,  ne  payait  en  voyage  que  ce  qu'il  voulait,  c'est-à-dire  avait  la  faculté 
de  voyager  à  peu  près  gratis  aux  frais  des  aubergistes,  et  devait  exiger  de  la 
plèbe  un  respect  illimité,  avec  le  droit  de  punir  immédiatement  de  mort  le 
moindre  outrage. 

L'article  45  des  Cent  Lois,  œuvre  de  lye-yasû ,  est  fort  explicite  sur  ce  point  : 

«Les  samurai,  dit  cet  article,  sont  les  maîtres  des  quatre  classes.  Agriculteurs,  arti- 
sans et  marchands  ne  doivent  pas  se  conduire  envers  eux  d'une  façon  grossière.  Par 
cette  expression,  on  doit  entendre  une  façon  autre  que  celle  à  laquelle  on  s'attend  de  la 
part  de  quelqu'un;  un  samurai  ne  doit  pas  hésiter  à  trancher  la  tête  à  un  manant  qui 
s'est  conduit  envers  lui  d'une  façon  antre  que  celle  qu'il  attendait.* 

On  conçoit,  dès  lors,  quelle  terreur  ils  devaient  inspirer  au  peuple,  et,  lors 
de  l'arrivée  des  Européens  au  Japon,  on  sait  à  quelles  lamentables  scènes 
de  carnage  donnèrent  lieu  l'intolérance  et  la  brutalité  des  «hommes  à  deux 
sabres». 

Le  point  d'honneur  était,  dan»  cette  classe,  comme  dans  l'aristocratie  de 
naissance,  poussé  à  son  dernier  degré  de  susceptibilité.  Tout  le  monde  con- 
naît la  coutume  barbare,  et  cependant  d'un  caractère  singulièrement  digne  et 

(,)  Entre  cent  autres  légendes  du  même  genre,  la  dramatique  histoire,  si  populaire  au  Japon 
et  si  répandue,  des  quarsjite-septrOHimd'Asano^kumi-no  kami,  montre  jusqu'à  quel  point  tes 
samurai  portaient  leur  dévouement  à  leur  seigneur,  et  leur  culte  à  sa  mémoire  lorsqu'il  n'était  plus. 

^    aPÊ     In  *  littéralement  «sous  la  bannière**. 

(3) 
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chevaleresque,  du  hara-kiri^,  auquel  tout  Dai-myau,.  tout samurai,  devait  avoir 
recours  pour  laver  un  affront  fait  à  sa  dignité,  ou  pour  sauver  son  nom  de  la 
tache  infamante  d'une  exécution  par  les  mains  du  bourreau,  en  cas  de  crime 
commis  ®. 

Mais  le  samurai  appartenait  à  une  caste  véritable,  c'est-à-dire  qu'il  devait 
toute  sa  vie  rester  samurai.  11  ne  pouvait  espérer  monter  plus  haut,  et  il  lui 
était  impossible,  sous  peine  d'une  réprobation  universelle,  de  rentrer  dans  lu 
peuple,  ce  que  ston  orgueil,  du  reste,  ne  lui  aurait  jamais  permis  de  faire. 
Aussi  celui  qui,  pour  quelque  faute  n'entraînant  pas  la  mort,  avait  été  chassé 
de  son  clan,  ou  celui  dont  le  seigneur  était  mort  et  qui  n'avait  plus  de  maître, 
se  trouvait  complètement  isolé  et  presque  irrémédiablement  perdu.  Il  devenait 

ce  que  les  Japonais,  dans  leur  langage  imagé,  appelaient  un  ro-nin  *ftf  À  (5), 

littéralement  «un  homme  flottant»,  c'est-à-dire  un  homme  qui,  n'ayant  plus 
de  but  dans  la  vie,  est  emporté  au  hasard  comme  une  épave  inerte  qu'entraîne 
le  courant  :  il  n'avait  plus,  dès  lors,  d'autre  ressource  que  de  s'expatrier,  c'est- 
à-dire  de  passer  dans  un  autre  clan,  ce  qui  n'était  pas  toujours  possible,  ou 
de  se  tuer,  ce  qui  arrivait  souvent. 

Les  trois  autres  classes  du  peuple  n'étaient  pas  aussi  nettement  délimitées, 
et  étaient  loin  de  former  des  castes  séparées  comme  dans  l'Inde.  (Tétaient  sim- 
plement des  catégories  dans  lesquelles  on  réparlissail  la  nation.  Mais  il  est  cu- 
rieux de  remarquer  l'ordre  suivant  lequel  elles  étaient  rangées.  La  première 
après  celle  des  guerriers  était  celle  des  agriculteurs;  la  seconde,  celle  des 
artisans  ou  ouvriers  des  villes;  la  dernière,  celle  des  marchands.  Cette  hiérar- 
chie décèle  le  caractère  primitif  des  Japonais  :  peuple  de  soldats  et  de  labou- 
reurs, ils  mettaient  au  premier  rang  la  carrière  militaire,  au  second  l'agricul- 
ture, et  reléguaient  au  dernier  le  commerce,  quelle  que  pût  être  la  fortune 
de  ceux  qui  s'y  livraient,  comme  étant  la  profession  la  motbs  noble  de  toutes. 
C'est  à  peine  aujourd'hui  si  ce  préjugé  contre  le  négoce  commence  à  s'effacer. 

Contrairement  à  ce  que  nous  voyons  dans  l'Inde,  les  hommes  appartenant 
aux  classes  inférieures  n'étaient  pas  condamnés  à  demeurer  dans  leur  état  d'in- 
fériorité. Bien  que  le  cas  ne  se  produisit  que  rarement,  et  à  titre  d'exception, 
il  leur  était  possible  de  s'élever  jusqu'au  rang  de  samurai  :  la  voie  pour  y  par- 
venir était,  en  générai,  les  carrières  libérales.  On  le  sait,  quoique  les  Japonais 
fussent  loin  de  faire  autant  de  cas  que  les  Chinois  de  la  littérature,  l'instruc- 
tion publique  a,  de  tout  temps,  été  fort  répandue  au  Japon.  Il  n'était  pour 
ainsi  dire  pas  de  village  ou  de  hameau  qui  n'eût  son  instituteur.  L'iustruction 
qu'on  recevait  dans  ces  écoles  était,  il  est  vrai,  fort  élémentaire,  et,  en  fait  de 
littérature,  les  enfants  n'y  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  que  l'écriture  vulgaire 
du  kata-kana  et  du  hira-kana.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  l'a  dit,  que 
les  classes  inférieures  n'eussent  pas  le  droit  et  la  faculté  d'en  apprendre  da- 
\antage.  Chaque  Dai-myau  avait  fondé  dans  sa  province  au  moins  un  collège, 

(î)  Cette  pratique  du  suicide  légal  a  élé  abolie,  il  y  a  peu  d'années,  par  le  mikado  actuel. 


(3) 


^SW 
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où  Ton  enseignait  les  matières  les  plus  élevées,  la  théologie,  la  philosophie, 
l'histoire,  la  morale,  la  grammaire,  la  langue  et  la  littérature  chinoises,  et 
ces  collèges  étaient  ouverts  à  tous,  fils  de  nobles  ou  fils  de  roturiers.  Il  pou- 
vait arriver  qu'un  de  ces  derniers  se  distinguât  dans  quelqu'une  de  ces  branches 
d'instruction,  et  acquit  la  réputation  de  lettré  éminent:  il  était  appelé  alors 
auprès  de  quelque  Dar-myau  qui  rattachait  à  sa  cour,  et  l'élevait  au  rang  de 
samurai.  Un  artiste  de  talent  se  voyait  parfois  l'objet  d'une  faveur  analogue; 
enfin  le  titre  de  samurai  pouvait  êlre  conféré  par  un  seigneur  en  récompense  de 
quelque  acte  de  bravoure  extraordinaire  ou  de  quelque  important  service  rendu. 

On  a  pu  remarquer  que  nous  n'avons  pas  parlé  des  prêtres.  C'est  que, 
à  l'inverse  des  sociétés  théocratiques  de  l'ancienne  Egypte  et  de  l'Inde,  les 
bonzes  du  Japon  n'ont  jamais  constitué  de  caste  proprement  dite.  A  l'origine,  et 
jusqu'à  l'avènement  au  shogunat  des  Toku-gawa,  les  bonzes  possédèrent  une 
certaine  influence,  parce  que  les  mikados  s'appuyaient  jusqu'à  un  certain  point 
sur  eux,  et  leur  distribuaient  des  bénéfices  et  de  l'argent;  mais  à  partir  du 
moment  où  les  shogun  s'emparèrent  définitivement  du  pouvoir,  les  bonzes, 
privés  de  leurs  anciennes  ressources,  relégués  dans  leurs  pagodes  et  dans  leurs 
temples,  perdirent  tout  le  crédit  et  toute  l'autorité  qu'ils  pouvaient  posséder, 
et  ne  les  ont  jamais  reconquis.  Cela  tient  peut-être  aussi  à  la  double  religion (1) 
qui  existait  au  Japon,  et  au  nombre  considérable  de  sectes  entre  lesquelles  étaient 
divisés  les  prêtres  bouddhistes  :  cette  dualité  de  religion  d'une  part,  ce  fraction- 
nement de  l'autre,  durent  empêcher  la  formation  d'une  caste  homogène  et 
puissante. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  des  Yeta.  Leur  nom  seul 

;SBç  2^  »  composé  du  mot  :8g?  ye,  qui  signifie  «souillure,  impureté»,  montre  de 

quel  œil  on  les  regardait.  Ces  êtres  misérables,  dont  l'origine  est,  du  reste, 
contestée,  mais  qift  la  plupart  s'accordent  à  considérer  comme  les  descendants 
de  prisonniers  coréens,  n'appartenant  à  aucune  classe  de  la  société,  rejetés  en 
réalité  hors  de  son  sein,  formaient  une  caste  à  part,  peu  nombreuse,  mais 
présentant  une  véritable  organisation,  avec  un  chef  dans  les  principales  villes. 
Le  chef  suprême  résidait  à  Yédo  et  portait  le  nom  de  Dan-za-ye-mon.  Rem- 
plissant, pour  vivre,  les  métiers  les  plus  vils  et  les  plus  répugnants,  auxquels 
aucun  homme  d'une  autre  classe,  dans  quelque  misère  qu'il  se  fût  trouvé, 
n'aurait  consenti  à  s'astreindre;  n'ayant  pas  le  droit  d'entrer  dans  une  mai- 
son, de  s'asseoir  à  un  foyer,  de  s'approcher  même  d'une  personne  d'une  autre 
caste,  parce  que  leur  contact  seul  était  une  souillure,  ils  traînaient  une  vie 
misérable,  en  butte  à  toutes  les  humiliations,  à  tous  les  outrages,  objet  du 
mépris  et  de  l'horreur  de  tous.  Et  ce  n'était  pas  pour  le  voyageur  un  motif 

W  LeTfjffl  îjMSin-tau  ou  Kami-no  mtft  et  te^mS  SjÈ  Budràau  ou  Hotoke-no  miti,  le  sin- 

toïsme  cl  le  bouddhisme.  Mais  quoique  chacune  ail  ses  préires  elses  lemples  spéciaux,  il  ne  faut 
pas  croire,  comme  on  le  fait  généralement,  que  ces  deux  religions  s'excluent.  La  première  est 
simplement  la  religion  des  héros  de  l'antiquité,  une  sorte  de  culte  rendu  aux  ancêtres,  et  se  professe 
concurremment  avec  l'autre.  Quant  au  tyutauïsme,  qui  n'est  autre  chose  que  la  doctrine  de  Con- 
fucius,  et  qu'on  est  porte  à  considérer,  à  tort,  comme  une  troisième  religion,  e'*»st  une  doc- 
trine philosophique  bien  plus  qu'une  religion  proprement  dite, 
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de  peu  d'étonnement,  que  de  voir  au  Japon,  dans  ce  pays  affable  et  hospita- 
lier par  excellence,  avec  quel  dédain  humiliant  et  brutal,  avec  quelles  marques 
d'aversion  et  de  dégoût,  on  jetait  une  écuelle  de  riz  au  Yeta,  souvent  vieux  et 
courbé  par  l'âge  et  les  infirmités,  qui  venait  parfois  mendier  devant  les  mai- 
sons, en  se  tenant  humblement  de  l'autre  côté  de  la  route. 

Tels  étaient  tous  les  éléments  principaux  qui  composaient  la  nation  japo- 
naise. Mais  ce  tableau  rapide  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  disions  un  mot 
d'une  institution  étrange,  née  de  la  nature  même  de  l'organisation  sociale,  et 
qu'on  ne  retrouverait  peut-être  dans  aucun  autre  pays  :  nous  voulons  parler 
des  Otoko-date. 

Les  Otoko-date  étaient  en  quelque  sorte  des  associations  maçonniques,  com- 
posées des  éléments  les  plus  disparates,  mais  rapprochés  et  unis  entre  eux  par 
un  pacte  mutuel  d'aide  et  d'assistance.  Dans  cette  antique  société  japonaise, 
œuvre  du  despotisme,  et,  comme  toutes  les  sociétés  soumises  au  despotisme 
oriental,  condamnée  à  l'immobilité  ou  plutôt  à  l'immutabilité,  chacun  avait  sa 
place  marquée,  dont  il  ne  pouvait  sortir  que  dans  des  cas  d'exception  fort  rares  ; 
chaque  molécule  sociale  appartenait  à  un  groupe,  rattaché  lui-même  à  l'en- 
semble par  des  rapports  nécessaires  :  la  personnalité  n'existait  pas,  et  l'individu 
ne  vivait  pour  ainsi  dire  que  de  la  vie  collective  de  la  caste,  du  clan  auquel  il 
appartenait.  Aussi  l'homme  détaché,  pour  une  cause  quelconque,  de  son 
groupe,  se  trouvant  tout  à  coup  isolé  et  avec  la  conscience  de  son  propre  néant, 
n'était  plus,  comme  le  ro-ntn  dont  nous  parlions  plus  haut,  qu'une  épave,  et 
se  voyait  exposé  à  tout  instant  à  être  broyé  dans  les  rouages  de  la  machine 
dont  il  ne  faisait  plus  partie  intégrante.  Mais  un  refuge  s'offrait  à  lui  :  c'était 
rOtoko-date.  Le  samurai  sans  maître,  le  fils  de  famille  chassé  par  son  père, 
l'ouvrier  exclu  de  sa  corporation,  quiconque  se  sentait  faible  et  seul,  trouvait 
dans  f  Otoko-date  un  asile  et  une  protection. 

Otoko-date  &L  jT  signifie  littéralement  «homme  chevaleresque»,  et  c'était 

en  effet  une  sorte  de  chevalerie  roturière,  qui  se  donnait  pour  tâche  de  com- 
battre les  oppresseurs,  de  défendre  les  faibles,  de  rendre  à  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient plus  de  famille  ou  de  clan,  un  clan  et  une  famille.  La  puissance  de  ces 
associations  était  grande,  et  le  chef,  le  père,  qui  se  trouvait  à  leur  tête,  jouis- 
sait d'une  autorité  avec  laquelle  les  nobles  mêmes  étaient  parfois  obligés  de 
compter. 

Aujourd'hui,  de  toute  cette  organisation  antique,  il  ne  reste  plus  rien.  La 
révolution  opérée  au  Japon,  sous  l'influence  de  nos  idées  modernes  et  plus  éga- 
litaires,  est  venue  bouleverser  de  fond  en  comble  l'édifice  social  si  habilement 
et  si  savamment  échafaudé  par  Iye-yasû  et  ses  prédécesseurs,  et  sur  ses  ruines, 
avec  ses  débris  épars,  on  s'est  hâté  d'en  reconstruire  un  nouveau. 

Quelques  mots  suffiront  pour  donner  une  idée  générale  de  l'organisation 
actuelle.  Les  classes  aristocratiques,  les  Dai-myau  et  les  samurai,  se  sont  vu 
retirer  les  plus  importants  de  leurs  privilèges.  Les  premiers,  confondus  avec 

l'ancienne  noblesse  de  cour  des  Kuge,  sous  le  nom  de  |É^  jft£  kazoku,  s'ils 

ont  conservé  l'administration  de  leurs  provinces,  n'y  sont  plus  qu'en  qualité 
de  simples  mandataires  et  n'exercent  le  pouvoir  que  comme  représentants  4e 
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1  autorité  centrale;  les  samurai,  appelés  aujourd'hui  ~-iî  "t&si-zoku,  ne  con- 
servent plus  rien  des  attributions  qui  faisaient  leur  force  et  dont  ils  étaient  si 
fiers  :  leurs  clans  sont  dispersés,  et  ils  ne  peuvent  même  plus  porter  lès  deux 
sabres  qui  étaient  l'insigne  glorieux  de  leur  rang.  Un  certain  nombre  d'entre 

eux  remplissent  des  fonctions  administratives  sous  le  nom  collectif  de  ^Sf  À 

yaku-nin,  donné  à  tous  les  employés  du  gouvernement 

Gomme  compensation ,  le  gouvernement  sert  aux  uns  et  aux  autres  une  pension 
annuelle  dont  le  chiffre  représente  pour  les  ka-zolcuie  dixième  des  revenus  de 
leurs  possessions  antérieures,  et  pour  les  si-:oku  l'équivalent  à  peu  près  de  la 
somme  que  leur  allouaient  les  Dai-myau.  Ces  pensions,  dont  le  total  est 
fort  élevé,  grèvent  lourdement  le  budget,  et  ne  sont  pas  sans  provoquer  de 
nombreuses  protestations  M. 

On  conçoit  que  les  anciens  privilégiés  n'aient  pas  accepté  sans  répugnance 
uu  tel  changement  dans  leur  condition  :  le  gouvernement  a  eu  à  vaincre  de 
nombreuses  résistances,  et  la  caste  turbulente  et  orgueilleuse  des  samurai  a 
plus  d'une  fois  tenté  de  se  révolter,  notamment  en  187&  et  en  1877;  mais 
depuis  les  défaites  qui  leur  furent  infligées  lors  de  ces  dernières  prises  d'armes, 
ils  se  Font  soumis,  et  aujourd'hui  l'état  de  choses  actuel  semble  .solidement 
établi. 

La  division  du  peuple  en  différentes  classes  n'existe  plus;  la  caste  des 
Yeta  elle-même  a  été  abolie  par  un  décret  en  date  du  vingt-huitième  jour  du 
huitième  mois  de  la  quatrième  année  de  Mei-di  (98  août  1871),  et  le  service 
obligatoire,  confondant  dans  l'armée  tous  les  éléments  de  la  nation,  tend  à  les 
rapprocher  et  à  faire  oublier  les  divisions  primitives. 

Ainsi  de  cette  antique  société  féodale,  si  bien  assise,  qui  s'était  perpétuée  in- 
tacte et  immuable  pendant  des  siècles,  il  ne  reste  plus  rien,  que  des  souvenirs  : 
les  dénominations  elles-mêmes,  les  mœurs  nationales,  les  antiques  coutumes, 
le  costume,  le  genre  de  vie,  tout  cela  a  disparu,  ou  à  peu  près,  pour  faire  place 
h  une  civilisation  calquée  sur  la  nôtre.  Le  Japon  a  passé  presque  sans  transi- 
lion  de  l'organisation  féodale  au  gouvernement  constitutionnel,  et  l'évolution 
que  l'Europe  a  mis  quatre  on  cinq  siècles  k  faire,  il  l'a  accomplie  en  cinq  ou 
six  ans. 

Syaugun,  kuge,  dai-myau ,  samurai,  classes  populaires,  yetay  tout  cela  appar- 
tient au  passé. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  au  Japon  que  des  sujets  du  mikado,  en  attendant 

M  Voici ,  d'ap.-ès  un  journal  japonais,  le  Niti-niù  Sim-bun,  le  chiffre  auquel  s'élevaient  ces  pon- 
sionsen  187.3.  «Les  nobles  du  Japon,  dit  ce  journal,  sont  maintenant  au  nombre  de  A3<*.  La 
somme  de  leurs  pensions  est  de  967,8a 6  koku  de  riz ,  représentant  3,87 1 ,386  yen  (2 1 ,292,633  fr.). 
La  moyenne  pour  un  noble  est  de  7/16  yen  par  mois  (4, 108  francs). 

«La  caste  militaire  comprend  620,079  anciens  tamurai.  Leurs  pensions  montent  à  3.786,90.") 
koku  de  riz,  soit  ii T>,i  £7, 8  a  4  yen  (82,873,032  francs). 

"Les  autres  pensions  et  les  récompenses  nationales  sont  de  3/19,075  koku. 

rLe  total  des  pensions  payées  par  le  Trésor  est  de  5,003,827  koku,  ou  20,01 5,3 1 1  yen,  re 
qui  ne  représente  pas  moins  de  110,086,210  francs.»»  (Mémoiret  de  la  Société  de»  élude*  7V1//0- 
naitet,  t.  I,r,  p.  1 16.) 

Cet  étal  de  choses  n'a  pas  sensiblement  changé  depuis  1873. 
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le  jour  où,  grâce  à  la  diffusion  des  lumières  de  notre  civilisatiou,  grâce  aux 
nouveaux  progrès  de  ce  peuple  actif,  intelligent  et  patriote,  il  u  y  aura  plus 
que  des  citoyens  japonais.  (Applaudissements.) 

M.  Léon  de  Rosny.  M.  de  Marcy  a  l'intention  de  demander  au  Congrès 
d'appuyer  un  vœu  ayant  pour  but  de  réclamer  la  rédaction  d'un  grand  inven- 
taire des  collections  ethnographiques  publiques  de  Paris  et  de  la  province,  et, 
au  besoin,  d'étendre  ce  vœu  aux  collections  de  l'étranger.  Il  a  ajouté  à  sa 
demande  un  document  fournissant  un  exemple  appliqué  au  Musée  de  Corn- 
piègne,  de  la  manière  dont  il  entend  que  soit  fait  ce  catalogue. 

M.  le  Président.  11  y  a  lieu  de  renvoyer  cette  question,  sans  statuer  sur  le 
fond,  à  une  commission  ou  au  Comité  d'organisation,  parce  que  la  question 
en  elle-même  soulève  un  point  d'exécution  tellement  grave  qu'il  est  impossible 
de  la  discuter  ici. 

Un  Mevbre.  On  pourrait  centraliser  ici  ces  collections. 

M.  le  Président.  On  ne  doit  pas  centraliser;  il  n'y  a  pas  de  ceulres  scienti- 
fiques de  collections.  La  question  a  d'ailleurs  différentes  faces. 

M.  Léon  de  Rosny.  Le  Comité  d'organisation  accepte  le  renvoi,  et  pourrait 
faire  un  rapport  à  la  séance  de  samedi. 

M.  Madier  de  Montjau.  J'appuie  la  motion  de  M.  de  Marcy;  mais  si  elle 
tendait  à  faire  centraliser  à  Paris  les  richesses  scientifiques  de  la  France,  je 
m'y  opposerais  de  toutes  mes  forces.  Je  crois  qu'aujourd'hui  les  meilleurs 
esprits  se  rallieront  aux  paroles  Je  notre  honorable  Président.  H  ne  faut  pas 
qu'on  recommence  a  centraliser  les  lumières,  à  en  faire  un  faisceau  qui  lasse 
et  aveugle  les  yeux  à  Paris  et  qui  laisse  la  province  dans  l'apathie  et  l'obscu- 
rité. Mais  je  crois  qu'il  est  extrêmement  utile  de  faire  ce  travail,  dont  les  cata- 
logues qui  existent  dès  à  présent  et  qu'on  réunirait,  formeraient  déjà  une 
grande  partie.  Ce  travail  serait  publié;  cette  publication  allumerait  le  désir  de 
créer  d'autres  collections,  d'autres  catalogues,  et  elle  ferait  d'abord  connaître 
l'existence  d'objets  particuliers  encore  ignorés. 

Je  voudrais  ajouter  un  mol.  Nous  avons  une  Commission  des  monuments 
publics;  un  travail  de  statistique  et  beaucoup  d'autres  choses  ont  été  publiés. 
Mais  cette  Commission  n'oublie-l-elle  rien?  Je  crois  qu'elle  oublie  beaucoup 
de  choses  et  eu  ignore  encore  plus.  Il  y  a  une  catégorie  de  monuments  que  je 
classe  parmi  les  monuments  publics,  parce  qu'ils  sont  sur  les  voies  publiques, 
dans  les  champs  ou  incrustés  dans  les  murailles,  taillés  dans  les  roches.  Une 
foule  de  ces  monuments  ont  un  grand  intérêt  pour  l'ethnographie;  c'est  incon- 
testable. Beaucoup  sont  parfaitement  négligés.  On  voit  à  Bourg-Saint-Andéol 
un  Mithra  sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté. 

Ce  Mithra  est  connu  d'un  grand  nombre  de  savants,  mais  personne  ne  s'en 
occupe  à  Bourg-Saint-Andéol,  si  ce  n'est*  tous  les  petits  polissons  qui  fout  de 
cette  sculpture  antique  taillée  dans  un  rocher  immense  une  cible  pour  s'exer- 
cer à  tirer  juste,  la  pierre  ou  la  fronde  à  la  main;  et  cet  exercice  leur  a  telle- 
ment bien  profité,  que  le  Mithra  n'a  plus  de  forme  reconnaissable  que  grâce 
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à  l'excellente  qualité  de  la  roche  et  à  ses  proportions  énormes.  Ce  Mithra  est 
connu;  mais  il  devrait  être  protégé;  et  puis  il  y  a  d'autres  monuments  qui  ne 
sont  pas  connus,  si  ce  n  est  par  quelques  curieux  du  pays  et  quelques  savants 
qui  seraient  ravis  de  les  signaler  si  la  publicité  venait  à  leur  secours.  Ce  Mithra 
de  Saint-Andéol  est  un  monument  placé  sur  le  chemin  des  légions  d'Annibal, 
disent  certains  archéologues,  mais  nous  pouvons  être  certains  que  depuis  Arles 
jusqu'à  Valence  on  retrouvera  des  monuments  extrêmement  curieux  des  Car- 
thaginois, des  Romains  et  des  Celtes;  il  ne  s'agit  que  de  donner  l'impulsion, 
impulsion  d'abord  à  la  publication  pour  les  découvertes  déjà  faites,  impulsion 
à  des  recherches  nouvelles.  Et  rien  ne  pousse  aux  recherches  autant  que  les 
catalogues  et  la  publicité. 

M.  le  Président.  Sous  le  bénéfice  des  remarques  que  vous  avez  entendues, 
je  mets  la  question  aux  voix. 

M.  Léon  de  Rosny.  Le  renvoi  à  une  Commission  est  de  droit. 

M.  Madier  de  Montjau.  Nommons  immédiatement  une  Commission  qui  aura 
le  droit  de  se  compléter  elle-même. 

M.  le  Président.  Personne  ne  s'oppose  à  la  proposition  de  renvoi? 

M.  Léon  de  Rosny.  Désire-t-on  un  rapport  tout  de  suite  ou  seulement  au 
mois  d'octobre?  Car  vous  savez  que  le  Congrès  ne  fait  que  se  proroger;  il  se 
réunira  de  nouveau  au  mois  d'octobre. 

(Le  renvoi  au  mois  d'octobre  est  prononcé.) 
La  séance  est  levée  à  midi  moins  un  quart. 

Le  Secrétaire  de  la  èéanve, 

Fernaud  Coillien. 


—  399  — 


SÉANCE  DU  VENDREDI  19  JUILLET  1878, 

PALUS  DBS  TOILERIES  (  PAVILLON   DE  FLORE ). 


PRESIDENCE  DE  M.  LEON  DE  ROSNY, 

PRESIDEHT   DU    C050BI8. 


SIXIÈME  SECTION.  —  Ethnographie  politique. 

Sommaire.  —  Allocution  du  Président.  —  La  Suisse  et  l'idée  de  nationalité  :  M.  Castahg.  — 
Des  questions  de  subsistance  au  point  de  vue  ethnographique.  Les  causes  des  guerres  de  race  : 
M.  Ed.  Madibb  de  Montjau,  M.  Henri  Martin,  M.  le  Dr  Landowski  ,  M.  Urbchia,  M°"  Clé- 
mence Roter.  —  Aperçu  de  révolution  des  grands  rameaux  ethniques  de  l'Europe  :  M.  Léon 
db  Rosky.  —  Projet  d'association  internationale  pour  le  rétablissement  du  droit  d'asile  en 
faveur  des  femmes  et  des  enfants  pendant  la  guerre:  M.  le  Dr  Gubjaid,  M.  Castaiag. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  quinze  minutes. 

M.  le  Président.  Cette  séance,  Messieurs,  devait  être  présidée  par  M.  Pascal 
Dupral.  Je  désespère,  à  l'heure  qu'il  est,  de  voir  arriver  au  milieu  de  nous 
l'honorable  député  de  la  Seine,  et  je  me  vois  dans  l'obligation  de  prendre  sa 
place.  Nous  savons  tous  avec  quelle  autorité  il  aurait  su  diriger  nos  travaux, 
surtout  dans  une  séance  où  nous  avons  à  traiter  du  principe  ethnographique 
appliqué  à  la  science  politique.  Malgré  tout  le  regret  que  j'éprouve  de  sou 
absence,  je  crois  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  et  c'est  pour  cela 
que  j'ai  pensé  devoir  ouvrir  la  séance. 

Notre  programme  d'aujourd'hui  renferme  neuf  questions,  et  l'expérience 
nous  a  démontré  que  nous  sommes  dans  l'impossibilité  d'en  traiter  un  aussi 
grand  nombre  dans  une  seule  réunion. 

Nous  avons  soutenu,  au  sein  de  la  Société  d'Ethnographie,  que  la  science 
que  nous  cultivons  devait  régler  en  quelque  sorte  la  philosophie  de  la  poli- 
tique, et  nous  avons  cru  devoir  établir  un  questionnaire  qui  permit  au  Congrès 
de  donner  son  opinion  sur  les  questions  déjà  discutées  par  notre  association. 

Du  momeut  où  nous  demandons  à  l'ethnographie  les  principes  de  la 
science  des  nations,  nous  avons  naturellement  à  étudier  les  liens  qui  unissent 
les  sociétés  entre  elles;  du  moment  où  nous  reconnaissons  qu'elle  doit  s'oc- 
cuper de  l'économie  du  globe,  c'est-à-dire  des  moyens  de  profiter  de  toutes  les 
ressources  que  la  nature  fournil  à  l'homme,  suivant  les  zones  et  les  climats, 
il  est  bien  évident  que  nous  sommes  en  présence  de  questions  qui  intéressent 
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l'humanité  tout  entière,  et  qu'on  ne  peut  pas  abandonner  a  certaines  nations 
en  particulier  le  droit  de  les  discuter  et  le  privilège  de  les  résoudre. 

Cette  doctrine  a  été  soutenue  aux  réunions  de  la  Société  d'Ethnographie  de 
Paris,  depuis  bien  des  années,  et  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  qu'il  y  a, 
en  politique,  une  tendance  à  la  mettre  en  pratique. 

S'il  nousélail  possible,  dans  nos  séances,  de  discuter  d'une  façon  complète 
quelques-unes  des  questions  posées  dans  le  programme,  je  considérerais  comme 
essentiellement  désirable  que  nous  arrivions  à  prendre  des  résolutions  qui 
pourraient  servir  de  bases,  au  moins  provisoires,  à  la  science  ethnographique 
appliquée  à  la  politique. 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  le  peu  de  moments  que  nous  avons  à  consacrer 
à  l'élude  de  problèmes  aussi  graves,  nous  puissions  arriver  immédiatement  à 
formuler  ces  résolutions;  j'espère  néanmoins  que  le  Congrès  aboutira  à  uu 
résultat  pratique  très  utile,  par  ce  fait  qu'il  lui  est  donné,  après  une  session 
d'une  semaine,  de  reprendre  ses  travaux  quelques  mois  après,  alors  que  tous 
ses  membres  auront  médité  et  réfléchi  sur  les  questions  plus  ou  moins  vague- 
ment discutées  dans  sa  première  session. 

Si  j'avais  un  vœu  personnel  à  exprimer,  ce  serait  que,  dans  cette  série  de 
neuf  questions  inscrites  à  Tordre  du  jour,  ou  du  moins  dans  le  programme 
de  la  sixième  Section,  l'une  d'elles  appelât  plus  particulièrement  l'attention  du 
Cougrès,  et  qu'on  pût  l'insérer  daus  la  circulaire  qui  sera  adressée  à  tous  nos 
membres  adhérents  pour  la  prochaine  réunion,  afin  que,  les  opinions  ayant 
eu  le  temps  de  se  former,  nous  puissions  la  discuter  complètement  après  un 
sérieux  examen  de  plusieurs  mois. 

Je  demanderai  donc,  avant  d'entamer  la  discussion,  si  quelqu'un  d'entre 
vous  juge  à  propos  de  signaler  une  de  ces  questions  comme  méritant  une 
attention  particulière  de  notre  part. 

Nous  avions  ici  un  très  grand  nombre  d'exemplaires  du  programme  à  dis- 
tribuer à  MM.  les  membres  du  Congrès.  Je  m'aperçois,  à  la  fois  avec  plaisir  et 
avec  regret,  qu'ils  ont  eu  un  si  grand  succès  qu'il  ne  nous  en  reste  plus  un 
seul;  nous  en  aurons  ce  soir  uu  nouveau  tirage  que  nous  mettrons  à  votre  dis- 
position. 

Je  vous  réitère,  Messieurs,  linvilaliou  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
vous  faire,  de  vouloir  bien  nous  indiquer,  comme  devant  donner  lieu  à  un 
examen  spécial,  une  des  neuf  questions  du  programme. 

M.  Castajkg.  Je  demande,  avant  d'aborder  Tordre  du  jour,  à  faire  une 
courte  observation  au  sujet  du  procès-verbal  de  Tavant-dernièrc  séance. 

M.  le  Prksidbst.  Vous  avez  la  parole. 

M.  Castaiko.  Messieurs,  dans  votre  dernière  séance,  vous  avez  discuté,  sans 
conclure,  la  question  et  la  différence  entre  nation  et  nationalité.  La  Suisse  vous 
présente  une  occasion  de  résoudre  cette  question. 

La  Suisse  est  assurément  une  nation,  de  par  la  politique  et  la  géographie. 

Elhnographiquement,  elle  se  rattache  à  trois  nationalités  différentes  :  fran- 
çaise, allemande,  italienne.  La  nationalité  diffère  donc  de  la  nation. 
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La  partie  française  de  la  Suisse  est  d'une  seule  natioualilé,  caractérisée  par 
Teniploi  de  la  langue  française  et  quelques  autres  détails  plus  ou  moins  im- 
portante; mais  elle  n'est 'pas  d'une  seule  race  :  il  y  a  des  Celtes  et  des  Kymris, 
sans  compter  les  anciens  Germains,  les  Italiens,  les  Ligures  et  autres.  D'où 
je  conclus  que  la  nationalité  est  autre  chose  que  la  race.  Il  serait  superflu  de 
confirmer  cette  pensée  par  des  exemples  qui  sautent  aux  yeux. 

La  Suisse  doit-elle  devenir  un  état  maritime?  Je  n'en  crois  rien.  On  se 
souvient  d'un  certain  *  amiral  suisse»  qui  eut  un  grand  succès  au  théâtre  du 
Palais-Royal;  il  n'aura  pas  de  successeur.  La  Suisse  n'aura  pas  plus  de  marine 
que  n  en  ont  la  Franche-Cornlé  ou  la  Bavière,  sa  voisine.  Une  marine  consiste 
dans  un  corps  de  marins  et  il  n'y  a  pas  de  marins  dans  les  montagnes. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'à  une  époque  que  je  ne  nommerai  pas,  pour  ne 
point  faire  de  politique,  l'Autriche  disait  à  la  France  :  prenez  votre  côté  de  la 
Suisse,  je  prendrai  le  mien.  Ethnograpbiquemcnt,  l'Autriche  avait  raison;  mais 
la  politique  et  le  droit  international  condamnaient  sa  convoitise.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'existence  delà  Suisse  est  ujn  fait  artificiel,  rien  qu'un  fait, 
que  fera  disparaître  quelque  jour  un  fait  d'ordre  supérieur.  Je  n'examine  pqs  si 
cela  sera  juste  ou  non;  cela  ne  concerne  qu'indirectement  l'ethnographie;  mais 
ce  que  l'ethnographie  est  appelée  à  rechercher,  c'est  si  les  nationalités  d'origine 
diverse  qui  se  sont  rencontrées  en  Suisse  sont  parvenues  à  se  fondre  et  à  s'unir 
si  intimement  qu'elles  aient  produit  un  nouveau  type  national,  ayant  des 
caractères  particuliers  qui  ne  sont  ceux  ni  de  l'Italie,  ni  de  l'Allemagne,  ni 
de  la  France,  ou  qui  du  moins  présentent  une  combinaison  que  l'on  ne  trouve 
dans  aucun  des  pays  voisins.  Lorsqu'on  aura  trouvé,  en  Suisse,  ces  combinai- 
sons ou  ce  caractère,  la  Suisse  aura  conquis  le  titre  de  nationalité,  elle  aura 
une  personnalité  ethnographique  à  mettre  à  l'appui  de  sa  personnalité  poli- 
tique, la  seule  que  j'aperçoive  pour  le  moment. 

M.  Ed.  Madikr  de  Montjau.  Je  demande  la  parole. 

M.  le  Président.  Monsieur  Madier  de  Montjau,  vous  avez  la  parole. 


DES  QUESTIONS  DE  SUBSISTANCE 
AU  POIINT  DE  VUE  ETHNOGRAPHIQUE. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Ce  n'est  pas,  Messieurs,  une  seule  des  question  .s 
du  programme  que  je  me  propose  d'examiner  ici,  mais  plusieurs  à  la  fois,  qui 
présentent  entre  elles  une  intime  corrélation. 

Vous  avez  entre  les  mains  le  programme  :  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  y 
jeter  les  yeux,  et  de  réunir  par  la  pensée  l'article  1er  aux  articles  6,  7,  8  et  9  : 
ce  sont  là  ceux  auxquels  je  m'attacherai,  en  laissant  absolument  de  côté  les 
articles  3,3,  k  et  5,  dont  les  solutions  peuvent  sortir  de  mes  conclusions  rela- 
tivement aux  autres  articles. 

Les  idées  que  je  désire  apporter  ont  peut-être  quelque  chose  de  paradoxal. 

N°  5.  a6 
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Elles  paraîtront  trop  absolues.  Elles  s'appliquent  aux  faits  historiques  les  plus 
anciens,  les  plus  multiples  et  les  plus  complexes.  Par  conséquent,  il  serait 
impossible,  dussé-je  les.  développer  en  un  volume  de  5oo  pages,  que  j'en- 
trasse dans  une  justification  analytique  complète  de  mes  vues. 

Je  cherche  si  tous  les  mouvements  pacifiques  ou  violents  des  nations  ne 
procèdent  pas,  je  ne  dis  point  d'une  cause  unique,  mais  d'une  cause  princi- 
pale unique,  moteur  souvent  difficile  à  discerner,  apparent  ou  latent,  mais 
existant  toujours  au  fond  des  choses;  souvent  accompagné,  précédé,  masqué 
de  faits  concomitants,  et  si  bien  qu'on  perd  facilement  de  vue  le  mobile  éter- 
nel, pour  ne  contempler  que  le  ressort  déterminant  d'une  heure. 

À  mes  yeux,  toute  formation  de  peuple  ou  de  nation,  toute  chute  de 
peuple,  toute  querelle  de  peuple  à  peuple,  toute  guerre  civile,  révolution; 
contre-révolution ,  est  une  question  de  subsistance ,  implique  au  moins  ou  cache 
une  question  de  cet  ordre.  Sciemment  ou  inconsciemment,  les  hommes  sont 
toujours  agités  de  cette  question  de  vivre.  Il  y  a  les  guerres  de  vengeance 
aussi,  je  le  reconnais,  mais  cherchez  l'origine  première,  et  voyez  quel  est  le 
prix  de  la  victoire.  Dans  les  guerres  religieuses  même,  assurez-vous  bien  si  la 
question  économique  n'a  été  pour  rien,  même  dans  la  tête  des  meneurs.  J'ose 
englober  même  les  guerres  religieuses  dans  mon  assertion.  Donc  je  pose  la 
question  au  moins  assez  largement.  Je  parlerai  spécialement  de  ce  point 
spécial. 

Toutes  ces  questions  de  formation  et  de  déformation,  de  conquêtes  et  de 
fédération,  et,  dans  une  large  mesure,  d'adoption  ou  de  renversement  des 
gouvernements,  tout  cela  n'est,  au  fond,  qu'une  question  de  ce  qu'on  a  appelé 
d'un  mot  aujourd'hui  à  la  mode  :  k l'économie  politique.» 

Je  n'étonnerai  pas  les  biologistes  en  disant  que  les  êtres  collectifs,  comme 
les  êtres  individuels,  ont  pour  première  condition  de  vie  et  de  développement 
de  se  nourrir  selon  leur  espèce,  leur  âge  et  leur  milieu.  Les  sociétés  ont  le 
droit  cl  le  devoir  de  se  sustenter  entre  des  tninima  et  des  niaxima  en  varia- 
tion perpétuelle  selon  les  temps  et  les  lieux:  ce  qui  est  le  luxe  pour  les  uns 
est  l'indispensable  pour  les  autres;  mais  tout  cela  rentre  dans  ce  que  j'appelle, 
je  crois  légitimement,  la  question  de  subsistance. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  une  des  publications  d'un  homme  éminenl, 
M.  de  Girardin,  intitulée  :  Le  Droit  à  la  mer.  Eh  bienl  cette  question  de  la  mer, 
celle  des  frontières,  des  défenses,  des  débouchés,  du  libre-échange  et  de  la 
protection  douanière.  . .  .,  qu'est-ce  que  tout  cela?  —  Questions  et  moyens 
de  subsistance!  Les  hommes  se  réunissent  d'abord  pour  subsister;  ils  perfec- 
tionnent leurs  sociétés  pour  subsister  mieux.  La  première  domestication  des 
animaux  par  l'homme  a  été  une  question  de  subsistance,  comme  c'est  le  besoin 
de  vivre  qui  a  fait  esclaves  de  l'homme  les  animaux  qui  nous  entourent,  parce 
que  ceux-là  trouvent  plus  facilement  à  vivre  auprès  de  lui  qu'à  l'étal  libre; 
les  hommes  se  réunissent  pour  chasser,  pour  pêcher,  pour  piller,  pour  con- 
quérir, pour  traverser  les  mers,  pour  franchir  les  montagnes,  el  toutes  ces  asso- 
ciations des  hommes  entre  eux  n'ont  qu'un  but:  se  défendre  mutuellement 
contre  la  famine,  contre  les  éléments,  contre  les  animaux  et  contre  leurs  sem- 
blables, ou  vivre  plus  facilement  et  plus  abondamment. 
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Si  toutes  les  nations  ont  eu  pour  raison  de  formation  la  question  de  subsis- 
tance ,  tous  ces  phénomènes  de  la  vie  des  peuples  au  cours  de  leurs  développe- 
ments successifs  ont  aussi  pour  explication  les  besoins  d'une  existence  matérielle 
de  plus  en  plus  développée.  Les  chevaliers  teutons,  qui,  comme  les  Normands, 
vivaient  de  violences,  exerçaient,  en  somme,  le  droit  de  subsistance,  d'après  les 
seuls  moyens  qui  leur  fussent  connus;  même  quand  Louis  XIV  écrasait  et 
chassait  de  France  les  protestants,  quand  il  faisait  à  l'Allemagne  celte  guerre 
impie  qui  nous  a  coûté  si  cher  et  nous  a  valu  de  si  cruelles  représailles  à 
cent  cinquante  ans  de  distance,  Louis  XIV  n'avait  pas  non  plus  d  autre  mo- 
bile, à  son  insu  peut-être,  que  d'assurer,  sous  couleur  de  foi  et  d'ordre,  une 
existence  meilleure  à  des  classes  privilégiées,  à  son  église,  à  ses  serviteurs,  à 
lui-même,  enfin  à  ce  qui,  selon  lui  et  la  cour,  constituait  l'État. 

M.  Henri  Martin,  sénateur.  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  le  regrette  profondément,  sincèrement, 
pour  moi.  Ces  questions  de  subsistance  ont  été  plus  ou  moins  bien  entendues, 
diversement  comprises,  suivant  les  besoins  vrais  ou  faux  des  classes  dirigeantes 
ou  des  populations  ignorantes,  souvent  hypocritement  cachées,  souvent  inex- 
pliquées pour  ceux  même  qui  obéissaient  à  des  motifs  en  apparence  tout  diffé- 
rents. Nous  les  retrouvons  partout  si  nous  cherchons  bien. 

Et  ces  questions  de  subsistance,  je  les  trouve  très  respectables.  Les  popu- 
lations ont  un  but  et  un  besoin  essentiels  :  vivre.  J'entends,  par  vivre,  ne  pas 
mourir  et  se  développer.  L'Allemagne,  en  ce  moment,  n'a  qu'une  seule  raison 
pour  légitimer  la  grande  entreprise  qu'elle  a  commencée;  c'est  qu'elle  veut 
exister  d'une  manière  complète,  et  que,  pour  cela,  elle  a  besoin  de  la  mer,  de 
deux  ou  trois  mers. 

Qu'est-ce  donc  que  le  besoin  de  la  mer?  C'est  le  besoin  d'assurer  et  de 
développer,  parles  moyens  modernes,  la  production  et  l'échange.  L'Afrique 
est  pour  nous  une  question  de  subsistance  mal  comprise.  Pour  l'Angleterre, 
la  question  indienne,  la  question  chinoise,  sont  des  moyens  de  subsistance 
nécessaires  à  sa  pléthore  industrielle,  a  sa  constitution  encore  féodale.  Il  en 
est  de  même  lorsque  vous  examinez  le  droit  de  rompre  le  blocus  d'une  nation 
qui  veut  se  clore.  L'un  a  besoin,  pour  vivre,  de  pénétrer  chez  son  voisin,  d'y 
vendre  et  acheter,  et  pour  cela  on  fait  la  guerre;  l'autre  croit  avoir  besoin  de 
se  clore,  et  pour  cela  on  fait  la  guerre;  questions  de  subsistance  bien  ou  mal 
comprises.  Il  faut  vivre,  vivre  comme  on  peut,  comme  on  sait  ! 

Ce  serait  une  singulière  erreur  de  penser  qu'on  rabaisse  l'histoire  et  la 
politique  intérieure  ou  extérieure  en  tentant  d'éclairer  ces  grands  phénomènes 
de  l'existence  et  du  mouvement  des  peuples;  question  de  pain  et  de  vin.  Les 
questions  de  pain  et  de  vin  priment  tout;  ce  sont  des  questions  respectables 
entre  toutes,  car  elles  constituent  les  conditions  essentielles  de  la  vie  humaine 
qui,  je  crois,  est  elle-même  une  chose  respectable. 

Un  économiste  profond  et  pratique,  ce  qui  est'  rare,  financier  de  grande 
puissance,  dont  j'étais  le  secrétaire,  il  y  a  bien  des  années,  le  vieux  Emma- 
nuel Zwilchenbart,  grand  négociant  et  consul  général  de  Suisse  à  Liverpool, 
cherchait  à  m'iuculquer  cette  idée  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  guerre  dans  le 
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inonde,  même  de  guerre  de  religion,  qui  ne  fût,  au  fond,  une  question  de 
subsistance:  <r C'est  quelquefois,  disait-il,  une  question  de  subsistance  des  pri- 
vilèges d'une  classe  supérieure;  mais  les  classes  supérieures  ont  aussi  leurs 
questions  de  subsistance  à  elles,  d  J'ajoute  que  tous  les  clergés  ont  eu  et  ont 
aussi  leurs  questions  de  subsistance  à  eux;  grosse  subsistance  et  grosses  ques- 
tions. 

Rattachant  à  cette  idée  la  question  des  détroits,  des  isthmes  et  des  défila, 
Zwilchenbart  montrait  que  c'était  toujours  pour  l'accaparement  des  défilés, 
des  isthmes  et  des  détroits,  que  les  grandes  guerres  s'étaient  allumées,  parce 
que  les  détroits,  les  défilés  et  les  isthmes  sont  les  passages  nécessaires  du 
commerce,  et  que,  par  conséquent,  leur  possession  devient  une  question  de 
sûreté,  de  domination,  de  richesse,  de  subsistance  garantie  ou  perfectionnée. 

Ces  idées,  je  crois,  expliquent  les  grandes  perturbations  sociales;  mais, 
en  fin  de  compte,  elles  sont  simplement  la  reconnaissance  d'un  principe 
biologique  :  c'est  que,  dans  la  vie,  tout  tend  à  la  vie  et  au  développement 
de  la  vie. 

Ce  principe,  on  doit  le  retrouver  en  action  incessante  chez  tous  les  êtres 
individuels  ou  collectifs,  depuis  le  plus  misérable  insecte  jusqu'aux  sociétés 
les  plus  compliquées. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Landowski. 

M.  Landowski.  Je  considère  comme  un  devoir  pour  moi  de  céder  mon  tour 
à  M.  Henri  Martin  qui  désire  présenter  quelques  observations,  en  réponse  au 
discours  de  M.  Madier  de  Montjau.  Je  ne  parlerai  doue  qu'après  lui. 

M.  le  Président.  Alors,  Monsieur  Henri  Martin,  vous  avez  la  parole;  je  suis 
convaincu  que  l'assemblée  entendra  avec  le  plus  grand  plaisir  les  explications 
que  vous  lui  donnerez  sur  la  question  qui  vient  d'être  soulevée. 

M.  Henri  Martin.  Je  vous  remercie,  Messieurs,  je  ne  serai  pas  long. 

M.  Madier  de  Montjau  vient,  avec  beaucoup  d'énergie  et  d'éloquence,  de 
poser  une  base  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  je  crois,  de  discuter,  parce  qu'elle  est  indis- 
cutable, à  savoir  que,  pour  toute  collectivité  comme  pour  toute  individualité,  il 
y  a  une  nécessité  première  :  celle  de  vivre.  Les  races  s'organisent  tout  d'abord 
suivant  cette  nécessité  de  vivre,  les  races  premièrement,  les  nations  ensuite;  il 
est  évident  qu'il  faut  bien  admettre  celte  base;  seulement,  quand  les  nations 
ont  un  commencement  d'organisation,  il  leur  entre  dans  l'esprit  des  idées  d'un 
tout  autre  ordre,  par  delà  ces  idées  de  subsistance;  j'entends  par  idées  d'un  tout 
autre  ordre,  les  idées  morales,  religieuses,  sociales. 

M.  Landowski.  C'est  cela  !  Très  bien  ! 

M.  Henri  Martin.  II  arrive  alors  que,  bien  que  le  point  de  dépari  soit  tou- 
jours, comme  on  l'a  dit,  l'idée  ou  plutôt  l'instinct  de  subsistance,  cela  se  trans- 
forme tellement  qu'on  peut  trouver  aux  grands  mouvements  des  peuples  beau- 
coup d'autres  origines. 

On  parlait  tout  à  l'heure  de  Louis  XIV  :  mais  ce  n'est  pas  pour  celle  raison 
de  subsistance  que  Louis  XIV  a  expulsé  les  protestants  du  pays;  ce  n'est  pas 
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non  plus  pour  cetle  raison  qu'il  s'est  jeté  sur  la  Hollande,  puisque  l'homme 
des  subsistances,  l'économiste  par  excellence,  le  grand  Colbert,  ne  se  souciait 
pas  le  moins  du  monde  de  faire  la  guerre  à  la  Hollande;  il  n'a  pas  pu  l'em- 
pêcher, il  est  vrai,  mais  il  s'y  est  opposé  de  toutes  ses  forces.  Il  y  a  dans  cette 
guerre  une  idée  d'un  tout  autre  ordre  qui  domine  bien  plutôt  que  l'idée  d'avan- 
tage matériel. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Oh  !  d'accord  !     ' 

M.  Henri  Martin.  Ce  n'est  pas  là  non  plus  l'idée  qui  a  engendré  bien 
d'autres  guerres  qu'on  a  expliquées  par  des  motifs  qui  ne  procédaient  pas  de 
l'idée  de  subsistance. 

Il  y  a,  à  côté  de  cette  idée  matérielle ,  j'emploie  le  mot  dans  le  même  sens 
que  M.  Madier  de  Montjau;  il  y  a,,  dis-je,  à  côté  de  cette  idée,  d'autres  idées, 
les  unes  morales  et  les  autres  immorales,  immorales  plus  souvent;  par  exemple, 
les  idées  d'orgueil ,  de  domination  qui  n'ont  pas  nécessairement  pour  base  le 
sentiment  matériel  de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme. 

Or,  je  crois  qu'il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  choses  humaines;  d'un  principe 
qui  possède  une  vérité  relative  et  partielle  il  ne  faut  pas  faire  une  vérité  abso- 
lue, ni  lui  rapporter  toutes  les  actions  collectives  humaines  d'une  importance 
capitale,  bien  que,  dominant  à  l'origine,  il  puisse  encore  reparaître,  mêlé  à 
d'autres  principes,  dans  les  états  sociaux  les  plus  avancés. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  du  sentiment  d'ordre  intellectuel,  moral  (ou  immo- 
ral), qui  ne  procède  pas  du  tout  directement  du  premier,  mais  qui  ne  se  serait 
pas  développé  si  le  premier  n'avait  pas  servi  à  assurer  la  base  de  la  subsis- 
tance. (Très  bien!) 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  une  opposition  que  je  fais  en  ce  moment  au 
principe  qui  vient  d'être  posé,  du  moins  quant  au  point  de  départ;  je  fais 
seulement  une  réserve  sur  l'application  trop  absolue  et  trop  exclusive  que  l'on 
en  fait. 

Je  pense  avoir  exprimé  ma  pensée  d'une  manière  suffisante,  je  ne  crois  pas 
avoir  exagéré  mes  réserves;  donc,  au  point  de  départ,  je  suis  d'accord  avec 
vous,  Monsieur  Madier  de  Montjau  ;  mais  après,  il  faut  que  vous  me  fassiez  des 
concessions.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Landowski. 

M.  Landowski.  Aux  paroles  si  remarquables  qui  viennent  d'être  prononcées 
par  M.  Henri  Martin,  je  n'ajouterai  que  quelques  mots. 

Je  répondrai  à  M.  Madier  de  Montjau  qu'il  ne  faut  pas  prendre  comme 
exemple  l'homme  primitif  qui,  naturellement,  est  obligé  d'assurer  son  exis- 
tence, pour  établir  un  principe  que  l'on  appropriera  à  l'époque  actuelle  et 
qui  servira  de  base  à  notre  société  du  xix*  siècle. 

J'admets  parfaitement,  pour  mon  compte,  que  la  civilisation  n'est  que  la 
résultante  de  l'idée  de  subsistance;  j'admets  parfaitement  que  tous  nos  efforts, 
toutes  nos  découvertes,  tous  nos  travaux  scientifiques  tendent  tous  vers  ce 
but  :  améliorer  les  conditions  de  l'existence  humaine',  trouver  les  moyens  de 
rendre  la  vie  plus  facile  et  plus  commode;  voilà  donc  un  côté  des  choses. 
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Maintenant,  que  la  guerre  ait  pu  être  considérée  uniquement  comme  un 
moyen  de  subsistance,  au  xc  siècle,  à  l'époque  de  l'âge  du  fer  et  des  pierres 
polies,  je  ne  le  conteste  pas;  mais  je  crois  qu'aujourd'hui  nous  sommes  tout  à 
fait  éloignés  de  ces  idées-là. 

Nous  sommes  en  dehors  de  ces  idées,  et,  de  nos  jours,  la  guerre  devrait  être 
regardée  non  comme  un  moyen  de  subsistance,  mais  comme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  opposé  au  développement  des  sociétés  humaines,  par  conséquent  de  la 
subsistance.  Aujourd'hui,  nous  devons  nous  baser  sur  un  autre  principe  :  c'est 
justement  le  principe  du  travail  commun  de  l'humanité.  Ce  travail  commun 
consiste-t-il  à  s'assassiner,  à  se  tuer  avec  les  mitrailleuses,  ou  bien  à  travailler 
tous  ensemble  ? 

M.  Madier  de  Montjau  a  parlé  d'économie  politique;  cela  se  comprend, 
c'est  une  science,  mais  une  science  dans  laquelle  on  peut  former  des  théories 
sans  se  baser  sur  les  faits.  Les  faits  se  sont  passés  d'une  certaine  manière,  de 
là  une  théorie;  si  les  faits  s'étaient  passés  autrement,  la  théorie  serait  différente. 
Il  me  semble  que  les  déductions  faites  sur  les  faits  qui  se  sont  présentés  dans 
une  certaine  succession  indépendante  du  hasard,  dans  des  circonstances  absolu- 
ment indépendantes  d'une  réglementation  scientifique,  ne  peuvent  pas  nous  ser- 
vir à  poser  une  base,  un  principe  de  développement  pour  l'avenir.  Nous  devons 
aujourd'hui,  au  point  de  vue  ethnique,  scientifique,  nous  baser  sur  ce  que  la 
science  nous  indique.  Eh  bien!  la  science  nous  dit  que  des  guerres  ont  eu  lieu 
et  que  la  soeiété  s'est  développée  après  ces  guerres  et  même  après  les  luttes 
religieuses. 

Il  y  a  un  fait  :  c'est  que  ia  guerre  existe,  la  guerre  résultant  du  fanatisme 
religieux,  de  la  rivalité  des  castes  et,  au  point  de  vue  de  l'économie  politique, 
de  toutes  les  superstitions  qui  existent  depuis  des  milliers  de  siècles,  et  cepen- 
dant la  société  s'est  développée  depuis  ce  temps. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  prendre  cela  comme  base  d'un  système  éco- 
nomique du  développement  intellectuel  des  peuples  et  comme  fondement  des 
sociétés  futures. 

Je  m'oppose  à  ces  conclusions.  De  ce  qu'une  chose  existe,  il  n'en  résulte 
pas  qu'elle  soit  bonne. 

Un  Membre.  Personne  n'a  jamais  dit  que  cela  fût  bon. 

M.  Landowski.  Le  banquier  le  plus  honorable  du  monde  peut  regarder  cela 
comme  la  base  morale  du  développement  des  peuples;  mais,  comme  homme 
de  science,  en  m'appuyant  sur  les  bases  que  j'ai  indiquées  pour  définir  le  fon- 
dement sur  lequel  repose  l'existence  des  nations,  je  proteste  complètement 
contre  cette  idée  que  la  guerre  était  une  nécessité  absolue.  Ce  n'en  est  une  que 
pour  l'homme  sauvage! 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  n'ai  jamais  dit  que  cela  fût  une  nécessité  abso- 
lue, je  ne  l'ai  pas  dit  une  minute. 

M.  Landowski.  Vous  avez  développé  ainsi  l'idée;  vous  avez  été  jusqu'à 
prendre  comme  base  la  guerre  la  plus  absurde,  celle  qui  s'est  faite  contre  les 
protestants  de  France,  une  guerre  de  religion  ! 
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M.  Ed.  Madirr  de  Montjau.  Je  proteste  de  In  manière  la  plus  absolue  contre 
la  façon  dont  vous  interprétez  mes  paroles. 

M.  Landowski.  Ici,  nous  entrons  dans  cette  définition  de  nation  et  de  na- 
tionalité que  Mm<  Royer  a  qualifiée  de  subtile. 

À  tout  moment,  nous  rencontrons  des  nations  qui  ne  sont  que  des  nationa- 
lités, et  qui  existent  moralement  quoiqu'elles  n'aient  pas  pu  obtenir  de  victoires 
par  la  guerre,  quoiqu'elles  aient  été  vaincues.  C'est  une  question  qui  deman- 
derait beaucoup  de  développement,. et  je  ne  veux  pas  abuser  de  la  parole. 

M.  Urbcbia  (de  Bucarest).  J'avais  demandé  la  parole  pour  faire  mes  ré- 
serves. 

Quand  on  regarde  les  grandes  choses,  il  est  bon  de  regarder  aussi  de 
temps  en  temps  les  petites,  et,  par  la  pratique,  on  arrive  à  voir  que  la  théorie 
émise  par  M.  Madier  de  Montjau  peut  donner  aux  grands  le  droit  de  nous 
manger,  nous  les  petits,  parce  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Et  comme,  nous 
sommes  les  petits,  nous  avons  immédiatement  demandé  la  parole. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  vous  demande  de  formuler  l'exemple,  je  suis 
prôt  à  vous  répondre. 

M.  Urechia.  Nous  avons  trouvé  un  défenseur  dans  M.  Madier  de  Montjau 
lui-même  et  également  dans  l'illustre  M.  Henri  Martin. 

Je  pense  que  la  théorie  de  Darwin  appliquée  aux  nations  n'est  pas  à  sa 
place.  Je  voulais  faire  seulement  mes  réserves  quant  à  cette  théorie,  et  je  me 
demandais,  en  songeant  aux  faits  récents  de  la  politique,  ce  que  la  Russie 
devait  gagner  à  nous  enlever  un  petit  coin  de  terre  qui  nous  appartenait 
depuis  des  siècles,  et  que  la  justice  européenne  nous  avait  rendu  en  i856. 

Avait-elle  besoin  de  mer?  Elle  a  assez  de  côtes!  Avait-elle  besoin  de  terre? 
Elle  en  a  encore  d'incultes! 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  n'ai  pas  soutenu  cette  théorie. 

M.  Urbcbia.  J'ai  sans  doute  mal  compris;  néanmoins  je  demande  au  Congrès 
de  ne  pas  accepter  cette  théorie.  Je  lui  en  serai  bien  reconnaissant,  parce  que, 
comme  vient  de  le  dire  M.  Henri  Martin,  je  pense  qu'elle  ne  serait  certaine- 
ment pas  le  moyen  de  sauver  l'individualité  des  petits  peuples.  Pourquoi 
voulez-vous  que  nous  en  arrivions  à  assassiner  l'individualité  politique  des 
petits  peuples,  du  moment  qu'ils  tiennent  à  vivre  ? 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  ne  comprends  pas.  Je  ne  touche  pas  ici  à  la 
lutte  pour  l'existence  selon  Darwin. 

M.  Urechia.  Je  m'exprime  peut-être  très  mal,  je  ne  parle  pas  dans  ma 
langue  habituelle  et  je  suis  sans  doute  dans  une  autre  direction  d'esprit  que 
ceux  auxquels  je  m'adresse  en  ce  moment.  Je  voudrais,  comme  conclusion, 
que  le  Congrès  n'adoptât  pas  le  principe  émis  par  notre  honorable  collègue, 
M.  Madier  de  Montjau.  Cela  ne  serait  pas  le  moyen  de  rendre  justice  aux 
peuples  qui  veulent  vivre  indépendants  des  grands.  Il  faudrait  trouver  le 
moyen  d'empêcher  que  les  intérêts  d'existence  des  grands  vinssent  effacer  de 
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la  carte  de  tel  ou  lel  continent  les  petits  peuples  qui  s  opposeraient  à  la  réali- 
sation de  ces  intérêts.  Le  Congrès  voudra  bien  in  excuser  si  je  me  suis  mal 
exprimé. 

Plusieurs  Membres.  Très  bien!  très  bien! 

M.  Urbchia.  Je  ne  voudrais  pas  que,  au  xix*  siècle,  la  lutte  entreprise  par 
les  petits  peuples,  pour  défendre  leur  individualité,  pût  être  considérée  comme 
une  question  de  simple  subsistance. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  lâcherai,  Messieurs,  de  répondre  d'abord  à 
M.  Henri  Martin. 

Je  n'ai  pas  dit  que  des  questions  de  boire  et  de  manger,  éclatantes  à  tous 
les  yeux,  dans  leur  élémentaire  crudité  matérielle,  fussent  la  cause  de  toutes 
les  guerres,  la  base  de  toutes  les  formations  et  de  toutes  les  déformations  de 
peuples;  encore  moins  ai-je  dit  ce  que  m'a  prêté  M.  Landowski,  que  toutes 
les  guerres  qui  avaient  des  questions  de  boire  et  de  manger  pour  motif 
étaient  légitimes.  Je  n'ai  pas  dit  surtout  que  les  nécessités  des  grands  peuples 
fussent  un  droit  d'écraser  les  petits.  En  présence  de  l'héroïsme  roumain,  je  ne 
suis  pas  d'humeur  h  légitimer  facilement  les  usurpations  russes.  Au  total,  j'ai 
parlé  de  faits  et  de  causes.  Pas  un  mot  de  droit. 

Je  n'ai  surtout  pas  dit,  Monsieur  Urechia,  qu'on  devait  légitimer  tous  les 
attentats  des  grands  peuples,  quand  ils  avaient  pour  mobile  des  nécessités 
économiques.  Un  Français,  en  1878  surtout,  ne  peut  rien  dire  de  semblable. 

M.  Urbchia.  C'est  que  j'ai  mal  compris  alors. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  De  ce  que  je  verrais  la  cause  d'un  meurtre  dans 
la  faim  du  meurtrier,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'on  dût  m'accuser  d'innocenter 
ce  meurtrier. 

Revenant  à  M.  Henri  Martin ,  je  réponds  en  lui  rappelant  que  par  le  mot  de 
subsistance/}  al  entendu  non  seulement  le  manger,  mais  la  satisfaction  de  tous 
les  besoins  matériels  toujours  croissants  des  nations,  des  pouvoirs  et  des  classes 
dirigeantes;  ces  besoins  de  la  vie,  conservation  ou  développement,  étant  sentis 
et  entendus  suivant  les  temps  et  suivant  les  hommes,  les  époques  et  les  lieux; 
sous  forme  de  guerre  de  luxe,  de  conquête  et  d'accaparement,  question  de  sub- 
sistance, et  de  développement  matériel  plus  ou  moins  légitime,  mais  question 
d'avidité,  toujours  naturelle,  proportionnée  à  la  science  et  à  la  moralité  de 
l'époque  et  du  pays.  Et  remarquez  bien  ceci,  c'est  que  l'appétit  désordonné 
procède  tantôt  de  la  faim,  tantôt  de  la  satiété.  De  ce  qu'une  société  se  fait  une 
idée  désordonnée  de  ses  besoins,  de  ce  qu'elle  a  des  idées  illégitimes  de  satis- 
faction de  ses  besoins,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  fond  c'est  une  question 
de  subsistance,  toujours  une  question  de  subsistance  bien  ou  mal  comprise,  je 
le  répète,  légitimement  ou  illégitimement  traitée. 

Colbert,  grand  économiste,  ne  voulait  pas  de  la  Hollande.  Louis  XIV  voulait 
l'avoir.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  le  Roi  Soleil  avait  moins  de  science 
et  plus  de  voracité  que  son  ministre;  et  hier  encore  Napoléon  1,T  éprouvait  le 
besoin  de  mettre  toute  l'Europe  en  départements.  Il  trouvait  cela  indispensable 
à  l'existence  heureuse  de  la  France  qu'il  aimait  tant. 


—  409  — 

J'avais  pris  soin  de  répondre  d'avance  à  cette  accusation  que  je  moralisais 
d'une  manière  déplorable  sur  les  grands  chocs  des  nations  humaines. 

Et  Ton  in  a  opposé  les  croisades. 

Mais  les  croisades  mêmes  étaient-elles  ou  n  étaient-elles  pas,  pour  beaucoup 
de  ceux  qui  s'y  précipitèrent,  un  mouvement  tumultueux  qui,  à  leur  insu,  je 
le  veux  bien ,  procédait  pour  une  large  part  poétiquement,  mystiquement,  d'une 
grande  aspiration  de  découverte,  d'un  grand  besoin  commercial?  Ne  vous  hâtez 
pas  de  répondre  négativement.  11  est  hors  de  doute  que  les  passions  humaines, 
les  passions  de  castes,  les  passions  religieuses  sont  souvent  pour  beaucoup 
dans  les  grands  chocs  des  nations  entre  elles;  mais  à  quelle  occasion  se  réalisent- 
ils,  et  sur  quels  espoirs,  sur  quels  appuis  matériels  ces  mouvements  pivotent- 
ils?  Sur  les  espoirs  de  bien-être  augmenté,  sur  les  efforts  que  ces  espoirs 
rendent  possibles. 

Oh!  sans  doute,  il  faudrait  être  sourd  et  aveugle  pour  ne  pas  voir  et  en- 
tendre le  délire  religieux  entraînant  les  masses  européennes  à  la  croisade;  il 
faudrait  ne  pas  savoir  un  mot  des  dangers  que  les  plus  poétiques  sentiments 
humains  contiennent  pour  l'humanité.  Mais  êtes-vousbien  convaincus  qu'aucune 
idée  d'ambition,  de  conquête,  de  fiefs,  d'apanages  et  titres  nouveaux  n'exaltât 
la  passion  religieuse  chez  les  chefs  militaires  dès  la  première  croisade,  et 
qu'ils  allaient  tous  libérer  le  tombeau  du  Christ,  sans  penser  que  le  Christ 
trouverait  accessoirement  moyen  de  les  récompenser  de  ce  service  dès  ce  bas 
monde? 

La  croisade  de  saint  Louis  fut,  je  vous  l'avoue,  une  fantaisie  religieuse.  Que 
dura-t-elle?  ce  que  durent  les  fantaisies. 

Etes- vous  bien  sûrs  que,  l'impulsion  une  fois  donnée,  ceux  qui  suivirent 
n'étaient  pas  confirmés  dans  leur  dévouement  chrétien  par  le  retentissement 
des  récits  poétiques  des  merveilles  et  des  richesses  de  l'Orient?  Ce  retentisse- 
ment excitait  la  cupidité  des  Grecs  et  des  Romains;  il  excite  la  nôtre  encore,  et 
il  n'aurait  pas  allumé  l'avidité  des  affamés  du  moyen  âge!  Et  puis  ceux  qui 
prêchaient  la  guerre  sainte  et  qui  n'y  allaient  pas,  ne  trouvaient-ils  pas  non 
plus  leur  profit  à  ce  grand  abandonnement  des  biens  terrestres  en  Europe? 

Guerres  religieuses,  persécution  religieuse,  propagande  appuyée  par  la  po- 
litique intérieure  ou  extérieure,  faites-moi  la  grâce  de  regarder  tout  cela  de 
haut  et  d'ensemble.  Prenez  la  persécution  des  Maures  et  des  Juifs  en  Espagne. 
Qu'est-ce?  conquête  sur  les  Maures,  spoliation  sur  les  Juifs. 

J'aurai  le  courage  de  ma  thèse,  même  en  face  de  l'immense  autorité  de 
M.  Henri  Martin.  La  guerre  des  Albigeois  n'est-elle  qu'un  fait  de  fanatisme  ou 
aussi  la  reprise  des  antipathies  et  des  conquêtes  du  Nord  au  Midi?  La  résis- 
tance des  Huguenots  n'esl-elle  pas  pour  beaucoup  un  effort  de  l'esprit  local 
contre  les  appétits  dévorants  de  la  monarchie? 

La  propagande  du  sabre  musulman  est-elle  si  absolument  religieuse?  Partout 
en  Afrique,  dans  l'Inde,  en  Chine,  elle  devient  tolérante  jusqu'à  l'indifférence 
pour  le  dogme,  quand  elle  a  mis  la  main  sur  toutes  les  forces  et  tous  les  biens. 

On  extermina  les  Vaudois,mais  parce  que  leurs  prédications,  leurs  exemples 
menaçaient  l'ordre  établi,  c'est-à-dire  le  bien-être,  la  quiétude  des  riches  et 
des  heureux  du  temps. 
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Les  schismes  et  le  sang  qu'ils  ont  fait  verser?  Sans  doute,  dans  ces  détes- 
tables folies,  l'orgueil  pédantesque  et  théologique  a  fait  bien  du  mal.  Mais  les 
questions  de  préséances,  de  bénéfices,  de  prébendes,  de  dîmes  à  prendre  ou 
à  garder,  en  ont  fait  plus  encore. 

Voyez  les  Bulgares  et  les  Roumélistes  chrétiens,  et  dites  s'ils  n'aspirent 
contre  les  Mahométans  qu'au  triomphe  de  la  croix. 

Le  fanatisme  anglais  en  Irlande?  Depuis  trois  siècles,  il  a  été  tellement  mé- 
langé de  cynique  spoliation  que  le  départ  est  au  moins  difficile  à  faire  entre 
la  religion  et  la  spéculation.  Je  me  figure  peu  un  fanatisme  véritable  dans  des 
hommes  tels  que  Ludlow  et  son  maître  Cromwell.  Mais  je  vois  clairement  en 
eux  la  haine  méprisante  et  rapace  de  l'Anglo-Saxon  contre  le  pauvre  Celte.  Et 
puis  ce  fanatisme  se  payait  bien  de  sa  peine;  il  tuait  le  Celte,  prenait  son  sol, 
y  casait  par  milliers  à  la  fois  des  Anglo-Saxons.  Tout  cela  était,  ma  foi,  très 
bu8tnes8-Uke.  En  un  tour  de  main,  huit  millions  d'acres  de  terre  avaient  des 
propriétaires  protestants.  Et  aujourd'hui  les  descendants  de  tous  ces  colons 
anglais,  soldats  de  Cromwell,  c'est  encore  par  fanatisme  religieux,  n'est-ce 
pas,  qu'ils  traitent  l'Irlande  en  pays  conquis,  et  l'Irlandais  en  bête  sauvage? 
La  vérité  est  qu'il  y  a  là  une  guerre  de  conquête  interminable,  qui  ne  peut 
pas  finir  par  l'écrasement,  comme  dans  la  haute  Ecosse,  mais  qui  se  poursuit 
par  l'éviction  et  l'émigration ,  et  où  les  Anglais  du  bon  vieux  modèle  voudraient 
bien  pouvoir  répéter,  mais  cette  fois  sans  se  tromper*  les  paroles  de  Ludlow, 
non  de  Cromwell:  ce  II  n'y  a  plus  eu  Irlande  d'eau  pour  noyer  un  catholique, 
de  bois  pour  le  pendre,  ni  de  terre  pour  l'enterrer. » 

Un  mot,  et  je  finis  sur  ce  point.  Mon  savant  et  spirituel  ami,  le  Dr  Gaétan 
Delaunay,  vient  de  me  souffler  à  l'oreille  une  réflexion  très  scientifique  et  très 
utile  pour  me  protéger  contre  les  entraînements  excessifs  de  ma  conviction. 
f?Les  peuples,  me  dit-il,  ont  leurs  névroses.comme  les  individus.  Les  guerres  de 
religion,  par  exemple,  sont  des  accidents  névrotiques.'»  Merci,  mon  cher  doc- 
leur.  Mais  voyons,  si  je  vous  faisais  la  part  large,  je  dirais:  *Soit,  il  n'y  a  que 
des  guerres  et  des  révolutions  de  bien-être  et  des  guerres  et  des  révolutions  de 
névroses,  -n  A  votre  tour,  dites-moi  si  je  fais  erreur  biologique  en  disant  que  les 
névroses  sont  des  maladies  ou  des  accidents  chez  les  individus,  nés  débiles, 
mal  nourris,  mal  logés  et  épuisés,  surmenés,  anémiques,  scrofulcux,  hysté- 
riques» soit  par  suite  de  misères  ou  par  suite  d'excès.  Eh  bien!  mais  voilà  le 
portrait  assez  exact  du  moyen  âge.  Et,  à  la  base  de  voire  névrose,  je  retrouve 
une  question  de  subsistance  et  d'hygiène.  Puis,  sans  aller  plus  loin  que  la  sur- 
face, je  vois  à  côté  des  peuples  névrosés  en  convulsion,  des  habiles  qui  sur  leur 
infirmité  font  capital,  selon  les  lieux  et  les  temps,  comme  nous  avons  vu 
d'autres  habiles  battre  monnaie  sur  des  individus  hystériques,  stigmatisés, 
miraculés,  que  sais-je? 

Permettez-moi  de  ne  plus  analyser,  mais  de  dire  en  quatre  mots  que,  dans 
toutes  les  grandes  effervescences  religieuses,  vous  voyez  net,  si  vous  y  regardez 
de  près,  les  revendications,  le  mot  est  à  la  mode,  les  revendications  matérielles, 
depuis  Jean  de  Leyde,  Huss  et  Zyska. 

Mon  Dieu,  Messieurs,  le  socialisme  moderne,  qui  aujourd'hui  affecte  les 
formes  de  la  science,  paraissait,  il  y  a  quelques  années,  un  enthousiasme 
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sentimental  religieux.  Et  l'enthousiasme  démocratique  aussi  était  naguère  sen- 
timental, donc  religieux.  Les  temps  ont  marché,  les  comptes  vagues  se  sont 
clarifiés,  et  aujourd'hui  socialisme,  démocratie,  liberté,  égalité,  république, 
ne  sont  plus  que  des  revendications  légitimes  ou  illégitimes,  folles  ou  logi- 
ques de  bien-être. 

Soyons  justes  cependant.  H  y  a  un  grand  mouvement  plus  récent,  celui 
qui,  au  XVe  siècle,  porta  l'Europe  sur  le  nouveau  monde;  il  nous  aidera  à 
comprendre  mieux  les  croisades. 

lies  routes  méditerranéennes  de  l'extrême  Orient  étaient  perdues  depuis  la 
conquête  musulmane,  l'Europe  avait  un  grand  besoin  de  subsistance,  le  besoin 
de  remplacer  ces  routes.  Christophe  Colomb  crut  aller  au  Kathay  par  l'Atlan- 
tique, au  pays  de  l'or,  de  la  soie,  des  épices  et  des  pierres  précieuses;  on  fut 
longtemps  à  découvrir  l'erreur;  mais,  l'erreur  découverte,  on  alla  toujours,  parce 
que  l'Amérique,  sous  beaucoup  de  rapports,  remplaçait  le  Kathay. 

Soyons  justes,  ai-je  dit.  Eh  bien!  ce  mouvement  commercial,  au  fond,  était 
poétique  :  il  y  avait  là  un  besoin,  un  enthousiasme  de  découvertes  géogra- 
phiques, au  fond  de  ce  besoin,  de  cet  enthousiasme  des  terres  inconnues; 
encore  un  besoin  légitime,  naturel,  utile  :  l'homme  voulait  reconnaître  le 
monde  et  parcourir  son  domaine  entier,  faire  acte  de  propriétaire  et  connaître 
toutes  ses  sources  d'approvisionnement. 

Toujours  est-il  que  la  découverte  de  l'Amérique  fut  un  effort  commercial,  et 
que  toutes  les  horreurs  qui  furent  commises  furent  des  faits  d'exploitation,  de 
jouissance,  d'enrichissement  brutal  et  mal  éclairé.  Toutes  les  guerres  qui,  à  la 
suite,  ont  ensanglanté  l'Amérique,  étaient  des  guerres  de  douane,  c'est-à-dire 
des  guerres  de  subsistance. 

Certes,  je  n'entends  pas  follement  nier  que  l'esprit  insensé  de  propagande 
accéléra  le  mouvement  d'émigration  en  Amérique  :  c'était  l'esprit  du  temps.  La 
religion  se  mêlait  à  tout,  fécondait  tout,  envenimait  tout;  j'ai  même  besoin  de 
proclamer  que  la  religion  fut  pour  beaucoup  dans  la  détestable  énergie  des 
conquistadores  espagnols.  Mais  la  passion  géographique,  telle  que  je  la  défi- 
nissais, et  l'aspiration  commerciale,  furent  les  deux  grands  moteurs  qui  lan- 
cèrent des  masses  d'hommes  sur  l'Amérique. 

Par  contre,  tout  ce  que  je  pourrais  avancer,  c'est  que  la  passion  religieuse  fut 
le  levain  premier  qui  fil  bouillonner  les  masses  en  Europe  pour  la  croisade. 
Mais  je  ne  saurais  oublier  que  des  raisons  puissantes  d'ordre  matériel  devaient 
rendre  l'Europe  très  inflammable  à  tout  projet  de  se  ruer  sur  l'Orient. 

Je  le  répète,  les  routes  de  l'extrême  Orient,  l'antiquité  s'était  toujours 
efforcée  de  les  ouvrir  sans  y  réussir  bien;  et  le  moyen  âge  les  avait  complète- 
ment perdues,  il  les  lui  fallait.  Par  l'insuccès  des  croisades,  elles  furent  fermées 
mieux  que  jamais.  Que  fait  l'Europe  depuis  1 453  ?  lutter  sans  interruption 
contre  les  barrières. 

Et  nous,  contemporains,  que  faisons-nous?  Grecs,  Russes,  Anglais,  Français, 
Roumains,  que  faisons-nous?  nouer  et  dénouer  la  question  d'Orient.  Politique, 
navigation,  commerce,  science,  guerre,  diplomatie,  canaux,  chemins  de  fer, 
électricité,  que  faites-vous?  vous  vous  efforcez  de  nous  ouvrir  des  voies  d'Occi- 
denl  en  Orient.  L'œuvre  contemporaine  par  excellence,  c'est  d'ouvrir  les  voies 
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de  terre  qui  conduiront  de  la  Méditerranée  et  du  Danube  aux  Indes  et  à  la 
Chine. 

L œuvre  avance:  l'Européen  ira  rejoindre  l'Amérique,  leKathay  de  Colomb, 
par  Samarkand;  le  maître  s'apprête  à  parcourir  son  domaine  de  bout  en  bout; 
bientôt  la  spéculation  commerciale,  la  statistique  et  les  sciences  pourront 
dresser  l'inventaire  des  forces  et  des  approvisionnements  de  l'humanité. 

La  guerre  américaine  de  sécession  est  un  fait  d'hier.  Les  bonnes  gens  ont 
cru  quelque  temps  que  l'idée  chrétienne  ou  philosophique  de  l'affranchisse- 
ment des  noirs  en  était  la  cause,  ou  que  c'était  une  question  de  droit  constitu- 
tionnel fédéral.  Mais  la  chose  est  jugée  aujourd'hui.  Les  Américains  ne  sont 
pas  si  fous  que  de  se  battre  pour  un  principe  d'humanité:  la  guerre  de  séces- 
sion était  une  guerre  de  finance  et  de  tarifs.  La  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine fut,  elle,  surtout  une  guerre  de  tarifs.  Elle  n'en  fut  pas  moins  héroïque 
et  moins  noble. 

A  présent,  je  répondrai  à  M.  Urechia  :  quoi!  la  Russie  veut  régner  sur  le 
Danube,  le  commander  par  des  douanes  qui  sont  de  véritables  forteresses!  Je 
le  sais  moins  bien  que  M.  Urechia,  mais  je  le  sais.  Pour  exercer  une  influence 
directrice  sur  les  populations  slaves  ou  dites  slaves,  écrasante  pour  la  Rou- 
manie, menaçante  pour  l'Allemagne,  a-t-elle  demandé  la  Bessarabie  qui  est  la 
clef  du  Danube?  A  coup  sûr,  voilà  une  question  commerciale;  donc  une  ques- 
tion de  subsistance  pour  quelqu'un.  Est-ce  à  dire  que  les  moyens  soient  légi- 
times? Je  n'ai  rien  dit  de  semblable. 

Je  n'ai  pas  dit  que  toutes  les  questions  de  subsistance  constituaient  des 
droits  légitimes  ;  j'ai  dit  qu'il  y  avait,  au  fond  de  toutes  choses,  une  question 
légitime  ou  illégitime  de  subsistance,  mais  toujours  une  question  de  subsistance. 
Eh  bien!  pour  vous  aussi,  Roumains,  il  y  a  une  question  de  subsistance  à  ne 
pas  laisser  prendre  la  def  du  Danube;  la  trouvez-vous  ignoble  ou  morale?  Et 
en  quoi  pensez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  ma  doctrine  soit  oppressive  pour  les 
petits  et  favorable  aux  grands  ? 

M.  Urechia.  Evidemment,  si  les  petits  ne  sont  pas  en  état  de  se  défendre. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  puis  reconnaître  que  l'Allemagne  a.  droit  à  la 
mer;  mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  soit  légitime  de  prendre  la  clef  du  Rhin 
ou  de  la  Baltique  par  la  guerre  ?  Et  si  la  Russie  s'imagine  par  erreur  qu'elle 
a  besoin  du  Danube,  et  qu'elle  emploie  des  moyens  oppressifs  pour  s'en  em- 
parer, elle  aura  deux  fois  tort.  Voilà  tout.  Ma  doctrine  n'en  est  pas  respon- 
sable. 

M.  le  Président.  Restons  dans  les  faits  et  ne  prenons  pas  d'exemples  con- 
temporains. 

M.  Ed.  M adier  de  Montjau.  Si  l'on  ne  m'a  pas  compris  ou  approuvé  dans  la 
théorie  toute  de  fait  que  j'ai  formulée,  et  qu'on  prétende  m'amener  à  des 
monstruosités  en  ce  qui  concerne  les  croisades,  par  exemple,  ou  le  traité  de 
Berlin,  je  dois  être  libre  de  me  défendre  de  ces  moustruosités  et  je  m'en  dé- 
fends, prenant  mes  exemples  et  mes  preuves  où  je  les  trouve,  où  je  puis.  C'est 
mon  droit. 
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Je  me  résume  en  quelques  mois.  Je  n  ai  pas  eutendu  dire  le  inoins  du  monde 
que  certains  mobiles  de  sentimentalité',  d'habitat,  de  religion,  d'habitudes,  de 
préjugé,  de  race,  de  tradition,  de  rancunes  ou  de  mœurs  ne  puissent  être  la 
cause  déterminante  ou  première  des  guerres  civiles  ou  étrangères,  des  guerres 
religieuses.  J'ai  dit  qu'au  fond  de  toutes  les  guerres,  on  trouvait  des  questions 
de  subsistance,  causes  ordinairement  principales,  souvent  causes  concomi- 
tantes; ces  questions  pourraient  se  formuler  en  pillage,  en  vol,  en  massacres, 
sans  cesser  d'être  des  questions  qui,  si  elles  sont  du  ressort  du  philosophe, 
sont  aussi  du  ressort  de  l'économiste,  de  l'économie  politique  telle  que  les 
peuples  plus  ou  moins  avancés  la  pouvaient  faire. 

Le  choc  de  Carthoge  et  de  Rome,  les  guerres  des  Grecs  et  des  Mèdes,  les 
invasious  du  Nord  et  de  l'Est,  les  grandes  commotions  du  genre  humain,  ont 
eu  des  questions  de  subsistance  pour  cause,  pour  moyen,  pour  but,  pour 
résultai.  Je  n'ai  rien  dit  qui  légitime  les  guerres  injustes,  pas  plus  que  les  excès 
révolutionnaires  et  les  sanglantes  folies  du  fanatisme. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  Mme  Clémence  Koyer. 

M""  Clémence  Rover.  M.  Maclier  de  Montjau  nous  a  montré  l'inconvé- 
nient qu'il  y  avait  à  employer  des  termes  mal  définis  ou  des  termes  restreints 
pour  rendre  des  idées  plus  générales.  Je  vois  bien  que  l'idée  qu'il  a  voulu 
émettre  n'est  pas  une  véritable  idée  de  subsistance,  du  moins  telle  qu'elle 
est  donnée  dans  la  langue  de  l'économie  politique.  Elle  signifie,  en  effet,  le 
boire  et  le  manger,  c'est-à-dire  les  conditions  véritablement  économiques  des 
nations. 

Au-dessus  de  ces  questions  de  subsistance,  il  y  a  des  conditions  d'existence 
bien  plus  générales,  et  j'admettrai  alors  que,  s'il  y  a  des  guerres  qui  ont  pour 
principe  des  conditions  de  subsistance,  elles  sont,  en  général,  très  limitées; 
elles  ont  lieu  surtout  à  l'état  sauvage  entre  de  petites  tribus  ou  entra  de  petites 
nations  excessivement  restreintes.  Mais,  en  général,  les  grandes  guerres  entre 
grands  peuples  n'ont  pas  pour  motif  des  questions  aussi  étroites.  Il  y  a  des 
conditions  d'existence  qui  sont  beaucoup  plus  larges;  il  y  a  la  possession  de> 
détroits,  des  frontières;  il  y  a  la  possession  de  certains  postes  véritablement 
militaires  :  voilà  des  occasions  de  guerres  beaucoup  plus  graves,  plus  impor- 
tantes, et  qui  ont,  en  effet,  pour  raison  des  questions  d'existence. 

Mais,  en  dehors  de  ces  motifs  de  guerre  que  l'on  pourrait  appeler  légitimes, 
dans  certaines  limites,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  eu  des  guerres  illégi- 
times. Il  y  a  eu  certainement  dans  l'histoire  un  bien  plus  grand  nombre  de 
guerres  qui  n'ont  jamais  eu  pour  raison  ni  la  subsistance  ni  l'existence  même 
des  nations,  mais  simplement  l'ambition  des  conquérants,  les  caprices  reli- 
gieux, l'esprit  de  domination  et  d'orgueil  des  pontifes.  . . .  (Applaudissements); 
et,  quelquefois,  je  ne  sais  quel  singulier  caprice  ou  quelle  frénésie  qui  a 
poussé  les  peuples  les  uns  contre  les  autres,  sans  que  jamais  ni  les  uns  ni  les 
autres  aient  bien  su  pourquoi. 

m 

M.  Ed.  Madikr  de  Montjau.  Nous  non  plus.  Mais  j'ajoute,  moi,  qu'il  faut 
chercher  ce  pourquoi  et  qu'on  peut  le  trouver. 
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Mme  Clémence  Roybr.  L'histoire  ne  nous  montre  point  daus  la  guerre  de 
Troie  une  question  de  subsistance.  Les  guerres  d'Alexandre  n'étaient  pas  non 
plus  une  question  de  subsistance.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  guerres  de 
Rome,  excepté  peut-être  la  guerre  contre  Carthage. 

• 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Oui  :  excepté  ce  petit  détail,  auquel  on  pourrait 
joindre  toutes  les  conquêtes  de  l'insatiable  voracité  romaine. 

M100  Clémence  Roter.  Les  guerres  des  Romains  en  Asie,  eu  Espagne, 
n'étaient  point  des  questions  d'existence. 

Si  nous  allons  plus  loin,  si  nous  poussons  jusqu'à  César,  la  conquête  des 
Gaules  n'était  pas  une  question  d'existence:  César  avait  besoin  d'être  conqué- 
rant pour  dominer  Rome;  il  y  a  là  une  question  personnelle,  individuelle. 
César -était  ambitieux,  voilà  tout. 

Les  guerres  entreprises  par  la  maison  d'Auguste  n'étaient  pas  des  questions 
de  subsistance;  c'était  tout  simplement  des  questions  de  dominatiou, 

11  en  est  de  même  de  la  guerre  de  Cent  ans  et  des  croisades  ;  les  croisades 
n'avaient  pas  pour  cause  une  question  d'existence  :  c'était  la  réaction  de  l'Eu- 
rope contre  les  invasions  arabes;  c'était  une  question  ethnique. 

Maintenant,  que  les  questions  de  marchés,  de  caravanes,  de  navigation, 
d'intérêt  financier  y  aient  été  pour  quelque  chose,  je  le  veux  bien.  Mais  dans 
toutes  ces  crises,  quand  toute  l'Europe,  comme  arrachée  de  ses  fondements, 
semblait  se  précipiter  sur  l'Orient,  selon  l'expression  d'Anne  Comnène,  il  n'y 
avait  point  là  de  question  de  subsistance  ni  de  question  d'existence  :  il  y  avait 
des  questions  de  races  et  de  religions. 

Quant  aux  petites  nationalités,  elles  peuvent  avoir  intérêt  à  faire  la  guerre 
pour  défendre  leur  existence;  ce  sont  les  petites  nations  qui  sont  nécessaires 
aux  grandes,  et  ce  sont  les  grandes  qui  décident  du  sort  des  petites. 

Ce  n'est  pas  pour  avoir  la  mer  que  la  Russie  a  pris  la  Pologne,  et  que  la 
Prusse  a  fait  la  guerre  à  l'Autriche. 

11  arrive  que,  quand  une  question  d'existence  est  une  raison  de  guerre, 
c'est  une  guerre  entre  les  petites  nations  et  les  grandes  qui,  par  les  lois 
de  la  force,  tourne  au  détriment  des  petites,  et,  par  conséquent,  ne  mène 
à  rien  pour  elles.  La  Suisse,  qui  est  au  milieu  de  l'Europe,  a-t-eile  droit 
à  la  mer?  Les  questions  d'existence  et  de  subsistance  se  résolvent  par  le 
commerce. 

Si  nous  n'avions  pas  à  craindre  toujours  l'ambition  et  les  caprices  des  con- 
quérants, le  besoin  qu'ils  ont  constamment  de  faire  la  guerre  à  l'extérieur 
pour  avoir  la  paix  à  l'intérieur,  nous  n'aurions  pas,  en  France,  plus  de  risques 
de  guerre  que  les  nations  qui  n'ont  pas  la  mer;  ces  questions,  je  le  répète,  se 
résolvent  par  la  liberté  du  commerce,  par  les  traités,  par  les  échanges  qui  font 
passer  les  produits  d'une  nation  chez  une  autre  nation.  Tout  le  monde  y 
gagne  et  personne  n'en  souffre. 

Il  est  certain  qu'une  nation  qui  n'aurait  qu'une  petite  frontière  maritime 
u'aurait  pas  intérêt  à  développer  sa  marine  sous  son  propre  pavillon  :  elle 
serait  obligée  de  faire  des  traités  de  protection  eu  laveur  do  sou  industrie  ma- 
ritime. 
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Ce  transit  se  fera  dans  les  conditions  plus  favorables  par  ia  marine  des 
grandes  nations  qui,  par  leur  situation  géographique,  occupent  une  grande 
étendue  des  côtes.  Il  y  a  un  échange  naturel  de  produits  chez  les  nations 
essentiellement  agricoles  par  la  nature  de  leur  sol. 

Je  dis  donc  que  les  questions  d'existence  sont  des  questions  d'économie  po- 
litique et  non  des  questions  politiques. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  remercie  sincèrement  Mmo  Royer  de  m'a  voir 

.rappelé  des  principes  d'économie  politique  qui  sont  absolument  élémentaires, 

je  l'avoue,  mais  je  la  supplie  de  croire  que  je  les  connais  et  que  je  ne  les  avais 

pas  oubliés.  J'ai  l'expérience  personnelle  de  ces  ressources  commerciales.  Elles 

ne  sont  qu'un  remède  coûteux  et  jamais  une  solution. 

Il  y  a  des  questions  qui  se  traitent  à  coups  de  canon  et  qui,  je  le  crois,  si 
les  gouvernements  le  voulaient  comme  les  peuples,  se  traiteraient  facilement 
au  moyen  de  traités  de  commerce;  sans  doute,  avec  des  traités  et  des  agents 
transitaires,  tous  les  pays  peuvent  transporter  leurs  produits  aux  ports  de  nier. 
Mais  tout  homme  de  commerce  vous  montrera  l'immense  perte  que  subit  la 
marchandise  qui  voyage  entre  les  filets  des  transitaires  et  les  mailles  des  trai- 
tés de  commerce.  C'est  par  des  tours  de  force  incessants  que  les  peuples  non 
maritimes  viennent  à  bout  de  faire  de  l'importation  et  de  l'exportation  mari- 
times. 

Mais  cela  ne  change  rien  à  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  :  qu'on  laisse  aux 
rois  guerriers  ou  à  l'esprit  de  fédération  pacifique  le  soin  de  refaire  la  carte 
et  de  partager  les  rivages  de  la  mer  équitablement  entre  toutes  les  nations, 
j'affirme  le  besoin  de  communication,  le  besoin  d'assurer  les  communications. 
Je  vois  dans  ce  besoin  non  satisfait  la  cause  de  nos  grandes  guerres,  et  je  n'ai 
rien  exagéré  en  disant  que  les  questions  de  subsistance  entraient  pour  la  plus 
grande  part  dans  toutes  les  guerres  du  genre  humain. 

II  est  très  vrai  que  cette  doctrine  ramène  tout  à  l'économie  politique.  Mais 
je  l'ai  dit,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tous  les  hommes  et  toutes  les  époques 
ont  fait  leur  économie  politique  à  leur  manière. 

A  ceux  qui  croiront  à  de  grandes  agitations  sans  intérêts  matériels,  je  de- 
manderai de  voyager  un  peu  en  Turquie;  qu'ils  se  renseignent  sur  les  patriar- 
cats de  Constantinople  et  sur  les  communautés  grecques  et  roumaines  du 
territoire  ottoman.  Ils  verront  si  la  politique  et  la  religion  sont  sans  intérêts 
matériels  pour  les  popes  et  pour  les  paroissiens,  si  les  grands  mouvements  de 
races  et  de  nationalités  ne  vivent  pas  d'intérêts  matériels  énormes,  légitimes, 
pressants  ou  hypocrites,  cupides  et  sans  scrupules.  Et  qu'ils  disent,  après,  si  les 
soulèvements  des  opprimés  sont  moins  respectables,  moins  redoutables  que  les 
menées  de  ceux  qui  les  agitent  et  les  exploitent  I 

On  me  reproche  de  rapetisser  et  de  rabaisser  de  grands  problèmes  histo- 
riques en  les  réduisant  à  des  questions  de  manger  et  de  boire.  J'aflirme  que 
ces  questions  sont  nobles.  Ces  problèmes  je  les  agraudis  et  je  les  élève  en  les 
Haut  de  plus  près  ù  la  question  de  la  vie  humaine. 

M.  Castaing.  J<>  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre. 
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Nous  avons  le  droit  de  faire  de  l'ethnographie,  et  aussi  de  l'ethnographie 
politique  et  jusqu'à  un  certain  point  de  l'économie  politique,  mais  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  entrer  dans  des  discussions  purement  économiques.  L'ethno- 
graphie étant  une  science  historique,  nous  devons  rester  dans  le  domaine  his- 
torique. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  n'ai  fait  qu'invoquer  l'histoire. 

M.  Castaing.  Justice  entière  vous  est  rendue;  vous  avez  fort  à  propos  iuvo- 
qué  l'histoire.  Néanmoins,  mon  observation  subsiste  et,  si  l'assemblée  veut 
bien  m'y  autoriser,  je  vais  le  démontrer. 

M.  le  Président.  Demandez-vous  à  reprendre  la  discussion? 

M.  Castaing.  Entièrement  et  dans  son  ensemble. 

M.  le  Président.  Personne  n'étant  inscrit,  vous  avez  la  parole. 

M.  Castaing.  Les  guerres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  :  leurs 
véritables  motifs  échappent  presque  toujours  aux  acteurs  mêmes,  et  souvent 
aux  historiens  qui  se  laissent  trop  guider  par  les  faits  spéciaux.  Trop  politique, 
l'histoire  n'est  pas  assez  ethnographique,  du  moins  à  nos  yeux,  et  ne  se  préoc- 
cupe pas  suffisamment  des  passions  populaires  que  le  pouvoir  exploite  ou  par 
lesquelles  il  est  souvent  entraîné. 

Ceux  qui  feront  le  récit  de  la  guerre  d'Orient,  en  1 855 ,  —  nous  pouvons  en 
parler,  c'est  déjà  de  l'histoire,  —  en  compulsant  les  documents  diplomatiques, 
trouveront  pour  cause  officielle  une  querelle  des  gouvernements  de  France  et 
de  Russie,  au  sujet  de  la  question  des  Lieux  Saints  :  on  se  disputait  le  terrain 
où  fut  la  maison  de  sainte  Anne,  à  coté  de  la  Piscine  Probatique;  on  était  en 
désaccord  sur  la  restitution  de  l'étoile  d'argent  qui  orne  le  fond  de  la  grotte 
de  Bethléem.  Derrière  ces  prétextes,  l'historien  découvrira  sans  peine  les 
intérêts  les  plus  considérables,  les  visées  secrètes  des  gouvernements;  mais 
il  expliquera  moins  bien  pourquoi  cette  guerre  fut  vraiment  populaire  chez 
trois  peuples,  dont  deux  au  moins  n'avaient  aucun  sujet  de  rancune  réciproque. 
Si  l'historien  le  dit,  c'est  qu'il  sera  en  même  temps  ethnographe.  La  cause 
vraie  de  celte  popularité,  c'est,  il  faut  l'avouer,  que  l'Europe  étant  en  paix 
depuis  quarante  ans,  on  éprouvait  le  besoin  de  se  battre,  et  la  guerre  était 
sympathique  à  ceux  qui  avaient  le  moyen  de  la  faire,  surtout  au  loin  et  sur 
la  terre  étrangère.  Nous  voilà  loin  des  opinions  humanitaires,  mais  quittons  le 
terrain  de  la  philosophie  et  de  l'économie  politique,  et  entrons  en  pleine  ethno- 
graphie. 

J'ai  remarqué  avec  surprise  qu'au  milieu  des  choses  remarquables  qui 
viennent  d'être  dites,  on  a  constamment  négligé  la  distinction,  qui  est  cepen- 
dant classique,  en  guerre  civile  et  guerre  extérieure;  on  a  mis  sur  un  même 
plan  la  lutte  de  Rome  contre  Carthage  et  celle  de  Pompée  contre  César;  les 
différences  sont  essentielles. 

L;i  guerre  civile  n'a  jamais  qu'un  seul  motif,  qui  est  l'ambition  des  chefs, 
qu'un  but,  qui  est  leur  domination  plus  on  moins  immédiate:  princes  ou  tri- 
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buns,  ils  agissent  de  la  même  façon,  et  en  cela,  la  plus  parfaite  des  répu- 
bliques ressemble  d'assez  près  à  la  meilleure  des  monarchies.  Les  principes 
qu'on  invoque  se  valent,  ou  peu  s'en  faut.  L'honneur  et  le  roi,  le  trône  et  Tau- 
tel,  liberté,  égalité,  justifient  l'ambition  et  l'intrigue,  en  fascinant  les  imbé- 
ciles qui  forment  le  fond  des  contingents.  Ceux  qui  dirigent  ces  mouvements 
puisent  leur  force  dans  ce  fait  que  les  hommes  qu'on  excite  sont  toujours  prêts 
à  se  battre  :  tels  ces  chiens  de  la  rue  que  les  gamins  lancent  l'un  contre,  l'autre 
dans  un  but  de  récréation.  La  seule  différence ,  c'est  que  le  chien  ne  demande 
pas  le  motif. 

Ici  se  montre  le  caractère  ethnographique  :  soit  que  le  conflit  ait  été  orga- 
nisé de  longue  main,  soit  qu'il  surgisse  à  l'improviste,  on  est  tenu  de  fournir 
un  mot  plausible  et  qui  remue  la  fibre  populaire  ;  par  conséquent,  il  varie 
selon  les  milieux  et,  jusqu'à  un  certain  point,  selon  les  races.  Les  principes 
politiques  et  sociaux,  qui  soulèvent  les  peuples  de  race  latine,  ont  déjà  moins 
d'effet  dans  les  milieux  germaniques;  ils  sont  incompris  en  Asie,  où  les  bras  se 
laissent  armer  par  les  différences  d'origine  et  les  querelles  de  religion.  Les 
guerres  civiles  du  xvi*  siècle  ont  une  curieuse  physionomie  :  malgré  l'étiquette, 
la  religion  y  a  moins  de  part  que  la  politique;  on  voit  des  frères  se  répartir 
dans  les  camps  opposés  sans  cesser  d'être  d'accord,  des  individus  changer  de 
bannière  sans  motif  connu,  des  gouvernements  soudoyer 'au  dehors  ce  qu'ils 
combattent  chez  eux. 

La  physionomie  des  guerres  internationales  est  différente  :  comme  l'a  très 
bien  fait  observer  M.  Madier  de  Montjau,  chaque  peuple  y  porte  le  caractère 
répondant  à  son  état  social;  mais  cet  état  social  résulte  d'une  multitude  de 
causes  existant  depuis  des  siècles,  dans  les  mêmes  milieux,  et  finissant  par  se 
transformer  en  caractères  de  races. 

Quelqu'un  a  dit  que  cria  France  seule  se  bat  pour  une  idée».  Cette  parole 
fut  très  exacte  de  tout  temps;  elle  était  vraie  pendant  les  croisades,  comme 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  pour  les  Vendéens  comme  pour  les  Bleus,  à 
Wagram  comme  à  Magenta.  Mais  en  la  rappelant,  il  ne  faut  pas  songer  aux 
gouvernements  qui  ont  des  raisonnements  compliqués;  il  s'agit  d'un  peuple, 
du  soldat  qui  caresse  un  idéal  :  ordinairement,  cet  idéal,  c'est  la  gloire. 

A  d'autres  nations,  il  faut  des  raisons  plus  solides.  Il  est  connu  que  l'An- 
gleterre mettrait  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde  pour  les  besoins  de  son 
commerce;  le  peuple  anglais  comprend  cette  théorie,  et  il  s'y  associe  pleinement. 
La  Germanie  est  envahissante;  sous  chacune  de  ses  entreprises,  il  y  a  une 
visée  d'accaparement,  une  perspective  de  migration.  De  son  coté,  le  Slave  rêve 
I'expausion  continue,  l'absorption  du  voisin,  et  son  gouvernement  est  à  la 
remorque  des  passions  populaires  plus  avides  que  les  calculs  officiels.  La  partie 
occidentale  de  l'Asie  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  querelles  de  clan  ou  de  race, 
à  moins' que  le  fanatisme  religieux  ne  réveille  un  enthousiasme  qui  ne  cède 
que  devant  la  supériorité  de  la  force. 

Un  caractère  ethnographique  fort  curieux  est  celui  qui  se  manifeste  le  long 
des  rives  de  la  Méditerranée.  De  Cadix  à  Salonique,  et  même  jusqu'aux  bords 
de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  de  Tanger  jusqu'au  Nil  et  au  golfe  Fersique,  on 
comprend  la  guerre  sous  la  forme  d'une  association  publique  ou  privée  de 
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gens  armés,  mettant  à  rançon  les  inoffensifs  et  les  passants  :  brigandages  et 
vendetta  dans  les  montagnes,  razzia  dans  les  plaines,  piraterie  sur  mer,  promm- 
ciamentos  et  condottieri;  le  tout  subordonné  à  certaines  règles  du  droit  des  gens, 
n'entachant  en  rien  l'honneur  et  se  conciliant  avec  lui.  Y  a-t-il,  dans  ces  faits, 
une  présomption  de  parenté  de  races?  Je  suis  disposé  à  le  croire.  Les  Espagnols 
ont  transporté  ces  mœurs  dans  l'Amérique  du  Centre  et  du  Sud,  où  le  brigan- 
dage a  peu  de  raisons  de  s'exercer,  mais  qui  est  la  terre  classique  du  pronun- 
ciamento.  Les  exceptions,  dues  à  des  causes  multiples,  n'enlèvent  pas  au  surplus 
le  caractère  de  race. 

En  résumé,  il  y  a,  dans  l'esprit  des  peuples,  des  entraînements  qui  les 
associent  aux  vues  de  leurs  gouvernements. 

Passons  à  une  question  beaucoup  plus  délicate,  parce  qu'elle  .soulève  les 
préjugés,  le  fanatisme  et  les  déclamations:  la  guerre  est-elle  nécessaire?  (Voix 
diverses:  Non,  non,  jamais!)  Le  mot  nécessaire  a  plusieurs  significations;  ici, 
c'est  le  terme  philosophique  corrélatif  à  contingent.  Je  dis  que  la  guerre  est 
inévitable. 

La  faculté  du  courage  est  répartie  d'une  façon  fort  inégale,  non  seulement 
entre  les  hommes  en  général ,  mais  encore  entre  les  groupes  de  l'humanité. 
Quelques  races  en  sont  fort  mal  pourvues;  voyez  ce  que  l'Inde  a  fait  au  milieu 
de  ses  oppresseurs  successifs.  D'autres  nations  ne  semblent  vivre  que  pour 
la  guerre;  les  combats  sont  leur  élément:  l'état  de  barbarie  et  la  civilisation  y 
sont  également  propices.  Un  poète  anglais,  je  ne  sais  plus  lequel,  raconte 
comment,  dans  l'intervalle  de  deux  scènes  de  carnage,  il  mouillait  de  pleurs 
le  texte  grec  du  récit  de  la  mort  d'Hector.  Dans  les  milieux  de  cette  caté- 
gorie, lorsque  l'ennemi  extérieur  fait  défaut,  on  se  bat  entre  soi. 

Il  est  des  nations  fort  connues  dans  l'histoire,  sur  lesquelles  passe  pério- 
diquement un  souille  batailleur  auquel  il  est  impossible  de  résister,  à  ce  qu'il 
paraît;  il  leur  faut  alors  renverser  quelque  chose,  l'ennemi,  leur  gouvernement 
ou  elles-mêmes.  Les  gouvernants,  qui  sont  ordinairement  gens  habiles,  s'effor- 
cent de  détourner  l'orage  sur  la  tête  d'un  voisin,  d'où  ils  puissent  retirer 
gloire  et  profit.  C'est  alors  que  l'on  règle  les  vieilles  querelles;  les  questions 
de  subsistance  prennent  le  premier  rang,  parce  qu'elles  intéressent  beaucoup 
de  monde,  et  ramènent  la  prospérité  chère  au  pouvoir  qu'elle  affermit.  Celui 
que  ces  vues  économiques  intéressent  le  moins,  c'est,  à  coup  sûr,  le  soldat  lui- 
même.  Aussi  faut-il,  pour  réchauffer  son  élan,  faire  vibrer  un  fanatisme  qui 
n'est  pas  toujours  religieux.  Du  reste,  les  prétextes  ne  manquent  jamais;  et,  à 
défaut  d'impubion  religieuse  ou  patriotique,  monarchique  ou  républicaine, 
nous  verrons  quelque  jour  l'habitat  humain  converti  en  un  vaste  champ  de 
carnage  en  l'honneur  des  doctrines  qui  prêchent  l'amour  international  de  l'hu- 
manité. Les  peuples  sont  des  frères,  mais  des  frères  ennemis.  Homo  homini lupus. 

Ce  serait  se  faire  accuser  d'économie  politique  et  sociale  que  de  chercher 
si  le  besoin  des  combats  ne  produit  que  des  résultats  malheureux;  si  la  guerre 
ne  relève  pas  les  peuples  de  l'abaissement  causé  par  les  jouissances  de  la  paix. 
Je  m'arrête,  ne  réservant  que  deux  mots  pour  déterminer  les  deux  éléments 
principaux  de  la  guerre. 

Les  gouvernements  peuvent  se  comparer  à  des  monteurs  de  machines.  La 
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plupart  du  temps,  le  monteur  semble  inoccupé;  cependant  il  étudie,  com- 
bine, fait  ses  plans;  le  grand  jour  étant  tenu,  il  réunit  toutes  les  pièces  que 
d'autres  ont  longuement  fabriquées,  les  distribue  de  façon  à  les  avoir  sous  la 
main,  se  munit  de  compléments  et  de  quelques  rechanges,  et,  enfin,  se  met 
à  la  besogne.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  voit  et  n'entend  que  les  auxiliaires 
de  son  choix.  L'œuvre  terminée,  il  jouit  du  succès,  prend  quelque  repos,  et 
se  prépare  pour  recommencer  plus  tard.  Voilà  pour  les  gouvernants. 

Les  peuples  sont  ces  auxiliaires,  toujours  prêts  à  se  faire  écraser  pour  le 
patron,  à  condition  que  cela  ne  dure  pas  trop  longtemps.  S'il  a  quelque 
jambe  cassée,  c'est  pour  eux;  mais  n'importe,  pourvu  que  cela  marche  vite 
et  bien;  il  ne  lui  saurait  pas  gré  de  précautions  trop  minutieuses.  De 
même,  les  peuples  finissent  par  mépriser  les  chefs  trop  pacifiques,  et  le  poète 
l'a  dit  excellemment  : 

Passez,  monarques  débonnaires, 

Doux  pasteurs  de  l'humanité  ! 

Pour  vous,  point  de  haute  statue, 
Le  peuple  oublira  votre  nom, 
Car  il  ne  se  souvient  que  de  l'homme  qui  tue 
Avec  le  sabre  et  le  canon. 

On  déteste  la  guerre,  mais  on  la  fait  toujours;  et  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
à  s'en  plaindre  sont  les  premiers  à  la  recommencer.  Voilà  pourquoi  sans 
doute,  elle  est  éternelle. 

L'histoire,  lorsqu'on  l'interroge,  montre  les  peuples  ruinés  ou  détruits, 
d'autres,  maintenus  ou  relevés  par  la  guerre;  mais,  en  voyant  dans  l'abjection 
intérieure  ou  sous  la  servitude  étrangère  ceux  qui  s'en  sont  désintéressés,  on 
se  demande  si  une  paix  de  ce  genre  n'est  pas  la  plus  horrible  malédiction  qui 
puisse  tomber  sur  la  tête  d'un  peuple  libre.  (Applaudissements.) 

M.  Guillien.  Je  ne  viens  pas  critiquer  le  remarquable  exposé  que  vous  venez 
d'entendre.  Il  est  vrai  que  la  guerre  est  comptée  au  nombre  des  nécessités  de 
la  vie.  En  politique,  où  l'on  est  rarement  juste  et  jamais  impartial,  on  reproche 
la  guerre  au  gouvernement  que  l'on  déteste  et  l'on  en  fait  un  honneur  à 
celui  qu  on  préfère.  Carthage  mettait  en  croix  les  généraux  vaincus  et  aban- 
donnait parfois  les  autres,  à  cause  des  rancunes  et  des  jalousies  de  parti.  Mais, 
comme  l'a  très  bien  fait  observer  M.  Castaing,  il  faut,  autant  que  possible, 
rester  dans  l'ethnographie. 

Dans  l'ancien  monde,  dont  il  a  toujours  été  question  jusqu'à  présent,  la 
guerre  prit  de  bonne  heure  des  formes  régulières  et  classiques  ;  dans  le  nouveau 
monde,  elle  a  un  caractère  moins  élevé  et  plus  primitif:  les  luttes  des  Peaux- 
Rouges  ont  été  rendues  célèbres  parle  roman,  que  Chateaubriand  éleva  à  la 
hauteur  de  l'épopée,  à  qui  Cooper  prêta  les  plus  intéressants  tableaux.  Peut- 
être,  au  commencement  du  moins,  tout  cela  ne  fut-il  que  querelles  de  tribus, 
compétitions  de  chasse  et  d'habitat,  envahissements,  migrations.  Ensuite,  ce 
n'est  plus  qu'une  vendetta  généralisée;  puis  le  besoin  de  détruira  transformant 
l'homme  en  un  démon  sanguinaire.  Ce  serait  le  flatter  que  de  le  comparer  au 
tigre;  les  bêtes  féroces  ont  l'excuse  de  leur  organisation. 

a7. 
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Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  ces  guerres  ne  présentent  pas  le 
même  intérêt  que  celles  de  l'ancien  monde,  et  j'ai  cru  en  trouver  la  raison 
dans  ce  fait:  qu'étant  dépourvues  d'un  but  élevé,  elles  ne  pouvaient  produire 
des  résultats  qui  les  excusent. 

Les  luttes  de  l'antiquité  classique,  celles  du  moins  qui  ont  le  privilège  d'être 
connues  de  tous,  ont  toutes  pour  objet  un  empire  à  fonder,  une  domination 
à  étendre,  une  patrie  à  honorer,  un  territoire,  des  foyers  à  étendre  ou  à  con- 
quérir. Selon  les  principes  de  l'art  dramatique,  le  spectateur  s'intéresse  à  l'un 
des  personnages,  pourvu  que  le  but  soit  défini  et  connu.  Sympathisant  avec 
lui,  pour  un  motif  quelconque,  pensant  et  sentant  avec  lui,  on  s'associe  à  ses 
passions ,  à  ses  douleurs.  Le  Peau-Rouge  n'avait  pas  de  but  avouable;  ne  com- 
battant que  pour  détruire,  pour  faire  le  mal,  il  n'inspire  pas  d'intérêt  Ses 
héros,  comme  ceux  d'Ossian,  ne  se  gravent  pas  dans  nos  souvenirs  ;  empreinte 
d'une  véritable  grandeur  épique,  l'œuvre  de  Macpherson  est  cependant  infé- 
rieure à  celle  d'Homère  pour  l'intérêt,  à  celle  de  Virgile  pour  la  largeur  du 
but  allégué. 

Ceci  n'est  pas  une  simple  question  d'esthétique;  je  vais  vous  montrer, 
Messieurs,  que  c'est  bien  de  l'ethnographie. 

Aux  époques  où  les  Européens  les  ont  connus,  les  Peaux-Rouges  n'eurent 
jamais  de  but  élevé,  ni  empire,  ni  domination  à  établir,  ni  terres  à  féconder, 
ni  organisation  quelconque.  Destructeurs  uniquement,  ils  ressemblaient  à  ces 
révolutionnaires  qui,  n'ayant  semé  que  haine  et  ruines,  ne  recueillent  que  dé- 
sastres et  inimitiés.  N'ayant  rien  cherché  de  durable ,  ils  n'auront  pas  la  consola- 
tion de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes;  car  il  paraît  que  ces  mound$, 
grossières  constructions  de  la  barbarie,  sont  les  œuvres  de  leurs  victimes  qu'ils 
ont  si  mal  remplacées  ;  ils  n'avaient  reçu  qu'un  petit  legs  de  la  civilisation,  et 
ils  l'ont  laissé  perdre. 

Ce  qui  précède  peut  concourir  à  donner  la  raison  de  la  moralité  de  la  guerre , 
moralité  qui  résulte  du  but,  par  lequel  la  guerre  peut  se  faire  grande,  légi- 
time, sympathique,  tandis  qu'autrement  elle  n'est  que  barbare  et  détestable. 
Et  pour  finir,  car  je  m'aperçois  que  l'heure  avancée  nous  appelle  au  dehors, 
j'ajouterai  que  la  grandeur  du  but  est  peut-être  la  meilleure  garantie  de  la 
rareté  que  nous  sommes  portés  à  lui  désirer  de  toutes  nos  forces.  En  écartant 
les  motifs  futiles,  la  difficulté  d'exécution,  surtout  à  raison  des  finances,  pré* 
vient  plus  de  conflits  armés  que  ne  le  feront  jamais  toutes  ces  fraternités  in- 
ternationales et  ces  grands  principes  humanitaires  qui  ne  sont  connus  jusqu'ici 
que  par  des  désastres.  (Marques  d'approbation.) 

M.  Castaing.  Les  remarques  qui  viennent  de  vous  être  présentées  sont  très 
fondées  et  s'appliquent  parfaitement  au  cas  des  Peaux-Rouges.  Quoique  croyant 
à  une  vie  future,  ils  n'avaient  pas  plus  de  but  personuel  que  de  but  général, 
et  la  vie  d'un  autre  monde  leur  apparaissait  comme  la  continuation  de  celui-ci, 
ce  qui  excluait  toute  modification  et  par  conséquent  tout  objet  à  poursuivre. 

Mais  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  a  généraliser  cette  appréciation;  à  se 
demander  s'il  n'y  a  point  partout  un  certain  nombre  de  Peaux-Rouges  et  si 
Alexandre  Dumas  a  été  induit  en  erreur  pur  son  esprit  d'observation,  lorsqu'il 
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adopte  le  titre  des  Mohicans  de  Paris.  «  L'espèce  anthropophage,  a  écrit  un 
autre  homme  d'esprit,  est  toujours  la  même,  malgré  son  prétendu  perfection- 
nement :  bigote,  elle  mange  des  incrédules;  incrédule,  elle  mange  des  prêtres; 
il  n'y  a  de  changé  que  le  ragoût,  » 

Le  grand  nombre  n'a  pas  d'autre  impulsion  que  le  désir  de  détruire  :  car 
l'homme  mal  élevé  est  un  animal  méchant ,  et  c'est  en  cela  qu'on  peut  surtout 
le  comparer  au  singe.  Seulement,  c'est  un  singe  perfectionné  :  il  ne  se  borne 
pas  à  détruire  les  hommes,  à  dégrader  les  monuments;  il  les  détruit  métho- 
diquement par  le  fer  et  le  feu.  Les  Vandales  étaient  sans  doute  des  frères  aînés 
des  Peaux-Rouges;  mais  si  tous  les  peuples  ne  sont  pas  frères,  ils  sont  au 
moins  des  cousins  de  tous  côtés.  Quand  la  vanité  s'en  mêle,  avec  un  certain 
sentiment  du  beau,  on  voit  apparaître  l'amour  de  la  gloire.  Les  masses  com- 
prennent très  bien  ce  sentiment,  mais  il  leur  est  difficile  de  s'élever  plus  haut: 
le  niveau  habituel  des  idées  et  le  manque  d'objets  de  comparaison  s'y  opposent; 
en  un  mot,  elles  sont  dépourvues  des  idées  générales  capables  de  douner aux 
manifestations  du  courage,  et  k  la  guerre  elle-même  le  caractère  élevé  qui 
peut  en  faire  excuser  les  excès. 

M.  Ed.  Madier  db  Montjau.  C'est  avec  un  grand  plaisir,  j'en  suis  convaincu, 
que  tous  les  membres  du. Congrès,  comme  moi-même,  se  sont  prêtés  à  un  re- 
tour du  chapitre  V  au  chapitre  I.  Mais  il  y  a  une  chose  que  j'ai  au  cœur  et  je 
vous  la  dirai. 

Deux  ou  trois  fois,  depuis  l'origine  de  ce  Congrès,  on  nous  a,  sous  des 
formes  diverses,  donné  des  conseils  très  bienveillants.  On  nous  a  dit  :  tr  Votre 
ethnographie  est  une  science  contestée;  il  faut  qu'elle  se  glisse  dans  le  monde  à 
petit  bruit.  Faites-vous  petits,  obtenez  une  place  au  soleil,  et  vous  vous  occu- 
perez plus  tard  de  l'agrandir,  r  Cela  peut  être  très  sage,  mais  ce  qui  est  peu 
facile  à  subir,  c'est  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'une  des  questions  qu'on  n'a  pas 
l'habitude  de  voir  rattacher  à  l'ethnographie  se  présente,  une  voix  s'élève,  qui 
dit  :  «Laissez  cela,  cela  m'appartient,  c'est  de  la  biologie."  Un  autre  dit  : 
«Laissez  encore  cela,  c'est  de  l'anthropologie.»  Un  autre  :  «Ne  touchez  pas  à 
cela,  c'est  de  la  haute  politique  et  c'est  mon  domaine  exclusif.»  Puis  vient  cette 
objection  qui  m'effraye  d'autant  plus  qu'elle  ne  me  représente  rien  de  distinct. 
On  nous  a  dit  :  «Ah!  ne  vous  mêlez  point  de  ceci,  c'est  de  la  Sociologie!*  Ce 
mot  est-il  français,  ancien  ou  moderne?  Je  ne  le  sais  pas. 

La  sociologie,  c'est  probablement  la  science  des  sociétés,  autant  que  ma 
faible  érudition  me  permet  d'en  juger.  Mais  l'anthropologie  pourrait  dire  :  er  Je 
fais  de  la  sociologie.»  Car  il  n'est  pas  possible  de  faire  sensément  du  logos 
sur  les  sociétés,  sans  faire  l'histoire  naturelle  de  l'homme  et  vice  versa.  Singu- 
lier mot  que  «sociologie»!  Il  est  formé  d'un  mot  grec  et  d'un  mot  latin  comme 
pictographie.  Les  savants  qui  font  de  tels  mots  n'ont  pas  droit  à  un  grand  respect; 
par  le  seul  fait  de  leur  invention,  au  moins.  El  la  sociologie,  avec  ses  auteurs, 
ne  peut  avoir  le  monopole  de  parler  des  sociétés  humaines  par  brevet  d'inven- 
tion. Les  anthropologistes  pourraient  dire  aux  socioiogistes  :  «Levez -vous  de 
là,  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  déterminer  ce  qu'a  été  l'homme,  ce  qu'il  est 
et  ce  qu'il  peut  devenir,  isolé  ou  réuni  h  ses  semblables.» 
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Quant  à  nous,  ethnographes,  nous  ayons  ie  privilège  que  la  biologie,  l'anthro- 
pologie, l'économie  politique,  la  sociologie,  nous  disent  en  chœur  :  tr Taisez- 
vous  N  Nous  sommes  dans  la  position  d'Ismaël  :  Tout  le  monde  levait  la  main 
contre  lui  :  que  lui  restait-il  à  faire?  à  lever  la  main  contre  tous.  L'ethnogra- 
phie, c'est  de  la  sociologie  peut-être,  c'est  de  l'anthropologie  quelquefois,  de 
la  politique  à  ses  heures,  parfois  de  la  géographie  et  de  l'histoire  philoso- 
phique, toujours  de  la  linguistique,  de  l'économie  politique;  c'est  l'analyse  de 
ce  qui  est,  et  un  coup  d'œil  d'induction  sur  ce  qui  sera  dans  les  sociétés  qu'on 
appelle  nations. 

On  ne  veut  pas  que  nous  nous  appelions  «Histoire  naturelle  des  socié- 
tés i>,  appelons-nous  «  Histoire  des  sociétés*,  mais  histoire  procédant,  non 
plus  seulement  des  monuments,  mais  de  toutes  les  données  scientifiques,  et 
tendant  scientifiquement  à  servir  à  quelque  chose  pour  l'avenir  des  peuples, 
pour  leur  bien-être,  et  pour  la  plus  ample  instruction  des  gouvernements  et 
des  diplomaties. 

Nous  prendrons  la  main  à  ceux  qui  nous  aideront,  aux  biologistes,  aux  an- 
thropologis tes,  aux  climatologistes,  aux  géographes,  etc.  Mais  nous  ne  nous 
inclinerons  pas  devant  ceux  qui  voudront  nous  imposer  silence  au  nom  d'une 
spécialité,  parce  que  nous  sommes  des  généralistes.  Gomme  tels,  nous  devons 
toucher  à  toutes  les  spécialités  et  les  résumer  toutes. 

Eh  bien  I  quand  nous  arrivons  aux  sections  6  et  7,  nous  arrivons  aux  con- 
clusions de  notre  science,  et  nous  disons  :  Les  peuples  arrivés  à  un  certain  point 
ont  des  relations  entre  eux;  la  vie  de  relation  politique  internationale  et  la  vie 
de  relation  politique  intérieure  font  partie  virtuellement  de  l'histoire  naturelle 
des  individus  et  formellement  de  l'histoire  naturelle  des  sociétés;  les  tendances 
de  l'individu,  son  développement  probable,  font  partie  de  l'histoire  naturelle 
des  individus,  des  races  et  par  conséquent  des  nations.  Qu'on  nous  prouve  le 
contraire,  qu'on  conteste  la  légitimité  de  notre  programme,  mais  qu'on  ne  pré- 
tende pas  magistralement  l'émonder  sans  nous  consulter.  (Vive  approbation.) 


APERÇD  DE  L'ÉVOLUTION  DES  GRANDS  RAMEAUX  ETHNIQUES 

DE  L'EUROPE. 

LE  DROIT  À  LA  MER  ET  LES  FRONTIÈRES  NATURELLES, 

PAR    liON    DE    ROSNY. 

L'ethnographie  de  l'Europe  est  suffisamment  connue  aujourd'hui  pour 
qu'on  puisse  tenter  le  tracé  rationnel  des  zones  affectées  aux  grands  groupes 
ethniques  qui  occupent  cette  partie  du  monde.  Le  tracé  de  ces  zones  présente 
cependant  de  graves  difficultés. 

L'habitat  des  divers  rameaux  ne  répond  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  aux 
conditions  géographiques  nécessaires  pour  le  développement  civilisateur  des 
nationalités. 

S'il  est  vrai ,  —  et  l'histoire  de  notre  siècle  le  prouve  par  de  nombreux 
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exemples,  —  qu'il  nest  pas  possible  de  conserver  longtemps,  sons  l'empire 
politique  d'un  groupe  ethnique  quelconque,  des  lambeaux  plus  ou  moins  con- 
sidérables de  groupes  qui  lui  sont  étrangers,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'aucun 
État  ne  peut  subsister  sans  revendiquer  les  conditions  géographiques  néces- 
saires à  son  existence,  à  sa  conservation. 

Toute  nationalité  a  un  droit  incontestable  à  la  mer,  comme  tout  individu  a  droit 
à  un  chemin  pour  sortir  de  sa  propriété.  Le  bon  sens,  la  nécessité,  ont  fait 
inscrire  ce  droit  dans  les  lois  de  toutes  les  nations  qui  possèdent  une  législa- 
tion quelconque.  Nous  le  possédons  dans  notre  Gode  rural.  Nous  sommes  en- 
core bien  loin  de  posséder  une  législation  internationale  tant  soit  peu  com- 
plète. Malgré  de  louables  efforts,  les  peuples  civilisés  n'ont  point  encore  su 
mettre  les  exigences  de  la  raison  au-dessus  de  ce  qu'ils  croient  être  leurs  inté- 
rêts particuliers,  et  de  ce  qu'ils  peuvent  maintenir  par  le  secours  de  la  force 
brutale.  Mais  -ce  qu'établit,  ce  que  maintient  la  force  brutale,  ne  peut-être  du- 
rable dans  l'histoire  de  l'humanité  qui  croit  au  progrès  et  qui  progresse. 

On  a  vu,  depuis  longtemps,  avec  quelle  insistance  le  Monténégro  revendique 
la  possession  d'un  port  de  mer.  Faute  de  l'avoir  obtenu,  le  peuple,  aussi  bien 
que  le  gouvernement,  abandonne  toute  idée  d'amélioration  sociale,  pour  n'avoir 
plus  qu'une  pensée,  un  objectif  :  l'accès  à  la  mer.  Le  Monténégro  est  un  État 
de  peu  d'importance,  qui  n'a  même  pas  encore  acquis  tous  les  caractères  de 
nationalité  normale,  bien  qu'il  ait  fait  de  remarquables  efforts  en  vue  de  les 
obtenir.  Mais  la  Suisse,  qui,  malgré  la  diversité  des  langues  de  ses  habitants, 
n'en  forme  pas  moins  une  nationalité  essentiellement  autonome,  la  Suisse,  elle 
aussi,  n'a  pas  de  côtes.  Bien  ne  serait  cependant  plus  propice  au  développe- 
ment de  son  industrie  et  de  son  commerce.  Seulement,  les  conditions  géogra- 
phiques font  qu'il  est  bien  autrement  difficile  de  lui  donner  satisfaction  qu'au 
Monténégro.  Peut-être  la  France  eût-elle  gagné  à  lui  assurer,  par  des  traités 
de  transit,  dans  lesquels  seraient  stipulées  quelques-unes  des  prérogatives  de 
la  souveraineté,  les  avantages  qu'elle  ne  peut  guère  espérer  obtenir  autrement, 
du  moins  dans  les  conditions  actuelles  de  l'équilibre  européen. 

Mais  je  n'entends  pas  m'occuper  ici  de  ce  que  les  intérêts  de  tel  ou  tel  État 
pourraient  lui  dicter  dans  des  circonstances  analogues.  Tai  à  considérer  d'une 
manière  générale,  et  dans  le  but  d'arriver  à  énoncer  des  principes  d'ethnogra- 
phie politique,  comment  les  nationalités  enclavées  dans  le  territoire  de  natio- 
nalités étrangères  peuvent  arriver  à  obtenir  les  modifications  territoriales  né- 
cessaires à  leur  développement. 

L'ethnographie  condamne  la  guerre  d'envahissement,  comme  elle  condamne 
tout  emploi  de  la  force  en  désaccord  avec  le  droit,  avec  la  justice,  avec  la  rai- 
son. D'ailleurs,  les  pays  enclavés  sont,  en  général,  de  petits  pays,  et  ils  n'au- 
raient rien  à  attendre  de  bon  d'un  appel  au  hasard  des  combats.  Par  consé- 
quent, aucune  annexion  par  la  force  des  armes. 

Un  échange?  Mais  encore  quel  échange?  On  n'échange  pas  des  hommes, 
comme  on  pourrait  échanger  des  bestiaux,  sans  que  l'échange  soit  conforme  à 
leurs  instincts,  aux  conditions  vitales  de  leur  destinée.  Et,  quand  bien  même 
leur  consentement  serait  accordé,  faudrait-il  encore  s'assurer  si  cet  échange 
ne  viole  aucun  principe  ethnique,  dont  les  populations  en  question  pourraient 
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bien  n'avoir  pas  conscience  au  moment  du  traite,  mais  dont  elles  ne  manque- 
raient, le  jour  où  elles  seraient  plus  éclairées,  de  tirer  une  cause  d'annula- 
tion contre  laquelle  la  puissance  du  fait  accompli  pourrait  bien  être  insuffi- 
sante. 

Ici  se  pose  la  question  des  zcne$  mixtes  de  populations  situées  sur  les  confins 
des  nationalités  normales,  question  posée  dans  votre  programme,  et  que  je 
voudrais  bien  voir  discutée  dans  une  de  vos  séances.  Ces  zones  mixtes  com- 
prennent des  territoires  qui  peuvent  le  plus  souvent  être  annexés,  sans  grave 
désorganisation  internationale,  à  l'un  ou  l'autre  des  deux  groupes  limitrophes. 
C'est  d'accord  avec  les  habitants  de  ces  zones  mixtes  que  peuvent  être  opérés 
seulement  les  échanges  territoriaux,  si  Ton  tient  à  ne  pas  violer  la  loi  des  na- 
tionalités, qu'aucune  puissance,  quelque  considérable  qu'elle  puisse  être,  ne 
saurait  jamais  méconnaître  impunément. 

Les  territoires  échangeables  peuvent  être  insuffisants  d'un  côté,  pour  acquitter 
les  annexions  demandées  de  l'autre.  Mais  alors  il  y  a  d'autres  moyens  de  com- 
penser l'inégalité  des  deux  parts  :  la  concession  de  colonies,  les  indemnités  en 
numéraire,  etc. 

La  plupart  des  petites  nationalités  sont  trop  peu  riches,  et  ont  trop  à  faire 
en  vue  de  se  constituer  autour  de  leur  métropole,  pour  se  préoccuper  de  l'acqui- 
sition de  colonies  lointaines.  En  outre,  l'absence  de  côtes  leur  rend  la  posses- 
sion d'une  marine  à  peu  près  impossible. 

On  peut  répondre,  d'abord,  que  la  question  de  la  fortune  nationale  n'est  pas 
précisément  en  raison  directe  de  l'étendue  des  États,  et  que  de  petites  natio- 
nalités peuvent  très  bien  trouver  le  moyen  de  posséder  des  colonies.  La  Russie 
possède  un  territoire  immense,  et  cependant  ses  ressources  financières  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  l'étendue  de  son  domaine  politique.  Les  petites  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise,  par  exemple,  avaient  su  conquérir  de  grandes  richesses 
parle  commerce  et  la  navigation.  Ce  qu'il  importe,  c'est  de  savoir  fonder  et 
administrer  les  colonies  que  l'on  possède;  ce  qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  une  apti- 
tude également  propre  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  de  l'existence 
d'un  même  peuple.  La  Hollande  est  relativement  un  petit  Etat,  et  cependant 
elle  possède  de  magnifiques  colonies,  qui  lui  coûtent  peu  et  lui  rapportent 
beaucoup,  tandis  que  l'Angleterre,  malgré  sa  brillante  marine,  malgré  son  im- 
mense activité  commerciale,  n'obtient  guère  des  colonies  qui  lui  rapportent 
un  peu,  qu'en  faisant,  pour  les  conserver,  les  sacrifices  les  plus  dispropor- 
tionnés. Je  ne  parle  pas  de  la  France,  qui  possède  des  colonies,  on  l'a  plusieurs 
fois  répété,  qui  lui  coûtent  cher  et  ne  lui  rapportent  rien. 

Une  voix.  (Test  vrai. 

Quant  à  la  question  de  posséder  une  marine,  sans  posséder  de  côtes,  elle 
est  des  plus  difficiles  à  résoudre,  mais  elle  n'est  pas  insoluble;  et,  à  plusieurs 
reprises,  des  tentatives  ont  été  faites  par  des  nations  sans  port  de  mer,  pour 
obtenir  les  moyens  d'avoir  des  vaisseaux,  grâce  à  des  traités  leur  assurant  un 
droit  d'ancrage  avec  certains  privilèges  spéciaux,  dans  les  ports  de  nations  amies. 

Les  modifications  territoriales  des  États  conformes  aux  principes  de  l'eth- 
nographie politique  peuvent  donc  s'accomplir  pacifiquement  par  la  voie  d'é- 
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changes.  Ces  modifications,  parfois  nécessaires  pour  donner  satisfaction  à 
certaines  nécessités  géographiques,  telles  que  le  droit  à  la  mer,  les  frontières 
naturelles,  etc.,  peuvent  être  également  désirables,  par  suite  du  morcellement 
de  divers  groupes  ethniques  disséminés  en  ilôts  dans  un  même  pays.  On  admet, 
en  administration  urbaine,  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  admettre,  qu'agissant  par  analogie,  un  gouvernement 
puisse  déplacer  un  groupe  quelconque  de  populations,  ce  groupe  fût-il  peu 
considérable,  même  en  donnant  à  ses  membres  des  indemnités  raisonnables. 
Le  clocher,  le  village,  pour  le  paysan,  est  une  patrie  :  on  n'achète  pas  à  un 
homme  sa  patrie.  En  revanche,  on  peut  faciliter,  provoquer  l'immigration.  On 
a  vu ,  dans  l'histoire,  des  despotes  transporter  un  peuple  en  masse,  pour  donner 
satisfaction  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  caprices.  Telle  région  a  cessé  complète- 
ment d'appartenir  à  son  antique  population  autochtone. 

La  modification  de  la  topographie  ethnographique  peut  être  réalisée  aussi 
complètement  par  des  procédés  moraux,  et  à  tous  égards  avouables,  que  par 
des  procédés  criminels.  L'émigration  est  comme  l'impôt  :  elle  doit  être  con- 
sentie. (Marques  d'approbation.) 

En  dressant  une  carte  idéale  des  zones  ethniques  de  l'Europe,  il  faut  se  ré- 
soudre à  se  mettre  parfois  en  désaccord  avec  les  conditions  actuelles  d'habitat 
de  certains  lambeaux  de  nationalités  existantes.  Mais  en  agissant  de  la  sorte, 
on  ne  commet,  en  somme,  qu'une  de  ces  imperfections  acceptées  toutes  les  fois 
qu'on  trace  une  carte  quelconque.  On  néglige  les  petits  détails,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'aux  masses  et  aux  contours  caractéristiques.  H  n'y  a  pas  de  cartes  ethno- 
graphiques où  l'on  ne  fasse  disparaître  quelques  éléments  plus  ou  moins  se- 
condaires de  ta  population,  comme  il  n'y  a  pas  de  tracés  géographiques  où  l'on 
n'omette  certaines  sinuosités  des  côtes  maritimes,  des  chaînes  de  montagnes  ou 
des  cours  des  rivières.  Sur  une  foule  de  cartes  politiques  de  l'Europe,  on  ne 
voit  point  figurer  les  États  indépendants  d'Andorre,  de  Monaco  et  de  Saint- 
Marin.  Il  en  sera  nécessairement  de  même  sur  les  cartes  ethnographiques,  dont 
le  but  sera  de  montrer  d'un  seul  coup  d'oeil  la  zone  de  développement  des 
grandes  familles  ethniques  qui  se  sont  produites  au  sein  de  l'humanité. 

Dans  ces  conditions,  la  carte  des  zones  ethniques  de  l'Europe,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  mettre  sous  vos  yeux,  présente  les  divisions  suivantes  : 

Au  nord-est,  la  zone  des  populations  nord-altaïques,  que  je  nomme  zone 
finnoise,  parce  que  les  Finnois  sont  les  plus  civilisés  de  tout  le  groupe  et  les  seuls 
qui  aient  conscience  de  leur  situation  ethnique.  Cette  zone  est  discontinue  au 
sud  et  à  l'est  de  la  mer  Blanche,  occupée  par  un  petit  nombre  de  Slaves; 

Au  sud  de  la  précédente,  au  nord  et  à  l'est  de  la  mer  Noire,  et  jusques  et  y 
compris  la  Crimée,  la  zone  turke,  qui  n'est  guère  interrompue  que  par  quelques 
bandes  étroites  de  populations  diverses  dans  la  région  du  Caucase; 

Au  nord-ouest  et  au  centre  de  l'Europe,  la  zone  germanique ,  dont  le  rameau 
boréal  ou  Scandinave  atteint,  en  Islande,  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Europe; 

Au  sud,  la  zone  néo-latine  ou  néo-hellénique,  discontinue  dans  la  portion  de  la 
Turquie  comprise  entre  la  Grèce  et  la  Roumanie,  bien  qu'on  puisse  peut-être 
ne  point  la  considérer  comme  telle,  par  suite  du  nombre  considérable  de  Grecs, 
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d'Italiens  et  de  Valaques  établis  sur  toute  la  côte  de  l'archipel,  de  la  mer  de 
Marmara  et  de  l'ouest  de  la  mer  Noire. 

En  dehors  de  ces  grandes  zones  ethniques,  la  carte  de  l'Europe  présente 
plusieurs  nationalités  qui  existent  en  quelque  sorte  à  l'état  d'enclaves,  au  mi- 
lieu du  domaine  de  ces  zones.  Ces  nationalités-enclaves  sont  de  deux  sortes  : 

Les  premières  sont  composées  d'éléments  ethniques  hétérogènes,  mais  con- 
stituant une  unité  fondée  sur  la  communauté  d'intérêts,  de  besoins  et  d'aspira- 
tions des  populations  qui  la  composent.  Telles  sont  la  Belgique  et  la  Suisse. 

Les  secondes  appartiennent  soit  à  des  rameaux  de  la  couche  dite  autochtone 
des  populations  primitives  de  l'Europe,  telles  que  les  Basques,  les  Gallois,  les 
Albanais,  les  Lettons;  soit  à  des  rameaux  de  populations  dont  la  masse  habite 
encore  de  nos  jours  le  continent  asiatique,  par  exemple,  les  Suomi  ou  Finnois, 
les  Samoïèdes,  les  Magyars. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  mentionner,  pour  mémoire,  trois  nationalités  sporadiques, 
qui  ne  possèdent  aucun  territoire  en  souveraineté  et  dont  les  membres  vivent 
disséminés  au  milieu  de  diverses  nationalités  étrangères  avec  lesquelles  elles 
n'opèrent  point  de  fusion.  Ce  sont  :  les  Juifs,  les  Arméniens  et  les  Zingaris  ou 
Bohémiens. 

Les  nationalités  qui  sont  environnées  de  tous  côtés  par  d'autres  nationalités, 
et  auxquelles  manque  une  issue  sur  la  mer,  sont  :  les  Suisses,  (es  Serbes,  les 
Monténégrins  et  les  Hongrois,  auxquelles  on  pourrait  ajouter  une  foule  de  pe- 
tites nationalités  encore  peu  civilisées  et  insuffisamment  connues  qui  habitent 
la  région  du  Caucase. 

Les  ethnographes  n'étant  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  peut 
associer  aux  nations  nord-altaïques  les  nations  mongoliques,  il  y  a  lieu  d'a- 
jouter les  Mongols  à  l'énumération  que  je  viens  de  vous  présenter  succincte- 
ment. 

M.  le  Président.  L'heure  est  déjà  avancée,  et  nous  devons  avoir  une  séance 
entière  dans  la  soirée.  Si  personne  ne  demande  plus  la  parole  sur  les  questions 
inscrites  au  programme,  je  proposerai  à  l'assemblée  de  clore  la  séance. 

M.  Castaing.  Je  demande  Ja  parole  pour  faire  une  simple  observation. 

M.  le  Président.  Vous  avez  la  parole. 

M.  Castaing.  M.  le  DT  G.-A.  Guenard,  de  Faousse( Marne),  soumet  à  l'ap- 
probation du  Congrès  un  projet  d'association  internationale  pour  le  rétablisse- 
ment du  droit  d'asile  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants  pendant  la  guerre. 
A  cet  effet,  il  propose  dç  neutraliser  certaines  portions  du  territoire  envahi, 
sans  importance  au  point  de  vue  stratégique  et  disséminées  sur  tous  les  points 
de  façon  à  permettre  aux  pauvres  de  s'y  réfugier  à  peu  de  frais.  Ces  districts 
seraient  tracés  par  les  délégués  des  puissances  sur  des  cartes  remaniées  tous 
les  dix  ans,  et  limités  par  des  poteaux  portant  un  signe  distinctif.  Ouverts 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  ils  seraient  soumis  aux  lois  ordinaires 
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des  pays  neutres,  dont  un  conseil  de  dix  membres  assurerait  l'exécution  sous  le 
contrôle  d'un  délégué  de  la  puissance  ennemie. 

En  raison  de  (a  séance  que  nous  devons  avoir  dans  la  soirée,*  il  me  parait 
bien  difficile  de  nous  occuper  de  cette  proposition,  mais  il  me  semble  qu'elle 
méritait  au  moins  d'être  mentionnée,  et  qu'il  serait  peut-être  bonde  la  renvoyer 
à  l'examen  de  la  Société  d'Ethnographie.  (Marques  d'assentiment.) 

M.  le  Président.  Le  renvoi  est  prononcé.  Personne  ne  demande  plus  la 
parole?...  La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
Ed.  Madier  de  Môntjau. 
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SÉANCE  DU   VENDREDI  19  JUILLET  1878. 

(AU  LOCAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ETHNOGRAPHIE.) 


PRESIDENCE  DE   M.  LE   Dr  LANDOWSK1, 

VICE-PRESIDENT. 


SEPTIEME  SECTION.  —  Ethnodicék. 

Sommaire.  —  Du  caractère  spécial  des  éludes  ethnographiques:  M.  Léon  de  Rosky,  M.  Alph. 
Jouaolt,  M""  Roteb,  M.  Castaixg,  M.  Léon  Cahin.  —  De  felhnodicée  considérée  comme 
branche  des  études  ethnographiques  :  M.  Alph.  Joiault,  M.  Ed.  Madier  de  Mortjad,  M.  Léon 
Caiiur,  Mm#  Royeb.  —  Résolution  proposée  au  Congrès.  —  Amendement  présenté  par 
M""  Roter.  —  L'amendement  est  repoussé.  —  Vote  de  la  résolution  proposée  par  le  Comité 
d'organisation.  —  Observation  de  M.  Ed.  Madier  de  Moktjal  sur  la  portée  du  vote  du  Conseil. 

La  séance  est  ouverte  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  au  local  ordinaire  des 
séances  de  la  Société  d'Ethnographie,  par  M.  le  docteur  Landowski,  vice-pré- 
sident de  la  section. 

Les  sténographes  du  Gouvernement  prennent  place  à  leur  banc. 

M.  le  Président.  Messieurs,  je  dois  tout  d'abord  vous  indiquer  la  cause  qui 
me  procure  l'honneur  de  présider  votre  séance  de  ce  soir,  honneur  dont  je  suis 
très  flatté  et  dont  je  vous  remercie  profondément.  Le  président  que  vos  suf- 
frages avait  désigné  pour  diriger  les  discussions  de  votre  Section  d'Ethnodicée, 
M.  Fauslin  Hélie,  dont  tout  le  monde  admire  les  importants  travaux  et  dont  le 
nom  fait  si  justement  autorité  dans  les  matières  dont  vous  allez  vous  occuper, 
s'est  trouvé  au  dernier  moment  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  au  milieu  de 
vous.  Inutile  de  dire  que  j'ai  besoin  de  compter  sur  toute  votre  bienveillance 
pour  me  sentir  la  force  d'occuper  la  place  d'un  aussi  éminent  académicien. 

Le  programme  des  questions  que  nous  avons  à  discuter  en  ce  moment  vous 
a  été  distribué  à  la  fin  de  la  réunion  que  nous  avons  tenue  cette  après-midi  au 
palais  des  Tuileries.  Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  cette  partie  du  pro- 
gramme, je  donnerai  la  parole  à  M.  de  Rosny  qui  me  l'a  demandée  pour  une 
observation  au  sujet  de  notre  précédente  séance. 
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DU  CARACTÈRE  SPÉCIAL  DES  ÉTDDES  ETHNOGRAPHIQUES 

ET  DES  ÉTUDES  ANTHROPOLOGIQUES. 

M.Léon  de  Rosny.  Messieurs,  il  y  a  moins  de  trois  heures,  nous  étions 
réunis  au  pavillon  de  Flore  pour  discuter  la  partie  de  notre  programme  que 
nous  avons  appelée  Ethnographie  politique.  A  la  suite  de  cette  séance,  d'ailleurs 
intéressante  et  fort  animée,  plusieurs  groupes  se  sont  formés  pour  examiner 
s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  proposer  la  continuation  des  discussions  engagées  cetle 
après-midi,  et  qui,  aux  yeux  de  plusieurs  d'entre  vous,  sont  intimement  liées 
aux  travaux  de  la  Section  d'Ethnodicée. 

De  nouvelles  réclamations  ont  été  soulevées  par  un  des  membres  du  Congrès 
qui  persiste  à  trouver  que  nous  élargissons  outre  mesure  le  cadre  des  sciences 
ethnographiques.  Si  ce  membre,  dont  je  suis  d'ailleurs  tout  le  premier  à 
reconnaître  la  vaste  érudition,  avait  suivi  depuis  sa  fondation  les  travaux  de  la 
Société  d'Ethnographie  de  Paris,  il  ne  serait  certainement  pas  venu  énoncer 
au  milieu  de  nous  des  scrupules  que  nous  avons  peine  à  nous  expliquer.  Si  le 
sens  du  mot  Ethnographie  est  encore  vague  à  ses  yeux,  si  le  domaine  de  nos 
recherches  n'est  pas  encore  nettement  défini  dans  son  esprit,  nous  ne  pouvons 
que  le  regretter;  mais  nous  avons  en  même  temps  la  satisfaction  de  voir  que, 
dans  ce  Congrès  où  ont  été  conviés  tous  les  pavants  français  et  étrangers  qui 
s'intéressent  à  nos  études,  l'immense  majorité  des  membres,  je  pourrais  dire 
la  presque  unanimité,  admet  sans  hésitation  le  programme  auquel  nous  avons 
réfléchi  depuis  bien  des  années  et  à  l'élaboration  duquel  nous  n'avons  cessé 
de  travailler  tout  au  moins  avec  ardeur  et  dévouement  depuis  l'origine  de 
notre  institution.  (Applaudissements  prolongés.) 

Nous  avons  pensé  que  toutes  les  questions  relatives  à  l'organisation  des 
sociétés,  à  leurs  rapports  les  unes  avec  les  autres;  soit  dans  le  passé,  soit  dans 
le  présent,  soit  môme  en  vue  de  leur  avenir,  faisaient  partie  du  domaine  des 
sciences  ethnographiques.  La  théorie  de  l'équilibre  international,  par  exemple, 
nous  a  paru  utile  à  discuter,  et  nous  ayons  cru  qu'il. y  aurait  avantagea 
examiner  cetle  théorie  à  un  point  de  vue  exclusivement  philosophique,  en 
dehors  de  toute  préoccupation  de  politique  contemporaine,  de  toute  circon- 
stance accidentelle,  de  toute  considération  fondée  sur  des  faits  accomplis;  et 
cela  d'autant  plus  que,  jusqu'à  présent,  elle  a  été  à  peu  près  exclusivement  envi- 
sagée dans  ses  conséquences  immédiates  et  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts 
des  familles  souveraines  entre  les  mains  desquelles  sont  encore  placées  les  des- 
tinées de  plus  des  neuf  dixièmes  du  genre  humain. 

Le  temps  nous  a  malheureusement  fait  défaut  pour  aborder  les  questions  les 
plus  considérables  de  la  partie  de  notre  programme  consacrée  à  l'ethnographie 
politique.  Vous  \oudrez  bien  remarquer  cependant  qu'en  terminant  nos  tra- 
vaux par  les  problèmes  d'ethnodicée  ou  de  droit  international,  nous  sommes 
restés  dans  la  logique  de  l'idée  fondamentale  sur  laquelle  repose  l'ensemble 
de  notre  questionnaire. 
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On  reproche  à  l'ethnographie  de  n'avoir  pas  de  limites  suffisamment  pré- 
cises, suffisamment  définies,  de  manquer  de  cette  exactitude  expérimentale  qui 
caractérise  les  recherches  de  1  anthropologie.  Cette  critique*  nous  touche  peu, 
et  nous  avons  conscience  de  procéder  avec  une  méthode  claire,  rigoureuse, 
positive.  Nous  ne  mesurons  pas  les  sociétés  avec  un  mètre,  comme  les  anthro- 
poiogistes  mesurent  les  crânes  et  les  squelettes.  Nous  manquons  de  tous  les  in- 
struments dont  ils  font  un*  usage  journalier  dans  leurs  recherches  anthropomé- 
triques; mais  devons-nous  le  regretter,  quand  nous  nous  rappelons  les  paroles 
que  nous  disait  hier  le  savant  Dr  Daily,  au  sujet  des  soixante-quatre  mesures  à 
opérer  sur  les  crânes  humains,  dans  le  but  d'en  déterminer  tant  bien  que 
mal  les  particularités  caractéristiques  les  plus  essentielles? 

Un  Membre.  Et  quelles  particularités  ! 

M.  Madier  de  Montjau.  Vous  ne  citez  que  la  moitié  des  déclarations  du 
Dr  Daily,  et  vous  oubliez  qu'il  nous  a  dit  que,  pour  faire  de  telles  expé- 
riences, il  fallait  se  livrera  des  calculs  de  nature  à  faire  pâlir  ceux  par  lesquels 
on  a  déterminé  dernièrement  la  parallaxe  du  soleil ,  lors  du  passage  de  Vénus. 
Je  trouve  qu'il  est  bon  d'enregistrer  une  telle  déclaration  faite  par  un  ancien 
président  de  la  Société  d'Anthropologie. 

M.  de  Rosnt.  Quand  il  s'agit  de  déterminer  les  caractères  de  certains  groupes 
d'hommes  à  l'aide  de  mensurations  ostéologiques,  on  se  trouve  sans  cesse  en 
présence  des  variations  les  plus  inexplicables,  des  plus  profondes  incertitudes. 
Dans  ses  principes  généraux,  l'anthropologie  établit  certainement  des  divisions 
utiles  de  l'espèce  humaine;  la  classification  de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  par 
exemple,  signale  des  traits  saillants  de  distinction  entre  les  divers  groupes 
d'hommes;  mais  une  fois  qu'il  s'agit  d'opérer  des  subdivisions  dans  les  grands 
rameaux  de  notre  espèce,  une  fois  qu'on  arrive  à  se  préoccuper  des  petits 
détails  de  la  constitution  physique,  on  se  trouve  en  présence  d'une  somme 
d'incertitude  que  les  ethnographes  ne  rencontrent  presque  jamais  sur  leur  route. 
La  linguistique,  elle,  du  moins ,  procède  en  vertu  de  principes  d'une  exactitude, 
d'une  solidité  incontestables.  Mais,  encore  une  fois,  la  linguistique  ne  saurait 
être  plus  longtemps  adoptée  pour  procéder  à  la  classification  des  sociétés  hu- 
maines, et  je  ne  sais  quel  savant  aujourd'hui  oserait  soutenir  cette  opinion 
attribuée  à  Grimm  dans  une  de  nos  dernières  séances,  et  suivant  laquelle 
l'unité  de  langue  constituerait  l'unité  de  race.  Les  langues  non  seulement  ne 
constituent  pas  l'unité  de  race,  mais  elles  ne  constituent  pas  même  l'unité 
nationale. 

L'unité  de  race,  mais  où  la  chercher,  où  la  découvrir,  si  l'on  réfléchit  aux 
mélanges  de  toute  nature  qui  sont  enregistrés  dans  l'histoire,  et  aux  mélanges 
qui  se  sont  certainement  produits  avant  l'histoire,  dans  cette  période  d'une 
effroyable  durée  qu'on  appelle  la  « période  préhistorique»?  Nous  connaissons 
d'innombrables  fusions  de  peuples  dans  les  cinq  à  six  mille  années  des  annales 
tant  bien  que  mal  connues  de  l'humanité;  que  sont-elles  à  côté  de  celles  qui 
remontent  aux  myriades  d'années,  de  siècles  peut-être,  dont  l'existence  s'efface 
dans  la  nuit  des  temps?  El  d'ailleurs  que  nous  importe,  à  nous  ethnographes, 
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de  ne  pouvoir  préciser  les  caractères  physiques  des  anciens  Aryens ,  par  exemple , 
puisque  nous  nous  occupons  avant  tout  des  manifestations  morales  et  intellec- 
tuelles de  la  civilisation  aryenne?  Qu'au  moins  dans  cette  séance,  qui  doit  être 
l'avant-dernière  de  notre  première  période,  les  incertitudes  soient  dissipées  au 
sujet  du  but  que  nous  poursuivons. 

Toutes  les  fois  qu'on  prononce  le  mot  race  dans  une  discussion,  on  est  sûr 
de  provoquer  d'interminables  malentendus.  Je  demande  donc  la  permission 
d'insister  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  de  faire  accepter  par  tous  les  savants 
associés  à  nos  travaux,  la  manière  dont  nous  comprenons  la  poursuite  des 
recherches  ethnographiques.  Du  moment  où  il  sera  bien  entendu  que  nous 
nous  occupons  de  l'histoire  des  sociétés  humaines  et  du  développement  de 
leur  civilisation, dans  le  passé  et  dans  le  présent,  en  vue  de  l'avenir,  on  ne 
sera  plus  étonné  si  nous  considérons  le  droit  international  comme  faisant 
partie  du  domaine  que  nous  nous  sommes  donné  la  mission  de  parcourir. 
L'anthropologie  s'enquiert  de  l'homme  dans  les  conditions  que  j'appellerai  fatales 
de  son  existence;  l'ethnographie  retrouve  ce  même  homme  à  l'état  sociable, 
et  l'étudié  dans  les  manifestations  les  plus  hautes  de  son  être,  dans  les  mani- 
festations de  son  intelligence  et  de  sa  liberté.  (Applaudissements.) 

M.  lb  Président.  M.  Jouault  est  le  premier  qui  a  demandé  la  parole;  je  le 
prie  de  la  prendre  à  présent. 

M.  Alphonse  Jouault.  Mesdames  et  Messieurs,  si  la  discussion  devait  con- 
tinuer sur  la  question  qui  s'est  posée  dans  notre  séance  de  cette  après-midi,  je 
renoncerais  absolument  à  prendre  la  parole;  mais  je  demande  la  parole,  si 
nous  devons  nous  occuper  de  la  question  qui  est  à  l'ordre  du  jour  de  notre 
séance  de  ce  soir:  FEthnodicée  ou  le  Droit  international.  Je  suis  venu  tout  exprès 
pour  parler  sur  ce  sujet;  par  cette  raison  bien  simple  que  le  Comité  directeur, 
dont  je  fais  partie,  après  avoir  non  pas  imposé  une  doctrine,  mais  proposé 
l'étude  de  certaines  questions,  m'avait  prié  de  me  charger  de  cette  partie 
spéciale  de  notre  programme  qu'on  appelle  le  Droit  international.  Je  me 
suis  préparé  aux  idées  que  je  vais  vous  exposer  par  sept  mois  d'étude,  et  je 
vais  vous  dire  que,  si  le  principe,  si  l'idée  mère  du  sujet  que  nous  avons  à 
traiter  en  ce  moment,  sont  dus  à  notre  si  intelligent  et  si  actif  président, 
M.  Léon  de  Rosny,  les  questions  spéciales  qui  s'y.  rattachent  ont  été  posées  par 
moi. 

Dans  ces  conditions,  je  manquerais  à  tous  mes  devoirs,  quelque  triste  que 
soit  la  situation  d'esprit  où  je  me  trouve  en  ce  moment,  si  je  ne  venais  pas 
dans  ce  Congrès  vous  montrer  par  quels  liens  l'ethnographie  se  rattache  au 
droit  international.  J'entrerai  tout  de  suite  dans  la  discussion,  à  moins 
que,  préalablement,  M0"  Clémence  Royer  ne  veuille  soulever  quelques  obser- 
vations. 

Un  Membre.  Ces  observations  pourront  être  présentées  aussi  bien  après  la 
discussion  de  M.  Jouault. 

M.  Alphonse  Jouault.  Je  suis  de  cet  avis,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  je 
vais  entrer  immédiatement  dans  le  cœur  de  la  question,  et  que  les  observations 
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qui  ont  été  soulevées  à  propos  de  l'ethnographie  politique,  vont  pouvoir  se  re- 
produire. Eh  bien!  lorsque  j'aurai  expose  mes  idées,  on  pourra  me  réfuter  en 
faisant  porter  la  discussion  sur  un  ensemble  de  questions  plus  complet.  J'ex- 
plique d'abord  en  quoi  ont  consisté  nos  travaux.  Nous  avons  pris  pour  point 
de  départ  les  résultats  acquis  de  la  science  anthropologique  que  personne  ne 
conteste,  et,  pour  conclusion,  l'ethnodicée  ou  droit  international.  Ce  ne  sont 
pas  là  des  idées  nouvelles.  Dans  toutes  les  annales  de  l'ethnographie,  que  ce 
soit  dans  Castaing,  Labarthe  ou  Rosny,  on  retrouve  toujours  ces  idées  mat- 
tresses  qui  ont  présidé  à  nos  travaux. 

Prenons  l'anthropologie  nouvelle,  prenons  cette  science  qui  porte  le  nom  de 
science  darwinienne. 

Mmr  Clémeuce  Roybr.  Il  n'y  a  pas  de  science  darwinienne. 

M.  Alphonse  Jouault.  Ou  plutôt  la  science  dont  Darwin  porte  le  drapeau, 
car,  en  effet,  il  u'y  a  pas  de  science  darwinienne;  je  prétends  môme  que 
Darwin  n'a  rien  inventé,  ni  même  Lamarck,  car  on  retrouve  dans  Buffon,  et 
Flourens  les  reproduit,  toutes  ces  grandes  idées  dont,  en  remontant  bien  plus 
haut,  on  constate  l'existence  dans  les  auteurs  de  l'antiquité.  On  a  même  dit 
qu'eu  Chine  et  au  Japon,  on  retrouvait  toutes  ces  intuitions  de  la  science  mo- 
derne. 

"  Mais  laissons  de  côté  ce  point  de  vue  pour  revenir  à  notre  sujet.  Dans  la 
science  qui  nous  occupe ,  il  y  a  pour  moi  un  maître  que  je  reconnais , — et  ici  je 
vais  sans  doute  (aire  bondir  les  savants  modernes  :  —  ce  maître  a  fait  de  l'eth- 
nographie précisément  au  point  de  vue  où  je  me  suis  moi-même  placé.  On 
considérera  peut-être  ce  maître  comme  un  petit  esprit,  mais  peu  importe, 
c'est  Montesquieu.  Lisez  les  Lettres  persanes ,  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains, 

Y  Esprit  des  loix.  et  vous  verrez  que  Montesquieu  a  fait  purement  et  simplement 
de  YEthnodicée,  du  droit  international,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons 
nous-mêmes. 

Qui  est-ce  qui  a  parlé  mieux  que  Montesquieu,  écrivant  ceci  dans  son  Esprit 
des  loixy  livre  L'r,  chapitre  ier: 

Les  êtres  particuliers  intelligents  peuvent  avoir  des  loix  qu'ils  ont  faites;  mais  ils  en  ont 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  faites.  Avant  qu  il  y  eût  des  êtres  intelligents,  ils  étaient  possibles, 
ils  avoient  donc  des  rapports  possibles,  et  par  conséquent  des  loix  possibles.  Avant 
qu'il  y  eût  des  loix  faites,  il  y  avoit  des  rapports  de  justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  juste  ni  d'injuste  que  oe  qu'ordonnent  ou  défendent  les  loix  positives,  c'est 
dire  qu'axant  qu'on  eût  tracé  le  cercle,  tous  les  rayons  n'étoient  pas  égaux. 

Et  Montesquieu  ajoute  que  les  lois  sont  l'expression  de  rapports.  Quand 
nous  disons  que  l'ethnographie  aboutit  à  la  justice,  nous  disons,  en  définitive, 
que  nous  cherchons  dans  les  éléments  ethniques  des  nations  les  caractères 
essentiels  propres  à  déterminer  des  rapports  d'équilibre  exact,  équilibre  qui, 
en  fin  de  compte,  n'est  autre  chose  que  la  justice. 

Si,  quand  il  parlait  de  l'État,  Montesquieu  avait  été  un  savant,  comme  nous 
en  voyons  aujourd'hui,  il   aurait  certainement  ajouté  plusieurs  chapitres  à 

Y  Esprit  des  loix.  Je  ne  me  propose  pas,  évidemment,  de  résoudre  des  questions 
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dont  la  solution  est  si  désirable,  mais  je  les  indique,  pour  que  des  hommes 
compétents  les  étudient  et  se  chargent  de  les  résoudre.  Montesquieu  nous  le  dit: 
trll  faut  étudier  les  loix  dans  leurs  rapports  avec  la  nature  du  climat,  *  Eh 
bien!  moi  qui  suis  très  spiritualiste,  qui  crois  profondément  en  Dieu  et  qui  me 
permets  de  le  proclamer;  ne  puis-je  pas  déclarer  que  l'étude  de  la  climatologie, 
dont  s'occupent  nos  amis  d'Alger,  peut  fournir  des  éléments  utiles  au  légis- 
lateur? Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  des  lois,  mais  j'ai  la  prétention,  moi 
membre  de  la  Société  d'Ethnographie,  de  dire  au  législateur:  <r  Vos  lois  sont 
mauvaises,  parce  qu'elles  ne  tiennent  pas  compte  des  effets  climatologiques, 
et  je  vous  apporte  des  faits  nouveaux  qui  vous  permettront  de  modifier  ces  lois.  » 
(Marques  d'approbation.) 

M.  Léon  db  Rosnt.  Très  bienl 

M.  Alphonse  Jouault.  Dans  un  autre  chapitre ,  Montesquieu  traite  encore 
ce  point  : 

Gomment  les  loix  de  l'esclavage  civil  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 

Montesquieu  ne  traite-il  pas  là  une  véritable  question  ethnographique?  Si 
la  France  a  aboli  l'esclavage  dans  ses  possessions,  il  existe  encore  sur  une 
grande  surface  de  la  terre,  et  l'étude  de  la  question  a  malheureusement  encore 
sa  raison  d'être. 

Pendant  la  guerre  de  sécession  en  Amérique,  on  avait  fait  une  théorie 
ethnographique  en  faveur  du  maintien  de  l'esclavage.  Les  hommes  du  Sud, 
après  avoir  demandé  pitié  pour  l'esclavage,  ont  déclaré,  à  la  fin,  que  les  Nègres 
n'appartenaient  pas  à  la  même  race  que  les  Blancs  et  ils  ont  essayé  de  justifier 
l'esclavage  des  Nègres.  Un  M.  Nevens,  vice-président  de  la  Confédération  du 
Sud,  a  prétendu  prouver  que  les  esclaves  du  Sud  étaient  dans  de  meilleures 
conditions  que  nos  ouvriers  français.  Là,  je  ne  fais  pas  d'histoire  ni  d'anthro- 
pologie, quand  je  revendique  la  liberté,  l'égalité,  le  droit  au  bonheur  pour 
tous,  et  surtout  pour  ces  hommes  qui  ne  sont  pas  de  la  même  couleur  que 
moi  :  je  fais  de  la  justice,  je  fais  du  droit  international,  je  fais  de  fethnodicée. 
Voilà  comment  l'ethnodicée  doit  être  la  conclusion  de  la  science  ethnogra- 
phique. 

Montesquieu  a  encore  écrit  ces  chapitres  : 

Comment  les  loix  de  l'esclavage  domestique  ont  des  rapports  avec  les  climats. 
Des  loix  dans  les  rapports  qu  elles  ont  avec  la  nature  des  terrains. 

On  ne  contestera  pas  que  Montesquieu  soit  un  législateur,  et  vous  voyez  qu'il 
n'a  pas  oublié  d'étudier  les  questions  de  climat  et  de  terrain.  Mais  il  n'a  étu- 
dié que  ces  questions  de  climat  et  de  terrain;  il  n'a  pas  étudié  les  questions 
de  race,  parce  qu'il  ne  possédait  pas  les  éléments  d'étude  si  précieux  qui 
sont  à  notre  disposition. 

Soyez  sûrs  que,  si  Montesquieu  vivait  aujourd'hui,  il  ne 'changerait  rien 
d'abord  aux  chapitres  qu'il  a  écrits,  mais  qu'il  y  ajouterait  un  autre  chapitre. 
Déplus,  il  serait  le  président  de  notre  Section  d'Ethnodicée,etil  serait  heureux 
de  puiser  dans  la  nature  des  faits,  dans  nos  découvertes  nouvelles,  dans 
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la  constitution  des  collectivités  qu'il  ne  connaissait  pas,  des  bases  nouvelles 
et  solides  aux  idées  de  justice  et  d'égalité  qu'il  a  préconisées.  Le  droit  n  est 
que  l'expression  d'un  rapport;  mais,  pour  l'établir,  deux  conditions  sont  né- 
cessaires. Nous  ne  voulons  pas  faire  de  lois,  je  le  répète,  mais  nous  pouvons 
dire  aux  législateurs  :  Vous  faussez  nos  lois,  parce  que  vous  ne  connaisse!  pas 
l'homme  en  société,  parce  que  vous  ne  connaissez  pas  les  principes  de  l'ethno- 
graphie. De  même  on  fausse  l'esprit  des  peuples  avec  une  fausse  religion, 
quand  on  ne  connaît  pas  les  caractères  essentiels  de  l'esprit  de  ces  peuples. 

Depuis  que  nous  sommes  réunis,  qu'avons-nous  fait?  Nous  n'avons  fait 
absolument  que  du  droit.  Parcourons  nos  travaux:  les  uns,  remontant  les 
fleuves,  ont  fait  de  l'ethnographie  descriptive;  mais,  en  même  temps,  ils  ont 
cherché,  d'après  les  caractères  des  races,  h  justifier  les  institutions  des  diffé- 
rentes contrées.  Quand  vous  avez  discuté  la  question  de  savoir  si  le  bouddhisme 
avait  fait  des  emprunts  au  christianisme  ou  réciproquement,  quelle  était  l'idée 
maîtresse  de  la  discussion?  l'idée  de  justice.  El  contre  quels  adversaires  com- 
battait-on? contre  le  fanatisme,  contre  l'effacement,  contre  l'abaissement  des 
masses;  et,  dans  l'étude  des  théories  religieuses,  vous  cherchiez  ethnogra- 
phiquement  le  moyen  de  réagir  contre  cet  abaissement  et  de  relever  ces  na- 
tions affaissées.  De  même,  lorsqu'on  a  examiné  la  question  des  métis,  ces 
pauvres  êtres  déshérités  par  la  nature,  dont  le  sang  mélangé  donne  des  pro- 
duits défectueux,  vous  avez  réclamé  justice  pour  eux;  vous  avez  demandé 
qu'ils  eussent  leur  place  au  soleil  ;  vous  les  avez  montrés  comme  des  diplo- 
mates du  désert,  comme  des  économistes  nécessaires;  vous  avez  dit  qu'ils 
cherchaient  à  devenir  des  hommes  et  qu'ils  rendaient  des  services  à  l'huma- 
nité. Vous  faisiez  encore  de  l'ethnographie  assurément,  mais  en  même  temps 
vous  faisiez  du  droit,  absolument  du  droit. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  l'ethnographie  doive  prendre  à  la  lettre  les 
textes  de  Cujas  ou  de  Pothier,  et  comparer  les  législations.  Non  certaine- 
ment; mais  dire  que  les  législateurs  n'ont  pas  beaucoup  à  demander  à  l'ethno- 
graphie, ce  serait  déclarer  que  les  médecins  n'ont  rien  à  demander  à  l'ana- 
tomie;  car  ce  que  nous  faisons,  c'est  l'anatomie  et  la  physiologie  des  nations. 
Nous  faisons  l'hygiène  des  nations,  qui  se  traduit  en  règlements  généraux  s  ap- 
pelant le  Droit  international. 

L'individu  isolé  est  un  être  bien  faible.  Mais,  dès  qu'il  est  associé  à  d'autres 
êtres,  il  se  sent  les  coudes,  il  devient  fort,  entreprenant,  intelligent;  car  il 
y  a  «un  sens  des  coudes  »,  comme  disait  Bugeaud  en  parlant  du  soldat,  et  ce 
sens  se  dégage  de  notre  réunion;  il  nous  donne  la  force.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  quand  nous  nous  sentons  forts,  nous  voulons  faire  la  guerre;  chacun  veut 
être  un  peu  le  premier;  on  discute,  on  bataille;  mais  enfin  la  collectivité 
existe. 

Je  reviens  à  mon  sujet. 

Qu'est-ce  que  la  pénalité?  C'est  le  dernier  mot  de  la  justice;  et  les  sociétés 
n'ont  pas  d'autre  objet  que  d'assurer  à  l'homme,  en  tant  qu'individu,  trois 
choses  :  la  vie,  la  liberté  et  la  faculté  de  chercher  à  acquérir,  dans  ce  monde, 
la  plus  grande  somme  de  bonheur  sans  nuire  à  son  voisin. 

Maintenant  qui  est-ce  que  la  société  punit?  Elle  punit  celui  qui  atteute  à  la 
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vie  ou  à  la  liberté  de  son  associé,  ou  qui  l'empêche  d'être  heureux.  Ces  pu- 
nitions forment  un  droit  pénal  par  leur  réunion,  et  elles  sont  la  sanction  de  la 
criminalité. 

Examinons,  dans  quelques  détails,  la  nature  delà  pénalité,  et  aussitôt  nous 
allons  nous  apercevoir  que  les  questions  d'ethnographie  ont  ici  leur  place.  En 
effet,  à  mon  avis,  la  valeur  des  pénalités  dépend  de  leur  effet  positif.  Par  la 
pénalité,  on  se  propose  d'empêcher  l'exécution  d'un  acte  mauvais,  c'est-à- 
dire  qu'on  fait  appel  à  la  peur.  On  ne  commet  pas  telle  action  mauvaise, 
parce  qu'on  a  peur  de  telle  peine.  Or,  on  comprend  tout  de  suite  que  la  peine 
est  en  raison  directe  du  caractère  particulier  des  races.  Et,  à  ce  propos,  il  y  a 
un  fait  dont  M.  Castaing  nous  a  entretenus  d'une  manière  très  intéressante  en 
ce  qui  concerne  l'Algérie.  Les  Arabes  ne  craignent  pas  qu'on  les  fusille;  ce 
qu'ils  redoutent,  c'est  d'avoir  la  tête  coupée  par  derrière;  et  cette  crainte  est  le 
résultat  d'un  ensemble  d'idées,  de  croyances  qui  sont  imprégnées  dans  le 
sang  de  ces  Arabes,  et  qui  les  portent  à  croire  qu'après  leur  mort  l'ange 
d'Allah  doit  venir  les  prendre  par  leur  petite  houppette,  ce  qui  est  impossible 
quand  leur  tête  a  été  coupée;  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  la  tête  est  recousue 
par  les  femmes. 

Eh  bienl  voilà  un  fait  ethnographique,  et  c'est  pourquoi,  quand  les  Français 
ont  voulu  attirer  à  eux  les  populations  de  ces  pays,  ils  ont  eu  tort  d'appliquer 
la  peine  de  la  guillotine.  Les  Turcs,  au  contraire,  quand  ils  appliquaient  la 
peine  qui  consistait  à  couper  la  tête  d'un  homme,  savaient  trèr  bien  ce  qu'ils 
faisaient. 

M.  Castaing.  Us  voulaient  déshonorer  le  condamné. 

M.  Alphonse  Jouault.  Us  voulaient  déshonorer  l'homme,  ainsi  que  le  dit  fort 
bien  M.  Castaing.  Nous  qui  sommes  venus  en  Algérie  pour  la  civiliser,  nous 
avons  donc  tort  de  déshonorer  des  gens  que  nous  sommes  chargés  seulement 
de  punir. 

Prenez  maintenant  la  race  anglo-saxonne,  allez  aux  États-Unis,  voyez  les 
supplices  barbares  qui  sont  appliqués,  les  travaux  forcés,  par  exemple,  et  vous 
serez  épouvantés. 

En  1857,  en  Bavière  (j'étais  dans  ce  pays  à  cette  époque),  on  agitait 
la  question  de  savoir  si  l'on  abolirait  la  peine  de  la  bastonnade.  Le  juge  de 
paix  avait  la  faculté,  dont  il  usait,  de  faire  distribuer  une  certaine  quantité 
de  coups  de  bâton  pour  remplacer  la  détention  préventive.  J'espère  que  cet 
usage  a  disparu. 

Si  vous  demandez  la  cause  de  l'établissement  de  ces  peines  aux  auteurs  des 
législations  pénales,  ils  vous  répondront  que  les  Arabes  sont  faits  de  telle  façon 
que,  pour  eux,  être  fusillé  n'est  pas  une  peine,  tandis  qu'il  est  horrible  d'être 
guillotiné.  En  Bavière,  le  législateur  vous  dira  que,  le  paysan  étant  riche,  il 
faut  remplacer  le  payement  de  l'amende  par  la  bastonnade. 

Eh  bien!  nous  nous  demanderons  si,  au  point  de  vue  ethnographique,  cet 
ensemble  de  peines  est  justifié,  et  si,  dans  ces  questions  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  la  question  d'humanité  ne  doit  pas  jouer  un  grand  rôle. 

Si  j'examinais  les  questions  de  législation  en  ce  qui  concerne  la  naissance, 
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la  majorité,  les  réglementations  de  police,  je  trouverais  encore  là  des  questions 
d  ethnographie  qui  se  résoudraient  par  le  plus  ou  moins  de  densité  de  la  po- 
pulation. 

Ces  détails  m  ont  entraîné  un  peu  loin  en  me  faisant  perdre  de  vue  la  ques- 
tion principale  dont  je  voulais  vous  entretenir  et  qui  est  celle-ci  : 

Si  le  Comité  d'organisation  a  placé  dans  son  programme,  à  la  septième 
section,  YEthnodicée,  c'est  parce  qu'il  a  pensé  que  l'ethnodicée  était  la  conclu- 
sion morale  nécessaire  des  travaux  d'ethnographie.  A  ce  propos,  et  pour  ap- 
puyer cette  opinion  du  Comité,  j'ai  parlé  de  Montesquieu,  en  disant  que  s'il 
vivait  de  notre  temps,  aidé  des  éléments  scientifiques  dont  nous  disposons,  il 
ajouterait  plusieurs  chapitres  à  ses  immortels  travaux.  J'ai  ajouté  que  nous  ne 
voulions  pas  faire  de  lois,  mais  apporter  des  éléments  scientifiques  d'étude  et 
d'application  aux  législateurs,  afin  d'arriver  à  ce  que  la  justice  soit  la  repré- 
sentation exacte  des  rapports  qui  existent  entre  les  différentes  variétés  d'hommes 
qui  peuplent  la  surface  du  globe.  Si  l'ethnographie  a  une  raison  d'être,  c'est 
de  préparer  scientifiquement  le  congrès  général  de  l'humanité  par  le  triomphe 
de  la  justice.  Tel  a  été  le  but  de  l'introduction  de  l'ethnodicée  dans  notre  pro- 
gramme, introduction  qui  n'est  pas  de  moi;  et,  puisqu'elle  figure  dans  ce  pro- 
gramme, je  crois  qu'elle  n'en  doit  pas  être  effacée.  (Vive  approbation  et  applau- 
dissements.) 

M.  le  Président.  M™  Clémence  Royer  a  la  parole. 

M0™  Clémence  Roter.  Je  crois ,  en  effet,  qu'il  est  bon,  une  fois  pour  toutes,  de 
discuter  dans  ce  Congrès  la  question  des  limites  de  la  science  ethnographique. 

Le  Comité  d'organisation  nous  a  soumis  un  programme  qui  a  été  son  œuvre, 
qui  n'a  pas  été  discuté,  et  je  crois  qu'il  y  a  intérêt  à  savoir  ce  que  nous  faisons 
quand  nous  nous  occupons  d'ethnographie. 

C'est  une  question  de  méthode  scientifique  et,  lorsque  nous  serons  d'accord 
sur  ce  point,  nous  n'aurons  plus  k  y  revenir  dans  des  réunions  ultérieures. 

Permettez-moi  de  rappeler  les  principes  qui  doivent  présider  à  la  classifi- 
cation des  sciences. 

Depuis  Bacon,  il  s'est  produit  beaucoup  de  systèmes  de  classification  des 
sciences,  parce  que  chaque  philosophe  a  voulu  donner  le  sien;  mais  si  tous  ont 
divergé,  tous  aussi  se  sont  accordés  sur  certains  délinéaments  principaux. 

On  a  d'abord  établi  le  groupe  des  sciences  mathématiques.  C  est  là  qu'il  faut 
chercher  les  principes  de  toutes  les  sciences.  H  est  impossible  de  s'occuper  de 
quoi  que  ce  soit  sans  avoir  des  notions  d'arithmétique  et  de  géométrie,  et  s'il 
est  difficile  d'être  un  grand  mathématicien,  il  faut  d'abord  être  peu  ou  prou 
mathématicien. 

Il  y  a  un  second  groupe,  plus  complexe;  car  il  faut  remarquer  que,  plus  on 
avance  dans  l'étude  des  sciences,  plus  celles-ci  deviennent  concrètes.  C'est  le 
groupe  des  sciences  physiques ,  qui  donnent  la  connaissance  des  lois  générales 
de  la  matière  et  des  forces  qui  la  régissent.  Et  pour  étudier  la  physique,  il 
faut,  au  préalable,  connaître  les  mathématiques. 

Puis  vient  le  groupe  des  sciences  chimiques,  qui  traitent  de  l'étude  des  lois  ou 
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propriétés  particulières  des  corps.  Et  pour  faire  de  la  chimie,  il  faut  connaître 
les  mathématiques  et  ta  physique. 

Nous  arrivons  au  groupe  des  sciences  cosmologiques,  l'astronomie,  la  géolo- 
gie, la  minéralogie,  la  géographie  descriptive.  C'est  la  synthèse  du  groupe  pré- 
cédent. 

Vient  ensuite  le  groupe  des  sciences  biologiques.  Nous  arrivons  à  la  physiologie , 
a  la  paléontologie,  à  la  phytologie,  à  la  zoologie,  et  enfin  à  l'anthropologie. 

Auguste  Comte  a  contesté  l'anthropologie.  Selon  ses  disciples,  ce  n'est  qu'un 
rameau  de  la  biologie.  C'est  vrai;  mais  nous  allons  voir  qu'un  rameau  scien- 
tifique a  le  droit  de  se  constituer  en  science  indépendante,  quand  il  a  à  son 
actif  un  assez  grand  nombre  de  faits,  quand  son  cadre  est  assez  vaste  pour 
donner  matière  à  une  étude  spéciale.  Eh  bien!  l'anthropologie  s'est  trouvée  en 
situation  de  remplir  ces  conditions,  et  elle  a  pu  se  séparer  de  la  biologie  pour 
constituer  une  science  indépendante,  le  jour  où  de  nouvelles  lumières  ont  été 
répandues  sur  l'origine  de  l'homme,  grâce  à  Lamarck,  grâce  aussi  à  ce  que 
quelqu'un  a  nommé,  à  tort,  la  science  darwinienne,  que  je  conteste  en  qualité 
de  science  spéciale,  parce  qu'elle  n'est,  au  fond,  que  la  synthèse  des  sciences 
biologiques. 

Mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  l'anthropologie  ne  s'est  constituée  en  science 
indépendante,  d'une  façon  sérieuse,  que  le  jour  où  Lamarck  et  Darwin  ont 
remis  l'homme  à  sa  place  dans  l'échelle  des  êtres  vivants,  comme  Galilée  y 
avait  remis  le  monde.  (Vive  approbation.) 

L'anthropologie  s'est  donc  constituée  et,  aujourd'hui,  pour  étudier  cette 
science,  il  faut  être  biologiste  et  géologue;  il  faut  connaître  la  chimie  orga- 
nique, les  lois  générales  de  la  physique,  et,  de  plus,  être  mathématicien,  car 
nous  avons  entendu,  aujourd'hui  même,  un  anthropologisle  nous  dire  à  quels 
immenses  calculs  il  fallait  se  livrer  en  anthropologie. 

Vous  voyez  donc  qu'à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  l'ordre  des  sciences, 
elles  deviennent  si  complexes,  qu'il  y  a  nécessité  d'en  rétrécir  le  cadre  pour 
ne  pas  se  donner  une  tache  trop  lourde;  et  que,  dans  l'intérêt  même  des 
études,  et  afin  d'éviter  ces  discussions  tortueuses  qui  s'en  vont  des  déserts  de 
la  Libye  à  la  mer  Morte  pour  revenir,  par  le  Caucase,  dans  notre  Europe,  il 
est  indispensable,  plus  on  avance  dans  les  sciences,  de  bien  définir  les  ques- 
tions dont  elles  traitent,  de  bien  déterminer  leur  domaine. 

Je  ne  suis  pas  spécialiste,  j'ai  horreur  des  spécialistes  et  je  dis  que  le  grand 
malheur  de  notre  époque  est  un  spécialisme  exagéré.  Je  voudrais,  sur  ce  point, 
entendre  l'éloquence  si  franche  de  M.  Jouault,  dans  la  Société  d'Economie 
politique.  Pourtant  chaque  science  a  des  bornes  nécessaires,  imposées  par  les 
limites  mêmes  de  l'esprit  humain. 

L'anthropologie  pourrait  avoir  une  grande  ambition,  car  elle  est  la  science  de 
l'homme,  et  elle  aurait  le  droit  de  prendre  pour  devise  le  mot  deTérence  :  <*  Rien 
de  ce  qui  est  humain  ne  m'est  étranger.»  Cependant  elle  a  bien  compris  qu'il 
fallait  se  restreindre  et  qu'il  y  avait  avantage  à  former  un  petit  groupe  d'hommes 
s'entendant  bien  (Bravos),  étudiant  ensemble  les  mêmes  problèmes,  ne  diva- 
guant pas  sur  chaque  question  à  propos  de  tout.  Quand  le  cadre  d'une  science 
est  trop  large,  les  gens  qui  s'en  occupent  risquent  de  ne  plus  connaître  la  défi- 
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nition  même  des  mots  qu  elle  comporte.  La  Société  d'Anthropologie  a  craint 
ce  danger;  elle  a  plutôt,  au  contraire,  trop  rétréci  son  cadre.  Ici  nous  serons 
parfaitement  d'accord  pour  reconnaître  qu'au  lieu  de  faire  de  l'anthropologie  à 
grandes  visées ,  elle  a  une  tendance  à  faire  ce  que  j'ai  appelé  de  la  squelettomtme. 
(Rires  approbatifs.) 

En  effet,  l'e'cole  actuelle  d'anthropologie  laisse  trop  de  côté  l'homme  moral 
et  intellectuel;  elle  s'occupe  trop  exclusivement  de  l'homme  physique. 

Quelles  sont  les  limites  de  l'anthropologie?  Pour  moi,  cette  science  est  l'étude 
de  deux  choses  :  des  différences  qui,  en  caractérisant  l'homme,  le  distinguent 
des  autres  organismes  vivants;  puis  des  différences  qui  distinguent  les  races 
humaines  entre  elles. 

Pour  moi  donc,  l'ethnographie,  qui  est  la  science  de  ces  différences  carac- 
téristiques des  races  et  des  nations  qui  représentent  ces  races,  constitue  un 
rameau  de  l'anthropologie,  rameau  assez  vaste,  assez  important  pour  avoir  sa 
constitution  indépendante,  sa  société,  ses  organes,  mais  qui  n'en  fait  pas 
moins  partie  de  la  science  anthropologique,  comme  l'anthropologie  fait  elle- 
même  partie  de  la  biologie.  L'ethnographie  a  droit  à  l'existence,  comme  l'op- 
tique dans  la  physique,  et  de  même  que  l'astronomie  solaire  a  eu  le  droit  de 
se  constituer  en  science  spéciale.  Mais,  encore  une  fois,  l'ethnographie  est  une 
branche  de  l'anthropologie. 

Eh  bien!  il  sera  entendu  que  toutes  les  questions  exclusivement  anthropo- 
logiques, comme  celles  qui  consisteront  à  distinguer  l'homme  de  l'animal,  se- 
ront écartées,  ou  que  nous  n'en  tiendrons  compte  que  comme  il  faut  tenir 
compte  de  tout  ce  que  nous  fournissent  les  sciences  qui,  par  rapport  à  la 
nôtre,  ont  une  antériorité  logique. 

Pour  faire  de  l'ethnographie,  il  faut  connaître  l'anthropologie  et  la  biologie. 
Si  nous  ne  les  connaissons  pas,  tant  pis  pour  nous;  il  faudrait  les  connaître. 
Il  nous  faut  savoir  les  résultats  généraux  de  toutes  les  sciences  antérieures. 
Comme  nous  aurons  déjà  beaucoup  à  faire  pour  nous  enquérir  des  résultats 
acquis  et  que,  bien  souvent,  dans  nos  discussions,  interviendront  des  questions 
anthropologiques  et  biologiques  qui  ne  sont  pas  encore  résolues ,  il  est  évident 
que  nous  serons  sollicités  à  chaque  instant  à  entrer,  par  la  tangente,  dans  des 
discussions  qui  ne  seront  pas  exclusivement  de  notre  domaine.  Ainsi,  dans 
une  de  nos  dernières  séances ,  à  propos  d'une  communication  sur  un  groupe 
de  peuplades,  j'ai  parlé  embryogénie.  Aussitôt  M.  le  Dr  Delaunay  a  pris  la 
parole.  J'ai  dit  que  la  question  n'était  pas  élucidée;  M.  Delaunay  est  venu  con- 
tester cette  assertion,  et  voilà  comment  la  discussion  a  dévié.  Eh  bien!  ne  nous 
livrons  pas  à  ces  discussions  exclusivement  anthropologiques;  ne  partons  pas 
par  la  tangente. 

Si  les  ethnographes  acceptaient  celte  épigraphe  de  Térence  :  «Rien  de  ce 
qui  est  humain  ne  m'est  étranger,  *  ils  iraient,  à  mon  sens,  beaucoup  trop  loin 
et  trop  vite,  car  au  delà  de  l'ethnographie,  il  y  a  l'histoire  comparée,  la  législa- 
tion comparée,  etc. 

J'accorderai  à  M.  Jouault  que  la  connaissance  du  juste  est  le  but  de  la 
science-,  mais  la  connaissance  du  juste  n'est  à  proprement  parler  que  la  con- 
naissance du  vrai;  il  faut  arriver  à  la  notion  du  vrai  pour  avoir  bien  précisé- 
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ment  la  notion  du  juste,  et  nous  y  arrivons  naturellement,  de  la  même  ma- 
nière que  la  conséquence  d'un  syllogisme  sort  de  ses  prémisses,  lofais  Ja 
connaissance  du  vrai  ne  peut  s'établir  que  méthodiquement 

Eh  bien!  procédons  méthodiquement;  laissons  ai*  droit,  à  la  législation 
comparée,  leur  existence  indépendante.  Prenons  garde  de  traiter  les  sciences 
sociales  et  morales  comme  on  la  fait  jusqu'à  présent.  Car  si  jusqu'à,  ce  mo- 
ment les  sciences  morales  et  sociales  n'ont  pas  pu  se  constituer;  si  elles  en  sont 
encore  aujourd'hui  à  l'état  où  était  l'alchimie  avant  la  chimie,  c'est  parce 
qu'elles  sont  restées  des  sciences  de  sentiment  et  que,  sans  une  base  bien  dé- 
terminée dans  les  faits,  il  est  impossible  de  s'entendre  en  semblable  matière. 

M.  Alphonse  Jocadlt.  Pour  la  chimie,  c'est  possible,  mais  la  morale  diffère 
bien  de  la  chimie. 

M"**  Clémence  Rover.  Comme  science,  la  morale  n'est  pas  constituée;  j'ai 
soutenu  cette  théorie  au  Congrès  de  Y  Association  pour  V avancement  des  sciences 
morales  y  tenu  à  Gand  en  i863. 

Quant  à  Montesquieu,  dont  on  vient  de  parler,  ie  grand  esprit  si  fin,  si 
étendu,  si  parfait,  il  n'a  jamais  cependant  été  classé  parmi  les  ethnographes. 
S'il  était  vivant,  il  viendrait  s'éclairer  près  de  Vous;  mais  il  irait  ailleurs  fonder 
une  Société  de  Législation  comparée. 

Permettez-moi  de  rappeler  quelles  sont  les  branches  de  l'ethnographie. 

Il  y  a  d'abord  Y  Ethnographie  descriptive,  la  science  graphique,  Çuï  consiste  à 
examiner  toutes  les  populations  humaines,  races,  nations,  etc.,  et  $  le*,  décrire 
au  point  de  vue  physique,  moral,  intellectuel,  dans  leur»  relations  indivi- 
duelles, dans  leurs  relations  de  famille,  dans  leurs  relations  sociales.  Décrire, 
c'est  enregistrer,  c'est  faire  des  séries,  rapprocher  les  faite,  açmhlahles»  réparer 
les  faits  distincts.  C'est  là  une  œuvre  méthodique.  Et  cet  enregistrement  ne 
saurait,  pour  ainsi  dire,  jamais  être  achevé,  car  cette  œuvre  numérise  erttbrâsse 
le  monde  passé  et  le  monde  présent. 

Quand  cet  enregistrement  purement  graphique  sera  asse^  avancé,  quand 
nous  en  aurons  tous  les  éléments,  nous  ferons.de  ¥  Ethnologie,  c'est-à-dire  de  la 
science  théorique.  L'ethnographie  nous  donne  en  quelque  sorte  la  matière  pre- 
mière d'une  science  qui  n'est  pas  encore,  qui  no  sera  une  science  que  lorsque 
les  lois  en  auront  été  bien  établies.  L'ethnologie  sera  l'étude  de  ces  lois,  comme 
l'ethnographie  sera  l'étude  des  faits.  i  >    .,    ,.      < 

En  route  vous  rencontrerez  la  Philologie,  branche  importante,  ou  la  Linguis- 
tique, qui  a  fait  pendant  longtemps  la  force  de  la  Société  d'Ethnographie;  car 
nous  avons,  en  effet,  compté  dans. nos  rangs  des  linguistes  éminents.  Vous 
n'avez  pas  le  droit  de  laisser  la  linguistique  en  dehors  de  votre  programme, 
Autrement  il  vous  faudra  entretenir  des  relations  avec  des  sociétés  de  linguis- 
tique pour  connaître  et  vous  approprier  les  résultats  généraux  de  leurs  travaux. 
Vous  avez  des  caractères  moraux  et  intellectuels  à  étudier  ;  c'est  dans  les  textes 
écrits,  dans  les  documents  littéraires  que  vous  pourrez  suivre  la  trace  de  ces 
caractères.  Us  peuvent  vous  guider  quant  à  l'évolution  des  races  et  vous  per- 
mettre de  faire  de  l'ethnologie.  Enfin,  vous  aurez  à  créer  Y  Ethnologie,  qm  s'oc- 
cupe de  l'origine  des  races,  de  leur  filiation,  de  leurs  degrés  de  parenté,  de 
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leurs  analogies  morales  et  intellectuelles,  des  rapports  qui  ont  pu  se  produire 
entre  elles  et  des  conséquences  qui  ont  pu  en  résulter. 

Voilà  votre  cadre,  il  est  bien  assez  large! 

Mais  quand  il  s'agira  de  questions  spéciales  de  droit,  faudra-t-il  en  renvoyer 
l'examen  à  d'autres  sociétés?  Ce  n'est  pas  possible,  car  souvent,  dans  nos  dis- 
cussions, les  questions  de  droit  se  glisseront  par  la  tangente,  elles  se  présen- 
teront comme  la  conclusion  de  nos  prémisses;  elles  ne  manqueront  pas  de 
surgir  lorsque  nous  nous  occuperons  des  mœurs,  de  leur  influence.  Lorsque, 
dans  la  description  du  droit  ethnographique,  c'est-à-dire  historique,  nous 
rencontrerons  des  questions  de  droit  juridique  ou  philosophique,  il  nous  fau- 
dra bien  nous  permettre  une  appréciation  de  ces  points  qui  seront  touchés 
comme  incidemment.  Involontairement,  nous  céderons  toujours  assez  à  cette 
tendance  qui  se  produira  chaque  fois  qu'à  côté  du  fait  réel  existant,  se  posera 
le  fait  possible  et  idéal  qui  doit  éclairer  notre  but,  mais  non  nous  en  détour- 
ner en  devenant  pour  nous  le  fait  principal.  En  un  mot,  nous  ne  devons 
jamais  oublier  qu'en  science  comme  en  toute  autre  chose,  qui  trop  embrasse 
mal  étreint.  (Applaudissements.) 

M.  Alphonse  Jouault.  au  point  de  vue  pratique,  pour  déterminer  notre  pro- 
gramme, la  question  du  droit  ethnographique  s  est  présentée.  Par  l'organe  de 
son  président,  la  Société  de  Législation  étrangère  a  demandé  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  relier  l'ethnographie  à  cette  société.  On  a  dit  plusieurs  fois  :  si  les 
ethnographes  ne  veulent  pas  entrer  dans  le  droit  international,  la  Société  de 
Législation  étrangère  demande  que  l'ethnographie  soit  comprise  dans  son  do- 
maine. 

M°"  Clémence  Roter.  Nous  n'avons  pas  à  faire  de  droit  international  1 

M.  le  Président.  Je  donne  la  parole  à  M.  Castaiug  qui  l'a  demandée. 

M.  Castaing.  Messieurs,  les  paroles  que  vous  venez  d'entendre  ne  reflètent 
pas  seulement  une  opinion  individuelle;  elle  sont  aussi  l'expression  d'une 
tendance  qui  s'est  manifestée,  dans  un  petit  groupe,  dès  les  premiers  jours  de 
ce  Congrès;  elles  résument  un  esprit  d'hostilité  contre  notre  institution,  que 
j'ai  déjà  signalée  et  qui  a  pour  objet  d'amoindrir  la  science  dont  nous  nous 
faisons  honneur  d'être  les  adeptes.  A  ce  titre,  elles  méritent  une  réponse:  je 
viens  la  donner. 

Nous  ne  sommes  ici  que  le  Congrès  des  Sciences  ethnographiques ,  mais  nous 
avons  déjà  tellement  pris  l'habitude  de  vivre  ensemble,  que  nous  confondons 
nos  intérêts  avec  ceux  de  la  Société  d'Ethnographie  elle-même,  et  nous  per- 
mettons qu'on  lui  fasse  son  procès,  à  l'occasion  d'un  détail  du  questionnaire 
rédigé  en  vue  du  Congrès.  Je  viens  défendre  la  Société  d'Ethnographie  et  la 
science  dont  elle  poursuit  les  progrès. 

On  ne  trouvera  pas  qu'il  y  ait  trop  de  présomption  de  ma  part.  Il  y  a  bientôt 
dix-huit  ans,  je  fus  chargé  de  préparer  la  définition  de  notre  science  :  la 
Société  approuva  le  rapport  motivé  que  je  lui  présentai.  11  y  a  deux  ans,  je 
fus  invité  à  commencer  la  rédaction  du  programme  officiel;  je  l'ai  entreprise, 
et  bientôt  je  vous  dirai  où  nous  en  sommes.  J'exerce  donc  un  droit  et  je  rem- 
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plis  un  devoir,  en  venant  défendre  notre  propre  chose,  car  l'ethnographie 
c'est  nous.  (Bravos.) 

Remarquez  qu'il  ne  s'agit  plus  du  questionnaire  du  Congrès ,  œuvre  tran- 
sitoire, dont  la  durée  éphémère  ne  dépassera  pas  celle  de  nos  réunions;  il 
s'agit  de  la  Société,  il  s'agit  surtout  de  la  science.  Je  ne  fais  pas  une  motion 
d'ordre,  c'est  une  question  de  classification  scientifique  que  je  vais  traiter 
devant  vous. 

La  question  est  ainsi  posée  : 

L'ethnographie  est-elle  une  branche  de  l'anthropologie? 

M.  Léon  de  Rosnt.  Ce  serait  plutôt  le  contraire. 

M.  Castaing.  C'est  assurément  le  contraire  :  la  raison  en  est  que  le  conte- 
nant est  toujours  plus  grand  que  le  contenu.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

L'anthropologie  craquerait  de  toutes  parts,  si  elle  essayait  d'englober  seule- 
ment le  quart  de  ce  que  l'ethnographie  embrasse  sans  contrainte.  Si  vous  le 
permettez;  j'exposerai  le  résumé  de  l'une  et  de  l'autre  science.  Commençons 
par  l'ethnographie  :  comme  elle  est  tout  entière  dans  le  programme  dont  j'ai 
parlé,  je  donne  l'aperçu  du  programme. 

L'ethnographie  peut  se  diviser  en  six  parties  principales  :  le  programme 
en  fait  l'objet  de  six  livres. 

Le  premier  livre  traite  de  l'bomme  physique  :  ce  sujet  étant  précisément 
celui  de  l'anthropologie,  j'en  réserve  l'exposé  pour  le  moment  où  je  vous  en- 
tretiendrai de  cette  dernière  science.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  cetle  section 
contient  tout  ce  qui  concerne  l'anatomie  et  la  physiologie,  les  organes,  les  fonc- 
tions, les  maladies,  les  caractères  anthropologiques  et  les  méthodes. 

Le  second  livre  comprend  toute  l'évolution  intellectuelle,  non  seulement 
celle  de  l'homme  pris  isolément,  mais  celle  de  l'humanité  dans  sa  marche 
séculaire,  en  matière  de  sciences  mathématiques  et  descriptives,  physiques, 
naturelles  et  médicales,  dans  les  lettres,  le  langage  et  les  arts.  C'est  la  plus 
brillante  partie  de  l'ethnographie. 

Le  troisième  livre  développe  les  questions  morales:  croyances,  religions, 
philosophie,  législation  et  politique;  c'est  ici  que  nous  trouvons  cette  ethno- 
dicée  du  questionnaire,  cause  occasionnelle  du  présent  débat. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  aux  éléments  matériels  de  la  vie  sociale  : 
satisfaction  des  besoins,  application  des  forces  de  la  nature,  industrie,  com- 
merce, relations  nationales  et  internationales;  en  un  mot,  toute  une  économie 
politique  considérée  au  seul  point  de  vue  de  l'évolution  des  groupes  de  l'hu- 
manité. 

Le  cinquième  livre  renferme  les  questions  de  mœurs  et  coutumes,  les 
usages  singuliers  qui,  pour  beaucoup  de  gebs,  constituent  la  meilleure  part 
de  l'ethnographie.  D'une  médiocre  valeur  en  eux-mêmes,  ces  détails  deviennent 
précieux  lorsqu'ils  présentent  les  traces  des  évolutions  parallèles  ou  succes- 
sives de  l'humanité. 

Le  sixième  livre  comprend  les  grands  aperçus  de  l'histoire  :  chronologie, 
âges  historiques  et  préhistoriques,  traditions,  monuments. 
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Il  y  a  enfin  une  conclusion.  Cette  dernière  partie,  si  elle  peut  s'acheter, 
résumera  toutes  les  autres,  en  vue  de  la  solution  que  j'ai  signalée  dans  une 
autre  séance,  en  vue  de  la  destinée  humaine. 

Ce  programme  n'est-il  pas  assez  vaste,  et  peut-on  signaler  quelque  point 
qu'il  oublie?  Parlez,  nous  sommes  à  temps  de  réparer  l'omission.  Ou  bien, 
au  contraire,  ne  serait-on  pas  effrayé  de  cette  immense  étendue?  Je  le  suppo- 
serais ,  si  je  m'en  tenais  aux  formules  étriquées  dont  on  propose  d'afiubler 
notre  science. 

Mais  il  n'en  est  rien  :  tous  ceux  qui ,  depuis  tantôt  vingt  ans,  s'associent  au 
labeur  de  la  Société,  savent,  aussi  bien  que  moi,  que  l'ethnographie  comprend 
tout  cela.  Nos  études  ont  déjà  abordé  une  partie  des  questions  disséminées 
dans  cet  ensemble;  elles  en  ont  résolu  plusieurs.  Mais  nous  savons  tous  aussi 
que,  malgré  cette  universalité  des  vues,  l'ethnographie  n'usurpe  le  champ 
d'aucune  autre  science.  La  besogne  à  laquelle  nous  nous  livrons,  nul  ne  l'a 
faite,  nul  ne  la  veut  faire  et  l'ethnographie  seule  la  fera. 

Permettez-moi  de  vous  le  démontrer. 

L'ethnographie  est  l'étude  de  l'humanité;  et,  comme  l'humanité  se  compose 
dé  groupes,  races,  peuple?,  nationalités,  comme  ces  groupes  sont  les  unités 
sociales  sur  lesquelles  s'opèrent  les  travaux  d'analyse  et  de  synthèse  qui 
doivent  conduire  à  ses  conclusions,  l'ethnographie  est  dans  son  droit,  lors- 
qu'elle emprunte  à  tous  les  ordres  de  connaissances  ce  qui  peut  éclairer  son 
sujet.  Le  naturaliste  qui  fait  la  monographie  de  l'éléphant  trouverait  mauvais 
qu'on  le  voulût  enfermer  dans  les  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  agré- 
mentées de  quelques  détails  d'instincts  et  de  moeurs;  il  entend  faire  des  excur- 
sions dans  les  domaines  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  décrire  les  forêts 
que  son  héros  habite,  les  batailles  humaines  où  il  a  figuré,  les  arts  et  les 
sciences  dont  il  a  pris  une  certaine  part.  De  quel  droit  serait-on  plus  sévère 
pour  celui  qui  entreprend  la  monographie  de  l'humanité?  L'humanité  est  en 
tous  lieux ,  et  dès  qu'elle  apparaît  sur  un  sol  quelconque,  ce  sol  n'a  plus  d'autre 
histoire  que  celle  de  la  fraction  humaine  qui  l'occupe  :  touchant  à  tout,  se  rat- 
tachant à  toutes  choses,  elle  ne  peut  être  suffisamment  connue  qu'à  la  con- 
dition que  Ton  ramène  à  elle  tout  ce  qui  l'entoure.  (Mouvements  divers.) 

J'entends  la  grande  objection. 

L'ethnographie,  science  de  l'humanité,  est- elle  donc  condamnée  à  tout 
savoir?  Doit-elle  tout  apprendre  et  tout  enseigner?  Celui  qui  s'arrêterait  à  pa- 
reille supposition  ne  posséderait  pas  l'ombre  du  sentiment  ethnographique  : 
oui,  nous  touchons  à  toutes  les  sciences,  mais  seulement  aux  portions  très  res- 
treintes, très  minimes  de  ces  sciences  qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  nôtre, 
et  nous  n'y 'touchons  que  dans  la  mesure  de  ce  qui  est  indispensable  pour 
éclairer  notre  sujet,  pour  déterminer  les  éléments  et  décrire  les  évolutions  de 
l'humanité.  * 

Toutes  les  sciences  nous  fournissent  quelques  données,  mais  nous  n'en  dis- 
cutons aucune.  Est-ce  que  nos  savants  naturalistes  font  œuvre  d'hellénistes, 
parce  qu'ils  donnent  un  vêtement  grec  à  leurs  idées?  est-ce  que  les  notions 
générales  de  chaque  science  ne  sont  pas  à  la  disposition  de  toutes  les  autres? 
Au  surplus,  il  serait  fort  superflu  de  crier  à  l'usurpation;  ni  les  cris  ni  le 
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blâme  ne  nous  empêcheront  de  continuer  un  système  dont  nous  nous  trouvons 
bien,  et  qui  est  basé  sur  la  raison  même  des  choses.  Prenons  des  exemples. 

Lorsque  le  P.  Prémare  écrivit  son  essai  sur  le  Monothéisme  des  Chinois,  son 
but  était  exclusivement  théologique;  mais,  à  côté  de  la  théologie,  il  y  a,  dans 
cette  œuvre,  des  informations  précieuses  sur  les  croyances  et  l'esprit  philoso- 
phique des  sujets  du  Céleste  Empire.  C'est  donc  avec  raison  que  la  Revue  de  la 
Société  a  publié  le  travail  du  P.  Prémare. 

Dans  son  célèbre  mémoire  sur  Y  Écriture  figurative  du  Mexique,  M.  Aubin  ou- 
vrit une  voie  nouvelle  à  la  linguistique;  mais  une  partie  de  ce  travail  nous 
renseigne  sur  les  connaissances  du  nouveau  monde  précolombien,  et  nous 
lavons  accueilli  comme  ayant  une  portée  ethnographique. 

De  même,  mon  étude  sur  la  Science  chez  les  Arabes  a  pour  point  de  départ 
un  traité  d'agriculture;  mais  qu'importe?  Les  procédés  agricoles  longuement 
décrits  dans  les  trois  gros  volumes  d'Ibn-el-Awam  ne  sont,  dans  mon  mé- 
moire, que  l'objet  de  quelques  indications  clairsemées,  et  il  est  facile  de 
voir  que  le  but  du  travail  est  d'exposer  l'évolution  de  la  science  et  surtout  celle 
de  l'esprit  scientifique  dans  l'antiquité  orientale,  et  en  dernier  lieu,  chez  les 
Arabes  d'Espagne. 

En  empruntant  ainsi  aux  sciences  l'appoint  que  chacune  d'elles  peut  fournir, 
nous  ne  les  amoindrissons  pas,  nous  traitons  ces  questions  mieux  qu'elles  ne 
le  feraient  et  nous  nous  bornons  à  constater  la  part  qu'elles  ont  pu  prendre 
aux  grands  mouvements  de  l'humanité» 

Permettez-moi  d'insister  sur  les  croyances,  objet  incontesté  de  l'ethno- 
graphie. Irons-nous  en  discuter  la  vérité  ou  la  réalité,  l'illusion  ou  l'erreur? 
Jamais;  seulement  nous  constaterons  les  dispositions  des  populations  à  leur 
égard,  et  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  l'état  intellectuel,  moral  et  social 
de  ces  groupes. 

En  un  mot,  ce  qui  caractérise  l'œuvre  de  l'ethnographie,  c'est  qu'elle  ne 
contient  pas  une  idée,  une  phrase  qui  n'aille  droit  à  son  but,  et  ce  but  est 
toujours  la  détermination  d'un  rapport  entre  les  faits  et  la  constitution  ou  l'évo- 
lution des  groupes  ou  de  l'ensemble  de  l'humanité.  (Bravos,  très  bien!) 

Et  maintenant,  passons  à  l'anthropologie.  Je  vous  ai  dit,  l'autre  jour,  ce 
qu'il  faut  penser  de  sa  constitution  scientifique;  j'ajoute  qu'elle  forme  la  pre- 
mière assise  de  l'ethnographie,  et  c'est  pour  cela  que  nous  lui  avons  consacré 
le  premier  livre  de  notre  programme. 

Nous  n'imposons  pas  de  limites  à  l'anthropologie  :  c'est  une  œuvre  illégitime 
qu'un  attentat  à  la  liberté  individuelle  du  savant.  Que  l'anthropologie  se  livre 
à  toutes  les  digressions  anatomiques  et  physiologiques,  rien  de  mieux;  qu'elle 
fasse  des  incursions  sur  les  terrains  historiques  et  préhistoriques  des  langues, 
des  traditions. . .  Si  elle  y  perd  sa  boussole,  cela  la  regarde.  Pour  nous,  voici 
ce  quelle  est,  et  comment  nous  la  pratiquons.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  l'ana- 
lyse du  premier  livre  de  notre  programme  que  je  vous  ai  sommairement  cité, 
celui  qui  a  pour  titre  :  V Homme  physique. 

De  ses  onze  chapitres,  le  premier  a  pour  objet  les  téguments,  la  peau  et 
ses  annexes,  leur  contexture  et  leur  couleur.  L'importance  de  ces  éléments 
dans  la  classification  des  races  justifie  leur  place  en  tête  de  nos  études. 
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Le  deuxième  chapitre  concerne  le  double  système  nerveux,  source  du  mou- 
vement et  de  toutes  ses  conséquences.  Les  anthropologistes  fournissent  peu  de 
lumières  à  l'égard  du  système  ganglionnaire  qui  n'a  point  trouvé  faveur  auprès 
d'eux,  en  sorte  que  nous  n'en  savons  guère  plus  qu'au  temps  de  Bichat,  et 
même  de  Willis.  Quant  au  système  blanc  et  spécialement  à  sa  portion  céré- 
brale, on  me  permettra  de  m'en  tenir  à  Gall,  Flourens  et  Gratiolet. 

Le  troisième  chapitre,  que  j'intitule  provisoirement  Des  Formes  extérieure*, 
comprend  ce  qui  a  rapport  à  l'ossature  improprement  appelée  «  charpente  hu- 
maine», aux  muscles  et  aux  tissus  qui  les  composent.  Les  anthropologistes 
étudient  beaucoup  les  os,  dont  la  résistance,  après  la  mort,  se  prête  aux  men- 
surations où  ils  excellent.  Ils  semblent  être  beaucoup  moins  bien  renseignés 
relativement  aux  muscles  et  aux  articulations.  Approuvant  fréquemment,  nous 
savons  discuter,  lorsque  cela  devient  nécessaire,  et,  réduisant  à  leur  vé- 
ritable valeur  les  faits  d'une  médiocre  importance,  nous  nous  attachons  à  bien 
déterminer  ce  qui  peut  constituer  ces  caractères  plus  ou  moins  généralisés 
que  l'on  qualifie  de  caractères  spécifiques  ou  de  race.  Je  n'oublierai  pas  de 
dire  que  notre  travail,  qui  est  à  la  fois  général  et  comparé,  met  en  présence, 
d'un  côté  l'homme  et  l'animal,  et  de  l'autre  les  diverses  fractions  dont  se  com- 
pose l'humanité. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  aux  fonctions  internes  dites  involontaires, 
parce  que,  dépendant  du  système  ganglionnaire  beaucoup  plus  que  du  sys- 
tème cérébral,  elles  échappent,  fort  heureusement,  à  l'influence  de  la  volonté. 
Cette  question  d'anthropologie  est  encore  fort  peu  avancée. 

J'en  dirai  autant  des  questions  répondant  aux  chapitres  cinquième,  sixième 
et  septième  du  programme,  c'est-à-dire  aux  fonctions  volontaires,  aux  sens  et 
aux  moyens  d'expression,  enfin  aux  conditions  biologiques  générales.  Le  temps 
complétera,  il  faut  l'espérer,  ce  qui  manque  visiblement  aux  études  contempo- 
raines. 

Le  huitième  chapitre  aborde  la  question  des  fonctions  intellectuelles,  que 
je  range  dans  l'anthropologie,  parce  qu'elles  font  incontestablement  partie  de 
la  physiologie.  Vous  penserez  peut-être  avec  moi  que  ce  que  nous  appelons 
l'homme  est  une  entité  philosophique,  ou,  tout  au  plus,  une  puissance  ontolo- 
gique dont  on  n'a  pas  suffisamment  détermine  la  nature.  L'intelligence,  prin- 
cipe insaisissable,  mais  manifesté  par  des  organes  matériels,  trouve  ces  instru- 
ments non  seulement  dans  le  cerveau,  mais  dans  tout  l'appareil  nerveux  et  les 
viscères.  En  donnant  une  appréciation  sur  le  jeu  des  facultés  intellectuelles, 
instructives  et  effectives  de  l'homme,  je  ne  fais  pas  de  la  phrénologie,  d'abord 
parce  que  cela  est  inutile  et  ensuite  parce  que  nos  opinions  sur  le  rôle  des 
organes  affectés  à  l'intelligence  laissent  énormément  à  désirer.  Rien  ne  prouve 
que  le  cerveau  seul  pense  et  connaisse,  et  je  crois  au  contraire,  comme  je  viens 
de  l'insinuer,  que  tout  le  système  nerveux  ganglionnaire  concourt,  avec  le  sys- 
tème blanc,  aux  sensations  et  même  aux  sentiments. 

Le  neuvième  chapitre  est  affecté  à  l'examen  des  maladies  et  des  dégéné- 
rescences. La  nosologie  m'a  occasionné  un  grand  travail.  Ce  n'est  pas  que  la 
Société  d'Anthropologie  n'ait  souvent  traité  cette  question;  plusieurs  de  ses 
membres  ont  donné  des  informations  médicales  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
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d'autres  ont  fourni  de  bonnes  observations.  Au  point  de  vue  de  l'ethnographie, 
les  dégénérescences  et  les  maladies  épidémiques  surtout  ne  présentent  guère 
d'autres  difficultés  que  celles  que  nous  avons  déjà  rencontrées  au  sujet  des 
fonctions  involontaires  et  des  conditions  biologiques  générales. 

Dans  le  dixième  chapitre,  intitulé  Des  Caractères  de  race,  se  trouvent  les  ques- 
tions particulièrement  chères  aux  personnes  qui  se  plaisent  à  prendre  des 
conclusions,  sans  avoir  éclairé  leur  analyse  par  des  procédés  techniques  :  les 
caractères  simiens,  le  prognathisme,  Peurygnathisme,  la  transmission  hérédi- 
taire, le  métissage.  Il  est  bien  entendu  que  nous  évitons  autant  que  possible  le 
travers  que  je  viens  d'indiquer,  que  nous  éloignons  les  divagations  et  les 
théories  ambitieuses,  et  que,  tout  au  contraire,  nous  nous  efforçons  d'entourer 
notre  exposé  des  informations  techniques  et  positives  que  le  sujet  comporte. 

Le  dernier  et  onzième  chapitre  a  pour  objet  l'appréciation  des  petites  mé- 
thodes, des  petits  procédés,  des  petites  mécaniques  dont  un  grand  nombre 
d'anthropologistes  font  leur  bonheur. 

Sans  apporter  aucun  amour-propre  dans  l'appréciation  de  ce  qui  précède,  je 
pense,  Messieurs,  que  pour  avoir  fait  ce  plan  et  pour  s'être  mis  à  même  de  le 
remplir,  il  ne  faut  pas  être  aussi  ignorant  qu'on  nous  veut  faire,  en  matière 
de  physiologie.  Je  crois  également  qu'il  y  a  là  tout  autant  d'anthropologie 
qu'il  en  faut  pour  donner  un  soubassement  naturel  à  notre  édifice  ethnogra- 
phique. 

Je  m'arrêterai  seulement  pendant  quelques  instants  sur  l'intéressant  sujet 
des  procédés.  On  vous  a  dit,  il  y  a  quelques  jours,  que  l'anthropologie  possède 
soixante-quatre  mesures  du  crâne,  et  qu'avec  les  calculs  auxquels  on  s'est  livré 
pour  obtenir  ces  résultats,  on  aurait  découvert  un  autre  Uranus  ou  Neptune. 
Franchement,  j'aimerais  mieux  avoir  trouvé  Neptune  que  les  soixante-quatre 
mesures.  (Rires.)  Les  chiffres  n'ont  aucune  valeur  intrinsèque,  et  leur  accumu- 
lation, quelle  qu'en  soit  l'étendue,  ne  change  rien  à  la  qualité  du  sujet  auquel 
ils  sont  appliqués.  La  recherche  de  Neptune  étant  une  très  grande  chose,  les  cal- 
culs qui  ont  concouru  à  la  découverte  se  sont  revêtus  de  cette  grandeur.  Du 
reste,  le  mérite  de  Le  Verrier  consiste  uniquement  dans  la  conception  des  lois 
du  système  solaire  bâties  sur  les  propriétés  de  la  matière;  mais  les  calculs  ont 
été  effectués  par  des  opérateurs  secondaires  dont  le  nom  restera,  pour  la  plu- 
part d'entre  eux,  dans  une  éternelle  obscurité. 

Les  mensurations  anthropologiques  sont  dépourvues  d'ampleur  et  même  de 
justesse.  Tous  les  calculs  qu'on  y  pourra  mettre,  couvrit-on  de  chiffres  la  face 
solide  et  liquide  du  globe  terrestre,  n'y  infuseront  pas  les  qualités  qui  font 
défaut. 

Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  par  le  menu  les  procédés  de  mesu- 
rage  du  crâne  et  de  jauge  du  cerveau.  Il  suffit  de  dire  que  ces  méthodes  partent 
de  principes  toujours  contestables,  souvent  erronés,  et  que  la  façon  dont  on 
les  pratique  les  met  ordinairement  à  côté  de  la  question. 

Je  me  résume. 

II  y  a  un  magnifique  sujet  d'études,  c'est  l'homme  et  l'humanité.  L'anthro- 
pologie et  l'ethnographie  l'abordent,  toutes  les  deux  en  même  temps. 

L'anthropologie  n'en  saisit  qu'un  seul  côté,  l'homme  physique;  elle  mé- 
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connaît  les  autres  côtes,  ou  n'accorde  son  attention  qu'à  quelques-uns  de  leurs 
détails. 

L'ethnographie  saisit  l'homme  physique,  et  elle  fait  de  cette  connaissance 
la  base  de  ses  études;  mais  elle  étudie  surtout  l'homme  intellectuel  et  moral, 
dans  ses  œuvres  et  ses  croyances,  dans  ses  institutions  et  ses  usages,  dans  ses 
monuments,  ses  traditions  et  son  histoire. 

Évidemment,  l'ethnographie  contient  l'anthropologie. 

L'anthropologie  pourra  contenir  l'ethnographie,  mais  seulement  le  jour  où 
elle  se  sera  transformée  elle-même  en  ethnographie. 

L'ethnographie  est  grande,  parce  qu'elle  a  saisi  l'ensemble  d'un  grand  sujet, 
qui  est  l'humanité.  J'ai  fortement  contribué  à  ce  résultat,  et  je  m'en  félicite. 
Que  ceux  qu'une  pareille  étendue  effraye  se  cantonnent  en  paix  dans  le  petit 
coin  de  leur  choix;  mais  qu'ils  renoncent  à  empêcher  les  autres  d'aller  plus 
loin.  Nous  avons  entrepris  de  fonder  l'ethnographie,  de  la  faire  grande  et  com- 
plète, et,  s'il  plait  à  Dieu,  nous  réussirons.  (Marqués  d'assentiment,  applau- 
dissements.) 

M.  Léon  de  Rosnt.  Je  ne  viens  pas,  à  mon  tour,  défendre  le  programme 
de  la  Société  d'Ethnographie.  Mon  savant  collègue,  M.  Castaing,  s'est  acquitté 
magistralement  de  cette  tâche,  et  je  ne  pourrais  qu'amoindrir  la  portée  de  ses 
paroles,  en  venant  y  ajouter  quelque  chose  en  ce  moment.  Je  n'ai  qu'une 
simple  observation  à  faire  au  sujet  du  système  de  classification  des  sciences , 
dont  Mm°  Royer  nous  a  entretenus  tout  à  l'heure.  Je  n'ignore  pas  que  cette  ma- 
nière de  comprendre  l'ordre  et  la  filiation  des  différentes  branches  de  la 
recherche  humaine  est  adoptée  par  une  certaine  école  qui  prétend,  avec  une 
touchante  modestie,  qu'en  dehors  de  ses  doctrines  il  n'y  a  point  de  science, 
comme  une  autre  école  qui,  en  somme,  n'est  pas  plus  intolérante  que  sa  ri- 
vale, a  soutenu  jadis  qu'en  dehors  de  son  église  il  n'y  avait  pas  de  salut.  Au 
sein  de  la  Société  d'Ethnographie,  où  nous  croyons  fia  liberté,  nous  sommes 
édifiés  sur  la  valeur  des  déclarations  de  ce  genre,  et  nous  avons  pu  nous  mettre 
à  peu  près  tous  d'accord  sur  ce  que  la  méthode  à  laquelle  je  fais  allusion 
peut  bien  jouir  quelque  temps  de  l'avantage  d'être  «à  la  mode*,  mais  qu'elle 
est  au  fond  sans  condition  de  durée  et  sans  avenir. 

J'aurais  certainement  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet;  mais  il  n'a  pas  été  in- 
scrit à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance,  et  je  ne  saurais  m'en  occuper  sans  faire 
naitre  des  discussions  qui  toucheraient  aux  problèmes  les  plus  abstraits  et  les 
plus  délicats  de  la  philosophie.  Quant  au  système  de  classification  des  sciences 
que  nous  a  retracé  Mmc  Royer,  je  le  trouve,  pour  ma  part,  inacceptable,  car 
il  oublie  ni  plus  ni  moins  que  les  sciences  morales,  sans  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  base  pour  la  liberté  de  l'individu,  de  dignité  pour  l'espèce  humaine, 
de  raison  d'être  pour  la  création. 

M.  Léon  Cahun.  Je  crois,  Messieurs,  qu'il  y  a  lieu  de  citer  des  faits.  Je  ne 
sais  si  ces  faits  rentreront  dans  le  cadre  de  l'anthropologie  ou  de  lellmogra- 
phie;  mais  je  les  donnerai  avec  une  entière  bonne  foi,  ou  plutôt  je  ne  ferai  que 
poser  des  questions. 
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En  matière  anthropologique,  la  mensuration  du  crâne  est  assez  attaquée;  la 
mécanique  anthropologique  est  également  attaquée,  et  la  géométrie  descrip- 
tive anthropologique  n  a  pas  toute  l'exactitude  qu'il  faudrait. 

Ainsi  armée,  l'anthropologie  est-elle  arrivée  à  dégager  avec  quelque  sûreté 
les  aptitudes  morales  des  races?  Il  ne  me  parait  pas  qu'elle  en  ait  même  dégagé 
les  aspects  craniologiques. 

Nous  allons  prendre  une  race  pour  exemple,  la  race  juive.  L'appelez-vous 
dolichocéphale  ou  brachycéphale?  Je  ne  cherche  pas  si  elle  est  sémitique;  je  n  en 
sais  rien.  Tous  les  phrénologues  reconnaissent  qu'elle  est  dolichocéphale,  toutes 
les  données  historiques  l'attestent,  et  cependant  nous  avons  des  Juifs  qui  sont 
brachycéphales .  . .  (Réclamations.).. .  Gomment,  Messieurs!  mais  je  vais  vous 
citer  un  brachycéphale  :  M.  Crémieux;  à  coup  sûr,  il  Test!. .  .  et  quant  aux 
caractères  intellectuels  de  cette  race,  prenons-la  telle  que  nous  la  montre  l'his- 
toire, le  Livre  des  rois.  Nous  trouverons  une  race  d'une  soumission  abjecte  à  la 
divinité  et  aussi  à  la  monarchie,  cette  race  qui  s'aplatit  devant  le  roi  David.  Je 
suis  Juif,  je  descends  moi-même  du  roi  David  en  ligne  directe,  bien  que  je 
ne  puisse  vous  donner  la  liste  de  mes  ancêtres. 

Cette  même  race  va  s'aplatir  encore  devant  Sennachérib,  devant  les  Perses  et 
devant  Alexandre.  Voyons  si  cette  humilité  rampante  persiste  à  travers  les  siècles. 

Quelques  échantillons  juifs  arrivent  en  France.  A  quelle  époque  mes  ancê- 
tres y  sont-ils  venus?  Je  n'en  sais  rien.  Mon  père,  qui  fut  un  habile  épigra- 
phiste,  a  trouvé  des  inscriptions  établissant  que  des  Juifs  faisaient  partie  de  la 
troisième  légion  de  César.  Mettons  qu'ils  soient  arrivés  en  l'an  100.  Eh  bien! 
ces  Juifs,  au  contact  des  Gaulois,  je  ne  dis  pas  des  Latins,  deviennent  des 
hommes  qui,  en  politique,  en  littérature,  en  sciences,  en  arts,  s'appelleront 
Goudchaux  (dolichocéphale),  Crémieux  (brachycéphale),  Henri  Heine,  Meyer- 
beer,  etc.  Certes  ces  hommes  ne  sont  pas  des  types  vils  et  plats. 

Gomment  cette  transformation  a-t-elle  eu  lieu?  La  forme  crânienne  a-t-elle 
changé?  Y  a-t-il  eu  croisement?  ou  seulement  modification  du  fonctionnement 
moral  sous  l'influence  de  causes  successives? 

Regardez-moi  !  Est-ce  que  je  n'ai  pas  une  tête  de  Juif?  Je  ne  sais  si  mon  iris 
n'a  pas  pris  une  coloration  gauloise,  c'est  probable;  je  ne  sais  si  mes  cheveux 
n'ont  pas  acquis  une  coloration  gauloise,  c'est  possible.  Ce  que  je  garantis, 
c'est  que  mon  crâne,  dépouillé  de  sa  chair  et  examiné  par  des  phrénologues, 
sera  qualifié  par  les  experts  de  crâne  de  Sémite.  Cependant  j'affirme  qu'en 
analysant  mes  pensées,  mes  sensations,  mes  sentiments,  je  constate  que  ce 
sont  des  pensées,  des  sensations,  des  sentiments  de  Gaulois! 

L'anthropologie,  à  mon  avis,  —  je  ne  prends  qu'un  exemple,  —  néglige 
un  élément  essentiel  qui  a  été  constaté  par  Darwin  et  développé  par  d'autres 
savants  :  la  transformation  dans  les  temps  successifs. 

Tenons  compte  des  milieux,  et  nous  pourrons  peut-être  expliquer  bien  ce 
qui,  sans  cet  élément,  s'explique  très  mal  dans  les  races  jugées  uniquement 
d'après  leur  boite  crânienne. 

Je  ne  dirai  pas  que  l'anthropologie  est  une  science  mauvaise,  loin  de  là; 
c'est  une  science  admirable ,  mais  c'est  une  science  incomplète»  Ne  la  prenons 
actuellement  que  pour  ce  qu'elle  est  actuellement» 
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Mme  Clémence  Roter.  Pour  l'anthropologie,  s'il  y  a  quelque  chose  d'incom- 
plet, ce  n'est  pas  la  faute  de  la  science,  mais  celle  des  savants! 

M.  Léon  Cahun.  A  la  bonne  heure  ! 

M™  Clémence  Rôtir.  Je  vais  répondre  en  deux  mots  à  M.  Léon  Cahun. 

Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  est  parfaitement  vrai.  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  défendre  la  craniologie;  je  dis  même  aux  craniologistes,  quand  j'en  ai  F  oc- 
casion, qu'ils  sont  dans  une  fausse  voie;  que  jusqu'à  présent  leurs  grands  calculs 
n'ont  pas  donné  des  résultats  proportionnés  aux  faits  qu'ils  avancent.  Quand 
même  les  anthropologistes  sortiraient  de  leur  cadre,  vous  ne  ferei  pas  que 
l'ethnographie  ne  soit  une  branche  de  l'anthropologie.  Je  le  maintiens  contre 
M.  Léon  de  Rosny,  qui  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  fait  un  sophisme  classé 
par  Aristote  :  il  prend  l'homme  au  singulier,  parce  que  notre  langue  veut  que 
nous  disions  :  f  homme;  mais  l'homme,  c'est  l'espèce;  et  quand  je  dis  la  Science 
de  r homme,  je  veux  dire  la  Science  de  Tesphce  humaine. 

Vous  m'accorderez  que  l'espèce  est  plus  large  que  la  race,  que  l'anthropo- 
logie, la  science  de  l'espèce  humaine,  —  et  la  science  de  l'espèce  humaine 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  espèces, — est  une  expression  plus  large  que 
la  science  qui  s'occupe  des  races  dans  leurs  rapports  et  leurs  comparaisons 
entre  elles.  L'ethnographie  est  donc  bien  une  branche  de  l'anthropologie, 
comme  les  sciences  de  l'optique  et  de  l'acoustique,  les  sciences  de  la  chaleur  et 
de  l'électricité  sont  des  branches  de  la  physique. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  demande  la  parole. 

Mme  Clémence  Rover.  J'ai  déjà  avoué  que  la  Société  d'Anthropologie  limite 
trop  son  programme.  Elle  fait  toujours  de  l'anthropologie  et  de  la  bonne;  mais 
on  lui  reproche  de  ne  faire  que  de  l'anthropologie  physique,  et  on  a  raison. 
Cependant  elle  fait  aussi  de  la  très  bonne  linguistique,  y  soulève  des  ques- 
tions morales,  et  même  parfois  des  questions  qui  frisent  des  questions  de  droit 

S'il  est  vrai  que  la  Société  d'Anthropologie  se  laisse  trop  absorber  par  les 
questions  de  Tordre  physique,  nul  ne  prétend  nier  à  une  autre  société  le 
droit  de  se  constituer  spécialement  pour  faire  de  l'ethnographie,  et  surtout  de 
l'ethnographie  morale,  parce  que  je  crois,  avec  M.  Léon  Cahun,  que  les  diffé- 
rences dans  les  formes  du  cerveau  ne  correspondent  pas  exactement  aux  diffé- 
rences dans  les  fonctions  cérébrales;  parce  que  les  différences  des  aptitudes,  et 
me  voilà  bien  loin  de  Gall,  ne  me  paraissent  pas  encore  en  relations  bien  éta- 
blies avec  les  différences  des  formes  crâniennes.  Je  dis  que  je  regrette  que  les 
résultats  de  la  science  anthropologique  ne  soient  pas  plus  complets;  mais  je  dis 
aussi  qu'elle  n'a  que  dix  ans  d'existence  et  que  vous  ne  pouvez  lui  demander 
davantage.  Elle  travaille;  travaillez  de  votre  côté,  et  prenez  les  résultats  acquis 
par  les  anthropologistes,  dont  on  fait  trop  bon  marché. 

Quant  à  l'emploi  du  mot  race,  on  ne  peut  discuter  sur  sa  valeur,  parce  qu'on 
ne  peut  montrer  le  commencement  d'une  race  et  le  moment  précis  où  elle  se 
sépare  d'une  autre;  de  même  que  dans  un  arbre  l'esprit  ne  peut  distinguer 
l'origine  de  chaque  rameau,  de  même  cette  distinction  est  impossible  pour  la 
plupart  des  groupes  d'êtres  vivants.  On  ne  peut  pas  montrer  l'origine  du  ra- 
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meau,  et  cependant  ii  existe,  bien  qu'il  ne  nous  montre  pas  son  commen- 
cement. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

M.  Alphonse  Jouault.  Je  la  demande  également  sur  Tordre  du  jour. 

M.  Ed.  Madier  de  Morjau.  Nous  nous  écartons  de  plus  en  plus, de  notre 
ordre  du  jour,  et  je  prie  notre  honorable  Président  de  nous  y  ramener. 

M.  le  Président.  Messieurs,  si  j  ai  laissé  le  débat  s'égarer  quelque  peu,  c'est 
que  je  suis  surtout  anthropologiste,  et  que  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu 
avait  pour  moi  le  plus  vif  intérêt,  quoiqu'elle  ne  fît  pas  partie  de  Tordre  do 
jour. 

Permettez-moi  d'ajouter  un  mot. 

Il  mé  semble  que  la  Société  d'Ethnographie  voudrait  englober  l'anthropologie. 
Il  y  a  cependant  une  différence  bien  évidente  entre  les  deux  sciences  :  anthro- 
pologie se  dit  de  tout  ce  qui  concerne  l'homme,  et  ethnographie  de  tout  ce  qui 
concerne  les  sociétés.  Voilà  la  distinction,  et  la  bonne! 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  vous  demande  pardon  de  réclamer,  pour  la  seconde 
fois ,  la  parole  pour  un  fait  personnel,  mais  je  ne  pourrais  comprendre  qu'elle 
me  fût  refusée,  et  j'insiste  avec  la  plus  grande  énergie  afin  de  l'obtenir. 

M.  le  Président.  Je  sais  que  le  Président  n'a  pas  le  droit  de  prendre  part 
à  la  discussion;  je  me  bornerai  donc  à  vous  prier,  Messieurs,  de  restreindre 
autant  que  possible  le  débat,  et  à  demander  à  M.  Léon  de  Rosny  de  ne  pas 
prolonger  l'incident;  sinon,  nous  n'en  finirons  pas.  ' 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  demande  la  parole  sur  la  question  d'ordre. 

M.  Alphonse  Jouault.  Je  l'ai  demandée  sur  Tordre  du  jour  et  elle  doit 
m'étre  accordée.  Je  suis  Secrétaire  général  du  Congrès  et  je  dois  pouvoir 
prendre  la  parole  quand  j'ai  une  communication  à  faire  à  mes  collègues. 
L'honorable  président  de  notre  Société,  M.  Léon  de  Rosny,  est  danâ  le  même  cas. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  tiens,  Messieurs,  à  faire  remarquer,  pour  le 
bon  ordre  de  la  discussion,  que  M.  Léon  de  Rosny,  d'abord,  M.  Alphonse 
Jouault,  ensuite,  et  moi,  en  troisième  lieu,  nous  aurons  le  droit  d'être  en- 
tendus aussi  souvent  que  le  bon  sens  peut  le  permettre ,  comme  rapporteurs  de 
la  question  qui  devrait  être  discutée.  Nous  sommes  ensemble  dans  la  position 
d'un  rapporteur  de  projet  de  loi  devant  une  assemblée  parlementaire ,  auquel 
la  parole  est  toujours  donnée,  sauf  opposition  dé  l'assemblée,  toutes,  les  fois 
qu'il  la  demande. 

M.  Léon  de  Rosny  est  le  président  du  Comité  d'organisation  dé  ce  Congrès 
et  l'auteur  du  programme  dont  M.  Alphonse  Jouault  est  le  rédacteur.  Ma 
pensée  est  donc,  je  le  répète,  que  M.  Léon  de  Rosny,  d'abord,  M.  Alphonse 
Jouault,  ensuite,  et  moi,  très  accessoirement,  nous  nous  partageons  le  droit 
de  prendre  la  parole  aussi  souvent  que -la  discrétion  et  le  bon  goût  le  permettent. 

N°  5.  »? 
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M.  le  Prbmdmt.  Mon  intention  était  précisément,  Messieurs,  de  vous  prier 
de  laisser  de  côté  toutes  les  questions  étrangères  à  notre  ordre  du  jour.  Il  est 
évident  que  si  nous  continuions  à  discuter  sur  des  choses  dont  le  Congrès  s'est 
occupé  dans  de  précédentes  séances  ou  qu'il  a  réservées  pour  une  prochaine 
session,  nous  n'en  finirions  pas.  Revenons  donc  à  l'ordre  du  jour,  après  que 
M.  Léon  de  Rosny  se  sera  expliqué  sur  le  fait  personnel  pour  lequel  il  a  de- 
mandé la  parole. 

M.  Léon  de  Rosny.  Messieurs,  je  n'ai  pas  la  pensée  de  prolonger  cette  dis- 
cussion ni  d'entraîner  l'assemblée  en  dehors  de  l'ordre  du  jour;  mais,  quand 
je  suis  accusé  de  sophisme  sur  un  des  points  fondamentaux  de  la  question  sou- 
levée tout  à  l'heure,  il  me  semble  que  j'ai  droit  de  m'expliquer. 

Je  prétends  que,  quand  on  soutient  que  l'homme,  être  collectif,  englobe  la 
société,  alors  que  j'ai  dit  que  la  société  était  un  terme  plus  général  que  l'in- 
dividu ,  on  retarde  évidemment  ta  solution  du  problème  par  des  subtilités  sans 
intérêt  pour  la  science. 

Quand  on  dit  que  Y  Anthropologie  est  la  science  de  l'homme,  si  Ton  entend 
par  là,  non  point  l'homme  individu,  mais  l'homme  collectif,  c'est  tout  à  fait 
comme  si  Ton  disait  que  l'anthropologie  est  la  science  de  l'homme  en  société, 
la  science  de  l'humanité.  Or,  celle  définition  serait  inexacte:  cette  définition, 
je  le  répète,  est  celle  de  Y  Ethnographie,  et  nullement  celle  de  l'anthropologie. 

Je  proteste  donc  contre  le  reproche  de  *  sophisme  »  que  m'a  adressé  tout  à 
l'heure  M™  Royer,  reproche  que  je  serais  peut-être  en  droit  de  retourner 
contre  elle.  D'ailleurs,  dans  ses  paroles  mêmes,  elle  nous  a  montré  que  bon 
gré  mal  gré,  presque  sans  s'en  être  aperçue,  sous  l'empire  d'une  impulsion  que 
provoque  le  sentiment  de  la  vérité,  impulsion  dont  elle  subit  toute  la  première 
les  effets,  elle  se  trahit  elle-même  et  adopte  en  somme  le  point  fondamental 
de  la  doctrine  que  nous  soutenons.  M™  Royer  nous  a  dit  :  cr  L'homme ,  c'est  l'es- 
pèce, et  quand  je  dis  la  science  de  l'homme,  je  veux  dire  la  science  de  l'es- 
pèce humaine.»  Mais  par  Espèce  humaine,  entend-on  précisément  la  même 
chose  que  par  Humanité?  Assurément  non,  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  ré- 
pète ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet:  «  espèce  humaine»,  cela  signifie  à  coup 
sûr  Y  espèce  à  laquelle  appartient  l'homme,  —  l'homme  placé  en  tête  de  la 
classification  animale.  Au  contraire,  quand  on  dit  ((humanité»,  il  n'entre  cer- 
tainement dans  l'esprit  de  personne  qu'on  veuille  parler  d'un  certain  groupe 
d'animaux,  d'une  certaine  série  de  la  classification  zoologique.  On  entend  parler 
d'une  collectivité  intelligente  qui  s'affirme,  dans  la  création,  par  une  œuvre 
incessante  de  travail  réfléchi  et  sans  cesse  modifié,  en  vue  du  progrès  et  de 
la  civilisation.  Mme  Royer,  en  se  posanl  en  adversaire  de  notre  doctrine,  ne 
désire  en  somme  qu'une  chose  :  c'est  de  la  soutenir  en  d'autres  termes  que 
nous.  Rien  ne  s'oppose  à  lui  donner  cette  satisfaction;  mais  il  faut  que  l'assem- 
blée ne  conserve  aucun  doute  sur  le  caractère  du  débat  qui  vient  d'être  engagé 
devant  elle. 
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DE  L'ETHNODICÉE 
'CONSIDÉRÉE  COMME  BRANCHE  DES  ÉTUDES  ETHNOGRAPHIQUES.. 

• 

M.  Alphonse  Jouault.  Messieurs,  n'oublions  pas  que  nous  sommes  à  la  fin 
de  nos  travaux,  qui  ont  été  considérables.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  bien  définir 
notre  programme,  dont  une  seule  section  est  contestée.  Personne  n'a  rien 
objecté  contre  nos  Sections  d'Ethnogénie,  d'Ethnologie,  d'Ethnographie  théo- 
rique, descriptive  et  même  politique;  toutes  ces  sections  ont  été  acceptées.  Il 
ne  reste  à  se  prononcer  que  sur  la  Section  d'Ethnodicée.  Il  faut  arriver  à  une 
solution;  c'est  une  question  d'honneur  pour  le  Comité  d'organisation.  Si  nous 
sommes  batlus,  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  devant  la  résolution  du 
Congrès. 

Nous  avons ,  au  mois  d'octobre ,  une  autre  session.  Il  ne  faut  pas  qu'au  mo- 
ment de  la  réouverture  de  nos  travaux,  nous  soyons  exposés  k  répétarce  que 
nous  aurons  déjà  dit,  et  à  discuter  encore  sur  des  questions  de  programme. 

Nous  avons  défriché  le  terrain ,  et  nous  devrons  apporter  à  la  prochaine 
session  des  ordres  du  jour  précis,  si  nous  voulons  augmenter  encore  l'auto- 
rité de  nos  travaux.  Il  nous  faut  donc  savoir  si,  oui  ou  non,  la  section  YII  sera 
maintenue  dans  notre  programme,  et  je  demande  que  le  Congrès  soit  immé- 
diatement appelé  à  voter  sur  cette  question. 

La  question  se  pose  ainsi  :  Le  Congrès  entend-il  conserver  à  son  programme 
l'ethQodicée,  le  droit  international,  ou  réduire  les  travaux  de  la  session  d'oc- 
tobre à  l'ethnographie  descriptive,  comme  l'a  demandé  M*9  Royer?  Il  ne  fc'agit 
plus  de  questions  théoriques,  mais  de  questions  pratiques. 

Pour  moi,  je  sors  beaucoup  plus  satisfait  du  Congrès  que  je  ne  l'étais  en  y 
arrivant.  Je  vois  des  faits,  des  appréciations,  des  principes,  se  dégager  des 
débats.  Nous  allons  travailler  tous,  et  nous  nous  présenterons  probablement 
avec  un  nouveau  corps  de  faits  sérieux  à  la  prochaine  session» 

En  attendant,  je  demande  que  la  section  décide  du  maintien  ou  de  la  sup- 
pression de  l'ethnodicée  dans  son  programme  et  dans  son  questionnaire. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  L'honorable  M.  Jouault  fait  une  erreur  de  fait 
quand  il  croit  que,  ce  soir,  la  question  d'ordre  du  jour  doit  porter  simple- 
ment sur  un  oui  ou  un  non. .  • 

M.  Alphonse  Jouault.  C'est  une  motion  que  je  présente  à  rassemblée. 

M.  Ed.  Madier  de  Momtjau Rappliquant  au  chapitre  dernier  de  notre 

programme.  La  question  de  oui  ou  de  non  porte  en  même  temps  sur  les  deux 
derniers  chapitres,  car  la  discussion  a  commencé  cette  après-midi  dans  notre 
Section  d'Ethnographie  politique. 

M.  Alphonse  Jouault.  Je  vous  demande  pardon  ! 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  J'ai  été  à  ('improviste  appelé  à  soutenir  l'exis- 
tence en  principe  de  celte  section,  et  obligé  d'en  entamer  la  discussion.  Je 
dois  à  la  vérité  historique  de  déclarer  que  je  n'ai  eu  aucune  espèce  de  succès. 

•9. 
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En  plus,  certaines  formules  d'appréciation  peu  flatteuses  pour  un  amour- 
propre  chatouilleux  sont  arrivées  a  mes  oreilles  :  je  n'en  suis  pas  moins  très 
fier,  même  à  ce  prix,  d'avoir  ouvert  cette  discussion.  Je  ne  recule  pas  d'un  iota: 
je  maintiens  ma  platfortn,  comme  disent  les  Américains,  telle  que  je  Fai  tracée. 
Je  me  déclare  prêt  à  y  prendre  place  encore  et  à  recommencer  le  débat  jus- 
qu'à extinction.  Notre  aimable  collègue,  M.  Caslaing,  avec  le  sourire  que  nous 
lui  connaissons  tous,  me  fait  souvenir  de  ce  que  j'allais  oublier,  à  savoir  que 
j'avais  été  fortement  battu  cette  après-midi;  je  lui  vote  des  remerciements,  car 
je  tiens  à  rappeler  que  j'ai  été  seul  à  défendre  le  chapitre  Vf,  et  je  suis  bien 
aise  de  le  constater.  Oui,  donc  j'ai  été  battu,  mais  je  déclare  que  je  ne  suis  pas 
à  bout  d'haleine,  et  je  l'affirme  pour  le  cas  où  mes  vainqueurs  seraient  disposés 
à  me  battre  encore. 

En  somme,  ce  qu'il  m'importe  de  bien  fixer,  c'est  que  la  discussion  sur  la 
suppression  de  ces  deux  sections  VI  et  VII  a  débuté  aujourd'hui;  que  le  pre- 
mier membre  entendu  sur  cette  question,  un  orateur  indigne,  c'est  possible,  a 
été  battu,  on  le  dit;  que  cet  orateur  n'avoue  nullement  sa  défaite,  et  qu'il  em- 
porte cette  satisfaction,  cette  conviction  vaniteuse,  qtie,  repoussé  par  tout  le 
monde,  il  n'a  été  compris  par  personne,  ce  qui  marque  sa  supériorité.  (Rires 
et  applaudissements.) 

Au  demeurant,  les  deux  chapitres  contestés  sont  relatifs  purement  et  sim- 
plement à  la  vie  de  relations  intérieures  et  extérieures  des  sociétés.  La  question, 
par  conséquent,  doit  être  ainsi  formulée  : 

L'ethnographie  est  F  histoire  scientifique  et  f histoire  naturelle  de  l'homme,  quand 
U  a  passé  à  Vital  de  société  constituée. 

Or,  je  ne  crois  pas  que  l'ethnographie  doive  renoncer  à  étudier  la  vie  de 
relations  des  sociétés?  (Nombreuses  marques  d'assentiment.) 

Pour  moi,  ce  serait  quelque  chose  de  phénoménal  que  d'entamer  une  his- 
toire naturelle  quelconque,  et  surtout  celle  des  nations,  des  sociétés  constituées, 
en  élaguant  comme  une  superfétation ,  comme  un  hors-d'œuvre,  la  vie  de  re- 
lations. 

Pour  le  bénéfice  de  ces  observations,  je  crois  que  rien  n'est  plus  utile  que 
d'employer  le  reste  de  la  soirée,  de  la  nuit  même,  s'il  le  faut,  à  décider 
si,  dans  une  histoire  naturelle  des  sociétés,  la  vie  de  relations  doit  être  élaguée. 

M.  Léon  Cahun.  J'ai  une  simple  question  à  poser.  Tout  à  l'heure,  je  me  suis 
mis  sur  la  table  de  dissection;  je  vais  m'y  remettre. 

J'ai  l'honneur  et  le  désagrément  d'être  Alsacien-Lorrain.  Ce  qui  se  passe  en 
ce  moment  en  Alsace,  c'est-à-dire  la  superposition  de  la  conquête  prussienne 
à  la  population  primitive  et  antérieure  à  cette  conquête,  coustitue-t-elle  un 
phénomène  ethnographique,  oui  ou  non?  (Bruits  divers.) 

Laissons  de  côté  l'Alsace;  allons  jusque  dans  la  Lorraine  française  :  j'en 
suis  originaire  à  la  quatrième  génération.  Je  parle  de  Metz,  des  Trois-Evêchés. 
Eh  bien!  l'arrivée  des  Allemands  dans  ces  Trois-Evêchés  présente-t-elle  un  fait 
ethnographique,  oui  ou  non? 

M.  Alphonse  Jouault.  C'est  une  question  qui  ressort  du   chapitre  VI  de 
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notre  questionnaire.  Il  est  évident  que  si  nous  traitons  cette  question  alsa- 
cienne, nous  verrons  que  Tétai  ethnographique  de  la  population  dont  il  s'agit 
va  complètement  changer. 

M.  lis  Président.  Maintenons-nous  ce  chapitre  ou  le  discutons-nous  encore 
comme  on  Ta  proposé? 

M™  Clémence  Roybr.  Je  vois  bien  le  but  que  vous  poursuivez.  Votre  désir 
est  légitime;  vous  pensez  qu'en  introduisant  dans  le  programme  un  chapitre 
sur  le  droit  international ,  vous  amènerez  à  vous  des  légistes,  des  hommes  com- 
pétents pour  discuter  les  questions  de  cette  nature?  (Dénégations.)  Eh  bien!  je 
crois  que  c'est  là  justement  ce  qui  nous  manquera.  Ah  !  si  nous  comptions 
mille  membres  dans  ce  Congrès ,  je  dirais  :  Faisons  beaucoup  de  sections  !  Mais 
la  discussion  ne  date  pas  de  cette  après-midi  :  elle  remonte  au  début  même  de 
nos  réunions. 

Pour  faire  une  Section  de  Législation  comparée,  il  faudrait  avoir  des  légistes, 
et  vous  ne  parviendrez  pas  à  en  avoir  avec  le  mot  d'Ethnodicée,  mot  nouveau, 
non  défini ,  qui  n'existe  pas  encore  pour  ainsi  dire. 

M.  Léon  dr  Rosny.  Je  vous  demande  pardon  ! 

M"10  Clémence  Roybr.  Il  n'existe  pas  dans  la  langue  de  la  jurisprudence,  et 
je  ne  crois  pas  qu'on  remploie  en  anthropologie. 

Un  Membre.  En  anthropologie?  cela  ne  nous  regarde  pas-.  ■ 

Mme  Clémence  Roybr.  Faites  une  Section  de  Législation  comparée. 

Plusieurs  voix.  Mais  elle  est  faite  ! 

M™  Clémence  Roybr.  Alors  vous  attirerez  à  vous  un  certain  nombre  de  juris- 
consultes, d'hommes  compétents. 

M.  Castaing.  Nous  n'en  avons  pas  besoin. 

M.  le  Président.  Il  me  semble  que  la  question  est  suffisamment  élucidée  et 
que  l'assemblée  peut  être  appelée  à  voter. 

M.  Alphonse  Jodaclt.  Le  Congrès  entend-il  maintenir  dans  son  programme 
les  deux  Sections  d'Ethnographie  politique  et  d'Ethnodicée,  et  veut-il  qu'elles 
soient  représentées  dans  le  questionnaire  destiné  à  nos  séances  du  mois  d'oc- 
tobre prochain  ?  Voilà  sur  quoi  il  faut  voter. 

M00  Clémence  Royer.  Il  y  a  une  question  préalable  :  c'est  la  revision  du  pro- 
gramme, et  sa  division  ou  non  en  sections. 

M.  le  Président.  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  MM°  Royer  pour  la  re- 
vision du  programme. 

La  proposition  n'est  pas  adoptée. 

M.  le  Président.  Je  soumets  maintenant  au  vote  de  l'assemblée  la  motion 
de  M.  Jouault,  ainsi  conçue: 

Le  Congrès  des  Sciences  ethnographiques  déclare  maintenir  dans  son  programme  les 
deux  sections  relatives  à  l'ethnographie  politique  et  à  l'ethnodicée. 
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M"*  Clémence  Rom.  Je  demande  la  division. 

M.  le  Président.  Alors  je  consulte  l'assemblée  sur  cette  première  question  : 
La  section  VI  {Ethnographie politique)  doit-elle  être  maintenue  f 

Mm°  Clémence  Roybr.  Je  ne  puis  prendre  part  au  voté;  je  suis  contre  la 
division  en  sections. 

M.  le  Président.  L'assemblée  décide  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  la  section 
VI  du  programme. 

Je  consulte  maintenant  l'assemblée  sur  le  maintien  de  la  section  VII,  Etkno- 
dicée  (Droit  international). 

Le  maintien  de  la  section  VII  est  voté  par  l'assemblée* 

Il  nous  reste  à  passer  à  l'ordre  du  jour  indiqué  par  le  programme. 

M.  Léon  db  Rosny.  Après  avoir  résolu  un  problème  de  cette  gravité  au 
point  de  vue  de  notre  programme  futur,  je  me  demande  si,  à  cette  heure  avancée, 
il  est  bien  opportun  d'ouvrir  aujourdbui  même  une  discussion  de  détails. 
Nous  avons  engagé  une  petite  campagne  qui  a  permis  à  chacun  d'exprimer 
ses  idées.  A  moins  qu'il  n'y  ait  encore  des  questions  urgentes  qui  ne  puissent 
pas  être  renvoyées  au  mois  d'octobre,  je  propose  d'arrêter  ici  la  première  période 
de  nos  travaux. 

M.  Ed.  Madibr  de  Mohtuu,  Nous  avons  encore  séance  demain,  je  crois. 

M.  Léon  db  Rosnt.  Oui,  au  palais  des  Tuileries,  aura  lieu  la  dernière 
séance  de  cette  première  période.  Nous  essayerons  de  résumer  l'ensemble  des 
travaux  des  sections,  afin  de  choisir  celles  sur  lesquelles  il  nous  paraîtra  le  plus 
intéressant  de  revenir  dans  la  session  prochaine.  Ce  serait  une  erreur  dé  croire 
que  toutes  les  questions  inscrites  dans  le  programme  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ont  été-  posées  pour  être  discutées.  Nous  avons  imprimé  en  tête  de  ce 
programme  :  *  Questions  proposées  au  Comité  d'organisation.»  Nous  n'avons 
pas  dit  qu'il  s'agissait  de  questions  arrêtées  d'une  façon  définitive  pour  former 
l'ordre  du  jour  de  nos  séances.  Quand  on  a  prétendu  que  notre  cadre  était 
trop  vaste,  on  s'est  mépris  sur  ce  que  nous  avions  expliqué  clairement.  Le 
Congrès  s'est  réuni,  il  s'est  prononcé  sur  la  manière  dont  il  entendait  pour- 
suivre le  cours  de  ses  travaux  :  nous  nous  y  sommes  conformés. 

Demain  il  sera  appelé  à  choisir  quelques-unes  des  questions  du  programme 
sur  lesquelles  nous  pourrons  nous  préparer  pour  notre  session  d'octobre. 

M.  le  Président.  Mmfl  Clémence  Roycr  vient  de  déposer  sur  le  bureau  une 
proposition  écrite  dont  je  vais  donner  lecture. 

Je  demande  à  présenter  au  Comité  d'organisation,  pour  les  Congrès  ultérieurs,  la 
réduction  des  sections  à  quatre  : 

i°  Ethnographie  descriptive; 
a*  Ethnologie  théorique  ; 
3°  Linguistique; 
h9  Droit  et  morale. 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjau.  Je  demande  h  faire  jaillir  de  cette  proposition 
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déni  choses  :  la  première,  une  contradiction;  la  seconde,  une  superfétation. 
Je  ne  rois  pas  pourquoi  on  mettrait  dans  un  programme  d'ethnographie 
une  section  de  linguistique.  La  linguistique  est  une  science  plus  ou  moins 
bien  faite  et  qui  est,  par  sa  nature,  au  service  des  recherches  ethnogra- 
phiques, mais  ce  n'est  pas  une  partie  de  l'ethnographie. 

Remarquez  un  peu ,  quel  singulier  rapprochement  :  Ethnographie  descriptive 
et  linguistique  ! 

L'ethnographie  descriptive  comprend,  tri  vous  lé  voulez,  la  linguistique,  car 
en  s'occupant  d'un  individu,  on  s'eftquiert  de  la  langue  qu'il  parle;  là  litigliifr- 
tique  ne  sera  donc  pas  autre  chose  qu'une  deti  eâèes  dans  lesquelles  on  ira 
puiser  des  renseignements  pour  faire  de  f  ethnographie  descriptive  ! 

Voici  la  contradiction  :  Mme  Clémence  Royer,  qui  ùôtts  prie  d'élaguer  la  po- 
litique et  l'ethnodicée,  nous  rend  ces  deux  chapitres  fctas  deux  formes  diffé- 
rentes :  Droit  et  morale.  Or,  la  politique,  qu'an  temps  de  Montaigne  on 
appelait  la  police,  n'est  pas  autre  chose  qtie  l'ajustement  des  questions  de 
justice  par  l'application  de  certaines  conceptions  des  rapports  existant  entre 
les  individus  et  qui  constituent  le  droit.  Politique,  police,  droit,  sont  des 
termes  identiques,  et,  quant  à  la  morale,  elle  ne  se  circonscrit  pas  aux 
frontières,  elle  les  dépasse,  elle  doit  présider  aux  rapports  des  individus,  à  la 
vie  de  relations  internes  et  externes;  elle  est  l'hygiène  générale  des  sociétés. 
Par  conséquent,  il  n'y  a  plus  d'opposition  entre  nous;  M"1*  Royer  nous  rend 
d'une  main  ce  qu'elle  nous  a  enlevé  de  l'autre. 

M"6  Clémence  Royer.  Je  vous  fe  rends  sous  une  forme  précise,  définie  et 
méthodique. 

M.  Ed.  Madieb  de  Montuu.  Grand  merci  du  service. 

M.  Léon  Cahun.  Pardon,  je  «rois  que  nous  discutons  sur  un  quadruple 
pléonasme.  Nous  discutons  sur  «Ethnographie  politique  et  ethnodîcée»  et  sur 
fp Droit  et  morale*.  L'ethnographie  s'occupe  des  relations  des  peuples;  toute  re- 
lation de  peuples  conduit  à  une  ethnodîcée,  toute  question  de  droit  conduit  & 
une  morale.  Que  nous  appelions  ces  chapitres  A,  B  ou  X,  peu  importe;  ce  qui 
est  bon  à  constater,  c'est  qu'après  une  discussion  passablement  animée,  nous 
sommes  arrivés  à  nous  trouver  tous  d'accord. 

M.  le  PaésiDENT.  La  parole  est  à  M.  Castaing  pour  une  communication  sur 
f  ethnodîcée  et  sa  théorie  ethnographique. 

THÉORIE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  L'ETHNODICÉE. 

M.  Castaing.  Messieurs,  malgré  l'heure  avancée,  je  viens  demander  la  per- 
mission de  poser  et  de  résoudre,  s'il  est  possible,  la  question  du  droit  en  ethno- 
graphie, qui  est  de  l'importance  la  plus  grande  au  point  de  vue  de  la  délimi- 
tation de  cette  dernière  science. 

Sous  le  nom  dEOmodicée,  la  septième  section  du  questionnaire  du  Congrès 
mentionne,  comme  appartenant  aux  sciences  ethnographiques,  une  série  de 
questions  dont  la  plupart  relèvent  du  droit  des  gens,  et  quelques-unes  de  la 
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législation  civile  et  comparée.  J'ai  l'intention  de  montrer  que  noire  science 
renferme  une  section  dans  laquelle  il  est  nécessaire  de  traiter  ethnographique- 
ment  ces  objets  et  autres,  se  rattachant  à  la  législation  en  général. 

A  cette  occasion,  nous  sommes  amené  à  parler,  une  fois  de  plus,  des  éludes 
que  la  Société  a  faites  jadis  pour  la  définition  de  l'ethnographie,  et  de  celles 
que  nous  avons  entreprises  plus  récemment  pour  la  rédaction  du  programme 
de  notre  science.  En  voici  le  motif  :  le  premier  de  ces  travaux  posa  les  prin- 
cipes que  l'on  vient  contester  en  ce  moment;  le  second  est  appelé  à  développer 
ces  principes,  et  les  recherches  très  étendues  qu'il  produisit  contiennent  natu- 
rellement une  bonne  portion  des  éléments  de  discussion,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  limites  de  la  science,  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  recon- 
naître, pour  ne  les  point  dépasser. 

La  Commission  chargée  de  préparer  la  définition  de  l'ethnographie  examina 
successivement  douze  formules,  dont  les  dix  premières  furent  écartées,  comme 
insuffisantes.  La  onzième  était  ainsi  conçue  : 

XI.  L'ethnographie  est  l'étude  physique,  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité. 

La  douzième  complétait  l'idée,  en  ces  termes  : 

XII.  Étude  physique,  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité,  dans  le  passé  et  le  pré- 
sent, en  vue  de  revenir. 

Rendant  compte  des  objections  qui  s'étaient  élevées,  au  sein  même  de  la 
Commission,  relativement  au  terme  «l'avenir»,  le  rapport  s'exprimait  comme 
il  suit  : 

Ce  sera  un  sujet  d'effroi  pour  les  esprits  craintifs.  L'avenir!  n'est-ce  pas  déjà  trop 
faire  que  de  soulever  le  voile  du  présent?  Mieux  vaudrait,  à  leur  compte,  se  renfermer 
dans  les  régions  sereines  d'un  passé  inaccessible  aux  émotions,  et  dans  les  discussions 
de  l'érudition  inoffensive.  Si,  du  moins,  an  moyen  de  cette  retraite,  euphémiquement 

Jualifiée  de  prudence,  on  pouvait  éviter  les  questions  irritantes  1  Mais  elles  surgissent 
e  toutes  parts,  elles  nous  poursuivent,  elles  nous  saisissent  à  la  gorge,  elles  braient  les 
étoffes  des  revues  et  des  livres  de  nos  deux  mondes  :  dans  l'ancien ,  elles  fournissent  le 
point  de  départ  de  toutes  les  dissensions  internationales,  et  dans  le  nouveau,  elles  s'in- 
scrivent sur  les  drapeaux  de  la  discorde  civile;  ici,  elles  divisent  les  nationalités,  là-bas, 
elles  en  créent  de  nouvelles,  tandis  que  partout  elles  devraient  les  unir.  Après  cela, 
dormez,  bienheureux  optimistes,  dormez  en  paix,  s'il  ne  faut  à  la  satisfaction  de  votre 
conscience  que  les  innocentes  émotions  du  classement  plus  ou  moins  pittoresque  d'un 
musée  ethnographique! 

Plus  loin ,  le  rapport  ajoutait  : 

• 

C'est  dans  des  considérations  extérieures  de  convenance  que  ces  observations  ont  tiré 
leur  origine  :  on  a  craint  que  ce  mot  «  avenir  »  ne  donnât  prise  à  la  malveillance  et  au 
sarcasme.  Il  serait  difficile  de  justifier  de  pareilles  appréhensions  :  parce  que  certaines 
doctrines  nuageuses,  et,  à  quelques  égards ,  suspectes  a  ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  la 
direction,  dans  la  région  du  pouvoir  ou  dans  celle  des  idées,  ont  pris  l'avenir  pour 
point  objectif,  faut-il  donc  qu'une  science  honnête  et  bienfaisante  renonce  à  l'expansion 
que  sa  nature  même  lui  impose?  Cela  n'est  pas  sérieux  :  quiconque  voudrait  subordonner 
les  intérêts  sacrés  et  les  saints  devoirs  de  l'intelligence  a  des  considérations  d'une  nature 
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aussi  peu  avouable  que  Test  la  crainte  des  méchants  et  des  sots,  se  montrerait  incapable 
de  comprendre  la  haute  mission  de  la  science. 

D'ailleurs,  cette  malveillance  dont  on  croit  pouvoir  nous  menacer,  nous  ne  la  connais- 
sons point;  et,  si  elle  existe,  on  doit  se  demander  en  quoi  elle  peut  nous  accuser,  quand 
nous  constatons  que  l'ethnographie  n  est  point  une  étude  de  simple  curiosité,  et  qu'elle 
doit,  tout  en  conservant  le  caractère  le  plus  élevé,  prendre  rang  au  nombre  des  études 
que  leur  utilité  recommande.  L utilité!  mais  c'est  la  devise  de  l'époque,  et,  pour  un 
ennemi,  vous  aurez  cent  défenseurs. 

Quant  au  sarcasme ,  que  les  timides  se  rassurent  ;  il  y  a ,  dans  notre  Société ,  des  forces 
suffisantes  pour  le  rétorquer ... 

Néanmoins,  les  raisons  de  prudence  ayant  prévalu,  la  Société  adopta  la 
onzième  définition.  L'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ce  résultat  dé- 
clarait récemment  qu'il  fut  dû  à  ce  que  les  idées  ethnographiques  étaient  alors 
peu  avancées,  mais  qu'à  la  suite  des  études  et  des  travaux  qui  ne  cessent  de 
donner  raison  au  concept  plus  large  de  la  douzième  formule,  il  est  persuadé 
que  cette  dernière,  si  elle  était  remise  en  discussion ,  serait  maintenant  adoptée. 
(Marques  d'approbation.)  Pour  moi,\je  n'ai  pas  douté  un  instant  de  la  véri- 
table intention  de  la  Société  :  la  modestie  de  la  formule  n'excluait  pas,  dans 
son  esprit,  l'ampleur  de  la  pensée.  (Très  bienl) 

Or,  ce  qui  règle  la  constitution  actuelle  et  les  progrès  futurs  des  sociétés, 
c'est  la  législation,  et  par  là,  nous  rentrons  directement  dans  la  question  qui 
vous  est  soumise.  Cette  question  est  double,  en  ce  sens  qu'il  convient  de  dis- 
tinguer le  droit  international  et  le  droit  local.  Je  les  examinerai  séparément. 

Ce  n'est  point  sans  surprise,  il  faut  l'avouer,  qu'on  enlend  contester  le  ca- 
ractère ethnographique  du  droit  des  gens.  La  chose  va  de  soi  et  les  mots  le 
disent  si  hautement,  que  les  théories  ne  peuvent  rien  à  rencontre;  mais  il  y  a 
de  faux  jugements,  et  pour  savoir  quelle  en  est  la  source,  il  est  utile  de  déter- 
miner dans  quelle  mesure  et  sous  quel  point  de  vue  la  question  se  présente  à 
nous. 

Comme  vous  le  savez,  le  terme  <r droit  des  gens?)  est  une  formule  imitée  du 
latin,  dont  le  sens  exact  est  celui  de  *  droit  des  nations?).  Le  droit  a  pour  sujet 
les  nations,  et  l'on  demande  s'il  concerne  l'ethnographie!  El  qui  voulez-vous 
donc  que  cela  concerne?  (Bravos.)  Qui  fournira  les  informations  sur  la  consti- 
tution intime  des  peuples,  sur  leur  état  social,  leurs  besoins  et  leurs  aspira- 
tions? Qui  rattachera  ces  notions  aux  origines,  aux  aptitudes,  aux  croyances? 
L'ethnographie  et  la  seule  ethnographie.  11  est  vrai  que,  jusqu'à  présent,  on 
s'est  passé  d'elle,  on  l'a  cru  du  moins,  parce  que  sou  nom  n'y  était  pas;  mais, 
lorsque  les  diplomates  recueillent  des  informations  de  ce  genre,  et  que  les 
gouvernements  les  emploient,  que  font-ils,  sinon  de  l'ethnographie? 

Les  préliminaires  du  droit  des  gens  appartiennent  donc  à  l'ethnographie. 
Peut-elle  se  charger  du  reste  ?  Non  assurément  :  pour  bien  traiter  les  questions 
du  droit  des  gens,  il  faut  être  un  jurisconsulte,  possédant  à  fond  les  principes 
du  droit  général,  la  législation  locale  et  comparée,  les  précédents  politiques , 
enfin  tout  ce  qui  constitue  la  pratique  de  la  matière.  Du  reste,  avec  cela,  on 
fait  des  livres  et  des  cours  qui  peuvent  être  empreints  d'une  haute  philoso- 
phie, mais  on  ne  sort  guère  de  la  théorie.  Pour  arriver  ^.l'application,  dans 
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les  traités  internationaux,  le  diplomate  est  souvent  obligé  de  faire  appel  aw 
données  ethnographiques. 

Ainsi,  entre  nations  appartenant  à  la  civilisation  européenne,  il  s*est  établi 
un  droit  général,  qui  souffre  à  peine  quelques  rares  exceptions;  mais,  hors  de 
là,  il  faut  tenir  compte  des  usages  et  des  préjugés.  Ici,  le  souverain  ne  traite 
que  par  mandataires;  là,  les  opérations  commerciales  sont  réservées  aux  ageati 
du  pouvoir;  sur  une  grande  partie  du  globe,  la  libre  circulation  est  prohiba 
soumise  à  des  péages  ou  limitée  à  des  points  très  circonscrits;  ailleurs,  la  li- 
berté de  conscience  n'est  pas  admise.  Les  règles  du  mariage  varient  dans  le 
cercle  de  chaque  frontière;  et,  comme  il  est  de  principe  que  tout  mariage  es! 
valable,  quand  il  a  été  contracté  selon  les  lois  locales,  il  en  résulte  que  lei 
chancelleries  sont  obligées  de  connaître  les  législations  souvent  multiples  du 
pays,  pour  éclairer  le  gouvernement  et  la  justice.  Et  cent  autres  questions  non 
moins  importantes. 

Si,  pour  traiter  ces  objets,  les  gouvernements  et  leurs  chancelleries  sont 
obligés  de  faire  de  l'ethnographie,  l'ethnographie,  à  son  tour,  pour  se  tenir  I 
la  hauteur  de  sa  mission,  est  forcée  de  connaître  les  points  du  droit  des  gen« 
dans  lesquels  on  introduit  ses  données.  On  ne  refuse  pas  même  aux  science* 
exactes  ces  incursions  dans  les  domaines  où  Ton  fait  appel  à  leur  secours  : 
l'algèbre,  quand  elle  est  appliquée  à  la  géométrie,  n'en  reste  pas  moins  de  l'al- 
gèbre ,  et  le  géomètre  aurait  tort  de  vouloir  s'en  attribuer  le  monopote. 

Le  droit  des  gens  a  donc  des  points  communs  avec  l'ethnographie.  Passerai 
au  droit  ordinaire,  civil  ou  criminel,  local  ou  comparé. 

En  général,  on  peut  dire  que  le  droit  local  d'un  pays  quelconque  a  des  ori- 
gines ethnographiques.  Pour  qu'il  en  fut  différemment,  il  faudrait  démontrer: 

Qu'il  ne  dérive  en  rien  de  la  constitution  physique,  intellectuelle  et  morale 
de  la  nation,  et  qu'il  n'a  fait  aucun  emprunt  aux  institutions,  aux  mœurs  et  l 
l'histoire  locale; 

Qu'il  n'a  rien  pris  des  peuples  étrangers; 

Que  sa  philosophie  n'est  ni  locale  ni  exotique. 

Du  reste,  l'ethnographie  intervient  toujours,  soit  pour  constater  l'action  des 
milieux,  soit  pour  signaler  l'influence  étrangère.  Il  reste  un  seul  cas,  celui  d'ui 
caprice  du  législateur,  accepté  par  la  nation;  mais  ce  fait  lui-même  constituerai 
le  plus  remarquable  des  caractères  ethnographiques. 

Est-ce  à  dire  que  l'histoire  du  droit  rentre  dans  l'ethnographie?  Nous  res 
pectons  trop  la  logique  pour  énoncer  pareille  absurdité;  nous  savons  que  lei 
Inttitutês  d'Ortolan  renferment  une  riche  moisson  de  notions  ethnographiques 
mais  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  cours  de  droit,  appartenant  à  la  jurispru 
dence. 

Quelquefois  pourtant,  l'ethnographe  est  conduit  à  faire  œuvre  de  juriscon 
suite.  On  a  trouvé,  dans  le  droit  hindou  et  rapportées  à  Manou,  des  disposi 
tions  relatives  à  la  réserve  des  héritiers  naturels,  lesquelles  sont  pour  ainsi  din 
identiques  aux  dispositions  du  droit  romain,  connues  sous  le  nom  de  Quart 
Falcidit.  Laquelle  des  deux  législations  s'est  inspirée  de  l'autre?  Nous  possédon: 
l'histoire  la  plus  complète  des  évolutions  du  droit  romain  sur  cet  objet.  La  lé 
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gistation  primitive  de  Rome  n'accorde  aucun  droit  aux  enfante,  lesquels  sont 
la  chose  du  père.  La  loi  des  Douze  Tables,  promulguée  en  Tan  4  60  ayant  notre 
ère,  laisse  au  père  toute  latitude,  quant  à  la  disposition  de  ses  biens.  En  4o3, 
la  loi  Furia  Camilla  limite  la  faculté  de  léguer  aux  individus  étrangers  à  la  fa- 
mille. En  160,  ta  loi  Vocoma  réduit  ces  legs  à  un  chiffre  égal  à  celui  de  la  ré* 
serve  de  l'héritage  naturel.  Enfin,  en  43  avant  notre  ère,  la  célèbre  loi  Falcidia 
fixe  au  quart  la  réserve  de  l'héritier,  et  elle  subsiste  jusqu'au  moment  où  elle 
est  modifiée  par  le  chapitre  II  de  la  première  novelle  de  Justinien.  Si  donc 
la  loi  hindoue,  qui  établit  la  réserve  de  l'héritier  naturel,  n'est  pas  issue  du 
droit  romain  ou  de  celui  de  l'une  des  villes  grecques  qui  avaient  quelque  chose 
de  semblable,  elle  a  son  origine  dans  une  évolution  parallèle  de  l'esprit  hu- 
main et,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  caractère  en  est  profondément 
ethnographique;  mais  l'étudiant  qui  traita  cette  question,  à  son  troisième  exa- 
men de  droit,  ne  se  doutait  guère  qu'il  faisait  de  l'ethnographie.  (Très  bien!) 

Si  ensuite  l'on  cherche  la  filiation  descendante  de  la  même  idée  à  travers 
le  moyen  âge ,  on  la  voit  grandir  et  s'accentuer  sous  l'impulsion  des  principes 
de  la  féodalité;  Chez  le  roturier,  la  réserve  est  devenue  la  «■  légitime  »,  à  raison 
de  l'attention  spéciale  que  la  loi  lui  accorde;  mais,  dans  les  maisons  nobles 
et  absolument  féodales,  la  légitime,  échappant  à  toute  action  individuelle,  se 
transforme  en  majorât  incessible  et  insaisissable,  et  suit  le  nom  et  le  titre  no- 
biliaire, dans  la  personne  de  l'héritier  quel  qu'il  soit.  Ici ,  le  protégé  delà  lot, 
ce  n'est  plus  l'individu,  c'est  le  titre  et  le  nom,  dont  la  fiction  prime  la  des- 
cendance réelle  :je  passe  les  nuances.  Après  la  Révolution,  issu  du  réveil  de 
l'esprit  antique,  le  principe  individuel  reparaît  et  il  amène  l'égalité  des 
enfants  devant  la  loi  :  le  père  obtient  à  grand'peine  la  libre  disposition  d'une 
part  d'enfant,  et  le  minimum  du  quart,  comme  dans  la  Falcidie;  c'est  la  por- 
tion disponible.  Les  majorats  sont  supprimés  en  France,  mais  ils  subsistent 
dans  les  pays  où  le  droit  féodal  a  survécu.  Tout  cela  n'est-il  pas  ethnographique? 
Ou  dira-t-on  que  tes  jurisconsultes  y  suffiront?  On  serait  dans  l'erreur. 

Le  Répertoire  de  jurisprudence  de  Dalloz,  œuvre  colossale,  consacre  à  la  quo- 
tité disponible  la  valeur  de  deux  volumes.  Au  début,  un  sous-titre  annonce 
l'historique  de  la  question;  mais,  dès  les  premiers  mots,  l'auteur  s'excuse  de 
n'en  rien  faire.  Ce  n'est  pas  sans  regret,  dit-il,  que  sa  plume  laisse  échapper 
quelques-unes  de  ces  dispositions  surannées  qui  ne  se  rattachent  à  aucune 
théorie,  à  aucun  système,  c'est-à-dire  que  les  professeurs  ou  les  avocats 
n'ont  plus  à  discuter.  Ce  qu'il  en  dira,  c'est  ce  que  des  procès  modernes  ont 
remis  en  lumière,  et  ce  qu'il  en  dit,  en  effet,  c'est  une  sèche  nomenclature 
d'arrêts  plus  ou  moins  récents,  sans  la  moindre  appréciation  de  l'origine  ou  de 
la  signification  de  ces  dispositions  coutumières.  Pas  un  mot  ne  s'applique  à 
l'état  social,  aux  traditions,  aux  tendances  locales;  rien  ne  l'émeut,  rien  ne 
l'intéresse;  cet  homme  est  une  botte  d'arrêts  :  quidjurie?  Il  n'a  pas  le  sens  ethno- 
graphique. 

L'un  de  nos  collaborateurs  étrangers,  qui  n'est  point  en  ce  moment  parmi 
nous,  m'a  questionné  sur  la  portée  de  cette  expression  de  «sens  ethnogra- 
phique v. 

Il  le  comprenait  vaguement,  et  pour  employer  ses  propres  termes,  tril  sefl- 
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tait  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  choses,  mais  il  ne  se  rendait  pas  compte 
si  notre  pensée  était  la  même. 

Le  sens  ethnographique,  lui  ai-je  répondu ,  vous  le  possède!  mieux  que  nous, 
puisque,  instinctivement,  et  dans  le  cours  de  la  vie  publique,  vous  vous  inté- 
ressez aux  questions  de  races  si  négligées  en  France,  et  pour  notre  malheur, 
car  c'est  de  là  que  vient  cet  esprit  insensé  de  cosmopolitisme  qui  noua  ouvre 
à  tout  venant,  sans  même  nous  laisser  la  faculté  de  distinguer  nos  ennemis. 
(Très  bien!  très  bien!) 

Mais  quittons  le  terrain  brûlant  de  la  politique  pour  les  régions  plus  calmes 
de  f  histoire. 

Le  sens  ethnographique,  en  histoire  par  exemple,  est  cette  tendance  qui 
renvoie  au  second  rang  le  fait  matériel,  ses  circonstances  dramatiques,  sa 
portée  politique,  pour  s'enquérir  avant  tout  de  ses  rapports,  non  avec  la  na- 
ture humaine  en  général,  objet  des  recherches  du  philosophe,  mais  avec  les 
milieux  spéciaux  dont  il  est  originaire  ou  qu'il  affecte  à  son  tour,  avec  leur 
constitution  propre,  en  un  mot  avec  les  éléments  ethniques  composant  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  des  groupes  constitutifs  de  l'humanité.  Ainsi, 
dans  l'invasion  des  Huns,  l'un  cherche  les  récits  émouvants,  un  autre  la  chute 
ou  la  fondation  des  empires,  celui-ci  les  évolutions  du  droit,  de  la  politique, 
de  la  littérature  ou  des  arts.  L'ethnographe  veut  savoir  d'abord  qui  sont  ces 
gens-là,  d'où  ils  viennent,  à  qui  fut  empruntée  leur  individualité,  en  qui  elle 
s'est  perpétuée  ou  fondue.  Quand  il  aura  résolu  ces  questions,  il  remplira 
plus  à  l'aise  son  rôle  d'historien. 

Mais  arrêtons-nous  aux  noms  les  plus  saillants.  Hérodote,  quoique  historien 
et  poète, —  les  anciens  donnaientà  son  œuvre  le  titre  bien  mérité  de  poème,— 
Hérodote  est  l'esprit  le  plus  ethnographique  du  monde.  Dès  qu'un  nouveau 
nom  de  peuple  \ient  sous  la  plume,  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'arrêter.  Il  faut, 
s'écrie-t-il ,  que  je  vous  dise  ce  qui  en  est  :  aussitôt, dans  le  style  le  plus  char- 
mant, il  fait  une  description  d'une  étendue  et  d'une  précision  étonnantes. 
Voilà  ce  qu'il  a  vu  et  il  le  garantit;  voici  ce  qu'on  lui  a  conté;  que  votre  cri- 
tique en  prenne  ce  qui  lui  plaira.  Si  on  lui  indique  des  sources  d'informations, 
il  s'embarque  et  court  les  chercher  :  c'est  ainsi  qu'il  va  d'Egypte  en  Phénicie, 
et  de  Tyr  à  Thasos,  pour  éclairer  la  légende  d'Hercule.  La  description  de 
l'armée  de  Xerxès  est,  dit-on,  imitée  d'Homère;  mais  le  dénombrement  de 
V Iliade  est  un  magnifique  recueil  de  poétiques  traditions  et  le  VII"  livre  des 
Histoires  est  une  merveille  ethnographique.  L'équipement  raconte  la  race  et  les 
mœurs.  Jamais  je  n'oublierai  l'Hindou  vêtu  de  coton,  le  Thrace  coiffé  d'une 
peau  de  renard;  l'Éthiopien  d'Alrique,  le  plus  crépu  de  tous  les  mortels,  avec 
ses  armes  à  pointe  de  silex,  et  l'Ethiopien  d'Asie,  aux  cheveux  lisses,  recou- 
verts de  la  peau  d'une  tête  de  cheval;  le  Libyen  vêtu  de  cuir,  le  Caucasien 
avec  son  casque  de  bois,  cl  tous  avec  un  signe  caractéristique  dont  l'énoncé 
suffit  à  les  distinguer.  Partout,  la  question  ethnographique  est  la  principale 
préoccupation  d'Hérodote. 

Thucydide,  célèbre  pour  son  éloquence,  son  élévation,  sa  passion  politique, 
sent  la  nécessité  de  dire  quelques  mots  des  origines  des  populations  qu'il  va 
mettre  aux  prises.  Mais  l'introduction  qu'il  s'est  proposé  de  faire  est  un  mor- 
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ceau  complètement  manqué  :  ne  s'y  plaisant  point,  il  a  hâte  d'en  sortir,  et  il 
se  débarrasse  de  tous  ces  détails  sans  intérêt  actuel.  Quand  il  a  dit  :  ce  sont  des 
fables,  le  voilà  satisfait;  et  son  esprit  critique,  si  profond  dans  l'appréciation 
des  faits  contemporains,  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  recherche  de  ce  que  ces  for- 
mules mythiques  ou  légendaires  peuvent  contenir  de  vérité. 

Le  vieux  Gaton  avait  écrit  un  livre  :  Des  origines,  dont  les  rares  fragments 
font  déplorer  la  perte.  Esprit  sagace  et  amateur  d'antiquités,  laudator  temporis 
acti,  il  l'avait  bourré  de  souvenirs  et  d'informations  curieuses.  De  son  côté, 
Varron,  dans  sa  Vie  du  peuple  romain,  et  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
avait  accumulé  les  renseignements  du  même  genre.  Tite-Live,  l'officiel  histo- 
riographe, n'a  pas  pris  la  peine  de  lire  Gaton  et  Varron.  Ces  savantes  dis- 
cussions, où  les  événements  tiennent  si  peu  de  place,  n'ont  pour  lui  aucun 
attrait.  Il  lui  suffit  des  Annales  officielles  des  pontifes,  des  Chroniques  de  Fabius 
Pictor  et  de  Valerius  Antias,  qu'il  s'est  donné  pour  mission  de  traduire  en  son 
élégant  latin.  Son  œuvre  est  celle  d'un  rhéteur  :  que  les  discours  manquent  ou 
qu'ils  existent,  peu  lui  importe,  il  en  met  de  sa  façon,  tous  fabriqués  sur  le 
même  modèle,  sans  distinction  de  temps,  de  lieux,  de  nationalités.  Si  les 
faits  ne  les  distinguaient  pas,  tous  ses  personnages  se  ressembleraient;  quant 
aux  peuples,  point  de  différences.  Tite-Live  n'a  pas  le  sens  ethnographique. 

Prescott,  pour  en  venir  à  nos  contemporains,  Prescott  est  un  phénomène  : 
il  a  résolu  le  difficile  problème  de  construire  une  œuvre  d'ethnographie  d'où  le 
sens  ethnographique  est  exclu.  À  voir  l'introduction  qui  forme  le  premier  livre 
de  son  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou,  on  sent  qu'il  est  de  l'avis  du  diction- 
naire de  l'Académie  : 

Ethnographie.  s.f.  Partie  de  la  statistique  contenant  la  description  des  peuples. 

Prescott  décrit,  mais  aussi  peu  que  possible,  en  termes  généraux  et  vagues. 
11  n'entre  guère  dans  l'esprit  de  ses  auteurs,  la  couleur  locale  lui  est  antipa- 
thique; et,  lorsqu'un  trait  bien  caractérisé  lui  tombe  sous  la  main,  il  ne 
manque  pas  de  le  reléguer  en  note,  au  bas  de  la  page,  en  le  remplaçant  par 
quelque  phrase  creuse  et  flasque,  qui  a  une  prétention  de  philosophie. 

A  mon  avis,  l'un  des  effets  pratiques  dé  la  diffusion  du  sens  ethnographique 
sera  de  bouleverser  les  procédés  de  l'histoire.  Et  il  ne  sera  pas  nécessaire  que 
l'écrivain  se  lance  dans  les  digressions  naïves  qui  coupent  le  récit  d'Hérodote 
ou  celui  de  Garcillusso  de  la  Véga,  ni  qu'une  interminable  introduction  mette 
à  l'épreuve  la  patience  du  lecteur.  Il  imprégnera  l'œuvre  :  n'occupant  point  de 
place  distincte,  on  le  trouvera  partout.  Si  Augustin  Thierry  a  révélé  le  monde 
mérovingien,  c'est  qu'en  suivant  pas  à  pas  Grégoire  de  Tours,  il  f éclairait 
par  les  lumières  de  ta  critique  moderne  :  chez  lui,  le  sens  ethnographique  pé- 
nètre tout  le  récit,  comme  la  liqueur  généreuse,  versée  dans  une  friandise,  lui 
donne  le  parfum  et  la  saveur.  (Très  bienl) 

Quant  à  ce  que  peut  le  sens  ethnographique  appliqué  à  la  science,  j'en  fus 
témoin,  il  y  a  déjà  longtemps.  Warnier,  après  avoir  été  médecin  d'Abd^-el- 
Kader,  avait  été  chargé  de  la  partie  anthropologique,  à  la  Commission  scienti- 
fique d'Algérie.  Il  n'ignorait  assurément  rien  de  ce  que  l'on  appelle  mainte- 
nant tt  biologie*;  mais,'  quand  il  dut  établir  la  classification^  des  races  du  nord 
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de  l'Afrique,  il  prit  pour  base  les  données  de  l'histoire  :  c'est  ainsi,  disait-il, 
que  ces  peuples  eux-mêmes  comprennent  la  chose,-  c'est  ainsi  que  toujours  3s 
se  sont  différenciés  entre  eux;  en  s'y  prenant  de  toute  autre  façon,  on  est  as- 
suré de  faire  fausse  route.  Il  le  prouvait  par  la  pratique. 

Nous  avions  une.  centaine  ou  deux  de  peintures  où  Anselme  Longa,  autre 
membre  de  la  Commission  scientifique,  avait  représenté  des  individus  choisis 
parmi  les  types  les  plus  caractérisés  du  pays.  A  première  vue,  Warnierles 
classa  par  régions  :  celui-ci  vient  de  Tunis,  ceux-là  du  Maroc,  ces  autres  des 
oasis,  du  Gheliff  ou  de  l'Aurès.  Le  travail  était  achevé,  lorsque  la  découverte 
des  notes  descriptives  justifia  la  classification: ah I  celui-là  n'avait  pas  besoin 
des  mesures  de  crânes  et  des  indices!  De  son  côté,  Bory  Saint-Vincent,  pré- 
sident de  la  même  Commission,  avait  fait  une  classification  des  races,  selon 
les  procédés  anthropologiques  en  usage  à  cette  époque.  Un  jour,  je  le  trouvai  en- 
touré de  fragments  de  papier  : 

«J'ai  pris  connaissance,  dit-il,  de  la  classification  de  Warnier;  c'est  admirable. 
Quant  à  la  mienne,  vous  voyez  ce  que  j'en  ai  fait.* 

Et  il  acheva  de  déchirer  son  propre  travail. 

D'Orbigny  dut  au  sens  ethnographique  l'ampleur  et  la  sûreté  des  vues  qui 
ont  fait  de  son  Homme  américain  une  œuvre  de  génie.  Ce  n'était  point  précisé- 
ment pour  cela  qu'il  avait  été  envoyé  dans  l'Amérique  du  Sud.  Mais  quelle  ré* 
vélalionl  Après  celte  classification  si  puissamment  raisonnée,  il  faut,  comme 
l'on  dit  vulgairement,  tirer  l'échelle.  D'Orbigay  était  parti  naturaliste,  il  est 
rentré  ethnographe,  et  ce  sera  son  titre  de  gloire  dans  la  postérité.  (Très 
bien!) 

Le  sens  ethnographique  donne  à  la  littérature,  au  roman  surtout,  cette 
couleur  locale,  dont  les  œuvres  de  Walter  Scott  sont  le  modèle  achevé.  Après 
l'avoir  lu,  on  connaît  l'Ecosse,  ou  bien  c'est  seulement  alors  qu'il  faut  la  voir  si 
Ton  lient  à  la  comprendre.  Et  Cooper?  C'est  de  celui-là  qu'on  peut  dire  qu'il 
s'est  mis  dans  la  peau  du  sauvage.  Par  contre,  pour  d'autres  écrivains,  entre 
New- York  et  San-Francisco,  c'est  tout  un. 

La  peinture  éprouve  les  mêmes  effets.  Voyez  Horace  Vernet  :  ce  n'est  pas  lui 
qui  confondra  les  Kabyles  avec  les  Arabes.  S'il  n'avait  peint  que  des  Africaius, 
on  pourrait  dire  qu'il  n'eut  qu'à  regarder  avec  attention  et  à  reproduire  avec 
conscience;  mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  exact,  il  faut  d'abord  avoir  su 
voir.  D'autres  ont  examiné  le  troupier  français  sous  toutes  ses  faces,  mais  Vernet 
l'a  mieux  vu  sans  doute,  puisqu'il  l'a  mieux  saisi: dans  ses  tableaux,  non 
seulement  le  type,  mais  ce  qui  est  plus  difficile,  le  mouvement,  distingue  les 
races.  D'ailleurs,  chez  lui,  le  sens  ethnographique  s'élevait  jusqu'à  la  théorie: 
prenant  au  pied  de  la  lettre  cel  apophtegme  banal  de  l'immobilité  orientale, 
il  s'était  persuadé  que  le  inonde  des  patriarches  bibliques  vivait  encore  dans 
les  mœurs  et  coutumes  des  Arabes  nomades,  nos  contemporains.  Cette  convic- 
tion, trop  systématique  et  qui  lui  fil  souvent  négliger  des  détails  importants 
du  récit  qu'il  interprétait ,  a  du  reste  enfanté  des  chefs-d'œuvre. 

La  vie  publique  a  peu  de  circonstances  où  le  sens  ethnographique  ue 
trouve  l'occasion  de  se  manifester.  Sébastiani,  eu  mission  à  Constantinople,  en 
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1807,  écrit  à  Napoléon  :  «Nous  avons  beau  faire,  les  Turcs  ne  viendront  pas 
à  noua,  et  malgré  nous,  les  Russes  y  viennent.  <>  Gomme  il  n'ajoute  point  que 
cela  tient  aux  différences  de  races,  la  science  n'y  est  pas,  mais  le  sens  ethno- 
graphique en  ressort  mieux  encore. 

Et  Napoléon  lui  même,  avec  quelle  supériorité  il  juge  les  peuples  I  Les  «  Pa- 
risiens, ees  grands  enfants  indisciplinés  et  amateurs  de  bourdes. ..»  C'est  aussi 
lui  qui  a  dit,  et  nous  avons  eu  le  tort  de  l'oublier  :  «Les  peuples  germaniques 
sont  toujours  en  querelle  entre  eux,  mais  toujours  prêts  à  s'unir  pour  tomber 
sur  l'étranger.  Celui  qui  s'y  fiera ,  sera  trompé.  »  Des  nations  ennemies,  unies  par 
le  lien  de  la  nationalité  :  c'est  typique. 

Après  tant  d'illustres  exemples,  il  en  faut  encore  un,  mais  ce  sera  le 
dernier.  Cest  surtout  en  vous,  Messieurs,  que  le  sens  ethnographique  réside  : 
il  apparaît  dans  tous  vos  travaux,  parce  qu'étant,  pour  ainsi  dire,  une  partie 
intégrante  de  vous-mêmes,  il  dirige  vos  études,  il  imprime  une  tournure  parti- 
culière à  l'expression  des  idées,  dans  chacune  des  branches  de  connaissances 
que  vous  cultivez. 

Dans  la  vie  ordinaire,  vous  êtes  artistes  ou  littérateurs,  philosophes,  sa- 
vants ou  hommes  d'affaires;  mais,  à  vos  heures,  aux  heures  de  la  lumière 
intime,  vous  reparaisse!  ethnographes  et,  en  réalité,  vous  fêtes  toujours. 
(Très,  bien  I) 

Le  philosophe  demande  à  son  for  intérieur  les  éléments  des  appréciations 
qu'il  se  forme  sur  les  agissements  de  la  conscience  humaine  considérée  au 
point  de  vue  le  plus  général;  mais  il  n'y  saurait  trouver  la  cause  et  la  raison 
de  l'infinie  variété  des  actes,  des  jugements  et  des  croyances:  c'est  de  l'ethno- 
graphie. 

Le  littérateur  et  l'artiste  possèdent  les  règles  et  cultivent  le  sentiment  du 
beau  ;  la  diffusion  actuelle  des  connaissances  et  les  exigences  du  public  leur 
font  une  nécessité  d'y  ajouter  le  détail  typique  et  la  couleur  locale ,  sources 
d'émotions  toutes  neuves;  mais  ils  continueront  h  marcher  en  aveugles,  tant 
qu'une  voie  sûre  et  correcte  ne  leur  aura  pas  été  tracée  par  l'ethnographie. 

La  science,  par  ses  divers  rameaux,  embrasse  l'ensemble  de  l'univers;  mais 
f homme,  qu'elle  ne  peut  négliger,  puisqu'il  en  détient  la  portion  la  plus 
immédiate,  l'homme  n'est  à  ses  yeux  qu'un  être  de  convention,  une  collecti- 
vité uniforme ,  dont  les  détails  multiples  et  souvent  contradictoires ,  les  nuances 
insensibles  ou  tranchées,  lui  échappent  également.  Quant  à  l'humanité,  on 
la  traite  comme  un  inconscient  troupeau  que  la  statistique  aligne  dans  ses 
colonnes  de  chiffres,  que  l'anthropologie  mesure  au  compas,  où  des  sciences 
qui  se  disent  morales  voient  des  collections  de  producteurs  et  de  consommateurs, 
et  la  politique  des  forces  aveugles  à  la  merci  des  ambitieux  et  des  habiles. 

La  véritable  humanité  est  un  fait  immense  révélant  un  principe  qui  ne 
connaît  point  de  limites. 

Bien  des  fois  déjà,  j'eus  l'occasion  de  vous  signaler  ce  fait  dans  l'espace  et 
dans  le  temps ,  où  le  géographe  le  décrit  superficiellement  ;  où  le  naturaliste 
étudie  sa  nature,  sans  vouloir  rien  connaître  de  ses  évolutions  historiques;  où 
l'historien,  à  son  tour,  raconte  les  événements  qui  l'ont  modifié,  mais  sans 
accorder  aucune  attention  à  sa  constitution  même.  L'ethnographie  seule  étudie 
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la  constitution  de  l'homme  et  de  ses  sociétés  pour  mieux  comprendre  les  évé- 
nements de  leur  histoire,  et  elle  appuie  sur  la  connaissance  du  passé  les 
aperçus  de  l'avenir. 

Le  principe  de  l'humanité  se  manifeste  dans  ce  pouvoir  d'évolution  continue, 
qui  produit  le  progrès,  et  la  distingue  essentiellement  de  l'animalité. 

Dans  l'animalité ,  je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter,  les  individus  se  juxta- 
posent successivement,  sans  qu'il  en  résulte  d'autres  combinaisons  que  celles 
qui  sont  produites  par  les  forces  naturelles  et  dont  l'animal  n'a  point  con- 
science; là  il  n'y  a  aucun  progrès,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  communication 
durable  dont  les  éléments  transmis  et  recueillis  constituent  une  tradition.  Dans 
l'humanité,  au  contraire,  tout  est  communication  et  tradition  :  l'individu  n'est 
rien  que  par  l'action  qu'il  exerce  sur  la  communauté  dont  il  fait  partie,  et  cette 
action, .qui  emprunte  ses  moyens  à  la  tradition  de  ses  devanciers,  n'acquiert 
un  réel  mérite  qu'en  préparant  à  son  tour  la  condition  de  ceux  qui  vont  suivre: 
c'est  pourquoi  l'héritage  individuel  ou  collectif  fut,  dans  toutes  les  sociétés, 
la  plus  sainte  des  institutions. 

Par  le  fait  de  cette  transmission,  à  travers  les  âges,  des  valeurs  de  toutes 
sortes,  physiques,  intellectuelles  et  morales,  qu'a  produites  l'action  indivi- 
duelle ou  collective  de  tous,  l'humanité  est  devenue  la  personne  universelle 
qui  comprend,  aux  divers  degrés  de  l'échelle  sociale,  les  nations,  les  groupes, 
les  familles  et  les  individus.  Et  par  qui  cet  ensemble  est- il  gouverné?  Par  la 
force  brutale,  trop  fréquemment  encore;  par  la  raison  philosophique,  la  reli- 
gion, les  croyances,  sans  doute,  mais  d'une  façon  insuffisante;  par  la  science 
et  le  sens  pratique,  je  ne  l'oserais  croire;  mais  il  est  une  force  qui  est  plus 
puissante  que  la  philosophie  et  la  science,  qui  gouverne  tout  et  partout»  el 
cette  force,  c'est  la  législation. 

Plaiderai-je  devant  vous  la  cause  de  la  législation  ?  Vous  trouveriez  que 
c'est  inutile.  Dans  tous  les  cas,  un  mot  y  suffira. 

Vous  vous  nommez  ethnographie  :  votre  science  a  pour  objet  l'étude  des 
sociétés.  Or,  toute  société  humaine  repose  essentiellement  sur  la  législation. 

Concluez.  (Vive  approbation.) 

M.  lk  Président.  Messieurs,  il  n'y  a  plus  rien  à  l'ordre  du  jour;  nous  pou- 
vons nous  séparer. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  vingt-cinq  minutes. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  SAMEDI  20  JUILLET  1878. 

(palais  do  tbocadbbo.) 


PRESIDENCE  DE  M.  LEON  DE  ROSNY, 


* 


PftKSlDINT  DU   GOH6BKS. 


Sommai. —  Expose  des  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie:  M.  Madur  di  Mobtjau,  secré- 
taire général  de  la  Société.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethnographie  générale  et  d'ethnologie  : 
M.  A.  Castairg.  — .Rapport  sur  les  travaux  relatifs  à  l'éthique  et  à  la  science  des  religions  com- 
parées :  M.  Hegel.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'elhnographie  descriptive  :  M.  di  Loct-Fossameu. 

—  Rapport  sur  les  travaux  d'ethnographie  politique  etd'etbnodicée  :  M.  Ed.  Madier  de  Moutjau. 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  linguistique  :  M.  Fernand  Guillikn.  —  Programme  des  ques- 
tions posées  pour  la  seconde  période  des  travaux  du  Congrès,  au  mois  d'octobre  1878.  —  No- 
mination d'un  Comité  de  permanence. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  par  M.  Léon  db 
Rosîiy,  président  du  Congrès,  assisté  de  MM.  Ed.  Madier  deMontjau  et  à.  Cas- 

TA1NG. 

Les  places  d'honneur  sont  occupées  par  MM.  Carnot  et  Henri  Martin,  séna- 
teurs; Pascal  Duprat,  député  de  la  Seine;  Torres-Caïcrdo,  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Salvador;  Emile  Lbvasseur  et  le  marquis  d  Hervey  de  Saint-Denys, 
de  l'Institut;  et  par  MM.  les  Délégués  du  Canada,  de  l'Espagne,  de  la  Chine, 
de  la  Hollande,  de  l'Italie,  du  Japon,  du  Maroc,  du  Portugal,  de  la  Roumanie, 
de  la  République  de  San  Marino  et  de  la  Suisse. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjal.  La  Société  d'Ethnographie  m'a  chargé,  en  ma 
qualité  de  secrétaire  général,  de  vous  communiquer  plusieurs  rapports  qu'elle 
a  fait  préparer  sur  ses  travaux  en  vue  de  notre  prochaine  session  d'octobre. 

L'expérience  que  nous  avons  acquise  pendant  la  présente  session  nous  a 
montré  combieu  il  était  nécessaire  d'appeler  l'attention  du  Congrès  sur  cette 
somme  déjà  considérable  de  travaux  accomplis,  afin  d'éviter  que  des  questions 
déjà  résolues  fussent  de  nouveau  discutées,  comme  si  elles  n'avaient  jamais  été 
abordées  par  la  science,  et  que,  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas  encore,  les 
membres  ne  soient  pas  exposés  à  ignorer  comment  leur  solution  a  été  pré- 
parée. 11  eût  été  certainement  fort  désirable  d'entreprendre  une  série  analogue 
de  rapports  sur  les  travaux  des  sociétés  d'ethnographie  étrangères,  mais  l'é- 
tendue du  travail  aurait  dépassé  de  beaucoup  le  temps  dont  nous  pouvons 
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disposer  en  ce  moment,  et  les  instants  du  Congrès  lui-même  eussent  été  trop 
courts  pour  prendre  connaissance  d'aussi  nombreux  rapports. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  me  charger  seul  de  la  rédaction  des  documents  qui 
vont  vous  être  présentés,  parce  qu'il  m'a  semblé  que,  rédigés  forcément  dans 
un  temps  fort  court,  il  valait  mieux  qu'ils  fussent  l'œuvre  de  plusieurs  de  nos 
collègues  chargés  chacun  d'une  branche  spéciale  de  nos  recherches. 

La  Société  d'Ethnographie,  fondée  en  1859  par  MM.  Léon  de  Rosny,  Bras- 
seur de  Bourbourg,  Charles  de  Labarthe  et  Jomard,  de  l'Institut,  a  dû  lutter 
pendant  bien  des  années  contre  des  difficultés  de  toutes  sortes  qui  entravaient 
sa  marche  et  la  détournaient  sans  cesse  en  dehors  de  la  voie  que  ses  premiers 
organisateurs  avaient  eu  en  vue  de  parcourir.  Dès  ses  premières  séances,  elle 
se  vit  envahie  par  un  nombre  considérable  d'orientalistes,  d'un  mérite  incon- 
testable d'ailleurs,  mais  dont  les  idées  étaient  tournées  dans  une  direction  le 
plus  souvent  étrangère  aux  sciences  ethnographiques.  D'un  autre  côté,  un 
groupe  de  savants,  qui  avaient  essayé  de  fonder  à  Paris  une  Société  pour  l'étude 
de  l'antiquité  américaine,  vint  demander  l'hospitalité  à  la  Société  nouvelle  : 
ils  apportaient  avec  eux  des  travaux  de  la  plus  grande  valeur,  des  travaux  qui 
avaient  provoqué  la  renaissance  de  la  science  appelée  «•  Américanisme  »;  mais 
ces  savants,  eux  aussi,  étaient  préoccupés  surtout  de  résoudre  des  problèmes 
d'archéologie,  de  linguistique  et  de  paléographie  qui,  sans  être  absolument 
sans  intérêt  pour  nos  études,  étaient  cependant  de  nature  à  nous  détourner 
des  recherches  que  nous  avions  la  mission  de  remplir. 

La  Société  d'Ethnographie  ne  commença  à  recouvrer  sa  liberté  d'allures 
que  lorsqu'elle  eut  constitué  dans  son  sein,  pour  les  orientalistes,  une  section 
d'études  orientales,  et  pour  les  américanistes  une  section  d'études  américaines. 
Désignée  primitivement  sous  le  titre  de  Société  d'Ethnographie  américaine  et 
orientale,  par  l'arrêté  ministériel  qui  la  reconnut  pour  la  première  fois,  elle  dut 
lutter  pendant  les  cinq  premières  années  de  son  existence  pour  obtenir  la  sup- 
pression de  la  double  épithète  qui  rendait  impossibles  sa  marche  et  son  déve- 
loppement. C'est  également  en  conséquence  de  ce  titre  qu'elle  eut,  pendant 
près  de  douze  ans,  pour  organe  la  Revue  orientale  et  américaitie ,  où  ses  travaux 
n'obtenaient  qu'une  très  petite  place  à  côté  d'oeuvres  remarquables  sans  doute, 
mais  d'un  intérêt  secondaire  pour  elle,  sur  la  littérature  de  l'Orient  et  de  l'Amé- 
rique. 

Son  entière  liberté  d'action,  notre  Société  ne  l'a  obtenue  que  dans  ces  der- 
niers temps,  et  elle  a  provoqué  la  réunion  de  ce  Congrès  international  pour 
avoir  une  occasion  de  notifier  ses  vues  aux  nombreuses  illustrations  scienti- 
fiques appelées  dans  notre  capitale  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle.  Elle 
sera  heureuse,  avec  leur  précieux  concours,  d'entrer  définitivement  dans  la 
voie  qu'elle  a  toujours  ambitionné  d'explorer  et  de  parcourir. 

Voici  les  rapports  qui  ont  été  composés  par  ordre  de  la  Société  d'Ethnogra- 
phie sur  les  diverses  branches  d'études  auxquelles  elle  s'est  consacrée  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  l'année  présente  : 
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I. 

RAPPORT 
SUR  LES  TRAVAUX  D'ETHNOGRAPHIE  GENERALE  ET  D'ETHNOLOGIE, 

PAR  M.  A.  CASTAING. 

La  partie  des  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie  dont  je  suis  chargé  de 
rendre  compte  est  comprise  sous  une  formule  générale  que  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  répartir  en  trois  sections  : 

Ethnographie  générale  ou  philosophie  de  la  science,  principes  communs, 
classification. 

Anthropologie,  étude  de  l'homme  physique. 

Ethnologie,  comprenant  diverses  particularités  se  rapportant  à  la  vie  des 
nations. 

ETBNOOR\PBIB  GÉNÉRALE. 

L'œuvre  la  plus  importante  de  cette  section,  et  qui  sert  de  point  de  départ 
à  tout  le  reste,  est  celle  de  la  Commission  nommée,  en  1860,  pour  préparer 
le  programme  officiel  de  la  Société  W.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  com- 
ment, estimant  que  la  tâche  était  trop  vaste  pour  pouvoir  ctre  étudiée  dans  ses 
détails,  au  début  de  vos  travaux,  la  Commission  décida  qu'elle  se  bornerait 
d'abord  à  proposer  la  définition  de  la  science,  en  s  appuyant,  toutefois,  sur 
l'ensemble  des  considérations  de  tout  genre  qui  doivent  servir  à  déterminer 
sûrement  son  assiette  et  ses  voies.  Le  rapport  établit  que  l'homme,  être  phy- 
sique, intellectuel  et  moral,  perd  scientifiquement  son  individualité,  et  se  fond 
dans  un  type  selon  les  sciences  naturelles;  mais  selon  l'ethnographie,  il  entre 
dans  une  collectivité  qui  est  l'humanité,  où  le  rattachent  ses  tendances  émi- 
nemment sociables  et  portées  au  progrès  continu.  Son  étude  repose  sur  l'ap- 
propriation, à  son  but  spécial,  des  notions  fournies  par  toutes  les  autres 
sciences,  car  toutes  intéressent  l'humanité  :  naturelles,  historiques,  et  enfin 
morales.  Le  but  final  de  l'ethnographie  est  de  chercher  la  solution  du  grand 
problème  de  la  destinée  humaine  :  tâche  merveilleuse  sans  doute,  mais  que 
nul  n'aborda  jusqu'à  ce  jour,  et  que  nous  posons,  pour  qu'elle  soit  remplie 
par  nos  successeurs.  Le  résultat  de  ce  travail  fut  la  définition  adoptée  par  la 
Société  : 

L'ethnographie  est  l'étude  physique,  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité. 

Quinze  années  s'étant  écoulées  et  les  travaux  de  toutes  sortes  s'étant  accu- 

(l)   Rapport  de  la  Commission  chargée  de  la  définition  et  du  programme  de  l'ethnographie, 
1"  octobre  1860,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  II,  p.  3t  à  68. 
MM.  Aubin  ,  président.  E.  Cortambert,  Léon  de  Rosst,  et  Castawg,  rapporteur. 
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mules  dans  les  publications  de  la  Société  et  dans  celles  qui  lui  sont  étran- 
gères, on  jugea  que  le  moment  était  venu  de  s'occuper  de  la  rédaction  du 
programme  et  le  rapporteur  de  la  Commission  fut  officiellement  invité  à  l'en- 
treprendre. 

Un  nouveau  rapport  exposa  les  vues  générales,  et  en  même  temps  on  plan 
sommaire  de  programme,  modelé  sur  celui  qui  avait  servi  de  base  à  la  défi- 
nition : 

Puissions-nous,  disait-il  en  terminant,  réaliser  ce  précieux  ensemble;  nous  donnerons 
au  monde  le  phénix  qu'il  attend  depuis  longtemps  :  une  science  logiquement  construite 
sur  des  bases  qui  ne  seront  point  dues  aux  seules  largesses  du  hasard (l). 

Votre  commun  consentement  ayant  donné  à  ces  principes  une  sorte  de  con- 
sécration, la  liberté  des  appréciations  n*en  demeura  pas  moins  absolue,  et 
divers  membres  de  la  Société  exposèrent  successivement  leurs  idées  k  cet 
égard. 

Ch.  de  Labarthe,  en  son  Aperçu  général,  a  pris  comme  point  de  départ  et 
d'appui  le  rapport  sur  la  définition.  Amplifiant  quelques-unes  des  idées  de  ce 
grand  travail,  il  semble  s'être  donné  la  tâche  de  les  rendre  plus  accessibles  an 
vulgaire,  en  leur  enlevant  la  portée  transcendante  qui  se  trouve  remplacée  par 
une  métaphysique  dont  les  tendances  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  du  pré- 
sent exposé^. 

La  question  des  Aptitudes  des  nations,  émise  incidemment  par  M.  Silbermann» 
a  donné  lieu  à  la  nomination  d'une  Commission  chargée  d'examiner  si  Ton 
pourrait  y  trouver  la  base  d'une  classification.  La  réponse  ayant  été  négative, 
il  s'engage  une  discussion  ou  je  remarque  un  exposé  de  M.  de  Rosny,  qui  pense 
que  cette  base  peut  se  trouver  dans  les  aptitudes  considérées  au  point  de  vne 
de  l'anlhropologie  et  à  celui  de  la  linguistique. 

La  discussion  s'étant  alors  portée  sur  la  méthode  à  préférer  en  ethnogra- 
phie, M.  Delboy  donne  un  rapide  aperçu  des  antécédents  de  celte  science 
dans  l'anthropologie  et  la  linguistique.  Il  maintient,  d'ailleurs,  les  principes 
posés  dans  le  rapport  sur  la  définition,  et  notamment  celui  que  l'ethnogra- 
phie puise  légitimement  ses  informations  dans  toutes  les  sciences,  ce  qui  est 
de  droit  commun,  surtout  pour  une  étude  qui  s'applique  à  l'homme,  domi- 
nateur du  monde  terrestre. 

Ch.  de  Labarthe  développe  longuement  l'opinion  que  les  aptitudes  des  na- 
tions doivent  être  éclairées  par  le  flambeau  de  la  philosophie,  laquelle,  au 
moyen  de  la  notion  du  devoir  et  du  beau,  conduit  les  peuples  au  bouheur^. 

Ch.  de  Labarthe  nous  a  donué  égalemeut  un  essai  de  classification  des  races 
humaines (4). 

(,)  Rapport  sur  le  Programme  de  la  science  ethnographique ,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie, t.  IX,  p.  70-99.  Même  Commission,  M.  Castaikg,  rapporteur. 

(*'  Cli.  de  Labarthe,  Aperçu  général  de  la  science  eUmographique ,  dans  la  Revue  orientale  et 
américaine,  t.  VI,  p.  35  à  hlx  et  34 -a  à  356. 

(*)  Les  Aptitudes  das  nations,  dans  les  Actes,  t.  II ,  p.  85-io3  :  Rosny,  Silbermann,  Martin  de 
Moussy,  Delboy,  de  Labarthe. 

**•    Dans  Y  Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  année  1862 ,  p.  3a  et  suiv. 
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M.  Léon  de  Rosny,  revenant  plus  tard  sur  l'idée  de  la  classification  d'après 
les  aptitudes,  dans  son  Essai  £  ethnographie  théorique  et  appliquée,  prend  pour 
base  de  la  science  descriptive  les  nationalités,  dont  la  définition  parait  revenir 
à  celle  de  groupes  unis  par  les  liens  d'une  civilisation  nationale.  Il  distingue 
deux  sortes  de  nationalités  :  Tune,  normale,  est  l'idéal  d'un  peuple  se  mani- 
festant par  la  communauté  des  sentiments  de  tout  genre;  l'autre,  de  conven- 
tion, résulte  du  caprice  des  princes.  Le  travail  aborde  ensuite  les  condition 
de  prospérité  des  peuples,  lesquelles  rentrent  dans  l'ethnographie  politique, 
économique  et  légale,  ainsi  que  les  questions  territoriales  qui  relèvent  du 
droit  des  gens(l). 

À  l'ouverture  de  la  session  de  187/1,  ^tant  a'ors  président,  M.  de  Rosny 
expose  de  nouveau  les  principes  de  l'ethnographie  pour  laquelle  il  revendique 
le  caractère  spiritualiste  et  dont  il  proclame,  à  son  tour,  la  mission  finale,  qui 
est  de  conduire  à  la  recherche  du  suprême  problème  de  la  destinée  humaine^. 
Revenant  sur  la  même  thèse,  dans  le  discours  d'ouverture  de  la  session  sui- 
vante (1875),  il  déclare  avoir  été  un  de  ceux  qui  firent  échouer,  dans  la  défi- 
nition du  1er  octobre  1860,  le  complément  essentiel  de  la  formule  :  «dans  le 
passé  et  le  présent,  en  vue  de  l'avenir. *  Mais,  aujourd'hui,  revenu  des  hésita- 
tions de  cette  époque,  il  *  accepte  l'idée  que  l'ethnographie  demande  au  passé 
la  science  des  routes  de  l'avenir (3J».  Aveu  précieux,  mais  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  se  produire,  dans  un  esprit  aussi  éclairé. 

M.  Delondre,  à  son  tour,  s'est  demandé  :  *  Qu'est-ce  que  l'ethnographie, 
quelle  en  est  l'étendue,  quelles  en  sont  les  bornes?»  11  se  répond  par  un  ex- 
posé des  conditions  dans  lesquelles  s'est  opéré  le  peuplement  de  l'Amérique. 
Sa  conclusion  est  aussi  que  toutes  les  sciences  doivent  apporter  leur  contingent 
à  l'ethnographie^4). 

M"6  Clémence  Rover  a  posé  le  difficile  problème  de  la  première  apparition» 
de  l'homme  sur  la  terre.  Le  système  de  la  tradition  ne  lui  paraissant  pas  scien- 
tifiquement admissible,  elle  est  amenée  à  se  demander  d'où  l'homme  peut 
bien  provenir;  et,  comme  il  n'a  pu  apparaître,  tout  d'un  coup,  à  l'un  des  états 
quelconques  de  la  vie,  car  rien  ne  vient  de  rien,  selon  le  vieux  proverbe  latine, 
sa  solution  est  dans  le  transformisme  par  voie  de  sélection,  selon  les  idées  de 
Darwin,  dont  elle  traduisit  l'un  des  ouvrages.  Comme  le  pense  Haeckel,  les 
hommes  ne  sont  pas  les  fils  des  singes  vivants,  mais  les  uns  et  les  autres  des- 
cendent d'un  anthropoïde  qui  a  dû  vivre  vers  les  temps  de  la  période  miocène. 

<l)  Léon  de  Rosny,  Essai  d'ethnographie  théorique  et  appliquée,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Ethnographie ,  I.  XI,  p.  5-2 4. 

(a)  Léon  de  Rosny,  Discours  d'ouverture  de  la  séance  du  8  décembre  î8j3,  dans  les  Actes,  t.  VII , 
p.  365-373. 

(s>  Léon  de  Rosny,  Discours  d'ouverture  de  la  séance  du  7  décembre  1 87a,  dans  les  Actes,  t.  VIII , 
p.  s5-39. 

(4)  G.  Delondre ,  De  l'ethnographie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  différentes  branches  de 
la  science,  dans  les  Mémoires,  t.  XI,  p.  i58-i68. 

(l)  Hic  aliqnis  de  gente  birtos  a  Centarionum 

Dîcat: gigni 

De  nihilo  nihilam ,  in  nihilom  ni!  poste  reverti. 

(Ptrte,  m.) 
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La  sélection  naturelle  aurait  créé  deux  branches  dont  l'une  aurait  abouti  à 
l'homme,  l'autre  au  singe.  Du  reste,  Fauteur  annonce,  sur  cette  question  de 
la  transformation,  un  travail  qui  na  pas  été  inséré  dans  les  publications  de 
la  Société  (lK 

Nous  devons  à  l'illustre  Jomard  un  important  projet  de  Classijicatiùn  métho- 
dique. Il  ne  s'agissait  d'abord,  dans  sa  pensée,  que  de  diriger  la  formation  d'un 
musée  ethnographique,  ou  plus  exactement  d'une  grande  collection  d'objets 
industriels  provenant  des  pays  lointains.  Mais  il  y  joignit  de  précieux  aperçus 
sur  la  science  elle  môme,  sur  la  modification  qui  s'est  introduite  dans  la  façon 
d'entendre  les  voyages;  autrefois,  on  ne  s'occupait  guère  que  d'art  ou  de  com- 
merce, quelquefois  de  zoologie  ou  de  botanique;  aujourd'hui,  l'ethnographie 
est  devenue  l'une  des  principales  préoccupations  du  voyageur.  Insistant  sur 
l'utilité  des  relations,  il  conclut,  en  disant  :  «Que  les  hommes  se  connaissent 
mieux;  ils  s'estimeront,  et  peut-être  ils  s'aimeront  davantage W.w 

Un  autre  savant,  plus  célèbre  encore,  Claude  Bernard,  dans  son  discours 
présidentiel,  en  186s,  fait  un  tableau  rapide  des  nombreux  éléments  qui  for- 
ment le  domaine  de  l'ethnographie.  Après  une  intéressante  digression  sur  le 
curare,  dont  l'origine  est  absolument  ignorée  des  savants  eux-mêmes,  la  con- 
clusion montre  la  science  profitant,  pour  elle-même,  des  bonnes  semences 
qu'elle  a  répandues  loin  des  centres  civilisés  W. 

Un  autre  de  nos  illustres  présidents,  Emmanuel  de  Rougé,  également  dans 
un  discours  d'installation,  exposa  des  principes  très  sages  sur  la  méthode  en 
ethnographie,  signala  le  danger  des  synthèses  hâtives,  et  en  démontra  les  in- 
convénients par  l'exemple  du  nom  de  sémitique  donné  à  un  groupe  de  langues 
que  parlent  des  peuples  d'origines  diverses  :  source  d'erreur,  même  pour  les 
esprits  les  plus  supérieurs,  témoin  la  synthèse  factice  du  monothéisme  sémitique 
de  M.  Renan  qui  est  dérivée  de  la  synthèse  fautive  d'Eichhorn^. 

M.  Dulaurier  fit  remarquer,  à  son  tour,  que  l'ethnographie  est  née  de  l'as- 
sociation ingénieuse  et  <r  féconde  de  deux  branches  des  connaissances  humaines, 
la  physiologie  et  la  philologie  comparée*;  mais  qu'elle  met  à  contribution 
toutes  les  autres  sciences (5). 

Enfin,  dans  deux  discours  d'ouverture,  M.  Carnot  s'est  attaché  à  montrer 
l'ethnographie  exposant  le  rôle  des  croyances  dans  les  évolutions  de  l'huma- 
nité, et  fournissant  à  la  civilisation  les  éléments  de  son  histoire  la  plus  com- 
plète et  la  plus  intéressante^. 

W  Clémence  Royer,  De  l'apparition  de  V homme  sur  la  terre,  dans  les  Mémoire*  de  la  Société 
d'Ethnographie,  t.  XI,  p.  186-198. 

<*  Jomard,  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-letlres),  Classification  méthodique 
de»  produite  de  l'industrie  extra-européenne,  dans  les  Mémoires,  t.  VII,  p.  *j6i-a53. 

W  Claude  Bernard,  de  l'Institut  (  Académie  des  sciences  et  Académie  française),  Coup  d'oeil  eur 
la  icience  ethnographique,  dans  les  Mémoire*,  t.  VII,  p.  388-5187. 

(4;  Rougé,  de  l'Institut  (Académie des  inscriptions  et  belles-lettres),  De  la  méthode  à  enivre  en 
ethnographie,  dans  les  Mémoire*,  t.  XI,  p.  106-11 3. 

(*'  Dulaurier,  de  l'Institut  (  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  Discourt  d'installation, 
dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  VII,  p.  ia7-i3i. 

l>*>  Carnot,  sénateur,  trois  Discoure  d'ouverture,  5  juin  et  k  décembre  1 876  el  3  décembre  1 877, 
dans  les  Actes,  t.  VIII,  p.  i35-i37,  169-177  et  383-390. 
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M.  Castaing  a  donné,  outre  ses  rapports  officiels  déjà  mentionnés,  plusieurs 
travaux  d'ethnographie  générale.  La  plus  ancienne  de  ces  études  est  aussi  un 
rapport  sur  l'état  des  sciences  anthropologiques  et  ethnographiques  aux  Étals- 
Unis,  à  l'occasion  du  célèbre  ouvrage  Types  of  Mankind.  Après  en  avoir  exposé 
successivement  les  théories  généralement  hasardées,  le  critique  fait  justice, 
en  1859,  d'opinions  dont  la  majeure  partie  ne  compte  plus  aujourd'hui  dans 
les  données  de  la  science  M. 

La  Classification  de  F  homme  dans  la  nature  a  pour  objet  de  déterminer  s'il  y  a 
lieu  d'admettre,  dans  la  nomenclature  de  l'histoire  naturelle,  sous  le  nom 
de  Règne  hominal  ou  de  tout  autre  équivalent,  une  section  dans  laquelle 
l'homme,  formant  un  règne  à  part,  se  trouve  complètement  séparé  des  ani- 
maux. Or,  l'homme  est  positivement  un  animal,  et  par  là  il  rentre  dans  la 
nomenclature  Ordre  des  bimanes;  mais  il  a,  de  plus  que  les  animaux,  des 
caractères  intellectuels  et  moraux,  et  surtout  des  traditions  et  des  institu- 
tions qui  le  distinguent.  La  difficulté  devant  laquelle  s'arrêtent  les  opinions 
provient  de  ce  que  la  question  est  mal  posée.  Pour  le  naturaliste^  l'homme 
n'est  que  le  premier  des  animaux;  pour  le  philosophe,  il  forme  une  section  à 
part.  L'ethnographie  admet  successivement  les  deux  points  de  vue^. 

Dans  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages,  YUniti  de  F  espèce  hu- 
maine, M.  Bonté  discute  et  condamne  le  Règne  hominal.  Il  conteste  également 
la  solidité  des  caractères  admis  par  l'auteur,  et  spécialement  celui  de  la  reli- 
giosité dont  on  aurait  voulu  faire  un  élément  de  classification.  Il  examine 
successivement  la  distinction  établie  par  le  savant  membre  de  l'Institut  entre 
le  métissage  et  l'hybridité,  les  modifications  anatomiques  provenant  du  climat, 
et  enfin  il  conclut  que  le  livre  de  M.  de  Quatrefages  contient  tout  ce  qui  peut 
se  dire  en  faveur  de  l'unité  de  l'espèce  humaine^. 

Le  travail  de  M.  de  Charencey  sur  les  Races  humaines  et  leur  part  dans  la  civi- 
lisation est  la  critique  mesurée  de  l'ouvrage  du  D*  Clavel,  portant  le  m£me 
titre.  Après  en  avoir  apprécié  le  plan  et  les  tendances,  il  fait  ressortir  un  fré- 
quent esprit  de  système.  Certains  caractères,  comme  le  mercantilisme  du  Juif 
et  l'indépendance  du  Peau-Rouge,  sont  des  faits  contingents;  les  difficultés 
opposées  au  métissage  n'existent  pas.  Quant  au  style  gothique,  loin  de  refléter 
le  tempérament  germanique,  il  est  de  création  française  et  se  rattache,  par 
le  roman,  aux  styles  des  Romains  et  des  Grecs.  On  accorde  une  influence  trop 
considérable  à  l'alimentation,  au  café,  au  tabac,  à  d'autres  causes  secondaires. 
M.  de  Charencey  entre  ensuite  dans  une  discussion  fort  intéressante  sur  le 
progrès  indéfini,  sur  l'influence  du  christianisme,  que  je  comprends  différem- 
ment. Le  tout  se  termine  par  d'excellentes  observations  sur  la  féodalité  et  les 
croisades,  ainsi  que  sur  les  mœurs  actuelles  des  peuples  de  l'Europe (4). 

(,)  Castaing,  L'Unité  de  l'e$pèce  humaine  et  le»  ethnographe*  de»  ÉtaU-Unû,  dans  les  Mémoire», 
t.  II,  p.  389-/i3o. 

("  Castaing,  Clattification  de  l'homme  dans  la  nature,  dans  les  Mémoire»,  t.  VI,  p.  167-188 
et  aao-aAa. 

(3)  Bonlé,  L'Unité  de  l'etpèce  humaine,  dans  les  Acte»,  t.  III,  p.  109-136. 

<4)  H.  de  Charencey,  Le»  Race»  humaine»  et  leur  part  dan»  la  civihïation,  dans  les  Acte»,  t.  IJI, 
p.  158-177. 
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V  Origine  cosmique  de  F  homme,  de  M.  Sehœbel,  est  une  œuvre  cosmogonique, 
éclairée  par  des  considérations  tirées  de  l'embryogénie  et  de  diverses  autres 
vues  d'ordre  physiologique.  J  y  remarque  une  critique  du  système  de  Darwin, 
que  fauteur  combat,  parce  qu'il  n'y  trouve  pas  un  sentiment  suffisant  do 
principe  psychique  de  l'homme.  Les  rapports  de  l'homme  et  du  singe  ne  le 
peuvent  convaincre  et  il  pense  que  procéder  k  la  comparaison  de  faits  appar- 
tenant à  deux  ordres  aussi  divergents,  c'est,  selon  l'heureuse  expression  de 
Buflbn,  *se  tromper  d'échelle»;  enfin,  s'appuyant  sur  les  principes  de  la  phy- 
siologie générale,  il  conclut  que  les  systèmes  n'ont  réussi  jusqu'à  présent  qu'à 
nous  faire  un  monde  paradoxal W. 

M.  Sehœbel  a  donné  aussi  a  la  Société  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  notre 
président,  Claude  Bernard,  ¥  Etude  de  la  médecine  expérimentale.  Les  observations 
contenues  dans  cet  important  travail  ont  une  portée  très  générale,  philoso- 
phique surtout,  et  ne  se  rapportant  qu'indirectement  k  nos  études;  par  un 
petit  nombre  de  côtés  seulement,  elles  intéressent  l'ethnographie  W. 

Enfin,  des  communications  de  moindre  importance  dues  à  divers  de  nos 
collègues  fournissent  des  données  statistiques ,  des  essais  de  bibliographie,  etc.  W. 


ANTHROPOLOGIE. 

En  abordant  l'anthropologie ,  nous  quittons  les  questions  générales  pour  entrer 
dans  une  série  de  spécialités;  toutefois,  la  portée  philosophique  et  le  carac- 
tère de  l'ethnographie  n'y  feront  pas  défaut. 

Je  signale  en  premier  lieu  à  votre  attention  l'étude  de  Claude  Bernard  sur 
la  Physiologie  moderne.  Dans  ces  pages  de  la  plus  grande  élévation,  on  trouve 
des  vues ,  non  pas  nouvelles ,  mais  parfaitement  exprimées  sur  les  fonctions 
des  centres  nerveux  appliqués  aux  diverses  opérations  physiologiques  :  le  rôle 
des  hémisphères  du  cerveau  est  spécialement  bien  apprécié.  Les  fonctions  de 
l'organe  de  la  parole  y  sont  décrites  de  la  façon  la  plus  intéressante,  et  mon- 
trent les  effets  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  la  tradition  orale,  aussi  né- 
cessaire à  l'individu  isolé  qu'elle  l'est  aux  sociétés  et  à  l'humanité  tout  entière; 
il  termine,  car  c'est  là  son  but,  en  établissant  que  les  études  physiologiques 
se  tiennent  et  s'appuient,  sans  jamais  se  contrarier^.  Ces  honnêtes  et  grandes 
pages  nous  reposent  heureusement  des  théories  mesquines  et  fausses  dont 
l'étude  de  l'anthropologie  est  trop  embarrassée. 

M.  Castaing,  dans  son  étude  sur  la  Structure  de  la  peau  humaine,  donne,  au 
point  de  vue  ethnographique,  un  aperçu  historique  de  cette  partie  de  l'histo- 

(1)  Sehœbel,  De  l'origine  cosmique  de  l'homme  et  de$  types,  dans  les  Mémoire*  de  la  Société 
d'Ethnographie ,  t.  XII,  p.  i35-i53. 

O  Sehœbel,  Des  rappwts  de  la  philosophie  avec  la  physiologie,  dans  les  Actes  de  la  Société 
d?  Ethnographie,  t.  VIII,  p.  ao3-947. 

(3'  Oppert,  Le  Nombre  des  êtres  humaine,  dans  les  Actes,  t.  VII,  p.  90-93;  Labarthe,  Essai  de 
classification  bibliographique  des  outrages  relatifs  à  l'ethnographie,  I.  III,  p.  7-20. 

f>  Claude  Bernard,  de  Tlnslilut  (Académie  française  et  Académie  des  sciences),  Exposé  des 
faits  et  des  principes  de  la  physiologie  moderne,  dans  les  Mémoires,  l.  XI,  p.  a^g-abS. 
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logie;  il  en  décrit  les  données  telles  qu'on  les  comprenait  il  y  a  vingt  ans;  car 
il  y  a  eu  depuis  lors  quelque  progrès;  la  description  du  tissu,  des  annexes,  et 
spécialement  du  corps  mu  queux,  reste  entière;  mais  il  faudrait  compléter  ce  qu'il 
a  dit  du  pigment,  question  qui  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer.  En  pas- 
sant, il  rencontre  le  problème  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  sur  lequel  il 
évite  de  se  prononcer,  parce  qu'à  son  avis  le  moment  d'une  pareille  décision 
n'est  t pas  venu  M. 

L  Etude  sur  la  prognathisme,  du  même  auteur,  n'est  que  le  commencement 
d'un  travail  plus  considérable  dont  une  partie  seulement  a  été  publiée.  Cette 
première  portion ,  consacrée  à  l'examen  des  systèmes  de  classification  des  races, 
d'après  le  type  du  visage,  renferme  une  critique  des  procédés  de  mesurage  de 
la  télé  employés  depuis  Daubenton  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  des  diverses 
théories  anthropologiques  qui  en  dérivent^. 

En  divers  travaux  relatifs  aux  facultés  humaines  et  aux  institutions  sociales, 
M.  Castaing  s'est  attaché  à  montrer  que  les  manifestations  psychologiques,  les 
croyances  et  même  les  usages  dérivent  plus  ou  moins  de  la  constitution  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'homme,  agissant  spontanément,  instinctivement  et  le 
plus  souvent  à  son  insu.  Le  principe  de  cette  action  des  facultés  constitutives 
ne  saurait  être  dégagé  que  dans  une  étude  entièrement  à  faire  sur  la  distinc- 
tion des  causes  directes,  médiates  et  réflexes  qui  déterminent  les  actes  hu- 
mains O. 

On  doit  à  M.  Richard  Cortambert  une  série  d'études  sur  la  chevelure.  Le  dé- 
but comprend  des  considérations  analomiques  et  physiologiques  destinées  à 
éclairer  le  sujet.  Ensuite,  le  travail  repose  sur  une  érudition  aussi  étendue  que 
variée,  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  le  caractère  ethnographique,  puisqu'elle 
tend  constamment  à  la  différenciation  des  races  M. 

C'est  aussi  par  l'érudition  que  se  distinguent  les  recherches  considérables  de 
Labarlhe  sur  la  Menstruation.  L'auteur  cède  aux  fréquentes  occasions  d'entrer 
dans  les  particularités  des  mœurs  locales,  sur  lesquelles  il  réunit  des  détails 
curieux.  Le  travail  s'arrête  au  moment  où  il  entrait  dans  les  considérations  de 
physiologie  générale  <5). 

Dans  une  intéressante  communication  sur  les  nuances  des  yeux,  M.  La- 
grandière  a  démontré  le  peu  de  consistance  des  théories  qui  en  font  un  moyen 
de  classification ,  et  surtout  l'inanité  des  procédés  de  reproduction  imprimée  à 
teintes  plates^. 

M.  de  Kosny  s'est  attaché  k  tenir  la  Société  au  courant  des  mécaniques  dont 

O  Castaing,  L'Ethnographie  et  la  êtructure  de  la  peau  humaine,  dans  les  Mémoires,  t  IV, 
p.  116-195. 

<*>  Castaing,  Etude  sur  le  prognathisme ,  dans  les  Actes,  L  III,  p.  176-909. 

O  Castaing,  Des  systèmes  métriques  et  de  leurs  rapporte  avec  la  civilisation  chez  les  anciens 
peuples,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  p.  1 1-87;  Le  Langage  et  f intelligence  humaine,  dans  les  Mé- 
moires, t.  Vil,  p.  98-57. 

;4)  R.  Cortambert,  De  la  chevelure  chez  les  différents  peuples,  dans  les  Mémoires,  t  III,  p.  3i  9- 
337;  t.  IV,  p.  178-198  et  /i.'u-â5i;  t.  V,  p.  ioa-199. 

w  Labarthe,  Sur  la  menstruation  dans  les  différentes  races,  et  sur  quelques  cérémonies  pratiquées 
à  V  époque  de  la  puberté ,  dans  les  Mémoires,  i.  XI,  p.  67-77  ^  3oa-3i6;  t.  XII,  p.  Ui-à'j. 

W  Lagrandière,  &e  &*  couleur  dss  yeux,  dans  les  Actes,  U  II. 
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les  anthropologistes  se  servent  pour  mesurer  les  crânes.  Une  première  exhibi- 
tion amena  une  communication  remarquable  de  M.  le  commandant  Duhousset, 
au  sujet  des  difficultés  que  l'emploi  de  ces  instruments  rencontre  en  pays 
étranger,  surtout  au  milieu  des  populations  primitives  qui  sont  les  objets  ha- 
bituels des  mesurages.  Il  préfère  le  simple  ruban,  ou  tout  au  plus  le  compas 
de  son  invention  qu'il  a  nommé  céphalomètre^K 

Dans  une  deuxième  communication,  M.  de  Rosny  donna  une  description  plus 
détaillée  de  divers  instruments  de  craniométrie,  avec  les  figures  do  compas 
d'épaisseur,  du  cadre  a  maxima,  goniomètre,  craniographe  et  autres  inventions 
non  moins  ingénieuses.  La  suite  promise  n*a  point  paru  ^. 

A  propos  de  moyens  de  travail  pour  les  études  d'anthropologie,  nous  ne  de- 
vons point  passer  sous  silence  la  Collection  des  types  de  races  humâmes  photogra- 
phiés d'après  nature,  sous  la  direction  et  par  les  soins  de  M.  le  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Denys,  qui  en  fit  la  proposition  à  la  Société,  dans  la  séance 
du  1 5  novembre  1 869.  Une  Commission  fut  nommée  pour  prendre,  avec  pleins 
pouvoirs,  les  mesures  nécessaires  à  l'accomplissement  du  projet  de  la  collec- 
tion photographiée  et  en  rendre  compte  à  la  Société.  Cette  idée  a  reçu  une 
large  exécution  W. 

Parmi  les  travaux  qui  témoignent  d'une  grande  conscience  scientifique  ou  de 
beaucoup  de  patience  et  d'observation,  il  faut  citer  le  questionnaire  rédigé  par 
une  Commission,  au  sujet  du  système  reproducteur,  dans  les  deux  sexes  **';  di- 
verses communications  de  M.  le  commandant  Duhousset,  au  sujet  des  nymphes 
et  de  leur  ablation,  sur  les  caractères  du  pied  et  de  la  main  &;  de  Labarthe, 
sur  la  chevelure  W;  de  M.  Castaing,  sur  la  chevelure,  ainsi  que  sur  plusieurs 
crânes  de  provenance  variée (7)  ;  enfin ,  de  M.  de  Rosny,  sur  les  crânes  dorés  d'Asie 
et  d'Amérique  W. 

La  Société  n'a  même  pas  dédaigné  les  communications  qui  lui  ont  été  faites  W 

(1)  De  Rosny,  Instruments  employés  pour  les  mêtuurations  anthropométriques ,  dans  les  Acte»  de  la 
Société  d'Ethnographie,  t.  VI,  p.  i5i  ;  Duhousset,  même  sujet,  dans  les  Acte*,  t.  V),  p.  i5a-i56. 

(')  De  Rosny,  Notée  sur  quelques  instrument*  de  craniométrie,  dans  les  Mémoire*  de  la  Société 
d'Ethnographie,  t.  XI,  p.  96-106. 

(3)  Commission  :  MM.  d'Hehvby  de  Saim-Denys,  président;  Bartholori  (Anatole);  Castaing, 
Hankey,  Lequesne,  P£rier,de  Rosny,  Dchocsset,  rapporteurs;  dans  \es  Actes,  I.  VI, p.  i56-i55. 

(4)  Projet  de  questionnaire  concernant  les  caractères  ethniques  particuliers  du  système  reproducteur 
chez  les  diverses  races  humaines  et  leurs  différences  ou  variations  particulières ,  par  une  Commission 
composée  de  MM.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  président;  Emile  Calmktte,  Diiioisskt,  Charles  de 
Labarthe,  Léon  de  Rosny,  M™-  Clémence  Roykr.  (Dans  les  Actes,  t.  VII,  p.  i3-2  6.) 

w  Duhousset,  Sur  le  prolongement  des  nymphes  et  leur  circoncision,  dans  les  Actes,  t.  VI, 
p.  161-166  ;  Le  Pied  et  la  main, 

(ô)   Labarthe,  Sur  la  chevelure  humaine,  dans  les  Actes,  t.  VII,  p.  9- 1  o. 

W  Castaing,  Sur  la  chevelure,  dans  les  Actes,  1. 1 ,  p.  a 5 ;  du  même,  Crânes  antiques  trouvée  à 
Corbeil,  dans  les  Actes,  t.  III,  p.  66;  Crâne  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  ihid.,  p.  a 60  ;  Les  Crânes 
dorés  de  l'Asie  et  de  V Amérique,  dans  les  Actes,  t.  VII,  p.  16a  ;  Notice  sur  un  crâne  hindou,  dé- 
posé à  la  collection  de  la  Société,  dans  V Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  1 861 ,  p.  68-5o. 

w   De  Rosny,  Les  Crânes  dorés,  dans  les  Actes,  t.  VIII,  p.  162-1 63. 

W  CI.  Duhousset,  L'Homme- Chien,  dans  les  Actes,  t.  VII,  p.  a58-a66;  La  Face  momifiée 
du  cardinal  de  Richelieu ,  ibid. ,  t.  VII,  p.  96-98,  avec  planche.  Commission  :  Gay,  G.  Flolrens, 
Ch.  de  Labarthe,  Le*  Organes  sexuels  et  l'appareil  séminal  chez  l'homme,  dans  les  Actes,  t.  III, 
p.  96-109. 
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sur  des  sujets  ne  touchant  que  de  très  loin  au  sujet  de  ses  études  :  cas  de  téra- 
tologie, d'anatomie  générale,  de  physiologie  comparée  et  autres,  fréquentes 
aux  séances  de  la  Société. 

Il  est  d'usage,  usage  vicieux  d'ailleurs,  bien  qu'autorisé  par  l'exemple  d'autres 
sociétés  savantes,  de  rattacher  aux  travaux  de  l'anthropologie  les  recherches 
sur  ces  périodes  vagues  autant  qu'ignorées,  qu'on  a  provisoirement  baptisées 
du  nom  de  préhistoriques.  A  vrai  dire,  ces  études  relèvent  de  l'ethnographie, 
section  des  mœurs,  de  l'économie  sociale  et  de  l'histoire  :  une  petite  partie 
de  cet  ensemble  fournit  cependant  à  l'anthropologie  quelques  sujets  d'étude. 
Toutefois,  nous  ne  faisons  pas  de  distinction,  afin  d'être  complet. 

M.  Heboux  a  donné  deux  notes,  l'une  sur  Y  Homme  préhistorique  de  Paris, 
d'après  ses  propres  découvertes,  d'où  résulte  la  constatation  d'une  nouvelle  race 
d'hommes;  la  seconde,  sur  la  construction  des  instruments,  aux  trois  périodes 
du  premier  âge  M. 

On  doit  à  M.  Schœbel  une  notice  sur  les  Troglodytes;  MM.  Oppert  et  Léou- 
zon  Le  Duc  ont  rapporté  du  Congrès  de  Copenhague  où  ils  étaient  déléguai 
par  la  Société  d'Ethnographie,  leurs  impressions  sur  les  travaux  des  savants  de 
la  Scandinavie,  relativement  à  l'âge  de  la  pierre  ®. 

M.  Perkins,du  Wisconsin,  a  fait,  devant  la  Société,  une  exposé  des  richesses 
de  sa  collection  d'instruments  de  pierre  trouvés  près  du  lac  Michigan,  lesquels 
sont  d'âges  très  divers,  quelques-uns  véritablement  antiques,  d  autres  modernes 
et  même  contemporains,  la  fabrication  n'en  ayant  jamais  cessé  O. 

ETHNOLOGIE. 

Cette  section  paraîtra  beaucoup  moins  remplie  que  les  autres;  la  raison  en 
est  qu'ayant  des  limites  mal  déterminées,  elle  s'est  laissé  prendre  par  les  autres 
sections  une  partie  des  questions  que  le  questionnaire  a  placées  dans  son  cadre. 
Ainsi,  la  comparaison  entre  les  Aïnos  et  les  Japonais,  entre  les  Berbers  et  les 
Arabes  et  toutes  autres  pareilles  sont  probablement  retenues  pour  l'ethnographie 
descriptive;  nous  retrouverons,  à  la  partie  politique  et  légale,  l'influence  des 
institutions  sur  le  caractère  des  peuples;  les  éludes  d'étymologie  et  d'ortho- 
graphe des  noms  sont  revendiquées  par  la  linguistique.  Le  présent  rapport  a 
placé  au  milieu  des  discussions  relatives  aux  classifications  celles  qui  touchent 
les  aptitudes  de  race  considérées  comme  bases  de  nomenclatures.  Mais  il  n'im- 
porte, s'il  vous  est  rendu  compte  de  tout. 

La  question  de  l'alimentation  des  peuples  a  fourni  à  M.  Castaing  l'occasion 
de  diverses  communications,  entre  autres  un  travail  très  étendu  sur  la  nour- 
riture végétale  des  premiers  habitants  de  la  Grèce.  S'attachant  à  restituer  le 
sens  des  traditions  classiques,  il  a  introduit,  dans  l'examen  des  textes,  une 

(*>  Reboux ,  Sur  l'homme  préhistorique  de  Parié,  dans  les  Actes,  U  VII,  p.  1 45-i  69 ,  avec  figures; 
Démonstration  de  Y  emmanchure  des  instrumente,  aux  trois  époques  ds  l'âge  de  la  pierre,  dans  les 
Mémoire»,  t.  XII,  p.  9  95-a3t,  avec  figurée. 

W  Scbœbel,  Sur  le»  Troglodytes ,  dans  les  Actes,  t.  VIII,  p.  59-55;  Oppert  et  Léouson  Le  Duc, 
L'Age  de  la  pierre,  dans  les  Actes,  p.  i5o~i5i. 

<3'  Perkins,  Antiquités  du  Michigan,  dans  les  Actes,  t.  VIII,  p.  16t. 
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critique  qu'il  s'est  efforce  d'éclairer  par  des  données  empruntées  k  la  pratique 
des  arts  industriels  qui  se  consacrent  à  l'alimentation  humaine  W. 

Une  étude  du  Dr  Morice,  au  sujet  des  boissons  et  des  excitants  employés 
par  les  populations  de  l'Indo-Chine,  renferme  des  informations  très  bien  dé- 
taillées sur  l'usage  du  tabac,  de  l'opium,  du  bétel,  du  thé  et  des  alcooliques; 
elle  montre,  entre  les  peuples  de  la  race  jaune,  une  communauté  de  goûts  et 
d'habitudes  dont  le  caractère  n'est  pas  moins  frappant  que  ceux  que  l'on  peut 
emprunter  aux  formes  extérieures  ou  à  la  constitution  des  langues  <*>. 

La  question  de  l'anthropophagie  a  donné  lieu  à  une  discussion  où  le  Dr  Foley 
rapporte  cette  coutume,  en  Polynésie  du  moins,  à  des  idées  mystiques  d'assi- 
milation du  principe  spirituel,  idées  provenant  d'une  métaphysique  très  élé- 
mentaire relativement  à  la  mort.  M.  Jacolliot  croit,  au  contraire,  que  l'anthro- 
pophagie, en  Océanie,  est  un  fait  d'alimentation  et  de  gourmandise.  Tous  les 
deux  sont  disposas  à  la  considérer  comme  un  signe  de  perfectionnement  relatif 
de  l'état  social.  Dans  sa  réponse,  le  Dr  Foley  est  amené  sur  le  terrain  des  pra- 
tiques religieuses,  de  la  linguistique  et  de  l'art (3). 

M.  de  Sémallé  s'est  particulièrement  occupé  du  métissage  :  il  en  étudie  les 
détails  en  Amérique,  mais  il  les  examine  au  point  de  vue  général  et  à  celui  des 
effets  pratiques.  Dans  son  opinion,  le  métissage,  parfois  moralement  peu  sé- 
duisant, est  utile  à  l'amélioration  physique  de  l'individu  (4). 

M.  Jouault  a  traité  la  même  question.  Il  a  aussi  étudié  la  question  des  races 
dans  les  termes  où  elle  est  posée,  en  ce  qui  concerne  les  Américains,  par 
Haeckel ,  partisan  du  transformisme.  Cette  communication  amène  une  discussion 
sur  le  darwinisme  et  ses  fondements  philosophiques  (5). 

M.  Schœbel  a  étudié  la  question  de  la  transformation  des  races,  de  leur  dis- 
parition, de  l'action  des  climats,  de  l'atavisme.  Contrairement  aux  théories  de 
Darwin,  il  admet  que  tout  se  déplace  et  se  transforme,  dans  une  mesure  li- 
mitée et  sans  qu'il  y  ait  jamais  permutation  d'une  espèce  ou  d'une  race  dans 
une  autre.  H  conclut  que  dans  tous  les  cas,  l'espèce  humaine  est  une;  il  n'y  a 
qu'une  seule  et  unique  humanité,  aussi  bien  dans  l'intimité  de  ses  formes 
que  dans  son  principe  psychologique,  le  libre  arbitre  (6). 

Enfin,  il  resterait  encore  d'autres  sujets  à  signaler;  mais  l'indication  en  est 
inutile  W. 

W  Castaing,  Alimentation  primitive  de»  peuplée  de  la  Grèce,  dans  les  Actet  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie, t.  II,  p.  162  etsuiv.;  Influence  de  V alimentation  sur  le»  peuple»,  dans  les  Acte»,  t.  VIII, 
p.  i63  ;  Consommation  du  mat»  chez  lee  ancien»  Américain»,  dans  les  Acte»,  t.  V11I,  p.  91  9-91 3. 

(9>  Morice,  Sur  le»  narcotique»,  le»  alcool»,  le  thé  et  le  bétel  en  Indo-Chme,  dans  les  Acte»,  t  VIII, 
p.  i5i-t5g. 

(3)  Foley,  L'Anthropologie  en  Océanie,  dans  les  Acte»,  t.  VIII,  p.  353-354  et  356-359  ;  Jacol- 
liot, même  sujet,  p.  355-356. 

(4)  De  Sémallé ,  Du  métittage ,  dans  \e*Acte»,  t.  VIII,  p.  191-193;  Du  métittage  en  Amérique, 
dans  les  Acte»,  t.  VIII ,  p.  991-936. 

:&)  Jonaull,  même  sujet,  dans  les  Actet,  t  VIII,  p.  193-195;  Origine  de»  Américain».  Discus- 
sion: de  Rosny,  Malle-Brun,  Clémence  Royer,  dans  les  Acte»,  t.  VIII,  p.  966-979. 

(<)  Schœbel,  Trantformation  de»race»,  dans  les  Acte»,  t.  VIII,  p.  996-933. 

(7)  Silbermann,  Appropriation  de»  race»  et  néceuité  de  le»  conterver,  dans  les  Actet,  t.  VIII;  Cas- 
taing,  Théorie  de  V orientation  en  ethnographie,  dans  les  Acte»,  t.  VJ1I,  p.  107-108;  Roller  et 
Silbermann ,  sur  le  même  sujet. 
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Ce  qui  précède  prouve  bien  suffisamment,  je  l'espère,  que  la  Société  d'Ethno- 
graphie n'a  pas  absolument  négligé  les  études  naturelles,  et  que  le  jour  où 
elle  croira  devoir  les  aborder  d'ensemble,  les  éléments  et  la  force  ne  lui  feront 
pas  défaut. 

II. 

RAPPORT 
SUR  LES  TRAVAUX  RELATIFS  À  L'ETHIQUE, 

PAR  M.  HEGEL. 

Le  rapport  que  je  suis  chargé  de  vous  présenter  a  trait  à  plusieurs  branches 
d'études  qui,  au  premier  abord,  semblent  ne  pas  se  rattacher  immédiatement 
à  Y  Ethnographie. 

Une  esquisse  approfondie  du  problème  qui  nous  préoccupe  ne  tardera  pas 
à  montrer,  tout  au  contraire,  que  ces  branches  d'études  sont  d'une  importance 
considérable  pour  une  science  qui  a  été  définie  :  l'étude  physique,  morale  et  intel- 
lectuelle de  r humanité. 

Les  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie  concernant  l'éthique,  c'est-à-dire  la 
science  des  mœurs  des  nations,  sont  très  nombreux,  et  l'on  pourrait  même  dire  que 
la  collection  complète  de  ses  publications,  qui  forme  plus  de  trente  volumes, 
renferme  d'un  bout  à  l'autre  des  documents  relaiifs  à  cette  science.  Il  ne  m'est 
donc  pas  possible  de  passer  en  revue  une  aussi  longue  liste  de  mémoires  et  de 
notes ,  et  je  me  bornerai  à  citer,  dans  ce  rapport,  les  monographies  qui ,  par  leur 
nature  toute  spéciale  ou  leur  étendue,  me  paraissent  particulièrement  de  nature 
à  attirer  l'attention  du  Congrès. 

C'est  probablement  dans  le  sein  de  la  Société  d'Ethnographie  qu'on  a  eu  l'idée, 
pour  la  première  fois,  de  traiter,  à  un  point  de  vue  nouveau  et  tout  à  fait  tech- 
nique ,  d'une  science  à  laquelle  a  été  donné  le  nom  de  Science  de*  religions  compa- 
rées. C'est  à  cette  science  qu'il  appartient  de  déterminer  quelle  influence  ont  eu, 
dans  les  destinées  des  peuples,  les  différentes  doctrines  philosophiques  et  les 
principaux  dogmes  religieux  qui  ont  tour  à  tour  dominé  le  monde  W. 

Une  section  spéciale  fut  formée,  le  7  février  1870,  pour  s'occuper  de  cette 
étude  qui  venait  rivaliser  heureusement  avec  la  science  de  la  mythologie  com- 
parée, très  en  honneur  à  cette  époque,  mais  qui  n'a  pu  jouir  que  d'une  exis- 
tence éphémère. 

A  l'ouverture  des  travaux  de  cette  section,  le  président,  notre  très  regretté 
collègue  Charles  de  Labarlhe,  prononça  un  discours  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  œuvre  de  valeur  exceptionnelle  au  point  de  vue  philosophique, 
critique  et  ethnographique  (2). 

Un  travail  d'une  importance  considérable,  bien  qu'il  puisse  soulever  de  nom- 

(1)  Charles  de  Labarthe,  dans  les  Actes,  1870,  t.  VI ,  p.  943. 

*    Article  posthume  publié  dans  les  Mémoires,  1879,  t.  XII,  p.  5  et  suiv. 
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breuses  objections,  est  l'œuvre  posthume  du  célèbre  Prémare,  que  la  Société 
d'Ethnographie  a  publié  avec  de  savantes  annotations  de  Pauthier.  Ce  travail 
a  pour  but  d'expliquer  le  terme  de  chang-ù,  par  lequel  les  Chinois  de  là  haute 
antiquité  désignaient  *  l'Être  suprême»,  et  d'établir  la  croyance  de  ces  peuples 
à  une  doctrine  monothéiste (l). 

Un  autre  document  traduit  du  chinois  nous  fait  connaître  un  des  livres  les 
plus  populaires  de  la  secte  des  Tao-sse (2),  secte  qui  offre  les  plus  remarquables 
affinités  avec  le  bouddhisme.  La  grande  et  belle  question  des  religions  de  l'Inde 
a  été  aussi  l'objet  de  plusieurs  travaux  de  longue  haleine  ^. 

Le  bouddhisme  et  son  influence  sur  les  peuples  qui  l'ont  adopté  a  souvent 
préoccupé  la  Société  d'Ethnographie.  M.  Feer  la  considéré  au  point  de  vue  de 
son  développement  au  Tibet (4)  ;  M.  Foucaux  nous  a  fait  connaître  l'ensemble  des 
livres  orientaux  qui  en  renferment  la  doctrine (5);  M.  Schœbel  nous  a  expliqué 
la  théorie  de  l'atome  d'après  le  Bouddha  Çâkya-mouni  et  les  autres  écoles  phi- 
losophiques de  l'Inde  ancienne  W;  M.  le  lieutenant  Delaporte  nous  a  révélé 
l'existence  d'un  temple  khmer,  consacré  au  Néant  ou  plutôt  à  l'Anéantisse- 
ment M. 

La  grande  doctrine  attribuée  à  Zoroastre,  le  culte  du  Feu,  et  la  religion  des 
Parsis  ont  été  l'objet  de  plusieurs  études  conçues  au  point  de  vue  des  sciences 
ethnographiques (8). 

Le  koran  a  été  étudié  au  point  de  vue  des  idées  physiologiques  qu'il  révèle 
par  le  Dr  Ricque  (0>. 

EnGn  nous  trouvons  une  étude  posthume  de  Lucien  de  Rosny  sur  la  mytho- 
logie de  l'ancienne  Amérique (10). 

A  côté  des  études  de  religion  comparée,  se  placent  naturellement  celles  qui 
se  rattachent  aux  écoles  philosophiques  de  l'Inde (11),  des  Israélites  ^ ,  de  la 

(*)  P.  Préroare,  Ettai  sur  le  monothéisme  des  ancien*  Chinois,  dans  les  Mémoire*  de  la  Société 
d'Ethnographie,  1860,  t.  III,  p.  6. 

W  La  Doctrine  det  Tao-sse.  Yin-tchi-men ,  traduit  du  texte  chinois  par  Léon  de  Rosny,  dans  les 
Acte»  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  111,  p.  939. 

(s>  G.  Schœbel ,  Recherche»  sur  la  religion  première  de  la  race  indo-iranienne,  dans  les  Mémoires, 
i865,  t.  X,  p.  999  et  36o;  Léon  de  Rosny,  Les  Grandes  épopées  de  l'Inde  dans  leur  rapport  avec 
la  civilisation,  lihr.  cit.  t.,  X,  p.  937. 

(')  Le  Tibet,  le  bouddhisme  et  la  langue  tibétaine,  dans  les  Mémoires,  t.  IX,  p.  157;  Des 
Vyakarana  et  de  leur  place  dans  la  littérature  des  Bouddhistes,  1 865,  t.  IX,  p.  36 1. 

•6)   Dans  les  Mémoires,  t.  XI,  p.  65. 

(6)  L'Atome  et  sa  fonction,  d'après  les  doctrines  indiennes,  dans  le  même  recueil,  1875 ,  t  XIII, 
p.  65. 

W  Un  temple  khmer  voué  au  Nirvana,  dans  les  Actes,  1877,  t.  VIII,  p.  Aoo. 

(8;  Léon  de  Rosny,  Les  Parsis,  d'après  un  Parsi  de  Bombay,  dans  les  Actes,  1861,  t.  II,  p.  7s; 
Dr  Waller  Behrnauer,  Etudes  sur  les  Parsis  adorateurs  du  feu,  dans  les  Mémoires,  1861,  t.  V, 
p.  ia3;  Clémence  Royer,  Sur  la  religion  des  anciens  Perses,  dans  le  même  recueil ,  1870,  t.  XIII, 
p.  1 3 1 .  f 

(e)   Etudes  physiologiques  et  médicales  sur  le  Koran,  dans  les  Métnoires,  t.  IX,  p.  5. 

0°)   Même  recueil,  t.  XIII,  p.  167. 

(11)  Schœbel,  La  Bhagarat  gita,  étude  de  philosophie  indienne,  dans  les  Mémoires,  t.  VI, 
p.  q85. 

(l,>  Moïse  Schwab ,  Abravanel  et  lafin  des  Juifs  en  Espagne,  dans  les  Mémoires ,  t.  VIII ,  p.  380 ,  et 
t.  IX ,  p.  98,  69  et  966. 
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Chine (l),  des  Arabes^,  etc.  Enfin,  je  dois  mentionner  l'étude  des  supersti- 
tions, qui  a  donné  lieu  à  un  mémoire  étendu  de  notre  savant  collègue  M.  Cas- 
taing  M. 

La  plupart  des  religions  ont  imaginé,  suivant  leur  génie  particulier,  un 
lieu  de  récompense  et  un  lieu  de  punition  ou  les  hommes  sont  appelés  à  sé- 
journer après  la  mort.  Les  idées  des  Hindous  sur  le  ciel,  énoncées  dans  leurs 
grandes  épopées,  respirent  la  poésie  la  plus  pure  et  la  plus  originale.  On  lit 
de  la  sorte  avec  un  intérêt  soutenu  la  description  du  ciel  d'Indra  que  nous  a 
donnée  M.  Rodet  d'après  la  tradition  javanaise (4). 

Les  enfers  indiens  n'ont  pas  été  conçus  avec  une  si  grande  imagination  que 
les  enfers  des  chrétiens  et  du  Dante.  On  ne  saurait  cependant  trouver  rien  de 
plus  intéressant  et  de  plus  touchant  que  la  descente  de  Yudhisthira  le  Sage,  qui, 
parvenu  aux  régions  célestes,  et  n'y  trouvant  pas  ses  frères  malheureux,  se  dé- 
cida à  descendre  dans  les  lieux  infernaux  pour  leur  apporter  la  consolation  (5). 
La  présence  de  tant  de  vertus  dans  la  demeure  pestiférée  fait  disparaître  sou- 
dain les  ténèbres  et  les  supplices  des  méchants.  On  ne  saurait  rien  lire  de  plus 
noble  et  de  plus  grandiose  dans  les  poésies  d'Homère  et  de  Virgile.  Mais  quel 
contraste  lorsque  nous  examinons  les  traditions  farouches  des  populations  turkes 
du  bassin  de  l'Iénésseï  (6)  ! 

Les  idées  que  professent  les  différents  peuples  au  sujet  d'un  déluge,  à  l'ori- 
gine de  leur  histoire,  ront  extrêmement  curieuses  à  réunir.  Plusieurs  membres 
les  ont  recueillies  dans  les  textes  originaux  et  dans  les  traditions  conservées 
sous  les  différents  climats  W. 

Enfin,  des  monographies  sur  diverses  particularités  religieuses  ont  été  pu- 
bliées sous  les  auspices  de  la  Société  d'Ethnographie (8). 

L'histoire  de  la  condition  de  la  femme  chez  les  différents  peuples  présente  un 
intérêt  peut-être  exceptionnel  pour  les  études  ethnographiques;  car  il  est  impos- 
sible de  bien  connaître  une  nation  sans  savoir  quel  y  a  été  le  rôle  de  la  femme. 

(1)  Le  Livre  »acré  du  devoir,  traduit  pour  la  première  fois  du  chinois  par  Léon  de  Rosny,  dans 
les  Mémoire» ,  1875,  t.  XIII ,  p.  557  et  aaâ. 

(,)  Léon  de  Rosny,  La  Philotophie  d'Abd-el-Kader,  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie, 
1860,  p.  65. 

{S}  La  Superttition  et  ton  rôle  dont  l'évolution  de  l'humanité,  dans  les  Mémoire*,  186a,  t.  VIII, 

P-77- 

W    Voyage  d'Ardjoua  au  ciel  d'Indra,  dans  les  Mémoire»,  t.  IX ,  p.  377. 

(*>  La  Descente  aux  enfer»,  épisode  du  Mahâhharata,  traduit  du  sanscrit  par  F.-G.  Eichboff, 
dans  les  Mémoire» ,  1 859 ,  t.  I ,  p.  9 1 . 

M  L.  Gruet,  La  Descente  aux  enfer»,  d'après  les  traditions  des  Tatars-Sagai,  livre  cité,  dans 
les  Mémoire»,  1860,  t.  III,  p.  90. 

w  H.  de  Gharencey,  Le  Déluge  et  le»  livre»  biblique»,  dans  les  Mémoire»,  1859, 1. 1,  p.  39;  et 
les  Observations  critiques  de  M.  Gh.  Schœbel,  dans  le  même  volume,  p.  A 00.  —  Voir  aussi,  pour 
les  principaux  déluges,  Y  Annuaire  de  1869,  p.  36. 

W  Ferdinand  Denis,  Le»  Emeraude»  et  leur  culte  en  Amérique,  dans  les  Mémoire»,,  1859,  L  1, 


l'Institut,  La  Secte  de»  Karatte»,  livre  cité,  t.  VII,  p.  1  ;  J.  Oppert,  Le  Livre  de  Judith,  dans  Y  An- 
nuaire de  1 864 ,  p.  57  ;  E.  Roller,  Le»  Rêve»  suivant  le»  TahnuàUte»,  dans  les  Acte»,  1 876 ♦  t,  VIII , 
p.  i36. 
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M.  Castaing  s'est  occupé  de  la  femme  juive,  dont  il  nous  a  fait  connaître 
les  mœurs  et  la  condition  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  tout  spécialement 
à  l'époque  de  Jésus-Christ (1).  Il  a  fait  à  ce  sujet  de  patientes  recherches,  dont 
le  but  principal  était  la  composition  d'un  livre  encore  inédit,  mais  dont  il 
nous  a  communiqué  de  très  remarquables  passages  sur  la  Sainte  Famille. 

C'est  par  des  lettrés  indigènes  que  la  condition  de  la  femme  chei  les  peuples 
de  race  jaune  a  été  traitée  au  sein  de  la  Société  d'Ethnographie.  Nos  collègues 
japonais,  MM.  Kurimoto  Tei-zi-rau  ®  et  lmamura  Warau  ^,  l'ont  présentée 
chacun  à  un  point  de  vue  différent,  et  M.  Ly  Chao-pée  nous  Ta  décrite  telle 
que  la  comprennent  les  Chinois  (4). 

La  Société  d'Ethnographie  a  recueilli  également  des  documents  sur  les  pra- 
tiques des  différents  peuples  à  l'occasion  du  mariage  et  des  funérailles (6).  M.  le 
colonel  Duhousset  lui  a  fait  connaître  le  système  d'embaumement  des  corps 
dans  l'antique  Egypte,  travail  rédigé  après  avoir  développé  un  grand  nombre 
de  momies,  et  examiné  le  mode  de  leur  ensevelissement  w. 

L'institution  des  castes,  dans  l'Inde  du  Sud,  était  insuffisamment  connue. 
M.  Julien  Vinson  lui  a  consacré  un  long  mémoire  composé,  d'après  des  docu- 
ments originaux,  en  langue  tamoule (7). 

La  question  de  l'esclavage  a  été  traitée,  par  M.  Léon  de  Rosny,  dans  un 
mémoire  sur  la  traite  des  Blancs,  encore  en  usage  dans  les  khanats  de  la  Tar- 
tarie  indépendante  t8'. 

Certaines  coutumes  encore  plus  barbares,  dont  on  retrouve  malheureusement 
des  traces  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  ont  préoccupé  à  plusieurs 
reprises  la  Société  d'Ethnographie.  Charles  de  Labarthe,  qui  a  consacré  une 
notice  spéciale  aux  sacrilices  humains  des  anciens  Aztèques  M,  sacrifices  dont 
il  a  essayé  d'expliquer  le  sens  et  de  découvrir  la  raison  d'être,  s'est  également 
occupé  de  l'anthropophagie  à  laquelle  il  veut  attacher,  chez  tous  les  peuples 
où  elle  se  rencontre,  un  caractère  essentiellement  religieux.  Le  Dr  Foley,  qui  a 
eu  l'occasion  de  l'étudier  en  Polynésie,  nous  a  fait  connaître  son  appréciation 
sur  cette  affreuse  coutume (10). 

Les  travaux  sur  l'ethnographie  et  l'éthique  slave  sont  nombreux  dans  le  re- 
cueil que  j'ai  mission  d'analyser. 

En  dehors  des  travaux  descriptifs  qui  font  l'objet  d'un  rapport  spécial,  je 
dois  citer  les  études  de  MM.  Aug.  Dozon  et  Duchinski  (de  Kiew),  sur  les  po- 

(,)  De  la  condition  de  la  femme  mariée  chez  les  Juifs,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethnographie, 
t.  VIII,  p.  3yo. 

">  Sur  la  condition  de  la  femme  au  Japon ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethnographie,  1 87* , 
I.  XI,  p.  2.38. 

(3    Dans  les  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  Paris,  1878, 1. 1. 

«  Dans  les  Actes,  t.  VIII,  p.  i85. 

(6;  Ed.  Foucaux,  Une  cérémonie  funèbre  dans  les  Indes  anciennes  après  une  bataille,  dans  les  Mé» 
moires,  1860,  t.  III,  p.  178;  Ch.  Lenorniant ,  de  l'Institut,  Le  Rituel junéraire  des  anciens  Egyp- 
tiens, livre  cité,  1861,  t.  V,  p.  a  Ai. 

<A)   Sur  les  embaumements  égyptiens,  dans  le  miïne  recueil,  L  XI,  p.  353. 

(7>  Les  Castes  de  l'Inde  dravidienne ,  dans  les  Mémoires,  1879,  t.  XI,  p.  s5. 

(*'  Le  Turkestan  et  la  traite  dts  Blancs,  dans  les  Mémoires,  1 865 ,  t.  X ,  p.  1  a 3. 

(,)  Les  Sacrifices  humains  au  Mexique ,  dans  les  Mémoires,  186a,  t.  Vlll,  p.  53,  avec  planche. 

l°)  Dans  les  AcUs,  1877,  t.  VIII,  p.  353. 
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pulations  communistes  de  ia  Russie  (1),  et  une  note  en  russe  de  M.  de  Zielinski 
sur  l'idée  de  Vhéritagc  chez  les  Moscovites. 

M.  Castaing  s'est  occupé  du  système  métrique  comparé  W,  sur  lequel  notre 
savant  collègue  de  Madrid,  don  Vicente  Vasqucz  Queipo,  a  fait  les  plus  remar- 
quables investigations. 

Plusieurs  mémoires  ont  été  consacrés  à  l'étude  des  mœurs  et  institutions  des 
Arabes  &\  des  Mormons  W,  des  Valaques  ®  et  des  anciens  Aryens  W. 

L'influence  du  mode  de  nourriture  n'est  pas  moins  certaine  sur  les  nations 
que  sur  les  individus.  M.  d'Abbadie  et  M.  Castaing  se  sont  préoccupés  des 
mêmes  problèmes,  en  étudiant  la  nourriture,  l'un  des  populations  de  l'Afrique 
orientale,  l'autre  de  celles  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ce 
dernier  nous  a  exposé  enfin  comment  se  nourrissaient,  dans  l'antiquité,  les  na- 
tions de  l'Europe  classique  {"'\  et  plus  tard  il  a  traité  du  maïs  comme  base  de 
l'alimentation  chez  les  Indiens  du  nouveau  monde (8). 

La  coutume  de  fumer,  très  ancienne  chez  les  Américains  d'avant  la  con- 
quête, a  donné  lieu  à  un  mémoire  des  plus  substantiels  de  Lucien  deRosny(0). 
Le  respectable  américaniste  avait  parcouru,  pour  accomplir  son  œuvre,  une  foule 
considérable  de  documents  anciens,  imprimés  et  manuscrits,  la  plupart  rédigés 
en  espagnol.  Il  serait  fort  à  désirer  que  les  parties  encore  inédites  de  son  tra- 
vail fussent  bientôt  l'objet  d'une  publication  à  laquelle  on  joindrait  la  grande 
collection  d'aquarelles  qu'il  a  peintes  pour  accompagner  son  livre. 

Un  sujet  analogue  à  celui  dont  je  viens  de  parler  a  été  traité  avec  autorité 
par  un  de  nos  collègues,  leDr  Morice(10),  qui  a  entrepris  des  recherches  ethno- 
graphiques, anthropologiques  et  médicales  dans  les  contrées  qui  avoisinent  la 
Cochinchine  française.  L'usage  du  tabac,  du  bétel,  de  l'opium  et  du  thé  a  eu 
une  influence  trop  considérable  sur  le  développement  moral  et  intellectuel  des 
populations  de  l'extrême  Orient  en  général,  et  celles  de  f Indo-Chine  en  par- 
ticulier, pour  que  nous  ne  lisions  pas  avec  la  plus  grande  attention  les  Mé- 
moires du  Dr  Morice,  où  il  a  réuni  tous  les  résultats  de  ses  observations  dans 
ses  longs  et  périlleux  voyages. 

W  La  Zadrouga,  étude  sur  la  vie  en  commun  chez  les  paysans  serbes,  dans  les  Mémoire», 
1860,  t.  111,  p.  601. 

f'   De»  système»  métrique»  en  utage  chez  le»  peuple»  ancien» ,  dans  les  Mémoire» ,  1 86 1 ,  t.  V,  p.  1 3. 

&1  Al-raom,  scène  de  la  vin  arabe,  traduite  par  À.  Kûhlke,  dans  les  Mémoire»,  1839, 1. 1, 
p.  116;  Commandant  Gh.  Richard,  Le  Peuple  arabe  et  tes  mystère»,  livre  cité,  1860,  t.  IIÎ, 
p.  3g. 

(4)  Gh.  Gay,  Le»  Mormon»,  leur»  mœur»  et  leur»  coutume»,  h'vre  cité,  1861,  t.  Y,  p.  399. 

W  F.  Lenormant,  Le»  Pâtre»  vaiaque»  de  la  Grèce,  dans  les  Mémoire»,  L  ÎX,  p.  337. 

W  G.  Schœbel,  Le»  Institution»  de  la  race  aryenne,  dans  le  même  recueil,  t.  XI,  p.  36 1. 

{1)  L'Alimentation  primitive  de»  habitants  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  dans  les  Actes,  1861,  t.  Il, 
p.  163;  Consommation  du  mat»  chez  le»  Américains,  dans  le  même  recueil,  1877,  t.  VIII,  p.  313. 

(")  Voir  également  Clia;ence,  La  Découverte  du  mat»,  légende  chippeway,  dans  Y  Annuaire  de 
la  Société  d% Ethnographie ,  18O0,  p.  71. 

(9)  Le  Tabac  et  ses  accessoires  chez  le»  indigène»  de  l'Amérique  depuis  le»  temps  les  plus  reculé», 
étude  ethnographique,  religieuse,  civile,  légendaire  et  médicale,  dans  les  Actes,  1 865,  t.  IV, 
p.  358  et  suiv. 

Uo)  Sur  le»  narcotique»,  le»  alcool»  et  le  bétel  en  Indo-Chine,  dans  les  Actes,  1876,  t.  VIII, 
p.  1 5 1  et  suiv. 

N*  5.  *i 


«  » 
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Enfin,  nous  trouvous  plusieurs  monographies  qui  nous  font  connaître  de 
pratiques  et  coutumes  locales  fort  intéressantes  pour  l'ethnographie  M. 

M.  Imamura  Warau,  notre  savant  collègue  japonais,  nous  a  notamment  fiu 
connaître  la  provenance  des  kado-maju,  espèces  d'arbres  de  Noël  en  usage  che 
ses  compatriotes.  Il  nous  a  montré  l'origine  portugaise  de  la  forme  actueft 
des  tombeaux  du  Nippon  W. 

L'art  est  une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques  du  génie  des  peuples 
on  ne  saurait  trop  s'en  préoccuper  en  ethnographie.  M.  Geslin ,  avec  sa  grandi 
expérience  et  son  incontestable  autorité  en  cette  matière,  nous  a  donné  ai 
parallèle  aussi  frappant  que  lucide  de  fart  grec  et  de  l'art  japonais  O. 

Dans  l'Amérique  anlicolombienne ,  l'art  indigène,  surtout  au  Mexique  e 
au  Yucatan,  a  été  l'objet  des  appréciations  les  plus  diverses.  Plusieurs  impor- 
tants travaux  sur  cet  art  ont  été  publiés  par  la  Société  d'Ethnographie.  Cem 
de  M.  Waldeck,  l'américaniste  centenaire,  ceux  de  Davids,  exaltent  le  mérit 
des  sculptures  de  Palenqué,  de  Copan,  d'Uxmal,  de  Chichen-itza ,  et  menu 
le  dessin  de  quelques  bas-reliefs  des  Aztèques (4).  Jomard,  lui  qui  avait  admin 
dans  sa  jeunesse  les  nombreux  monuments  explorés  par  la  grande  Commissioi 
scientifique  d'Egypte,  dont  il  faisait  partie,  Jomard  attache  également  aui 
œuvres  de  la  sculpture  américaine  un  véritable  mérite  (5).  Un  autre  de  na 
collègues,  M.  C.  Schœbel,  vice-président  de  la  Société  américaine  de  France 
ne  trouve  de  certain,  dans  l'art  des  anciens  habitants  du  nouveau  monde,  qui 
des  monstruosités.  Cet  art,  à  ses  yeux,  a  réalisé  l'idéal  de  la  laideur  (6).  Le 
vues  de  M.  Schœbel  ont  certainement  leur  originalité,  et  vous  avez  vu  qu'il  i 
a  persisté  par  une  communication  faile  durant  celte  session  (7).  Il  est  peut-êta 
bien  sévère,  cependant,  de  condamner  de  la  sorte  l'art  d'un  hémisphère  tou 
entier,  et  nous  ne  connaissons  qu'un  trop  petit  nombre  de  monuments  améri 
cains  pour  nous  permettre  d'énoncer  un  si  terrible  verdict.  J'ai  moi-même  exé 
cuté  sur  la  pierre  la  reproduction  d'une  sculpture  yucalèque  qui  rappelle  étran 
gement  fart  grec  (8);  et  un  de  nos  archéologues  les  plus  distingués,  M.  d 
Longpéiier,  nous  a  communiqué,  dans  une  de  nos  séances,  une  télé  péruvienm 
en  terre  cuite  qui  dénote  une  longue  pratique  du  dessin,  une  connaissant 

W  H.  de  Cbarencey,  Origine  du  Conseil  du  Feu,  légende  onondaga ,  'dans  les  Mémoires  de  la  S* 
ciété  d'Ethnographie,  t.  VII,  p.  i  a;  Colonel  Mohsein-Khan,  Un  pèlerinage  à  la  Mecque,  souveni 
d'un  croyant,  avec  carte,  livre  cite',  t.  VIII,  p.  5  et  i5o;  J.-J.-Clément  Mullet,  Notice  sur  lefo 
de  saint  Jean  et  du  Soleil  (»yaJLc),  livre  cité,  L  X,  p.  96;  Imamura  Varau,  Sur  les  noms  propre 
des  Japonais,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  1 870 ,  t.  IX,  p.  287. 

O  De  l'origine  portugaise  de  quelques  coutumes  au  Japon,  dans  les  Mémoires,  1875,  t  XIII 
p.  18. 

(3)  Questions  sur  l'art  oriental  en  général,  et  sur  l'art  au  Japon  en  particulier,  dans  les  Actes 
t.  VII,  p.  aoo. 

W  Description  du  bas-relief  de  la  Croix,  dessiné  aux  ruines  de  Palenqué  en  t83a ,  dans  les  Actes 
i865,t.  IV,  p.  69. 

Jf  W   Coup  d'œil  sur  V Amérique  centrale  et  ses  monuments,  dans  les   Mémoires,   1809,  t.  Il 

\\\  p.  a  29  ;  Du  caractère  distinctifde  Part  dans  les  deux  Amériques,  dans  les  Mémoires,  t.  VII,  p.  1 3 1 

Il  W  Etude  sur  V antiquité  américaine,  dans  les  Mémoires,  p.  176  et  387.  Voir  notammen 

[  p.  3o6. 

W  Dans  ce  volume,  p.  i63. 

'^  Sur  lt  pan  coupé  ae  l'hAtel  de  M.  Léon  de  Rosny,  avenue  Duquesne,  67,  à  Ptris. 
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parfaite  du  modelé  et  un  incontestable  sentiment  du  beau  (1).  J  ai  eu  f  occasion 
d'examiner,  au  Britisk  Muséum,  à  Londres,  des  vases  analogues  qui,  bien  que 
moins  beaux,  dénotent  la  même  connaissance  de  l'art.  D ailleurs,  les  gigan- 
tesques monuments  de  l'Amérique  centrale  ne  permettent  guère  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu,  dans  cette  région,  une  civilisation  à  l'extérieur  grandiose  et 
imposant  (2>. 

Outre  les  travaux  d'archéologie  ethnographique  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir, la  Société  a  reçu  la  communication  d'une  foute  de  petites  monographies 
auxquelles  il  y  a  grand  intérêt  à  recourir  pour  le  succès  de  nos  études  M.  Je  ne 
saurais  vous  les  mentionner  ici  en  détail. 

M.  Rousseau  a  étudié  quelques  monuments  de  l'antiquité  indienne (4)  ; 
M.  Castaing*  traité  de  l'art  chez  les  Hébreux^;  MM.  Jacquemart  etEdm.  Le- 
blanc, de  l'Institut,  des  idées  venues  d'Orient  au  sujet  de  la  porcelaine  (6). 


m. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  D'ETHNOGRAPHIE  DESCRIPTIVE , 

PAR  M.  P.  DE  LUCY-POSSARIKU. 

Messieurs,  appelé  à  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  ceux  des  travaux 
de  la  Société  d'Ethnographie  qui  se  rattachent  à  l'ethnographie  descriptive, 
nous  avons  dû  nous  demander  tout  d'abord  ce  qu'il  fallait  considérer  comme 
rentrant  dans  le  domaine  de  cette  science.  En  prenant  les  mots  dans  leur  plus 
étroite  acception,  il  aurait  fallu  ne  nous  attacher  qu'aux  travaux  qui  décrivent 

m   Un  ancien  vase  péruvien,  dans  les  Actes  de  1 877,  I.  VIII,  p.  a5g. 

W  Voir,  sur  quelques-uns  de  ces  monuments:  Waldeck,  Les  Pyramidet  de  Teotihuacan ,  dans 
[es  Actes,  t.  IV,  p.  936;  Rich.  Cortambert,  Uxmal,  dans  les  Actes,  t.  IV,  p.  a45;  Dr  Martin  de 
Moussy,  Coup  d'œil  sur  l'histoire  du  bassin  de  la  Plata  avant  la  découverte,  ibid.,  i865 ,  p.  261  ; 
H.  Bourgeois,  Fouilles  au  tumulus  de  Mixco,  Guatemala,  ibid.,  L  Vil,  p.  160;  Ed.  Long,  Une 
tranchée  au  chemin  de  fer  de  Moliendo  à  Arequipa,  étude  archéologique,  ibid.,  1875,  t.  VIII, 

O  Léon  de  Rosny,  Notice  analytique  de  là  collection  des  peintures  hiéroglyphiques  américaines , 
publiée  par  lord  Kingboroiigh,  dans  les  Actes,  i865,  l.  IV,  p.  387,  avec  planches  ;  Eug.  Boban, 
trois  notices  Sur  les  masques  des  anciens  Américains,  ibid.,  1 870,  t.  VI,  p.  977  ;  Sceaux  et  autres 
antiquités  américaines,  ibid. ,  p.  348  ;  Les  Crânes  mexicains,  ibid.,  p.  35 1  ;  Perkins,  du  Wisconsin, 
Sur  les  antiquités  du  Michigan ,  ibid.,  1 876,  t.  VIII ,  p.  16a  ;  A.  Castaing,  Les  Crânes  dorés  de  V Amé- 
rique, et  Léon  de  Rosny,  Un  crâne  chinois  incrusté  de  pierres  fines ,  ibid.,  1876,  t.  VIII,  p.  i65; 
Lucien  de  Rosny,  Le  Talc  graphique  en  Amérique,  ibid.,  1870,  t.  VI,  p.  35 1  ;  C.  Schœbel,  La 
Néphrite  en  Amérique,  ibid.,  1877,  *•  ^^'  P*  a7^»  ^*  Inscriptions  cambodgiennes,  ti  adultes  par 
Ayraonier,  dans  le  même  volume,  p.  999;  A.  Castaing,  L'Orientation  des  édifices  religieux  dans  l'an- 
tiquité, même  volume,  p.  108;  P.  l*e  Brun,  de  Lunéville,  Archéologie  lorraine,  même  volume, 
p.  396. 

O  Les  Stoupas,  monuments  religieux  du  bouddhisme,  dans  les  Mémoires,  1860,  t.  II,  p.  i5. 
Voir  également  Holmboe,  Le  Flaghaug  en  Norvège  et  Les  Topes  de  l'Asie  bouddhique,  livre  cité, 
t.  VI,  p.  198. 

W   L'Art  judaïque,  livre  cité,  p.  a09. 

'*>   Fables  venues  de  l'Orient  sur  la  porcelaine  de  Chine,  livre  cité,  1860,  t.  IV,  p.  95. 
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les  caractères  physiques  et  moraux  des  différents  peuples  ou  des  diverses 
races,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  traitent  la  question  directement  au  point  de 
vue  purement  technique  et  anthropologique.  Mais  il  est  difficile  de  concevoir 
Thomme  en  faisant  abstraction  des  milieux  où  il  vit,  et  de  l'étudier  sans 
étudier  aussi  ces  milieux;  il  est  difficile  d'envisager  les  races  sans  regarderies 
nations,  et  de  les  examiner  sans  tenir  compte  de  leur  évolution  dans  les  siècles 
antérieurs,  de  leur  condition  actuelle  et  de  leur  avenir  probable.  C'est  ainsi 
que  nous  l'avons  compris,  et  nous  avons  été  conduit  par  ces  considérations  à 
faire  rentrer  dans  le  cadre  de  ce  rapport,  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu 
le  faire  sans  empiéter  sur  le  terrain  spécial  de  nos  collègues,  certains  travaux 
qui  semblent  étrangers  à  l'ethnographie  descriptive,  mais  qui  s'y  rattachent 
cependant  par  des  liens  étroits,  principalement  ceux  qui  présentent  un  carac- 
tère géographique,  historique  ou  politique. 

L'ethnographie  descriptive  a  été,  au  sein  de  la  Société  d'Ethnographie, 
l'objet  de  très  nombreuses  communications;  et  cette  branche  de  la  science 
ethnographique  est,  sans  contredit,  celle  qui  est  le  plus  largement  représentée 
dans  les  divers  recueils  de  ses  publications.  Il  nous  a  donc  fallu  adopter,  pour 
énumérer  tous  ces  mémoires,  un  mode  de  classement  qui  permit  d'en  rendre 
compte  avec  quelque  clarté.  En  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  eu  à  suivre 
la  division  ethnographique  et  de  la  confusion  qui  serait  résultée  de  ce  système, 
la  diûsion  qui  nous  a  paru  la  plus  simple  à  adopter  est  la  division  géogra- 
phique :  nous  avons  donc  cru  devoir  répartir  les  différents  travaux  à  signaler, 
en  cinq  groupes  correspondant  aux  cinq  parties  du  monde.  Bien  qu'une  (elle 
méthode  soit  scientifiquement  fort  peu  correcte,  nous  osons  espérer  que  la  haute 
indulgence  du  Congrès  voudra  bien  la  tolérer. 

I. 

Fondée  primitivement  pour  l'étude  exclusive  de  l'Orient  et  de  l'Amérique, 
et  s'en  étant  tenue  pendant  plusieurs  années  à  ce  programme,  déjà  si  vaste, 
la  Société  d'Ethnographie  n'a  consacré  à  l'Europe  qu'une  place  comparati- 
vement fort  restreinte  dans  ses  travaux. 

Parmi  ceux  qui  sont  relatifs  à  nos  régions,  je  signalerai  tout  d'abord  un 
important  mémoire  de  M.  J.  Vinson  sur  la  race  euscarienne.  Dans  ce  mémoire, 
riche  en  renseignements  de  toute  nature,  notre  savant  collègue  a  consigné 
les  principales  indications  que  ses  patientes  recherches  et  ses  observations 
personnelles  lui  ont  permis  de  recueillir  sur  le  type,  le  caractère,  les  mœurs  et 
le  langage  des  Basques.  Le  type,  d'après  l'auteur,  n'est  pas  bien  caractérisé,  et 
les  observations  craniologiques  faites  par  le  Dr  Broca  en  i863,  observations 
qui  ont  fait  constater  parmi  les  Basques  un  nombre  à  peu  près  égal  de  doli- 
chocéphales et  de  brachycépbales,  ainsi  que  les  grandes  variétés  dans  la  colo- 
ration des  cheveux  et  des  yeux  qu'on  remarque  chez  les  individus,  permettent 
d'affirmer  que  la  race  euscarienne  n'est  pas  une  race  pure(1). 

^'  J.  \  iiison,  Mémoire  sur  l'ellinogi  aphii  des  Basques,  il;ms  les  Mémoires  de  la  Société  dEflnio- 
lfraphie9  l.  XII ,  p.  ht). 
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A  part  ce  mémoire  et  deux  autres,  de  peu  d'étendue,  sur  la  langue  et  le 
peuple  celtes,  de  M.  D  u  château (1),  et  su  ries  races  du  Caucase,  par  M.  Chodzko(2\ 
tous  les  travaux  d'ethnographie  européenne  qu'il  nous  reste  à  citer  se  rap- 
portent aux  régions  du  centre. 

L'ethnographie  de  la  Prusse,  question  qui  nous  intéresse  à  plus  d'un  titre, 
car  elle  est  généralement  peu  connue,  a  été  Iraitée  par  M.  Oppert(3),  et 
celle  des  diverses  races  de  l'Allemagne,  dont  l'une,  la  race  slave,  avait  été  déjà 
examinée  à  part  par  un  autre  membre  l4).  M.  Silbermann  a  présenté,  dans  une 
séance,  des  observations  essentiellement  originales  et  fort  propres  à  améliorer 
les  essais  de  publication  d'une  carte  ethnographique  de  l'Europe  centrale  (5). 
D'autres  observations  de  l'honorable  membre  sur  la  Hongrie  ont  été  con- 
testées par  plusieurs  de  ses  collègues,  et  ont  donné  lieu  à  une  intéressante 
discussion (6). 

Dans  une  élude  historique  d'un  haut  intérêt,  M.  C.  Schœbel  nous  a  retracé 
le  triste  tableau  des  vicissitudes  et  des  calamités  auxquelles  a  été  en  butte  l'in- 
fortunée Roumanie;  il  nous  a  dépeint  sa  situation  à  l'époque  où  il  écrivait, 
en  1870,  et  nous  a  montré  les  droits  de  ce  malheureux  pays  à  l'indépen- 
dance et  à  l'autonomie,  terminant  par  des  considérations  politiques  d'un  ordre 
élevé,  et  qui  semblent  aujourd'hui  bien  près  d'être  réalisées  W. 

Un  travail  analogue,  et  avec  un  développement  plus  considérable,  a  été 
consacré  par  M.  Lenormant  au  Monténégro (8). 

Le  même  auteur,  dans  un  autre  mémoire  très  substantiel  sur  les  pâtres 
valaques  de  la  Grèce,  esquisse  les  figures  si  originales  de  ces  pasteurs  qui  ont 
conservé  leur  organisation,  leur  langage,  leurs  mœurs,  leur  mode  d'existence 
primitifs,  et  qui  sont  aujourd'hui  encore  ressemblants  au  portrait  que  traçait 
de  leurs  aïeux  le  vieil  Homère;  puis,  après  quelques  digressions  philologiques, 
il  aborde  la  question  de  leur  origine.  Bien  que  l'ignorance  où  l'on  est  encore 
du  langage  de  ces  Valaques  ne  permette  pas  de  donner  de  ce  point  une  solution 
définitive,  l'auteur  n'hésite  pas  à  affirmer  leur  extraction  latine  (9). 

M.  Lejean,  dans  une  courte  mais  intéressante  notice,  révèle  une  particula- 
rité ethnographique  digne  d'attention  :  l'existence  d'un  Ilot  de  population 
slave  au  milieu  de  l'ancien  royaume  de  Naples.  Cet  ilôt  a  été  formé  par  des 
Serbes  qui,  en  nombre  assez  considérable,  avaient  suivi  les  Albanais  dans 
leur  émigration,  à  la  mort  de  Scanderberg.  Établis  primitivement  en  Galabre, 

(1)  J.  Duchâteau,  Sur  la  langue  et  le  peuple  celte»,  dans  les  Acte»  de  la  Société  d'Ethnographie , 
t.  VIII,  p.  10. 

(,J  A  Chodzko,  Document»  ethnographique»  et  etatûtique»  »ur  le  Caucase,  dans  Y  Annuaire  de  la 
Société  d' Ethnographie ,  1863,  p.  5a. 

(3)  J.  Oppert,  Ethnographie  de  la  Pru»»e,  dans  les  Acte»,  t.  VII,  p.  6a. 

w  C.  Schœbel ,  Le»  Slave»  du  nord  de  V Allemagne,  dans  Y  Annuaire  de  1 861,  p.  35. 

O  De  l'ethnographie  de  l'Allemagne  (Extrait  de  la  discussion  générale),  dans  les  Acte»,  t.  V, 
p.  978. 

<•>  Acte» ,  t.  VI,  p.  2  3  9. 

(7)    C.  Schœbel,  Le»  Principauté»  danubienne»,  leur  état  passé  et  présent,  dans  les  Acte»,  t.  VI, 

P  a79- 

(*)   F.  Lenormant,  Le»  Monténégrin»,  étude  historique,  dans  les  Mémoire»,  t.  I,  p.  317:  t.  Il, 

p.  i65  et  268. 

f,)  F.  Lenormant,  Le»  Pâtre» valaque»  delà  Grèce,  dans  les  Mémoire»,  t.  IX,  p.  2^7. 
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le  choléra  les  en  chassa,  et  c'est  en  1687  qu'ils  vinrent  se  fixer  à  l'endroit 
où  on  les  trouve  encore  actuellement,  aux  environs  d'Acquaviva,  conservant  les 
mêmes  coutumes  que  leurs  compatriotes (1). 

Sur  une  question  mise  au  concours  par  la  Société,  celle  des  Formules  à 
introduire  dans  F  histoire  des  peuples  parlant  les  langues  slaves,  deux  importants  mé- 
moires ont  été  rédigés  par  MM.  de  Steinbach  et  Em.  Hervet.  M.  de  Steinbach  M, 
après  avoir  réparti  les  peuples  parlant  les  langues  slaves  en  trois  groupes  : 
Slaves  proprement  dits,  Tourans  parlant  une  langue  slave  (Moscovites-Grands- 
Russes)  et  Bulgaro-Slaves,  retrace  l'histoire  des  premiers,  tandis  que  M.  Her- 
vet, après  des  considérations  générales  et  une  classification  analogue  à  la  pré- 
cédente, consacre  quelques  pages  à  une  étude  historique  sur  les  Moscovites  ®. 
Dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  on  trouve  également  des  renseignements  précieux 
sur  ces  races  slaves,  généralement  peu  connues,  et  qu'on  voit  occuper  une 
place  si  importante  dans  les  problèmes  politiques  actuels  les  plus  graves. 

IL 

Si  le  plan  que  nous  avons  adopté  nous  oblige  à  établir  ici  une  séparation 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  celte  séparation  ne  saurait  être  évidemment  que  pure- 
ment fictive.  Car  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  la  nature  et  déterminée 
par  la  politique,  entre  les  deux  régions,  est  loin  de  coïncider  avec  une  division 
ethnographique.  A  Test  et  à  l'ouest  de  l'Oural,  sur  le  versant  asiatique  comme 
sur  le  versant  européen  de  l'océan  Glacial,  dans  les  steppes  de  la  Sibérie  et 
dans  celles  de  la  Russie  d'Europe,  nous  trouvons  tes  mêmes  races,  et  l'ethno- 
graphie, en  les  étudiant,  n'a  pas  seulement  à  tenir  compte  de  leurs  différences 
de  nationalité. 

Ces  populations,  à  la  fois  européennes  et  asiatiques  par  leur  habitat,  sont 
comprises,  pour  la  plupart,  dans  la  race  nordal  laïque  dont  M.  Beau  vois,  dans 
trois  articles  du  longue  haleine,  a  présenté  une  esquisse  monographique  du 
plus  haut  intérêt.  A  cette  race,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Nordaltaïque  pour 
éviter  les  confusions  produites  par  les  dénominations  d'Ougriens,  de  Scythes, 
de  Touraniens,  que  quelques  savants  avaient  tenté  d'imposer  indifféremment  à 
ce  groupe  ethnique,  M.  Beauvois  rattache  toutes  les  populations  sœurs  sorties 
de  l'Altaï,  notamment  les  Samoyèdes,  les  Finnois,  les  Turcs  et  les  Mongols. 
L'auteur  traite  son  sujet  en  linguiste  plutôt  qu'en  ethnographe  proprement 
dit,  et,  dès  le  début,  il  reconnaît  que  la  philologie  seule  constitue  l'unité  de 
sa  race  nordaltaïque,  tandis  que  l'anthropologie  se  voit  obligée  à  en  séparer  les 
éléments  pour  les  répartir  en  plusieurs  races  anatomiquement  distinctes.  Appuyé 
sur  l'histoire  naturelle,  il  lui  aurait  fallu,  avec  Blumenbach,  ranger  une  partie 
de  ses  Nordal taïens  dans  la  race  cau<$sique  et  l'autre  dans  la  race  mongo- 
lique;  et  avec  Middendorf,  il  aurait  été  amené  à  répartir  entre  les  deux  races 
les  mêmes  peuplades  samoyèdes  des  deux  côtés  de  l'Oural.  Dans  cette  alter- 

(l)  G.  Lejean,  Les  Slaves  des  Deux-SiciUt,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethnographie, 
t.  III,  p.  9^7. 

M  Ch.  de  Steinbach,  Mémoire  sur  les  formules  à  introduire  dans  Vhistoire  des  peuples  parlant 
les  langues  slaves,  dans  les  Mémoires,  t.  XII,  9e  partie,  p.  7^1. 

'5)  Era.  Hervet,  même  titre,  ibid.,  p.  192. 
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native,  il  a  cru  devoir  négliger  le  côté  anatomique  de  son  sujet,  et  chercher  des 
affinités  dans  la  grammaire  et  le  vocabulaire  des  différents  groupes  de  la  même 
famille. 

Cet  ouvrage  est  comme  la  synthèse  des  travaux  antérieurs  publiés  sur  la 
question  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Suède  et  en  Norvège,  et  Ton  doit  savoir 
gré  à  l'auteur  d'avoir,  par  un  travail  d'enstmble  où  il  résume  toutes  les  données 
acquises,  fait  connaître  en  France  cette  famille  peu  nombreuse,  mais  dont 
l'importance,  comme  il  le  fait  observer  lui-même ,  est  grande  au  point  de  vue 
ethnographique,  car  elle  établit  un  trait  d'union  entre  plusieurs  nations  qui, 
sans  elle,  n'auraient  aucun  point  de  contact (1). 

Dans  une  lettre  qui  est  comme  le  complément  du  travail  précédent,  M.  Beau- 
vois  ajoute  d'intéressants  détails  sur  l'organisation  primitive  des  diverses  tribus 
nordaltaïques  riveraines  de  l'océan  Glacial  et  sur  quelques  points  de  leur  his- 
toire, et  démontre  l'impossibilité  de  voir  jamais  se  fonder,  sur  les  bases  d'une 
affinité  ethnique,  un  État  nordaltaïque (2). 

M.  de  Sabir,  si  connu  pour  ses  beaux  travaux  relatifs  à  la  Russie  d'Asie  et 
aux  régions  avoisinantes,  a  communiqué  à  la  Société  une  esquisse  ethnogra- 
phique des  Mangounes  ou  Oltcha,  population  de  la  grande  famille  toungouse, 
qui  vit  disséminée  sur  les  rives  de  l'Amour  inférieur  W,  puis  des  documents, 
pris  aux  sources  russes,  sur  l'étendue  et  les  populations  de  la  Sibérie (4).  M.  de 
Labarthe,  de  son  côté,  nous  a  fourni  une  analyse  substantielle  d'un  autre  ou- 
vrage du  même  auteur  sur  la  région  traversée  par  l'Amour  et  sur  les  terri- 
toires annexés  à  la  Russie (5). 

Ce  n'est  qu'en  quittant  les  plaines  glacées  de  la  Sibérie  et  en  pénétrant  en 
Chine  qu'on  entre  véritablement  dans  cet  Orient  conventionnel,  dont  M.  Léon 
de  Rosny  nous  a  tracé  un  si  lumineux  et  si  séduisant  tableau (6).  La  Chine, 
l'un  des  premiers  et  des  plus  puissants  foyers  de  civilisation  de  l'Orient  asia- 
tique, le  centre  de  la  grande  race  jaune  qui  tient  une  si  large  place  dans  l'hu- 
manité, ne  pouvait  manquer  d'être,  de  la  part  de  la  Société,  l'objet  d'impor- 
tantes études. 

Les  caractères  anthropologiques  de  la  race  jaune  ont  été  définis  avec  un  soin 
minutieux  par  M.  Charles  Hochet,  lors  du  premier  Congrès  des  Orienta- 
listes (r>,  et  iM.  Madier  de  Montjau  nous  a  communiqué  de  son  côté,  dans  un 
langage  spirituel  et  imagé,  le  résultat  des  observations  qu'un  long  séjour  en 
Chine  et  au  Japon  l'a  mis  à  même  de  recueillir  sur  ce  point (8). 

(l)  E.  Beau  vois,  Etudes  sur  la  race  nordaltaique ,  dans  les  Mémoire*,  t.  IX,  p.  53,  1 37  et  190. 

(')   E.  Boa  u  vois,  Les  Populations  riveraines  de  F  Océan  glacial,  ibid.,  p.  389. 

<3>  C.  de  Sabir,  Esquisse  ethnographique  des  Mangounes,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  p.  993. 

(*>  G.  de  Sabir,  Documents  russes  sur  l'étendue  et  les  populations  de  la  Sibérie,  dans  les  Mé- 
moires, t.  VII,  p.  3 16. 

t5)  Charles  de  Labarthe,  Le  Fleuve  Amour  et  les  territoires  annexés  à  la  Russie,  dans  les  Mé- 
moires, t.  VU,  p.  16. 

w   Léon  de  Rosny,  L'Orient,  dans  les  Actes,  t.  Ier,  p.  48. 

(7)  Ch.  Hochet,  Sur  les  caractères  anthropologiques  de  la  race  jaune,  dans  le  Compte  rendu  du 
Congrès  international  des  Orientalistes,  ir*  session.  Paris,  1873,1.  Ier,  p.  169. 

(*>  Ed.  Madier  de  Montjau,  Les  Caractères  extérieurs  comparés  des  Chinois  et  des  Japonais,  dans 
les  Actes,  t.  Vil,  p.  9 '11  et  9^7. 
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Les  populations  qui  habitaient  dans  l'antiquité  le  nord-ouest  de  la  Chine 
actuelle,  avant  rétablissement  des  envahisseurs  chinois,  ont  été,  de  la  part  de 
M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  l'objet  de  longues  et  patientes  re- 
cherches faites  dans  les  ouvrages  des  vieux  auteurs  chinois,  principalement 
dans  ceux  de  Ma  Touan-lin,  et  ces  recherches  lui  ont  permis  de  reconstituer  en 
grande  partie  l'ethnographie  primitive  de  cette  région  W.  Une  notice  spéciale 
avait  déjà  été  communiquée  par  le  savant  professeur  au  premier  Congrès  des 
Orientalistes,  sur  les  Miao-tse  (2\  derniers  débris  encore  existants  des  popula- 
tions autochtones w,  et  M.  de  Rosny,  d  autre  part,  a  consacré  une  importante 
étude  aux  Niu-tchihM,  originaires  du  nord  de  ia  Mongolie,  les  rivaux  des  lim 

et  les  fondateurs  de  la  dynastie  des  4^  Kin>  qui  dominèrent  en  Chine  è  partir 

de  in5  «. 

Les  auteurs  chinois  ne  fournissent  pas  moins  de  renseignements  sur  les  peu- 
ples voisins  de  leur  pays  que  sur  les  aborigènes  de  la  Chine.  M.  le  marquis 
d'Hervey  a  donc  recueilli  «dans  Ma  Touan-lin  d'intéressantes  données  sur  les 
lies  Lieou-kieou  et  sur  le  Japon,  données  qui  rectiGent  sur  certains  points 
celles  que  fournissent  les  auteurs  japonais^;  tandis  que  M.  de  Rosny,  de  son 

côté,  avait  recours  au  jfy  jgfl    *j&  1£L  Ti-tou-tsoung-yaoy  et  traduisait  des 

notices  extraites  de  cet  ouvrage  sur  les  Toung-i,  ou  barbares  de  l'Est,  les  5î- 
joung,  ou  barbares  de  l'Ouest,  la  Corée,  le  Japon  et  les  lies  Lieou-kieou  Œ, 
ainsi  que  d'autres  tirées  de  la  grande  encyclopédie  japonaise  Wa-Kan  Saariai- 
du-ye  W. 

La  question  des  origines  chinoises  a  été  traitée,  au  point  de  vue  historique, 
par  M.  de  Rosny,  dans  une  savante  dissertation  où  il  réfute  les  auteurs  qui 
contestent  l'authenticité  des  documents  que  nous  possédons  sur  l'antiquité  chi- 
noise, et  où  il  établit,  en  se  basant  sur  le  raisonnement,  et  en  invoquant  le  té- 
moignage des  historiens  chinois  les  plus  dignes  de  foi,  que  l'on  doit  reporter  à 
Fouh-hi,  c'est-à-dire  à  près  de  trente-quatre  siècles  avant  notre  ère,  le  début  de 


(,)  Marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Ethnographie  de  la  Chine,  d'après  des  documents  chinois  t 
dans  les  Mémoire*  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  XII,  p.  109. 

(3)  Marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Ethnographie  des  Miao-tse,  dans  les  Mémoires  du  Congru 
international  des  Orientalistes,  1"  session,  t.  Ier,  p.  355. 

"  "k  il 

f>  Léon  de  Rosny,  Les  jJt  IFt  Niu-tchih ,  leur  langue  et  leur  littérature ,  dans  les  Mémoires  i 
t.  VI,  p.  a79.  -*>    JH. 

(<)  Marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Ethnographie  de  l'Asie  orientale,  d'après  les  Chinois,  dam 
les  Actes,  t.  VII,  p.  37. 

«  Léon  de  Rosny,  Les  Peuples  étrangers  à  la  Chine.  Extraits  du  fti[  jgl  &J?  J*£  7ï- 
tou-tsonng-yao y  dans  les  Mémoires ,  l.  XII,  p.  a  1 3.  "^ 

O  Léon  de  Rosny,  Notice  ethnographique  de  l'encyclopédie  japonaise  Wa-Kan  San-sai-du-ye , 
dans  Y  Annuaire  de  186a  ,  p.  61 . 
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la  période  historique  de  la  Chine  (1).  M.  Charles  de  Labarthe,  reprenant  la 
question  au  point  de  vue  philosophique,  Irace  l'esquisse  de  la  période  légen- 
daire, et  s'attache  à  montrer,  durant  cette  période,  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement progressif  de  Cesprit,  de  l'idéal  de  la  nation  chinoise:  une  grande  fa- 
mille administrée  par  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  de  ses  membres  (2). 

La  péninsule  coréenne,  dont  l'histoire  remonte  aux  temps  les  plus  reculés 
des  annales  asiatiques,  le  seul  pays  qui  s'obstine  encore  à  demeurer  fermé  aux 
Européens,  reste  toujours  pour  nous  à  l'état  d'énigme.  De  rares  voyageurs  ont 
bien  visité  ses  côtes;  quelques-uns  même  ont  pu  pénétrer  dans  l'intérieur; 
mais  les  données  qu'ils  ont  su  fournir  sur  le  pays  sont  vagues  et  insuffisantes. 
M.  de  Rosny,  qui,  dans  plusieurs  publications,  s'est  efforcé  de  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  mystérieuse  région,  a  jugé  que#c  était  dans  les  auteurs  chinois 
et  japonais  qu'il  fallait  aller  chercher  des  renseignements  sérieux  et  des  indi- 
cations précises.  Dans  une  première  communication,  il  a  fait  part  à  la  Société 
des  documents  trouvés  par  lui  sur  les  peuples  de  la  Corée,  dans  la  vaste  encyclo- 
pédie désiguée  communément  sous  le  nom  de  Grandes  Annales  de  la  Chine. 
Malheureusement,  les  auteurs  chinois  et  Ma  Touan-iin  lui-même  commettent 
souvent  sur  ce  point  de  regrettables  confusions  w.  Sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, les  renseignements  sont  moins  discutables,  et  dans  un  second  travail, 
M.  de  Rosny  a  réuni  ceux  qu'il  lui  a  paru  le  plus  utile  de  recueillir  pour  servir 
avantageusement  de  base  et  d'introduction  à  des  recherches  ultérieures  plus 
approfondies (4). 

Le  Japon,  aujourd'hui  grand  ouvert  aux  Européens  et  définitivement  entré 
dans  le  concert  des  nations  civilisées,  n'a  plus  pour  nous  de  ces  mystères  qu'il 
avait  autrefois.  Aussi  certains  travaux,  comme  les  Lettres  du  P.  Furet (5),  pu- 
bliées sous  les  auspices  de  la  Société  d'Ethnographie,  la  Description  de  Yédo&\ 
insérée  dans  ses  Mémoires,  et  surtout  la  note  communiquée  par  M.  de  Rosny  (7) 
sur  le  type,  le  costume,  la  nourriture,  la  religion,  le  langage  des  Japonais, 
d'après  les  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  membres  de  la  première  am- 
bassade japonaise  venue  à  Paris  en  186 a, avaient-ils  à  cette  époque  un  carac- 
tère d'intérêt  et  de  nouveauté  qu'ils  n'ont  plus  aujourd'hui. 

Mais  quelque  bien  connus  que  soient  aujourd'hui  les  habitants  de  l'Empire 
du  Soleil-Levant,  il  est  un  point,  et  l'un  des  plus  importants,  sur  lequel  règne 
encore  une  grande  obscurité  :  la  question  de  leurs  origines  et  de  leurs  affinités 
ethniques.  Cette  question,  dont  le  côté  anthropologique  a  été  étudié  dans  un 
travail  cité  plus  haut  (8),  a  été  traitée  au  Congrès  des  Orientalistes  par  M.  de 

(1>  Léon  de  Rosny,  Sur  len  origine»  de  la  nation  chinoise,  dans  les  Actes,  t.  III,  p.  189. 
(*>  Charles  de  Labarthe,  Essai  critique  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  Chine,  dans  les 
Mémoires,  t.  XIV,  p.  64. 

(3)  Léon  de  Rosny,  Les  Peuples  de  la  Curée  connus  des  anciens  Chinois,  dans  les  Actes,  t.  VII, 

P-99- 

(*)  Léon  de  Rosny,  Sur  la  géographie  et  l'histoire  de  la  Corée,  dans  les  Mémoires,  t.  XIV,  p.  1 55. 

(5)   P.  Furet,  Lettres  à  M.  Léon  de  Rosny  sur  l'archipel  japonais,  Paris,  1860,  in- 12. 

(')   Description  de  Yédo.  Lettres  d'un  voyageur,  publiées  par  M.  Barthélémy  Sain  l-Hi  lai  re,  dans 

les  Mémoires,  I.  V,  p.  1  ;  t.  VI,  p.  19. 

(7>  Léon  de  Rosny,  Note  sur  l'ethnographie  du  Japon,  dans  les  Actes,  t.  III,  p.  hg. 

«  Voir  note  6,  p.  688. 
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Rosny  et  M*"  Royer.  M.  de  Rosoy  établit  l'existence  de  trois  types  bien  dis* 
tincts;  mais  la  question  de  l'origine  primitive  est  loin  de  lui  paraître  résolue, 
et  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'il  émet  l'hypothèse  d'une  extraction 
coréenne  M. 

Depuis,  au  sein  de  la  Société,  un  Japonais  distingué  a  communique  ses 
yues  personnelles  sur  l'origine  de  sa' nation.  Il  suppose  que  la  population  abo- 
rigène du  Japon  était  composée  d'un  mélange  d'Aînos  autochtones  et  d'Orot- 
chis  de  race  mongole-kalmouke;  toutefois,  suivant  lui,  la  question  ne  pourra 
être  définitivement  tranchée  que  lorsqu'on  aura  découvert  la  clef  de  l'ancienne 
écriture  japonaise,  Sindaimozi,  qui  est  en  ce  moment  l'objet  des  études  et  des 
recherches  des  savants  indigènes  W. 

Ces  Aïno8  au  teint  blanc,  au  type  presque  caucasique,  au  corps  couvert  de 
longs  poils,  et  qu'on  ne  peut  rattacher  d'une  manière  bien  précise  h  aucune 
autre  race,  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'attention  des  ethnographes.  Ils  ont 
été,  en  effet,  dans  la  Société,  l'objet  de  plusieurs  travaux,  une  relation  d'un 
voyage  fait  à  Yézo  en  1857  (9>,  une  note  rédigée  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique par  M.  Umery  W,  et  un  mémoire  très  complet,  d'après  les  sources  japo- 
naises, de  M.  de  Rosny  W.  Grâce  à  ces  travaux,  et  surtout  au  dernier,  les 
caractères,  les  mœurs,  la  langue,  l'habitat  de  ces  curieux  insulaires  ne  sont 
plus  pour  nous  des  mystères.  Au  Congrès  des  Orientalistes ,  ce  sujet  a  été  repris 
par  M.  de  Rosny,  qui  est  venu  apporter  de  nouveaux  détails  empruntés  aux 
auteurs  chinois  et  japonais  ;  mais  la  question  de  l'origine  des  Aïuos  a  été  ré- 
servée jusqu'à  nouvel  ordre  par  le  savant  membre  (6). 

Passant  aux  autres  pays  voisins  de  la  Chine,  nous  trouvons  une  étude  très 
développée  de  M.  Feer  sur  la  patrie  des  Lama,  leur  idiome  et  leur  religion, 
et  qui,  bien  qu'écrite  surtout  au  point  de  vue  linguistique  et  religieux, 
a  néanmoins  attiré  l'attention  de  la  Société  sur  une  foule  de  points  curieux 
que  soulève  l'ethnographie  de  l'Asie  centrale  et  notamment  des  pays  encore 
mal  connus  de  la  vaste  région  himâlayeone^.  Sur  la  Birmanie,  un  important 
travail  d'ensemble  rédigé  par  M.  de  Rosny  d'après  les  données  des  auteurs 
anglais,  Crawfurd,  Syraes,  Tandy,  etc.,  dans  lequel  les  ethnographes  trou- 
veront des  détails  non  sans  valeur  pour  eux  (8\  de  même  que  dans  une  courte 
notice  de  M.  de  Labarthe  sur  le  peuple  Lao  et  son  écriture  (9). 

(,)  Léon  de  Rosny,  Origine  et  migration»  primitives  du  peuple  japonai» ,  dans  les  Mémoire*  du 
Congrès  de*  Orientalistes,  1"  session.  Paris,  1 873 ,  l.  I",  p.  111. 

(,)  Ogura  Yemon,  Sur  l'origine  du  peuple  japonais ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie, t.  XIII,  p.  139. 

W  Deux  mois  chez  les  sauvages  Amos  (archipel  des  Kouriles),  dans  les  Mémoires,  t.  X ,  p.  9&0. 

O  J.  Umery,  Note  sur  une  population  de  l'Asie  orientale  à  corps  velu,  dans  les  Mémoires,  t.  IX , 
p.  i5i. 

(k>  Léon  de  Rosny,  L'île  de  Yéso  et  ses  habitants,  d'après  les  géographes  japonais,  dans  les 
Mémoires,  t.  l*r,  p.  1 77  et  3 80. 

(*>  Léon  de  Rosny,  Sur  les  Atnos,  insulaires  de  Yézo  et  des  fies  Kouriles,  dans  les  Mémoires  du 
Congrès  international  des  Orientalistes,  1"  session,  t  Ier,  p.  19 5. 

W  L.  Feer,  Le  Tibet,  le  bouddhisme  et  la  langue  tibétaine,  dans  les  Mémrnres,  t.  IX,  p.  167. 

(*)  Léon  de  Rosny,  L'Empire  barman  d'après  les  sources  anglaises,  dans  les  Mémoires,  t.  II, 
p.  333;  t.  III,  p.  soi. 

{9)  Charleade  Labarthe,  Note  sur  le  peuple  Lao  et  son  écriture,  dans  les  Mémoires ,  t.  XIV,  p.  1 90. 
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Dans  un  article  écrit  au  début  de  l'expédition  française  en  Gochinchine , 
M.  de  Rosny  nous  a  donné  un  aperçu  concis  et  substantiel  des  principaux  faits 
relatifs  à  la  géographie,  à  la  population,  à  la  constitution  politique,  aux 
mœurs,  ressources  et  productions  de  ce  pays,  et  nous  a  rappelé  les  motifs 
qui,  après  l'échec  diplomatique  subi  par  M.  de  Montigny  dans  ses  négociations 
avec  la  cour  de  Hué,  déterminèrent  f  intervention  armée  de  la  France  M. 
Peu  de  temps  après,  le  même  auteur  publiait  avec  la  collaboration  de  l'émi- 
nent  géographe,  M.  E.  Cortambert,  et  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie, le  Tableau  de  la  Cochinchine,  ouvrage  excessivement  complet,  où  toutes 
les  questions  relatives  à  celte  région  sont  traitées  avec  un  développement  très 
considérable  &K 

L'Annam  a  été  envisagé,  par  M.  Âbel  des  Michels,  au  point  de  vue  des  affi- 
nités de  sa  civilisation  avec  la  civilisation  chinoise,  et  de  l'examen  que  fait  l'au- 
teur des  institutions  fondamentales  de  PAnnam,  parallèlement  avec  celles  de  la 
Chine,  il  ressort  le  plus  souvent  une  identité  complète,  ou  du  moins  une  grande 
similitude  quant  au  fond,  entre  les  deux  civilisations  (3). 

Sur  le  royaume  de  Siam,  M.  de  Rosny  a  bien  voulu  détacher  de  son  His- 
toire de  la  race  jaune,  encore  inédite,  quelques  pages  d'un  haut  intérêt,  pour 
en  faire  part  à  la  Société.  Ce  mémoire  donne  un  aperçu  très  complet  sur  les 
origines  des  Siamois,  leurs  caractères  anthropologiques,  moraux,  religieux, 
artistiques  et  littéraires,  et  se  termine  par  des  considérations  d'après  lesquelles 
la  péninsule  indo-chinoise,  occupée  par  plusieurs  nations  dont  on  entrevoit  à 
peine  les  liens  de  parenté,  recèlerait  le  point  de  contact  entre  les  trois  grands 
foyers  de  civilisation  de  l'Asie  orientale  :  l'Iode,  la  Chine  et  la  Malaisie  (4).  M.  de 
Labarthe (5),  de  son  côté,  nous  a  fourni  quelques  observations  sur  ce  pays  trop 
peu  connu,  d'après  la  description  qu'en  donne  M**  Pallegoix  W. 

Les  populations  malayes,  leurs  origines,  leur  habitat,  ont  occupé  une  place 
assez  considérable  dans  les  travaux  du  premier  Congrès  des  Orientalistes (7),  et 
ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  communications  de  )a  part  de  plusieurs  mem- 
bres, notamment  M.  E.  Dulaurier,  et  surtout  le  P.  LangenhoffW,  dont  on  a  écouté 
avec  une  vive  attention  la  relation  qu'il  a  donnée  de  son  exploration  dans  l'in- 
térieur de  Bornéo,  et  accueilli  avec  faveur  les  renseignements  qu'il  a  fournis 

(1)  Léon  de  Rosny,  La  Cochinchine  et  l'occupation  française  du  port  de  Tourane,  dans  les  Mé- 
moire*, t.  Iw,  p.  57. 

(,)  E.  Cortambert  et  Léon  de  Rosny,  Tableau  de  la  Cochinchine,  rédigé  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'Ethnographie,  précédé  d'une  introduction  par  M.  le  baron  Paul  de  Bourgoing,  avec 
cartes,  plans  et  gravures.  Paris,  1 86a ,  in-8°. 

(3)  Abel  des  Michels,  Essai  sur  Us  affinités  de  la  civilisation  chez  les  Annamites  et  les  Chinois, 
dans  les  Mémoires,  t.  XI,  p.  169. 

(4)  Léon  de  Rosny,  Mémoire  sur  l'ethnographie  du  Siam,  dans  les  Mémoires,  t.  XI,  p.  i33 
et38i. 

O  Charles  de  Labarthe,  Observations  sur  le  royaume  de  Siam,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  p.  299. 

(6)  Mi*  Pallegoix,  Description  du  royaume  Thaï  ou  Siam,  Paris,  1860,  9  vol.  in-ia. 

(7)  Ed.  Dulaurier  (MM.  Tugault  et  Schœbel ) ,  Sur  la  langue  et  l'ethnographie  des  populations 
malayes,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  1™  session.  Paris,  1873, 
t.  Ier,  p.  Z199. 

w  P.  LangenhofT,  L'Ethnographie  de  la  presqu'île  de  Maldka  et  les  origines  malayes,  ibid., 
p.  5o5. 
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sur  sa  géographie  et  sur  ses  habitants  (1).  Cette  île  avait  été  déjà,  au  sein  de  la 
Société,  l'objet  d'une  communication  de  M.  Rodet (2),  dans  laquelle  l'auteur 
analysait  le  grand  ouvrage  que  M.  Veth  avait  publié  en  1859  sur  cette 
région  W. 

Sur  l'Inde,  cet  autre  grand  foyer  de  la  civilisation  asiatique,  je  signalerai  un 
ensemble  de  travaux  d'une haule importance,  de  M.  J.  Vioson.  L'éminent  india- 
niste s'est  donné  la  tâche  de  faire  connaître  plus  complètement  les  populations 
de  la  région  située  au  sud  de  la  Krichnâ,  l'Inde  dravidienne,  qui  avait  été  jus- 
qu'ici beaucoup  moins  étudiée  que  les  autres  parties  de  la  péninsule  cis-gan- 
gélique.  Profondément  versé  dans  la  connaissance  du  tamoul  et  du  télougou, 
les  deux  principaux  idiomes  du  groupe  anaryen,  c'est  en  se  basant  sur  la  philo- 
logie que  l'auteur  a  entrepris  son  travail  et  qu'il  a  établi  la  distinction  qui 
existe  entre  les  populations  primitives  de  l'Inde  et  les  populations  aryennes  qui 
s'y  sont  plus  tard  superposées.  Mettant  à  profit  les  ressources  que  lui  prêtaient 
les  connaissances  linguistiques  qu'il  possède,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  donner 
une  simple  ^numération  des  faits  curieux  que  chacun  peut  recueillir  dans  les 
récits  des  voyageurs,  ou  de  présenter  un  résumé  de  la  question  :  il  a  recouru 
aux  littérateurs  indigènes,  il  les  a  fait  parler  sur  la  constitution  de  leur  propre 
société,  et  il  a  voulu,  en  quelque  sorte,  mettre  entre  les  mains  les  pièces  du 
procès  qu'il  soulève,  en  publiant  les  traductions  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, notamment  ÏAgaval  de  Kapila  M. 

Une  autre  race  de  l'Inde,  les  Parsis,  cette  population  peu  nombreuse,  mais 
active  et  intelligente,  répandue  sur  toute  l'étendue  de  la  péninsule,  mais  prin- 
cipalement à  Bombay,  descendant  des  anciens  Persans  qui  émigrèrent  dans 
l'Inde  lors  de  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Arabes,  et  qui  conserve  encore 
aujourd'hui  dans  toute  sa  pureté  la  religion  de  Zoroastre,  a  été  l'objet  de  deux 
intéressants  mémoires  de  M.  de  Rosny  (5)  et  du  Dr  Behrnauer,  de  Dresde  ^. 

Avant  de  passer  aux  travaux  relatifs  à  la  Perse  et  à  l'Asie  Mineure,  nous 
signalerons  une  communication  de  M.  de  Rosny  sur  le  Turkeslan  et  sur  une 
coutume  barbare  qui  y  subsiste  encore,  la  traite  des  esclaves  (7>.Une  partie  de 
cetle  vaste  région,  le  khanat  de  Khiva,  a  été  étudié  d'une  manière  plus  par- 
ticulière par  un  aulre  membre  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler 
plusieurs  ouvrages,  M.  de  Sabir,  qui  s'est,  ici  encore,  appuyé  sur  des  docu- 

(1)   P.  Langonhoff,  Exploration  de  l'intérieur  de  Vile  de  Bornéo ,  dans  les  Mémoires  du  Congrès 
international  des  Orientalistes,  1878,  l.  I,  p.  5 10. 

(1)   L.  Kodet,  L'Ile  de  Bornéo,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethnographie,  1. 1,  p.  i55. 

(3)   P.-J.  Velh,  Bomeo's  W ester- Afdeeling  geographisch ,  statistisch ,  historisch  voorafgegaan  door 
eene  algi>meene  schets  des  ganschen  eilands,  a  vol.  gr*.  in -8°. 

M  Voici  la  liste  de  ces  divers  travaux  :  Instructions  ethnographique*.  Ethnographie  dravidienne, 
dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  V,  p.  29,  et  dans  les  Mémoire*,  t.  VI,  p.  3oa; 
Légende  tamoule  relative  à  l'auteur  des  Kur'al,  précédée  d'une  Introduction  sur  la  philologie  dra-  „ 
vidiennn,  dans  les  Mémoires,  t.  IX,  p.  q3;  Ethnographie  dravidienne.  Les  Castes  du  sud  de  l'Inde 
(L'Agaval  de  Kapila),  dans  les  Mémoires,  t.  XI,  p.  a5;  La  Grande  épopée  de  l'Inde  dravidienne. 
La  Poésie  tamoule.  Le  Sindamani,  dans  les  Mémoires,  t.  XIV,  p.  5;  Ethnographie  dravidienne. 
Les  Castes  du  sud  de  l'Inde,  ibid.,  p.  110. 

W    Léon  de  lîosny,,L<>*  Parsis ,  d'après  un  Parsi  de  Bombay,  dans  les  Actes,  t.  Il,  p.  72. 

W   W.  Behrnauer,  Etude  sur  les  Parsis,  adorateurs  du  feu,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  p.  1 2  3. 

(7)  Léon  de  Rosny,  Le  Turkestan  et  la  traite  des  Bancs,  dans  les  Mémoires,  t.  X,  p.  193. 
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mente  russes.  Dans  cette  esquisse,  l'auteur,  après  avoir  énuméré  et  classe  les 
principales  populations  du  pays,  nous  déroule  le  tableau  des  relations  succes- 
sives entre  le  khanat  et  la  Russie  depuis  le  milieu  du  xti9 siècle  jusqu'à  l'époque 
de  l'ambassade  du  général  Ignatief,  en  1 858.  Malgré  son  caractère  historique, 
ce  travail  est  une  des  notices  ethnographiques  les  plus  complètes  qui  aient  été 
publiées  dans  ces  derniers  temps  sur  la  Tartarie  indépendante (1). 

Trois  importants  mémoires  ont  été  rédigés  sur  la  Perse.  M.  Texier,  après 
avoir,  en  débutant,  distingué  deux  zones  bien  distinctes  de  populations  :  les 
Persans  de  race  arya  et  les  Turcs,  appartenant  au  rameau  ouralien,  décrit  suc- 
cessivement les  races  qui  rentrent  dans  chacun  de  ces  deux  groupes,  et  con- 
sacre, en  termiuant,  quelques  observations  aux  sauvages  de  Lemloun,  de  race 
arabe,  sur  lesquels  nous  le  verrons  revenir  plus  longuement  dans  un  autre 
article  (2). 

M.  Duhousset  s'est  placé  dans  son  mémoire  à  un  point  de  vue  plus  spécia- 
lement anthropologique.  Au  cours  de  ses  voyages  dans  ces  régions  de  l'Asie, 
l'auteur  s'est  attaché,  avec  uu  véritable  amour  de  la  science,  à  recueillir  des 
observations  anatomiques  sur  les  diverses  populations  au  milieu  desquelles  il 
s'est  trouvé  :  il  a  pu  ainsi  étudier  la  plupart,  sinon  la  totalité,  des  rameaux 
ethnographiques  de  la  branche  iranienne  :  l'Aryen  de  la  Perse,  le  Turkoman, 
le  Kurde,  l'Afghan,  le  Bakhlyaris,  etc.,  et  même  quelques-unes  des  races  de 
l'Inde.  De  nombreuses  planches,  présentant  les  résultats  des  mensurations  et 
des  observations  craniologiques  faites  par  l'auteur,  relèvent  encore  la  haute 
valeur  scientifique  de  ce  travail  ®. 

Enfin,  l'un  des  membres  orientaux  les  plus  éminentsdela  Société,  M.  Nazar- 
Aga,  lui  a  communiqué  un  intéressant  mémoire,  d'un  caractère  tout  différent 
de  ceux  qui  précèdent,  sur  le  mouvement  civilisateur  en  Perse.  Ce  mémoire, 
qui  avait  été  spécialement  rédigé  pour  être  présenté  à  Napoléon  III,  offre  un 
résumé  très  substantiel  des  progrès  réalisés  jusqu'en  i863  dans  l'Iran  sous  le 
règne  du  souverain  encore  actuellement  régnant,  Naçir-Eddine-Chah  (4).  Cette 
question  avait  du  reste  été  déjà  traitée,  quoique  avec  moins  de  développe- 
ment (5). 

C.  Texier  s'était  consacré  d'une  manière  toute  spéciale,  on  le  sait,  à  l'élude 
de  l'Asie  Mineure  et  des  régions  voisines.  Parmi  les  mémoires  qu'il  a  laissés  sur 
ce  sujet,  outre»celui  dont  nous  venons  de  parler,  nous  signalerons  une  descrip- 
tion très  complète  d'Edesse  et  de  ses  monuments (6),  une  étude  sur  les  popu- 
lations de  l'Asie  Mineure,  où,  après  avoir  réparti  en  deux  groupes  les  races  qui 
les  composent  :  le  groupe  indo-germanique  et  le  groupe  sémitique,  il  décrit  le 
pays  d'après  le  plan  suivi  par  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  retrace  l'histoire  de 

O  C.  de  Sabir,  Khiva.  Aperçu  hiêtorique  des  relations  du  khanat  avec  la  Russie,  dans  les  Mé- 
moires, t.  VU,  p.  aô3. 

(,)  G.  Texier,  Observations  sur  quelques  populations  de  la  Perse,  dans  les  Mémoires,  t.  XI, 
p.  a85. 

W  Commandant  Duhousset,  Etudes  sur  les  populations  de  la  Perse  et  des  pays  limitrophes, 
dans  les  Mémoires,  t.  VIII,  p.  a  S 5. 

<4)   Nazar-Afja,  Du  mouvement  civilisateur  en  Perse,  dans  les  Mémoires,  t.  VIII,  p.  119. 

(&i   M.  K.,  Ferrnukh-khan  et  le  progrès  en  Perse,  dans  V Annuaire  de  1861,  p.  90. 

w  C.  Texier,  La  Ville  et  les  monuments  d'Edesse,  dans  les  Mémoires,  t.  1",  p.  3 a 6. 
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la  division  de  cette  région  à  différentes  époques  M,  et  un  travail  important  sur 
les  populations  de  ffrak-Ârabi.  L'auteur  relève  d'abord  Terreur  qui  consiste  à 
désigner  sous  le  nom  collectif  d'Arabes  toutes  ces  populations,  où  de  grandes 
divergences  de  mœurs  et  de  notables  différences  physiques  font  distinguer  des 
races  très  diverses,  puis  il  décrit  successivement  chacune  de  ces  races,  en  s  at- 
tachant plus  particulièrement  aux  Arabes  maritimes  de  Bender-Dillum  et  de 
Bassora,  à  la  nombreuse  et  puissante  tribu  nomade  des  Anazis  et  aux  peu- 
plades inférieures  des  régions  marécageuses  de  Lemloun,  dont  les  Madân  sont 
les  plus  sauvages  et  les  plus  abruties  '*>. 

M.  Oppert,  de  son  côté,  s'est  occupé  de  l'ancienne  population,  et  a  fourni 
quelques  détails  sur  les  Élamites  qui  occupaient  jadis  les  embouchures  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  W. 

Tels  sont  les  travaux  relatifs  à  l'ethnographie  de  l'Asie  que  nous  avions  à 
signaler.  Toutefois  nous  ne  saurions  quitter  la  dernière  région  dont  nous  venons 
de  nous  occuper,  sans  mentionner  encore  l'intéressante  relation  de  son  pèle- 
rinage à  la  Mecque  qu'a  fournie  à  la  Société  M.  le  hadji  Mohsein-Khan,  relation 
où  l'on  trouvera  des  renseignements  précieux  sur  la  péninsule  arabique  et  sur 
la  Ville-Sainte  (4);  un  article  sur  la  question  de  Syrie,  écrit  par  M.  Castaing 
sous  le  coup  des  tristes  événements  qui  ensanglantèrent  le  Liban  en  1860,  et 
qui  renferme  des  données  importantes  sur  les  diverses  populations  de  cette 
région,  notamment  les  Druseset  les  Maronites (5),  et  une  remarquable  étude  du 
même  auteur  sur  les  Juifs  et  les  Arabes  du  moyen  âge,  considérés  au  point  de 
vue  de  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  l'œuvre  générale  de  la  civilisation  (6). 

in. 

L'ethnographie  de  l'Afrique  a  été,  en  général,  beaucoup  moins  étudiée  que 
celle  de  l'Asie.  Une  seule  région ,  celle  des  pays  barbaresques ,  avec  les  races  qui 
l'habitent,  a  été  l'objet  d'un  ensemble  important  de  travaux. 

La  Tunisie  semble  avoir  attiré  plus  particulièrement  l'attention  delà  Société. 
Six  mémoires,  presque  tous  de  longue  haleine,  lui  ont  été  consacrés.  Celui 
de  M.  de  Charencey  est  un  résumé  détaillé  des  principales  notions  qu'il  a  re- 
cueillies sur  la  géographie  du  pays,  sa  constitution  physique,  ses  productions, 
son  organisation  politique,  ses  habitants  et  leur  langage,  leur  religion,  leurs 
mœurs,  etc.  L'ethnographie  proprement  dite  n'y  occupe  qu'une  place  assez  res- 
treinte {7).  M.  de  Rosny  étudie  au  contraire  plus  spécialement  les  divers  élé- 

W  C.  Texier,  Les  Populations  de  l'Asie  Mineure,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethnogra- 
phie, t.  VI,  p.  1. 

W   C.  Texier,  Le»  Tribun  arabes  de  l'Irak-Arabi,  dans  les  Mémoire*,  t.  IV,  p.  1. 

(3>  J.  Oppert,  Note  sur  les  Elamites,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  VIII , 
p.  116. 

w  Colonel  Mohsein-Khan,  Un  pèlerinage  à  la  Mecque.  Souvenirs  d'un  croyant,  dans  les  Mé- 
moires, t.  VIII,  p.  5  et  i5o. 

(*)  A.  Caslaing,  La  Question  de  Syrie.  Les  Druses  et  les  Maronites.  Evénements  du  Liban,  dans 
les  Mémoires ,  t.  IV,  p.  3a  1. 

<*)  A.  Castaing,  Les  Juifs  et  les  Arabes  du  moyen  âge  et  leur  influence  sur  la  civilisation,  dans 
les  Mémoires,  t.  VII,  p.  919. 

(7)  H.  de  Charencey,  La  Régence  de  Tunis,  dans  les  Mémoires,  t.  1er,  p.  a  97. 
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mente  de  la  population  et  s'attache  à  rechercher  «d'après  quels  principes,  et 
suivant  quelle  mesure,  la  fusion  des  races  peut  aboutir  à  la  constitution  défini- 
tive d'une  nationalité  tunisienne  (1U.  Le  travail  de  M.  Dilhan  est  plutôt  un 
travail  d'ensemble,  où  les  particularités  géographiques  et  les  diverses  périodes 
de  l'histoire  de  la  Tunisie  sont  longuement  développées  :  une  large  place  est 
réservée  à  l'anthropologie  et  aux  questions  ethnographiques^.  M.  Schwab, 
dont  le  mémoire  a  été  couronné  par  la  Société,  donne  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  l'archéologie  tunisienne,  et  prend  pour  base  de  ses  recherches 
ethnographiques  l'examen  politique  et  social  de  la  nation  (3).  M.  F.  Gay  s'occupe 
à  montrer  les  progrès  réalisés  depuis  les  dernières  années,  jusqu'à  1 863,  dans 
cepays(4).  Un  autre  membre  enfin,  s'atlachant  au  côté  purement  politique,  a 
donné  une  étude  très  complète  de  la  constitution  nouvellement  promulguée 
(i86i)(5).  De  l'ensemble  de  ces  travaux,  rédigés  à  des  époques  différentes,  écrits 
à  des  points  de  vue  distincts,  et  se  complétant  l'un  par  l'autre,  il  résulte  pour  le 
lecteur  une  connaissance  approfondie  de  la  région  à  laquelle  ils  sont  consacrés. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  les  deux  principales  races  de  ces  régions, 
les  Kabyles  et  les  Berbers,  ont  été  l'objet  de  plusieurs  discussions  au  sein  de 
la  Société. 

Dans  un  important  article  où  il  examine  un  ouvrage  du  capitaine  Devaux 
sur  la  Grande- Kabylie,  et  où  il  s'étend  longuement  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  ce  peuple  et  sur  les  migrations  qui  ont  successivement  occupé  le  pays, 
M.  Texier  rattache  les  Kabyles  aux  Berbers;  puis,  abordant  la  question  linguis- 
tique, il  avance  que  le  langage  de  ceux-ci,  ayant  de  grands  rapports  avec  celui 
de  certaines  peuplades  du  centre  de  l'Afrique,  ne  présente  aucune  affinité 
avec  les  langues  sémitiques  (6). 

Sur  cette  question,  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  de  l'origine 
ethnique  du  groupe,  M.  Halévy  émet  une  théorie  tout  à  fait  opposée.  Dans  une 
communication  faite  à  l'une  des  séances  de  la  Société,  le  savant  membre,  après 
avoir  décrit  les  caractères  des  Berbers,  cette  race  étrange  au  teint  blanc,  aux 
cheveux  soyeux,  à  la  barbe  abondante,  dont  l'origine  est  encore  une  énigme 
pour  les  ethnographes,  caractères  qui,  suivant  lui,  présentent  des  phéno- 
mènes incompatibles  avec  nos  idées  actuelles,  aborde  à  son  tour  la  question 
du  langage,  et  montre  que,  linguistiquement,  les  Berbers  possèdent  des  atta- 
ches à  la  fois  solides  et  variées,  non  seulement  avec  les  langues  de  l'Afrique 
orientale  et  avec  quelques  idiomes  nègres,  mais  aussi  avec  ceux  des  familles 
sémitiques ,  et  il  constate  que  les  relations  du  berber  avec  ces  dernières 
langues  sont  infiniment  plus  patentes  qu'entre  celles-ci  et  l'égyptien,  et  même 

!)  Léon  de  Rosny,  La  Tunisie  contemporaine,  avec  cartes,  dans  les  Acte$,  t.  I",  p.  169. 

C'   A.  Dilhau,  Ethnographie  de  la  Tunisie,  dans  les  Mémoires,  t.  XII,  p.  167. 

w  Schwab,  Mémoire  sur  l'ethnographie  de  la  Tunisie,  dans  les  Mémoires,  t.  XII,  a*  partie, 
in  Gne. 

<*'  Ferdinand  Gay,  Le  Progi'ès  en  Tunisie,  dansl1 Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  i863, 
p.  4a. 

{bj  \**+  1^  Constitution  de  Tunis  et  sa  nouvelle  promulgation,  dans  les  Mémoires,  t.  V,  p.  a85. 
(Texte  de  la  Constitution ,  tbid,  p.  3a  t.) 

(*    €.  Texier,  Berbers  et  Kabyles,  dans  les  Mémoires,  t.  IV,  p.  937;  t.  V,  p.  37. 
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qu'entre  l'égyptien  et  le  berber.  G  est  là  une  union  bizarre  que  l'auteur  m 
contente  d'exposer  aux  savants  compétents  et  qu'il  ne  cherche  pas  à  expliquer  W. 

Cette  communication  a  donné  lieu  à  une  discussion  où  la  question  des  mi- 
grations ethniques  a  tenu  une  grande  place  (2). 

Sur  le  côté  anthropologique  de  la  question ,  M.  Duhousset  est  venu  appor- 
ter des  données  importantes.  L'infatigable  savant,  dont  nous  avons  déjà  en 
l'occasion  de  signaler  un  travail  analogue,  a  opéré,  durant  son  séjour  en 
Algérie,  sur  un  grand  nombre  de  Berbers,  des  mensurations,  et  recueilli  dec 
observations  qui  permettent  de  déterminer  d'une  manière  satisfaisante  lec 
dimensions  craniologiques  et  les  principaux  caractères  anatotniques  des  au* 
tochtones  de  l'Afrique  du  Nord.  Quoique  conçu  surtout  au  point  de  vue  anthro- 
pologique, ce  mémoire  renferme  des  indications  précieuses  sur  les  mœurs  et  lec 
coutumes  de  la  Kabylie;  c'est  un  document  des  plus  utiles  pour  nos  études w, 

M.  le  baron  Aucapitaine,  de  son  côlé,  nous  a  donné  de  curieux  détaih 
sur  une  population  de  race  berbère,  les  Touaregs  Imouchar ,  nommés  aussi 
Molettmin  ou  porteurs  de  voile,  à  cause  de  la  bizarre  coutume  qu'ils  ont  de  por- 
ter un  voile  sur  leur  Ggure,  et  de  ne  jamais  se  montrer  à  visage  découvert; 
pirates  du  désert,  qui  parcourent,  montés  sur  leurs  chameaux,  le  Sahara  et  la 
vastes  steppes  coupées  de  dunes,  depuis  la  lisière  des  oasis  jusqu'au  pays  des 
Noirs,  et  sont  un  objet  de  terreur  pour  les  caravanes  (4). 

Sur  notre  colonie  d'Algérie,  je  n'aurai  à  signaler  qu'une  communication  d< 
M.  le  commandant  Richard,  servant  d'introduction  h  son  ouvrage  Le  PeupU 
arabe  et  ses  mystères  '5),  et  un  court  article  de  M.  Gastineau  (6);  mais  ni  l'un  m 
l'autre  de  ces  travaux  ne  rentre  directement  dans  le  domaine  de  l'ethnographie 

Enfin,  avant  de  quitter  les  pays  barbaresques,  je  citerai  encore  une  étude 
de  M.  Castaing  sur  la  Question  marocaine.  Bien  que  cette  étude,  écrite  au  mo- 
ment des  complications  survenues  en  ce  pays  en  1859,  ait  un  caractère  pofr 
tique,  l'auteur  y  donne  incidemment  d'intéressants  détails  sur  la  population  de 
Maroc  et  les  diverses  races  qui  la  composent (7). 

Une  seule  question  relative  à  l'ethnographie  de  l'Egypte  a  été  abordée 
celle  de  l'origine  des  Egyptiens,  traitée  au  Congrès  des  Orientalistes  par  h 
savant  membre  anglais,  le  Dr  Birch,  qui  considère  ce  peuple  comme  issu  d*um 
race  africaine  qui  se  serait  développée  par  des  circonstances  inconnues,  poui 
atteindre  au  plus  haut  degré  auquel  soit  jamais  parvenue  la  chilisation  d< 
l'ancien  inonde  '8). 

Sur  les  populations  du  centre  de  l'Afrique,  nous  n'avons  également  qu'ui 

1  J.  Halevy,  Sur  l'ethnographie  des  peuples  berbère,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Ethno 
graphie,  l.  VII,  p.  i63. 

*  lbid. ,  p.  i(>7  et  suiv. 

5  Commandant  Duhousset,  Etude  sur  les  Kabyles  du  Djurdjura,  dans  les  Mémoires  de  la  Se 
ciété  d'Ethnographie,  t.  XII,  p.  17. 

*  Ilaron  Aurapilaine,  1j>*  Touareg*  hnouchar,  dans  les  Mémoires,  t.  III,  p.  61. 

;5    Commandant  Cli.  Richard,  Ia  Peuple  arabe,  et  ses  mystères,  dans  les  Mémoires,  t.  III,  p.  3g 
W   B.  liaslineau.  Qu'est-ce  que  l'Algérie?  dans  les  Mémoires,  t.  III,  p.  353. 
V    A.  Castainfj,  La  Question  marocaine  en  i8i)C),  dans  les  Mémoires,  I.  111,  p.  i. 
v*;    Dr  S.  Hircli,  Sur  V origine  des  Egyptiens,  dans  le   Compte  rendu  du  Congres  internationti 
des  Orientalistes,  iT"  session,  t.  Il,  p.  (>i. 
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petit  nombre  de  communications  à  signaler.  M.  Gastaing  a  recueilli  de  la 
bouche  même  d'un  indigène,  le  nègre  Saïd,  qui  servit  souvent  de  modèle  à 
Horace  Verne t,  de  curieux  détails  sur  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait,  celle 
des  Maleks.  Cette  tribu,  de  race  nègre,  jusqu'alors  inconnue  des  ethnographes 
et  des  voyageurs ,  habite  à  quelques  journées  de  marche  du  Darfour,  et  parait 
être,  par  ses  caractères  physiques  et  intellectuels,  fort  supérieure  aux  tribus 
des  régions  occidentales  de  l'Afrique  (1). 

Un  prêtre  catholique ,  originaire  du  Sennaar,  a  révélé  à  la  Société  quelques-unes 
des  traditions  conservées  par  ses  compatriotes.  Ce  mémoire ,  dont  je  ne  dois  parler 
qu'incidemment,  constitue  un  document  intéressant  en  ce  qu'il  nous  fait  voir 
les  idées  de  certains  peuples  de  race  noire  sur  des  faits  qu'on  est  étonné  de  leur 
voir  connaître;  mais  ce  n'est  qu'un  intérêt  de  curiosité,  car  on  ne  saurait 
prendre  ces  traditions  au  sérieux (2). 

Lejean  a  contribué  pour  sa  part  à  nous  initier  à  quelques-uns  des  mys- 
tères de  l'Afrique  centrale,  en  nous  fournissant  une  intéressante  note  sur  les 
Nyam-Nyam,  les  prétendus  hommes  à  queue,  autour  desquels  on  Gt  tant  de 
bruit  autrefois.  L'auteur,  qui,  dans  d'autres  recueils,  avait  déjà  fait  justice  des 
fables  répandues  sur  leur  compte,  nous  donne  de  nouveaux  détails,  et  signale, 
entre  autres,  ce  failque,  touten  étant  des  négroïdes,  les  Nyam-Nyam  sont  rouges 
et  font  partie  d'un  ensemble  de  races  rouges  disséminées  dans  toute  l'Afrique 
centrale.  Suivant  lui,  ces  Nyam-Nyam,  bien  supérieurs  aux  tribus  qui  les 
environnent,  sont  appelés  à  devenir  quelque  jour  les  intermédiaires  des  Euro- 
péens pour  civiliser  les  populations  de  la  région  équatoriale  (3). 

Deux  articles  de  M.  Gasalis  M  et  de  M.  Schwab  (5)  sur  les  Gafres,  et  le  rap- 
port de  la  Commission  chargée  de  recueillir  des  données  sur  la  race  hotten- 
tote  (6),  complètent  l'ensemble  des  documents  communiqués  à  la  Société  sur 
l'ethnographie  du  continent  africain. 

IV. 

Charles  de  Labarthe,  par  ses  considérations  sur  la  constitution  du  nou- 
veau monde  et  ses  réflexions  élevées  sur  le  caractère  spécial  et  grandiose  que 
présentent  les  systèmes  orograpbique  et  hydrographique  de  ce  vaste  continent (7)  ; 
31.  de  Rosny,  dans  une  savante  étude  où  il  esquisse  à  larges  traits  la  description 
des  diverses  zones  que  comprend  l'Amérique,  et  nous  fait  embrasser  d'un  coup 
d'œil  le  tableau  des  grandes  civilisations  qui  s'y  développèrent  jadis  M,  UOus 
fournissent  les  notions  générales  qu'il  est  nécessaire  de  posséder  sur  les  régions 
nouvelles  dont  nous  allons  avoir  à  dire  quelques  mots. 


\h 


À.  Gastaing,  Souvenir  d'un  indigène  de  la  Nigritie,  dans  les  Mémoire*,  t.  III,  p.  1&1. 


{i)  Abbé  Sanla-Maria,  La  Tradition  vivante  dei  Nègre*,  dans  les  Actes,  t  III,  p.  Ga. 


(4) 


G.  Lejean,  Notée  sur  les  Nyam-Nyam,  dans  les  Mémoires,  t.  X,  p.  i  A. 

Casalis,  Ethnographie  des  pays  cafres,  dans  les  Actes,  t.  VI,  p.  166. 

Schwab,  Notes  sur  les  Cafres,  dans  \es  Mémoires,  t.  X,  p.  117. 
W  Voir  dans  les  Actes,  L  VIII. 

V>  Charles  de  Labarthe,  Étude  sur  la  constitution  du  nouveau  momie  et  sur  les  wigines  améri- 
caines, dans  les  Mémoires,  t.  I,  p.  77. 

W  Léon  de  Rosny,  L'Amérique,  dans  les  Actes,  1. 1,  p.  99. 
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Mais,  avant  d arriver  à  la  nomenclature  des  travaux  de  notre  compél 
produits  parla  Société  sur  l'Amérique,  nous  devons  tout  d'abord  les  diviser 
en  deux  ordres  bien  distincts  :  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'Amérique  précolom- 
bienne, et  ceux  qui  traitent  de  l'Amérique  actuelle. 

S  f. 

Quels  qu'aient  été  l'ardeur  et  le  dévouement  avec  lesquels  certains  savants 
se  sont  consacrés  à  l'étude  des  problèmes  innombrables,  des  énigmes  inattendues 
que  la  découverte  de  l'Amérique  est  venue  poser  à  la  science  moderne;  quelles 
qu  aient  été  les  recherches  assidues,  les  patientes  investigations  auxquelles  on 
s'est  livré  pour  soulever  quelque  coin  du  voile  qui  recouvre  pour  nous  le  passé 
mystérieux  de  ce  continent,  bien  peu  de  points  sont  éclaircis  encore,  bien  peu 
de  faits  sont  sortis  du  domaine  de  l'hypothèse  pour  entrer  dans  celui  de  la 
réalité  et  de  la  certitude  scientifique.  Dans  cet  état  de  nos  connaissances,  on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  des  travaux  rentrant  directement  dans  le 
cadre  restreint  de  ce  rapport,  c'est-à-dire  sur  la  description  des  populations 
primitives  de  l'Amérique,  puisque  la  question  même  de  leur  origine  est  loin 
d'être  résolue.  C'est  à  cette  question  capitale  et  qui  prime  toutes  les  autres, 
que  se  rapportent,  de  près  ou  de  loin,  la  grande  majorité  des  travaux  de  la  So- 
ciété, qu'ils  prennent  pour  base  la  linguistique  ou  l'anthropologie,  l'étude  des 
traditions  ou  celle  de9  monuments  artistiques.  Mais,  comme  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  rendre  compte  ici  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  ou  prononcé  sur  ce 
sujet,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  quelques-uns  des  mémoires  qui  sont 
le  moins  étrangers  au  plan  de  ce  rapport. 

L'abbé  Domenech,  dans  une  importante  étude,  commence  par  attaquer  le 
système  qui  rattache  tous  les  Américains  à  une  souche  commune  et  unique 
(qu'elle  soit  autochtone  ou  étrangère),  en  se  fondant  sur  une  apparence  d'ho- 
mogénéité dans  la  physiologie  indienne.  Cette  homogénéité,  l'auteur  la  nie  dans 
la  plupart  des  cas,  et  dans  ceux  où  elle  est  dûment  constatée,  n'admet  pas 
quelle  prouve  une  parité  d'origine.  Sa  conviction  est  que  l'Amérique  a  été 
peuplée  par  des  émigrations  volontaires  ou  accidentelles  de  Scythes,  de  Tar- 
tares,  d'Hébreux,  de  Scandinaves  et  de  Gallois,  et  que  ces  divers  éléments, 
mis  en  contact,  mélangés  et  croisés,  se  sont  modifiés  peu  à  peu  au  point  de 
perdre  tous  leurs  caractères  primitifs  pour  en  revêtir  de  nouveaux.  Pour  prouver 
sa  théorie,  il  s'appuie  sur  des  documents  historiques,  dont  quelques-uns  assez 
contestables,  comme  les  Chroniques  (FEole  et  l'histoire  de  Votan,  sur  des  don- 
nées physiologiques  et  religieuses,  et  sur  l'examen  des  traditions,  des  antiquités 
et  des  coutumes  dont  on  retrouve  encore  la  trace (1). 

M.  Castaing,  partisan  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  théorie  développée 
par  lui  dans  un  article  qu'il  importe  de  signaler  ici^,  combat  les  savants 
qui  veulent  voir  dans  les  anciens  Américains  une  race  autochtone  différente 

(l)  Abbé  Em.  Domenech ,  L'Amérique  avant  sa  découverte,  dans  les  Mémoire* ,  t.  IV,  p.  85  et  1 99  ; 
dans  les  Acle$  de  la  Société  d'Ethnographie  >  t.  IV,  p.  98. 

(,)  A.  Castaing,  L'Unité  de  l'espèce  humaine  et  les  ethnographes  des  Etais-Unis  y  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  Il,  p.  389. 
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des  autres  races  humaines,  et  arrive,  en  se  basant  non  plus  sur  des  documents, 
mais  sur  le  simple  raisonnement  et  sur  l'étade  des  lois  delà  physique  générale, 
à  la  même  conclusion  que  f  abbé  Domenech  :  celle  du  peuplement  de  l'Amé- 
rique par  des  migrations  étrangères,  dont  il  place  les  principaux  foyers  dans 
les  pays  parcourus  par  des  races  touraniennes,  dans  les  contrées  Scandinaves  et 
celtiques  et  dans  les  régions  atlantiques.  Les  côtes  de  l'Afrique  méridionale, 
celles  de  l'Asie  orientale  et  les  lies  de  l'Océanie  ont  pu  fournir  aussi,  d'après 
lui,  un  contingent  accidentel,  mais  sans  grande  importance  M. 

M""  RoyerP)  a  soutenu  aussi  l'hypothèse  de  migrations  atlantiques,  ad* 
mettant  l'existence,  à  une  époque  antérieure,  de  cette  célèbre  Atlantide,  si  dis- 
cutée, dont  M.  de  Rosny,  dans  une  longue  étude,  s'est  attaché  à  examiner  le 
caractère  supposé  historique®. 

M.  Jouault  est  venu  exposer  à  la  Société  la  doctrine  de  Haeckel,  doctrine 
fondée  sur  l'étude  exclusive  des  lois  naturelles  de  l'évolution  des  êtres  orga- 
nisés, d'après  le  système  de  Darwin,  et  suivant  laquelle  les  Américains  seraient 
issus  d'une  souche  étrangère,  mais  unique.  L'éminent  professeur  rattache  en 
effet  tous  les  Américains  à  la  race  mongole  et  les  considère  comme  des  couches 
successives  venues  d'Asie  par  le  détroit  de  Behring,  modifiées  par  l'adaptation, 
et  ayant  acquis  un  certain  degré  de  civilisation  originale,  ou  étant  retournées  à 
l'état  sauvage  M. 

Cette  théorie  est  identique  à  celle  qu'a  développée  le  Dr  Martin  de  Moussy. 
Le  savant  américaniste,  auquel  nous  devons  également  un  important  travail 
sur  le  bassin  de  la  Plata  avant  sa  découverte  W,  admet,  en  effet,  l'existence  d'une 
souche  unique,  de  race  mongole,  dont  seraient  sorties  toutes  les  populations  de 
l'Amérique,  modifiées  graduellement  par  l'influence  du  climat,  et  différenciées 
les  unes  des  autres  jusqu'à  n'avoir  plus  conservé,  au  bout  de  plusieurs  siècles, 
qu'un  nombre  infiniment  restreint  de  caractères  communs  (6). 

M.  Schœbel,  dans  deux  articles  écrits  à  propos  de  deux  récents  ouvrages  de 
l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  développe  ses  propres  vues  sur  la  question,  et 
donne  à  la  race  mexicaine  une  origine  caïnite  ^;  tandis  que  M.  Lucien  de  Rosny, 
dans  une  étude  où  il  déploie  la  plus  vaste  érudition,  s'attache  à  relever  d'étranges 
et  nombreuses  analogies  entre  les  traditions  mythologiques,  religieuses  et  autres, 
des  anciens  Américains  avec  celles  de  l'antiquité  européenne,  asiatique  et  égyp- 
tienne, et  en  déduit  que  c'est  de  ces  pays  qu'est  sortie  la  civilisation  améri- 
caine <8). 

Le  système  de  M.  JoséPerez  est  exactement  l'inverse  des  précédents.  Pour  ce 

W  À.  Gastaing,  Des  origines  américaines.  Etude  ethnographique,  dans  les  Actes,  t.  IV,  p.  tt. 

w  M"*  G.  Royer,  Mémoire  sur  les  migrations  atlantiques,  dans  les  Mémoires,  t.  XI,  p.  U\. 

(I)  Léon  de  Rosny,  L'Atlantide  historique.  Un  contment  englouti  sous  les  flots,  dans  les  Mé- 
moire*^. XIII,  p.  33  et  i5c). 

<4)  A.  Jetrault,  L'Origine  des  Américains  suivant  la  doctrine  de  Haeckel,  dans  les  Actes,  t.  VIII, 
p.  û6k. 

{i)  Dr  Martin  de  Moussy,  Coup  d'anl  sur  l'histoire  du  bassin  de  la  Plata  avant  sa  découverte, 
dans  les  Actes,  t.  IV,  p.  175. 

<ê)  Dr  Martin  de  Moussy,  De  l'unité  de  la  race  américaine,  ibid.,  p.  «45 1 .  , 

(7)  G.  Schœbel,  Etude  sur  V antiquité  américaine,  dans  les  Mémoires,  t.  VII,  p.  I76  et  987. 

(s)  Lucien  de  Rosny,  Étude  d'archéologie  américaine  comparée,  dans  les  Actes,  t.  IV,  p.  35. 
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savant,  l'Amérique  a  été,  à  une  époque  extrêmement  reculée,  le  centre  du  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral  de  l'humanité,  le  grand  foyer  de  lumièra 
d'où  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  ont  tiré  leur  civilisation;  mais,  à  un 
moment  donné,  de  grands  bouleversements  sont  venus  arrêter  ses  progrès  et 
la  faire  rétrograder  jusqu'à  un  état  voisin  de  la  barbarie  :  c'est  alors  que  des 
émigrations  occidentales,  formées  de  peuples  de  races  indienne  et  tarUre,aont 
arrivées  par  le  détroit  de  Behring,  et,  donnant  par  l'infusion  de  leur  sang 
étranger  une  impulsion  nouvelle  à  la  race  américaine  dégénérée,  ont  inauguré 
les  grands  empires  dont  la  mémoire  s'est  conservée  dans  les  annales  du  nou- 
veau monde. 

Tous  ces  différents  systèmes  sont  attaqués  par  M.  Benoist,  qui,  dans  un  ar- 
ticle d'une  ironie  mordante,  nie  l'authenticité  des  ouvrages  sur  lesquels  s'ap- 
puie l'abbé  Domenech,  le  Livre  des  Sauvages  et  les  Chroniques  (TEole,  critique  la 
doctrine  qui  veut  que  l'Europe  et  l'Asie  aient  reçu  d'Amérique  leur  civilisation, 
et  conteste  toutes  les  théories  qui  se  basent  sur  des  documents  ou  des  analogies 
dont  il  s'attache  à  démontrer  l'inanité  M. 

Le  mémoire  de  M.  Perez^,dont  nous  venons  d'exposer  la  substance,  est  con- 
sacré en  grande  partie  à  l'étude  des  questions  soulevées  sur  les  relations  des 
peuples  de  l'ancien  monde  avec  ceux  du  nouveau,  et  des  connaissances  possé- 
dées sur  les  Américains ,  i°  par  les  Egyptiens  et  les  Grecs ,  avant  l'ère  chrétienne; 
3°  parles  Chinois,  au  ive  siècle;  3°  par  les  Scandinaves  et  les  Normands,  du  x*  au 
xive  siècle. 

Ces  deux  derniers  points  ont  été  traités  d'une  manière  spéciale  par  deux  autres 
auteurs. 

M.  Beauvois,  dont  nous  avons  signalé  les  importants  travaux  sur  la  race 
nord-altaïque,  a  mis  ici  encore  à  profit  sa'  connaissance  approfondie  des 
langues  du  Nord  :  il  est  remonté  aux  sources,  et  a  traduit  sur  le  texte  les  inté- 
ressants documents  contenus  dans  les  sagas  islandaises  sur  les  découvertes 
que  mentionne  M.  Perez  W. 

La  question  si  controversée  des  relations  des  Chinois  avec  l'Amérique,  et  de 
l'identification  avec  ce  continent  du  pays  appelé  Fou-sang  M,  a  été  reprise  par 
M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  qui  cherche  à  établir,  au  moyen  de 
documents  nouveaux  trouvés  par  lui  dans  des  ouvrages  chinois  jusqu'alors  inex- 
plorés, que  le  Fou-sang  n'est  pas  le  Japon,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  sou- 
tenu, d'après  Klaproth,  mais  bien  l'Amérique (5).  M.  Schœbel(6)  est  venu  appor- 
ta J.-H.  Benoist,  Questions  sur  les  origines  et  les  antiquités  américaines,  dans  les  Actes  de  la 
Société  d'Ethnographie,  t.  IV,  p.  3i8. 

O  J.  Perez,  Mémoire  sur  les  relation*  de*  ancien*  Américain*  avec  Us  peuples  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  Mil,  p.  iG3;  dans  les 
Actes,  t.  IV,  p.  16a  et3oo. 

(*)  E.  Beauvois,  Découvertes  des  Scandinaves  en  Amérique,  du  x'  au  xrv'  siècle,  dans  les  Mé- 
moires, t.  I,  p.  97  et  187. 

"  # . ifi 

^  Marquis  d'IIervey  do  Saint-Denys ,  L'Amérique,  les  ancirii*  Chinois  et  le  pays  appelé  tou-eang , 
dnns  les  Acte»,  t.  VIII,  p.  a38. 
'^   Dans  les  Actes,  t.  Y 111,  p.  117 A. 
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ter  k  l'appui  de  cette  thèse  une  preuve  d'un  autre  genre  :  l'existence  au  Mexique 
de  nombreuses  statuettes  en  néphrite  (lapis  nephriticus),  alors  que  ce  minéral 
ne  se  rencontre  à  l'état  naturel  que  dans  la  haute  Asie  ou  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  M.  Toutefois,  en  dépit  de  ces  preuves,  la  question  n'est  pas  résolue,  et 
d'autres  savants,  au  nombre  desquels  plusieurs  érudits  japonais,  estiment  que 
le  Fou-tang  n'est  autre  chose  que  le  Japon  l2K 

Tels  sont  quelques-uns  des  travaux  auxquels  a  donné  lieu  le  problème 
encore  bien  obscur  des  origines  américaines  :  les  limites  qui  nous  sont  impo- 
sées nous  interdisent  d'analyser  les  autres.  Nous  citerons  encore  toutefois, 
avant  de  quitter  ce  sujet,  un  très  sérieux  travail  de  M.  Bonté  sur  l'ethnogra- 
phie du  Mexique  (*),  une  communication  de  M.  de  Labarthe  sur  l'état  politique 
et  social  de  ce  même  pays  avant  la  conquête  M,  et  une  importante  étude  cri- 
tique de  M.  Castaing  (5)  sur  la  part  prise  par  Alexandre  de  Humboldt  dans  les 
progrès  de  nos  connaissances  sur  l'Amérique. 

S*. 

Les  travaux,  peu  nombreux  d'ailleurs,  que  nous  avons  à  mentionner  sur 
l'Amérique  actuelle,  ne  se  rattachent  pour  la  plupart  qu'indirectement  à  l'eth- 
nographie, et  quelques  mots  suffiront  pour  en  rendre  compte. 

Trois  seulement  présentent  un  caractère  véritablement  ethnographique  et 
exigent  une  analyse  sommaire. 

Le  premier  est  un  mémoire  de  l'abbé  Brasseur  dejïourbourg  sur  les  Wabi. 
Cette  tribu  des  Wabi,  restes  encore  assez  importants  d'une  antique  nation,  se 
rencontre  sur  la  côte  de  Téhuantépec,  au  Mexique.  Après  une  description 
minutieuse  des  localités  qui  constituent  aujourd'hui  leur  habitat,  l'auteur  nous 
fait  connaître  leur  histoire,  leurs  caractères  ethniques  et  leurs  mœurs,  et  joint 
h  cette  étude  d'intéressantes  données  philologiques  sur  leur  langage  M. 

Les  deux  autres  travaux,  de  M.  Pinart,  sont  relatifs  aux  Aléoutes,  habitants 
des  lies  Aléoutiennes,  dans  la  région  septentrionale  de  l'Amérique.  L'auteur, 
dans  une  première  note,  avait  décrit  rapidement  ces  populations,  rapporté 
quelques-unes  de  leurs  légendes,  et  signalé  leurs  affinités  apparentes  avec  les 
Mongols (7).  Un  plus  long  séjour  au  milieu  d'eux  l'ont  mis  à  même  de  se  livrer 
à  de  nouvelles  observations  et  à  des  investigations  moins  superficielles,  et  dans 
un  second  mémoire  lb)  plus  développé,  il  fait  part  à  la  Société  du  résultat  de 

W  Une  observation  analogue  avait  été  faite  par  Laden  de  Rosny  au  sujet  du  talc  graphique. 
Voir  dans  les  Actes,  I.  VI,  p.  35 1. 

'*>  Voir  dans  les  Actes,  t.  VIII,  p.  969. 

1*)  A.  Bonté,  Recherchée  faites  et  à  faire  sur  l'origine  de  la  race  mexicaine  indigène,  dans  les 
Mémoires,  t.  VIII,  p.  a 6 3  et  3o6;  dans  les  Acte»,  t.  IV,  p.  i33. 

W  Ch.  de  Labarthe,  De  Y  étal  social  et  politique  du  Mexique  avant  l'arrivée  dee  Espagnols,  dans 
les  Mémoires,  t.  II,  p.  ai3;  le  même,  De  l'état  de  Y  empire  péruvien  avant  Y  arrivée  dee  Espa- 
gnols, dans  Y  Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  1861,  p.  .67. 

'*)  A.  Castaing,  Alexandre  de  Humboldt  américaniste ,  dans  les  Actes,  t.  IV,  p.  197  et  979. 

(*}  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Coup  d'oeil  sur  la  nation  et  la  langue  dee  Wabi  (Mexique) ,  dans 
les  Mémoires,  t.  V,  p.  961. 

^   A.  Pinart,  Les  Aléoutes,  leurs  origines  et  leurs  légendes,  dans  \es  Actes,  t.  VII,  p.  87. 

8)  A.  Pinai  t.  Les  Aléoutes  et  leur  origine,  dans  les  Mémoires,  t.  XII ,  p.  1 55. 
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ses  recherches,  qui  lui  ont  fait  constater  une  analogie  frappante  de  type  entre 
les  Japonais  et  les  Ajoutes,  et  lui  permettent  de  rattacher  avec  certitude  ces 
derniers  à  la  race  mongolique ,  sinon  de  leur  attribuer  une  origine  japonaise  M. 
Parmi  les  autres  travaux  écrits  à  des  points  de  Yue  divers,  nous  devons  à 
M.  Malte-Brun  une  description  détaillée  des  lies  Guanaja (2)  et  à  M.  Cortam- 
bert  des  remarques  sur  la  géographie  du  Chili (3)  ;  à  M.  Ch.  Gay,  une  analyse  très 
complète  d'un  ouvrage  sur  les  Mormons,  où  il  nous  donne  d'intéressants  détails 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  adeptes  de  Brigham  Young,  qui  n'étaient 
que  3o  en  i83o,  et  dont  le  nombre,  en  1860,  s'élevait  à  plus  de  180,000  w; 
à  M.  Castaing,  des  considérations  sur  Nicaragua  et  Gosta-Rica,  et  sur  l'ave- 
nir magnifique  que  réserve  à  ces  contrées  le  percement  de  l'isthme  de  Pa- 
nama (*>;  à  M.  José  Samper,  un  très  important  mémoire  sur  la  Confédération 
grenadine,  son  climat  et  ses  populations (6)  ;  à  M.  de  Sémallé,  une  étude  sur 
f  état  présent  et  futur  des  Peaux-Rouges (7).  Cette  question  des  Peaux-Rouges 
a  été  reprise  et  traitée  également  par  M.  Castaing  qui,  en  deux  occasions  diffé- 
rentes <8',  a  plaidé  éloquemment  leur  cause,  et  s  est  élevé  avec  une  généreuse 
indignation,  au  nom  de  l'humanité,  contre  la  politique  inexorable  qui  a  voué 
ces  races  infortunées,  pour  l'heure  actuelle,  à  la  misère,  et,  dans  un  temps 
donné,  à  la  destruction  totale. 

V. 

L'Océanie  n'a  occupé  qu'une  place  fort  restreinte  dans  nos  études,  et  c'est  1 
peine  si  les  questions  ethnographiques,  pourtant  intéressantes  à  plus  d'un 
titre,  qui  se  rattachent  à  ces  régions  lointaines ,  ont  été  effleurées  au  sein  de 
la  Société.  Tout  ce  que  nous  trouvons  à  indiquer  sur  ce  sujet  se  borne  à 
quelques  observations  faites  par  M.  Castaing  sur  un  crâne  néo-calédonien,  dont 
il  signale  les  principaux  caractères  typiques  :  prognathisme  avancé  de  la  face,  fai- 
blesse de  développement  du  frontal,  peu  d'épaisseur  des  parties  antérieures 
moyennes  ^  ;  à  des  remarques  de  M.  le  Dr  Foley  (1°)  sur  l'anthropophagie  dans 
la  plupart  des  îles  océaniennes,  et  à  une  très  intéressante  discussion  sur  les 
indigènes  de  l'Australie1'11).  Nous  devons  relever  d'une  manière  spéciale,  au 

<*'  Il  peut  être  intéressant  de  rapprocher  les  observations  de  M.  Pinart  sur  ce  point  de  celles 
qu'a  présentées  M.  Ogura  Yemon  sur  l'origine  des  Japonais.  Voir  plus  haut,  p.  690. 

(,)  A.  Malle-Brun,  Les  Iles  Guanaja,  dans  les  Mémoire*  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  II T 

p.  317. 

(3)  Ë.  Cortambert,  Quelques  remarquée  $ur  le  Chili,  dans  les  Mémoires,  1. 1,  p.  379. 

(4)  Ch.  Gay,  Les  Mormons,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  par  un  voyageur  récent,  dans  les  Mé- 
moires, t.  V,  p.  279. 

(*'  A.  Castaing,  L'Avenir  de  Nicaragua  et  de  Gosta-Rica,  dans  les  Mémoires,  t.  IV,  p.  5i. 

(,)  J.  Samper,  La  Confédération  grenadine  et  sa  population ,  dans  les  Mémoires,  t.  Y,  p.  157; 
t.  VI,  p.  u5  et  a  4  a. 

(7j  R.  de  Sémallé,  De  l'état  présent  et  futur  des  Peaux-Rouges,  dans  les  Actes  de  la  Société 
d* Ethnographie,  t.  VIII,  p.  329. 

W  A.  Castaing,  Les  Peaux-Rouges  et  les  devoirs  de  la  civilisation,  dans  les  Mémoires,  t  V, 
p.  85;  le  même,  L* Amérique  du  Nord  et  ses  rapports  avec  le  monde  civilisé,  dans  les  Mémoires, 
t.  VIII,  p.  ai 3. 

t';  A.  Castaing,  Sur  un  crâne  néo-calédonien,  dans  les  Actes,  t  III,  p.  a 60. 

(10)  D'  foley,  L'Anthropophagie  en  Océanie,  dans  les  Actes,  t.  VIII,  p.  353. 

11    Ethnographie  australienne,  dans  les  Mémoires,  (.  XI,  p.  aCo  etsui\. 
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coure  de  cette  discussion)  le  discours  de  M.  Minoret  qui  a  énergiquement  pro- 
teste, comme  1  avait  fait  M.  Castaing  pour  les  Peaux-Rouges,  contre  les  préjugés 
portant  en  général  à  regarder  avec  indifférence  et  mépris  cette  race  réellement 
digne  d'intérêt,  et  qui  a  flétri  en  termes  énergiques  les  procédés  iniques  et 
barbares  dont  usent  vis-à-vis  de  ces  indigènes  les  colons  européens  qui  ont 
commencé  par  les  déposséder  et  qui  ne  songent  plus  maintenant  qu'à  les 
anéantir  M. 

Au  Congrès  de  1 87  3 ,  les  études  océaniennes  ont  occupé  une  séance  entière  M. 
Nous  y  renvoyons  donc,  bien  que  les  questions  qui  y  ont  été  traitées  fussent 
plutôt  du  domaine  de  la  linguistique.  Toutefois  la  question  des  origines  de  la 
race  malaye  y  a  été  débattue,  et  on  y  a  entendu  une  communication  du  P.  Lan- 
genhoff  ^  gur  l'ile  de  Bornéo.  Cette  communication  a  déjà  été  signalée  plus 
haut  M,  mais  nous  y  revenons  avec  intention.  L'audacieux  missionnaire  est  en 
effet  le  premier  Européen  qui  ait  exploré  l'intérieur  de  Bornéo,  et  le  récit  de 
son  aventureux  voyage,  renfermant  d'importantes  indications  tant  sur  l'Ile  elle- 
même  que  sur  les  caractères  et  les  mœurs  des  Dayaks,  ses  sauvages  habitants, 
est,  à  ce  titre,  pour  les  ethnographes,  un  document  d'une  grande  valeur  et 
d'un  haut  intérêt. 

Je  m'arrête;  mais  en  terminant,  je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  la 
collection  de  types  photographiés  entreprise  par  la  Société  sur  l'initiative  de 
M.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  et  qui  a  acquis  aujourd'hui  un  magnifique  déve- 
loppement, s'enrichissant  et  se  complétant  chaque  jour  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions. 

Tel  est,  sommairement  indiqué,  l'ensemMe  des  travaux  accomplis  parla 
Société  d'Ethnographie,  durant  les  dix-neuf  années  de  son  existence,  dans  le 
domaine  de  l'ethnographie  descriptive.  Les  résultats  acquis  sont,  on  le  voit,  dès 
à  présent,  considérables;  mais,  on  l'a  constaté  également,  bien  des  lacunes 
aussi  restent  à  combler,  bien  des  sujets  à  éclaircir,  bien  des  problèmes  à  résoudre. 

Mais  le  passé  nous  est  un  garant  de  l'avenir,  et  nous  avons  la  conGance  que  la 
Société,  consciente  de  la  hauteur  de  sa  mission,  persévérera  avec  le  même  zèle 
dans  la  voie  où  elle  s'est  déjà  illustrée,  pour  parvenir  à  l'accomplissement  de 
la  belle  et  grande  tâche  qu'elle  s'est  imposée. 

IV. 

RAPPORT 
SUR  LES  TRAVAUX  D'ETHNOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  D'ETHNODICÉE, 

PAR  M.  ED.  MADIBR  DE  MONTJAU. 

J'ai  à  vous  entretenir,  Messieurs,  des  travaux  que  la  Société  d'Ethnographie 
a  consacrés  aux  deux  branches  de  nos  études  qui  ont  eu  l'avantage  de  soulever 

W  Voir/*6r.ct<.,p.  »6/i. 

(a)  Compte  rendu  du  Congre*  international  de$  Orientalistes,  1"  session.  Paris,  1873,  t.  I, 
p.  £97  et  suiv. 

W   Compte  rendu,  p.  5o5  et  «nîv. 
'•*••   Voir  plus  haut,  p.  /491. 
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dans  le  sein  de  ce  Congrès  les  plus  ardentes  discussions.  Les  quelques  voix  qui 
se  sont  élevées  contre  la  légitimité  de  ces  questions,  en  tant  que  question! 
ethnographiques,  ont  fini  par  s'associer  à  1  opinion  générale  de  cette  réunion 
internationale  qui  les  a  déclarées,  par  un  vote,  essentiellement  ethnographiques. 

Les  mêmes  hésitations  qui  se  sont  produites  dans  cette  enceinte,  s'étaient 
déjà  manifestées  au  sein  de  la  Société  dont  j'ai  l'honneur  d'être  secrétaire  depuis 
plusieurs  années.  La  voix  autorisée  de  plusieurs  de  nos  collègues  a  dissipe  tous 
les  doutes,  raffermi  les  indécis,  répaudu  dans  l'esprit  de  tous  des  notions 
claires,  précises,  formelles  qui  ne  nous  permettaient  point  de  nous  arrêter, 
encore  moins  de  reculer  dans  une  voie  si  laborieusement  ouverte. 

La  connaissance  des  principes  de  l'ethnographie  politique  est  au  moins  aussi 
nécessaire  à  un  peuple  que  la  connaissance  géographique.  Nous  autres  Fran- 
çais, nous  savons  combien  nous  a  coûté  notre  ignorance  dans  cette  science, 
mais  nous  ne  paraissons  guère  nous  douter  que  notre  ignorance  en  ethnographie 
nous  prépare  d'aussi  graves  dangers,  d'aussi  terribles  déceptions. 

L'utilité  de  répandre  la  connaissance  de  l'ethnographie  politique  est  presque 
généralement  méconnue  dans  notre  pays;  et  c'est  cependant  en  France,  au  sein 
de  la  Société  d'Ethnographie,  que  ses  idées  fondamentales  ont  été  primitivement 
énoncées,  qu'elle  a  commencé  à  constituer  un  corps  de  doctrine.  Mais,  en 
France,  on  ne  s'intéresse  le  plus  souvent  que  fort  peu  à  ce  qui  est  de  création 
française,  et  on  attend  que  l'étranger  ait  adopté  nos  idées  avant  de  cesser  de 
les  dédaigner. 

Quelle  étrange  situation  que  celle  de  diplomates  contemporains  n'entendant 
rien  à  l'ethnographie! 

Au  dernier  Congrès  de  Constantioople,  les  Turcs  étaient  plus  forts  que  noua 
en  ethnographie,  ou  du  moins  nous  avions  l'air  de  ne  rien  comprendre  à  leur 
prétention  de  fonder  leur  droit  sur  des  principes  ethnographiques.  En  Alle- 
magne, où  l'on  n'ignorait  pas  la  valeur  des  arguments  fondés  sur  ces  principes, 
on  se  gardait  d'en  reconnaître  tout  haut  l'importance,  et  pour  cause. 

Les  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie  sur  l'ethnographie  politique  et 
l'elhnodicée  ont  été  considérables,  mais  faute  d'avoir  eu  des  sténographes  à  ses 
séances,  il  est  bien  difficile  de  se  former,  par  la  lecture  des  publications  pério- 
diques, une  idée  même  succincte  de  tous  les  principes  qui  ont  été  posés,  dis- 
cutés, de  tous  les  problèmes  qui  ont  été  élucidés,  je  dirai  même  parfois  résolus, 
de  la  façon  la  plus  remarquable.  Les  membres  seuls  qui  ont  assisté  régulière- 
ment à  ses  séances  ont  conscience  de  l'étendue  du  travail  accompli  dont  la  somme 
est  aujourd'hui  acquise  pour  nous  tous. 

La  Société  d'Ethnographie  s'est  préoccupée  tout  d'abord  de  bien  distinguer 
son  domaine  de  celui  de  l'anthropologie,  et  d'établir  que,  lorsque  celte  dernière 
s'occupait  surtout  de  l'histoire  naturelle  du  genre  homme,  c'est-à-dire  des 
«traces»,  l'ethnographie  s'attachait  à  l'étude  des  groupements  libres  de  l'hu- 
manité dans  lesquels  l'idée  de  race  peut  jouer  un  grand  rôle,  mais  dans  lesquels 
aussi  cette  idée  peut  être  primée  par  toutes  sortes  de  considérations  différentes  : 
la  religion,  les  aptitudes,  la  communauté  d'intérêts,  etc.  L'anthropologie  repose 
surtout  sur  l'anatomie  de  l'homme,  l'ethnographie  sur  son  histoire  écrite,  tra- 
ditionnelle, monumentale. 
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Dans  un  mémoire  étendu  sur  l'ethnographie  théorique W,  M.  de  Rosny  a 
traité  de  la  définition  de  l'ethnographie  politique  considérée  comme  «  science 
des  nationalités  normales ^;  il  a  créé  et  défini  ce  mot  de  nationalité  normale,  qui 
a  été  adopté  depuis  lors  dans  le  langage  scientifique  de  l'ethnographie,  et  même 
au  delà;  il  a  traité  des  conditions  d'existence  et  de  durée  des  nations,  des 
conditions  de  prospérité  des  nationalités  normales,  des  principes  qui  doivent 
déterminer  l'étendue  territoriale  des  États,  etc.  Il  est  a  regretter  que  celte  im- 
portante publication  n'ait  pas  encore  été  achevée  dans  le  recueil  de  nos  Mémoires. 

Un  membre  actif  de  notre  Société  dont  nous  avons  à  regretter  la  mort  pré- 
maturée, Charles  de  Labarthe,  avait  introduit  dans  l'étude  de  l'ethnographie 
une  méthode  philosophique  remplie  d'aperçus  remarquables,  et  qui  eût  sans 
doute  contribué  puissamment  à  la  fondation  de  notre  science,  si  l'auteur  avait 
eu  le  temps  de  lui  donner  le  développement  nécessaire^.  Les  idées  essentiel- 
lement originales  de  ce  penseur  se  retrouvent  dans  les  nombreux  travaux  qu'il 
a  fait  paraître  dans  nos  Mémoires,  et  leur  ensemble  a  été  résumé  d'une  façon 
aussi  lucide  qu'intéressante  par  M.  de  Rosny,  dans  la  notice  nécrologique  qu'il 
a  consacrée  à  la  mémoire  de  cet  excellent  collègue ®. 

La  Société  d'Ethnographie  s'est  occupée,  dans  ses  séances,  de  l'étude  de 
YEthnodicée  ou  droit  ethnographique. 

Les  principes  de  cette  science  ont  d'abord  été  discutés  à  la  suite  d'un  rapport 
écrit  avec  talent  par  M.  Eug.  Minoret  W,  et  à  la  suite  du  débat  qui  s'est  engagé 
à  cette  occasion,  la  Société  a  voté,  par  appel  nominal l*\  un  certain  nombre  de 
résolutions. 

<  Pour  donner  suite  à  ces  résolutions  et  pour  les  étudier  dans  tous  leurs  dé- 
tails et  dans  toutes  leurs  conséquences,  la  Société  d'Ethnographie  a  ensuite 
inscrit  à  son  ordre  du  jour  les  questions  du  droit  au  sol,  du  droit  au  territoire 
et  de  la  souveraineté  territoriale,  du  droit  de  colonisation,  etc.  On  ne  saurait 
douter  que  la  plupart  des  principes  qu'elle  a  reconnus  et  consacrés  ne  fassent 
très  probablement  loi,  au  premier  jour,  dans  le  concert  des  nations  civilisées. 

En  même  temps  qu'elle  étudiait  la  théorie  du  droit  ethnographique,  la  So- 
ciété d'Ethnographie  se  préoccupait  des  particularités  caractéristiques  de  la  lé- 
gislation des  différents  peuples  du  monde.  Elle  doit  à  l'un  de  ses  savants  pré- 
sidents, M.  Ed.  Dulaurier  (de  l'Institut),  un  précieux  mémoire  sur  la  législation 
des  peuples  de  l'archipel  indien,  mémoire  fondé  sur  la  traduction  d'ouvrages 
malays  et  boughis  pour  la. plupart  inédits  et  inconnus  jusqu'à  ce  jour  (6). 

La  législation  de  la  propriété  chez  les  Slaves  a  motivé  une  communication 


w  Dans  les  Mémoire*  de  la  Société  d'Ethnographie,  î**  série,  t.  XI,  p.  5  et  suiv. 

(*)  Voir  notamment  son  Aperçu  de  la  science  ethnographique,  dans  les  Mémoires,  t.  VI,  p.  35 
et  34  a  ;  son  Esquisse  d'un  tableau  préparatoire  genésiaque  pour  V  établissement  d'un  programme  scien- 
tifique de  l'ethnographie ,  dans  les  Actes  de  la  Société  a* Ethnographie ,  t.  V,  p.  1&6. 

t3*  Charles  de  Labarthe ,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'Ethnographie ,  dans  les  Actes ,  t.  VIII , 
p.  359. 

w  Ce  rapport  a  été  publié  dans  les  Actes.  La  discussion  à  laquelle  il  a  donné  lieu  se  trouve 
dans  les  Actes,  t.  VI,  p.  1 13  et  suiv. 

w  Voir  dans  les  Actes,  t.  VI,  p.  77  et  suiv. 

w    Dan9  tes  Mémoires,  L  XI,  p.  5i,  199  et  339. 
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de  M.  Ducbinski  (de  Kiew)  ">,  et  MM.  de  Parieu  (de  l'Institut),  Halévy,  M~ Clé- 
menée  Royer,  ont  traite  des  migrations  ethniques  militaires  d. 

On  trouvera,  je  le  sais,  que  le  nombre  des  travaux  que  je  riens  de  men- 
tionner est  encore  bien  insuflisant  pour  fonder  une  branche  importante  des 
sciences  historiques,  celle  à  laquelle  nous  avons  adapte  le  nom  d'ethnodioée 
ou  droit  ethnographique.  Je  suis  tout  le  premier  à  le  reconnaître.  Mais  ce  qn  on 
ne  pourra  contester,  c'est  qu'il  s'est  produit,  dans  le  sein  de  notre  Société,  un 
mouvement  considérable  d'idées  qui  peuvent  être  considérées  comme  de  pré- 
cieuses graines  qui  germeront  dans  un  avenir  peu  reculé;  ces  idées,  ces  théo- 
ries discutables,  dignes  d'être  discutées,  la  Société  les  doit  surtout  à  l'activité 
intelligente  et  laborieuse  de  feu  Jomard,  de  feu  Charles  .de  Labnrtbe,  de 
MM.  Castaing,  Minoret,  de  Montblanc,  de  Rosny,  Silbermann,  etc.  Votre  rap- 
porteur a  été  heureux  de  prendre  souvent  part  à  leurs  éloquentes  disputes  et 
d'apporter  ainsi  son  modeste  concours  au  grand  travail  de  pensée  qui  s'éla- 
bore dans  le  sein  de  notre  association. 

V. 

RAPPORT 
SUR  LES  TRAVAUX  DE  LINGUISTIQUE, 

PAR  M.  FER1UND  GU1LL1EN. 

On  a  longtemps  abusé  de  la  linguistique  comme  moyen  de  classification  des 
peuples.  Pendant  toute  la  première  moitié  de  ce  siècle,  Klaproth  et  ses  émules 
ne  se  servaient  pas  d'autre  instrument.  S'il  est  vrai  que  la  linguistique  soit 
souvent  de  nature  à  tromper,  lorsqu'on  cherche  &  établir  les  liens  de  parenté 
et  de  filiation  des  races  et  des  nations,  il  est  également  incontestable  que  cette 
science  apporte  le  plus  précieux  des  concours  aux  éludes  ethnographiques. 

Il  était  cependant  nécessaire  d'examiner  quelle  place  il  convenait  d'accorder 
aux  faits  que  nous  fournit  la  linguistique  dans  les  études  qui  nous  occupent: 
«Le  langage,  a  dit  M.  de  Rosny,  œuvre  spontanée  de  l'esprit  humain,  doit  con- 
server des  traces,  perceptibles  pour  les  philologues,  de  tous  les  instincts,  de 
tous  les  sentiments,  de  toutes  les  aspirations  des  peuples.  Sans  se  dissimuler 
à  combien  de  déductions  fantaisistes  on  est  exposé,  quand  on  cherche  à  tirer 
de  l'étude  des  mots  les  éléments  de  l'histoire  primitive  des  nations  au  milieu 
desquelles  ils  se  sont  formés,  on  peut  admettre  l'importance  de  cette  science 
pour  découvrir  les  traits  principaux  de  cette  histoire  primitive,  et  pour  corro- 
borer ensuite  les  annales  des  anciens  âges  du  monde.»  Convaincue  de  cette 
vérité,  la  Société  d'Ethnographie  a  mis  en  discussion  cet  intéressant  problème 
à  l'examen  duquel  ont  pris  part  MM.  Castaing,  de  Labarthe,  Delboy,  le  Dr 
Martin  de  Moussy,  Duchiuski  (de  Kiew),  Silbermann  et  Oppert^.  M.  Oppert 

O   Mémoire*  de  la  Société  df Ethnographie ,  t.  XI,  p.  116. 

('    Dans  le*  Actet  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  VII  ,p.  1 67  et  suiv. 

<*)  Voir  Acte*,  t.  V,  p.  a3o  et  sniv. 
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a  fait,  un  peu  plus  tard,  de  cette  question,  l'objet  d'un  discours  tris  remar- 
quable(1),  dans  lequel  il  a  signalé  la  tendance  funeste  des  linguistes  à  ne  pas 
tenir  suffisamment  compte,  quand  ils  traitent  des  langues  indo-européennes, 
de  la  partie  en  quelque  sorte  autochtone  du  vocabulaire  d'une  foule  d'idiomes 
compris  dans  cette  grande  famille  philologique.  Dans  le  même  travail,  il  pro- 
pose l'hypothèse  d'une  langue  mère  de  toutes  les  autres,  et  à  laquelle  il  donne 
le  nom  dAryaque.  Dès  cette  époque,  M.  Oppert  repoussait  la  doctrine  qui  croyait 
à  l'existence  d'une  nation  indo-européenne.  Le  spirituel  orientaliste  profite  de 
l'occasion  pour  flageller  les  linguistes  sans  autorité  qui  croient  pouvoir  établir 
des  affinités  en  feuilletant  des  dictionnaires  de  langues  qu'ils  n'ont  pas  pris  la 
peine  d'étudier  à  fond.  C'est  dans  ces  conditions  que  l'on  fait  venir  le  mot 
macadam  de  màrgadama,  «r chemin  de  boue*,  et  qu'on  trouve  une  foule  d'autres 
étymologies  du  même  genre. 

M.  Castaing  s'est  donné  la  mission  de  rattacher  aux  éludes  purement  ethno- 
graphiques les  théories  générales  des  linguistes  au  sujet  de  la  formation  des 
langues.  Parmi  d'autres  travaux  de  longue  haleine,  je  dois  signaler  celui  qu'il 
a  composé  sur  la  signification  primitive  des  racines  sémitiques  W,  et  ses  belles 
études  sur  la  science  du  langage^. 

M.  de  Rosny  a  examiné  la  question  de  l'origine  du  langage  dans  une  étude 
publiée  séparément  par  la  Société  d'Ethnographie^,  et  il  a  inséré  dans  le  re- 
cueil de  ses  travaux  une  autre  étude  ^  traitant  des  essais  de  constitution  des 
familles  linguistiques,  et  de  la  méthode  comparative  en  philologie. 

M.  Schœbel  a  traité,  à  son  tour,  de  la  puissance  des  langues  à  exprimer  les 
idées  abstraites,  dans  un  article  ^  qui  dénote  de  la  part  de  son  auteur  d'excel- 
lentes qualités  de  philosophe  et  de  linguiste. 

La  parenté  des  langues  est  d'autant  plus  embarrassante  à  établir  que  rien 
n'y  est  absolument  persistant. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  la  comparaison  des  racines  des  différents 
vocabulaires  présentait  les  meilleurs  moyens  d'établir  les  affinités  linguistiques. 
Puis  on  a  changé  d'opinion  :  on  n'a  plus  cru  à  l'importance,  disons  le  mot,  des 
comparaisons  de  racines  et  de  mots;  on  a  soutenu  qu'il  n'y  avait  de  durable 
dans  les  langues  que  les  formes  de  leur  grammaire  et  de  leur  syntaxe. 

Des  protestations  contre  la  nouvelle  théorie  se  sont  produites,  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  sein  de  la  Société  d'Ethnographie;  et  cette  théorie  s'est  trou- 
vée profondément  ébranlée  par  de  nombreux  exemples  de  modifications  gram- 
maticales et  syntactiques  opérées  par  un  même  peuple  dans  son  idiome.  On  y 
a  établi,  en  outre,  l'existence  de  langues  à  grammaire  mixte,  que  contestait  l'il- 

i,J  Actee,  t.  VI,  p.  a67et8iiiv. 

W  Le  Langage  et  l'intelligence  humaines,  étude  ethnographique,  dans  les  Mémoire*,  1861- 
1869,  t.  VII,  p.  38  et  suiv. 

W  La  Linguistique  et  la  êcience  du  langage,  dans  les  Mémoire*,  i865,  t.  X,  p.  977. 

W  De  V origine  du  langage.  Paris,  1869,  in-8°. 

(s)  De  la  comparaiion  dee  langue*,  dans  les  Mémoire*  f  1879,  t.  XI,  p.  919  et  suit. 

W  De»  mot$ considérée  comme  formulée philosophique* ,  dans  les  Mémo%re$t  1879,  t.  XI,  p.  s 9S 
et  suiv. 
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lustre  Schleicher  et  la  plupart  de  ses  disciples,  et  qu'il  faut  cependant  bien  h 
résoudre  à  reconnaître  aujourd'hui  M. 

11  est  certain  que  la  linguistique  est  une  science  dont  une  foule  d'amateun 
croient  pouvoir  traiter  sans  études  préalables.  Ils  n'oseraient  pas  écrire  de  il 
sorte  sur  des  questions  de  médecine  et  d'anatomie,  mais  ils  se  figurent  qu'on 
est  linguiste,  pourvu  qu'on  sache  chercher  des  analogies  de  formes  on  des  res- 
semblances de  mots  dans  les  grammaires  et  les  dictionnaires  de  tontes  soda 
de  langues.  Loin  de  là!  il  faut,  pour  être  un  linguiste  sérieux,  des  éludes  préa- 
lables aussi  longues  que  pénibles,  et  il  est  bien  autrement  difficile  encore  de 
se  servir  des  procédés  infiniment  délicats  de  la  philologie  comparée  que  de  tou- 
cher aux  principes  et  à  la  technologie  des  sciences  naturelles.  Bon  nombre  de 
voyageurs  font  d'excellentes  observations  d'anthropologie:  on  est  embarrassé 
d'en  citer  qui  aient  recueilli  convenablement  des  données  linguistiques.  Auiri 
n'est-ce  pas  sans  hésitation  que  la  Société  d'Ethnographie  s'est  décidée  à 
publier  des  Instructions  linguistiques  à  l'usage  des  explorateurs.  Ces  instructions, 
destinées  surtout  aux  savants  qui  abordent  des  régions  inconnues ,  et  sur  les- 
quelles les  moindres  renseignements  sont  précieux  à  enregistrer,  ont  été  con- 
fiées à  une  Commission  composée  de  MM.  Flourens,  Oppert,  de  Rosny  et 
Charles  de  Labarthe,  rapporteur^. 

Bien  que  certaines  monographies  linguistiques  paraissent  s'éloigner  outre 
mesure  du  cadre  des  études  ethnographiques,  la  Société  d'Ethnographie  a  cru 
parfois  devoir  les  accueillir  comme  des  sources  d'informations  pour  les  théories 
de  son  ressort.  C'est  ainsi  qu'elle  a  fait  paraître  un  essai  de  M.  Schœbel  sur  le 
verbe  «être»,  dans  lequel  il  a  démontré  que,  partout,  ce  verbe,  au  lieu  de 
représenter  une  idée  abstraite,  exprimait  au  contraire  une  idée  sensible  w. 

Les  rapports  de  l'écriture  sont  intéressants  à  considérer  dans  le  mémoire  que 
M.  Aubin  a  consacré  à  l'interprétation  de  l'ancienne  écriture  Ggurative  des 
Aztèques.  On  sait  que  ce  mémoire  célèbre  ^  a  puissamment  contribué  à  la  re- 
naissance des  études  de  linguistique  et  d'archéologie  américaines,  et  qu'il  fait 
encore  aujourd'hui  autorité  dans  la  matière. 

Parmi  les  familles  formées  par  les  linguistes,  il  en  est  une  qui  a  été  vive- 
ment contestée  dans  le  sein  de  la  Société  d'Ethnographie  :  je  veux  parler  de  la 
famille  dite  tour  antenne.  Cette  contestation  est  d'autant  plus  importante  que 
les  savants  qui  l'ont  entreprise  font,  pour  la  plupart,  autorité  par  leur  con- 
naissance approfondie  des  idiomes  dont  ils  contestaient  les  affinités  '5).  Il  faut 
dire ,  il  est  vrai,  que  ce  qui  a  été  le  plus  critiqué  en  cette  circonstance,  c'est  le 
nom  même  de  Touraniens  donné  à  des  peuples  tantôt  apparentés,  tantôt  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  M.  de  Rosny,  dès  1861,  entretenait  la  Société  des 
rapports  du  japonais  avec  un  grand  nombre  de  langues  de  l'Asie  centrale, 

u>  Voir  Lettre  à  M.  Léon  de  Ro»ny  eur  le»  langues  à  grammaire  mixte,  par  M.  de  Gharenrey. 
dans  les  Métnoire»  de  la  Société  d'Ethnographie,  1 86a ,  t.  VIII ,  p.  6 i  et  suiv.  ;  et  M.  Halévy,  dans 
lus  Aciet  de  la  Société  d'Ethnographie,  t.  VIII ,  p.  67. 

(*>  Acte»,  t.  III,  p.  ai  et  suiv. 

W  Ce  remarquable  essai  a  paru  dans  les  Acte».  1 80 1,  t.  II,  p.  106  et  suiv. 

'.«   Publié  dans  les  Mémmre»,  1859-1861,  t.  III,  p.  aa4;  t.  IV,  p.  33  et  370;  t.  V,  p.  367. 

»    Voir  Acte» ,  I.  VIII,  p.  18  et  suiv. 
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classées  parmi  les  idiomes  tongouses,  mongoliques,  indo-chinois  et  tarks(1). 
Le  même  savant  est  revenu  sur  ce  sujet  qu'il  a  développé  dans  une  des  séances 
de  la  première  session  du  Congrès  international  des  Orientalistes  W.  La  même 
question  a  été  traitée,  enfin,  dans  notre  recueil  par  un  savant  missionnaire 
anglais (3)  dont  les  travaux  philologiques  sont  l'objet  d'une  haute  estime. 

Je  dois  citer  aussi,  parmi  les  travaux  linguistiques  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie, diverses  études  ayant  pour  but  d'établir  des  affinités  de  langues,  et 
dus  à  la  plume  de  MM.  Schœbel^,  Th.  Bermondy^,  Léon  de  Rosny^, 
Ghavée  W,  Conon  de  la  Gabelentz (8),  Ed.  Dulaurier  M,  de  Rochemonteix (l0), 
Madier  de  Montjau(">,  Albert  Socin<"),  Julien  Vinson<">,  le  Dr  Patkanof<">, 
f  abbé  Martin  (15>  et  bien  d'autres  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mentionner 
de  crainte  d'être  entraîné  trop  loin. 

La  question  de  la  langue  universelle  a  non  seulement  préoccupé  de  nom* 
breux  linguistes,  mais  elle  a  même  passionné,  par  moments,  un  nombreux  pu- 
blic éclairé.  Cette  question  est,  par  malheur,  tellement  difficile  à  résoudre,  pour 
ne  pas  dire  insoluble,  que  les  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  ont  toutes  été 
frappées  d'insuccès.  Heureux  encore,  lorsque  les  auteurs  de  systèmes  ne  sont 
pas  tombés  dans  le  discrédit  et  dans  le  ridicule.  La  science  s'est  vue  réduite  à 
reléguer  ce  grand  problème  en  dehors  de  ses  investigations,  à  peu  près  comme 
ceux  de  la  quadrature  du  cercle  ou  de  la  direction  des  ballons. 

Mais  à  côté  des  projets  mort-nés  de  langue  universelle,  on  a  vu  se  mani- 
fester, non  sans  quelque  succès,  des  essais  A" Ecriture  universelle.  Ces  essais  n'ont 

f>  Mémoire*  du  Congru  international  de*  OrientaU*te* ,  1"  session,  organisée  sous  les  auspices 
de  la  Société  d'Ethnographie  de  Paris,  1873,  t.  II,  p.  ia3. 

<*>  Même  recueil,  t.  Il,  p.  ia3. 

w  Rev.  Edkins,  On  the  common  origin  of  the  chinete  and  mongol  language*.  Publié  en  anglais, 
dans  les  Mémoire*,  i865,  t.  X,  p.  75  et  suiv. 

(')  Sur  la  comparaiion  du  norvégien  et  du  tantcrit,  dans  les  Acte*,  1861,  t.  Il,  p.  116;  Sur 
la  *ucce**ion  de$  longuet  en  Perte,  dans  le  même  recueil,  t.  II,  p.  317  ;  Affinité*  de*  longuet  dra- 
vidienne*  et  det  longuet  ouralo-altaique* ,  dans  le  même  recueil,  t.  II,  p.  368. 

<*)  Affinité*  det  langue*  américaine*  et  océanienne*,  dans  le  même  recueil,  t.  VIII,  p.  109. 

(•)  Sur  quelque*  potoi»  joponai*,  dans  les  Mémoire*  du  Congre*  international  de*  Orientante* , 
\n  session,  1873,  t.  l,,p.  a 'j  5;  Sur  le*  affinité*  de*  langue*  finno-japonaùe* ,  dans  le  même  re- 
cueil, t  I,  p.  363;  L'Ecriture  hiéroglyphique  de  l'Afrique  centrale,  dans  le  même  recueil,  t.  II, 
p.  n5. 

(7)  Sur  le*  langue*  ouralo-allatquet ,  dans  le  même  recueil,  1. 1,  p.  a6o. 

<*>  Expression*  terrant  à  rendre  l'idée  de  <r pouvoir»  en  mandchou,  dans  le  même  recueil,  t  I, 
p.  960. 

W  Sur  la  langue  de  l'ethnographie  det  population*  malayêt,  dans  le  même  recueil,  t.  I, 

M99. 
O«0  Sur  le*  rapport*  grammaticaux  qui  existent  entre  V égyptien  et  le  berber,  dans  le  même 

recueil,  t.  11,  p.  66. 

W  Sur  Vàge  de*  écriture* figurative*  et  hiéroglyphique*  de  V ancien  et  du  nouveau  monde,  dans 
le  même  recueil,  t.  11,  p.  106. 

M  Sur  le*  dialecte*  tyriaque*  moderne*,  dans  le  même  recueil,  t  II,  p.  960. 

(m)  Sur  Fhittoire  de  la  phonétique  dravidienne,  dans  le  même  recueil,  t  III,  p*  34a. 

(,t)  Sur  V écriture  cunéiforme  arméniaque  et  le*  intcription*  de  Van,  dans  le  même  recueil,  t.  II, 
p.  6a5. 

'!*>  De*  tignff*  hiéroglyphûfue*  tlan*  le*  manuecrUe  arménien*,  dans  le  même  recueil,  I.  Il* 
p.  656. 
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pas  abouti,  eu  tant  qu  application  aux  besoins  journalière  des  différents  peuples; 
ils  ont  donné  d'utiles  résultats,  au  contraire,  pour  les  travaux  de  l'ordre  pure- 
ment scientifique.  Le  premier  de  ces  essais (1),  je  crois  devoir  vous  le  citer, 
est  dû  à  notre  illustre  collègue,  le  Dr  Richard  Lepsius  (de  Berlin) w;  il  est 
fondé  sur  un  nombre  de  signes  choisis  méthodiquement  et  de  nature  à  figuier 
les  sons  distincts  de  toutes  les  langues  connues.  On  n'y  emploie  guère  que  les 
lettres  de  l'alphabet  latin,  quelques  lettres  empruntées  au  bohémien,  au  po- 
lonais, au  grec,  et  enfin  un  grand  nombre  de  lettres  latines  accompagnées 
d'accents  et  de  points  diacritiques.  Cet  alphabet  général  de  transcription  des 
langues  est,  en  définitive,  assez  simple;  il  faut  cependant,  pour  l'employer 
dans  l'imprimerie,  faire  fondre  un  grand  nombre  de  lettres  accentuées  de  con- 
vention, qui,  par  le  fait  qu'elles  ne  sont  usitées  dans  aucune  langue  connue, 
exigent  la  gravure,  toujours  fort  coûteuse,  de  poinçons  spéciaux. 

C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  pratique  que  M.  Léon  de  Rosny  a  imaginé 
son  alphabet  international  qui,  connu  alors  de  M.  Lepsius,.  suffit  pour  la  nota- 
tion de  toutes  les  langues  &\  mais  qui  a,  sur  ce  dernier,  l'avantage  de  n'être 
composé  que  de  lettres  usitées  dans  la  reproduction  des  différents  idiomes  euro- 
péens, et  qui,  à  ce  titre,  se  rencontrent  dans  toutes  les  imprimeries  bien 
montées.  L'emploi  de  cet  alphabet  a  été  recommandé  par  la  Société  d'Ethno- 
graphie, en  conformité  avec  les  conclusions  d'un  rapport  de  notre  savant 
orientaliste,  M.  le  professeur  Oppert  <tlK 

Je  dois  mentionner  enfin  un  autre  essai,  peu  applicable  dans  la  pratique, 
mais  qui  mérite  l'attention  par  le  soin  avec  lequel  il  figure  notamment  les 
sons  des  voyelles.  Cet  essai  est  dû  à  M.  Dufriche-Desgenettes^. 

En  dehors  de  ces  travaux  de  linguistique  générale  et  comparée,  la  Société 
a  fait  paraître  un  grand  nombre  de  monographies  destinées  à  nous  initier  aux 
particularités  les  plus  intéressantes  des  idiomes  peu  connus (6).  Ces  monogra- 
phies seront  certainement  fort  utiles  pour  des  essais  ultérieurs  de  classification 
des  langues. 

(,)  On  trouve  l'historique  des  essais  d'alphabets  universels  de  transcription  inventés  à  diverses 
époques,  dans  les  Archive*  paléographiques  de  l'Orient  et  de  l'Amérique,  de  M.  Léon  de  Rosny, 
1. 1,  p.  19  et  suiv. 

(,)  C.-R.  Lepsius ,  Standard  alphabet  for  reducing  unwritten  languagei  andforeign  graphie  System* 
to  a  unifurm  oimlography  in  european  lettert.  a*  édition.  Berlin,  i863,  in-6". 

W  Archives  paléographiques  de  l'Orient  et  de  l'Amérique,  i.  1. 

W   Bulletin  de  V Athénée  oriental,  t.  H,  p.  i()3  et  suiv. 

<*>  Dufriche-Desgenetles ,  L'Alphabet  unitaire  linguistique,  dans  les  Acte*  de  la  Société  d'Ethne- 
graphiêy  1861,  t.  il,  p.  47,  et  planche.  Voir  aussi  des  Michels,  De  la  transcription  des  meU  dont 
les  langues  toniques,  dans  le  même  recueil,  t.  111,  p.  35,  et  planche. 

W  Dans  les  Actes:  M.  de  Obarencey,  Sur  la  langue  atno  (t.  I,  p.  76);  C.  Schœbd,  Sur  In 
noms  propres  assyriens  (t.  II,  p.  62);  José  Perez,  Sur  h>»  Qquippos  des  anciens  Péruvien*  (t.  IV, 
p.  54);  J.  Smith,  Sur  la  langue  tarasca  (t.  IV,  p.  180);  Léon  de  Rosny,  L'Ecriture  hiératique  de 
l'Amérique  centrale  (t.  IV,  p.  s'il);  Joseph  Halévy,  Sur  l'origine  et  les  caractères  des  inscriptions 
cunéiformes  anariennes  (t.  VII,  p.  933);  Ed.  Madier  de  Montjau,  De  l'universalité  de  l'écriture 
dans  l'Amérique  ancienne  (t.  VIII,  p.  935);  Léon  de  Rosny,  Déchiffrement  des  textes  hatemniqme* 
(t.  VIII,  p.  936);  Arsène  Mouqueron,  Sur  la  langue  boughi  (t.  VIII ,  p.  399 )  ;  J.  Oppert,  Origine 
de  l'alphabet  cunéiforme  perse  (t.  VIII,  p.  3io).  —  Dans  les  Mémoires  :  Abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg,  Sur  les  sources  de  la  philologie  mexicaine  ( 1 1 ,  p.  356 ,  et  1. 11 ,  p.  66  )  ;  Théodulc  Dévéria , 
De  l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens  au  moyen  du  chaldéen  (t.  IV,  p.  69);  A.  Castmg. 
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M.  li  Présidint.  Avant  de  lever  la  séance,  je  propose  au  Congrès  de  dési- 
gner les  questions  sur  lesquelles  il  désire  appeler  tout  particulièrement  l'atten- 
tion des  ethnographes  qui  voudront  bien  prendre  part  aux  travaux  de  notre 
séance  d'octobre  prochain.  Je  demanderai  également  à  rassemblée  de  vou- 
loir bien  nommer  un  Comité  de  permanence  avec  pleins  pouvoirs  pour  prendre 
au  nom  du  Congrès,  pendant  notre  séparation  de  deux  mois,  toutes  les  me- 
sures qu'il  jugera  utiles  dans  l'intérêt  de  notre  œuvre  commune.  (Marques 
d'assentiment.) 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  la  séance  est  un  moment  suspendue, 
pour  faciliter  la  préparation  du  programme  des  questions  et  celle  de  la  liste 
des  membres  du  Comité  de  permanence. 

À  la  réouverture  de  la  séance,  le  programme  suivant  des  questions  posées 
pour  la  séance  d'octobre  est  lu  et  adopté  par  l'assemblée. 


PROGRAMME  DES  QUESTIONS  CHOISIES  PAR  LE  CONGRÈS. 

4.      Ethnogénie.  —  1 .  Origine  et  migrations  antiques  des  peuples  aryens. 

2.  Affinités  des  peuples  de  l'Asie  centrale,  et  classification  de  ces 
peuples. 

3.  Origine  et  formation  des  nationalités  européennes. 


9 

L'Ecriture  considérée  dans  ses  origines  (t.  V,  p.  1 6a  ;  t.  VI,  p.  5a);  G.  Schœbel,  Examen  critique 
4m  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  assyriennes  (t.  Y,  p.  17&);  Fragments  eu  rituel  fu- 
néraire des  ancienê  Egyptiens,  traduits  en  français,  par  Charles  Lencrmaat,  de  l'Institut  (t.  Y, 
p.  a4i);  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Coup  d'œil  sur t  la  langue  des  Wabi,  population  maritime 
de  la  côte  de  Téhuanlépec  (t.  Y,  p.  961);  J.  Oppert,  Etat  actuel  du  déchiffrement  des  inscriptions 
cunéiformes  (t.  VI,  p.  79);  Léon  de  Rosny,  Vocabulaire  chinois-coreen-aïno ,  expliqué  en  français 
(t.  YI,  p.  961  );  J.  Oppert,  Les  Inscriptions  commerciales  en  caractères  cunéiformes  (t.  YI,  p.  333); 
Léon  de  Rosny,  Les  Niutchih,  leur  langue  et  leur  littérature  (t.  VI,  p.  379);  H.  de  Charencey, 
Les  Dialectes  de  Népaul  (t.  VII,  p.  57);  J.  Umerv,  Aperçu  des  langues  monosyllabiques  de  Y  Asie 
orientale  (L  VU,  p.  385;  t.  IX,  p.  79  et  989);  Éléments  de  la  granmaire  othomi (t  VIII,  p.  i5); 
Àug.  Baillet,  Examen  du  système  de  déchiffrement  des  hiéroglyphes  égyptiens  de  Seyffarth  (t.  VIII , 
p.  toi);  Léon  de  Rosny,  Nofice  sur  Vécriture  au  Japon,  d'après  les  documents  originaux  (t.  VIII, 
p.  198);  H.  de  Charencey,  Eléments  de  la  grammaire  hottentùte,  dialecte  nama(t.  VIII,  p.  26Z1); 
J.  Umery,  Sur  Y  identité  du  mot  tr  mère  "  dans  les  idiomes  de  tous  les  peuples  (t.  VIII,  p.  335); 
Léon  de  Rosny,  Sur  la  langue  japonaise  (t.  IX,  p.  11);  Stanislas  Julien,  Interprétation  de  Vin- 
scription  de  Teng-lcoung  (t.  IX,  p.  85);  Léon  Feer,  La  Langue  tibétaine  (t.  IX,  p.  157);  Léon 
et  Rosny,  Sur  les  affinités  de»  inscriptions  cunéiformes  anariennee  et  dm  textes  japonais  (t.  IX, 
p.  969);  F.  de  Saulcy,  Sur  Y  inscription  bilingue  du  sarcophage  découvert  en  i863  dans  le  tombeau 
des  rois  à  Jérusalem  (  t.  XIV,  p.  9 8  )  ;  Vocabulaire  des  habitants  de  la  baie  de  Joncquières  (île  Sakalièn )  ; 
Vocabulaire  atno  de  Hakodade,  Vocabulaire  de  la  tribu  des  Yak,  Vocabulaire  coréen  de  la  baie  de 
BroughUm,  dans  les  Lettres  sur  l'archipel  japonais  et  la  Tartane  orientale  dm  P.  L.  Furet,  pu- 
bliés par  la  Société  d'Ethnographie  (Paris,  1860,  in-19);  Charles  de  Labarthe,  Sur  les  langues 
siamoise  et  pâli,  dans  {'Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  i864,  p.  79  et  suiv.;  J.  Oppert , 
Les  Inscriptions  en  langue  susienne,  essais  de  déchiffrement,  dans  les  mémoires  du  Congrès  inter- 
national des  Orientalistes,  in  session,  t.  II,  p.  179;  J.  Halévy,  Sur  la  stèle  himyarite  de  Saba, 
dans  le  mémerecueil,  t.  II,  p.  807. 
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II.  Ethnologie.  —  1 .  De  l'influence  du  climat  sur  le  développement  in- 

tellectuel des  nations. 

2.  Influence  des  institutions  sur  le  caractère  des  peuples. 

3.  Améliorations  h  introduire  dans  l'orthographe  des  noms  ethno- 
graphiques. 

III.  Ethnographie  théorique.  —  1 .  De  la  méthode  en  ethnographie. 

2.  Des  nationalités  normales  et  des  nationalités  factices. 

3.  Des  conditions  nécessaires  à  l'existence  des  nationalités  nor- 
males. 

IV.  Ethnographie  descriptive.  —  1.  Du  mode  de  composition  des  cartes 

ethnographiques. 

2.  Des  ilôts  de  population  présentant,  en  Europe,  des  caractères 
ethnographiques  tranchés,  différant  de  ceux  des  populations  qui 
les  environnent. 

V.  Ethique.  —  1 .  De  l'idée  que  professent  les  différents  peuples  au  sujet 

d'une  existence  d'oulre-tombe. 

2.  De  la  peine  de  mort  et  de  la  solidarité  parmi  les  membres  d'une 
même  famille.  Responsabilité  des  magistrats  et  des  voisins  du 
coupable. 

3.  Situation  faite  aux  hommes  de  science  dans  les  différents  Etats 
anciens  et  modernes. 

VI.  Ethnographie  politique.  —   1.  Des  grands  et  des  petits  Etats;  des 

Etats  neutralisés. 

r 

2.  Economie  du  globe.  Des  questions  d'économie  générale  du  globe 
qui  intéressent  l'humanité  tout  entière,  et  ne  peuvent,  en  con- 
séquence, être  abandonnées  à  la  discrétion  d'une  fraction  quel- 
conque de  l'humanité. 

VII.  Ethnodicée.  —  1 .  Le  droit  ethnographique. 

2.  Du  droit  de  colonisation.  Droit  d'occupation  des  territoires 
inoccupés  et  obligations  qui  incombent  aux  occupants.  Carac- 
tères qui  constituent  l'occupation  effective  d'un  territoire  ou  qui 
établissent  l'abandon  d'un  territoire  momentanément  occupé. 

3.  De  la  législation  internationale. 

Le  Congrès  procède  ensuite  à  la  nomination  du  Comité  de  permaneucc. 
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auquel  le  Bureau  pourra  adjoindre  cinq  membres,  s'il  le  juge  utile.  Ce  Comité 
s'est  trouvé  de  la  sorte  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Rosht  (Léon  de),  président;  MM.  Legrand  (le  Dr); 

Madier  de  Montjau  (Ed.),  vice-  Lesouëf  (A.); 

président;  Lucy-Fossaribu  (P.  de); 

Dulaurier  (Aug.),  secrétaire;  Malte-Brun  (V.-A.); 

Castaing   Alphonse);         *  Montblanc  (le comte  de); 

Guillien  (Fernand);  Pitrou  (0.); 

Hervey  de  Saint-Dents  (le  inar-  Vincent  (Edouard),  trésorier. 

quis  d); 

M.  Madier  de  Montjau  communique  à  l'assemblée  la  rédaction  adoptée  par 
la  Commission  pour  l'expression  des  vœux  appuyés  par  le  Congrès.  Cette  ré- 
daction est  approuvée  et  l'assemblée  décide  que  le  Bureau  prendra,  au  nom  du 
Congrès,  telles  mesures  qu'il  jugera  utiles  pour  en  obtenir  l'accomplissement. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Landowski,  Silbermann  et  Torres-Caïcedo,  des 
remerciements  sont  votés  aux  membres  du  Comité  d'organisation  de  la  première 
période  du  Congrès. 


Après  quoi,  la  séance  est  levée  à  midi  et  demi. 


Le  Secrétaire  de  la  téance, 

Aug.  Dulaurier. 
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ANNEXES 

i  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE  (JUILLET  1878). 


Annexe  h°  1. 


COMMISSION  DE  LINGUISTIQUE. 

Sommaibi.  —  Les  langues  indiennes  de  la  Californie.  Étude  de  philologie  ethnographique,  par 
M.  F.  di  LucT-Fossiiiio.  —  Les  langues  a  grammaire  mixte,  par  M.  A.  Castairo.  —  L'idiome 
vulgaire  de  la  Corée,  par  M.  Léon  m  Rosmr. 

La  Commission  de  Linguistique,  nommée  par  le  Congrès,  dans  sa  séance 
du  1 5  juillet  1878,  au  palais  du  Trocadéro,  a  reçu  communication  de  nombreux 
mémoires  traitant  de  linguistique  générale  et  comparée,  de  philologie,  de 
grammaire  et  de  transcription  des  langues  étrangères. 

À  son  vif  regret,  le  Comité  de  publication  des  travaul  du  Congrès  s'est  vu 
dans  l'impossibilité  de  publier  la  plupart  de  ces  mémoires,  d'abord  parce  qu'ils 
auraient  donné  au  compte  rendu  une  étendue  trop  considérable,  ensuite  parce 
qu'ils  étaient,  en  général,  conçus  à  un  point  de  vue  exclusivement  grammatical 
et  lexigraphique,  sans  rapport  immédiat  avec  les  recherches  de  l'ethnographie. 

LES  LANGUES  INDIENNES  DE  LA  CALIFORNIE. 
ÉTUDE  DE  PHILOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE , 

PAR  M.  P.  DR  LUCY-FOSSARIBU. 

La  science  moderne  s'est  beaucoup  occupée  et  s'occupe  beaucoup  encore  des  races 
et  des  populations  de  l'Amérique  du  Sud,  de  1* Amérique  centrale  et  du  Mexique.  Les 
caractères  ethnographiques  de  ces  races,  leurs  mœurs,  leur  condition  actuelle,  leur 
passé,  leur  histoire  précolombienne,  ont  été  l'objet  de  savants  travaux,  d'études  appro- 
fondies, et  l'intérêt  qui  s  attache  h  ces  questions  explique  et  justifie  le  zèle  qu'on  met  h 
les  élucider. 

Mais  franchissons  les  limites  qui  séparent  le  Mexique  des  États-Unis;  remontons  de 
quelques  degrés  vers  le  Nord,  et  pénétrons  dans  la  Californie:  voici  d'autres  races, 
a  autres  populations;  mais  celles-là,  on  les  connaît  k  peine:  l'ethnographie  semble  les 
avoir  négligées  jusqu'à  ce  jour,  et  raméricanisme  les  avoir  oubliées. 

Si  nous  abordons  ici  ce  sujet,  ce  n'est  pas  avec  la  prétention  de  faire  la  lumière  sur 
des  questions  si  complexes  et  encore  si  obscures  :  nous  voudrions  seulement  dire  briève- 
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ment  quelles  sont  ces  populations  a  peu  près  ignorées,  attirer  sur  elles  l'attention  des 
savants  compétents,  et  montrer  que  dans  leur  étude  on  trouverait  peut-être  autant  d'élé- 
ments d'intérêt  qu'en  présente  celle  des  races  du  Mexique  et  du  Pérou. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence,  non  pas  d'une  nation  homogène,  maïs  d'âne 
population  disséminée,  composée  d'une  infinité  de  tribus  on  peuplades,  sans  unité  «sans 
cohésion,  étrangères  les  unes  aux  autres,  ayant  chacune  ses  mœurs,  ses  coûtâmes,  ton 
langage  distincts,  exigeant  en  quelque  sorte  chacune  une  notice  à  part  Cependant,  à 
l'on  compare  entre  elles  ces  différentes  tribus,  on  finit  par  découvrir  des  caractères  gé- 
néraux, des  traits  communs,  des  analogies  qui  se  dégagent  des  caractères  particuhen 
et  des  mœurs  locales.  C'est  à  l'aide  de  ces  traits  généraux,  que  l'on  retrouvée  peu  près 

Sartout,  que  nous  essayerons  de  donner  une  idée  des  principaux  caractères  ethniques 
es  indigènes  de  la  Californie (1}. 

Leur  habitat,  assez  difficile  à  délimiter  d'une  manière  précise,  comprend  tonte  la 
Californie  actuelle,  haute  et  basse,  la  partie  occidentale  de  f  Arizona,  ae  NJtah  et  du 
Nouveau-Mexique,  et  le  versant  orientai  de  l'Orégoo,  soit  une  superficie  de  plus. d'un 
million  de  milles  carrés. 

On  conçoit  que  leurs  caractères  physiques  et  moraux  doivent  présenter  une  grande 
variété.  Toutefois,  voici  ceux  qu'on  retrouve  d'une  manière  générale  chez  la  presque 
totalité  des  Californiens. 

Leur  taille  moyenne  est  de  cinq  pieds  anglais.  Ils  sont  gros  et  trapus,  avec  de  grands 

1)ieds,  et  leur  démarche  est  lourde  et  disgracieuse.  Leur  couleur  dominante  est  1  acajou 
bncé,  bien  qu'on  voie  quelquefois  des  indigènes  d'un  brun  très  sombre,  d'un  jaune  clair 
et  même  d'un  noir  de  îais.  La  tête  est  très  volumineuse  et  portée  en  avant  Les  yeux  sont 
petits,  légèrement  bridés  comme  chez  les  Tartares,  sans  expression  et  comme  endormis  : 
l'iris  est  large,  d'un  brun  clair,  et  finement  tacheté  de  petits  points  bruns  plus  foncés.  Le 
nez  est  épais,  rond  et  proéminent;  la  bouche  largement  fendue  avec  des  lèvres  épaisses, 
l'inférieure  se  relevant  au  centre  en  une  saillie  assez  prononcée;  les  dents  saines,  régu- 
lières et  blanches  comme  l'ivoire;  les  oreilles  détachées  et  les  pommettes  très  saillantes. 
La  chevelure  est  noire,  longue  et  rude,  plus  semblable  à  du  crin  qu'a  des  cheveux  hu- 
mains; la  barbe  très  rare  et  ne  se  composant  guère  que  de  poils  clairsemés  sur  la  lèvre 
supérieure;  et  encore  ceux  qui  ont  des  moustaches  doivent-ils  être  considérés  comme 
des  exceptions.  On  ne  voit  pour  ainsi  dire  jamais  d'Indien  chauve:  même  les  plus  âgés 
conservent  jusqu'au  bout  leurs  cheveux  et  leurs  dents. 

Le  visage  est  sans  expression  et  sans  intelligence,  et  l'aspect  général  indique  plutôt 
la  stupidité  et  l'inconstance  que  la  férocité (S}. 

Les  femmes,  nubiles  de  très  bonne  heure,  deviennent,  dès  l'âge  de  dix-huit  ou  dix- 
neuf  ans,  aussi  lourdes  et  aussi  disgracieuses  que  les  hommes,  et  ont,  comme  ceux-ci, 
une  physionomie  apathique  et  abrutie. 

La  santé  des  Indiens,  lorsqu'ils  échappent  à  certaines  maladies  auxquelles  le  climat 
les  expose,  est  généralement  bonne,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  parmi  eux  des  vieillards 
de  plus  de  cent  ans.  On  prétend  en  avoir  vu  de  cent  cinquante  ans ,  et  on  parle  même 
d'une  femme  ayant  vécu  deux  cents  ans. 

W  Nous  nous  sommes  basé,  pour  les  données  principales  de  notre  travail,  sur  les  notes  re- 
cueillies par  feu  Alexandre  Taylor,  membre  correspondant  de  la  Société  d'Ethnographie  de  Paris, 
qui  a  consacré  une  partie  de  sa  vie,  passée  en  Californie,  à  réunir  des  documents  sur  les  indigènes 
du  pays.  Ces  notes,  presque  introuvables  aujourd'hui,  sont  d'une  valeur  absolument  exceptionnelle 
pour  les  éludes  de  philologie  comparée  des  tangues  de  l'Amérique  du  Nord,  et  apportent  on  con- 
cours des  plus  précieux  à  l'étude  de  l'ethnographie  de  cette  région. 

w  II  y  a,  à  une  centaine  de  milles  delà  côte  de  Santa-Barbara,  quelques  tribus  composées 
d'hommes  au  teint  jaune  clair  avec  des  joues  roses,  beaux  et  bien  faits,  et  beaucoup  plus  actifs  et 
plus  intelligents  que  ceux  du  reste  de  la  Californie. 
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Les  principales  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets  sont  les  douleurs  de  reins,  la  dy- 
senterie, les  insolations,  surtout  au  printemps  et  à  l'automne;  mais  la  plus  commune 
est  la  syphilis.  Les  affections  syphilitiques  ont  fait,  depuis  une  cinquantaine  d'années, 
tant  de  ravages  chez  les  Indiens,  que  leur  constitution  en  est  fort  altérée,  et  que  les  nais- 
sances ont  beaucoup  décru  dans  certaines  localités.  Vers  i83o,  il  y  eut  une  épidémie 
de  petite  vérole,  de  rougeole  et  surtout  de  fièvres  intermittentes  qui  sévit  avec  une  telle 
violence  que,  de  1 897  a  1 83o ,  il  périt  plus  de  5o,ooo  individus  parmi  les  seuls  Indiens 
du  Sacramento  et  de  San-Joaquin. 

Les  femmes  accouchent  en  général  sans  travail,  et,  dès  leur  délivrance,  sont  sur  pied 
et  vaquent  comme  d'ordinaire  à  leurs  rudes  et  pénibles  travaux. 

Les  caractères  moraux  que  Ton  retrouve  chez  la  plupart  des  indigènes  de  la  Californie 
sont  le  défaut  d'intelligence,  l'insouciance,  l'inconséquence,  la  paresse  et  l'enfantillage 

Eusses  au  dernier  point.  Incapables  d'affections  fortes  et  durables,  sans  passions  vio- 
iles,  ceux  qui  se  sont  trouvés  en  contact  immédiat  avec  les  blancs  ont  accepté  et 
subissent  leur  domination  avec  indifférence,  sans  montrer  aucun  instinct  de  vengeance 
ou  de  représailles.  Les  KUmatks,  les  Shastas,  les  Yumas,  les  Mohavus,  ont  a  peu  près 
les  seules  tribus  qui  fassent  preuve  de  dispositions  belliqueuses,  et  de  quelque  perfidie 
habile  vis-à-vis  de  leurs  ennemis.  Le  sentiment  de  la  solidarité  leur  est  mconnu.  Ils 
viendront  peut-être  en  aide  à  un  membre  de  leur  famille;  mais  ils  laisseront  parfaitement 
mourir  de  faim  un  étranger.  Leurs  idées  sur  la  propriété  sont  aussi  singulièrement  élé- 
mentaires. Essentiellement  menteurs,  d'une  saleté  repoussante,  la  plupart  des  Indiens 
n'ont  guère  d'autres  passions  que  celles  de  f  eau-de-vie  et  des  cartes,  et  les  femmes  se 
livrent  généralement  à  la  débauche  et  au  libertinage. 

On  ne  trouve  chez  eux  aucune  espèce  d'instinct  artistique,  même  le  plus  rudimentaire; 
ils  n'ont  pour  ainsi  dire  aucune  idée  de  la  musique.  Quant  à  leur  industrie,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  elle  se  borne  à  bien  peu  de  chose. 

Les  Indiens  habitent  de  préférence  les  montagnes  sauvages  ,^es  plaines  découvertes, 
ou  les  campos  coupes  par  quelques  bouquets  de  Dois  :  on  les  trouve  rarement  dans  les 
forêts  épaisses. 

11  est  rare  de  voir  les  Indiens  se  livrer  à  la  culture  du  sol;  ceux  qui  s'y  adonnent  ne 
le  font  que  sous  l'influence  des  blancs,  et,  à  leur  arrivée  dans  le  pays,  les  Espagnols 
n'en  ont  jamais  vu  un  seul  cultivant  la  terre.  La  nature,  du  reste,  se  charge  de  pourvoir 
abondamment  à  leur  nourriture.  Il  n'est  peut-être  pas  de  contrée  au  monde  où  le  pays 
offre  plus  de  ressources  à  l'habitant.  Avec  l'immense  quantité  de  gibier  à  poil  et  à  plume 
qui  peuple  ses  montagnes,  ses  vallées  et  ses  prairies;  avec  les  myriades  de  poissons  qui 

Eullulent  dans  ses  rivières,  dans  ses  lacs  et  sur  les  bords  de  la  mer;  avec  les  innom- 
rables  mollusques  dont  ses  cèles  sont  couvertes; avec  les  nuées  de  sauterelles  qui  chaque 
année  s'abattent  dans  ses  plaines;  avec  le  nombre  et  la  variété  presque  infinie  de  plantes 
à  racines  ou  à  graines  comestibles  qui  poussent  d'elles-mêmes;  avec  les  nombreuses 
espèces  de  conifères  et  de  chênes  qui  croissent  sur  ses  montagnes,  on  peut  dire  que  la 
Californie  était  et  est  encore  pour  les  Indiens  un  véritable  paradis  terrestre  (1>. 

W  Le  journal  The  Monterey  Sentinel  rapporte  qu'en  i855,  la  baie  de  Monterey  fut,  pendant 
trois  jours,  tellement  encombrée  de  sardines,  harengs,  éperians  et  antres  poissons  plus  on  moins 
gros,  qu'on  les  péchait  avec  des  baquets,  des  paniers,  des  couvertures,  etc.  Ce  phénomène  se 
présente  presque  chaque  année  sur  les  côtes  de  la  Californie.  Le  saumon,  la  truite  saumonée,  la 
traite,  ne  sont  guère  moins  abondants  dans  les  lacs  et  les  rivières  de  l'intérieur,  et  on  peut  dire 
que,  toutes  proportions  gardées,  il  en  était  de  même  autrefois,  à  certaines  époques,  pour  les 
baleines,  les  phoques,  les  castors,  etc. 

Quant  au  gibier,  élan,  daim,  antilope,  lièvre  et  lapin,  il  est  probable  qu'aucun  pays  n'en  pro- 
duisait autant  que  la  Californie  avant  1 893  :  à  cette  époque,  les  élans  et  les  daims  se  rencontraient 
par  bandes  de  plusieurs  milliers  d'individus,  et  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des  troupes  d'une 
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Trop  indolents  pour  se  livrer  à  la  chasse  qui  est  pour  leur  paresse  un  exercice  trop 
fatigant,  les  Indiens  se  nourrissent  principalement  de  racines,  de  graines,  de  glands,  de 
noix  de  pin  et  autres  conifères.  Ils  mangent  aussi  des  reptiles,  des  lézards,  des  serpents, 
des  grenouilles,  surtout  des  sauterelles.  Ceux  qui  habitent  les  côtes  mangent  des  coquil- 
lages, les  baleines  et  les  phoques  échoués  sur  le  rivage,  en  un  mot  tout  ce  qu'ils  peuvent 
tirer  de  la  mer  sans  travail  et  sans  fatigue.  La  pèche  étant  très  facile  dans  les  lacs  et  les  ri- 
vières, ceux  de  l'intérieur  consomment  aussi  beaucoup  de  poisson,  saumons,  traites,  etc. 

Ce  sont  presque  toujours  les  femmes  auxquelles  incombe  la  tâche  d  aller  chercher  lai 
aliments,  arracher  les  racines,  recueillir  les  graines,  ramasser  les  noix  et  les  glands. 
Elles  déposent  leur  butin  dans  un  grand  panier  conique  qu'elles  portent  sur  le  dos  et 
qui  est  retenu  par  une  courroie  portant  sur  le  front.  Les  glands  et  les  graines  sont 
bouillis,  puis  écrases  dans  des  trous  en  forme  de  mortier  creusés  dans  les  rochers.  On 
rencontre  a  chaque  instant  de  ces  trous,  appelés  par  les  Américains  mortar-koles ,  dam 
toute  Tétendue  de  territoire  occupé  par  les  Indiens.  Au  moyen  d'une  espèce  de  pilon, on 
réduit  en  bouillie  les  glands  ou  les  graines,  et,  quand  ils  forment  une  pâte  à  demi  consis- 
tante ,  on  les  mange — avec  les  doigts — ou  on  les  conserve  dans  des  paniers  pour  l'hiver. 

Les  racines  arrachées,  —  paries  femmes  toujours,  —  à  l'aide  d'un  bâton  pointa, 
sont  mangées  crues  ou  bouillies. 

Les  sauterelles  sont  pour  les  Indiens  un  mets  très  recherché.  Le  moyen  qu'ils  emploient 

Kur  s'en  emparer  ne  diffère  pas  des  procédés  usités  par  les  autres  peuples  locustivortt. 
rsque  tes  insectes  se  sont  abattus  quelque  part ,  hommes ,  femmes ,  enfants  accourent  :  on 
creuse  des  trous,  plus  étroits  a  la  surface  qu'au  fond  ;  on  enflamme  les  herbes  tout  autoor 
de  l'espace  occupé  par  les  sauterelles,  et  les  Indiens,  se  mettant  en  cercle,  rejettent  an 
milieu  du  foyer  celles  qui  tentent  de  s'échapper.  Celles  qui  ne  sont  pas  brûlées  se  rap- 
prochent toujours  du  centre  et  finissent  par  tomber  dans  les  fosses  d'où  elles  ne  peuvent 
plus  sortir.  On  mange  d'abord  les  insectes  qui  ont  été  grillés;  quant  aux  antres,  on 
en  fait  sécher  une  partie  au  soleil  pour  l'hiver,  et  le  reste,  mis  dans  les  mortiers  et  réduit 
en  bouillie  compacte,  est  mangé  sur  l'heure  avec  délices. 

Les  Indiens  sont  très  friands  du  sucre  qu'ils  connaissaient  longtemps  avant  l'arrivée 
des  Européens.  La  racine  du  mescal,  celle  d'une  petite  espèce  de  roseau  nommé  jnmo- 
chita  et  une  variété  damole  ou  saponaire,  qui  contiennent  beaucoup  de  saccharine, 
sont  très  recherchées  par-  eux (l). 

Les  indigènes  de  la  Californie  sont  presque  tous  nomades.  Ils  recherchent  les  endroits 
où  les  glands,  les  puions,  les  graines  de  gazon,  les  poissons  ou  les  coquillages  sont  les 
plus  abondants  et  ne  restent  jamais  longtemps  à  la  même  place.  L'été,  ils  habitent  des 
huttes  ou  wigwams  de  paille  ou  de  jonc.  Étant,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  saleté 
excessive,  leurs  ranchcna*  sont  remplies  de  puces  et  de  poux  noirs,  d'une  espèce  parti- 
culière et  d'une  taille  gigantesque.  Quand  ces  insectes  deviennent  trop  incommodes,  ils 
mettent  le  feu  à  leurs  cabanes  et  vont  en  élever  d'autres  un  peu  plus  loin.  Pendant  la 
saison  des  pluies,  ils  habitent  des  huttes  plus  solidement  construites,  ou  bien  ils  vivent 
dans  des  logettes  souterraines,  où  sont  emmagasinés  les  paniers  contenant  les  glands 
piles,  les  sauterelles  séchées,  les  graines  de  gazon  et  les  autres  éléments  de  leur  cuisine. 

cinquantaine  (Tours.  Depuis  lois,  les  choses  ont  bien  changé  ;  mais  aujourd'hui  encore,  les  vallées 
et  les  plaines  ouvertes  se  couvrent  chaque  année,  au  commencement  de  l'hiver,  d'oies  et  de  canards 
sauvages,  et  à  l'automne,  de  nuées  de  sauterelles. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas,  en  Californie,  moins  de  vingt-cinq  espèces  de  conifères ,  dont  presque 
tous  produisent  des  fruits  comestibles.  Les  variétés  de  chênes  à  glands  comestibles  sont  aussi  très 
nombreuses.  La  flore  de  ce  pays,  d'après  les  botanistes,  comprend  plus  de  cinq  mille  espèces  de 
plantes  différentes. 

m  11  est  curieux  de  remarquer  que  les  indigènes  ne  mangent  jamais  de  porc.  Si  on  leur  en  offre , 
ils  se  détournent  avec  répuguance  et  avec  les  marques  du  plus  violent  dégoût. 
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Leurs  vêtements  ne  consistent,  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  qu'en  un 
tablier  en  jonc  tresse,  ou  en  peaux  de  lapin,  de  daim  ou  autres  animaux,  attache  au- 
tour des  reins  et  descendant  jusqu'aux  genoux.  Ceux  oui  viveut  dans  le  voisinage  des 
blancs  s'habillent  avec  les  vieux  vêtements  de  ceux-ci.  Les  chefs  portent  une  espèce  de 
coiffure  ou  de  diadème  en  plumes  d'aigle,  de  condor,  de  corbeau  ou  de  caille  huppée. 
Les  plumes  de  la  queue  du  canard  sauvage,  celles  du  cou  du  pivert  à  tète  rouge,  servent 
au  même  usage. 

Leurs  armes  sont  Tare  et  les  flèches.  L'arc  est  (ait  de  différents  bois,  mais  de  préfé- 
rence en  cèdre,  renforcé  en  arrière  de  tendons  d'élan  ou  de  daim,  ce  qui,  avec  la  solide 
corde  en  boyaux,  lui  donne  une  élasticité  et  une  force  de  propulsion  considérables.  Les 
flèches  sont  en  roseau  et  garnies  de  plumes  à  leur  extrémité.  La  pointe,  en  obsidienne, 
en  quartz ,  en  silex,  en  jaspe,  en  calcédoine  ou  même  en  verre,  quand  ils  en  trouvent  un 
morceau ,  est  attachée  à  la  flèche  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  solide.  Très 
peu  de  tribus  font  usage  de  flèches  empoisonnées.  Les  flèches  sont  portées  enroulées  dans 
une  peau  de  coyote,  Je  daim  ou  d'autre  animal,  suspendue  tantôt  sur  l'épaule,  tantôt 
au  bras  gauche.  x 

Les  canots  dont  ils  se  servent  pour  traverser  les  lacs  et  les  rivières  ou  pour  côtoyer 
le  rivage  de  la  mer  sont  d'une  construction  assez  satisfaisante  et  dénotent  une  certaine 
habileté,  quelque  grossiers  qu'ils  soient.  Tantôt  ils  sont  composés  de  morceaux  de  bois 
et  de  tuh  ou  jonc  tressé  très  serré;  tantôt  ils  sont  creusés  dans  un  seul  tronc  d'arbre 
soigneusement  équarri,  et  arrondi  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  au  moyen  de  hachettes 
en  pierre  et  de  couteaux  en  coquillages.  Ces  bateaux  ont  environ  trente  pieds  de  long 
sur  trois  ou  quatre  de  largeur  et  de  profondeur,  et  peuvent  contenir  aisément  quatre  ou 
cinq  hommes.  L'avant  et  1  arrite  ont  la  même  forme,  et  présentent  une  entaille  profonde 
destinée  à  laisser  passer  la  corde  de  l'ancre,  corde  fabriquée  avec  les  fibres  du  maguey 
sauvage.  D'autres  fois  enfin,  les  canots  sont  bits  en  planches  d  acajou  courbées  et  ajustées 
au  feu,  et  enduites  d'asphalte,  puis  polies  avec  des  pierres  et  dn  ooquilles.  Ces  canots, 
pouvant  contenir  iusqua  vingt  hommes,  tiennent  bien  la  mer,  et  sont  assez  solides  pour 
permettre  d'aller  jusqu'aux  lies  de  la  baie.  Seulement,  pour  construire  un  bateau  de  ce 
genre,  il  fout  au  moins  six  mois.  Tous  les  canots  sont  manœuvres  k,  l'aviron. 

Les  indigènes  sont  aussi  fort  habiles  dans  l'art  de  tresser  des  paniers  en  jonc.  Ne 
sachant  pas  faire  de  poteries,  ils  y  suppléent  en  fabriquant  des  paniers  qui  tiennent 
l'eau,  et  dans  lesquels  Us  peuvent  même  faire  bouillir  leurs  aliments.  Us  font  aussi  des 
filets  pour  prendre  les  saumons  et  les  truites;  quant  à  l'esturgeon,  ils  le  tuent  à  coups 
de  flèche  ou  de  lance. 

Là  se  borne  aujourd'hui  toute  leur  industrie.  L'usage  des  métaux  leur  est  inconnu. 
Ils  ne  réduisent  aucun  animal  à  la  domestication,  sauf  quelquefois  le  chien. 

Comme  objet  d'échange,  ou  plutôt  comme  monnaie,  us  font  usage  de  certains  coquil- 
lages et  principalement  de  Xauùme,  espèce  d'haliotide  très  répandu  sur  les  côtes  de  la 
Californie ,  et  qui  forme  une  des  bases  de  l'alimentation  des  tribus  riveraines.  Ils  brisent 
ces  coquilles,  les  polissent,  les  arrondissent  et  les  percent  au  milieu  pour  en  former  des 
chapelets.  La  valeur  d'un  réal  est  représentée  par  nn  chapelet  assez  long  pour  faire 
deux  fois  et  demie  le  tour  de  la  main  :  huit  de  ces  chapelets  équivalent  à  nn  dollar 
d'argent.  L'emploi  de  ces  coquilles  d'aulone  comme  monnaie  s'est  étendu  depuis  le  Colo- 
rado jusqu'aux  possessions  russes (1).  Les  Indiens  s'en  font  aussi  des  colliers  et  des  bra- 
celets. 

(,)  Les  Indiens  du  Colorado  et  du  Gila  ont  été  vus  faisant  usage  de  ces  coquillages  en  guise  de 
nourriture  et  d 'ornementa,  par  te  P.  Kino  et  d'autres  jésuites,  pendant  leurs  voyages,  de  1680  à 
1 7û4 ,  alors  que,  partant  de  Sonora ,  ils  essayaient  de  tourner  le  golfe.  C'est  la  vue  de  ces  coquil- 
lages qui  fit  soupçonner  au  P.  Kino  la  proximité  du  Pacifique  et  qui  lui  donna  lieu  de  penser 
qu'il  pourrait  bientôt  arriver  par  terre  A  Montera}.. 
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Un  usage  également  répanda  dans  toute  la  Californie  est  celui  du  temescalon  bain  de 
vapeur  ou  d'air  chaud.  C'est  à  peu  près  le  seul  remède  qu'on  voie  pratiquer  par  les  In- 
diens et  ils  l'appliquent  dans  presque  toutes  les  maladies.  Le  temescat  s'administre  de 
deux  manières  différentes.  On  construit  un  immense  four,  avec  deux  ouvertures  :  Tune 
pour  faire  entrer  l'homme,  l'autre  pour  laisser  sortir  la  fumée.  Un  feu  est  allumé  près 
de  la  première  ouverture  :  l'homme  pénètre  dans  le  four,  et  l'intensité  de  la  chaleur  pro- 
voque une  violente  transpiration.  Il  essuie  de  temps  à  autre  avec  une  pierre  la  sueur  qui 
couvre  son  corps;  puis  quand  il  a  suffisamment  transpiré,  il  va  se  plonger  dans  la  ri- 
vière, et  la  cure  est  supposée  complète. 

L'autre  procédé  consiste  à  creuser  dans  le  sable  un  trou  profond.  Au  fond  du  trou, 
on  allume  un  feu  qu'on  laisse  brûler  pendant  un  certain  temps.  Quand  le  sable  parait 
suffisamment  échauffé ,  on  l'agite  avec  un  bâton ,  après  avoir  enlevé  le  feu ,  pour  que  k 
température  soit  partout  égale;  puis  le  patient  est  mis  dans  le  trou  et  recouvert  de  sable 
jusqu'au  cou. 

Les  Indiens  se  peignent  volontiers  le  corps  avec  du  vermillon ,  lorsqu'ils  partent  pour 
une  expédition  guerrière.  Quelques-uns  se  tatouent  le  visage  avec  une  couleur  bleue. 

Ils  possèdent  un  système  de  signaux,  autrefois  universellement  répandus,  mais  qui 
ne  sont  guère  plus  usités  maintenant  que  parmi  les  tribus  belliqueuses  des  montagnes. 
Lorsque  ces  Indiens  veulent  avertir  leurs  alliés  de  l'approche  d'un  ennemi,  ils  allument 
pendant  la  nuit  de  grands  feux  sur  les  hauteurs.  Le  jour,  ils  étouffent  la  flamme,  et 
s'arrangent  de  manière  à  faire  monter  la  fumée  en  une  épaisse  colonne  verticale.  Ces  «- 

Snaux ,  dans  l'atmosphère  pure  et  limpide  des  régions  élevées ,  s'aperçoivent  h  d'immenses 
istances. 

Dans  presque  toute  la  Californie,  le  condor,  le  plus  grand  oiseau  de  l'Amérique,  est, 
de  la  part  des  indigènes,  l'objet  d'une  sorte  de  vénération  et  de  respect  superstitieui. 
On  conçoit,  en  effet,  que  la  taille,  la  force,  la  puissance  d'un  tel  oiseau ,  le  spectacle  qu'il 
offre  lorsqu'il  plane  dans  l'espace ,  à  des  altitudes  immenses ,  dans  le  beau  ciel  sans  nuages 
de  la  Californie,  doivent  frapper  l'imagination  de  ces  hommes  grossiers (1).  Les  œufe  dn 
condor  sont  estimés  comme  un  trésor  sans  prix ,  car  ils  passent  pour  avoir  la  propriété  de 
donner  la  force,  le  courage  et  la  ruse  à  celui  qui  en  mange. 

Presque  tous  les  Indiens  sont  polygames;  mais  le  nombre  de  leurs  femmes  dépasse 
rarement  quatre  ou  cinq.  La  cérémonie  du  mariage,  telle  qu'elle  est  pratiquée  à  peu 
près  partout,  est  fort  simple.  L'homme  vient  trouver  la  femme  qu'il  veut  épouser,  et 
s'asseoit  à  ses  pieds  sans  dire  une  parole,  en  lui  présentant  une  sorte  de  panier  ou  de 
vase  en  jonc  tressé.  Si  la  femme  consent,  elle  accepte  le  vase,  donne  en  échange  un 
filet,  et  la  cérémonie  est  terminée.  Les  Indiens  passent  pour  Atre  très  attachés  à  leurs 
femmes,  et  il  n'y  a,  paraît-il ,  jamais  de  querelles  entre  celles-ci. 

Lorsqu'un  enfant  vient  à  naître,  on  coupe  le  cordon  ombilical  à  l'aide  d'une  pierre 
tranchante;  puis  le  premier  soin  des  assistants  est  de  laver  le  nouveau-né  dans  le  ruis- 
seau voisin  et  de  lui  faire  boire  de  l'urine. 

Les  femmes,  nous  l'avons  dit,  accouchent  avec  une  grande  facilité,  et  reprennent 
presque  aussitôt  leurs  rades  travaux.  Alors,  tandis  que  l'accouchée  s'en  va  recueillir  les 
glanas  et  arracher  les  racines,  c'est  le  mari  qui,  étendu  sous  un  arbre,  feint  d'être 
malade  et  de  subir  toutes  les  douleurs  de  l'enfantement.  Cette  comédie  dure  trois  jours. 

Les  Indiens  ont  des  espèces  de  danses  qu'ils  exécutent  de  la  manière  suivante.  Ils  se 
mettent  en  cercle,  s'accroupissent,  puis,  poussant  des  cris  discordants  où  il  est  impos 

(1>  Cet  oiseau  atteint  en  effet  des  dimensions  énormes.  iSon  envergure  est ,  en  moyenne ,  quand 
il  est  adulte,  de  dix  à  douze  pieds  anglais.  Dans  les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences  de  la  Californie,  il  est  fait  mention  d'un  condor,  tué  dans  les  bois  deContra-Cosla,  qui 
mesurait,  de  l' extrémité  d'une  aile  à  celle  de  l'autre,  treize  pieds  et  demi. 
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sible  de  distinguer  on  chant,  ils  agitent  leurs  pieds  et  se  livrent  à  une  foule  de  contor- 
sions ,  mais  sans  jamais  changer  de  place.  Les  femmes,  à  quelque  distance,  en  font  autant 
de  leur  coté. 

Ces  danses  sont  accompagnées  d'une  espèce  de  musique,  s'il  est  possible  de  donner 
ce  nom  à  l'effroyable  cacophonie  que  doivent  produire  le  bourdonnement  des  guimbardes 
et  le  crépitement  des  crécelles ,  mêlés  aux  sons  stridents  d'une  sorte  de  sifflet.  Nous  disions 
tout  à  Ineure  que  les  Californiens  n'avaient  aucune  idée  de  la  musique  :  en  effet,  on 
chercherait  en  vain  une  mélodie  quelconque  dans  tout  ce  bruit  qui  n'a  d'autre  but  que 
de  marquer  la  mesure.  La  guimbarde  et  la  crécelle  sont  d'importation  américaine.  Le 
sifflet  est  le  seul  instrument  de  musique  indigène,  et  encore  ne  le  trouve-t-on  pas  partout 
C'est  un  sifflet  soit  double,  soit  simple,  de  la  dimension  d'une  flûte  ordinaire,  que  l'on 
tient  à  la  bouche  par  son  extrémité ,  sans  l'aide  des  mains ,  et  qui  n'a  que  deux  notes  aiguës 
et  criardes. 

La  plupart  des  tribus  de  la  Californie  braient  leurs  morts.  Voici  de  quelle  manière 
s'accomplit  la  cérémonie  : 

Lorsqu'un  homme  est  à  l'agonie  et  que  le  .moment  de  la  mort  approche,  un  de  ses 

Sarents  s'assied  près  de  lui  et  pose  doucement  sur  ses  genoux  la  tête  du  moribond.  Il 
emeure  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que  la  mort  ait  accompli  son  œuvre,  tandis  que 
les  assistants  récitent  d'une  voix  basse  et  monotone  une  espèce  de  complainte  où  ils  énu- 
mèrent  les  vertus  du  mourant.  Dès  que  celui-ci  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  lui  ferme 
soigneusement  les  yeux,  et  les  assistants  laissent  éclater  bruyamment  leur  douleur,  pen- 
dant que  quelqu'un  va  répandre  la  triste  nouvelle. 

Dès  qu'a  la  période  de  rigidité  cadavérique  a  succédé  celle  de  l'assouplissement,  le 
cadavre  est  mis  dans  une  posture  accroupie,  le  corps  courbé  en  deux,  le  front  posé  sur 
les  genoux  repliés,  et  il  est  attaché  de  manière  à  occuper  le  moins  de  place  possible. 
Quand  le  bûcher  est  préparé,  on  place  le  corps  à  terre,  sur  le  dos,  enveloppé  d'une 
couverture,  et  tous  les  assistants  se  mettent  à  genoux.  Après  être  restés  ainsi  vingt  mi- 
nutes environ,  en  faisant  entendre  un  concert  de  lamentations,  ils  se  lèvent  et  portent 
le  corps  sur  le  bûcher  que  chacun  contribue  à  allumer. 

Le  motif  qui  pousse  les  Californiens  à  brûler  leurs  morts  procède  de  leurs  idées  re- 
ligieuses. Us  croient  qu'après  le  trépas,  l'homme  s'en  va  dans  de  vastes  plaines,  situées 
quelque  part  à  l'Ouest,  ou  il  mènera  une  existence  exempte  de  fatigues,  de  souris  et  de 
peines,  sous  la  protection  d'un  grand  esprit  d'une  bonté  ineffable.  Mais  il  y  a  aussi  un 
mauvais  esprit  qui  cherche  h  nuire  aux  hommes  et  qui  s'efforce  de  les  empêcher  d'arriver 
au  séjour  heureux  qui  les  attend.  Or,  le  cœur  est  immortel  :  quand  le  corps  brûle,  le 
cœur  s'en  échappe  et  s'élance  vers  le  paradis;  mais  le  mauvais  génie  le  guette  au  pas- 
sage pour  s'en  emparer.  Il  faut  donc,  quand  un  mort  est  sur  le  bâcher,  tâcher  de  dé- 
tourner l'attention  du  démon ,  pour  que  le  cœur  puisse  s'en  échapper  sans  que  celui-ci 
s'en  aperçoive.  Pénétrés  de  celte  idée,  les  amis  et  parents  du  défunt  entourent  le  bûcher 
d'aussi  près  que  le  permet  la  chaleur,  attisant  la  flamme,  retournant  de  temps  en  temps 
le  corps  pour  faciliter  la  sortie  du  cœur,  et  poussant  des  cris,  se  livrant  à  toutes  sortes 
de  grimaces  et  de  contorsions  pour  distraire  l'attention  du  mauvais  g^nie.  (Test  grâce 
à  ce  moyen  seul  que  le  cœur  peut  arriver  sans  encombre  aux  plaines  du  Grand-Esprit. 
Si  on  enterrait  les  morts,  le  mauvais  génie  viendrait  veiller  sur  la  tombe,  et  tiendrait 
le  cœur  prisonnier:  non  seulement  il  l'empêcherait  de  recouvrer  sa  liberté,  mais  encore 
il  s'en  servirait  pour  tourmenter  les  vivants. 

Une  fois  le  bûcher  éteint  et  le  corps  consumé,  on  en  recueille  soigneusement  les 
cendres.  Cette  poussière  est  mêlée  à  de  la  poix  :  les  parents  du  défunt,  en  marque  de 
deuil,  se  couvrent  la  tête  et  le  visage  de  cet  enduit,  et  le  gardent  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
de  lui-même,  c'est-à-dire  environ  six  mois. 

D'autres  tribus  pratiquent  en  même  temps  la  crémation  et  l'inhumation.  Mais  k  cré- 
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mation  est  réservée  à  ceux  qui  ont  été  tués  à  la  guerre,  tandis  que  Ton  enterre  eeuxcjsi 
meurent  de  mort  naturelle.  Pour  l'inhumation  comme  pour  la  crémation,  le  corps  ot 
replié  et  accroupi  :  on  le  dépose  alors  avec  ses  armes,  ses  vêtements,  tout  ee  qui  M 
appartenait  penaant  la  vie,  dans  une  fosse  profonde.  La  cérémonie  a  lieu  au  coucher  do 
soleil.  La  coutume  de  placer  ses  armes,  ses  vêtements,  ses  ornements,  eUL9  auprès  do 
mort,  soit  dans  la  lomne,  soit  sur  le  bûcher,  se  retrouve  partout,  ainsi  que  celle,  pwr 
les  amis  et  les  parents,  de  se  raser  la  tête  pour  assister  aux  funérailles. 

Nous  venons  de  voir  se  manifester,  au  sujet  de  la  mort  et  d'une  vie  future,  les  croyant» 
des  indigènes  californiens.  Il  serait  fort  difficile  de  dire  quelle  est  la  religion  de  ces  pea- 

Slades.  Nous  n'avons  sur  elles  à  cet  égard  que  de  bien  vagues  renseignements,  et  sans 
oute  chacune  doit  avoir  ses  idées  et  ses  pratiques  particulières.  Toutefois,  et  quoiqu'on 
missionnaire  affirme  qu'ils  n  ont  aucune  idée  de  Dieu  ni  du  jugement  dernier,  on  peat 
avancer  que,  dune  manière  générale,  les  Indiens  de  la  Californie  croient  à  l'existence 
d'un  être  supérieur  bon,  créateur  des  hommes  et  de  toutes  choses  visibles,  ainsi  qnl 
celle  d'un  esprit  mauvais  qu'ils  s'efforcent  de  se  concilier,  et  qu'ils  conçoivent  l'idée  unn 
paradis  et  d'un  enfer.  Quant  à  leurs  pratiques,  on  ne  saurait  rien  en  rapporter  sans 
s'exposer  à  de  trop  longs  développements. 

La  question  du  langage  est  celle  qui  devrait  occuper  dans  cette  étude  la  place  la  phi 
importante.  Mais,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  il  n'existe  pas  en  Californie  de  langue 
générale  et  commune  à  tous  les  indigènes;  il  n'existe  même  pas  de  langue  mère  dont  on 
puisse  retrouver  les  vestiges  dans  les  divers  dialectes.  Chaque  tribu,  pour  ainsi  dire, 
chaque  groupe  de  deux  ou  trois  cents  individus  a  sa  langue  à  part,  absolument  dis- 
tincte, sauf  ae  bien  rares  exceptions,  de  celle  de  la  tribu  voisine {).  Le  nombre  total  dei 
dialectes  parlés  dans  la  Californie  doit  être  considérable,  de  plusieurs  centaines  sans 
doute. 

Plutôt  que  de  nous  livrer,  sans  bases  bien  certaines,  à  une  discussion  grammaticale 
et  lexigraphique,  nous  avons  préféré  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des  vocabulaires 
de  plusieurs  de  ces  langues.  On  trouvera  plus  loin  un  tableau  comparatif  où  nous 
avons  réuni  tous  les  dialectes  dont  nous  avons  pu  découvrir  des  vocabulaires.  L'est» 
men  de  ce  tableau  en  apprendra  plus  que  toutes  les  explications  que  nous  pourrions 
donner. 

Peu  de  ces  dialectes  sont  ou  ont  été  connus  par  les  blancs  ou  par  les  missionnaires, 
et  il  serait  difficile  de  donner  des  détails  sur  leur  nature  et  leurs  procédés.  On  sait  ce- 
pendant que  dans  plusieurs,  le  son  de  IV  n'existe  pas,  et  est  remplacé,  dans  les  mots 
européens ,  par  les  indigènes  auxquels  on  les  fait  prononcer,  par  le  son  de  17.  Ceux  des 
dialectes  dont  nous  avons  des  vocabulaires  n  ont  aucune  espèce  de  rapport  avec  aucune 
langue  connue. 

Nous  avons  examiné  les  caractères  généraux  que  l'on  retrouve  chez  les  différentes 


W  Clavijero,  dans  son  ouvrage  sur  la  Californie,  voulant  montrer  la  grande  différence  qui 
existe  entre  les  divers  langages,  donne  le  Pater  dans  trois  des  dialectes  de  la  Basse-Californie. 
Nous  reproduisons  ces  pièces  à  titre  de  curiosité. 

Dialecte  des  Missions  de  San-Francisco-Xavier  et  de  San-Jose  de  Comondre,  sous  le  96*  degré 
de  latitude  : 

Sennayie  nakeanamba ,  yaà  ambayujup  ma ,  buhù  mombojuà  tamalà  gkomendà  hi  nogodogonè  de 
muejueg  gkajitn  pennayula  bogodognà  gkajim,  quihi  ambayujub  tnaha  yaà  kaemamet  e  aecttinvi 
màpueftigu  :yaam  buhuiu  tnujua  ambayujupmo  dedahijui,  omet  e  no  guilugni  ji  pa gkajim.  Tamada 
yaà  ibo  tejueg guitugnigui pamejech  èmà,%bà yannopuegin  :  guihi  tamma  yaa gambuegjula  kœpujui 
ambinyijua  pennayula  dedouduguju$ ,  guilugui  pagkajim  ;  guihi  yaa  tagamuegla  hui  ambmyyjua 
hi  dootno  puguegjua,  hi  doomo  pogounyim  t  tamnegjua  f  guihi  ufi  mahel  kammet  edicum  yumo,  guihi 
yaà  hui  mabmyi  yaà  gumbuegjua  pagkaudugum.  Amen. 
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tribus  indigènes  et  les  traits  d'analogie  mie  Ton  peut  relever  dans  leurs  contâmes  et 
dans  leurs  mœurs.  La  presque  universalité  de  ces  caractères  physiques  et  moraux,  l'iden- 
tité des  mœurs  sur  bien  des  points,  montrent  que  ces  peuplades  doivent  avoir  toutes  une 
origine  commune,  que  toutes  doivent  appartenir  à  une  même  race.  Cette  race,  nous  la 
désignerons  par  le  nom  que  les  Américains  lui  donnent,  et  nous  l'appellerons  celle  des 
Digger&{x).  Mais  avant  de  l'étudier  de  plus  près,  il  est  bon  de  connaître  à  quel  chiffre 
die  s'élève  et  quels  en  sont  les  principaux  groupes. 

Ici  nous  demandons  la  permission  d'ouvrir  une  courte  parenthèse.  Nous  n'avons  rien 
dit  jusqu'à  présent  des  rapports  des  blancs  avec  les  indigènes.  D  n'entrait  pas,  en  effet, 
dans  le  cadre  étroit  que  nous  nous  sommes  fixé,  de  faire  le  récit  de  la  conquête  et  l'his- 
torique de  la  colonisation  espagnole  en  Californie,  non  plus  que  celle  de  la  colonisation 
américaine.  Mais  il  est  une  institution,  aujourd'hui  disparue,  qu'il  est  impossible  de 
passer  sous  silence  :  nous  voulons  parler  des  Missions ,  dont  l'influence  a  été  plus  grande 
en  Californie  que  dans  aucun  autre  pays. 

Lorsqu'en  1769  commença  d'une  manière  suivie  la  colonisation  espagnole,  des  mis- 
sionnaires catholiques,  presque  tous  Espagnols,  pénétrèrent  en  grand  nombre  dans  le 
pays  et  se  fixèrent  par  groupes  en  différents  points.  Ils  attirèrent  à  eux  les  indigènes 
qui  vivaient  dans  leur  voisinage,  les  convertirent  au  christianisme,  les  baptisèrent  et 
s  efforcèrent  de  les  tirer  de  leur  iguorance  et  de  leur  barbarie.  Ils  parvinrent  à  se  les 
attacher,  les  gardèrent  près  d'eux  et  réussirent  à  créer  autour  de  chaque  Mission  une  pe- 
tite colonie  de  néophytes  dont  ils  mirent  à  profit  le  travail.  Les  Missions,  peu  nombreuses 
au  début,  étaient  en  1809  au  nombre  de  dix-huit,  et  de  vingt  et  une  en  i833,  année 
de  leur  sécularisation.  Ces  établissements,  au  point  de  vue  matériel,  prospérèrent  ra- 
pidement. C'est  ainsi  qu'en  18a 0,  c'est-à-dire  cinquante-deux  ans  après  leur  fonda- 
tion, les  vingt  Missions  alors  existantes  possédaient  ensemble  159,179  bêtes  à  cornes, 
aoo,6a6  moutons,  1,73a  chèvres,  1,496  porcs,  1 4,375  chevaux  domptés,  6,1 33  che- 
vaux sauvages  et  9,1 16  mules;  le  produit  total  des  récoltes  s'élevait  à  des  proportions 
aussi  considérables. 

Au  point  de  vue  spirituel,  les  résultats  obtenus  n'étaient  pas  moins  satisfaisants.  A 
la  même  époque  et  pendant  la  même  période  de  cinquante-deux  ans,  74,691  Indiens 
avaient  été  Baptisés.  Le  nombre  des  Indiens  appartenant  aux  Missions  était  chaque  année 
de  90,000  environ,  répartis  à  peu  près  également  outre  les  deux  sexes (>). 

Dialecte  de  la  Mission  de  Sao-Ignario  de  Kadakamaog,  sous  le  a  8*  degré  de  latitude  : 

Ua-Vappà  amma-bang  tniamu,  ma-mang-a-jua  huit  maja  iejem  :  amatma-thadabajua  ueuem  : 
kem-mu-jua  amma-bang  vahi-moiig  amat-a-nang  la-uahûn,  Toguap  ibang  gual  guieng-a-vil-a-jua 
iba*-a-nang  packagit  :  nuht-pajijua  abadakegem,  machi  uayecg-juà  packabaya-guem  :lcazet-a-juan 
kameuegnit-pacum  :  guang  mayi-acg  packabanajam.  Amen. 

Dialecte  des  Missions  de  San- Francisco  de  Borga,  Santa-Gertrudis  et  Santa-Marià,  sous  le 
3o*  degré  de  latitude  : 

Cahaiapa,  ambeing  mia,  meinbanajua  val  vuit-maha;  omet  mididutaiua  cucuem;  jenunujua, 
amabang  vthi  mieng,  ame  tenang  luvihim.  Thevap  yicuè  timm:  digua ,  iban-anang  gna  cahitteviehip 
nuhigua  avieuvehàm,  vi  chip  yegud  gnàcavieuvem  :  cauetatuang  mamenit-gnakum ,  guang  levùiec 
gna  cavignaha.  Amen. 

(l)  ^gftr*r>  en  anglais,  signifie  creueeur.  Cette  appellation  vient  sans  doute  de  l'habitude  qu'ont 
les  Indiens  de  creuser  la  terre  pour  y  chercher  les  racines  qui  forment  une  grande  part  de  leur 
alimentation. 

W  Voici  la  liste  des  vingt  Missions  existantes  en  1899 ,  avec  le  nombre  de  néophytes  apparte- 
nant à  chacune  d'elles  à  cette  époque  : 

San-Diego,  1,697. — San-Luis-ney,  2,663. —  San-Juan-Capistrano,  i,o5a. — 'San-Gabriel, 
1 ,593.  —  San-Fernando ,  1,001.  —  San-Buonayentura ,  973. — Santa-Barbara ,  1 ,0 1  o. — Santa- 
Ynes,  589.  —  La  Purisima,  764.  —  San-Luis-Obispo,  467.  —  San-Migud,  996.  —  San-An- 
tonio,  834.  —  La  Soledad,  539.  —  San-CarlosdeCarmelo,  36 1.  —  San-Juan-Bautiste,  t,99f. 
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Presque  tous  les  indiens  auxquels  les  missionnaires  ont  eu  affaire  ont  accepté  im 
résistance  le  christianisme  et  se  sont  abandonnés  facilement  à  la  domination  des  ftran. 
Mais  on  était  bien  loin  de  trouver  chez  les  néophytes  cette  foi  ardente,  ce  aftle  aveogk 
qu'ont  parfois  témoignés  en  d'autres  pays  les  sauvages  convertis.  Les  Californiens,  une 
rois  baptisés,  suivaient  soigneusement  les  offices,  observaient  les  iBtes  de  la  nfigm 
catholique,  se  prêtaient  à  toutes  ses  pratiques,  et  obéissaient  aveuglément  au  Fera, 
qu'ils  aimaient  Hais  c'était  là  tout,  et  le  catholicisme  n'a  eu  sur  leur  caractère  aoene 
influence  salutaire,  et  n'a  réussi  à  les  rendre  ni  plus  actifs,  ni  plus  sobres,  ni  plus  no- 
raux,  ni  plus  intelligents.  Très  peu  ont  appris  à  lire,  et  la  seule  chose  qu'ils  fissent, 
c'était  de  chanter  les  chœurs  d'église  et  de  servir  la  messe.  On  trouverait  encore  pssfr 
être  quelques-uns  des  anciens  néophytes  près  de  l'emplacement  où  s'élevaient  les  Mi- 
sions ;  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  on  en  rencontrait  encore  un  grand  nombre ,  et  estai 
ceux-là  ne  valaient  pas  mieux  que  les  autres. 

Nous  avons  tenu  à  donner  ces  détails,  parce  que  nous  nous  venons  souvent  obligA 
de  parler  de  ces  Missions,  dont  les  noms  servent  à  désigner  les  Indiens  qui  vivaient  sbt 
leurs  différents  territoires. 

On  conçoit  combien  il  doit  être  difficile  de  faire  la  statistique  exacte  d'une  population 
aussi  disséminée  que  l'est  celle  des  Indiens  de  la  Californie,  et  dispersée  sur  un  aussi 
vaste  territoire. 

Les  documents  que  nous  avons  entre  les  mains  ne  nous  donnent  cette  statistique  ans 
pour  une  date  déjà  éloignée,  i8s6.  Bien  des  changements  sont  survenus  depuis  fai 
en  Californie,  et  il  est  probable  que  les  chiffres  qui  étaient  vrais  il  y  a  cinquante  ans  ne 
le  sont  plus  aujourd'hui.  Toutefois,  cette  nomenclature  rétrospective  n'est  pas  sans  in- 
térêt. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  les  anciens  tettlers  étrangers,  d'après  les  ré- 
cits des  voyageurs  et  surtout  d'après  les  notes  trouvées  sur  les  registres  des  Missions, 
la  population  indienne  de  la  Californie  en  1826  peut  être  évaluée  comme  il  suit  : 

Les  Indiens  de  la  vallée  de  Sonoma  et  des  autres  vallées  du  rivage  septentrional  de 
la  baie  de  San-Francisco,  depuis  Punta-los-Reyes  jusqu'à  CJear-Lake,  ne  comptaient 
pas  loin  de  &o,ooo  âmes,  peut-être  même  70,000.  Ils  formaient  un  grand  nomnre  de 
tribus,  parlant  des  dialectes  différents. 

Les  Indiens  du  Sacramento,  deRed-Bluffs  à  American-Fork,  s'élevaient,  d'après  IV 
timation  du  capitaine  Jedediah  Smith,  au  nombre  de  80,000.  Ils  étaient  divisés  en 
beaucoup  de  tribus,  qui  pouvaient  se  comprendre  à  peu  près  entre  elles,  grêce  à  une 

—  Santa-Cruz,  Û99.  —  Santa-Clara,  1,39a.  —  San- José,  1,620. —  San-Francisco-Dolores, 
958.  — San-RafaeI,83o. 

Le  tableau  suivant  montrera  la  proportion  du  nombre  des  néophytes  à  différentes  époques  : 

En  1803,  il  existait  18  Missions,  comprenant  i5,56a  Indiens; 

En  1809,  il  existait  19  Missions,  comprenant  1 8,535  Indiens; 

En  1899,  il  existait  90  Missions,  comprenant  90,958  Indiens; 

En  1 833  (l'année  de  la  sécularisation),  il  existait  ai  Missions,  comprenant  1 8,683  Indiens. 

(l  Le  P.  Juan  Comcllas  signale  à  ce  sujet  une  singulière  légende  qui  a  cours  chez  plusieurs 
tribus.  Ils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres  une  tradition  d'après  laquelle  il  serait  venu  autrefois  dans 
leur  pays  une  femme  qu'ils  appellent  trie  Padre  aux  mamelles»,  car,  disent-ils,  elle  portait  le 
môme  costume  que  les  /Wre  et  elle  avait  une  grosse  poitrine.  Elle  prêchait  parmi  eux,  leur  an- 
nonçant qu'avant  peu  de  temps  il  viendrait  des  nommes  blancs  pour  leur  enseigner  le  chemin  du 
ciel  et  les  tirer  de  leur  ignorance  et  de  leur  barbarie;  et  elle  leur  recommandait  de  ne  pas  en 
avoir  peur,  car  ils  ne  leur  feraient  pas  de  mal ,  et  de  croire  tout  ce  qu'ils  leur  diraient. 

Cette  tradition  n'a  pas  peu  contribué  à  bien  disposer  les  indigènes  pour  les  prêtres,  et  à  leur 
faire  embrasser  si  facilement  la  religion  chrétienne. 

D'après  le  missionnaire  auquel  nous  empruntons  ceUe  légende,  la  femme  qui  y  aurait  donne 
lieu  serait  la  vénérable  mère  Maria  de  Juu$  Agnda. 
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langue  mère,  répandue  dans  toute  la  vallée,  dont  on  retrouve  les  traces  dans  les  divers 
dialectes. 

Ceux  de  la  vallée  de  San-Joaqain,  depuis  les  Gosumnes  jusqu'au  Teion,  étaient  éva- 
lués par  le  capitaine  Smith  à  70,000 ,  disséminés  aussi  en  une  infinité  de  petites  tribus ,  • 
parlant  un  langage  différent  de  celui  des  Indiens  de  la  cAte.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  furent  convertis  dans  les  Missions  de  San-Gabriel,  de  San-José  ou  de  Santa-Clara, 
où  ils  furent  amenés  par  les  expéditions  espagnoles  qui,  chaque  année,  partaient  des 
Presidias  ou  Hissions. 

Le  nombre  des  Indiens  chrétiens  appartenant  aux  différentes  Hissions  était,  en  1 8a6 , 
d'après  les  Pères,  de  s5,ooo. 

Ceux  des  bords  du  Colorado  et  du  Mohave  et  de  la  côte  occidentale  du  golfe  peuvent 
être  évalués  à  30,000. 

D'après  les  observations  faites  en  1826  par  le  capitaine  Smith,  et  celles  du  colonel 
McKee  et  de  M.  G.  Gibbes  en  1 85 1,  on  peut  porter  à  3o,ooo  le  nombre  des  Indiens 

r" ,  en  1 8a6 ,  occupaient  le  territoire  montagneux  compris  aujourd'hui  dans  les  comtés 
Mendocino,  Trinity,  Klamath,  Humboldt  et  Siskiyon.  Les  habitants  de  ces  sierras 
incultes  étaient  divisés  en  tribus  innombrables,  très  sauvages,  pleines  d'audace  et  d'as- 
tuce, n'ayant  entre  elles  que  très  peu  de  rapports  amicaux  et  presque  toujours  en  guerre 
les  unes  avec  les  autres. 

En  se  basant  sur  les  chiffres  précédents,  on  voit  que  la  population  indienne  vivant 
dans  les  limites  actuelles  de  la  Californie  s'élevait,  en  1896,  à  a65,ooo  âmes.  D'autre 
part,  la  population  indigène  des  États  actuels  de  l'Utah,  de  l'Orégon  et  du  Nouveau- 
Mexique  devait,  à  la  même  date,  compter  près  de  3oo,ooo  Ames.  Presque  tous  ces  In- 
diens (à  l'exception  des  Moquis,  des  Pimos  et  des  Maricopas)  appartenant  à  la  race  des 
Diggers ,  si  on  ajoute  leur  nombre  à  celui  des  Diggers  de  la  Californie  proprement  dite , 
on  arrive  à  un  total  de  5oo,ooo  environ. 

Bien  des  indices  nous  portent  à  croire  que  ce  demi-million  d'hommes,  éparpillés  sur 
un  immense  espace,  fractionnés  en  tribus  minuscules  de  cent  ou  deux  cents  individus, 
indépendantes  les  unes  des  autres,  parlant  presque  toutes  une  langue  distincte,  s'igno- 
rant  mutuellement,  passant  avec  indifférence,  ou  se  battant,  quand  elles  se  rencontrent, 
sans  aucun  lien  commun  en  un  mot,  ne  sont  que  les  débris  d'une  antique  nation,  au- 
trefois nombreuse,  puissante  et  unie,  peut-être  civilisée,  qui  se  sera  trouvée  décimée 
et  dispersée  par  quelque  désastreuse  guerre  civile,  quelque  terrible  déchirement  inté- 
rieur, ou  anéantie  par  quelque  cataclysme  naturel.  La  nature  essentiellement  volcanique 
de  la  Californie  autorise  et  fait  naître  cette  dernière  hypothèse.  Le  sol  a  évidemment 
subi  un  effroyable  bouleversement  géologique  à  une  époque  relativement  récente;  ce 
bouleversement  a  pu  engloutir  une  nation  tout  entière,  et  les  rares  survivants,  désunis, 
endettés  en  groupes  épars,  au  milieu  des  déserts  où  ils  avaient  cherché  un  asile,  seront 
retournés  peu  à  peu  a  la  barbarie  et  à  l'état  de  nature,  oubliant  leur  origine,  oubliant 
leur  histoire,  dont,  aujourd'hui,  on  chercherait  en  vain  des  traces  dans  les  vagues  lé- 
gendes des  Indiens,  légendes  impossibles  à  rattacher  entre  elles,  et  qui  ne  prêtent  pas 
même  aux  hypothèses  et  aux  suppositions. 

Il  est  un  fait  constant,  c'est  que  les  Diggers  n'ont  pas  toujours  été  la  race  dégradée 
et  abrutie  que  nous  décrivions  tout  à  l'heure. 

Le  contact  des  blancs,  au  lieu  de  les  régénérer,  n'a  pas  peu  contribué  à  les  faire  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui,  et  le  christianisme  est  loin  de  les  avoir  relevés.  Lors  de  l'arrivée 
oes  Espagnols,  à  l'époque,  par  exemple,  des  voyages  de  Cabrillo  et  de  Viscaino,  en 
i543  et  i6o3,  les  indigènes  n'étaient  pas  aussi  dégénérés  qu'aujourd'hui,  et  les  con- 
quérants ont  plus  d'une  fois  rencontré  a  énergiques  résistances.  On  trouverait  du  reste 
encore,  dans  les  montagnes  du  Mendocino  ou  du  Siskiyon,  des  tribus  guerrières  et  ba- 
tailleuses. Ceux-là  sont  des  sauvages  :  ce  ne  sont  pas  oes  brutes. 
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Mais  trouvons-nous  au  moins  des  traces  qui  attestent  l'antiquité  de  cette  race,  et  oui 
décèlent  une  civilisation  primitive,  aujourd  bui  tombée  dans  l'oubli?  Certes,  et  ces  m- 
dices  ont  trop  d'importance  pour  que  nous  n'en  mentionnions  pas  quelques-uns. 

Des  squelettes  humains,  paraissant  remonter  à  une  époque  reculée,  ont  été  mis  au 
jour  dans  des  fouilles  faites  en  différents  endroits.  En  1860,  à  Blanket-Creek,  Sonera, 
des  ossements  humains  furent  trouvés  près  d'une  dent  d'éléphant ,  laquelle  était  presque 
entièrement  décomposée (1). 

Plusieurs  têtes  de  flèche,  en  pierre,  identiques  à  celles  que  fabriquent  aujourd'hui 
encore  les  indigènes,  ont  été  découvertes  dans  le  sol,  à  des  profondeurs  considérables. 
A  Buck'ë-eye  Hill,  par  exemple,  on  en  a  découvert  une  à  quatre-vingts  pieds  de  pro- 
fondeur, et  à  un  pied  au-dessus  de  la  couche  rocheuse.  En  attribuant  même  à  des  glis- 
sements la  formation  de  la  colline  sous  laquelle  était  enfouie  cette  pointe  de  flèche,  on 
ne  saurait  contester  la  très  haute  antiquité  de  cet  objet,  car  le  sommet  de  la  colline 
était  couvert  d'une  forêt  de  pins  dont  1  existence  remonte  à  des  siècles.  Des  mortiers 
pour  piler  les  graines  et  les  glands  et  nombre  d'autres  objets  ont  été  également  trouvés 
dans  des  positions  qui  indiquent  une  haute  antiquité. 

Ces  objets,  pour  fa  plupart,  attestent  l'existence,  dans  ces  temps  reculés,  d'une  indus- 
trie et  même  d'un  certain  art  inconnus  aux  indigènes  d'aujourd'hui.  C'est  ainsi  que, 
dans  une  mine,  à  Don-Pedro's  Bar,  dans  le  comté  de  Tuolomne,  on  a  mis  à  jour  un 
morceau  d'ardoise  sculpté,  de  six  pouces  de  long,  représentant  fort  exactement  un  pied 
de  daim;  un  tube  de  même  matière  (tube  de  sorcier  ou  canultta),  d'un  pouce  de  dia- 
mètre sur  cinq  de  longueur;  et  un  morceau  de  roche  siliceuse  extrêmement  dure, 
plat  et  arrondi,  percé  au  milieu  d'un  trou  carré.  Tous  ces  objets  possédaient  un  grand 
degré  de  poli  et  étaient  noircis  par  le  temps.  Us  ont  été  trouvés  à  trente  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  poteries,  que  les  indigènes  ne  savent  plus  foire,  se  rencontrent  très  com- 
munément soit  dans  la  terre,  soit  dans  les  cavernes.  Mais  il  serait  trop  long  d'énumérer 
toutes  les  trouvailles  de  ce  genre,  qui  deviennent  plus  nombreuses  chaque  jour. 

On  n'a  découvert,  il  est  vrai,  en  aucun  endroit  de  la  Californie,  de  vestiges  d'archi- 
tecture ou  de  constructions  en  pierre.  Quelques  cavernes  seulement  portent  les  traces  de 
la  main  de  l'homme.  Mais  on  a  trouvé,  en  différents  endroits,  notamment  dans  les  col- 
lines de  Tularcitos,  à  l'est  de  Monterey;  près  de  la  rivière  Salinas,  à  5o  milles  de  la 

'>  Parmi  ces  ornements  se  trouvaient  un  crâne  et  an  tibia  dont  les  dimensions,  du  double  des 
dimensions  ordinaires,  indiquaient  qu'ils  avaient  appartenu  à  un  homme  de  près  de  douze  pieds 
de  haut.  Ciavîjero  avait  déjà  signalé  l'existence  d'ossements  semblables.  «On  ne  peut  douter,  dit- 
il,  que  des  êtres  humains,  d'une  taille  bien  supérieure  à  celle  des  habitants  actuels,  n'aient  existé 
primitivement  en  Californie.  Le  fait  est  démontré  par  divers  ossements  déterrés  par  les  mission- 
naires, et  notamment  par  le  P.  José  Rotea,  missionnaire  de  San-Ignacio  de  Kadakamang, 
homme  sincère  et  véridique.  Ayant  entendu  dire  que,  dans  une  localité  de  la  susdite  Mission, 
qui  s'appelle  aujourd'hui  San-Joaquin,  il  y  avait  un  squelette  gigantesque,  il  se  fit  indiquer  l'en- 
droit précis  et  organisa  des  fouilles.  Il  trouva  là,  en  effet,  une  colonne  vertébrale  entière  quoique 
disjointe,  un  tibia,  une  côte,  plusieurs  dents  et  un  important  fragment  de  crâne.  Le  squelette 
entier  aurait  sans  doute  été  trouvé,  n'eût  été  un  torrent  voisin  qui  avait  emporté  une  partie  du 
terrain  où  gisaient  les  ossements.  La  cote,  quoiqu'une  des  extrémités  manquât,  mesurait  deux 
pieds  de  long.  La  longueur  du  tibia  ne  put  pas  être  évaluée  exactement,  car  on  l'avait  brisé  en 
l'extrayant  Mais  en  considérant  les  dimensions  du  crâne,  en  comparant  les  vertèbres  à  des  ver- 
tèbres ordinaires,  et  en  mesurant  la  place  occupée  par  le  squelette  entier,  on  ne  pouvait  douter 
que  l'homme  auquel  avaient  appartenu  ces-os  n'eût  mesuré  à  peu  près  onze  pieds.  »  Suivant  le  même 
auteur,  il  existerait,  parmi  les  Indiens,  une  tradition  généralement  répandue,  d'après  laquelle 
le  pays  aurait  été  primitivement  occupé  par  une  race  gigantesque  venue  du  Nord. 

Quelle  est  cette  race  que  les  indigènes  prétendent  les  avoir  précédés?  Quels  sont,  en  tous  cas, 
si  la  légende  est  fausse,  ces  hommes  de  douze  pieds  dont  on  retrouve  les  squelettes,  témoignages 
muets  et  indiscutables  de  leur  existence? 
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Mission  de  San-Miguel;  au  bord  du  lac  Owen,  à  Test  de  la  Sierra-Nevada,  et  dans  plu- 
sieurs grottes,  des  peintures  grossières  exécutées  sur  les  rochers  avec  une  couleur 
rouge10,  et  représentant,  en  grandeur  naturelle,  des  animaux  qu'on  reconnaît  facile- 
ment, et  des  hommes  et  des  femmes,  qui  sont  presque  toujours,  particularité  remar- 
quable, représentés  entièrement  vêtus  et  couverts  d'une  espèce  de  robe.  Ces  peintures 
sont  analogues  à  celles  qu'on  a  trouvées  dans  le  Nouveau-Mexique,  le  Nicaragua  et 
d'autres  parties  de  l'Amérique  du  Nord. 

En  face  de  ces  témoignages ,  il  est  impossible  de  douter  que  la  Californie  n'ait  été  ha- 
bitée par  un  peuple  plus  avancé  que  celui  qui  y  vit  aujourd'hui,  et  dont  les  indigènes 
actuels  ne  sont  que  les  descendants  abrutis  et  dégénérés. 

Ce  Peuple,  quel  était  il?  Quelle  était  son  origine?  A  quelle  race  appartenait-il? 

Le  P.  Boscano,  dans  un  opuscule  du  plus  haut  intérêt  et  qui  est,  je  crois,  à  peu 

Srès  inconnu  en  France (,),  émet  l'opinion  que  les  Indiens  de  la  Californie  descendent 
es  Chichimèques ,  la  seconde  des  quatre  races  qui,  d'après  Torquemada,  habitèrent  le 
Mexique  à  différentes  époques,  et  il  apporte  à  l'appui  de  son  opinion  de  longues  et  sa- 
vantes considérations. 

D'autres  rattachent  aussi  les  Californiens  aux  Mexicains;  mais  ils  considèrent  les  deux 
peuples  comme  deux  branches  d'une  même  race.  D'après  ce  système,  une  partie  de 
cette  race  unique  aurait  émigré  de  bonne  heure  dans  les  plateaux  salubres  et  fertiles  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  où  elle  se  serait  multipliée  et  aurait  atteint  le  haut 
degré  de  civilisation  dont  on  retrouve  les  étonnants  vestiges;  l'autre  partie  se  serait  éta- 
blie dans  la  Californie,  et  son  évolution  aurait  été  brusquement  interrompue  par  un 
cataclysme  qui  l'aurait  anéantie  à  peu  près  entièrement,  ne  laissant  survivre  qu'un  petit 
nombre  d'individus  dont  les  indigènes  actuels  seraient  les  descendants. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses.  Ces  questions  ne  sont  pas  assez  connues  en- 
core pour  qu'on  puisse  les  résoudre  maintenant.  Mais,  dès  à  présent,  on  entrevoit 
l'intérêt  qui  pourra  se  dégager  de  leur  étude,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  en  exagérer 
l'importance,  en  disant  qu'en  Californie  il  y  a  peut-être,  comme  au  Pérou,  comme  au 
Mexique ,  un  peuple  disparu  à  retrouver,  une  civilisation  inconnue  à  découvrir,  tout  un 
passé  à  faire  revivre,  une  page  ignorée  de  l'histoire  de  l'humanité  à  déchiffrer  et  à 
reconstituer. 

O  Cette  couleur  était  tirée  des  mines  de  cinabre  qui  sont  nombreuses  en  Californie.  Les  plus 
riches  sont  celles  de  New-Alraaden. 

(J)  Cet  opuscule,  écrit  en  espagnol  par  le  P.  Geronimo  Boscano,  est  le  résultat  des  observa- 
tions faites  par  lui  pendant  les  dix  années  qui  ont  précédé  sa  mort  (i8ai  à  1 83 1).  Il  est  intitulé  : 
Chinigchinich ;  Notice  historique  sur  le$  origines,  les  mceurs  et  les  traditions  des  Indiens  de  la 
Mission  de  San-Juan-Capistrano  (Haute-Californie).  Il  a  été  traduit  et  publié  pour  la  première 
fois  dans  l'ouvrage  Life  in  ùdi/ornia,  par  M.  A.  Robinson.  New- York,  1866. 

L'ouvrage  de  Clavijero  (auteur  de  travaux  célèbres  sur  Phistoire  et  l'indianologie  du  Mexique), 
que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  reproduction  de 
celui  de  Venegas  (1757  ),  mais  entièrement  remanié  et  augmenté  des  observations  de  Clavijero 
lui-même  et  de  ses  deux  compagnons  del  Barco  et  Ventura,  qui,  tous  deux,  avaient  été  mission- 
naires en  Californie,  de  1735  à  1767.  Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Cesena,  en  Italie,  en  1789. 
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no-Jup.  .. . 
hiteh-wella. 

no-ehûk.... 
mokelm .... 
mu-chip. . . 
troter-it. . . . 
mokilla .  . . 
nop-hurk.  . 
nohmr.  . . . 
nam-ootoy . . 
mokella.  . . 
xtnchepanim 
tcaterii. . . . 
thim-my.. . 
punt~rup.  . 

no-tkak.. . 
pol-lut 

ot-trup. . . . 
a-a-tnin . . . 

etehee 

ces-sulc. . . . 
toll 
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DES  INDIGENES 

de 

LA  UTïèlJ  KLAMATf. 


pe-tùeh  (litt.  «  le  pre- 
mier »  ). 

ap-ptr-roo-aunt 

a-*hmke-*-Uho*k 

av-aunc++*uk~hut .  . . . 
ya-tii~p*ek~woo-itch . . . 

nr^rum,  ckm-tiuh 

oc-eauk 

ni-tmt 

OXMMM,  •*••.••••... 

hê-roe 

ar-rum 

nm-m'C) 

tu-pan 

cooê-Utn 

ar-rah 

nin~ni-eo~wo-ri  (*) 

hooch-hooch 

jf'/on 

mo-rœ-eo 

«v 

eu-pe% 
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de 
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baya.  ., 

nutfa. . , 

«oo. . . . , 

mataeoo 

eonutto. 

prtjf... 

ehê-riy. 

mi-elly. 

do 

emtUn.. 
io 

etnay. . 
an.  . . . , 
hanmey., 
umauy. , 
hula.... 


^m 
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dn  comté 
oi  SAtrri-cmpx. 


gviUe. 


chûres 

ouitchtnttwta. 


mlmihu.. 


apnmn. 


innùh.. 

en 

tonton. 
utee... 


unra. 


Utpor... 
nyts.. . 
charnus, 
tima.. . 


Colonne  9.  —  Vocabulaire  des  Indiens  habitant  les  environs  de  Dent's  Ferry,  sur  la  rivière  Stanislas,  dans  la  Sierra-Nevada 
du  comté  de  Calaveras  ;  recueilli  par  M.  A.  Taylor  en  »856. 

Colonne  3.  —  Vocabulaire  des  Indiens  de  la  rivière  Klamath,  dans  le  voisinage  des  mines;  recueilli  par  M.  Taggart 
en  i856. 

Colonne  A.  —  Vocabulaire  des  Indiens  vivant  aux  environs  de  Petaluma ,  dans  le  comté  de  Marin  ;  recueilli  par  M.  Taylor 
en  i856. 

Colonne  5.  —  Vocabulaire  des  Indiens  des  environs  de  la  Mission  de  Santa-Crux .  dans  le  comté  du  même  nom  ;  recueilli  par 
le  R.  P.  Camélias  en  i856. 

Colonne  6.  —  Vocabulaire  des  Indiens  EseUnes  ou  Ectelenni  des  environs  de  la  Mission  de  San-Cerios,  dans  la  vallée  de 
Cartnelo,  près  de  Monterey  ;  recueilli  par  M.  Jaylor  en  i856. 

Colonnes  7  et  8.  —  Vocabulaires  des  Eittrus  et  des  Bunsiènes  des  environs  de  Monterey,  recueillis  lors  du  voyage  du  SutU  et 
de  la  tftjicana,  en  1799 ,  tels  qu'ils  ont  été  publiés  à  Madrid  en  180s.  —  On  remarquera  que  ces  mots  du  dialecte  runtien  ou 
rwnsen  se  rapprochent  beaucoup  des  mots  correspondants  dans  le  dialecte  des  Etlénet  de  San-Carmelo ,  tandis  qu'ils  différent 
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ejermutek. 
janutek. . 


*h*y. 


azui. 


pana.. . 
Utpanna, 
rni-itz  .  . 


■uiu&ras. 
8 


t*ug*y*mk. 
latuymmtnk. 


afpan. 


enthimh, 
kaana.. , 
(non 
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9 


thoup*. 


§nmk.. . . 
chethe... 
ehinkêty. 
eheeht... 
koccê.... 
hawkik.. 


kiices 

KMMMt. 

nooimpiNiA*. 


u-mmvck. 


snochks. 
okkwm.. 


tkkeetf. 


DIALECTE 

DES  INDIGÈNES 

de  Me 

DB  SANTA-CBOZ. 
10 


ihmpë. 

louêlou 

glmnuiti  •  •••••. 

ntmuteh, 
ulueueku. 
InUmêtch. 
cueho. 

eukt 

Oilot 

pakueneu 

«fotteni* 

chmuntamn. . . . 
pmmtchmëUupon 
mitehmois. 


kmyUyou. 

alapamy,  pi.  *laU- 
jmmjf. 

pUjnUeoak 

toffooll 

chattes < .. . 

poitéàteh 

pigttshe 
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•yfaxi  Um  o-ribko. 


ch*e~*ko. 


tro. 


ntn-n*. 

MO. 

ncathon. 
ntathon. 
fiwihuN. 

N9-MT0. 


ne-peaun. 

caba-yo. 

ne-/Niy-«n. 

ne-cho-eho. 

ne-crt*nin. 


bernent  de  ceux  donnés  dans  le  même  document  comme  appartenant  au  langage  des  Eslènes.  Ce  qui  explique  ce  râp- 
aient, c'est  que  déjà ,  à  l'époque  du  voyage  de  Galeano  et  de  V  aides  sur  les  deux  navires  que  nous  venons  de  nommer, 
•dire  en  179s  ,  la  Mission  de  San -Car!  os  de  Carroclo  avait  à  peu  près  absorbé,  tous  les  Indiens  de  la  ville  de  Monterey 
ait  placée  la  Mission  avant  179a  ) ,  ainsi  que  ceux  de  la  partie  basse  de  la  vallée  de  Carmelo.  Aujourd'hui  on  ne  saurait 
itrer  on  seul  indigène  runuène  de  Monterev  :  il  paraît  que  leur  race  a  complètement  disparu. 

mue  9.  —  Vocabulaire  des  Indiens  vivant  dans  le  voisinage  de  la  Mission  de  Santa-Yoes ,  dans  le  comté  de  Santa* 
•a;  recueilli  par  M.  Taylor  en  i856. 

m  ne  10.  —  Vocabulaire  des  Indiens  qui  habitaient  autrefois  Pile  de  Santa-Crux  ;  recueilli  par  le  R.  P.  Tiraenoen  i856. 
«»ne  11.  —  Vocabulaire  des  Indiens  vivant  aux  environs  de  la  Mission  de  San-Gabriel ,  daos  le  comté  de  Los  Angeles  ; 
li  par  M.  Taylor  en  i856. 

'm-ni-paek-woo-kch ,  ma  fille, 
littéralement  «mon  tout*. 
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e-maU-hay 

email  hay  t  ehi  yotr. 
epatehe 

cet» 

epatche-el-mam .  . . . 

eetn-èlamam 

H-yi-mam 

enel 

etel 

eeka-may 

e-cetn 

n-i-qui. 

n-i-katùh. 

hiti-e-oa. 

amat 

haxtl-moo 

haxll-la 

ht-miu 

haxtlweltl 
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mahû. . . 
eheliteh.. 


eeuteh. 


yltmoy. 


eeutch  (>). 


ylemom. 
enaul. . 
étal.  . . 


n'yemteh. 


etntehilemam. 
4M  «murai. .  ■ 
ytimilt , 


y  ehan. 


hy  pat. 
ytnat.  . 


hho. 


hnltah 

alami 

hiy  ud. . . . 
puthlomay. 
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ncng'-ah. 


o'-êah. 


e*»'-«Wo. 


organes  génitaux  de 
1  homme,  to'Ao-loo;  de 
la  femme,  wock'-o-ta. 

han'-oh 


you'-tah.  . . . 
soo' -mo-ckoo . 
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ttach., 


echarchak .  . . , 
Mtak 

•GIWsTwbsTW  •  •  •  .   ^  « 


hwiuee. 


tingah, 


hottnitkee. 


Colonne  i3.  —  Vocabulaire  des  Indieus  habitant  dans  le  voisinage  de  la  Mission  de  San-Luis-Rey,  dans  le  comté  de 
San-Diego;  recueilli  par  M.  Taylor  en  i85G. 

Colonne  i&.  —  Vocabulaire  des  Indiens  des  environs  de  la  Mission  de  San-Miguel ,  dans  la  Basse-Californie,  a  3o  milles 
au  sud  de  San-Diego,  sur  les  côtes  de  l'Océan  ;  recueilli  par  M.  Taylor  en  i856. 

Colonne  i5.  —  Vocabulaire  des  Kah-we'-yah  et  des  Kah-so'-wah  ;  recueilli  par  M.  Taylor.  L'habitat  de  ces  tribus  cal  aises 
difficile  à  déterminer.  On  peut  dire  toutefois  qu'il  comprend  la  région  située  entre  la  Feather-River,  au  nord,  et  les  lacs  ïa> 
Utre,  au  sud. 

Colonne  16.  —  Vocabulaire  des  Indiens  Loloten  ou  Tutatamys,  de  la  rivière  Rouge  et  de  l'Orégon  méridional  ;  publie  par 
leDr  Hubbard  en  1 856. 

Colonne  17.  —  Vocabulaire  des  Indiens  vivant  aux  environs  de  Tebaina,  sur  le  Ilaul-Sacramento. 

Colonne  18.  —  Vocabulaire  des  Indiens  des  Missions  de  San  la-Clara  et  de  San-Juan-Baulista  ;  recueilli  par  le  R.  P.  Men- 
gatïni  en  i856. 
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réreth.. 


turick'... 
netàreth.. 

nê-nriek' 


népuurick'. 

Ôpp4UH  .... 


métko. 


innûkim. 
êkininem. 


Uckdm  (  petit  frère , 
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xodvn.  . 


tdgask. 
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rtmmag. 
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mken        (  homme 
blanc,  Uieturmtm). 

ratiehm* 


aUw,$uUek 


ocknukeusk 

akpah  «mon  père». 
aknak  «ma  mère».. 

makho  «mon  mari». 

hshfpah  «  mon 

épouse». 

etnetuc  «mon  fils» . 

caknimen  «ma  fille» 

takeak  «mon  frère». 

oleluuu  «ma  soeur». 


uc-o-Uiniem* 

wahrak  ;  membre , 
ahrahne. 


oolte. 


oolee,  aussi  uslp. 
oolee 
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xcooley       (homme 
blanc,  orôoJs). 


Ukê  (  petit  garçon , 
kn-4-no). 

cuit  (  vierge  ,jm*ta- 

MtM  ). 
JUh 

indbasmon  père»., 
savais  «ma  mère». 


cull$  «mon  épouse», 
esiy  «mon fils»... 


ntsta  «mon  frère». 


nuiiek. 


choie. 


ono 

laeool 

tchim 
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ester.. 
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fpa. 
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coo-coo-mahat. 
nuutam  kon. 


eputek,  epêk. 
Menytek. 

ASrMMI. 

mésetkoi. 

kmUffc. 

lotk  mut  ail. 

n'Uue(  parents  ,*a- 
lunroi). 

«'«Mrs. 

osnarens,  oso. 

«•vMIaaV* 

meferis. 
soeAe. 


OIHVHCk, 


metapati. 

emaUke  ortandwam, 


écout   mckârwv-o  f 
coumtcdtko. 

ocou-o,  t-ettkê. 

yahooninek. 

edàtcke,  eeyu. 

etyucalôque. 


19.  —  Vocabulaire  des  Indiens  fixés  aux  environs  de  la  Mission  de  Sao-Franrisco-Dolores ,  dans  le  comté  de  San- 
recueilli  par  M.  A.  Johnson  en  i85o.  (Voir  Schoolcraft,  t.  II.) 

90.  —  Vocabulaire  des  Indiens  vivant  aux  environs  de  la  fourche  méridionale  de  la  rivière  Yuba ,  dans  le  comté 
ailée  du  Sacramento  ;  recueilli  par  M.  A.  Johnson  en  1860.  (Voir  Schoolcraft,  t.  II.) 

91.  —  Vocabulaire  des  Indiens  Diegtttnoê,  habitant  près  de  Santa-Isabela ,  dans  le  comté  de  San-Diego  ;  recueilli 
enant  Whipple,  U.  S.  A. .  en  1809.  (Voir  Schoolcraft,  t.  II.) 

99.  —  Vocabulaire  des  Indiens  Yuma  ou  Cuiekan,  vivant  sur  les  bords  du  Colorado,  dans  le  comté  de  San-Diego  ; 
r  la  lieutenant  Whipple  en  1809.  (Voir  Schoolcraft,  t.  II.  ) 

t  y  avoir  ici  quelque  erreur  dans  le  vocabulaire  que  nous  avons  sous  les  veux ,  car  U  semble  étrange  que  le  même 
e  a  la  fois  «  homme  »  et  «  fille  ». 
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OBU 

Paupière 

Sourcil 

Oreille 

Nœ 

Bouche 

Langue 

Dent 

Lèvre 

Menton 

Cou 

Bras 

Main 

Doigt 

Ongle 

Épaole 

Coude 

Hanche , 

Cuisse 

Genou 

Jambe 

Pied. 

Orteil 

Poitrine 

Mamelle.  . . . 

Ventre 

Dos 

Fesses 

Cœur 

Os 

Sang 

Chair,  viande 

Ciel 

Soleil 

Lune 

Eclipse 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

du  comté 

01  CALATIB18. 


tmek-mukup, 

chin-nik 

fradfc-mu.  . . 

SrW^f^^VvS/4V  #     #     V     •     # 

feft* 

olcutek 

punt-mck.  . . 
punt-ruka. . . . 

puntrûka. . . . 
hetse 


DIALECTE 

DB8    INDIGENES 

de 

LA  BIYIBII  KLAMATC. 


ta-tutts.  . . 
hettatUUttm 

dodo.. . ... . 

tôt* 

muk 

ehhay 

ptf-yah.. .. 

sok-ut 

tip-pa-niny. 

°PP 

«W> 

auk-u-ney.. 


terne 

<V-pMM.  ...... 

up-num 

■Wni 

wooch.» ....... 

woop ......... 

e-trmeh 

troop-hon^Htuk 

t*8* 

och-pu 


DIALECTE 

des  ikdigehes 

de 

sm-tmafc. 


«Jby.... 

Uk 

km 

b+l 

ok 

vedlMoa, 
chah*.. . 
tanna.. . 

taniui. . . 


hup-tee 

tweese-*ick 

ttrich-t-e-pan 

vish-4-ran 

moose-fehtf 

ip-pir 

outh 

ûh 

nu-nu-ov-ock 

coo$e . 

itorrum-coose  i1'. 

eoos-ra,  to-eon-nn-van 
nirh~wù  <•>. 


■aMH 

DIALKT 

i  mue 

S 


As».. 

«a.  . 

Imm. 
$it.  . 


pieya.. 
puya- 

hun*.  . 

eam. . . 
y  ah.  .. 
ballty. . 
bisehey 
kalt. . . 
de.... 

da 

tasaho. 


ronuk 

• 

choie 

?«*•» 

ri* 

eMm. .  •   •  •  • 

tSJvJRCM.     .... 
CntIT.     •  .  .  •     . 

nannp 


0)  (,ittlralr»m*nt  f«nWl  rti»  la  nuit". 
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DIALECTE 
DES    IRDIGàNES 

Dl  BA8-CABL09 

01  CAftMKLO 

IT  Dl  LA  SOUDA  D. 

6 


htmes. 

mue. 
kk*y. 


ëe$.  ... 

«M-JIMU. 


U-huh-ip*. 


fmrUtek, 


ârrks.  . . 
eluhchê. . . 
puUckm.  . 

toort 

fr»-r*-te. 
iêê-mun.  , 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 

DES  ENVIRONS  DE  MOflTERBT. 


BSLBBU. 


■omiims. 
8 


tmtta. 


tomani*-<ishi 


terray. 


orpetuei-ùhmen , 


DIALECTE 

DES    INDIGÈNES 

Dl  «AXTA-YBU 
IT  Dl  SARTA-BABBABA. 


tmk 

ait*  hryk. 

^^Jw^^e*^Bew^#^^Bj^e^B*^^ePPV  ■ 

stoo 

nmhih 

«* 

miêjnd 


poh.A 


swtttHty. 


eU 
suoel 


•owy: 


hocha, 
iympis. 


sawhmut. 
aUpa.  . . 
alatha.  . 
ak-y-y*. 


shuk-$k*k-im*y* . 


DIALECTE 
DES    INDIGÈNES 

de  l'île 

DB  8ABTA-CB0I. 
10 


fÛpfotMM 

poMtkoe 

ùAtono 

PMMÛOtêh.  •••••••• 

iikêUuê 

thmtm 

puktKek 

jHUtpoo;   pi.  /mm- 

JMOJMO. 

f*tckwmtchecoo-OQ. . 
jiukwy 


pmteh-nimel 

pMtck-nhml  ;      pi. 

ptUt A-MtfHÛttM#l . 

patchyouk-cucucho. 


pmteheue*»h 

tcmeymêh  

iknkuie 

aughyouUih 

achomoon , 

MêtrwoMê i 

tannwn , 

o*y 

anitkiUyttathoon . 


DIALECTE 

DES    INDIGÈNES 

de  la  Mission 

DB  SAR-fABBIU. 

11 


ne-eho-choM. 


nt-n*nmk. 

ne-mur-pin. 

nê-timg-in. 

nê-nong-in. 

nt-Utttun. 


ne  nnmg. 
nt-ëhockk-nemium. 


ne-m*nn. 
ne-ckw. 


ne-hook-uk. 
ne-nunich. 

nê-chm-chur. 


nê-hm. 


a-hmn. 

ne-tsn. 

a-hin. 

yo-kung-ing. 

tu-kvpna. 

ta-mit. 

mo-ar. 


f  Cctt<»  exprcw'on  revient  a  dire  :  "  voilà  encore  cette,  choae  *ur  le  soleil .  »  ou  e  il  y  a  quelque  chose  sur  le  noleil  r. 
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Œil 

Paupière 

Sourcil 

Oreille. 

Net 

Bouche. 

Langue 

Dent 

Lèvre.. ...... 

Menton 

Cou 

Bras 

Main 

Doigt 

Ongle 

Épaule 

Coude 

Hanche 

Guiaie 

Genou 

Jambe , 

Pied 

Orteil 

Poitrine 

Mamelle 

Ventre 

Dos 

Feues 

Cœur. 

Os 

Sang. 

Chair,  viande. 

CieL 

Soleil 

Lune 

Eclipse 


DIALECTE 

DIS    IRDIGÀRIS 

de 

SAB-LUI8-BBY. 

Àe-Aywm 

hkamil 

«A 

né- 
•"S 

fo-AMMl/.. 

keul.  ... 
keul.  ... 

keul.  ... 
k+zd-kow 

ke^mU.  . . 
mut-oo 

h  he-chik 

'A  h-miy,  aussi  «lail» 
hettoo , 

ê-$eil 

eofcftHviy 

Ay-*y-ÀA*y 

enya 

hixtUya , 

•  

tn-fHHf-wo-êow ....... 


DIALECTE 

DIS   lRDIoèlIBS 

de  la  Mission 

Dl  SAI-H160BL. 

iA 
eyuh , 

eh'kmmd , 

a 

tn uni Ik . ...... 

ayou 

muut. 

ehktt 

ëkieU 

ser-rsjp-BM 

kwat  U  Iwow 

ymil 

mme 

mme , 

etuh 

eya , 

akk 

h'wat , 

«o-eWy 

hamey . .. . 

enym 

hak-lathl 

etutw-e-nuul. 


DIALECTE 

DES  TB1BUS 

DBS  KAB-Wb'-TAB 
BT  DBS  KAB-to'-WAB. 

15 

toon'-too 

tol'-ko-too 

nêe'-to 

OW  HPOO.  ........... 

koo'-too 

owi'-kosoo 

jMÂ'>eft*4oo 

fer'-soo 

ku'-los-kee  ;  aussi  «or- 
teil» .  Pouce,  oo-tooft' 
dmh. 

ut'-lêh 

too'-jjovhpe 

fw' -senti 

hi'-tô-ma . 

let'-te-poo 

ko'-cho-noo 

hot'-tah 

oong'-i-you 

moo'-too. 

che'-ko-noo 

kah'-woo 

to'-kak. 

o'-pah 

W-asdU» 

kô-tnah 


DIALECTE 

M  LA  TE»n 

des 

utom  oo  maan» 

16 


•  ••••••••• 


hwish... 

tvlWHMsVv  4 

$mkstu.. 


hwemtmi. 

hmekquÉU • . . , 

hwopmrne , 

hwullmk;  poignet, 

^^eW€BW»»<S^sT# 

htntUumemk , 


httmlU.. 
ktndxeim. 


hvoquot. , 
htvutsneh. 
hockware. 


Koekwaruuemk, 
hnmtutwjf. . . , 


Hhuhe. 
tihuUe. 


I 


0  Lever  du  soleil ,  Oo'nee  H*-a'-m*A  ;  coucher  du  soleil ,  ffbolr'-soo  He-*'-m*h. 
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DIALECTE 

S    INDIGENES 

de 


«7 


DIALECTE 

DE8    INDIGÈNES 

de  la  Mission 

Dl  BAITA-CLASA. 

18 


ki'n, 


rueshueh.. 

*i 

ttépperem  • 
Uuégem., 
eUtem. . . . 


rennSem, 
issu 


umikrmn  ;       petit 
doigt,  k*pi$hem. 


zûrem. 


corém., 
hûttdm. 


corém, 


mintg. 
tajim . 


paianem, 
rith.  . . 


tavdg. , 
tt'itnén . 
corné. , 


SEaSSEaEflESI 

DIALECTE 

DES   INDIGENES 
de  la  baie 

Dl  SAR-FBABCBGO. 

«9 


rwMi 


tu-o-rut. 
OOê.  . . . 
iterper  • 
taseeek. 
M-cef. . 


r*-m. 


toonockr*. 


to-or. 


ohlutk, 


cheville  du  pied, 
leeek-men;  talon, 
hahtah. 


rt-tee. 


mené;  nombril ,  /©- 
put. 

che  kee. 


mené  ;  foie ,  serah  . 

triée;  tendon,  h%- 
rake. 

pahyan;  veine,  enan. 

reee-chruh  ;  peao , 
patah  ;  graisse , 
eaherih. 

reneme,  oosel 

ùÀmeit 

eolm* 


DIALECTE 

DES    INDIGÈNES 

de 

LA  FSOTIHCI  BTUBA. 
•  0 


Mli 


bokkok. 

• 

wueon. 
60*0. .. 
ew7.  .  . 
tchenim. 


tehmwM, 


mmêhtutmh, 
beeehee... 


pitch-r,  betehee. . . . 


puceue-eue. 

hey. 

eoeûtOf  tc-iMtm.  .  > . 

Uol,  putteek 

*'j*,pi;  talon,  m- 
jocksho;  cheville, 
too,  tptl. 

beetche 

too  too. 

curée  ;  nombril , 
pool-loek. 

bocot 


theiâeek  ;  veine , 
fuehe. 

eocku,  eotê;  peau, 
tchela  ;  graisse, 
hoot. 

treedoe 

ok-pe,  sude 


BB 
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udibrs  oneoiaos. 
•  1 


mmmfl. 
hoo.. . 
«A.  .. 


euwu. 
telh'l. 


emth'l. 


1MDIBIS  TUMA. 

•a 


edoteke-ee,  el  yu 
na-yao. 


emyth'l,  etùmUe, 
ehotehe,  eekot. 
eeyuMgvmho/è. 
eépulcketeepuUche. 
art-doefo. 


n'yeth'l. 
e-eeel,  eeeeth'l. 
eeetUehe. 

ee  Miche  werep. 

esûtche  caUihotehe. 
co~wcc. 


emetek*iyp0$Utpud. 


^•^•^•ep»»  "W  9WmF  % 


eehet» 

aw'hut. 
Icson. 


n'ymtch. 
huth'Uya,  kull-yar. 
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1 

Étoile 

Jour 

Lumière. 

Nuit. 

Obscurité. 

Matin 

Soir. 

Printemps 

Été 

Automne 

Hiver 

Air 

Nuage 

YenL 

Pluie 

ÉcUir 

Tonnerre. 

Tremblement  de  terre. 

Neige 

Grêle 

Brouillard 

Feu 

Fumée 

Cendrea 

Eau 

Glace 

Terre 

Mer 

Rivière 

Lac 

Vallée 

Grande  vallée ,  plaine. 

Montagne 

Colline 

Source 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

du  comté 

M  GALATtSAS. 


tow-tum 
to-ymm.. 

tOW  RM 

kj/Um  $oh-1mt 

tlluntu 

op-tra 

jmUo 

o^av-nm-w 

lAwlr  kw , 
thmf  af. . . 

m  a A 

âhik-kfÊr. 
aJMaKHMn» 
troppol... 
ol-vmt.  .. 

al* 

e~lik... 
troppol. 
hot-troy 

poUey.. 
Mik*.. 

jmm/..  . 
do.... 
UnrmU. 


DIALECTE 

DB8    1HDIGBHE8 

de 

LA  UTlàU  ELAMATB. 


MOO-f* 

tome-co-tock. 


toe-harrmm. 
my^ote. ... 

ms-êit-êeck». 


fiueak  puh. 


ith-ê-mv. 


#-cr«mi-#-<rt. 


muek-him-noo. 
ûk-noordt.  . . 


tuek-$*uek. 


kim-êhoot , 


iih-e-mh .... 
s  MwJtHi-retf. 
rô-e-emm.. . 

u-rtms 

uh-tosh .... 
oak-ram. . . . 
tish-ram,. . . 


mo-tiMui. 
mor-rooJr. 


DIALECTE 

DES    MDIGBIIES 

de 

SAff-aATABL. 


daway.  .. 

daway.  .. 
mawey... 
terni 

y« 

chrnmul.. , 

ittm 

maJee/a. . , 
mmtqueyo 

êogokUm 

koa  . . . . , 
am*. . . . 
tnah.. . . , 
agua.  .. 
pi-dda  . . , 

danno. . . , 


DIALECTE 
DBS    IHDIGIM 
do  comté 

Dl 


waaaw.  ............ 

CtîmrCO .  ..«•««. «*«. 

W^ww.    .      «•••..«£ 

heutp.  ............ 

'•• ......  .. 

••■•••••* 

pare.  •  •  • • 

eim 

F«* 

msir ,,, 

riika , 

tari*. . , 

tnuntt.  .  . , . .....,», 

*U*p 

CRItffT.  ...  ••«....  ..a 

ymi 

WAaUWt.  ...... ,.*••• 

yopoe 

puhoy 

y*elte ! 

ii 

nanti 

pire 

cnlay 

runuty 

hoieol. 

ruum. 

huya 

sierra,  ierto* 


(>' 


La  saison  des  pluies  t'appelle  yamtrre vacort  ;  il  pleut ,  yammrmrokik. 
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lALBCTE 

IMDIGillE8 

Ufr-CAftlOS 

ICABMKLO 
t  LA  tOLOAD. 

6 

DIALECTE  DE 

DBS  EN  F  IRONS 

niknwê. 

7 

S  INDIGÈNES 

DE  MONTIRir. 

■rouira. 
8 

DIALECTE 
DES  indigentes 

M  »ABTA-TRB 
IT  DI  SAITA-BAMA1A. 

9 

DIALECTE 

DM   INDIQàlfBS 

de  l'ile 

ra  81HTA-CBITI. 

DIALECTE 

DM  INDIoàRM 

de  la  Btinion 

Dl  SAN-QAHI1L. 

11 

têUttt09U9 

mfUmim 

ithwirn 

&mm 

*»*<**. 

$kuk*ti 

UiAmm 

09-rong-*. 

towuuiiê 

MB"ini 

»1  _ 

«il  fait  nuit». 

4»»S#^l^Mj#                                  1 

mJLmifm 

y*aiHi#. 

hnÊÊmhmti 

_  A« g_  _ 

âVAAA«AttâVa«                         1 

w^aw^ay™wwaM  aw»                         i 

■fmi,  litt.  «sêi- 
■ècben. 

lffffflfffy~  !#¥■#- >ff~  1 

L  *                 1                     1 

V^^HO^^'v^^V^^^v  •           1 

* 

êskimet;  vent  vio- 
lent, «mMbmmno. 

fflMBfMt 

(M 

__•                           | 

MPHMHa 

onght&ê. 

H^M  VW«                              1 

•■»  "     *M  •                                                 1 

^^e^^^^^^Ba^^p^^                                     i 

J-rt-t» 

MU, 

tcmu  .  x  ■  •  i    ^    ^ 

MA 

ttv 

WaMa*.                  1 

iJkmm 

•         m 

ntainfi 

ooltm;  p\.oohtl*m. 

tJrilUtttnttu 

itouahiek. 

iféwh&M 

mo-mot. 

IPN^naavti                                     1 

^pW^^kTwW***"*  #                              1 

f 

êkillHupu*. 

i 

j           "                     1 

m  m  on  ;  nerra , 

™#"^€av^w,          1 
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HE 


FRANÇAIS. 


ta 


Étoile. 
Jour. 


Lainière. 
Nuit.... 


Obscurité* 

Matin 

Soir. 

Printemps. 

Été* 

Automne 

Huer 

Air 

Nuage 

Vent. 

Ploie 

Éclair. 

Tonnerre 

Tremblement  de  terre. 
Neige. 


Grêle 

Brouillard. 
Fen 


Fumée.. 
Cendres. 

Eau 

Glace... 
Terre... 
Mer.... 
Rivière. 


Lac 

Vallée 

Grande  vallée,  plaine. 

Montagne 

Colline 

Source. 


DIALECTE 

DIS    INDIGBNB8 

de 

sas-mus-bit. 

i3 


0tlMf8téleHaO  « 


co-nnêll. 


kt-e-tfie-e. 


aàrum. 


o-hoe-y. 


h'ha. 


amnt 

haetttzilk 

ahaghechpate\y , 


am*y. 


HSBKSSH59HBI 

DIALECTE 

DBS    1RDI0BHB8 

de  la  Mission 

M  SAI-BMOBL. 

ta 


kulhup. 


«If. 


teny*. 


tBnEJPJ  i 


dm 

«far*.  . . 
ngk..., 
thfrulh.  . 
kmcachtr 


ttilhyp. 
«  for... 


aUp. 


hak-k*l-rmp. 


hov-wurh. 
ahmut.  . . 
ha 


poM... 
miUhr. 


emut-illy-mam. 


DIALECTE 
DBS  T1IIU8 

MS  lAB-Wl'-IAI 

IT  DBS  KiB-eo'-WA*. 


l5 


too'-too-uA. 


noo'-la\ 


mmta  imdis. 

kd-Uk;  montagne  cou- 
verte de  neige ,  W- 


ohMm. 


keé-koo 

jo'-US 

wo-kel' -moo-te . 


troAC 


ah-kaY -wa-loo  ;  eau 
jaillissante,  o'-lo-loo, 
to'-lo-loo. 


DIALECTE 
»l   Là   TBIBB 


t6 


ttss». 
fisse. 


hmmn. 


tlchut. 


tmiimmk, 
le$\mck.. 


prairie,  kloonmkank*. 
iMf-ran. 


0)  Montagne  couverte  de  neige ,  km'-l*K-tn*K  ;  montagne  dont  le  aommet  est  plat ,  tt-veA. 
C  Vent  du  nord ,  wm$$mt  ;  vent  du  sud ,  hmno  ;  vent  d'eat ,  ragé  ;  vent  d'ouest ,  h'yr . 
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DIALECTE 

S    IHD1GÀNES 

de 


«7 


DIALECTE 

DB8    INDIGNES 

de  la  Mission 

DI  SARTA-CLA1A. 

18 


ushi. 
tugi 


cortgwrno. 
moor 


nwrti. . . . 
uihutmk.  . 
iyaktt.  . . 
tfuki  itma . 

latr» 

émne.  . . . 
cairi  maki 


(5  .  .  . 
émne. 
triV.  a . , 
xardak. 


iraklân , 


tp»lln4matlish. 


tottà. 


$#i 

puuûmnku'i. 

trarrp 

MU 


ruvme. 


tiprek. 
urtUttt\ , 


ujd. 

Ulftf. 


DIALECTE 

DES    1SDIGIM8 

de  la  baie 

M  SAM-FIAICISCO. 

<9 


mqir«h. 
puht. 


puht. 
mo-or. 


kncutuc. 


ntearnt. 
(») 


p*y*re 

nhahnmu 

tri'cahtrahrap . 
pnlrah 


puh-mt. 


rorelahon  ;   brûler, 
atahma'ikee. 


êce-et.  . 
purc'iu. 
tra'rep. 
$ee-te.  . 
ohnuh. 


itt-tt. 


pn'tne  «vallée». 

heeyaS 

hoo-ak 

ohrush. 


DIALECTE 
DE8    IKD1GEIIK8 

de 
LA  raoTnci  D'TOIA. 

ao 


milieu  do  jour,  tt- 

KM, 


toeluM. 


yeo-co... 
»mA  Aov. 


mono,  MU, 
bieen 


MaMBHiHBas^asaaHeBBi 
DIALECTE  DES  INDIGÈNES 

DU  COMTÉ  DE  8AN-D1SGO. 


MME»  MMUIHOS. 
•  1 


eo/i 


An 


êhook. 


nummnde,  maumte. 


otlo. 


IRMIIS  TOBA. 

aa 


AcftMNMnMMy     httt- 

char. 

nomatup  ;  milieu 
d a  jour,  kuc  n'a- 
pi*. 

«'yeeWiip  ;  mi- 
nait ,     myatato- 


tttanotup. 

ore'ier. 
omacathtyue. 
hêtiol. 
n'yapin. 


mit'iar. 
nmhit. 
n'yatolttt. 
mit'arcono. 


halup. 


n  aracope. 


datro. 


aha. 

êltokine. 

omui. 

aha-thbolbo. 

hareel,  hatrit'.'l ; 
bord  d* une  rivière. 
nyetmcota'jatbit'' , 

haslttcut. 

hamutmatarrt. 

wtguaUaiê ,  halte. 
wegMéntoie. 


Année  1»  te  dit  art'ith. 
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FRAHÇAI8. 
il 

DIALECTE 

DIS   lMHoiniS 

de 

ata-utt-air. 

i3 

DIALECTE 

dis  iRDieànis 

deUMiseioa 

m  tA»-aieaau 

DIALECTE 
BH  TMB08 

•aa  sia-wa'-cAa 

r  Bea  aia-ea'-wAa. 

iB 

DtALaV 

BB  U  1 

Étoile 

»l 

hrfaaw 

(savant 

oo^uêêU  *  t  j  x  j  •  i  «  a  t 

Obscurité* 

• 

Matia 

•                     _ 

tm 

tàui 

tu. 

aM 

eauM 

Hiftr. 

Air 

aV  JseeaA 

Ksaa. 

Vent. 

•ffJBBV  ^Va^VVaaa>a 

at-e-yir* 

ateftVi 

Finit 

• 
assa. 

aee7-*** 

Éclair. 

Hato. 

— — » 

.       ■ a.» 

aaaaaWBr^RaBaWa 

emWeA;  monlaync  con- 
vertede  noua,  W- 
ieAHoat. 

aie». ,,,..*...,.... 

jji.*..., 

Gréa 

Brouillard 

hmk-kml-ntp 

«a*-** 

Feu 

Aae». 

Famée. 

CeodrM 

em-fiU. 

A'Ae 

«i-A* 

tUSwt. ...... 

«m* 

«Amaf .  ...  a ....... . 

./e'4e* 

rrannaA 

kscwtiilk 

btUet 

aAaaaacAfMlcW  •  . 

Lac 

som  .      »  i. .    ....... 

.  Vallée 

• 

prairie,  Uiat 

«M*  * 

eraf-e~eit 

traAO 

Colline 

«A-lrat'-aw-ioe  ;    eau 
jaillissante,  o'4e-Ieo, 
to'4o-loo. 

O  Montagne  couverte  de 
i*>  Vent  da  oord ,  *»e*s* 

neige ,  km'  Imk  wmk  ;  mo 
r  ;  vent  dn  sud ,  fantae  ; 

ntague  dont  le  sommet  c 
vent  d'est ,  mg4  ;  vent  < 

et  plat,  m-smA. 
l'ouest ,  tUfe. 
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DIALECTE 

ES    INDIGÈNES 

M  SAH-CABLOS 
DB  CABMBLO 
Dl  LA  SOUDAI. 

6 


mr. 


DIALECTE  DES  INDIGENES 

DB8  EK VIRONS  DE  MONTER  ET. 


BSLBlfBS. 

7 


k 


«y,  oa  Ku-nap-ey. 


aoisiiam 
8 


DIALECTE 
DES   INDIGENES 

Dl  SAITATRB* 
■T  Dl  BASTA-BABBAJU. 

9 


hamejt, 


;  asphalte  li- 
quide, mc&McJc. 


stayic. 


DIALECTE 

DBS   1NDIGBAES 

de  111e 

Dl  SAUTA-OBUS. 
10 


ANmi   • 


*j*yto. 


Sûhomun. 
ekptlish, 
eonn. . .. 


(failc  de  graioea 
d'herbes),  êhupu- 
Hsh. 


tutp. 


hmlneapp*, 
sUtchel... 
eoktuk.  . . 

iPIHOia    •  •  • 

swoelU.. . 
saoelU. 


ttuèk. 


mùshe. 
Ungkpjft. 


Uloetht.. 

«MlcJmoo, 
partufiêh. 


DIALECTE 

DB8    INDIGÈNES 

de  la  Miaaion 

Dl  SARHIABB1BL. 
H 


aooroft. 

ko-Ur. 

ar-htrk-kmttk. 

Wlêh  Mi  Al  mtV, 


tro-tf-fun. 


ttM-pthfnga. 


Pour  ces  trois  métaux ,  les  indigènes  ont  conservé  le  nom  espagnol.  La  même  observation  s'applique  à  mmt  «mais». 


I 
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Chute  d'eau 

île. 

Baie 

Voyage. 

Route ,  sentier 

Traces  de  pas,  piste. , 

Pierre,  rocher 

Asphalte 


Fer. 

Orl1» 

Cuivre 

Arbre 

Rois 

Feuille 

Eeorce 

Chêne 

Seule. 

Pin 

Haïs....... 

Gason 

Herbes. . . .  • . 
Jonc,  taie (*>. 

Fleur 

Avoine 

Moutarde.  . . 

Graines 

Glands 

Sel 

Nourriture.  . 

Faim 

Pain 


Bouillie . 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

du  comté 

DICALAVIIAS. 


Mortier     (  pour    piler    les 
glands,  etc.) 

Ville,  village 

Maison ,  hutte. 


eeUiy , 

nceotukoff . . 

kot-trojf-mn 
vrokiih. . . 
hii-i*k 

•HMNtft.   .  . 

fut-tp 

bck-is 

etoft-efc-is. 

âhmn  «Jr. . . 
totp-yiekmif . 

apcrtehaia. 
$hMM-nuk. . 

troku 

1**? 


(fait  de  glauds),  op- 
putz. 

(  faite  avec  des  glands), 

«MtÙ. 

trttl 

trtet 


DIALECTE 

des  indigène* 

de 

la  imiai  BXAMATI. 


k0-€k*f-c4m. 


e-p*h. . , 
mk-kope. 
perisk.. , 


aek-ivp. 


Bi 


DIALECTE 

DBS    INDIGENES 

de 

SUMUFABL. 


tmllmyd.. 


halU, 


DtALBCTI 

DBS   IIMfiil 

du 


••••••• 


•••••«• 


tetoo. 


hone-taup. 


utrra. 


kiddetrrrum-te . 
Ai<WeHre-r«»i. 


pudu. 
tugko. 


c\ent,  harro. 


nttp  o. 
êomutif. 


• . .    •••••■•• 

fospM 

•    ••••••••••• 

ï 

I 

t 

8**9 

8**9 

ham-U 

titpoe  «avoine  sai 

rejNK 

««es 

Mutoy 

srmhoêhmin. 

VH>1* 

mm 


«'    Ce  n'est  que  depuis  i848  que  les  Indiens  out  appris  à  conoatlre  la  valeur  de  ce  métal.  —   *    «Tu  1er  (té-fe  )  est 
k*h-v*'-ymh  pour  désigner  «le  jonc».  L'usage  de  ce  mot  s'est  répandu  même  parmi  les  Européens  qui  habitent  la  Cal 
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DIALBCTB 
DBS   INDIGENES 


*7 


DIALECTE 

DBS   Hf»I«àNB8 

de  la  Mission 

Dl  SARTA-CLAIA. 

l8 


«rsAt». 


treke. 
Utro. 


Uppôr. 
hoo.  . 


rottài.  . 


rang,  l*pp*t,  hwmû 


(M 
atret. 


gruwdm , 
gritr*m. 


DIALBCTB 

DB8   INDIGBHES 

de  la  baie 

M  SiitHTBAROnOO. 

»9 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de 

là  FBOÎMCI  VtVWA. 
•0 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 
DO  COMTB  DB  8AK-DIIG0. 


1RDIIKS  MM0IX06. 

ai 


trêck  f  ma  1 


hnyah. 


êhêeme. 


y«A«r*A. 


tesnnsA  ;  roae ,  jwe- 
irisa-HNocnwHMi. 


ahmsh. 


ihêtnen. 


rer«A.. 


oro,  tefitbund  •*). 


forêt,  cope*&l«. 


fce*.  . 


tafet»). 


jmm,  tispcn. 


AcA,  «cita. 


**> 


i») 


meyut'l. 


iurah 


nroims  tuma. 


<mwftii  aterraraei 
maym. 


n  ftvmuuro. 


e-«e,  e-eleA. 
MfcAaforrètftMN. 


«eotaie   «graines 
de  gaton  n. 


t'sWi'l. 


meeJiampameeki 
n  j'ai  faim  n. 


aye  v*ly<ry, 


f*)  Ban-de-vie,  quarq*u«  ;  je  boit  de  l'ean-de-vie,  n'ya-^««reiMie-4U«;  être  ivre,  arainvaye.  —  Nous  ajouterons  ici  quelques 
phrases  dans  le  même  dialecte  :  Je  suis  ici ,  n'yapée  taxa  ;  11  ftaït  là ,  poo-tr-p*-a  ;  je  mange  de  la  viande,  n'y»  coquago-aanhs  ; 
il  a  besoin  d'argent ,  poot  trurrii  coquitikw  ;  j'avais  un  cheval  hier,  n'y*-hul-p<mr-yayo  ;  j'aurai  un  cheval  demain ,  n'ya  hut 
jjmi'l  ninim. 


N*  5. 


35 
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Toit,  abri 

Couverture.. 

Chemise 

Marmite  de  terre 

Bain  de  vapeur  (Temescal). 
,  Chaussures ... 

Peigne 

Perles ,  ornements 

Couronne  de  plumes  portée 
par  les  chefs 

Pipe 

Tabac 

Arc.. 

Carquois 

Flèche 

Hache 

Couteau 

Fusil 

Filet 

Bateau ,  canot 

Lioni* 

Ours 

Renard 

Loup 

Coyote 

Chien 

Chat  sauvage 

Castor 

Élan(») 

Antilope 

Daim 

Ecureuil 

Lapin 

Lièvre < 

Oiseau 

Plume 

Ailes 

Œuf 


DIALECTE 

DBS    INDIGÈNES 
du  romlé 

Dl  CAX.AVSJR4S. 


Icuy-ish. 


(en  peau  d'élan  ),  tam- 
may. 


êchik-it 

ehan-nesh 

tul-hp 4 . . 

toy-yu»t  ;  télé  de  flèche, 
pet-te. 

*4ick *. 

mukaehn 

tml-lvp. 

p*l-U 

ool-m 

appui 

e-y-ttz 

ty-« 

wk-oy 

cow~ytt 

hoy  «  venado  n 

liminin  ;  ardella  ,  ou 
écureuil  de  terre , 
titkit. 

hoy-i-ne 

homy 

hulttun 

la-ai-ish 

pwUraeum 

nan-nwf . . 


DIALBCTB 

des  îRDiesjfsa 

de 

LA  UTliu  XLAM ATI. 


es-kid-die. 


tn-co-oo, 


o-ram. 


hay-ra*h, 
cooê-cmn. 


mm-Uatp. 
ack-cort. 


bmeh. 


iree-rate 

m-ho-ttn-iteh .  , 
cham-nan-mitch , 


ehi$h-m. 


*aup-pe-ntc. 
ish-e-o. . . . 


otk-roop. 


atth-cone. 


atch-wtave. 

eus 

ki-taeh-ru. 
odtv 


DLALECT& 

DES   IRDICEHE8 

de 

tiB-airAU. 


korro$.  .  . . 
.  .i 

taha-habey 

$mhs 

foitmty. . . 

etmey 

hipnit 

uhnm.  .  . , 

taha 

ismaytra. 
kinmla.  . . 

ehmeha. . . 

gupi.'. . . . 
tu-cessi.  . 

ikty 

tnahtey.  . 
magala.  . 

detùt 

hee 

kàlûtro.  . 


dis  i*m«e* 

do 

MSAMtJ 


sholoek. 

torejo.  , 

UH 

ektmo 

eMppi... .,... 
ores 

y**t 

umu 

mayan 

hiehas ., 

toroma. 

tibu , 

toch 

ejh  n  ardella  ff, 

frtreu ....... 

chtyes 

aitute , 

lipot 

MfflC 


C  II  semble  qu'aucune  des  tribus  de  la  Californie  n'ait  dans  sa  langue  de  mot  pour  désigner  le  buffle. 
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ALBCTB 

IITOIGBKES 

de 

THUU. 

*7 


DIALECTE 

DBS   INDIGENES 

de  la  Mission 

DB  8 ART A-CLARA. 
l8 


«r<Am. 


fraie. 


Uiiro. 


tappor. 
hoo.  . 


martgi. 
roltài.  . 


roreg,  Utppet,  Avant. 


atcts. 


gr*wdm, 
gritrmn. 


DIALECTE 

DES   INDIGENES 
de  la  baie 

DR  Sift-rBAfCttGO. 

«9 


DIALECTE 

DBS    INDIGENES 

de 

LA  PR0TIRC1  Vtmk. 
10 


trtek,  *h*L, 


huyah. 


ihteme. 


yakenh, 


temith  ;  rose ,  pte- 
m*h-movmcm*. 


ahwiih. 


ihittten. 


ywuthU. 
recroA. . 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 
DU  COMTÉ  DB  8AH-DIBG0. 


1RDIRRS  KteuiRos. 
11 


oh. 


on,  tchtbund  •*). 


forêt,  eopastc.'a. 


bock.  . 
tedêh. 


te**  (»>. 


pan,  lùpan. 


hoh,  «tau. 


.%) 


1») 


mêyut'l. 


atrsh, 


IftDIIRR  TUBA. 

11 


RMMN. 


n  ytrmsro. 


•esA. 

e-ee,  e-etch. 

gatchaberrbetstn. 


tcrdiU'i. 

•eotmê   «graines 
de  gazon  ». 


e'sith'l 


meehampawelê 
«j'ai  faim  ». 


hepmtS  lo. 

nyewUytty,  eenou- 
mut. 


la-de-vie,  qutrqwu  ;  je  bois  de  l'eau-de-vie,  n' ya-quarquuc-atu  ;  élre  ivre,  aswmuaye.  —  Nous  ajouterons  ici  quelques 
dans  le  même  dialecte  :  Je  suis  ici ,  n'yapit  taxa  ;  il  ftait  là  ,  poo-er-p*-*  ;  je  mange  de  la  viande .  n'y  a  coquago-aiahi  ; 
>in  d'argent,  poot  trurri*  coquitihu* ;  j'avais  un  cheval  hier,  n'ya-hut-pour-tfayo ;  j'aurai  un  cheval  demain,  n'ya  hut 
at'l  ninim. 


Na  5. 


35 
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ît 

Toit,  abri 

Couverture 

Chemise 

Marmite  de  terre 

Bain  de  vapeur  (Temeseal). 

ChauMurea 

Peigne 

Perles ,  ornements 

Couronne  de  plumes  portée 
par  les  cheis 

Pipe 

Tabac 

Arc 

Carquois 

Flèche 

Hache 

Couteau 

Fusil 

Filet. 

Bateau .  canot 

Lion 

Ours 

Renard 

Loup 

Coyole 

Chien 

Chat  sauvage 

Castor 

Elan r. 

Antilope 

Daim 

Écureuil 

Lapin 

Lièvre 

Oiseau 

Plume 

Ailes 

Œuf 


DIALECTE 

DBS    IKD1GB9BS 

de 

SAM-LUIS-BSV. 
13 


attm 

•p%l 

hha-amt 

namatay. 

nmml 

hut-tn-va,   ainsi    «  re- 
nard». 

nitch-hut. . . 

neèmcy. 

mool 

aguuk  rr  venado  » 

hak-ama  (tn niella  n. . . 


D1ALBCTE 

DBS    INDIGENES 

de  la  Mission 

M  8AR-M10CII.. 

ta 


enjmll ,  htppatull ,  aussi 
«panier». 

kmmayon 

hoKhm! 

moqueen 

w»/»!') 

OftlN 

«pu/ 

(en  pierre),  oxtil.  .. 
mhaquow 

(en  jonc),  lelcre 

nmmul 

p*r  hoir. 

halch-a-atil 

kaltapap 

a' ut 

hak-mnhl 

eon-i-you. 

he-quool 

c'a  tral 

a' k-ma-he-yete\ 


DIALECTE      . 

DIS  TRIB08 

DIS  IAB-Wl/-VAK 
IT  DO  KAB-So'-WAI. 

i5 

toé*no-tte. 

té-U 

UhVtMM'-kêU. 

ho  -woo-too 

ong'-tt-iee 

you'-r*h-loo. 
miteh'-k*-loo 

oo-$o6-moo-te      «  ours 
grixxly  ». 

kof-tpah 

c'oà-koo 

oô-iroo-yoK 

kah'-cKoo-mah. 

teé-chah-too 

ep-pUu-lee 

(en  gênerai  ) ,  hoo'-lo- 
a*e». 


D1ALECTB 
DI   LA  Tin 
des 

LOLOTH  00  TBTfl 
16 


star 

AJFSWT. 

utUoquet. 

qmsMunsùraêh , 
«  monnaie  de  < 
tag*»». 

are  et  flèches.  < 
kU. 

tnkuth \ .  . 

usehu. 


!,:  Ces  indigène?  se  servent  au?si  du  mol  européen  «  la  bac. 
')  Chevul ,  lakah  ;  putois,  yahtref  ;  rai  musqué.  yaSneua. 


HALKCTE 

1    IJIDIGENB8 

t  SAR-CABIOS 
91  CABMBLO 
»B  LÀ  SOLBDAD. 


I. 


». 
uh, 


%nee. 

on.  . 


ilex),  tre-tep. 


"fi- 


ik. 
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a ,  eha-chaka-tnui- 


a,  ute\ute, 

t. 

teh 


t.. 

199» . 

9.  • 


DIALECTE  DES INDIGENBS 

DES  BltTMONS  DE  MONTEREY. 


BSL8ITBS. 
7 


jxttfMnaj. 


loltos. 


ausniRES. 
8 


Ugutn. 


tep$. 


DIALECTE 

DES   IADI0k*B8 

DB  BAHTA-TiIBS 
BT  DB  SAJRTAHUBB1BA. 


ach. 


yarrotr. 


tomolo, 
huut.. 


mnhhtyeu. 
tuhkë 


4  y» 


shetri 

ttuuh 

emiuh  Rardella». 


mtetse. 


ttumuy. 


BtflHBB 
DIALECTE 

DE8    INDIGENES 
de  l'île 

DR  SARTi-CBDZ. 
IO 


icheumoo. 


eêcalekel. 


t<Topau  ;  pi.  two-t  TO- 

JMK. 

jfhuth. . . . 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de  la  Miirion 

OR  SAR-flABRISL. 

H 


(en  peau  de  daim), 
ne-iut-nepihm. 


kiewee. 


tomoUt. 


eknifk. 


veotfAoo,    pi.    tro- 
otch-roêtchoo. 


itrfalimenon . 
scappah. 
itraittckt. 
Mtumeotcok. . 


(eu  roseau),  iricjb»- 
cha. 

$h*-k*. 

ne-pik-ha. 

Ne-' h». 


ptthut. 


fo-r-M-'a. 

heo-nur. 
penê-wo. 
e-*hot. 

iroo-ghe. 


p*-*U. 

to-nmir. 

shoo-kat. 

htm-tek       «ar- 
délia  n. 

lu-shur-kut. 

ihu+cet. 

jpo-hi-yot. 


a-hnk-nf. 


.'{.") . 
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Condor.. 
Vautour. 


Épervier 

Hibou 

Paisano ,  ou  oiseau  aux  ser- 
pent*   

Oie. 

Dindon 

Canard 

Merle. 

Pigeon 


Caille 

Perdrix 

Corbeau 

Oiseau-mouche. . 

Poisson 

Esturgeon 

Saumon 

Truite. 

Sardine 

Moules 

Moules  de  rivière 

Avetonet1) 

Baleine 


Requin 

Phoque 

Serpent 

Serpent  a  sonnettes. . 
Vipère 


Tortue 

Lésard 

Grenouille. 
Sauterelle. 
Mouche . . . 
Moustique. 

Pou 

Puce 

Blanc 

Noir 

Rouge 
Bleu 


DIALECTE 

DES    IKDIGBNBS 
du  comté 

DB  CAUTIBAS. 


bnitth 

huth 

tput-wut. 

hootx-a-tjf 

nlo-tteh-n 

kollont  n  tourterelle  de 
terre  ». 

utterniUm 

nl-uiteh 

lof-itt 

urak-hyakut 

lof-it 

hdpen*a 

ttusuêch 

ki-irin-*s$  n  loutre».  . 

nat-c'iit 

tray-ak 

lok-'iH 

lima-nur 

bol~loy-f 

coteh-iti 

chak-un 

ehub-'jnk 

eol-kil-y 

ehe-u-ki 


DIALECTB 

5KS    IflDlGiflBS 

de 

la  irritas  kumatc. 


cha*v-camt,  litt.  «le 
plus  grand  oiseau  ». 

ki-chak-e-wan 

hawk-n-naw 

tul 

e*-Uun 

pkk-wve-tPû-iûek . . . . 

im-fi-yah-han. 
haU-tkr-êtmck 

teope 

schaké-ki-her. 

alm. 

atck-hhish 

tuksm-kiriMh 

es-sfasfe 

my-trant 

rp-ioon  

<w-.iac-.TO    «  tortue  de 
mer*. 

ehano 

at-ehuf-nare 

swk-mm-taup 

chin-chaff. 

ick-harrum 

auek-coon-ish 

choo-quin 


DIALECTB 

DBS    IKD1G8NE8 
BABMUVABL. 


U*y.  ... 
eh$ya .... 

ta 

mêyu. . . . 
Mt-gak. . 

htm 

«An 

sha 

km 

kan.  . . . . 

fat» 

eskim. . . . 

i 

mustalaka 
harbolis . . 

chtko.  .  . 
$amo.  . . . 

baghe.  .  . 
hatza. . . . 

katza . . . . 


DUUKlt 

DBS    IBDltiStt 
du 
siun, 


c*y*u,  aussi  «▼•«! 
amjyi   «aigle*.. 

CMntt. 

pmtek 

ktmtiik.. 

909m  .......... 

suerin. 

MM.  ••••••••• 

ihtnc 

heUu 

A«tm 

tujmr. 

sharo 

fis/Mes* 

chhne.  .  ....... 

munums 

hinehinu.  «colal 

auniihmin         «t 
d'eau  ». 

wrua 

mxtmura 

cathup 

loscmin 

murtusmin 

patiamin 

murhun 


!')  Avelone  ou  eulone.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Indiens  de  Cnrmrlo  à  un  coquillage  du  genre  Haliotide,  vulgair 
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■ 


HBsaiiisass 

DIALECTE 

DBS    INDIGENES 
de  rile 

M  SABTi-CBUZ. 
10 

Ukhk 

g»** 

ktiigtm 

l*ye*h 

eoirtrotch. 

mmloak-tohitch. . . . 

cUh. 

tetah. 

jmclue,  pi.  aghtb*- 
clue. 

onyokoo. 

uekpaush. 

phschosh. 

tecke,  aussi  «tortue 
d'eau  ». 

panareuhoo 

ooloopot^-ouk. 
Icegheght; 

alapupew 

Uutepten 

litiloo 

Itutepeen 


DIALECTE 
DIS    INDIGENES 

Dl  SAR-CABLOS 

Dl  CABMBLO 

tT  01  LA  BOUUUD. 

6 


ikmkka,  ghur,  eukoon. 


Imlk.  . 
tmtdow. 


hmr-row. 


ek-sen. 


Meoro. 


nraka. 


urmka. 


hak-kow. 


mttekt. 
•y. 


m  «tortue  d'eaux 


pa-lo-kus. 


pmhalatt 

rwkçvit 

ynrhut-ynerit . 
c&t>-atfzlr« . . . 


DIALECTE  DES  INDIGENES 

DES  EHTIROHS  DE  MONTER  ET. 


bslibbs. 

7 


Buisximn. 
8 


DIALECTE 

DBS   INDIGENES 
db  aARTA-mn 

«T  DBSASTA-BABBABA. 
9 


wnûc  t  aigit  i» . . . . 
slok  kà  w* ...... 


tvife* 
ihtkwêi 


chat- 
huaht,  muh-mu. 


OWM. 


olwashkolë. 


tjfU  m*  «M. 

i 
hatfi.  \  ... 


alemu,  . 


Uue. 


ta-h va. 
pah-hat. 


eeUkhel 

ha  $kap  ;  serpent 
ooir  (biaeksnakf), 
peê-asp. 


emey-kahaya. 
tuk  ha.  ..... 


ihekask. 

«MtMtp. 


DIALECTE 

DES    INDIGÈNES 
de  la  Mission 

DB  SAH-4SABB1BL. 
11 


h  «0. 
lo  tro. 

a*ho%u  ;  petit  éper- 
vier,  pakmh*. 


«peshara. 

che-te. 

ma-tcau-oo. 
ka-kar. 

ow-kvtch. 

qw-*ue. 


âehin-ka-hi. 

a  pow. 
q%e-hott,  ka-hole. 


thoU. 


tray-et. 


ara-TOt-i. 
upei-ka. 
qua-o-ka. 
yu~pt-ka. 


Oreille  de  mer,  qui  sert  de  monnaie  parmi  la  plupart  des  tribus  de  la  Californie. 


/ 


i 
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[£CTB 
ibigevis 

de 


•7 


DIALECTE 

DB8   MDIGE5BS 

de  la  BAmnoq 

SB  tUKTài-CLAlk. 

18 


thrnkk**. 


DIALBCTB 

DES    1WBIGB1IB8 

de  la  baie 

m  SAI-eWAHOM». 

19 


oye.  . 
«raie. 
ehipdi. 


ry    «loutre». 


eppigna,  kûrumiêh. 


autmUhonett , 


mumurigh , 
homoshki. 


notkémini.  . 
mustvshmini . 
utehdmin .  . . 
ehitkémini.  . 


OtHHikW. 


étant. 
chérie. 


VrfJMJyTWa 


amtniskmau. 


ouhrima, 


Uueahmm. 
iholeohle. . 
ehiteohtee. 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de 
la  raormci  anni. 

ao 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 
DU  COMTÉ  DE  8AN-D1BGO. 


uromai  DiMOBioe. 
ai 


NMeeoye. 


«oto. 


pitcharé. 

tutom  tterapautl». 


eue-mu.., 
ptabody.  . 
chip-fck. 
quetn.. . . 


IIDUIf  Tin  A. 

aa 


aigle». 


eoqwthm    «  mon- 
naie, argent». 


avAer. 


pook  n collier». 


h**r-d*rlk. 
quin-ttle,  n'yulk. 
meh*tmlt. 
twooeurche. 


pe ,  spomy  ;  fourmi ,  pussyoclo. 
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FRANÇAIS. 


Jaune.  

Vert ; 

Grand ,  gros 

Petit 

Fort. 

Vieux , 

Jeune 

Bon 

Maovtif 

Beau.-. * 

Laid i 

Vivant 

Mort 

Froid. 

Chaud 

Doux 

Amer. 

Acide 

Chef 

Guerrier 

Ami 

Nom 

Affection 

Lait 

Bataille 

Maladie 

Colère,  baine. . . . 

Amour 

Baiser 

Fatigue 

Sueur 

Soulagement 

Mauvaise  odeur. . . . 
Liberté 


DIALECTE 

DB8    1NDI6BHIS 
du  comté 

DS  CALATIIAS. 


koamo 

che-w-ki 

mat-trik.. 

eootekak 

sha-wuy 

mock+t-U, 

trit-9-pi.  m 

in-dii+ë-fnùtch 

patrakuitch 

fuUchamin. 

pah-utt 

hatumaho,  aussi  «vie». 

totp-traa,  aussi   «tré- 
pas». 

hos-o-um 

shup-ill 

* 

tun-4-ehit 

pnche-chin. 

tim-i 

<!>-!>» 


DIALBCTB 

DBS    IHDIGBW8 

de 

la  imiaa  clama». 


tuck-mn. 

«oo-ftnn 

gûtehe, 

ni-nam-Ueh 

soe-m. 

pe-nuth 

yon-fl 

**« 

earim 

ymm-ilch 

pa-yam-itch ,  lilt.  «pas 
beau». 

omi-zah  s  vie» 

to-mte  «  trépas  » 

ai-ttek, 

pim-cue 


yaree  j    arrah    «  riche 
indien  ». 

erum-man 

aek-kitch 

oo$-tra-ic 

$hi-m 


DIALECTE 
DBS   IIMCKNBB 

I      SAI-ftAFAU. 


b+then 

eutch 

y* 

bwdtik* 

hnteh 

natsyo » 

nmayo 

nnUyo 

ntfayc 

muperru,  aussi  «vie». 

alhoT,  aussi  n  trépas  ». 

kme* 

jthut. 

chi-yadul 

tenny-yago 


DIALfiCT 

dm  iifMeè 

duoomtf 

M  MIT  A-« 


nmt 

oo-trtê 

niwnm 

faite 

jukoe-nUk 

cotocma 

tirikfihmin.  ... 

hutesmin 

MUhonnH . .  • . 
ecte$. 

mV-Ao~uaV*.  ... 

semoshti 

tm-ihi 


tu  Mr.  g . 

onient.  . 

racat .  . 
nuneo.. 
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ECTE 
mgbhbs 

GA1L08 

aniu> 


otn  «vie». 


tri  «trépas». 


DIALECTE  DES INDIGBÏ1E8 

DBS  IN  TIRONS  DE  MONTIEET. 


mJbiit. 
7 


puàtki. 
ojusk. 


mish-f? 


■vmftmt. 
8 


ishme., 

piêhit. 


luntk. 


DIALECTE 
DBS    IKD16BNB» 

i 

01  IABTA-THBS 
■T  M  ttlTAHMajAlA. 

•     9 


«Lflépu». 


$tropHt-e*smk     tek 
«grande  amitié». 

siutrk. 

eskUrmk. 

yokpatethù. 

tmk  atuk  pe-it. 

ehàhoe. 

haloy  jou. 


DIALECTE 

DU    INDIGENES 
de  Pile 

M  •AflT'A-GBUS. 
iO 


tukfffhtti, 
liêkegken. 


goockjtq 

éhcoochew 

W§w#^JW0Wfc»  •  p  •  •  •  •  p 

*■»• *•••• 

•ftymtnu, 


Mgkwy, 


mhcopokê;    trépas, 


ItJuherk, 


ghoUA. 


pmtgkken,  p|. 

.  pmtghâkm. 

paththty. 
ifuNghteàtone. 


DIALBCTB 
DB8    IND10illB8 
*  de  la  tt&sioo 

DB  SAK-0ABB1JEL. 

11 


HBeViD^H* 


clù-noo. 

MtDNMh 

er-ht-fo. 


emboehe. 
mëky. 

ymkitih*,       tant 
«vie». 


ttlrépej 


(répaa  ». 
yonmyMfo. 


towuyr». 
jMy-*-y«». 


FRANÇAIS. 


tt 


Jaune 
Vert. 


Grtud,  gros. 


Petit. 


Fort. 
Yieux 
Jeane. 
Boa.. 


Maurois. 


Beau.. 
Laid.. 
Vivant. 
Mort.. 


Froid.. 
Chaud. 
Doux.. 
Amer.. 
Acide.  ; 
Chef.. 


Guerrier. 
Ami. 


Nom 

Affection 

Lait 

Bataille 

Maladie 

Colère,  haine.. 

Amour. 

Baiaer 

Fatigue 

Sueur. 

Soulagement. . 
Mauvaise  odeur. 
Liberté 


DIALECTE 

DIS    HIDIGBHBS 

de 

SAV-LUIS-UT. 

i3 


ki-ehur 

k*-jril  «  chaleur  » . . . 

mee-y  kul 

huk-hnie. 


'h  h-miy. 


he-jnlk  mmck-aray . . . 
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DIALBCTB 

DIS    lNDIfiàRB 

de  la  Miaeioo 

m  su-Miaou» 

xk 


ao-jmatoo. 


se-perr. 


whmi-iek. 


whuUek 

«An»,  aussi  «rien.  .. 
mml-hmy,  auaei  «trépas». 


hrchur..  , 
kmr-nmr, 
nttfnel.  . , 
km  #M*cfc 
wil-iuk., 
qmpuf.  . 


qw  nttmyi. 
kmem  MWf. 


DIALBCTB 
DIS  TRIB0S 


rs-fia 

R  918  KAS-to'-Wil. 

i5 


JreA-eroo'-voA 


ftw'-ft»f(». 


oo'-ttto-too. 


woo'-loo-too  «chaleur». 


hi~y*k'-po. 


trml'-let  ;  amical,  mer '- 
wmk. 


Utn'-oo-gock. 


to'-lrm. 
lùhâ'-Uhkak. 


DIALBCTB 

Dl    LA    TSIM 

des 

lolots*  w  ratura. 

16 


il 


thun. 


(')  Bon  enfant,  E*k'-ti4o  Iroo'-eAee;  bonne  femme,  koo'-chê  o'~tm\  ;  mauvais  homme,  oo'»ioo-too,  Nong'-mh  ;  homme 
ta  substantif  semble  être  déterminée  uniquement  par  l'euphonie. 
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DIALECTE 

DIS    lKDIcàflES 

de 


*7 


DIALECTE 

DB8  IHDIGBKE8 
de  la  Mianon 

18 


ctuhrùhmtni. 
chitkomtni.  . 


wttél. 


kuskubmni. 

ruùhf,shmin 
kunUieh.  . . 
tare  th. 
orekuhmifû. 


eltémini. 


tthmet 

sitmoshmini. 
kamishmini. 
àttone 


Icàvi. 
Umé. 


capte». 


oehUSmini. 
(U'ééin.  •  • . 


auW. 


DIALECTE 

DBS   lllDIOBfIBS 

delà  baie 

M  SAR-rBAMCDGO. 

«9 


«AfttA. 


oekirthmth, 


mtack;  faible,  jw- 
tostre. 


honhm. 


«**. 


konhtk 

rdêh 

ùb*;  titre,  wetoo. 

knrmitht*  Àurvw; 
mourir,  fmortrint. 

Uthnwe 

oefthee. 

etti. 

tutt^ 


t, 


rcekeue. 
aJteho. . 


DIALECTE 

DBS  MDieàlIBS 

de 

LA  PtOTIIfCI  iiou. 

•o 


tpotmo 

,  «attel. 


fi»  tu,  êtrtU;   do- 
l*h   «maigre». 


0  ;  faible ,  c#- 
dudus. 


SIMM, 


Àwwute. 
pmt 


tel. 


mère/. 


loop  lit  «tuer». 


toctaw;  pitehe  «1 
leUi». 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 
DU  COMTÉ  DB  Salf-DIBGO. 


DIMDU06. 
ai 


fan,   A4UM0. 


mmn  Ytrau. 

aa 


.,     on 
cumnie  «bien». 

rtmfÊt;  trie  grand, 


ohotok;  1res  bon, 
ahott'k-m  Aaae. 

«voeterreAr,  *'*- 
omdmHk  ;  très 
mauvais,  A*/«J- 
*«A«ac. 


hnU-tflo. 
qhelk. 


cokote;  bomme  ri- 
che ,  te  fm'k  ho*. 

eommee. 

n'yefl. 


int  •  No*g'-*h  fca^-eroo'-ToA  ;  chef  ami ,  Hi-ynU'-poQ  koo'-chë  Mec-rmh.  —  La  place  que  doit  occuper  l'adjectif  par  rapport 
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BfiESÉSSSBfiai 

DIALECTE 

DBS   llfDIOBNBS 

de 

LA  BITlin  KLUMTST. 
UhVOt-KHrU. 

ear-rook.. . . 
eu-rook.  . . . 
na. 

pi-eue 

* 
»* 

aim 

pi-ome 

F 

P«-** 

mek-aamy. . 

«*• 

eo-vo-ri. . . . 

e-pitt 

t-man 

k*h 

?• 

ni-hitethitek. 

acish 

eon-ùh 

quu-dipship 
tro-To-nin . . 
chotp-rsS. . , 

ouk-t-H*. . . 
paek-ko-ru . . 

e-yuatt 

chope 


^BÊom 


FRANÇAIS. 

Est 

Ouest 

Nord 

Sud 

Je 

Tu 

H % 

Nom.. 

Vont 

lit 

Celui-ci 

Celui-là 

Qui 

ii 
Beaucoup 

Tout 

Aujourd'hui 

Hier. 

Demain 

Oui 

Non 

Près 

Très 

Où,  d'où 

En  haut,  au-dessus. 

En  bas,  au-dessous.. 

Manger 

Boire 

Courir 

Danser 

Aller 

Venir 

Chanter 

Dormir 

Parler 


DIALECTE 

DBS    INDIGÈNES 

du  comté 

Dl  «ALATMIS. 

t 

ojfàmny 

top  prêta . , 

AOflIttJttlt .  ........ 

hutntimn , 

as , 

nuin 

uJewa 

m9 

w3f 

monok 

nim , 

mo  iui  my. ...... 

bim , 

money 

kit-y-my-ma 

hylin 

moiuuttn 

mm 

ho-Jim 

nim-nim 

chyah 


lo-f-up  y  grand  fesliu , 
wotnum. 

ukun 

lehimk 

trot f y 

ghok-um. 

»Uy 

hattimk 

boir-ik 

traknl 


DIALECTE 

DBS   INDIGENES 

de 

SAff-ftATAIL. 
A 

//««tare 

tmm 

Um 

Un 

mê 

petmn 

keyad 

mey$ 

Àû0mimI.  ......... 

n*yy«h 

deittm 

q%e-e 


DIALECTE 

dbb  niDiscm 

du 


rmmmy. 


m  •  m  •  ••#•••••■ 


neppe.  . 


neppe. 
hemit. 

ttuppi. 


n* 

ec-ka. . . 


am*y. 


uit. 


urtcay. 


e'tilte, 


kui-eoo. 

«mie.  .  . 
shane. 
fdi'en.  . 

(IIM4I.    . 
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DIALBCTE 

DIS    INDIGÈNES 

du 

TBfliJU. 
*7 


DIALECTE 

DBS   IflDIGBRES 
de  la  Mianoo 

DI  SABTA-CLABA. 
l8 


ctuhrisMmttri. 
ekitkomttù.  . 


vtttél. 


huhnknûni. 


rwUh/rshmim, 

ImmtaeS 

utresh. 
orchishmifù.  , 


ekt^mini. 


tahmtt 

Mtmoêhmini. 
kamUhmim. , 
éttoM 


k6m» 
lamé. 


etptdn, 


adt'uKmini. 

OTtélH,  t  •  •  , 


zuaSni. 


DIALBCTB 

DES   lKDIoàflBS 

de  It  baie 

DI  SAM-FBAICISCO. 

»9 


«À  «À. 


œkirthnsk, 


moiiamijA. 


untock;  faible,  jw- 
tottrt. 


hor§ha. 


ect*. 


kortUnk 

rctêh 

Uhm;  vivre,  wetoo. 

kurwisSt*  knrwM; 
mourir,  Imormnt. 

outet 

Uhmct. . 

oefthee. 

eete. 

«uia^ 


S, 


rcckeue. 
oh&o, . 


DIALECTE 

DBS   UIDieiWA 

da 

LA  PBOtlRCI  ftlOSA. 

ao 


aponao 

,  eoiUd. 


tu  tu,  trrtU;   do- 
l*h   «  maigre  ». 

h$  hu. 

rfaumo  ;  faible ,  e#- 
dudus. 


SIMM. 


AttFVtito. 


fut. 


ùk. 


murol. 


loop  lit  «suer». 


tocUup;  pitehe  ici 
lelé'». 


«I 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 
DU  COMTÉ  DB  SAW-DIEGO. 


DIMU1R06. 

ai 


han,  hammi. 


umum  toma. 

aa 


»,     ou 
comme  «bleu». 

ata'aw;  trie  grand, 
epuilque-n'ym- 


ofiotek;  1res  bon , 
ahoU'k-m  hmmê. 

mrooêênthf,  »'*- 
«ndmick  ;  très 
mauvais,  hmhd- 
kàkrme. 

ek*Hr+C. 


kut*-*rlo. 
ep-elk. 


coAofe;  bomme  ri- 
che ,  te  f'k  hmn. 

eoiuu'ftf. 

n'ffft. 


tant.  Nomg'-ah  Icah-troo'-rah  ;  chef  ami ,  lli-ya'i'-poç  Koo'-chê  Met-rnh.  —  La  place  que  doit  occuper  l'adjectif  par  rapport 
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FRANÇAIS. 


Est 

Ouest 

Nord 

Sud 

Je 

Ta 

Il , 

Noos 

Vont 

Ut 

Celui-ci 

Celui-là 

Qui 

Beaucoup 

Tout 

Aujourd'hui 

Hier. 

Demain 

Oui 

Non 

Près 

Très 

Où,  d'où 

En  haut,  au-dessus. 
En  bas,  au-dessous.. 
Manger 


Boire.. 
Courir. 
Danser. 

Aller. . 


Venir... 
Chanter. 
Dormir. 
Parler.. 


DIALECTE 

DES    IlfDIGIftES 

du  comte 

DM  CILATMiS. 

I 

ojanmy 

dop-prom 

houmnin , 

htUHtlMH.  . , 

*« , 

ma 

salnra 

my 

my 

monok 

ntm 

ma  n«  my. . 

bim 

money 

Jat-y-my-m* 

hylin , 

monaatn .  . . 

me» 

ha-Ji* 

nim-nim..  .  . 
chyah 


lo-f-up  ;  grand  fesliu, 
trotaum. 

ukun 

lehitnk 

rrotey 

sholi-WH 

*fl-iy 

hattimk 

botr-ik 

trakul 


DIALECTE 

DES    llfl»l©«î»E8 

de 


fo-eoe-eo-ni. 
emr-rwtk.. . 
eu-rook.  . . 

M 


pt-eue. 


mu. 
tùm. 


pt-ome, 

r 


aeh-currty. 


fye. 


«mto-ti. 


e-pitt. 

ê-mtui, 
luth.  . 


/* 

ni-hiteh-iteh , 


aci 


sh, 


eon-iih 

qnu-dip-êhip. 


iro-TO-tfin , 
ehotr-raS. , 


tmk'ï-Héi. . 
paek-ko-ru , 
e-yuMte. . . . 
chope.  .  .  . 


S-jmmttJSSS 

DIALECTE 
DBS    lltDIQBltBS 

de 

SARHUr&BL. 


■ 


aiAuears*. 


gaêhêwe. 
tmm.  ... 


Uuc. 

UUB. 


petmn. 
meptd. 
keymti. 


meytu. 


«eyyaA. 

dêltfM. 


que-r. 


mm 


DIALECTE 

dbs  rRBittàrai 

du  coati 
M  M«T*-«a«i. 


ramay..., 

UMC 

neppe.  .  .. 

nhMm  •  •  • . . 

neppe..  .. 

hemil 

ttu 

yatir 

• 

"•W 

naja 

me 
mu 

<jê.... 
ee-km. . 
am&tiem 

omay.. 

uil.... 
urtcay. 
c'itffe.. 
hui-coo. 

«Mie. . . 
thune, 
ech'en. . 
aiiia.  . 


—  559  — 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

Dl  BAR-CARLO* 

Dl  CARMILO 

IT  M  LA  SOLIBAB. 


arro-4  i*h  ma, 
erro-tkithma. , 

rurnsent* 

emkul 

ka 


km.  .. 
nuùt. 

Uttflf. 

nepeyt 


*mp*ynope. 
ekkey.  .  .. 

immey 

nmf^fé.  .  . 

«-cl; 

cher-o-xvey. 

«y 

cowiy  .... 


hamoki. 


vint. . . 
witekup. 
•ktt.  . 


riUk. 


DIALEGTB  DES  INDIGENES 

DBS  ERVIBONS  DE  MONTBBSY. 


nxiRn. 
7 


nitsehm  «  mon  » . . . 
nimstàkm  n  ton  n . . . 


r  nantira. 

8 


km  (tmoon, 
nu  it  Ion  r> . 


DIALEGTB 

DES   IKDI6BRB8 

si  SAirrA-TVii 

R  m  SAHTA-BAlftilA. 


oushun. 


uhtmel. 


ou  •Ilez-vooi  7  nu- 
InmUT 


DIALECTE 

DBS    1ND1GENE8 
de  nie 

M  tAVTA-CBDS. 
10 


tite-oauA. 

patkpieUm 

mtiUtmon. 

no-ok 

pte-9t 

voo-te.  . . . 

hitWWhtsh. 

kiemoo-Uk, 

tnMIfOH. 


mmhtêy. 

poo-oJt. 

mmktttkël. 

yumtumh. 

tmishtuo. 


tusUth. 

chakmil. 
keetrmwih. 
namahmlcn. 
almhe. 

noppiet. 

ntyool. 
kiloolou. 


DIALECTE 

DBS    INDIGENES 

de  la  Mitrion 

Dl  SAR-OAUIIL. 

il 


ro  MM. 

nv^ MU. 

omm. 
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FRANÇAIS. 


Voir. 

Entendre 

Aimer 

Tuer. 

Marcher 

S'asseoir 

Se  tenir  debout. 

Se  reposer 

S'étriller 

Se  débarrasser. 

Rester 

Penser 

Dn 

Deux 

Trois 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit 

Neuf 

Dii 

Onse 


Douae. 


Traite 

Quatone. . . 
Quinse.  . . . 

Seiie 

Dix-sept... . 
Dix-huit.  . . 
Dix-neuf. . . 

Vingt 

Vingt  et  un , 


DIALECTE 

DBS    INDIGENES 
du  comté 

M  CALATBBA*. 


tr*y-ik. 


bok..  . 
hemtfe. 
koUms. 
mu-4rik. 


hotininin. 
nmt-trun.* 
tirkm-wmë. 
kotpoonm. 
itxanik.  . 


Ao-Hf-t 

MsmMtfiwy 

ponoy  moUnsh 

yaet-ta-win 

numehnU  mocloesh. 
nukchin-chey 


monos. 


co&nin, 


muNuCfii 


DlALECTB 

DES    INDIGÈNES 
de 

LA  BITIBBB  KLAMATI. 


coie-tr-roê-vort , 


•-hoc... 

e-ki-rtuk, 

«-yer-wa. 


yi*+h. . 
odb-Aoefc. 


t™ 

frojM»  ............. 

kOrO+mldi 

oek-kia+i-vitek 

fy»  r*h  kin-*»<citch .  . 

etro-pt-tùh-t-eh. ..... 

e-try-y** 


e-try-yah-currm-yu-*h 
«dix  et  un». 

e-try-yak-cwjrm-ock- 
hock  «dix  et  deux». 

e-ùyyah-cmrra-qnu-rah. 


oek-e-iry  «deux  dix».. 

oefc-e-fry- mrr« -yt* 
«  deux  dix  et  un  ». 


DIALECTE 

DES   INDIGÈNES 
de 

SAB-BA/ABL. 


knlli.  . 
Aofs... 


kolmu.  . 

gin.  ... 

KideUm*. 

fcmlkyti. 


DIALECTE 

DIS    IRMOÈm 
du 

MSAJTTJ 


hiri-ri. 


ch 


e*j». 


ttnpcch, 

«IBM.. 


eatamsh. 


twpmftue. 


new-ku 

i-etA 

imhtêhwacmntk . 


MthtHMMk ■ 


catuth-ÙMh. 
muhwr-nsk. 

tmpuy-tmc-ûik. 
n*ti*nsh. 
ni-koo+uk, 
«tBW  int$h.., 


0)  Treixe  se  rend  par  «  douxe  et  un  »  ;  vingt  et  un  ,  vingt-deux ,  etc.  sont  composés  de  vingt  et  de  un ,  de  tingt  et  de  imx,  etc. 


—  563  — 


UALECTE 
>    INDIGENES 

t  SAA-CARLOS 
»l  CAUBLO 
•■  LA  SOLIYAD. 


RM. 


■CM. 


kt. 


vk. 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 

DBS  BKVIROKS  DE  MOHTBBBY. 


ESLSRBS. 

7 


r* 

«/«y 

r**p 

jmmapu 

ptmajahmla 

pequemlanai 

jnUpjulsturi 

jnUp-jualmun . . . . 
jumajut-junlanai. . 
tomoUa 


■ORiiftms. 
8 


enjôla 

uttis 

ksppes 

ultùim 

A«/i-tt« 

ultwmmi^fuJcem .  . . 

pakke 

tum  ehatt 


DIALECTE 
DBS    INDIGENES 

DR  SAKTA-TKU 
IT  DR  SAXTA-IARIABA. 


9 


o/jMÀtar. 


e$kko.  .. 

ehtepmgm* 

msUvm. 
ip*.  .  .. 
ehêûkwm. 
tmjflco.  . 

€**l  fêkms, 


DIALECTE 

DBS    INDIGNES 

de  Vi\e 

PI  SANTA-CBVZ. 
10 


nmftil. 

ooyotuMiusA. 
nsmmUwan. 
keloumUnuU. 
pisknehigk. 


Uehmm, 

samoo 

«MfttIM 

sirtiichuM 

m*Utt*h 

spth 

kascum 

tolletr. 

nuuighjmtmmoo, 

(M 


tMftBMIJMUtfUAsA 


DIALECTE 

DES    IKDIGKKES 
de  la  Mission 

DI  SAK-CAIMIL. 

11 


J 
A 

t 


fo-koo. 
tra-Say. 

<r  «*•**. 

paerahc. 

wat  §m  kabiym. 

rr*-hUh-wmtehsa. 

mah*r-€*bmrk*. 

wm-hish  mm-  P). 


es 


Indiens  ne  comptent  pas  au  delà  de  dix. 


36. 
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FRANÇAIS. 


ît 


Voir 

Entendre. 
Aimer. . . 


DIALECTE' 

DBS    INDIGBRB8 

de 

saw-mhs-bit. 


Tuer. 


Marcher 

S'asseoir 

Se  tenir  debout, 

Se  reposer 

S'éveiller 

Se  débarrasser. 

Rester 

Penser 

Dn 

Deux 

Trois 

Quatre 

Cinq 

kSix 

Sept 

Huit 

Neuf 

DU 

Onse 

Douze 

Treixe 

Quatorze 

Quinze 

Seize 

Dix-sept 

Dix-huit 

Dix-neuf 

Vingt 


Vingt  et  un 


khi* 

hotpvup 

hotmuk. 

ekifuk 

mzehuummtquahit. . . . , 

mxA  doVtil  Ici** 

mzel  àokow  wok-ytm. 


DIALECTE 

DBS    INDIGBIIBS 
de  la  Mission 

Dl  SAK-XIGtm.. 


mintirorl. 


ymwtutch. 


km-f-ftu. 


hin 

ho  trop»  . 
ho  muk. 

se  P*rr. 

sermpp.  . 
«Ai»  hol 


DIALECTE 

0B8  TBIB08 
an  kab-wi'-ta« 

ET  DBS  XAB-So'-WAB. 

i5 


fro'-nnm 

choo'-sock. 
$oo'-jfe-nem. 
weo'-kw*  (*>. 

ktng-*h 

o-te'-go 

to-lor'-hh+oo 

oy-is'-ê*h , 

mo' -êoo-kah 

tmh'-moo-icmh 

ke*-*fek'-koo-koo.  .  . , 

faAHrooa'-taA 

•V-AoA 

nim~*ch'-mk 

kmg'-*h-te , 

o-tnek' -*oo-km-*e . . . . , 

to4ork'-too-ic«-na . 

oy-iek'-too-k*-** . 

Mo-Mook'-*oo-km-n0. 

tah-mook'-*oo-ka-n«. 

km-neck'-ioo-km-n0. 

k*h-troon  '-imh-oe. 

vpo-kmJi'-km-êe. 

ni-mtek  '-mh ,    o-te'-go 
nrm  "deux  fois  dix*». 


DIALfeCT 

DE   LA  TBI 
de* 
iMj&tn  t>nu 

16 


srimÂ  y. 

klmêhm 

Hétrktt  •  • 

turice 

tinehe 

êqmmlUk 

koêtmhju. ...... 

chituh... 

nmhMuendah. .. 

khmdmk 

ovtetce  i4* 


>M  II  n'existe  pas  de  mots  pour  neuf  ni  pour  les  nombres  au-dessus. 

ï*   »  Débarrassons-nous  de  ce  fléau  »  ♦  Woo'-hoo  Wtt'-btm  mm  Tokt'-to-knh. 

s'  Nous  ajouterons  quelques  phrases  qui  peuvent  donner  une  idée  de  ce  dialecte  :  Hoo-ymk'koo  .*  comment  voos  port* 
k'oo'-the  O'-kmê-ut,  très  bien,  merci;  Woo'-hoo  Ah-vong'-*\,  changeons  d'habitation  ;  Hoo'-Aoo  AÂ-wong'-*k  Kmk 
transportons  notre  habitation  de  l'autre  cote  de  la  rivière;  Ttr'-naj/ou  nti'-*ri?  comment  appelez-vous  celaî  ATo-aw 
Wtl'-lrr,  un  saumon,  mon  ami  ;  koo'-chrr  Chmh'-muck?  est-ce  bon  à  mangrr?  Hoot'-too,  A'oo'-«ftcv  Skmteh'-ym,  oui. 
en  Tenté;  Hmk-ki'jim-nfm,  Ckmk'-wmek,  WmV4eet  j'ai  très  faim,  donne-moi  à  manger,  mon  ami;  0'-km+*f,  W* 
Wml'-Ut,  iVml'-itr,  Wook-*mm,  merci,  nous  partons,  amis;  adieu  ;  Smr'-4oo-lmci-*irl,  expression  d'admiration  ou 
prise  ;  Shûntl'-pti,  expression  de  mépris  ;  Lmh-nmt' ,  exprecsioo  de  dégoài. 
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IALECTE 
INDIGENES 

8AR-CARL0S 
I  CA1MBLO 
t  LA  SOLBBAD. 


ckeny. 


M. 


ktti. . , 
uken.. 
ishmki, 


t... 
o-A. 


ta. 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 

DBS  BNVIROKS  DE  MONTEBEY. 


BSLBRBS. 

7 


pek 

*t*y 

J*lfP 

JMMJU* 

pemajahala 

pequealatuii 

jnlepjuUnai 

juUp-juaUuuri 

jumaju*ju*lanm. . . 
tomoila 


borbibrbs. 
8 


enjôla 

uttis 

ketppet 

ultUtm 

hali-ix* 

h*U-9hak*m 

fcyhwii  tkmkem . . 
mltunuù-êhakem .  . . 

pakke 

tum  chati 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

DB  SAHTA-THU 
IT  DB  SAJTA-BABBABA. 


alpmkUw. 


e$kko.  . . 

*4fcRJttt.  •  . 

ektepmgms 
itùhcsn.. 

*p*.  .  .. 
cheakw*. . 
tmyloo.  .  , 

c*-*l  pêk*s, 


EtVBBEESEaEi 

DIALECTE 

DES    INDIGÈNES 
de  file 

PB  SAIITA-CBH. 
10 


naptil. 

ooyouwrnnûh . 
nmmmUitan. 
keUm*Umml. 
pithtehigh. 


ÙdlMM 

teumoo 

sietùm* 

iietùchuM 

sutmMuhvfk .  . . 

malaitmk 

spûh 

katatm 

telle*. 

wuutghpûitmmoo 

(M 


itthuntpagaunthetun. 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de  la  Mission 

DB  SAR-CABBIBL. 
11 


po-koo. 
ira-Say. 

JHK*«Jf. 

iraf-M. 

Wfsfffsr  i 

panahe. 

wt  §m  kabiyû. 

tra-hi*h-w*tehsé. 

mahar-eabtarka. 

wo-hish  mmr  W. 


s  Indiens  ne  complenl  pas  au  delà  de  dix. 


36, 
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FRANÇAIS. 


îs 


Voir.  ... 
Entendre. 


Tuer. 


Marcher 

S'asseoir 

8e  tenir  debout, 

8e  repoeer 

Péfeilter 

Se  débarrasser. 
Relier 


DIALECTE' 
DIS    IJDieèHES 

de 

■AV-Unt-UT. 

i3 


DIALECTE 

»u  inftitànis 

de  la  Mission 

m  siK-meeiL. 

ta 


MHMfrei^i  • 


Un 

Deux.... 
Trois... 
Quatre.  . 
Cinq.... 

k8ix 

Sept 

Huit.  . . . 
Neuf. ... 

Dis 

Orne  ... 
Dooie... 
Treiie... 
Quatorze. 
Quinze.  . 
Seize.... 
Dix-sept. 
Dix-huit. 
Dix-neuf. 
Vingt.  . . 


Vingt  et  un 


Utin 

kovwup 

eAteeJr 

s&eisMUMfMMaltf.  •  • .  • 

mtrl  ioihil  kitm 

«tel  deAe*  wok-f*M. 
aui  ckipifcm  l'J .  . . . 


Ain 

Ae  «cf. 
ko  muk. 

"m- 


cAte  AeJr. 


DIALECTE 

m  mies 


R  MS  ElMû'-Wâl. 


1» 


*V-»«m. 


cAee'-sedr. 


m. 


Aenj'-e*. 
e-ft/^e. 


krng'-ik-U 

o-feeJr'-eoo-fo-iMi 

tù-lerk' -too-km-n*. 

oy-ick'-êOo-k«-n* . 

mo-êook'-tothkm-Mi. 

lah-mook'-too-hhM. 

km-ntxk'soo-k*-**. 

k*k-iroon  '-Uh-te. 

tto-h*}t'-k*-êe. 

ni-mteh  '««A ,    o-te'-g9 , 
»em  «deux  fois  dix*. 


DUxJECTI 
M  LA  tlIN 


16 


(*. 


HM»f, 


ekUtak 
hhmimk., 


(Il  II  n'existe  pas  de  mots  pour  neuf  ni  pour  les  nombres  au-dessus. 

i*  »  Débarrsssons-nous  de  ce  fléau  n  ,  Ifoo'-Aoo  Wee'-kum  tut  Tokt'-to-kâh. 

(')  Nous  ajouterons  quelques  phrases  qui  peut  en  t  donner  une  idée  de  ce  dialecte  :  1/oo-^aA'feso.*  comment  vous  portes  teuef 
Aoo'-tAe  O'-Uas-Mt,  très  bien,  merci;  Ifoo'-Aoo  Àh-mmg'-mS,  changeons  d'habitation  ;  IPoe'-Aee  Ak-mmg'-4tk 
transportons  notre  habitation  de  l'autre  coté  de  la  rivière;  Trt'-*ayou  met'-mft?  comment  appelez-vous  cela?  £< 
W*ï-lee,  un  saumon,  mon  ami  ;  A'co'-eAee  Chuh'-muek?  est-ce  bon  à  manger?  Hoot'-too,  Aov'-«Am  Sktttk'-y*,  oui.  trèa  bée 
en  vérité;  Hëk-ki'fim-nem,  Chak'-mmek,  W*l'-lte,  j'ai  très  faim,  donne-moi  à  manger,  mon  ami;  0' '  fceteat,  Ifee'-aVsaftt 
W*l'-Ut,  Wml'-lee,  Wook-$um,  merci,  nous  partons,  amis;  adieu  ;  Smr'-4oo-luck-*iek,  expression  d'admiration  ou  de  sur- 
prise ;  ShmrrV-ffi,  expression  de  mépris  ;  K*h-*n? ,  expreasioo  de  dégoût. 
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IALEGTB 
INDIGENES 
de 

TU  AH  A. 

«7 


DIALECTE 

DE8    nDIGEICBR 
de  la  Mission 

DB  SAXTA-CLABA. 
l8 


Mmmojf. 


nonowentt. 


mmi. 


irattenti, 
ehatardi. 
ilmai.  . 


tmhérn.  . . 
utiU.  .  . . 
kapan .  .  . 
kattoash . . , 
muskéo. . . , 
shakké*.  ., 
kennitck. . 
osdHs.  . . . , 
telUktish. 

irish 

tingemaye. 
utinaye. 


utia<rr*h. 


DIALECTE 

DES    INDIGNES 
de  la  baie 

DB   SAR-rSARCUCO. 

«9 


ahtemhimah . 

atemtuhe. . . 


même  ;  frapper.  ate- 
master. 

atahmapa 


DIALECTE 

DES   ISDIGÈHES 

de 

la  raoviRci  rroat. 

au 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 

DU  COMTÉ  DE  SAN-DIBGO. 


IRMIRS  DIBCL'BROS. 
91 


Ain,  chine, 
tue». 


atemshalahintus. 


eaS. 


trùUm.  . 

sapuim. , 
tehuim . . 
markum . 
tumbum. 
tapukùn. 
pentehhn 
pfllom.  . 
matekim. 


AiW... 

homme.. 

hamook. 

«ha-pop 

suap.  . 

sumhook 

suap.  . 

sakook. 

hippook. 


IRDIRRS  TCWâ. 

a» 


o-ook. 

amoohan  ;  dénrer, 
airronooreh. 

aououl. 


*UHMf. 

abimrk. 


«m,  attentif. 

■ 

hawtck. 

hamook. 

ehapop. 

sarap. 

humhook. 

patheaye. 

cMphook. 

huphamook. 

sah-hook. 


ed  dit  que  ces  Indien*  peuvent  compter  an  delà  de  dix  et  nom  fournil  les  mots  suivants  :  onze,  reftasmoW  cey  puea; 
wahetmahar  coy  treA;  une  fois,  pueushe  ;  deux  fois,  wthe*  ;  trois  fois,  pmhes;  quatre  fois,  tratsahes;  einq  fois, 
;  dix  fois ,  vthet  mahares  ;  vingt  fois ,  wahts  wehnmahar  ;  cent  fois  *  n^as^taheÊ^uahares-vaheê-mahar.  Voici ,  d'après 
•  auteur,  quelques  exemples  de  conjugaison  dans  cette  langue  :  J'entends,  non  trn  nahacua;  tu  entends,  oanahaeua; 
is,  non  himhacua  ;  tu  entendis,  o-a-nimhaeua  ;  il  entendit,  man§  himhacua;  j'entendrai,  nop  nomhacua;  ta  enten- 
mmhaeua;  il  entendra,  minepamhaeua.  —  Je  parle,  tu  parles  ;  je  parlai ,  tu  parlas ,  il  parla  ;  je  parlerai ,  tu  parleras, 
'a  se  rendraient  comme  dans  l'exemple  ci-dessus,  en  conservant  la  première  partie  des  roots  indigènes,  et  en  rem- 
la  fin  par  sirauaj.  Le  verbe  est  invariable  ;  ses  modifications  ne  sont  indiquées  que  par  relies  du  pronom  préfi«o\ 
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FRANÇAIS. 


Trente. 


Quarante. 


Cinquante. 


Soixante. 


Cent. 


Deux  cents. 


Mille. 


Deux  mille. 


FRANÇAIS. 


i* 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 
dn  comté 

Dl  CALAVBBAS. 


yrt. 


cholipey. 


num-chil. 


num-itch. 


«te  Uni. 


no-itl. 


nom  irit. 


pon-noy. 


[Trente 

Quarante.. 
|  Cinquante  . 
| Soixante. . 

Cent 

Deux  cents, 

'Mille 

,  Deux  mille 


DIALECTE 

DBS   INDIGENES 

de 

SAS-LOTS-BIT. 
13 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de 

LA  UTliu  BXAMATI. 


qni-râh-e-try-ifmh 
n  trois  dix  i». 


p*s*-e-try-yoh. 
trope-e4ry  y  ah. 


kid-dic-mtck-e-fro-yMh . 


ifù  e-poteh  i$t. 


t-try-yah-e-fiték-iu 
«dix  cents». 


■B9ECEB1E9S 
DIALECTE 

DBS    INDI6ENES 

de 

SAB-BAFABL. 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de  la  Mission 

.01  bar-mi6ubx. 

iA 


DIALECTE 

DBS  TRIBUS 

DBS  XAB-Wb'-TAI 
BT  PBS  KAB-SO'-WAB. 

iS 


DIALECTf 

BBS    IH8>Mb 
du 
raiam 


tsppan. 


ni-mtck'-*h  ou  to-lor'- 
kor-too ,  nem  «  trois 
fois  dix  ». 

m-4lch'-*M  y  otf-ù'-tah , 
nem     «  quatre    fois 

dix  M*. 


DIALECTE 

DE    LA    T1II 

des 
LOLOTSB  OU  TCTâl 

16 


ni-*tch[ah ,  ni-oteh'-Ah , 
nem. 


C  Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  cent.  A  partir  de  cent,  ces  Indiens  comptent  par  dixaines.  Quand  il  s'agit  d'un  nombre  ind< 
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iIALBCTE 

INDIGENES 

SAJ-CAILOS 

M  C1MIILO 
■  LA  SOLKDAD. 

6 


tente. 


mmttm. 


-iuk-€t9nto  f . 


metl. 


UALECTB 

indigènes 
de 

TOUBA. 
«7 


DIALECTE  DES  INDIGÈNES 

DES  ENVIRONS  DE  MOlfTEREY. 


7 


lURSium. 
8 


BSaBBBHBBBS 

DIALECTE 

DBS    INDIGENES 

M  fUffTA-TKBS 

KT  DR  SASTA-BABBABA. 

9 


m™%w*Dw*9&wQ&  ■ 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 
de  Ttle 

Dl   SAITA-CICS. 
10 


masighepasquask  - 


êeitU^mnuuuffuuk- 


mtiêehitmiuuqiuuk- 

6WR. 

caikewmpasqtuuh  - 


ssseaaE«s 
DIALECTE 

DES    INDIGENES 
de  la  Mission 

Dl  SAB-OABBIBL. 

11 


DIALECTE 

DES   INDIGENES 
de  ia  Mission 

Dl  SABTA-CLABA. 

18 


DIALECTE 

DES    INDIGENES 

de  la  baie 

M  lAB-FIABCOCO. 

«9 


kmppttnwtth. 


DIALECTE 

des  iNDieèms 

de 

LA  FtOTWCl*  DmJBA. 
•  O 


DIALECTE  DES  INDIGENES 
DU  COalltt  DE  81N-DIEG0. 


tnDtnt  MMOiioe. 
il 


tlDltm  TVMA. 

ai 


rent  et  ferment  rapidement  leurs  dix  doigts,  en  répétant  :  ni-mtch'-*h,ni-mteh'-ah. 
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Annexe  n°  2. 


LES  LANGUES  A  GRAMMAIRE  MUTE, 

PAR  H.  A.  CASTAING. 

• 

Maigre  la  grande  latitude  que  le  Congrès  des  Sciences  ethnographiques  a  bien  voulu 
concéder  aux  éludes  de  linguistique,  le  moment  serait  probablement  mal  choisi  pour 
entreprendre  une  discussion  de  pure  philologie  à  l'occasion  du  sujet  que  vous  avez  bien 
voulu  me  charger  de  traiter.  Mais ,  comme  le  but  final  de  la  linguistique  consiste  à  dé- 
terminer l'origine  et  la  transmission  des  idiomes,  l'objet  en  est  ethnographique  :  à  ce 
litre,  j'ai  du  lui  consacrer  un  chapitre  dans  le  programme  de  l'ethnographie,  et  ce  cha- 

C'tre  est  celui  dont  je  vais  exposer  les  données  en  les  développant  et  en  insistant  sur 
i  exemples  qui  justifient  le  titre  de  la  présente  communication.  L'exposé  sera  purement 
philologique,  mais  l'ethnographie  en  sera  le  but  éloigné. 

I.  De  LA  PHILOLOGIE  COMPAREE. 

Cette  science  est  moins  récente  qu'on  ne  le  dit.  Il  n'est  pourtant  point  nécessaire 
d'admettre  qu'elle  ait  été  inventée  par  les  anciens  Hindous,  et  que  Panini  Ja  pratiquait 
sur  une  seule  langue,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  comparative,  deux  ou  trois  siècles 
avant  que  l'Inde  ne  connut  l'écriture.  Mais  Louis  de  Dieu  a  fait.de  la  philologie  com- 

Birée,  et  de  la  meilleure,  dans  la  grammaire  des  langues  appelées  plus  tard  sémitiques (l). 
enri  Estienne  parait  en  avoir  eu  quelque  sentiment,  et,  sans  doute,  on  trouverait 
d'autres  adeptes  au  commencement  de  l'ère  moderne. 

Lorsque  les  études  linguistiques  se  furent  vulgarisées,  la  commode  manie  des  étymo- 
logies  mil  en  vogue  la  comparaison  des  mots  du  vocabulaire  :  les  folles  imaginations 
d'un  Goropius  Bécanus  et  d'un  Thoraassin,  sur  lesquelles  on  s'est  doctement  égayé, 
n'ont  fait  qu'ouvrir  la  voie  aux  insanités  de  tout  genre,  et  l'illustre  G.  de  Humboldt 
lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  sacrifier  sur  l'autel  d'une  fausse  divinité (,). 

La  théorie  était  des  plus  naïves  :  lorsqu'elle  eut  fait  son  temps,  on  aborda  des  exer- 
cices plus  compliqués.  Ayant  remarqué,  dans  les  formes  grammaticales,  une  ténacité 
qui  défie  le  temps  rongeur  des  mots,  les  révolutions  sociales  et  l'infusion  violente  des 
vocabulaires  étrangers,  Schlegel  établit  en  principe  que,  à  force  de  remanier  et  de  res- 
sasser sous  toutes  les  formes,  on  a  fini  par  exprimer  dans  les  fermes  ci-après  : 

«La  grammaire  est  l'élément  essentiel  et,  par  conséquent,  le  fondement  de  la  classa 
fication  des  langues.  Il  ne  peut  y  avoir  de  fusion  enlre  les  langues  (c  est-à-dire  entre  Jes 
grammaires  de  familles  différentes  )(3).» 

(1)   Louis  de  Dieu,  Grammatica  trilingut*,  hebraïca,  gynaca  et  chaldaica  ,  Lugd.  Balav.,  1698. 
(s)   G.  de  Humboldt,  Prujung  der  lïnt*r*uchungen  iïber  die  Urbemohner  Htêpanienn ,  vertmtteiêt 
der  Vaêkiichen  Sprache. 

w  Max  Mu  lier,  Lecture*  an  the  tcience  of  language ,  t.  I,  p.  7  G. 
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A  partir  de  cette  découverte,  que  l'enthousiasme  d'une  école  nouvelle  comparait  a 
celle  rrd'un  nouveau  monde»,  on  jura  d'abandonner  à  jamais  l'examen  du  vocabulaire 

Cour  ne  s'occuper  que  de  grammaire  comparée,  et  l'on  alla  chercher,  dans  le  sépulcre 
lanchi  du  sanscrit,  les  restes  plus  ou  moins  reconnaissantes  des  antiques  idiomes 
aryens.  Ce  fut  d'abord  le  procédé  empirique,  épluchant  les  flexions,  faisant  becqueter 
les  formes  de  relation,  n'admettant,  toujours  en  principe,  que  les  lois  directement  éma- 
nées trde  la  conscience  des  peuples  ».  Puis,  on  se  lança  dans  la  recherche  théorique  de 
lois  plus  générales  et,  croyant  avoir  saisi  les  faits  qui  ont  présidé  à  la  division  des 
groupes  de  langues,  on  se  mit  à  les  classer  rigoureusement,  à  l'imitation  des  nomen- 
clatures naturelles,  oubliant  que  ces  dernières  révèlent  toute  la  puissance  d'une  volonté 
logique,  tandis  que  les  lois  du  langage,  modeste  produit  de  l'action  inconsciente  de  nos 
facultés  et  de  nos  organes,  ne  donnent  que  des  résultats  instinctifs,  ordinairement  in- 
conscients, rarement  raisonnes. 

Ayant  eu  l'occasion,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  d'examiner  cette  question  dont  la 
nouveauté  avait  alors  encore  quelque  charme,  j'émis  une  appréciation  crue  quelques-uns 
voulurent  bien  trouver  inattendue,  mais  qui  peut  se  reproduire  aujourd'hui  sans  causer 
d'étonnement(1).  Les  saines  idées  ont  fait,  depuis  lors,  certains  progrès,  ou  du  moins 
l'ardeur  des  néophytes  s'est  refroidie  avec  l'âge.  Voici  donc  ce  que  je  disais  : 

II.  Le  dictionnaire  et  la  grammaire. 

trie  connais  la  loi  de  Schlegel,  d'après  laquelle  la  grammaire  est  tout,  et  le  vocabu- 
laire n'est  rien.  Je  sais  aussi  ce  quelle  a  de  vrai  et  ce  qu'elle  a  de  faux. 

«Le  vrai,  c'est  la  ténacité  des  formes  grammaticales,  qui  résiste  à  des  épreuves  que 
les  racines  et  leurs  dérivés  supportent  avec  moins  de  bonheur.  Le  vrai  encore,  c'est  que 
celles-là  attaquent  sans  cesse  celles-ci ,  qui  ne  peuvent  les  atteindre  à  leur  tour.  En  effet, 
les  mots  sont  un  matériel  purement  passif  qui  se  laisse  transmettre  d'une  langue  à  une 
autre  et  qui  subit  toutes  Jes  transformations  qu'on  lui  impose,  sans  exiger  lui-même 
aucune  disposition  nouvelle  dans  la  manière  de  s'en  servir.  Au  contraire,  les  formes 
grammaticales,  par  cela  même  qu'elles  se  lient  à  la  manière  d'être  d'une  société,  tendent 
sans  cesse  à  ramener  à  cette  manière  d'être,  à  lui  asservir  tous  les  éléments  qu'elles 
mettent  en  œuvre  :  voilà  le  vrai. 

"Le  faux,  le  voici  :  on  prétend  baser  sur  les  éléments  de  la  forme  exclusivement  l'iden- 
tité d'origine  et  les  affinités  de  langue;  et,  en  cela,  on  se  trompe;  car  cries  analogies  de 
«  syntaxe,  a  dit  quelque  part  M.  Renan,  prouvent  ici  fort  peu  de  chose;  elles  tiennent 
«beaucoup  plus  à  un  degré  de  culture  intellectuelle  analogue  qu'à  une  identité  primi- 
tive(,î».  Et,  en  effet,  si,  par  exemple,  vous  comparez  la  langue  anglaise  avec  l'hébreu 
et  le  sanscrit,  vous  ne  trouverez  pas  de  suffisantes  raisons  pour  la  rattacher  à  la  seconde 
plutôt  qu'à  la  première  de  ces  sources.  L'examen  des  racines  pourra  seul  nous  révéler 
la  véritable  filiation.  # 

crLe  faux  consiste  à  prétendre  que  les  fautes  grammaticales  sont  exemptes  de  change- 
ments. Cherchez,  dans  la  grammaire  proprement  dite,  les  éléments  du  discours,  l'ar- 
ticle, la  déclinaison,  la  conjugaison,  etc.;  dans  la  syntaxe,  les  rapports  réglant  les  divers 
aménagements  de  la  phrase  :  vous  ne  trouverez  plus,  dans  le  français,  une  foule  de 
règles  qui  caractérisèrent  le  latin,  le  grec,  le  sanscrit,  ses  vénérables  ancêtres;  vous  y 
reconnaîtrez,  au  contraire,  plusieurs  lois  dont  ceux-ci  n'eurent  pas  l'idée.  Est-il  néces- 
saire d'en  citer  des  exemples? 

W  La  Linguistique  et  la  tcience  du  langage,  dans  la  Revue  orientale  et  américaine,  t.  X,  p.  986- 
988. 

')   Renan,  Hittoire  générale  de»  langue»  »émi  tique». 
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rrLa  forme,  c'est  encore  de  prétendre  qu'il  ne  peut  y  avoir  mélange  de  règles  se  rat- 
tachant à  des  origines  diverses.  Or,  en  anglais ,  l'accord  du  pronom  possessif  se  fait  avec 
le  sujet,  comme  dans  les  langues  sémitiques,  au  lieu  de  se  faire  avec  le  régime,  comme 
en  grec,  en  latin  et  en  sanscrit.  L'article  que  le  latin  avait  supprimé  reparait  dans 
toutes  les  langues  néo-latines.  La  grammaire  française  est-elle  autre  chose  qu'un  pot 
pourri  de  lois  latines,  celtiques  et  teutoniques,  et,  comme  M.  Max  Mûller  le  dit  plus 

Eittoresquement  qu'avec  exactitude,  «une  copie  maculée  de  la  grammaire  de  Cicéron(l)  ? 
'italien,  ajoute  cet  auteur,  est  le  latin,  sous  une  forme  nouvelle (,).»  Qu'est-ce  à  dire,  la 
forme  n'est  donc  pas  la  chose  essentielle  du  langage?  Si  l'italien  est  du  latin,  c'est  par  le 
dictionnaire,  qui  est  presque  le  même,  car  la  grammaire  a  changé  à  la  suite  de  l'inva- 
sion des  Barbares.  Ailleurs,  les  règles  se  modiûent  selon  le  caprice  des  peuples  ou 
d'après  le  hasard  des  circonstances. 

<rLe  faux  enfin  et  par  conséquent,  c'est  la  prétendue  indifférence  des  matériaux  du 
vocabulaire;  personne  n'y  croit,  et  M.  Max  Mûller  moins  que  personne;  une  bonne 
moitié  de  son  ouvrage  est  consacrée  aux  démonstrations  de  filiation  qu'il  veut  appuyer 
sur  des  mots  et  sur  des  racines.  Or,  il  faut  que  ce  mode  de  raisonnement  lui  paraisse 
bien  convaincant  pour  qu'il  ait  ainsi  chargé  son  discours  de  hors-d'œuvre  qui  coupent 
désagréablement  le  développement  de  la  pensée  générale  et  qui  fatiguent  le  lecteur. 
Toute  l'école  teulonique  procède  de  la  même  façon  et  s'appuie  avant  tout  sur  le  diction- 
naire13*». 

Pour  en  finir  avec  le  dictionnaire,  constatons  que,  s'il  ne  révèle  point  l'origine  pre- 
mière des  langues,  il  affirme,  d'une  façon  irrécusable,  les  rapports  entre  les  peuples. 
Les  termes  du  sport  disent  que  cet  art  est  venu  d'Angleterre  en  France;  les  mots 
arabes,  dans  le  persan  et  dans  Je  turc,  confirment  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  du 
mahométisme;  les  expressions  consacrées  parle  latin  à  l'agriculture,  à  la  navigation,  à 
l'industrie  ne  laissent  pas  subsister  le  doute  relativement  à  l'influence  phénicienne, 
étrusque  et  grecque,  en  Italie. 

III.  Le  rôlb  de  la  grammaire. 

Des  questions  que  soulève  la  grammaire,  je  ne  veux  aujourd'hui  examiner  qu'une 
seule  :  celle  de  la  pénétration  de  la  contexture  par  des  règles  d'origine  étrangère.  Le 
sujet  est  presque  neuf,  ayant  été  à  peine  effleuré  par  l'un  de  nos  collègues (4).  Je  le  trai- 
terai moi-même  fort  sommairement. 

On  nous  enseigne  que  ffla  forme  intime  du  langage»  est  la  conscience  des  peuples, 
et  que  rrla  parole  ou  le  langage  n'est  qu'une  forme  de  l'esprit,  une  action  de  l'esprit, 
sûr  lui-même,  une  perception  réfléchie»;  qu'enfin  frla  parole  appartient  au  domaine 
de  la  personnalité  se  peignant  à  elle-même;  c  est  une  personnalité  sous  forme  instinctive , 
portant  cette  empreinte  personnelle  dans  toutes  ses  manifestations (&)».  En  français,  cela 
veut  dire  que  la  parole  est  spontanée ,  inconsciente,  instinctive,  et  que,  par  conséquent, 
ses  formes  sont  corrélatives  aux  dispositions  actuelles  de  celui  qui  les  invente,  les 
adopte  ou  les  modifie. 

(I>    Max  Mûller,  Lectures  on  the  scienee  oflanguage,  t.  II,  p.  a 63. 

W   «rltalian  is  Latin  in  a  new  form^  (Max  Mûller,  Lecture$,  t.  I,  p.  60). 

W  La  Linguistique  et  la  science  du  langage,  dans  ia  Bévue  orientale  et  américaine,  t.  X ,  p.  286 
et  suiv. 

W  H.  de  Charencey,  Lettre  à  M.  Léon  de  Rosny  sur  les  langues  à  grammaire  mixte,  dans  la 
Revue  orientale  et  américaine,  t.  V11I,  chronique  61. 

W  G.  de  Humboldt,  Introduction  à  la  langue  kawi;  Steinthal,  De  la  clarification  des  langues 
considérées  comme  dérivant  des  idées  linguistiques. 
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Une  fois  fixées ,  les  formes  du  langage  se  transmettent  par  voie  de  tradition  et  sont 
subies  des  masses  qui  ne  sauraient  comment  y  échapper.  Tel  est  le  fait  habituel,  on 
peut  dire  général;  en  n'y  reconnaissant  pas  d'exception,  quoiqu'il  y  en  ait,  on  est  arrivé 
a  une  théorie  doublement  préconçue  : 

1*  Les  formes  du  langage,  et  particulièrement  la  grammaire,  sont  construites  tout 
d'une  pièce,  sans  jamais  admettre  ni  augmentations,  ni  altérations,  ni  modifications 
d'aucune  sorte; 

a*  Chaque  langue  est  emprisonnée  une  fois  pour  toutes  dans  sa  grammaire (1). 

Ces  idées,  auxquelles  l'accord  de  l'Eglise  et  de  l'Institut  ne  saurait  donner  la  justesse 
qui  leur  manque,  ne  résistent  pas  &  un  sérieux  examen.  Il  faut  supposer  que,  en  gram- 
maire comme  en  peinture,  on  se  plaît  à  exagérer  l'effet,  pour  le  rendre  plus  saisissante, 
et  M.  Renan,  qui  est  un  grand  maître,  se  sera  plus  occupé  de  l'impression  qu'il  sait  si 
bien  produire  que  de  l'exactitude  de  ses  assertions.  Si  le  langage  est  la  conscience  intime 
des  peuples,  et  si  les  formes  grammaticales  sont  adéquates  aux  facultés  de  l'esprit  hu- 
main ,  il  en  résulte  : 

i°  Que,  toutes  les  fois  que  l'état  social  d'un  peuple  se  modifie,  les  formes  linguisti- 
ques doivent  changer; 

a°  Que,  lorsqu'un  peuple  a  changé  sa  langue  pour  une  autre  ayant  une  grammaire 
différente,  les  mœurs  et  même  les  instincts  de  ce  peuple  auront  dû  se  transformer  dans 
un  sens  analogue; 

3°  Qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  transmission  des  formes  grammaticales  qu'entre 
peuples  ayant  une  tournure  d'esprit  identique; 

h°  Qu'enfin,  la  possession  d'une  même  grammaire  suppose  l'identité  des  mœurs  et 
des  facultés  des  peuples  qui  s'en  servent. 

11  serait  sans  doute  fort  intéressant  de  demander  a  l'histoire  la  confirmation  de  ces 
théories  :  l'histoire  y  répondrait  négativement.  Mais  elle  nous  entraînerait  hors  du  cadre 
que  vous  m'avez  chargé  de  remplir,  savoir  si,  conformément  à  la  loi  de  Schleicher  : 

tr  L'essence  intérieure  d'un  idiome  ne  subit  jamais  et  nulle  part  une  altération  quel- 
conque par  l'adoption  ou  même  l'invasion  des  locutions  étrangères;  que  cela  ne  regarde 
que  le  dictionnaire  et  laisse  intacte  la  grammaire,  qui  est  l'âme  et  la  vie  de  l'idiome (,).» 

Je  compte  vous  démontrer  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'il  existe  des  grammaires  mixtes. 

IV.    LRS  0RAMMATBB8  HIXTB8.  EGYPTIEN  ET  GOPTB. 

Il  est  aujourd'hui  bien  avéré  que  la  qualification  de  sémitiques,  donnée  par  Eichhorn 
au  groupe  de  langues  dont  l'hébreu  fournit  le  type  le  plus  caractérisé,  n'a  aucune 
base  ni  dans  les  traditions,  ni  dans  les  généalogies,  ni  dans  l'histoire;  elle  ne  désigne 
qu'une  analogie  très  frappante  entre  les  éléments  du  langage,  dans  ces  idiomes,  sans 
avoir  aucune  portée  relativement  aux  peuples  qui  les  ont  parlés.  Le  terme  de  chamiques, 
proposé  depuis  lors,  pour  les  langues  employées  au  sud  de  la  Méditerranée,  contient 
peut-être  une  part  de  vérité;  sans  être  entièrement  satisfaisantes,  ces  considérations, 
ainsi  que  les  traditions  orientales,  ont  conduit  Benfey  à  une  théorie  qui  ne  manque 
pas  de  mérite:  à  son  avis,  toutes  les  langues  de  l'Orient  primitif  provenaient  d'une 
souche  commune,  laquelle  se  divisa  en  deux  branches;  et,  comme  ces  idiomes  possé- 

")  Wioeman,  Discours  sur  les  rapport*  entre  les  science»  et  la  religion  révélée;  Renan,  De  l'ori- 
gine du  langage,  et  Histoire  générale  des  langues  sétnitiques,  p.  670. 
O  Schleicher,  Sur  les  langues  de  l'Europe  moderne. 
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daient  encore  alors  leur  fécondité  organique,  ils  se  développèrent  séparément,  en  diver- 
geant de  pins  en  plus(1).  Cette  prétendue  fécondité  organique  n'est  qu'un  mot  déclarant 
un  être  de  raison,  sous  lequel  se  cache  l'ensemble  des  conditions  sociales  et  spécialement 
linguistiques  qui  permettent  à  une  langue  de  se  transformer  rapidement,  comme  il 
arrive  encore  aujourd'hui ,  en  Amérique  et  en  Océanie.  Bunsen  rentra  dans  le  même 
ordre  d'idées,  lorsqu'il  admit  l'existence  d'un  idiome  formant  une  couche  antérieure  au 
sémitisme(,).  La  théorie  n'a,  du  reste,  rien  de  bien  nouveau:  la  commune  origine  des 
langues  dites  sémitiques  est  un  fait  incontestable,  et  la  parenté  du  copte  et  du  berber 
ont  été  déjà  soupçonnées  :  ces  choses-là  sont  dans  l'air  que  nous  respirons. 

En  se  divisant,  cet  ensemble  aurait  donc  formé  une  branche  d'Asie  dite  sémitique  et 
une  branche  africaine  surnommée  atlantique,  pour  la  distinguer  des  langues  plus  ou 
moins  nègres  qui  occupent  le  centre  de  l'Afrique.  Ces  théories,  fort  contestables,  ont 
du  moins  l'avantage  de  créer  de  commodes  catégories;  admettons  une  famille  d'idiomes 
atlantiques  comprenant  le  copte  et  le  berber. 

Jacob.  Grimm,  on  s'en  souvient,  avait  trouvé  l'échelle  ascendante  de  composition;  à 
son  compte,  dans  les  langues  primitives ,  rrtous  les  mots  sont  courts,  monosyllabiques, 
formés  seulement  de  voyelles  brèves  et  de  sons  simples.»  Par  suite,  chaque  idiome  doit 
être  d'abord  isolant,  basé  sur  quelques  centaines  de  radicaux,  enfin  dépourvu  de  flexions 
et  d'exposants  des  rapports  grammaticaux  ;  c'est  à  ce  point  que  sont  restés  le  chinois  et 
ses  congénères.  Puis,  les  affixes  apparaissent,  comme  des  parasites  attachés  au  radical 
et  ne  faisant  qu'un  avec  lui;  la  langue  passe  ainsi  à  l'état  agglutinant.  Enfin,  viennent 
les  flexions ,  lesquelles  ne  seraient  elles-mêmes  que  d'anciens  mots  exprimant  jadis  des 
idées  sensibles,  mais  qui,  en  s'accolant  aux  radicaux,  ont  perdu  leur  première  signifi- 
cation et  ne  sont  plus  que  des  indices  de  rapports. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  théorie,  à  condition  qu'on  l'élargisse  et  qu'on  la  complète. 
Cependant,  M.  Renan  en  a  contesté  la  justesse  :  du  haut  de  son  point  de  vue  philoso- 
phique, il  ne  peut  se  résigner  à  croire  que  le  développement  du  sens  intime  soit  en 
raison  de  la  perfection  du  langage,  et  que  le  grand  philosophe  Confucius  doive  être 
placé  bien  au-dessous  des  sauvages  de  l'Afrique  dont  l'idiome  est  beaucoup  plus  parfait 
que  celui  des  Chinois (3).  Mais,  lorsqu'il  rentre  dans  le  domaine  de  la  linguistique, 
l'égyptien  lui  apparaît  comme  un  vivant  exemple  des  transitions  qu'un  système  de 
langues  peut  subir. 

frLa  langue  égyptienne,  dit-il,  mérite  à  peine  de  prendre  place  parmi  les  langues  à 
flexions.  Plus  on  remonte  vers  son  état  primitif,  plus  on  trouve  une  langue  analogue  au 
chinois,  une  langue  monosyllabique,  sans  ciment,  si  j'ose  le  dire,  exprimant  les  mo- 
dalités par  des  exposants  groupés,  mais  non  agglutinés  autour  de  la  racine.  Ces  expo- 
sants sont  eux-mêmes  des  mots  pleins,  qui  dépouillent  accidentellement  leur  significa- 
tion primitive  pour  devenir  des  signes  de  grammaire (4}.  » 

Ainsi,  voilà  l'égyptien  à  l'état  isolant,  pour  commencer;  depuis  lors,  il  est  devenu 
manifestement  agglomérant,  et  c'est  dans  cette  catégorie  qu'on  s'habitue  à  le  classer; 
mais  un  pas  de  plus  va  le  ranger  parmi  les  langues  à  flexions,  ou  tout  au  moins  sur  la 
lisière  de  leur  domaine,  car  il  n'a  pu  achever  l'évolution  prévue  par  Grimm,  et  la 
famille  sémitique  est  loin  de  lui  avoir  tout  donné. 

En  voyant  la  grammaire  non  seulement  mixte,  mais  encore  successivement  modifiée 
de  l'égyptien ,  on  se  demandera  d'abord  s'il  n'y  a  point  là  l'effet  d'un  effort  parallèle  de 
l'esprit  humain  ;  mais  l'hésitation  ne  peut  durer  longtemps  :  jamais  marque  de  fabrique 

M  Th.  Benfey,  Ueber  da»  Verhâltnitt  der  œgyptitchen  Sprache  zum  *einiti*chen  Sprachtmann. 

W  Bunsen,  /Egypten  Stelle  in  der  We1tge»chichte. 

&  Renan ,  De  l'origine  du  langage. 

{k)  Renan,  Hiêlnirp  générale  de»  langue*  $*mûiqup$,  p.  87. 
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ne  signala  plus  clairement  la  provenance  du  produit;  le  pronom  égyptien  porte  en  lui 
son  certificat  d  origine  sémitique.  M.  Renan,  qui  excelle  à  exprimer  les  nuances,  n'hésite 
point  a  qualifier  *  d'étrange  identité  »  la  forme  des  pronoms  et  la  façon  de  les  traiter, 
dans  Y  une  et  l'autre  famille  d'idiomes. 

(r Cette  identité,  ajoute  l'éloquent  écrivain,  s'observe  jusque  dans  les  détails  qui 
semblent  les  plus  accessoires  :  plusieurs  irrégularités  du  pronom  sémitique  trouvent 
même  dans  la  théorie  du  pronom  copte  une  suffisante  explication (1).  » 

Après  avoir  signalé  l'emploi  identique  des  suffixes,  et  celui  des  noms  de  nombre  déjà 
constatés  par  Lepsius,  M.  Renan  poursuit  ainsi  : 

<r L'agglomération  des  mots  accessoires,  l'assimilation  des  consonnes,  le  rôle  secon- 
daire de  la  voyelle,  son  instabilité  qui  la  fait  souvent  omettre  dans  l'écriture,  sont  autant 
de  traits  qui  rapprochent  singulièrement  la  grammaire  égyptienne  de  la  grammaire 
hébraïque.  » 

La  conjugaison  offre  des  analogies  très  remarquables,  par  exemple  le  présent  formé 
par  l'agglomération  du  pronom,  en  tète  de  la  racine  verbale,  tandis  que  les  autres 
temps  se  rapprochent  de  ceux  qui  existent  dans  les  langues  araméennes;  la  forme 
causative  rappelant  Vhiphil,  enfin  le  passif  provenant  de  la  modification  d'une  voyelle 
du  radical.  La  théorie  des  participes  offre  aussi,  de  part  et  d'autre,  quelques  ressem- 
blances. La  conjonction  copte,  comme  la  conjonction  arabe,  est  susceptible  de  régime. 
Enfin,  il  y  a  entente  analogue  de  la  phrase  et  conception  presque  identique  des  rapports 
grammaticaux. 

Le  caractère  sémitique  de  l'égyptien  est  assez  généralement  admis;  Schwarz,  Benfey, 
Bunsen,  de  Rougé,  s'accordent  sur  ce  point  avec  M.  Renan;  mais  il  ne  faudrait  point 
s'imaginer  que  les  attaches  d'une  autre  provenance  aient  complètement  disparu. 

Les  racines  coptes  se  modifient,  non  par  une  mutation  interne,  mais  au  moyen  de 

Ï'éûxes;  les  composés  se  forment  par  la  juxtaposition  de  deux  noms  ou  d'un  nom  et 
un  verbe,  ce  qui  est  conforme  au  génie  des  langues  nègres.  L'article  n'a  pas  de  radical 
invariable  et  commun;  ce  sont  trois  mots  distincts  :  au  masculin  p,  au  féminin  t,  au 
pluriel  n,  qui  semblent  n'être  que  des  indicateurs  du  genre  et  du  nombre,  tandis  que, 
dans  les  langues  sémitiques,  l'article,  incapable  de  fournir  cette  détermination,  sert  à 
d'autres  usages. 

<r L'égyptien,  a  très  bien  dit  M.  de  Charencey,  dans  la  notice  que  j'ai  déjà  citée,  est 
surtout  curieux  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  parce  que  chez  lui  les  éléments  afri- 
cain et  sémitique  se  rencontrent  pour  ainsi  dire  juxtaposés  et  ne  se  sont  pas  encore 
complètement  fondus  l'un  avec  l'autre.  Ainsi,  à  côté  de  féminins  formés,  comme  en 
arabe,  au  moyen  d'une  désinence  faible  ou  d'une  mutation  interne  de  la  voyelle,  il  en 
possédera  d'autres  marqués  uniquement  par  l'adjonction  d'un  mot  signifiant  femme, 
femelle.  C'est  ce  dernier  procédé  qu'emploient  presque  tous  les  peuples  noirs,  chez 
lesquels  il  n'existe  pas  de  formes  génésiques.  En  copte,  le  pluriel  se  distingue  du 
singulier  quelquefois  aussi  par  un  changement  interne  de  la  voyelle,  mais  plus  souvent 
par  la  seule  préfixe  dont  il  est  muni,  ce  qui  nous  rappelle  la  formation  de  ce  nombre 
dans  beaucoup  d'idiomes  centro-africains (,).  » 

Voilà  donc  une  forme  sémitique,  la  mutation  de  la  voyelle  interne  inconnue  de  la 
haute  antiquité ,  et  introduite  en  des  temps  plus  récents.  Si  l'on  ne  se  tenait  en  garde  contre 
les  synthèses  hâtives,  oïl  pourrait  en  inférer  que  le  fond  de  la  langue  est  africain,  et  que 
les  formes  sémitiques  y  soûl  adventives.  Tel  est  bien  l'avis  de  M.  Renan,  lorsque,  s'ap- 
puyant  sur  la  construction  des  mots  et  sur  l'aménagement  de  la  phrase  elle-même,  enfin 

(,)  Le  changement  du  P  en  *?. 

(*'  H.  de  Charencey,  Lettre  à  Af.  Léon  de  Roêny. 
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sur  le  vocabulaire  non  moins  que  sur  la  grammaire,  il  a  montré  l'égyptien  passant  du 
simple  au  composé,  de  l'état  isolant  à  la  flexion;  maintenant,  il  va  nous  faire  assister 
au  même  travail  en  des  langues  dont  l'origine  nègre  est  généralement  admise  : 

cr  11  est  à  remarquer  que  les  dialectes  non  sémitiques  de  l'Abyssinie  et  des  pays  voi- 
sins, des  Galles,  des  Daukalis,  des  Somauiis,  de  Harar,  présentent  des  particularités 
sémitiques  analogues  à  celles  qu'offrent  le  copte  et  le  berner  dans  la  conjugaison,  h 
théorie  des  pronoms,  les  noms  de  nombre. . . 

trOn  peut  croire  que,  parmi  les  langues  non  sémitiques  dont  nous  venons  de  parler, 
il  s'est  conservé  des  restes  de  l'ancienne  langue  des  Conschites (l).  » 

H  est  à  regretter  que  le  savant  linguiste  ait  laissé  dans  le  vague  d'un  premier  aperçu 
cette  observation  d'une  profonde  portée,  si  propre  à  concilier  les  données  de  la  tradition 
avec  celles  de  la  philologie.  L'Afrique  fut-elle  donc  peuplée  d'abord  de  Nègres,  puis 
échut-elle  successivement  à  des  enfants-  de  Gonsch,  suivis  de  Sémites  plus  ou  moins 
authentiques,  et  les  langues,  les  grammaires  se  sont-elles  superposées  dans  cet  ordre, 
ou  pénétrées  l'une  l'autre  à  des  époques  variables?  Là  est  la  principale  question. 

On  a  invoqué  <t  l'énorme  influence  que  devait  exercer  la  langue  si  ricbe,  si  vigou- 
reuse des  premiers  Sémites  sur  les  dialectes  rudes  et  pauvres  des  tribus  chamitiques 
avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en  contact»;  on  s'est  demandé  ce  qui  serait  arrivé  si  la 
domination  des  Hyksos  se  fut  perpétuée  en  Egypte  :  questions  trop  complexes  et  repo- 
sant sur  des  éléments  trop  obscurs  pour  que  l'on  puisse  les  aborder  en  ce  moment 
M.  de  Charencey  ajoute  que  <rl'Amaringa,  purement  sémitique  dans  l'origine,  a  fini  par 
prendre  quelques-unes  des  formes  grammaticales  des  idiomes  dont  il  se  trouvait  en- 
touré, par  exemple  la  voix  passive  avec  un  sens  actif,  l'article  final  ajouté  aux  diverses 
personnes  du  verbe (,)».  Ici  donc,  les  rapports  sont  renversés,  et  cette  divergence  des 
procédés  est  pleine  d'intérêt  pour  l'ethnographie. 

BBRBBR. 

-Les  observations  qui  viennent  d'être  faites  sur  l'égyptien  et  le  copte  s'appliquent  si 
directement  au  berber  que  M.  Renan,  les  associant  dans  une  même  appréciation,  a  un 
peu  négligé  ce  dernier  idiome.  Un  exemple  aussi  illustre  justifierait  notre  silence ,  mais 
il  reste  plusieurs  remarques  à  faire,  les  unes  communes  aux  deux  langues,  les  autres 
spéciales  au  berber  ou  montrant  chez  lui  une  physionomie  plus  accentuée. 

En  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  berber  est  un  terme  générique  désignant  une 
nationalité  mal  définie,  et  une  langue  dont  les  dialectes,  fort  imparfaitement  connus, 
n'ont  pas  été  compris  encore  dans  la  formule  d'une  synthèse  grammaticale.  Il  faut 
choisir  entre  les  dialectes  sur  lesquels  nous  avons  quelques  données  :  ce  ne  sera  pas  le 
kabyle,  parlé  dans  les  montagnes  du  Djurjura,  et  qui  contient  une  trop  forte  propor- 
tion d'éléments  arabes;  nous  nous  arrêterons  au  tamachek,  parlé  dans  la  partie  cen- 
trale du  grand  désert  et  dont  le  général  Hanoteau  a  donné  une  bonne  grammaire (â). 

Dans  la  langue  deslraouchar,les  caractères  sémitiques  déjà  constatés  dans  l'égyptien 
sont,  les  uns  moins  clairement  accusés,  les  autres  modifiés  par  le  contact  de  l'arabe, 
tous  plus  ou  moins  atteints  par  la  main  du  temps,  cet  élément  fondamental  de  toutes 
les  évolutions  humaines.  Du  reste,  le  développement  est  équivalent  et  probablement 
parallèle. 

O  Renan,  Histoire  générale  des  langue*  sémitiques,  p.  379. 
W  H.  de  Cbarencey,  Lettre  à  M.  Léon  de  Rosny. 

M  Hanoteau,  Essai  de  grammaire  de  la  langue  tamachek,  renfermant  le$  éléments  du  langage 
parlé  par  les  Imouchar. 
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Cependant ,  ce  que  Ton  y  qualifie  d'article  répond  imparfaitement  à  l'idée  que  Ton 
se  fait  de  celte  partie  du  discours  dans  la  plupart  des  autres  langues ,  surtout  en  grec , 
en  allemand  et  dans  tous  les  idiomes  néo-latins;  son  objet  principal,  sinon  unique,  est 
de  déterminer  la  qualité  du  substantif,  comme  l'emploi  des  majuscules  dans  récriture 
allemande;  ne  le  quittant  jamais,  restant  invariable,  avec  le  sens  déûni,  comme  avec 
l'indéfiui  et  l'absolu,  il  a  trois  formes  ou  trois  mots,  comme  en  égyptien,  et,  par  suite , 
il  détermine  le  genre  et  le  nombre.  Mais,  de  ces  trois  mots,  les  deux  derniers  seulement 
sont  ceux  de  l'égyptien;  au  masculin  singulier,  on  dit  a,  ce  qui  semble  être  un  souvenir 
des  langues  sémitiques,  dont  l'aspiration  a  disparu.  Quant  au  féminin  singulier,  il  est 
remarquable  que  le  signe  t  se  met  en  même  temps  au  commencement  et  à  la  fin  du 
substantif,  disposition  qui  ne  se  reproduit  pas  au  pluriel.  Le  t  final  est  aussi  le  signe 
du  féminin  dans  les  langues  sémitiques;  et,  en  hébreu,  il  affecte  spécialement  le  pluriel. 
N'ayant  pas  de  déclinaison,  le  berber  n'y  supplée  point  par  des  artifices  de  position,  ni 
par  l'article  employé  dans  un  sens  pronominal. 

Les  rapports  d'annexion  et  de  disjonction  sont  exprimés  au  moyen  de  prépositions  : 
n  est  le  signe  du  génitif,  comme  en  copte  et  dans  les  langues  nègres,  notamment  le 
fanti,  l'un  des  idiomes  de  la  Guinée;  le  datif  et  l'ablatif  ont  aussi  leurs  prépositions 
et  le  vocatif,  son  interjection,  placée  après  le  substantif. 

Le  diminutif  est  identique  au  féminin,  ce  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  sembler  semi- 
tique.  Toutefois,  en  arabe,  le  diminutif,  qui  est  très  fréquent,  se  forme  en  ajoutant 
un  i  dans  le  corps  du  nom  au  singulier,  et  le  t  n'apparaît  qu'au  pluriel. 

La  théorie  des  pronoms  est  évidemment  semblable  &  celle  des  langues  sémitiques  ; 
les  affixes  surtout  sont  à  peu  près  identiques;  peut-être  le  berber  s'éloigne- 1— il  de  l'hé- 
breu plus  que  le  copte. 

Le  tamachek  n'a  pas  d'adjectif;  l'idée  de  qualification  s'y  exprime  par  les  participes 
des  verbes  d'état  qui  sont  aussi  nombreux  qu'il  le  faut  pour  rendre  toutes  les  impres- 
sions. L'adjectif,  très  rare  en  égyptien,  pourrait  ne  pas  exister  dans  les  langues  dés 
Nègres. 

Quant  au  verbe,  il  y  a  certainement  une  grande  analogie  entre  les  procédés  des 
Arabes  et  ceux  des  Berbers.  Toutefois  les  différences  sont  sensibles  :  le  berber  n'a  qu'un 
temps  simple,  qui  est  ordinairement  le  prétérit,  mais  qui  exprime  souvent  l'idée  du  pré- 
sent et  parfois  celle  du  futur.  Sa  conjugaison  admet  non  seulement  des  suffixes,  mais 
des  préfixes  diacritiques,  et  le  placement  de  ces  particules  déterminatives  s'éloigne 
beaucoup  du  procédé  moins  compliqué  de  l'arabe.  Cependant  la  mutation  interne  d'une 
voyelle,  moyen  sémitique,  donne  à  quelques  verbes  un  présent  actuel  que  l'hébreu 
et  ses  congénères  forment  différemment.  L'imparfait  et  le  plus-que-parfait  résultent 
d'une  particule  invariable  placée  devant  le  radical,  tandis  que  celle  qui  marque  le  futur 
est  affectée  de  changements  selon  les  personnes.  Il  reste  à  savoir  d'où  viennent  ces  bi- 
zarres arrangements. 

Les  formes  des  verbes  différent  complètement  de  celle  des  Sémites ,  quant  aux  parti- 
cules qui  les  constituent;  elles  sont  tout  aussi  nombreuses  et,  en  outre,  susceptibles  de 
se  combiner  entre  elles,  pour  donner  lieu  à  des  dérivés  très  varies. 

Aux  éléments  des  sémitiques  et  de  l'égyptien,  le  berber  unit  des  particularités  d'une 
autre  provenance. 

ARABB. 

Les  philologues  ont  donné  le  nom  de  sémitique  méridional  à  un  groupe  où  ils  font 
entrer  l'arabe  et  l'éthiopien.  M.  Renan  se  plaît  à  rapprocher  ces  deux  idiomes  :  <rOn  ne 
peut  douter,  dit-il,  que  descendus  en  même  temps  de  la  souche  primitive  des  langues 
sémitiques,  l'arabe  et  le  ghez  n'aient  suivi  quelque  temps  une  voie  commune,  et  ne  se 
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soient  séparés  dès  une  haute  antiquité (i).»  Constatons  ces  relations,  sans  nous  occuper 
autrement  du  ghez. 

M.  Renan  s'attache  à  montrer  le  caractère  exclusivement  sémitique  de  l'arabe  :  la 
grammaire  de  cette  langue  n'aurait  rien  emprunté  du  grec;  les  premiers  rapports  entre 
les  deux  idiomes  ne  dateraient  que  du  jour  où  les  auteurs  grecs  furent  traduits  en 
arabe,  et  alors  la  constitution  de  ce  dernier  aurait  été  achevée.  S'il  en  était  autrement, 
le  souvenir  en  existerait  quelque  part.  Le  savant  académicien  nous  permettra  de  faire 
observer  qu'en  matière  de  combinaisons  et  d'importations,  soit  grammaticales,  soit 
linguistiques  en  général,  le  souvenir  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde;  c'est  pré- 
cisément parce  qu'il  fait  presque  toujours  défaut  que  la  linguistique  a  été  si  longtemps 
à  s'ébaucher;  elle  sera  faite  le  jour  ou  l'on  possédera  toutes  les  traditions. 

Or,  en  ce  qui  concerne  l'arabe,  la  tradition  existe.  On  sait  combien  fut  considérable 
l'influence  des  Grecs  dans  tous  les  pays  conquis  par  Alexandre,  et  surtout  dans  ceux 
dont  les  Romains  conservèrent  la  possession.  Tout  l'Orient  romain  parlait  grec;  Hérode 
mettait  la  traduction  grecque  a  côté  des  inscriptions  hébraïques  du  Temple;  les  apôtres 
renoncèrent  a  toute  autre  langue  pour  parler  grec;  dans  un  but  de  vulgarisation, 
Ï Evangile  de  saint  Mathieu  comme  la  Guerre  des  Juifs  de  Josèphe  furent  traduits  en 
grec  aussitôt  après  avoir  été  écrits. 

La  Syrie  surtout  ressentit,  cette  action  :  au  début  du  Bas-Empire,  elle  était  presque 
entièrement  grecque;  ceux  qui  voulurent  conserver  la  langue  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de  lui  imposer  un  alphabet  manifestement  emprunté  au  grec;  cette  transfor- 
mation favorisa  les  nombreuses  traductions  des  ouvrages  classiques. 

Les  Arabes  eurent  pour  instituteurs  des  Syriens;  «ils  remplissaient,  dit  M.  Renan, 
tous  les  offices  d'écrivains  aux  premiers  temps  du  mahomélisme('};»  mais  les  relations 
avaient  commencé  bien  auparavant.  Tandis  que  les  Juifs  établissaient  leur  influence 
dans  le  sud  de  l'Arabie,  qu'ils  dominèrent  quelque  temps,  les  Syriens  agissaient  dans 
le  nord  et  le  centre;  c'est  a  eux  que  l'on  doit  les  traductions  arabes  faites,  non  pas  sur 
le  grec,  mais  bien  sur  les  versions  syriaques.  Les  Syriens  introduisirent  dans  l'arabe  la 
déclinaison  et  la  prosodie.  ' 

La  déclinaison  était  inconnue  de  toutes  les  langues  sémitiques.  L'arabe  l'adopta  par 
la  voie  des  livres,  et  seulement  pour  les  livres  et  la  déclamation  plus  ou  moins  lyrique. 
Ce  caractère  exceptionnel  n'a  point  changé,  la  déclinaison  fut  toujours,  elle,  est  encore 
un  régal  de  savants;  c'est  pourquoi  elle  a  maintenu  son  intégrité  dans  tous  les  pays  où 
Ton  parle  l'arabe,  depuis  le  Sénégal  et  Tombouctou  jusqu'aux  bouches  du  Gange,  mais 
seulement  dans  l'idiome  littéraire  qui  est  commun  à  tous  ces  pays. 

La  versification  montre  un  spectacle  analogue  :  sorti  des  antres  des  pythies,  le  mètre 
est  grec,  non  seulement  par  l'origine  première  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  mais 
par  l'incubation  et  les  perfectionnements  qui  conduisent  au  moins  à  l'époque  des  Pisis- 
tratides,  vers  les  dernières  années  du  vi*  siècle  avant  notre  ère;  le  peuple  qui  a  ainsi 
successivement  élaboré  le  mètre  est  celui  qui  l'inventa;  par  suite,  les  langues  où  il 
apparaît  tout  d'un  coup  le  lui  ont  emprunté.  Cela  est  vrai  surtout  d'un  idiome  sémitique 
qui  n'a  pu  le  trouver  chez  ses  congénères;  cela  est  vrai  de  l'arabe. 

MALTAIS. 

Dirons-nous  un  mot  de  cette  langue  moderne?  Malgré  la  multiplicité  des  origines  de 
son  vocabulaire  généralement  très  corrompu,  le  maltais  est  un  dérive  de  l'arabe  par  la 
majeure  partie  de  ses  racines;  il  lui  appartient  presque  exclusivement  par  la  grammaire. 

'l)  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  p.  3  a  G. 

<*)  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  1.  IV,  ch.  n,  p.  371. 
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Les  grammairiens  contemporains,  qui  ont  pris  charge  de  loi  donner  des  lois,  ont  bien 
voulu  y  découvrir  une  déclinaison;  mais  cela  ne  va  pas  au  delà  des  artifices  d'une 
théorie  complaisante.  Ce  que  le  maltais  a  de  plus  remarquable,  c'est  le  rapport  d'an- 
nexion figuré  par  la  particule  ta  qui  se  place  entre  deux  noms,  sujet  et  régime.  Cette 
particule  dérive-t-elle  de  F italien  ai,  da,  auquel  cas  elle  serait  moderne?  ne  serait-elle 
pas  un-  reste  de  la  particule  di,  que  les  langues  araméennes  employaient  pour  marquer 
le  même  rapport,  et  qui  répond  à  la  forme  dkou  de  l'arabe?  Ou  plutôt  enfin,  ne  serait-ce 
point  la  décomposition  de  la  particule  mld  (puissance,  possession)  dont  les  patois  arabes 
des  Africains,  nos  contemporains,  font  usage  dans  le  même  sens?  La  dernière  solution, 
qui  est  surtout  probable,  rend  au  maltais  son  unité  d'origine.  Toujours  dominé  par  des- 
envahisseurs, ce  petit  peuple  a  pris  sa  langue  de  ceux  qui  occupèrent  le  moins  long- 
temps son  pays (1);  peut-être  tes  Arabes  y  vinrent-ils  en  plus  grand  nombre;  d'ailleurs, 
l'origine  phénicienne  que  l'on  attribue  aux  habitants  devait  favoriser  l'adoption  de  cet 
idiome. 

GRBG. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  ranger  le  grec  au  nombre  des  langues  à  grammaire 
mixte;  la  haute  antiquité  de  ses  formes  semble,  au  premier  abord,  le  mettre  à  l'abri 
de  pareille  aventure  et  sa  parenté  avec  les  langues  aryennes  a  passé  jusqu'à  présent, 
auprès  du  grand  nombre,  pour  exempte  de  tout  mélange  adultérin.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  la  généralement  considéré  qu'à  ce  point  de  vue  vague  et  superficiel  qui  constitue 
une  théorie  de  parti  pris  ;  examinant  une  langue  à  une  époque  quelconque  de  son  his- 
toire, on  suppose  qu'elle  fut  toujours  ainsi;  cela  évite  les  recherches  pénibles  et  l'esprit 
de  système  y  trouve  compte.  Pour  nous ,  à  qui  la  méthode  ethnographique  a  montré 
l'importance  des  évolutions  des  hommes  et  des  choses,  dans  la  succession  des  temps, 
les  langues  ont  leur  histoire,  et  cetle  histoire  contient  la  lumière  par  laquelle  on  peut 
les  juger. 

Au  nombre  des  formes  qui  distinguent  le  grec  des  autres  langues  aryennes  de  l'anti- 
quité, il  faut  mettre  en  premier  rang  l'article.  Les  autres  ne  l'eurent  jamais,  et  le  grec 
lui-même  ne  le  possède  pas  toujours;  dans  Hésiode,  l'article  apparaît  à  peine,  et,  lors- 
qu'il se  montre,  il  a  presque  inévitablement  un  sens  pronominal,  démonstratif;  il  est  à 
peine  plus  fréquent  dans  Homère.  A  dire  le  vrai,  mon  opinion  est  que  ces  deux  grands 
poètes  ne  le  connurent  jamais;  on  sait  qu'à  partir  de  l'époque  des  Pisistratides,  mais 
surtout  après  que  la  Grèce  eut  perdu  sa  puissance,  les  grammairiens  entreprirent,  sur 
le  texte  a  Homère  et  d'Hésiode,  un  travail  de  perfectionnement  qui  eut  pour  objet  de 
ramener  le  vers  aux  conditions  de  la  métrique  moderne.  Il  est  prouvé,  en  effet,  que  le 
chantre  de  ï  Iliade  ne  connut  jamais  la  prosodie  absolue,  et  que,  pour  lui,  certaines 
syllabes  étaient  tour  à  tour  longues  ou  brèves,  par  position  et  selon  les  nécessités  des 
discours.  Ce  qu'il  fallut  d'ingéniosité  et  de  minutie  à  ces  grammairiens  pour  remettre  le 
vers  sur  ses  pieds,  sans  paraître  atteindre  les  mots,  est  inimaginable,  et  l'intercalation 

(,)  Les  occupations  de  Malte  sont  évaluées  comme  il  suit  : 

Phéniciens de  1970  avant  J.-C.  jusqu'à     736  avant  J.-C.  533  ans. 

Grecs de    786              —                5*8        —  209 

Carthaginois de    5a8              —                 916        —  3i3 

Romains de    a  16               —                 &5&  après  J.-C.  669 

Vandales,  Goths de    U 5 û  après  J.-C.  jusqu'à     533        —  78 

Grecs de    533              —                 870        —  336 

Arabes de    870              —  1090        —  990 

Normands,  Empire,  Anjou,  de  1090              —  1984        —  995 

Espagne de  1 984              — -  i53o        —  960 

Chevaliers  de  Rhodes i53o 

AT  5.  37 
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d'un  article,  pour  compléter  un  mètre  boiteux,  est  assurément  le  moindre  de  leurs 
exploits. 

Dans  les  poètes  un  peu  plus  récents,  Tyrtée,  Sapho,  Anacréon,  l'article  fait  souvent 
défaut;  telle  pièce  de  vers  n'en  possède  pas  un  seul;  dans  telle  autre  il  abonde,  ou  bien, 
absent  au  début ,  il  s'accumule  au  milieu  ou  à  la  fin  :  on  peut  mettre  cela  sur  le  compte 
du  caprice  ou  sur  les  facilités  de  la  versification.  Les  poètes  conservèrent  toujours,  à  cet  • 
égard,  une  latitude  dont  les  prosateurs  profitèrent  aussi  pour  lesl>esoins  de  l'harmonie; 
mais  d'Hécalée  à  Hérodote ,  il  y  a  déjà  progrès  sensible;  Hippocrate  est  sur  la  voie  mo- 
derne; Platon  et  Xénophon  laissent  peu  à  désirer. 

Ce  développement  de  la  forme  déterminative  par  excellence  du  discours  fait  grand 
honneur  au  génie  grec,  amoureux  de  la  clarté  et  de  la  précision,  qui  sont  le  premier 
besoin  de  la  science,  mais  il  est  permis  de  croire  que  le  contact  des  Sémites  y  a  fortement 
contribué;  que  les  Phéniciens  et  les  peuples  sémitiques  de  l'Asie  Mineure,  en  enseignant 
aux  Hellènes  tant  d'autres  choses,  leur  ont  aussi  fourni  l'exemple  de  la  détermination 
du  substantif;  il  est,  d'ailleurs,  de  tradition  que  l'article  fut  d'abord  usité  chez  les  Do- 
riens,  dont  les  rapports  avec  l'Asie  biblique  ne  sont  plus  un  mystère. 

Quant  à  la  forme  même  de  l'article,  les  indianistes  ont  pris  à  tâche  d'éluder  la  ques- 
tion. Le  plus  grand  nombre  ne  s'en  occupe  point;  quelques-uns  affectent  de  le  con- 
fondre avec  le  pronom  démonstratif  qui  lui  ressemble  le  plus;  d'autres  ne  dissimulent 
pas  un  sentiment  de  répulsion  contre  cette  forme  insolite  qui  constitue  l'état  d'incu- 
rable infériorité  de  l'idiome  sacré,  objet  de  leurs  adorations (). 

Mais  les  faits  sont  là  :  fidèles  au  génie  aryen  primitif,  le  sanscrit,  le  latin  et  tous  leurs 
congénères,  privés  d'articles,  ne  marchent  que  d'un  pied  boiteux  dans  les  voies  de  la 
pensée,  et  leur  impuissance  scientifique  n'est  plus  à  démontrer. 

Du  reste,  c'est  dans  la  question  des  pronoms  que  se  manifeste  la  faiblesse  native  de 
la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes;  cela  tient  à  ce  que  les  formes 
de  relation ,  quoi  qu'on  en  dise ,  sont  étudiées  avec  beaucoup  moins  de  soin  que  les  élé- 
ments du  vocabulaire.  Les  règles  ne  sont  qu'un  prétexte  à  l'exhibition  des  racines  et, 
dans  l'oeuvre  de  Bopp  lui-même,  les  pronoms  sont  répartis  entre  des  «thèmes»,  les- 
quels sont  des  radicaux  dont  on  développe  avec  soin  toutes  les  dérivations,  dans  toutes 
les  langues,  mais  en  oubliant  de  donner  le  mode  de  traitement.  Le  grec  est  de  tous  ces 
idiomes  celui  qui  échappe  le  plus  aux  lois  indiquées  comme  étant  communes  à  la  famille, 
parce  qu'elles  sont  celles  du  sanscrit,  et  il  ne  faut  pas  être  doué  d'une  somme  excessive 
de  sincérité  pour  avouer  qu'il  s'en  éloigne  à  peu  près  complètement,  en  se  rapprochant 
d'autant  des  idiomes  sémitiques. 

PERSAN. 

Je  ne  m'attarderai  pas  longtemps  à  cette  langue  fortement  aryenne  par  le  vocabu- 
laire, puisqu'elle  a,  dit-on,  quatre  mille  radicaux  communs  avec  l'allemand,  mais  sa 
grammaire  s'éloigne  plusieurs  fois  du  type  général. 

Le  substantif  n'ayant  pas  de  genre,  la  distinction  s'établit  par  l'addition  des  mots 
indiquant  le  sexe,  procédé  exactement  pareil  à  celui  du  copte;  comme  en  la  plupart  des 
langues  nègres,  le  pluriel  des  noms  animés  est  formé  par  la  flexion  an,  congénère  de 
celle  des  mêmes  idiomes  et  du  berber;  mais  c'est  aussi  le  pluriel  masculin  du  chaldaïque, 
et  cela  suffit  à  tout  expliquer (,). 

W  On  a  traite  l'article  de  «complément  inutile,  intrus,  montreur  parasite»,  et  les  langues  qui 
remploient  ont  été  qualifiées  de  «patois». 

W  Le  pluriel  des  êtres  inanimés  est  en  ha,  ce  qui  répond  sans  doute  au  principe  sémitique 
qui  exprimait  le  neutre  par  le  féminin. 
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L'adjectif  est  constamment  invariable,  en  genre  et  en  nombre,  comme  le  breton  et 
l'anglais. 

Les  pronoms  possessifs  y  peuvent  être  représentés  par  des  suffixes,  d'après  la  mé- 
thode sémitique. 

Enfin  la  conjugaison  ressemble  plus  à  celle  de  l'anglais  et  de  l'allemand  qu'aux  autres 
de  la  famille. 

Le  persan  est  une  langue  mixte,  comme  le  peuple  qui  le  parie. 

■• 

LANGUES  CELTIQUES. 

On  a  dit  que  les  langues  celtiques  présentent  un  état  très  ancien  de  la  famille  aryenne; 
je  n'y  fais  pas  d'opposition,  quoique  cela  soit  fort  improbable.  Du  reste,  ces  idiomes 
ont  un  principe  qui  leur  est  propre,  celui  de  la  mutation  des  consonnes  initiales;  en 
cherchant,  on  trouverait  d'autres  différences. 

La  voyelle,  par  exemple,  est  susceptible  de  mutation  interne,  à  la  façon  des  langues 
sémitiques.  En  breton,  cette  mutation  ne  se  fait  point  synthétiquement  et  d'après  des 
lois  générales;  ce  sont  simples  faite  consacrés  par  l'usage  :  il  y  a  des  pluriels  irrégu- 
liers qui  diffèrent  du  singulier,  non  par  l'adjonction  d'un  suffixe,  mais  par  le  rema- 
niement du  radical (,)  :  on  sait  que  cela  est  fréquent  dans  l'arabe  et  se  retrouve  aussi 
dans  l'anglais.  Mais,  dans  l'erse  d'Ecosse,  qui  est  le  gaelic  albannac  d'Ossian,  la  muta- 
tion interne  est  méthodique  et  constitue  la  déclinaison m.  Dans  l'irlandais,  une  règle 
analogue  permet  de  faire  passer  le  substantif  du  masculin  au  féminin (3)  :  ce  n'est  peutr- 
être  alors  qu'un  moyen  d'obtenir  le  diminutif,  identique  à  celui  de  l'arabe. 

L'article  varie  selon  les  idiomes  de  la  famille.  En  breton,  il  est  double,  défini  et  in- 
défini; toujours  invariables,  quant  au  genre  et  au  nombre,  ils  changent  leur  consonne, 
selon  le  nom  qu'ils  accompagnent  (4}.  Le  second,  qui  est  eun,  est  manifestement  em- 
prunté aux  langues  néo-latines.  L'erse  et  le  gallois,  au  contraire,  n'ont  jamais  ce  der- 
nier article  et  rarement  le  défini. 

Le  substantif  breton  a  deux  genres,  mais  le  féminin  s'emploie  pour  le  neutre  comme 
dans  les  sémitiques;  l'existence  d'une  conjugaison  bretonne  est  une  fable,  le  procédé 
étant  exactement  calqué  sur  celui  du  français.  On  vient  de  voir  qu'en  erse  2  en  est 
autrement;  dans  les  autres,  les  genres  sont  indiqués  par  des  suffixes,  le  génitif  par  la' 
position  logique  du  sujet  avant  le  régime,  comme  dans  le  vieux  français. 

L'adjectif  est  absolument  invariable,  en  breton  :  sa  place  est  habituellement  &  la  suite 
du  substantif,  rarement  avant;  en  cela,  les  procédés  ne  diffèrent  pas  de  ceux  du  fran- 
çais. En  gallois,  l'adjectif  prend  quelquefois  la  marque  du  genre,  au  singulier;  en  erse 
et  en  irlandais,  la  distinction  est  habituelle.  On  ne  sait  comment  expliquer  ces  diver- 
gences. 

La  théorie  des  pronoms  celtiques,  considérée  à  un  point  de  vue  général,  se  rap- 
proche beaucoup  plus  du  latin  ou  des  langues  romanes  que  du  sanscrit.  Les  pronoms 
Eersonnels  et  les  démonstratifs  sont  latins,  français,  sémitiques  même,  si  l'on  veut,  ou 
ien  atlantiques,  plus  encore  qu'allemands.  Les  possessifs,  à  quelques  exceptions  près, 
ne  se  lient  pas  aux  formes  sanscrites (5).  En  breton ,  le  possessif  a  les  deux  formes  pro- 
nominale et  adjective  mon  et  le  mien,  cette  dernière  propre  au  français;  mais  le  prono- 
minal n'a  ni  genre,  ni  nombre,  pour  les  deux  premières  personnes,  et  la  troisième 

(1)  Breton  :  danvad  «  brebis» ,  pluriel ,  denved;  mab  «fils» ,  tniprén;  benved  «  instrument» ,  biniou. 

W  Erse  :  fear  «  homme  »  ;  firh  «  d'homme  »  ;  fir  «  ô  homme  ». 

(s>  Irlandais  :fath,faith  «chaleur»;  lot,  loti  «blessure» ;  mung,  tnuing  «crinière». 

{k)  Défini,  an,  ar,  al;  indéfini,  eun,  eur,  eul. 

(:,)  Pictet,  Affinité  de»  langue»  celtiques  avec  le  »an$crit,  p.  160. 

37. 
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personne  exprime  le  genre  en  faisant  varier  la  lettre  initiale  au  nom  auquel  elle  est 
jointe.  Du  reste,  ce  pronom  s'accorde,  non  pas  avec  le  régime,  mais  avec  le  sujet,  ce 
qui,  dans  toute  l'antiquité,  est  spécial  aux  langues  sémitiques  et  atlantiques (l}. 

Voilà  qui  est  bizarre  assurément,  et  voici  qui  Test  encore  plus.  *Un  trait  caractéris- 
tique des  langues  celtiques ,  dit  Pictet,  c'est  la  faculté  de  composer  les  prépositions  avec 
les  pronoms  :  inconnu  des  autres  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  ce  procédé 
se  retrouve  dans  quelques  langues  finnoises  telles  que  le  lapon,  le  votiaque  et  le  hon- 
grois; et  l'auteur  fournit  un  tableau,  dont  le  moindre  mérite  n'est  point  de  montrer 
l'identité  du  pronom  personnel,  entre  l'irlandais  et  l'erse,  branches  du  rameau  gaé- 
lique, et  les  langues  finnoises (,).  Ces  restes  matériels  de  quelques  éléments. pronomi- 
naux, ajoute  ce  savant,  proviennent  évidemment  des  deux  côtés  de  leur  origine  aryenne, 
de  sorte  que  l'on  n'en  peut  inférer  aucune  affinité  entre  le  finnois  et  le  celtique,  dont 
le  système  grammatical  diffère  d'ailleurs  entièrement (3).»  Cette  origine  aryenne  est  chose 
à  démontrer,  et  ce  qu'il  reste  de  mieux  établi,  c'est  le  caractère  mixte  des  grammaires 
de  toutes  ces  langues. 

Quant  aux  noms  de  nombre,  il  est  incontestable  qu'ils  se  rapprochent  du  latin, 
beaucoup  plus  que  du  sanscrit  ou  de  toute  autre  langue  indo-européenne (4>.  Du  reste, 
leur  variété,  selon  les  idiomes,  semble  témoigner  de  fréquents  remaniements. 

Le  verbe  celtique  eut  sans  doute,  a  l'origine,  une  conjugaison  extrêmement  simple 
qui  s'est  modifiée  au  contact  des  étrangers.  •  Dans  l'erse,  il  n'y  a  pas  de  présent,  pas 
plus  que  dans  les  idiomes  berbers.  Au  contraire,  la  conjugaison  du  breton  est  aussi 
compliquée  que  celle  des  langues  néo-latines,  sur  laquelle  on  dirait  qu'elle  fut  calquée. 
Mais  une  particularité  fort  extraordinaire  et  qui  indique  assez  clairement  l'effet  de  deux 
courants  opposés,  c'est  le  double  procédé  de  conjugaison  que  l'on  a  désigné  par  les 
termes  de  <r  personnel  et  impersonnel c$)».  Le  premier  comprend  un  radical  spécial  à 
chaque  temps,  mais  invariable  en  genre  et  en  nombre,  et  précédé  d'une  particule  a  et  du 

Sronom  personnel  servant  de  déterminatif;  le  second,  sans  pronom,  offre  un  système 
e  flexions  trop  parfait  pour  n'être  pas  artificiel.  Je  crois  à  la  priorité  du  premier  sys- 
tème dont  le  caractère  est  l'invariabilité  du  thème  verbal,  reproduite  en  anglais,  sauf 
quelques  exceptions. 

ANGLAIS. 

Il  suffit  de  le  nommer  pour  éveiller  l'idée  d'un  mélange  hétéroclite.  Il  est  convenu  que 
le  fond  en  est  germanique;  mais  le  système  grammatical,  fourni  par  les  Anglo-Saxons, 


O  INous  allons  retrouver  ces  procédés  dans  l'anglais,  sauf  la  mutation  des  initiales. 
M  Voici  le  tableau  de  ces  compositions  : 

DEVANT. 

* 

DEVANT 
MOI. 

DE  TOI. 

DE  LDI. 

DE  ROCS. 

DE  VOUS. 

D'EUX. 

romh  dm.  •  • 
hotz~*m.  . . 
lus-am.  . . . 
dtn-jotn. . . . 

rowh-aa. . . 
hozz-ad. . . . 

din-jad .... 

rottnh-c. . . . 

hozy-aja . . . 

rotnh-atn.. . 
hoxz-ank. . . 
lus-ame. . . . 

romh-aib. . . 
hoiz-alok. . . 

rom-pa. 
hott-ejok. 
lus-as. 
din-ko. 

1 

W  Pictet,  Affinités  des  langues  celtiques ,  p.  171. 

W  An  et  unen  viennent  du  latin  unus;  di  et  dau,  de  duo;  cinq,  de  quinque;  se,  de  sex;  ocht , 
de  oclo ,  et  wyth ,  de  huit  ;  deich  etdek,  de  decem.  Mais  d'où  riennenl pedmar  «  quatre  n  et  chevek  rsix  n  ? 
<*)  Legonider,  grammaire  en  tète  du  Dictionnaire  breton. 
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aurait  été  fortement  atteint  et  même  simplifié  par  les  invasions  danoises.  Cela  étant 
concédé,  on  se  demande  d'où  vient  ce  qui  est  en  contradiction  avec  l'un  et  l'autre 
système. 

L'anglais  a  deux  articles  dont  l'origine  est  bizarre.  L'article  défini  a  sa  racine  dans 
le  teutonique,  mais  le  traitement  en  est  breton,  puisqu'il  est  unique  et  invariable  en 
genre  et  en  nombre;  l'article  indéfini  est  pris  à  l'article  défini  du  breton. 

Le  rapport  d'annexion  par  s  n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  ce  que  les  gram- 
mairiens irlandais  appellent  «accroissement  du  substantif (i)».  L'invariabilité  de  l'adjectif 
est  encore  un  reste  delà  même  langue,  et  non  pas  du  gallois,  comme  on  pourrait  être 
tenté  de  le  croire,  puisque  celui-ci  admet  la  distinction  du  genre  de  l'adjectif.  Ce  qui 
appartient  bien  à  l'anglais,  c'est  la  règle  de  position  qui  met  toujours,  avant  le  nom, 
le  qualificatif  quel  qu'il  soit. 

Une  autre  particularité  de  l'anglais  qui  remprunta  au  breton ,  c'est  que  le  thème  des 
deux  premières  personnes  du  pronom  possessif  est  invariable,  et  que  celui  de  la  troi- 
sième personne  s'accorde  avec  son  sujet,  selon  le  procédé  des  langues  sémitiques.  Dans 
les  langues  aryennes  et  néo-latines,  l'accord  se  fait  avec  le  régime;  l'allemand  seul, 
combinant  les  deux  systèmes,  fait  accorder  le  pronom  avec  le  sujet  et  le  régime  à  la 
fois.  D'où  l'allemand  a-t-il  tiré  cette  double  série?  Ce  n'est  point  au  sanscrit;  et  où  le 
gallois  également  avait-il  pris  l'accord  avec  le  sujet  qu'il  a  sans  doute  passé  à  l'anglais? 
Dans  l'état  de  nos  connaissances  historiques,  il  serait  impossible  de  le  dire.  Les  théories 
de  l'évolution  logique  des  langues  n'y  suffisent  point;  car,  si  cette  combinaison  peut 
paraître  le  résultat  de  la  nécessité  pour  l'anglais,  dit  justement  Williams  Edward,  la 
même  raison  n'existe  point  pour  le  gallois (,}. 

Le'  verbe  de  l'anglais  a  été  justement  comparé  à  celui  de  l'allemand,  mais  il  a  bien 
aussi  quelque  ressemblance  avec  celui  de  la  conjugaison  personnelle  des  Bretons. 

Enfin,  on  dit  que  l'anglais  n'a  point  de  syntaxe';  c'est  une  simple  façon  de  parler;  il 
y  a  des  règles  de  construction  des  phrases  qui  s'éloignent  de  celles  de  l'allemand ,  pour 
se  rapprocher  soit  des  langues  celtiques,  soit  des  néo-latines,  et  en  particulier  du 
français. 


LANGUES  DE  L'EXTREME  ORIENT. 


Ces  idiomes  ne  font  pas  exception  à  la  tendance  que  je  viens  d'exposer.  Le  japonais 
s'est  approprié  quelques-unes  des  formes  grammaticales  du  chinois.  Mais,  dans  l'Asie 
orientale,  la  grammaire  étant  si  peu  de  chose  que  certains  linguistes  ont  été  jusqu'à 
contester  son  existence,  ingénieux  paradoxe,  c'est  surtout  dans  la  syntaxe  et  la  con- 
struction de  la  phrase  que  le  caractère  mixte  se  révèle. 

Ce  mélange  n'est  pas  l'œuvre  des  grammairiens  ou  autres  régents  du  langage;  il  ne 
provient  pas  d'une  modification  synthétique  et  générale  de  l'expression  de  la  pensée;  il 
est  le  simple  résultat  d'une  importation  de  phrases  ou  de  locutions  chinoises  qui,  accueil- 
lies hospitalièrement  dans  le  japonais,  s'y  sont  établies  et  ont  fait  partie  des  notes  natu- 
rels du  logis.  Et  comme  le  nombre  de  ces  intruses  n'occupe  pas  moins  de  la  moitié  des 
discours,  il  en  résulte  qu'au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  l'idiome  du  Nippon  est  aussi 
chinois  que  japonais (3}. 

En  annamite,  où  la  construction  indigène  est  l'inverse  de  celle  du  chinois,  en  ce  qui 
concerne  le  qualificatif,  elle  est  la  même,  quant  au  régime;  mais  ces  principes  sont 
bouleversés  lorsque  Ion  fait  usage  de  locutions  chinoises  :  alors,  il  se  produit  le  même 
effet  qu'en  japonais. 

[l)  «Falan  fraude,  faladk  «de  la  fraude».  Il  parait  qu'en  anglais,  ce  »  fut  jadis  un  th. 

w  W.  Edwardt,  Recherchée  »ur  les  langue*  celtique». 

(3)  Léon  de  Rosny,  Introduction  à  l'étude  de  la  langue  japonaiêe. 
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V.  Conclusions. 

Il  faut  s'arrêter;  toutes  les  langues  y  passeraient,  et  le  présent  aperçu  prendrait  des 
dimensions  que  je  n'ai  point  l'intention  de  lui  donner. 

L'existence  des  grammaires  mixtes  est  un  fait  indéniable;  on  n'en  douta  jamais  de- 
puis que  l'on  s'est  tant  occupé  de  philologie  comparée.  Dès  1837,  dans  un  mémoire 
couronné  par  l'Institut,  Pictet  proclama  vaguement,  mais  résolument  cette  vérité;  il 
admit  dans  chacune  des  langues  celtiques  une  portion  qui  est  étrangère  à  la  famille 
indo-européenne,  dont  ces  idiomes  font  partie  pour  le  surplus. 

rrCes  langues,  dit-il,  se  trouvent,  à  cet  égard,  dans  le  même  cas  que  toutes  les 
autres  branches  de  la  famille,  car  personne  ne  niera  que  le  grec,  le  latin,  le  germanique 
et  le  slave  surtout  ne  renferment  des  éléments  étrangers  à  leurs  affinités  fondamen- 
tales (,).» 

Personne  ne  le  nie,  mais  on  néglige  de  le  dire,  on  le  tient  pour  importun,  et  l'on 
raisonne  comme  s'il  n'en  était  rien. 

Si  les  langues  aryennes  montrent  les  exemples  d'une  infusion  de  principes  étran- 
gers, la  grammaire  du  groupe  finnois  donne  un  spectacle  en  sens  opposé.  C'est  à  elle, 
dit  encore  Pictet,  qu'on  pourrait  appliquer  avec  raison  la  formule  de  Pott  concernant 
les  idiomes  qui,  bien  que  fortement  imprégnés  d'éléments  sanscrits,  sont  étrangers  h  la 
famille  indo-européenne;  car,  ajoute-t-il,  les  langues  finnoises  *  offrent  un  singulier 
mélange  d'éléments  aryens  incrustés,  pour  ainsi  dire,  dans  une  masse  d'une  tout  autre 
origine (1)». 

Le  présent  travail  serait  plus  complet,  s'il  se  terminait  par  une  étude  sur  les  ori- 
gines des  langues  néo-latines  et  spécialement  du  français  qui  est,  de  tous  ces  idiomes, 
celui  qui  s'est  le  plus  éloigné  des  sources  communes.  Mais  le  sujet  est  trop  vaste,  trop 
complexe  surtout,  pour  trouver  place  dans  l'exposé  sommaire  que  vous  attendez  de  moi. 
Permettez-moi  donc  de  le  réserver. 

C'est  un  fait  aujourd'hui  bien  constaté  qu'il  n'y  a  point,  dans  l'espèce  humaine,  de 
race  pure,  et  il  en  est  de  la  grammaire  comme  de  tous  les  caractères  de  race  :  lès 
données  positives  et  absolument  persistantes  font  partout  défaut.  Notre  monde,  trop  vieux 
pour  trouver  quelque  part  un  système  linguistique  sans  mélange,  est  trop  ignorant  des 
choses  du  passé,  pour  que  l'on  puisse  espérer  de  reconstituer  historiquement  la  filiation 
des  compromis  qui  se  sont  imposés. 

Les  partisans  du  système  actuel  de  philologie  composée  n'ignorent  pas  où  sont  les 
côtés  faibles  de  la  science;  leur  principe,  même  celui  de  l'immutabilité  de  la  gram- 
maire, c'est  depuis  longtemps  qu'une  illusion  bienfaisante  est  présentement  entretenue; 
c'est  ainsi  qu'aux  autels  des  dieux  auxquels  on  ne  croit  plus,  on  voit  encore  brûler  un 
fructueux  encens. 

Si  la  partie  philosophique  de  leur  tâche  est  déjà  close,  ils  ne  doivent  pas  le  regretter; 
ils  ont  rendu  à  la  linguistique  un  signalé  service;  ils  ont  fait  comprendre,  sans  le  dire 
toujours  comme  il  l'aurait  fallu,  que  la  transmission  des  mots  exprimant  les  notions 
d'être,  de  substance,  de  qualité  et  d'action,  en  un  mot,  des  racines  et  de  leurs  dérivés, 
ne  constitue  qu'un  fait  contingent,  déclaratif  de  rapports  plus  ou  moins  intimes,  de  re- 
lations commerciales  ou  politiques,  d'invasions  pacifiques  ou  guerrières,  sans  toutefois 

1 

O   Pictet,  Affinités  des  langues  celtiques,  p.  170/ 
(î)  Pictet,  ou?,  cité,  p.  171. 
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indiquer  suffisamment  I  extraction  première  des  races  ou  les  filiations  des  sociétés.  La 
grammaire  et  la  syntaxe  répondent  généralement  mieux  à  ces  exigences;  mais  encore, 
cest  a  condition  qu'éloignant  les  partis  pris  systématiques,  on  reconnaisse,  dans  la  syn- 
taxe et  la  grammaire ,  tous  les  éléments  dont  elles  sont  formées. 

Ces  éléments  sont  souvent  de  source  diverse,  et  peut-être  même  le  mélange  s'y  trouve- 
t— il  toujours. 
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Annexe  n°  3. 


L'IDIOME  VULGAIRE  DE  LA  COREE, 

PAR  liON  DE  ROSNT. 

Parmi  les  langues  écrites  de  l'Asie,  le  coréen  est  certainement  celle  sur  laquelle  nous 
possédons  encore  aujourd'hui  les  données  tes  plus  insuffisantes ,  souvent  même  les  plus 
douteuses  et  les  plus  contradictoires.  Depuis  longtemps,  cependant,  les  orientalistes  et  les 
ethnographes  ont  compris  tout  l'intérêt  que  nous  aurions  à  posséder,  sur  cet  idiome,  des 
renseignements  sûrs  et  suffisamment  explicites.  J'ai  tenté,  en  i864 ,  d'esquisser  quelques- 
uns  des  caractères  philologiques  du  coréen (1),  en  me  servant  des  documents  très  impar- 
faits que  nous  avaient  fournis  deux  savants  étrangers,  Ph.-Fr.  de  Siebold  et  W.-H.  Me- 
dhurst(1);  mais  je  n'ai  pu  me  dissimuler  qu'avec  de  tels  matériaux  de  travail,  on  ne 
pouvait  se  former  une  idée  bien  juste  du  système  grammatical  de  cette  langue  énigmatique. 

Depuis  cette  époque,  il  n'a  paru  aucune  grammaire  coréenne,  mais  on  nous  a  donné 
trois  publications (3)  qui  semblaient,  malgré  leur  insuffisance,  de  nature  a  fixer  les 
connaissances  philologiques  fort  vagues  que  nous  avions  acquises  jusqu'alors.  L'examen 
de  ces  ouvrages  nous  démontre  combien  j'avais  raison  de  me  métier  des  données  de 
Siebold  et  de  Medhurst.  Malheureusement  l'une  de  ces  publications,  la  meilleure  cer- 
tainement, ne  consiste  qu'en  un  court  chapitre  perdu  dans  une  longue  et  ennuyeuse 
Histoire  de  Kéglise  de  Corée,  et  les  deux  autres  sont,  a  tous  égards,  aussi  mal  coor- 
données et  aussi  défectueuses  que  possible.  En  outre,  l'idiome  qu'on  nous  présente  est 
tellement  différent  dans  chacun  de  ees  trois  ouvrages  qu'on  serait  presque  tenté  d'y  voir 
trois  langues  distinctes.  De  sorte  que  nous  devrons  sans  doute  attendre  encore  quelque 
temps  avant  de  posséder  des  notions  précises,  claires  et  complètes  sur  le  génie  de  la 
langue  vulgaire  du  Tchao-sien. 

M.  l'abbé  Dallet,  auteur  de  ¥  Histoire  de  l'église  de  Corée,  a  puisé  ses  renseignements 
dans  les  écrits  des  missionnaires  apostoliques  et  a  pu  profiter  des  documents  re- 
cueillis par  Mfr  Daveluy.  11  eût  été  à  désirer  qu'il  nous  donnât  des  références  plus  pré- 
cises sur  les  sources  des  indications  philologiques  qu'il  nous  a  rapportées,  et  qu'il  nous 
fit  connaître  surtout  de  quelle  localité  étaient  les  indigènes  qui  lui  avaient  fourni  les 
moyens  de  traiter  de  la  langue  coréenne. 

O  Aperçu  de  la  langue  coréenne,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  Imprimerie  nationale,  186/1; 
in-8°.  (Extrait  n°  3  de  Tannée  1 866  du  Journal  (viatique.) 

O  Siebold,  Archiv  zur  Beschreibung  von  Japan.  Leiden,  i83a,  in-fol. ,  part.  vu.  —  Tsiàn- 
dsu-wen,  give  Mille  litterœ  ideographicœ ,  opus  sinicum  origine,  cum  interpretaùone  Kôraiana.  Lu  gel. - 
Batav. ,  i833,  in-A°.  —  Lui-ho,  sive  Vocabulariwn  Sithense  in  Coreianum  versum.  Lugd.-Ratàv. . 
in-'i0.  —  Medhurst,  Translation  of a  Comparative  Vocabulary  ofihe  Chine$e,  Corean  and  Japanese 
languages.  Batavia,  i835,in-8°. 

W  Histoire  de  l'église  de  Corée,  précédée  d'une  Introduction  sur  Vhistoire,  les  institutions,  la 
langue,  les  moeurs  et  coutumes  coréennes,  avec  carte  et  planche,  par  Ch.  Dallet,  missionnaire  apos- 
tolique. Paris  (Victor  Palmé,  éditeur),  187A,  9  vol.  in-8°.  —  A  Corean  Primer,  being  Lessons  in 
Corean  on  ail  ordinary  subjects,  transliterated  on  the  principles  of  the  Mandarin  Primer,  by  the 
same  aulhor.  By  Rev.  John  Ross,  Newchwang.  Shanghaï,  American  Presbyterian  Mission  Press. 
1877,  in-8°  de  89  p.  —  Essai  de  Dictionnaire  Russe-Coréen,  par  M.  Poutzilo,  membre  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  Géographie.  Saint-Pétersbourg,  imprimerie  de  G.  Hogenfelden  et  C°,  1876, 
in-ia  de  xv-731  p.  (Sauf  le  titre,  l'ouvrage  entier  est  composé  en  russe  et  imprimé  à  l'aide  de 
la  typographie  et  de  la  lithographie  réunies.) 
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Quant  au  révérend  John  Ross,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  apprendre  d'où  il 
a  tiré  ses  exemples  et  se  borne  à  nous  dire  qu'il  a  composé  son  livre  sur  le  modèle 
de  son  Mandarin  Primer.  Il  pense  que  la  comparaison  de  ses  deux  opuscules  permettra 
de  constater,  —  ce  qui  esl  d'ailleurs  connu  des  linguistes,  —  que  le  coréen  renferme 
«une  remarquable  proportion  de  mots  chinois  qui  y  ont  été  incorporés  comme  les  mots 
latins  et  saxons  dans  l'anglais,  le  chinois  étant  le  latin  des  Coréens».        • 

La  Préface  (npeaHcioBie)  du  Dictionnaire  de  M.  Poutzilo,  au  contraire,  nous  fait 
connaître  de  la  façon  la  plus  intéressante  comment  il  a  été  amené  à  la  composition  de 
son  livre  et  quelles  ressources  il  a  eu  à  sa  disposition  pour  le  conduire  à  bonne  fin.  Avec 
le  secours  de  la  Mission  Russe,  il  a  recueilli  des  informations  tant  de  la  bouche  des  let- 
trés crue  des  hommes  du  peuple  de  la  péninsule;  mais  il  a  eu  le  regret  de  constater 
parmi  eux  de  fréquents  exemples  de  prononciation  incorrecte.  Il  avoue  en  outre  que , 
faute  de  connaissances  solides  en  chinois,  il  n'a  pu  distinguer  les  mots  indigènes  de  ceux 
qui  avaient  été  importés  de  la  Chine.  En  fait  de  livres,  il  ne  possédait  que  le  Vocabulaire 
comparatif  que  Medhurst  a  composé,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  avec  le  secours  d'un 
marchand  coréen.  11  reproche  à  ce  dernier  de  nombreux  contresens  qui  proviennent 
de  la  multiplicité  de  valeurs  des  caractères  chinois  employés  pour  dobner  l'explication  des 
mots  qu'on  lui  avait  fournis.  L'archimandrite  Palladius  a  bien  voulu  revoir  les  signes 
employés  dans  son  Vocabulaire  et  lui  a  témoigné  le  plus  bienveillant  intérêt  pour  ses 
travaux.  Chargé  par  le  gouvernement  du  tzar  d'une  mission  particulière  dans  le  pays 
d'Oussour,  il  s'est  trouvé  en  contact  avec  l'émigration  coréenne  établie  dans  cette  con- 
trée, et,  pour  remplir  ses  fonctions,  il  s'est  vu  dans  la  nécessité  d'apprendre  à  parler  la 
langue  des  Coréens. 

Le  travail  de  M.  Poutzilo  est  utile,  et  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  réuni  les  matériaux 
lexicograpbiques  qu'il  nous  communique.  On  regrettera  néanmoins  qu'il  n'ait  pas  ac- 
compli préalablement  les  études  philologiques  nécessaires  pour  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  sa  situation.  Il  est  évident  que  non  seulement  il  n'a  étudié  ni  le  chinois  ni  le 
japonais,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  des  ouvrages  composés  jusqu'alors  pour 

Suivoir  apprécier  le  caractère  et  le  génie  de  ces  deux  langues.  L'écriture  coréenne, 
t-il ,  n'est  pas  difficile  à  apprendre;  elle  présente  certaines  ressemblances  avec  l'alphabet 
japonais  (nirfeerb  H-fenoTopoe  cxojctbo  ci»  adobckoio  asoysofi).  Or,  ces  ressemblances  sont 
imaginaires;  car  l'alphabet  japonais  est  composé  de  signes  chinois  reproduits  en  entier 
ou  en  partie,  tandis  que  l'alphabet  coréen,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  démontrer, 
tire  son  origine  du  caractère  dévânagari  de  l'Inde,  ou  du  moins  d'un  caractère  dérivé 
de  ce  dernier. 

C'est  également  faute  d'avoir  fait  une  étude  spéciale  de  la  philologie  des  peuples  de 
race  Jaune  que  M.  Poutzilo  a  été  conduit  à  inventer  le  système  compliqué  de  trans- 
cription qu'il  a  choisi  pour  rendre  les  vocables  coréens.  Afin  d'arriver  à  indiquer  de  sou 
mieux  la  prononciation  des  mots  qu'il  entendait,  il  a  fait  usage  de  quelques  traits  ou 
points  diacritiques.  Un  trait  horizontal  au-dessus  d'une  voyelle  indique  qu'elle  est 
longue  :  ô;  un  trait  avec  deux  points  sur  un  e  dénote  également  sa  longueur  :  ê; 
n  avec  un  esprit  rude  répond  à  Yn  nasal  français  :  h;  un  petit  x  supérieur  ajoute  l'aspi- 
ration à  une  consonne  :  n'a,  K*a,  T'a;  enfin  un  s  au-dessus  d'un  ij  avertit  que  cette 
consonne  n'est  pas  pure  (tzar  au  lieu  de  tsar)  :  i^ohiU-h-h.  M.  Poutzilo  nous  informe 
également  qu'une  même  lettre  a  un  son  différent,  suivant  qu'elle  se  trouve  au  com- 
mencement ou  au  milieu  d'un  mot  :  t  médial  devient  d;  k  se  change  en  g;p  en  b;  l 
en  r;  f  en:. 

En  somme,  il  me  parait  évident  que  les  différents  auteurs  qui  ont  traité  d'une  façon 

Elus  ou  moins  superficielle  du  coréen  se  sont  trouvés  en  présence  de  styles  ou  de  dia- 
gtes  différents  les  uns  des  autres;  car  les  mots,  les  formes  grammaticales  et  la  syntaxe 
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qu'ils  nous  enseignent  sont  loin  d'être  les  mêmes;  on  en  jugera,  d ailleurs,  par  les 
exemples  que  je  vais  rapporter  tout  à  l'heure. 

Alphabet.  —  Au  point  de  vue  des  éléments  phonétiques  du  langage,  la  prononcia- 
tion des  lettres  varie  sensiblement  dans  les  auteurs  que  nous  sommes  à  même  de  con- 
sulter. M.  Dallet  transcrit  les  lettres  coréennes  à  peu  près  comme  je  l'avais  fait  moi- 
même,  d'accord  avec  Siebold  et  Medhurst.  Au  contraire,  dans  les  écrits  de  M.  Ross  et 
de  M.  Poutzilo,  les  consonnes  que  nous  considérions  comme  dures  deviennent  douces  : 

le  — i  k  y  est  prononcé  comme  g;  le  c  t  comme  d;  le  tj  j)  comme  b. 

/>* ,  donné  par  M.  Ross  comme  équivalent  à  la  fois  à  *  et  à  t,  se  prononcerait  éga- 
lement comme  ch  :  M-  =  sa  ou  cha;  ^  su  ou  chu,  etc. 

La  lettre  3  r  est  le  plus  souvent  transcrite  par  /.  La  confusion  de  ces  deux  semi- 
voyelles  a  été  constatée  également  au  Japon,  où  Ton  prononce,  dans  quelques  provinces, 

les  signes  "7,1/»    l)  »  P*»  /L  l*>  fc>  #>  b>>  &• 

Quant  aux  voyelles  et  aux  diphtongues,  les  renseignements  que  nous  possédions 
sur  leur  valeur  ne  sont  point  sensiblement  modifiées  par  les  publications  récentes. 

La  grammaire  coréenne,  telle  qu'elle  résulte  de  l'étude  des  Dialogues  du  rév.  John  Ross . 
ne  ressemble  que  fort  peu  à  celle  dont  il  avait  été  possible  de  tracer  les  premiers  rudi- 
ments d'après  les  données  de  Siebold  et  de  quelques  autres  savants  de  la  même  époque. 

La  déclinaison  qui  était  établie  à  l'aide  de  particules  suffixes,  analogues  à  celles  qu'on 
rencontre  en  japonais,  par  exemple,  semble  disparaître  dans  ses  éléments  fondamentaux 
et  ne  plus  guère  résulter  que  de  la  position  relative  des  mots  dans  la  phrase.  Le  génitif 
ou  qualificatif  se  reconnaît  par  sa  place  avant  le  nominatif.  Ex.  : 

M    t=5  °1  m  ^"P*  (rii-nonrriture)  =  nourriture  de  riz. 

°^  U3  T]  ij"  yangg°g^g^( mouton-viande) = viande  de  mouton  (yang  est  le  mot  chinois  ztL 

y™8)- 

5|  J^p  ^|-  ~£  *—  doi-chcrn  taramùn  (Corée-hommes)  «=  les  Coréens. 

2]  ~P  ^|*  q  °*gtig  $aram  (étranger-homme)  =  un  homme  étranger. 

L'accusatif  ne  se  distingue  pas  non  plus  par  une  désinence  ou  postposition  particu- 
lière * 

H  a/j  s  2*1 2/r  &*\ 

Nài     doirchœn     mal      ~bo-ighodjia  handa. 

Moi     Coréens     mots  apprendre  désire. 

«Je  désire  apprendre  la  langue  coréenne  (lî.» 
L'ablatif  se  rend  h  l'aide  du  mot  ^  %\  dsotsa  : 

Djivuro  dsotsa         waisummé. 

Maison  de  (ex)  venir. 

?r  Venir  de  la  maison  W.» 

D'après  Siebold,  au  contraire,  le  génitif  serait  rendu  par  LJ"  na  ou  ^b  kar;  Tac- 
cusatifpar  S  ru;  l'ablatif  par  "    ^  pufur.  Suivant  M.  Dallet,  il  y  aurait  égale- 

ment  en  coréen  des  désinences  ou  postposi lions  de  cas,  mais  elles  seraient  tout  autres  que 
celles  que  nous  connaissions.  On  en  peut  juger  par  le  paradigme  de  déclinaison  suivant  : 

W   Corean  Primer,  p.  6. 
W  Corean  Primer,  p.  33. 
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AM^  «r«™  «homme». 

Nominatif. iaram-i  «l'homme. 

Instrumental *aram-{êu)-ro  «par  l'homme». 

Génitif. iaram-eué  «de  l'homme».    • 

Datif wram-éké  «à  l'homme». 

Accusatif . . .  * taram-tul  «l'homme». 

Vocatif taram-a  «6  homme». 

Locatif »aram-é  «dans,*  sur  l'homme». 

Ablatif $arai*-etiô  «de  l'homme». 

Déterminatif. taram-eun  «quant  à  l'homme». 

D'après  ce  paradigme,  d'accord  en  cela  avec  les  exemples  donnés  par  M.  Ross,  le 
mot  sarâm,  que  nous  connaissions,  serait  un  thème  inusité,  et  le  nominatif  même,  dans 
In  pratique,  aurait  une  désinence  complémentaire.  Dans  le  Dictionnaire  de  M.  Poutzilo, 

on  trouve  en  effet  ce  mot  (iwoB-feri»)  sous  la  forme  \\  £}-  P|   capami,  saram-i. 

Adjectif.  —  Quand  l'adjectif  peut  se  remplacer  par  un  nom  au  génitif,  on  se  borne 
à  placer,  devant  1  objet  qualifié,  le  qualificatif  qui  demeure  invariable.  Ex.  :  saram  km 
«a homme-oreille»  pour  «oreille  humaine».  Le  même  procédé,  qui  est  de  règle  absolue 

en  chinois  (  -^    pp    «le  mandat  du  ciel»  ou  «le  mandat  céleste»),  est  également 

employé  en  japonais,  mais  seulement  dans  les  composés  d'origine  chinoise;  car,  lors- 
qu'on se  sert  de  mots  indigènes,  le  qualificatif  est  formé  à  l'aide  de  la  particule 

g^  du  génitif.  Ainsi  l'on  dira  :    'f*>  £\    *ÇÇ  ^    but-tau  èla  doctrine  de  Bouddha»  ou 

«la  doctrine  bouddhique»,  en  laissant  invariable  le  qualificatif,  parce  que  le  composé 
est  formé  de  mots  chinois;  tandis  qu'on  rendra  la  même  expression  dans  l'idiome  na- 
tional par  f^^sbJv^  G"  ""4^  hotoke-no-miti ,  où  le  qualificatif  est  formé  à  l'aide  de 
la  particule  no  du  génitif. 

Numération.  —  Les  différences  que  nous  rencontrons  dans  les  noms  de  nombre  cités 
par  les  auteurs  qui  nous  occupent  justifient,  ce  me  semble,  l'hypothèse  que  j'ai  faite 
de  dialectes  différents.  Voici  un  tableau  comparatif  de  ces  noms  de  nombre  : 


VALEUR. 

ROS 

i8< 

Coréen. 

NY, 
M. 

Sinieo-«oreen  *. 

DALLBT. 
187/k. 

POUTZILO. 
187/k. 

ROSS, 

1877. 

1 

hân. 

»• 
tr. 

hàna. 

xauae,  xamia. 

hanna. 

S 

tu. 

r  • 
t. 

Lui 

Myyp»  My*ypn- 

dur. 

3 

»ok. 

»am. 

set. 

co-n ,  caT ,  eau. 

sœtt. 

h 

nœk. 

$fi. 

néU 

hoh,  11a,  ca. 

irœit. 

5 

latàt. 

'o. 

iatàt. 

Tacbi ,  Tacbicn ,  Tacai*. 

dasœt. 

<; 

'yœsul. 

ryok. 

total. 

mecTOH ,  ecbi ,  h  10. 

yœ$œt. 

7 

noikop. 

t$ir. 

ilkop. 

HHproÔH,  nipron. 

nilgo. 

S 

yœlarp. 

par. 

iôtalp. 

flTbin ,  HTbipfm ,  najb. 

yadœl. 

9 

ahop. 

ku. 

ahop. 

ayn ,  ay6n. 

aup. 

if» 

yœr. 

sip. 

iôl. 

fip,  flpH. 

yœl 

*  Par  suit 
les  mots  coni 

e  d'une  transposition  typographique 
ens  ont  élé  mis  sous  la  rubrique  sini 

>  de  colonnes ,  c 
co-coréen  et  rire 

lans  mon  Aperçu  d*  U  Umgwt  eoré 
trrtm. 
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Pronoms.  —  Les  pronoms,  que  nous  indique  M.  Dallet,  sont  à  peu  près  ceux  que 
j'avais  mentionnés  dans  mon  Aperçu.  Ce  savant  missionnaire  nous  fait  observer  qu'il 
n'y  a  guère  que  deux  pronoms  personnels  d  usités  dans  les  langues  de  l'Asie  orientale  : 
«Je,  moin  et  rrtu,  toi».  Pour  exprimer  la  troisième  personne,  on  se  sert  généralement 
de  pronoms  démonstratifs.  Le  même  auteur  nous  dit  que,  dans  le  langage  poli,  on  rend 
l'idée  de  «moi*  par  une  locution  d'humilité.  Un  homme  du  peuple,  s'adressant  à  un  man- 
darin, dira,  par  exemple,  sio-in  trie  petit  homme*  au  lieu  de  na  «moi».  Ce  mot  sio-iu 

me  paraît  être  la  forme  coréenne  du  chinois  À\    A.    siao-jin  «rparvus  homo». 

Le  pronom  possessif  peut  être  rendu  par  le  pronom  personnel ,  suivi  de  la  marque 
du  génitif. 

M.  Ross  écrit  tr\]  ne  pour  *toi»  (chinois,  4jw  ni),  et  m  pour  «moi*  : 

mi  m-  §  v  y  v  a  ztx  m  li 

Né       na[r]ul  chiœngiaing      didjyœp  haghatmami? 

Toi      [pour]  moi  professeur      engager  vouloir  W  ? 

tr Voulez-vous  vous  engager  comme  mon  professeur?» 

Ul  est  la  désinence  de  l'accusatif;  chiœtigsaing  est  évidemment  le  chinois  yrr  ju£ 

tien-seng,  lilt.  rrantea  natus»,  «  m  agi  s  1er*. 

Le  pronom  na,  qui,  suivant  M.  Dallet,  avec  la  particule  du  nominatif  ka ,  devient 

tie-ka  «moi»,  est  souvent  employé  par  M.  Ross  sous  la  simple  forme  ^}   ne  (mit). 

Verbe.  —  En  186  4,  j'écrivais  :  «Dans  le  petit  nombre  de  textes  coréens  que  j'ai  pu 
me  procurer,  le  verbe  se  montre  dans  un  état  d'invariabilité  continuelle,  et  il  semble  qu'il 
ne  soit  pas  plus  susceptible  de  formes  qu'en  malay  ou  en  siamois.  Il  parait  cependant 
que,  dans  la  langue  vulgaire,  il  existe  une  sorte  de  conjugaison  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  les  suivants  :  «le  passé  a  pour  désinence  a  ou  ta  (comme  en  japonais) ,  etc.  » 
—  Un  passage  de  la  notice  de  M.  Dallet  nous  fait  entrevoir  ce  qu'est  probablement  cette 
désinence  ta.  Il  nous  dit  qu'en  coréen,  il  y  a  deux  verbes  substantifs  :  it-ta,  qui  signifie 
tr l'existence  pure  et  simple*,  et  il-ta,  qui  signifie  «l'essence,  la  nature  du  sujet*. 

Or,  cette  désinence  (a  est,  à  mes  yeux,  le  thème  d'un  verbe  substantif  qui  pourrait 
bien  être  commun  au  coréen  et  au  japonais.  On  le  retrouve  dans  cette  dernière  langue 

à  l'état  de  désinence  du  passé  des  verbes  (*-+***<>£,  yomita,  devenu  ^-^J^J  yonda)* 

et  sous  la  simple  forme  da,  dans  des  phrases  du  genre  de  celle-ci  :  ©^  V^  JjfScs 
-£^  anohito  balsa  da  frcet  homme  est  un  imbécile*.  M.  Dallet  dit,  en  effet,  que  tous 
les  noms  peuvent  devenir  des  verbes  par  l'addition  du  verbe  il-ta  rrêtre»  ou  hâ-ta  «  faire*. 

L'auxiliaire    rai  rveï,  en  japonais  ^— *  ^*f>   si-suru  *r être,  faire*,  sert  également 

?f 


a  construire  des  verbes  avec  toutes  sortes  de  substantifs  :     H*    aisuru  <r  amour-être», 
pour  ir  aimer»;  pyfc  sait-dan  suru  *  faire  conversation»,  pour  c  causer,  converser»,  etc. 


? 
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#  ' 

Noos  devons  à  M.  Dailet  le  paradigme  suivant  des  deux  auxiliaires  it-ta  «être»  et 
hà-ta  <r faire»  : 

IT-TA.  HA-TA. 

Infinitif it-ta  «être».  hd-ta  «faire». 

Participe  verbal  passé,  it-titf  «ayant  étér.  hâriô  «ayant  fait». 

Participe  verbal  futur,  it-hé  «  devant  être  ».  hd-ké  «devant  faire». 

Présent it-ta  «je  suis,  ta  es,  il  est».  hà-n-ta  «je  fais,  tu  fais,  il  fait»,  etc. 

Imparfait it-toni  «j'étais,  tu  étais»,  etc.  hd-tôni  «je  faisais,  tu  faisais»,  etc. 

Parfait iuiè-t-ta  «je  fus»,  etc.  hàiô-t-ta  «je  fis»,  etc. 

Plus-que-parfail itsiô-t-tôni  «j'avais  été» ,  etc.  hàiâ-t-tôni  «j'avais  fait» ,  etc. 

Futur itké-t-ta  «je  serai»,  etc.  hàké-t-ta  «je  ferai»,  etc. 

Conditionnel ilké-t-tôni «je  serais»,  etc.  hdké-t-tdni «je  ferais»,  etc. 

Futur  passé itsiôt-ké-t-ta  «  j'aurai  été»,  etc.  hàitit-ké-t-ta  «j'aurai  fait»,  etc. 

Conditionnel  passé. . .  itsiÔt-ké-t-Uini  «j'aurais  été»,  etc.     hdiët-ké-t-tâni  «j'aurais  fait»,  etc. 

Le  Corean  Pritner  nous  fournit  également  deux  paradigmes  de  conjugaison ,  ceux 
des  verbes  «aller»  et  «manger».  Ces  paradigmes  sont  bien  insuffisants  pour  nous  don- 
ner une  idée  exacte  de  la  conjugaison  coréenne;  dans  l'état  tout  à  fait  rudimentaire  de 
nos  connaissances,  il  n'est  cependant  pas  sans  intérêt  de  les  reproduire  ici,  quoiqu'ils 
ne  s'accordent  guère  avec  ce  que  nous  croyons  savoir  du  mode  de  formation  des  temps 
en  coréen  : 

A  un  supérieur.  À  un  égal.  A  un  inférieur. 

Va.  gau.  gachi.  gara. 

A-t-iiélé?  [dé]gasiof  gauummaf  gaimunif 

Il  a  été.  gatso.  gaawnmè.  gatda. 

II  n'a  pas  été.  garni  upsuda.  garni  up$owe.  garni  upda. 

I ra-t-ii?  gapdugga  gadi  antup-  gnpga  gadi  atuupda  T       gaduni  gadi  antuni  ? 

duggaf 

Il  ira.  gaghatdapduda.  gaghatdapdé.  gaghatdaditra. 

[Je  sais  que]  il  n'ira  gadi  ansupduda.  gadianiupdé.  gadi  antura. 
pas. 

SU  dit  que]  il  n'ira  pas.  moggaghatdapdudu.  moggaghaldapdé,  moggaghatdadwa. 

ie  voulant  pas  aller.  gadi  ankatdapduda.  gadx  ankatdavdê.  gadi  ankatdadwa. 


Mange. 

Avez-vous  mangé? 

A  mangé. 

N'a.  pas  mangé. 

Voulez-vous  manger? 

Ne  veux  pas  manger. 

Ne  puis  pas  manger. 

Ne  voulant  pas  manger. 

Je  veux  manger  (je  mangerai). 

11  veut  manger  (il  mangera). 


mugguchi. 

mugnuttumma  uptummaT 

mughtUMum. 

mughumi  upiowé. 

muggatdadun  vtugdi  anluUdadun  T 

mugdi  antupdé. 

mugdi  mot-hummum. 

mugdi  ankatdapdé. 

mogatiummé. 

moghatdapdé. 


Suivant  les  données  que  j'avais  recueillies  en  i864,  données  qui  se  trouvent  en 
concordance  avec  celles  que  nous  fournit  M.  Dailet,  le  verbe  coréen,  d'une  simplicité 
toute  primitive,  n'admettrait  point  de  variations  pour  les  nombres  ni  pour  les  per- 
sonnes. Les  exemples  donnés  par  M.  Ross  porteraient  à  croire  le  contraire.  Je  pense 
cependant  qu'il  faut  maintenir  nos  idées  au  sujet  de  l'invariabilité  de  la  conjugaison 
coréenne,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  nombre  et  les  personnes,  et  ne  voir,  dans  les 
formes  rapportées  par  le  Corean  Primer,  que  des  agglutinations  artificielles  de  mots 
qui,  par  leur  rapprochement,  permettent  de  donner  des  nuances  de  signification  dont 
le  respectable  missionnaire  n'a  pas  pris  le  soin  de  nous  expliquer  la  nature. 

M.  Dailet  nous  parle  d'un  verbe  éventuel  qui  se  conjugue  avec  la  condition  si 
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(si  je  fais,  si  j'ai  lait,  si  je  dois  faire)  et  qui  n'a,  dit-il,  que  le  mode  indicatif.  Le  pré- 
sent de  ce  verbe  se  forme  en  ajoutant  la  terminaison  eumtôn  au  radical,  si  celui-ci  n'est 
pas  terminé  par  S  /  ou  par  une  voyelle.  On  se  borne  à  ajouter  miàn  si  le  radical  est 
terminé  par  l  ou  par  une  voyelle,  et  le  /  tombe  dans  la  composition.  Dans  les  verbes 
terminés  en  tha ,  la  terminaison  éventuelle  devient  heumiôn  : 

Sum-eumiôn  «si  je  vends». 
Hd-mion  «si  je  fais». 
Nô-heumion  «si  je  place». 

J'ai  voulu  chercher  ces  verbes  dans  le  Dictionnaire  coréen  de  M.  Poutzilo.  Pour 
«vendre»  (russe  :  npojanaTb) ,  je  trouve  ^|-    °    paoet  *|  ^|   cl*    o   rnài-mâihào;  le 

second  est  évidemment  le  chinois  B  |1|  màï-maï,  qui  signiBe  non  point  «r  vendre» , 
mais  <r  commercer»;  — pour  et  placer  »  (nojoauiTb,  nocraBBTb,  noirbmaTb),  je  trouve  *p  J^ 
luo,  -p  Cl"  lUil^a-  Encore  une  fois,  on  ne  dirait  point  que  les  écrits  de  MM.  Dallet 

et  Poutzilo  sont  consacrés  à  une  seule  et  même  langue. 

A  l'occasion  de  cette  forme  verbale  éventuelle,  je  ferai  observer  qu'on  rencontre  l'a- 
nalogue en  japonais,  par  exemple  :  -c^aS^  '**v^>  *&~^£  moti-masu  naraba  irsi 

j'avais»,  -€^>a£s  HKs>*vjN^i    •fà^-^X  moti-masita  naraba  «r si  j'avais  eu»,  etc. 

Il  existe,  en  coréen  comme  en  japonais,  une  conjugaison  négative,  dont  M.  Dallet 
nous  dit  quelques  mots,  mais  d'une  manière  trop  peu  explicite  pour  qu'on  puisse  se 
prononcer  sur  la  théorie  de  cette  forme  verbale.  L'auxiliaire  négatif  Ôp-ta  ou  ani-ta, 
suivant  ce  savant,  ne  nous  explique  point  la  forme  mothada  que  donne  M.  Ross,  par 
exemple  dans  la  phrase  suivante  : 


1        £3       1 

°1   g°l 

zr  v  ai 

£#c 

Yi        mûri 

ganjicengtchi 

MOTHADA. 

Cette      eau 

propre 

n'est  pas. 

«Cette  eau  n'est  pas  propre  W.» 

Les  deux  auteurs,  au  contraire,  sont  à  peu  près  d'accord  sur  la  forme  affirmative 

/>!  ch  (lue  'e  premier  prononce  it-ta  et  le  second  itda. 

Une  forme  particulière  causative  (ex.  hà-ta  «  faire» ,  liàke-hâla  «  faire  faire»)  rappelle 
également  un  procédé  de  modalité  en  usage  dans  la  grammaire  japonaise. 

Au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  le  coréen  de  M.  Dallet  est  absolument  identique  au 
japonais.  Ainsi  : 

î.  —  Le  qualificatif  (nom  ou  génitif,  adjectif  ou  adverbe)  précède  le  mot  qualifié 
(substantif  ou  verbe)  ; 

Il  I  Al  s  J  (arbre-branche)  «la  branche  de  l'arbre». 

Japonais:  +*lt&  ^^i   ** ,w  e^a 

Coréen   :  CJ   **    ^  1§   doicham  choriil  <3> 

jl-    i-      ul-  ë3  }  (Corée- bceuf)  et  un  bœuf  coréen». 

Japonais:   «£^jj***r^  ^X  O  *^  J  tyau-$en  no  m« 

W  Corean  Primer,  p.  1 7. 
W  Corean  Primer,  p.  a  5. 
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Coréen   :  £  £^1    Ij-Ai   nk-'ok-lcigasaM 

-i     -i     •'       ■    *'  J  (vite-allez)  «allez  vite». 

Japonais:  \fffi*v^/  JCv^  hayaku  yuke 

De  nombreux  exemples  du  Corean  Primer  feraient  croire,  au  premier  abord,  que 
cette  règle  n'est  pas  constante.  Ainsi,  nous  trouvons  dans  cette  brochure  ~1|~~1|  ~l|- 
-^  t>\  0=1  fttHPgha  soghayœ,  traduit  par  «goes  quickly».  L'auteur  nous  donne  évi- 
demment, par  les  exemples  de  ce  genre,  une  fausse  idée  du  génie  de  la  langue  coréenne; 
et  je  suis  très  tenté  de  croire  que  ces  mots  signifient  cren  allant,  il  est  rapide  »,  ce  qui 
nous  donnerait  un  mode  de  construction  syntactique  dont  l'analogue  existe  en  japonais. 

a .  —  Le  régime  direct  (  accusatif) ,  et  également  le  régime  indirect ,  précèdent  le  verbe  : 

Coréen   :  o|  fcj}- 1]     3     ^  o)- «    AY^o      J^  cl"  MaïUanvmarùl  tarangùandaM 

(père  enfants  aime)  trie  père  aime  les  enfants». 
Japonais  :  tffV      £  "^MfcJ^Tfrô    V?J  **^ts/  fc^-w*  kodomotoo  suku. 

Coréen   :    JJ  0-||  ^-||     ^Jî  ?Ê|  ^J    O*]  —  p*]|    girê$é  djarûrul  hirœ-sûmmé  (roule-sur 

sac  [j']ai-perdu)  <rj'ai  perdu  un  sac  sur  la  route». 

Japonais  :  **A$C^  y^/  '^V^O  'VîJ   »^>J\^^"—   HrC*<~    m^i  mxùds  fukurowo  na- 
ku-Hati-ma$ita. 

Malgré  l'extrême  imperfection  des  matériaux  de  travail  que  j'ai  entre  les  mains,  il 
m'eût  été  facile  de  découvrir  dans  les  écrits  de  MM.  Dallet,  Poulzilo  et  Ross  bien  des 
particularités  philologiques  coréennes  de  nature  à  nous  intéresser;  mais  j'ai  craint  d'a- 
Doser  des  instants  de  la  Commission  de  Linguistique,  dont  les  réunions  ne  pourront  mal- 
heureusement pas  être  aussi  nombreuses  que  je  1  aurais  désiré.  Je  terminerai  donc  cette 
courte  note  en  examinant  deux  petits  textes  coréens  dont  on  constatera  aisément  les 
profondes  différences  lexigraphiques. 

Le  premier  est  une  courte  chanson  coréenne  dont  on  doit  la  connaissance  au  savant 
voyageur  néerlandais  Ph.-Fr.  de  Siebold  : 


TEXTE  CORÉEN. 

• 

IY 

l\ 

LH  VI   AI 

A4 

* 

• 

ty 

£ 

o\  M   "H 

£3 

AI5 
o 

d] 

ZH 

*y      *\      *J-+ 

£1 

Ht 

-1 

/^ 

"A* 

"^       Cl           i 
O         s]      ->| 

t=i 

S    s   Al 

£3 

£ 

o 
A 

ni-  I  y 

il 

Transcription.  —  Chê-chang  *ui  'yal  mûn  kœ  si  kamo  pas  kûi  ta  si  6p  nai;  djé  mis  tài 
diul  làl  nai  ya  man  kyamg  ku  mûl  ma  dsa  nos  ko  hos  po  ko  us  nun  na-pùi  lai  dzap  yù 
lia  ko. 

W   Corean  Primer,  p.  79. 
tt>  Corean  Primer,  p.  88. 


—  59fc  — 


TRADUCTION  JAPONAISE. 


x 


V 

o 


b 


n 


h  m 


? 


^    le 


Transcription.  —  Ti-tiu  ni  itadurana  mono  va  hoka  ni  nai;  sono  mi  ga  siri  kara  itomo 
dasite,  hiroi  amiwo  hari  kakele,  hanawo  mite  waruu  teétvo  kaki  yo  to  suru. 

Traduction  française.  —  *  11  n'y  a  pas  d'être  aussi  immonde  que  l'araignée  :  elle 
tire  de  ses  entrailles  une  soie  avec  laquelle  elle  étend  des  filets,  pour  saisir  Te  papillon 
qui  gaiement  caresse  les  fleurs.  » 

Observations.  —  Siêi-siang  (d'araignée»  est  évidemment  le  mot  chinois  $£}]  jet 

Ichi-tchou,  qui  a  été  également  admis  par  les  Japonais  sous  la  forme  ^  *?w-*>  ti-liu. 

Dans  le  Dictionnaire  de  M.  Poutzilo,  l'araignée  (nayrb)  est  appelée  1-]  *] 
qui  rappelle  le  japonais  vulgaire  aJst&o  kumo. 

Na-pui  <rle  papillon»  est,  au  contraire,  un  mot  dont  je  ne  connais  pas  le  similaire 

ni  en  chinois,  où  l'on  dit  jf^  tieh,  jjjftj  0fc  hou-tieh  ou  ffi  jjjtjg  kieh-tieh,  ni 
en  japonais, 'où  l'on  fait  usage  du  mot  d'origine  chinoise  V***""*  teo. 

Je  possède  plusieurs  versions  coréennes  de  l'Oraison  dominicale  :  011  y  constate,  dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  les  plus  profondes  dissemblances.  La  encore,  nous  sommet, 
porté  à  croire  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  plusieurs  dialectes ,  pour  ne 
dire  de  plusieurs  langues  différentes. 

Voici  la  version  et  la  transcription  de  M.  Dallel (1)  : 

t\  â  ôii  -m  AJ  ^  i\  t>\  m  AJ  K  &  mi  u  i- 1\  l 


Hanàr       é 
Ciel       dans 


kié  -  gin 
étant 


oun 
notre 


KapUin 
père 


ttia-iô, 
celui  ô, 


ne 
ton 


ir-hom-eud 
nom      de 


-H^£4U]  M- ft  M- IM  Ml  Ll-ei-£!  ^  àÀMMI  7i^£AJ 

k&-reuk-hd-*im  -  t      na-tha  -  na-miô;    né      na  -  ra  -  hi     nin-hd  -  ti-miô  ;     ne      ko-reuk-hâ-êin 
la  sainteté  apparaître;       ton       royaume  arriver;  ta  sainte 


<l>  J'ai  corrigé  un  grand  nombre  d'inexactitudes  qui  se  rencontrent  dans  le  texte  lithographique 
coréen  de  cette  oraison  dominicale  publiée  par  M.  Dallet,  Hiëtoire  <U  V église  de  Corée,  p.  uu. 
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Hcw-i      k-mtr      t       ni      îr-oiim      kat-Uhi,      Ua-heut  n'fl       Ko-Adn        rr  -  ou  -  id  -!n  -  i  -  la 

Tolooté      ciel        dans      se  feire  temblablement,  terre  dan*    aussi  être  faite 

£*  ±-  >-v-    eu  ai  -7J1    61  i.  Ô  t-h  AI  A  3  il  "i  £-  ?|    *i  ^ 

_u  s  s  -r  Cl  /11  s  ■£■  ^    ô  — »  if  *r  Al  j.  -r  ci  j.i  ^ 

o  -  ndl-nal         nu -ri  -  ki          ir  -  lung-iwiï     UM>uj-«tlt-«li  bou-n-fe,  au  -  ri  .     Uo#-t\Ji 

aujourd'hui            nous  à             quotidienne       nourriture         donner,  nos         pèches 


:    Iiou-iim    eul      OU- 


-tu      ou  -  n  -  fa      Imuc-lioMin   Ui'o-rdf    mÙM-Ad-ia-Uouin 
b  noua  a  ajanl  offensé     ceux      pardon  concéder 

imt-kam  -  i       ppa  -  tii-tti-mal  -  ki-hâ  -«'  -  fa        Ko- Ad* 
tentation  dans  que        pas     tomber    faire  aussi 


f  ^  Ml   *  i  £  M  6Ï 


«HT 


ou  -  ri  -  rai  hioung-ak  -  i         fau  -  hd-iîo  -  tiô.      A  -  mm. 

nous  mal  dans  [de]  délivrer.  Amen.  / 

Je  joindrai  à  cette  version  une  autre  traduction  inédite  de  l'Oraison  dominicale  pro- 
venant des  anciens  missionnaires  de  Péking  et  composée  en  dialecte  chinois  de  la 


£TA|.jyït|Ai£âïd£4iïJ 


n  transcription  latine  de  ce  te\te,  suivant  le  manuscrit  original,  serait  la  suivante  : 


Tuai!  tien  a  dent  p 
liii/f  S  ky  ye  e  tchen  en  a  dent  mang  y  Item  il  ye  a  a  il  yong  niang  y  mien  a 
mien  pou  a  t*'ai  teke  ou  poul  a  ht  ham  e  yeou  kam  mi  kou  a  i  hieng  ak  ya  ■. 


dent  ouen  i  miang  te»  ching  y  kouk  nim  kien  y  tehi  teng 
.-..,  ..  (.„.,.  .-i ..„  „  „  .v  ....,.„  „.-._„  ..  ._."—  .  tsaiye  a  jet 
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Il  y  a  évidemment  d'assez  nombreuses  inexactitudes,  tant  dans  le  tracé  des  lettres 
coréennes  que  dans  la  transcription  latine  des  missionnaires  de  Péking.  Ce  texte 
présente  cependant  de  l'intérêt,  en  ce  sens  qu'il  nous  donne  la  forme  et  la  pronon- 
ciation qu'avaient  ces  lettres  en  Corée,  il  y  a  environ  deux  cents  ans.  L'orthographe 
se  rapproche,  en  outre,  de  celle  que  nous  connaissions  avant  la  publication  des  ou- 
vrages récents  de  MM.  Poutzilo  et  John  Ross  :  le  \  y  a  cependant  la  valeur  de  ch  et  de 
*,  et  le  ^  celle  de  tch  et  de  te;  le  S  y  est  transcrit  par  /.  C'est  probablement  par  le 
fait  d'un  lapsus  calami  que  A  s'y  trouve  isolément  avec  la  valeur  de  y.  D'autres  fautes 
sont  également  évidentes  :  U  donné  pour  p  au  lieu  de  tj ,  Z3  pour  t  au  lieu  de  d ,  etc. 

J'ai  réuni,  dans  cette  courte  note,  quelques  matériaux  qui  pourront  servir  peut-être 
aux  personnes  désireuses  d'étudier  les  premiers  éléments  de  la  langue  coréenne,  et  qui 
leur  donneront  une  idée  des  publications  nouvelles  sur  lesquelles  j'ai  déjà  appelé  l'at- 
tention de  la  Commission.  J'aurais  pu  certainement  augmenter  le  nombre  des  textes  et 
des  exemples  que  j'ai  cru  devoir  rapporter;  mais  il  m'a  semblé  que  nous  étions  encore 
en  présence  de  beaucoup  trop  de  lacunes  et  d'incertitudes,  pour  qu'il  vaille  la  peine 
de  s'étendre  sur  un  sujet  dont  les  savants  ne  pourront  s'occuper  d'une  façon  appro- 
fondie que  lorsque  les  voyageurs  leur  auront  fourni  des  instruments  de  travail  plus  sûrs , 
plus  clairs  et  plus  complets. 
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Annexe  n°  h. 


COMMISSION  DES  VOEUX. 
La  Commission , 

i 

Chargée  de  donner  une  forme  définitive  aux  vœux  exprimés  par  le  Con- 
grès des  Sciences  ethnographiques,  a  adopté  la  rédaction  suivante,  ap- 
prouvée par  l'assemblée  générale  dans  la  séance  du  20  juillet  1 878  : 

voeu  n°  1 . 
Inventaires  des  Musées  et  Collections  Ethnographiques. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'inventaire  des  objets  ethnographiques 
conservés  dans  les  différents  Musées  de  la  France  et  de  l'Europe,  soit  com- 
posé et  publié  avec  le  concours  des  savants  compétents.       . 


vobu  n°  2. 


Statistique  générale  des  Langues. 

Un  membre  demande  que  tous  les  Gouvernements  européens  se  mettent 
d'accord  pour  dresser  une  statistique  des  langues. 

Le  Congrès,  considérant  que  la  question  n'est  pas  suffisamment  préparée 
par  les  études  des  sociétés  savantes  de  France  et  de  l'étranger,  émet  le 
vœu  qu'elle  soit  renvoyée  à  une  prochaine  session  du  Congrès  qui  déter- 
minera la  suite  à  donner. 

voeu  n°  3. 

Droit  d'Asile  en  temps  de  guerre. 

Le  Congrès,  après  avoir  reçu  communication  du  Rapport  de  son  rap- 
porteur, au  sujet  du  droit  d'asile  en  temps  de  guerre,  et  avoir  spéciale- 
ment examiné  les  questions  relatives  aux  enfants,  aux  femmes  et  aux  vieil- 
lards, ainsi  qu'aux  établissements  des  Sciences  et  des  Arts,  décide  que 
ledit  rapport  sera  recommandé  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce, afin  qu'il  puisse  se  concerter  avec  son  collègue  de  la  Guerre,  sur 
les  mesures  les  plus  propres  à  assurer  la  conservation  de  ces  intérêts. 

voeu  n°  U. 
Cartes  des  îlots  ethniques. 

Le  Congrès,  estimant  que  la  publication  des  Cartes  des  Ilots  ethniques 
est  d'un  grand  intérêt  pour  la  science,  prie  la  Société  d'Ethnographie  de 
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vouloir  bien  se  charger  de  ce  travail,  en  demandant»  en  son  nom,  le  con- 
cours et  la  protection  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

vœu  n°  5. 

Le  Congrès ,  , 

Considérant  que  les  études  ethnographiques  sont  un  complément  essen- 
tiel des  connaissances  géographiques  et  historiques,  et  que  le  moment  pa- 
rait venu  de  donner  ce  couronnement  à  l'enseignement  officiel; 

Que,  par  suite  de  son  incomparable  unité,  qui  fait  disparaître  toutes 
les  distinctions  de  races,  la  France  est,  de  tous  les  pays  civilisés,  celui 
dans  lequel  les  connaissances  ethnographiques  sont  le  moins  populaires., 
le  moins  comprises  et  le  plus  négligées  ; 

Que  cette  situation  n'est  point  sans  inconvénient,  tant  au  point  de  vue 
scientifique  propre  qu'à  celui  des  relations  diplomatiques  et  internatio- 
nales, ainsi  que  les  événements  l'ont  démontré; 

.  Considérant  que  la  Société  d'Ethnographie  est  en  mesure  de  fournir  les 
informations  et  d'en  donner  la  formule; 

Que,  d'un  autre  côté,  la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire  peut 
fournir  les  moyens  de  répandre  ces  connaissances  dans  les  centres  où 
se  donne  l'instruction  ; 

Attachant  une  importance  exceptionnelle  à  la  réalisation  du  progrès  qu'il 
désire  voir  s'accomplir; 

r 

Emet  le  vœu  : 

Que  M.  le  îMinistre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  se  concerte  avec 
son  collègue  de  l'Instruction  publique,  à  reflet  de  décider  : 

Que  des  notions  ethnographiques  fassent  désormais  partie  du  programme 
de  renseignement; 

Que  la  Société  d'Ethnographie  soit  invitée  à  fournir  les  éléments  de  ces 
études; 

Que  la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire  soit  priée  d'user  de  son 
influence  pour  répandre  ces  études; 

Enfin,  que  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  veuille 
bien  se  concerter  avec  son  collègue  des  Affaires  étrangères  pour  faciliter 
l'exécution  de  ce  travail. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


CONGRES  INTERNATIONAL 


DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES. 


SECONDE  PÉRIODE. 

(ot     3     At"     l5     OCTOBRE     1878.) 


N°  5.  39 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  JEUDI  3  OCTOBRE  1878 

PALAIS  DBS  TUILBHIBS  (  PAVILLON  M  NiOBB). 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  DE  ROSNY, 

PliSDMT  DU  CORGlàs. 


Sommai».  —  L'ethnographie  do  Dardistan,  par  M.  le  Dr  Liithib  ,  de  Lahore  (Indes  anglaises). 
Discussion  générale  :  M.  César  Dalt,  M.  le  Dr  Dallt,  M.  Ch.  Scboibil. 

M.  le  Président.  Mesdames  et  Messieurs,  le  Comité  de  permanence  du 
Congrès  des  Sciences  ethnographiques  a  cru  devoir  convoquer  cette  assemblée 
quelques  jours  avant  l'époque  fixée  pour  la  reprise  de  nos  travaux,  afin  de  per- 
mettre à  un  de  nos  éminents  collègues,  M.  le  Dr  Leitner,  directeur  du  collège 
de  Lahore,  de  nous  faire  connaître,  dans  une  conférence  spéciale,  les  résultats' 
de  ses  investigations  sur  l'ethnographie  de  la  région  située,  dans  l'Hindoustan, 
entre  les  pays  de  Caboul  et  de  Cachemyr.  La  réunion  d'aujourd'hui  a  donc  pour 
but  unique  d'entendre  la  conférence  du  savant  indianiste ,  et  de  s'assurer  la 
possession  de  documents  originaux  qui  compteront  certainement  parmi  les 
meilleurs  travaux  insérés  dans  le  compte  rendu  de  notre  séance. 

J'ose  espérer  qu'après  avoir  entendu  la  conférence  de  M.  le  Dr  Leitner,  vous 
approuverez  la  décision  que  nous  avons  prise  pour  nous  assurer  sa  précieuse 
collaboration.  (Marques  d'approbation.) 

Mais  je  dois  tout  d'abord  donner  la  parole  à  M.  Alphonse  Jouault,  secrétaire 
général,  pour  une  courte  communication  qui  doit  trouver  place  au  début  même 
de  celte  nouvelle  période. 

M.  Alphonse  Jouault,  secrétaire  général.  Messieurs,  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  nommer  secrétaire  général  du  Congrès  des  Sciences  ethnogra- 
phiques. 

Dans  la  première  période  de  cette  session,  j'ai  tâché  de  remplir  mon  devoir 
aussi  consciencieusement  qu'il  m'a  été  possible.  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer 
qu'à  la  suite  de  chagrins  et  de  cruelles  épreuves,  j'ai  dû  remettre  ma  démission 
entre  les  mains  de  votre  honorable  président,  en  vous  demandant  de  m'excuser 
si  je  me  vois  dans  l'obligation  de  vous  prier  de  me  désigner  dès  aujourd'hui 
un  successeur. 

Si  c'est  un  grand  honneur  d'être  secrétaire  général  d'une  réunion  aussi  dis- 
tinguée que  la  vôtre,  je  ne  pourrais  me  rendre  digne  de  cet  honneur  qu'en  en 
portant  le  fardeau  tout  entier;  des  circonstances  pénibles  me  l'ont  rendu  trop 
lourd.  Je  l'ai  accepté  pour  ce  qui  touche  la  première  période  de  ce  Congrès; 

89. 
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mais  pour  la  seconde  période,  qui  sera  probablement  la  plus  importante  de  la 
session,  je  suis  obligé  de  m'y  soustraire. 

M.  le  Président.  Vous  venez  d'entendre  la  communication  de  M.  le  Secré- 
taire général.  C  est  avec  regret  que  nous  nous  priverons  de  ses  services  et  du 
dévouement  dont  il  nous  a  donné  tant  de  preuves. 

Je  vous  propose  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  offrir  le  litre  de  Secré- 
taire général  honoraire.  (Marques  d'approbation.) 

Je  vous  propose  également  de  ne  pas  désigner  un  nouveau  secrétaire  général , 
alors  que  vous  approchez  de  la  fin  des  travaux  de  cette  première  session.  Un 
de  nos  secrétaires  adjoints,  M.  Dulaurier,  qui  a  été  notre  collaborateur  depuis 
le  commencement  du  Congrès,  voudra  bien  remplacer  M.  Jouault.  (Marques 
d'approbation.  ) 

La  parole  est  à  M.  Leitner. 

M.  le  Dr  Leitner  (de  Lahore).  Mesdames  et  Messieurs,  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  m'accorder  toute  votre  indulgence.  Puisque  je  suis  en  France, 
je  tiens  à  inexprimer  en  français,  pratiquant  la  méthode  que  j'ai  toujours 
suivie,  et  qui  consiste  à  essayer  de  parler  tant  bien  que  mal  les  langues  que 
l'on  a  apprises.  (Très  bien!  très  bien!) 

Je  me  suis  rendu  avec  le  plus  grand  plaisir  à  l'invitation  de  votre  très  ho- 
noré et  très  illustre  président  et  je  suis  venu  en  toute  hâte  à  Paris,  d'abord 
pour  ne  pas  avoir  à  vous  prier  de  demander  pour  moi  à  M.  le  Gouverneur 
général  des  Indes  anglaises  une  prolongation  de  congé,  alors  que  la  série  des 
communications  que  j'aurai  peut-être  l'honneur  de  vous  adresser  demanderait 
plus  de  temps  que  les  trois  mois  dont  je  puis  disposer,  et  aussi  parce  que  j'ai 
pensé  qu'il  valait  mieux  qu'un  individu  se  dérangeât  qu'une  Société  tout  en- 
tière. 

Je  suis  charmé,  Mesdames  et  Messieurs,  que  vous  ayez  entrepris  de  faire 
marcher  la  science  vivante  à  côté  des  sciences  plus  ou  moins  mortes.  Les  sociétés 
ethnographiques  que  l'on  a  tâché  d'établir  en  Angleterre  et  ailleurs  n'ont  pas 
eu  le  succès  que  mérite  l'importance  des  études  auquelles  elles  se  sont  consacrées. 
Elles  n'ont  généralement  pas  réussi  à  combler  la  grande  lacune  qu'il  faut 
essayer  de  remplir,  en  montrant  comment  nos  idées  sur  les  sciences  mortes, 
sur  les  hommes  passés,  sur  l'antiquité,  peuvent  se  fixer  d'après  les  mythes,  les 
légendes  et  les  mœurs  de  l'époque  actuelle.  Je  trouve,  par  exemple,  en  ce 
qui  touche  l'Inde,  qu'il  serait  d'un  intérêt  exceptionnel  de  recueillir  autant  que 
possible  les  traditions  qui  subsistent  de  nos  jours,  afin  de  mieux  comprendre 
les  documents  manuscrits  qui  ont  été  conservés,  dans  un  pays  où  la  tradition 
occupe  le  premier  rang,  et  de  tâcher  de  ressusciter  jusqu'aux  momies  dont 
nous  sommes  bien  obligés  de  nous  occuper.  Une  réunion  comme  celle-ci  est, 
pour  aboutir  à  un  tel  résultat,  d'une  importance  immense  :  elle  joint  à  la  phi- 
lologie l'étude  de  la  linguistique  comparée,  et  met  en  présence  des  récits  des 
historiens  les  mœurs  des  populations  encore  vivantes. 

Je  vais  vous  parler  tout  d'abord  du  voyage  que ,  sur  les  instances  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale,  j'ai  entrepris  dans  le  Dardistan,  c'est-à-dire  dans  le 
pays  situé  entre  le  Caboul  et  leCachemyr*  et  vous  faire  part  de  mes  recherches, 
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commencées  en  1866,  continuées  en  187*1,  et  auxquelles  s'ajoutent  les  décou- 
vertes faiteç  dans  des  fouilles,  qui  ont  mis  au  jour  des  sculptures  gréco-boud- 
dhiques, lesquelles  ont  été  communiquées  tout  récemment  au  Congrès  inter- 
national des  Orientalistes  à  Florence,  où  elles  se  trouvent  en  ce  moment 

J'ai  constaté  l'existence  de  nombreux  dialectes  pour  ta  plupart  aryens,  dont 
les  racines  monosyllabiques  offrent  un  sens  complet,  ce  qui  démontre,  sui- 
vant moi,  —  mais^les  opinions  diffèrent  beaucoup,  • —  une  très  grande  anti- 
quité. 

Ces  dialectes,  je  viens  de  le  dire,  sont*n  général  aryens;  ils  possèdent  un  ca- 
ractère d'intelligibilité  dans  leurs  racines  monosyllabiques,  alors  même  que  ces 
racines  manquent  dans  le  sanscrit.  De  plus,  j'ai  rencontré  un  dialecte  très 
important,  le  kkadjimàh,  qui  semble  un  vestige  d'une  langue  préhistorique,  et 
qu'on  ne  peut  rattacher  jusqu'à  présent  à  aucun  idiome  coonu.  Nous  y  voyons 
une  transition  entre  les  voyelles  et  les  gutturales,  les  classes  supérieures  usant 
de  voyelles,  et  les  classes  inférieures  se  servant  de  gutturales. 

Eu  dehors  de  cela,  nous  trouvons  des  mœurs  qui,  par  leur  simplicité,  nous 
ramènent  à  un  genre  de  vie  auquel  l'Inde  est  aujourd'hui  tout  à  fait  étrangère; 
des  légendes  qui  nous  rappellent  les  légendes  de  Grimm,  des  chansons  d'une 
beauté  supérieure,  —  suivant  nos  idées  européennes,  car  ce  qui  touche  à  la 
musique  est  plus  ou  moins  une  question  de  convention,  —  et,  en  ce  qui  con- 
cerne la  liberté  accordée  à  la  femme,  une  pratique  qui  nous  reporte  aux  temps 
de  l'antiquité  indienne. 

-Les  peuples  dardes  ont  été  soumis  à 'l'islamisme  pendant  un  très  grand 
nombre  d'années;  mais  bien  que  l'islam,  qui  place  tout  sous  le  même  niveau, 
ait  essayé  de  faire  disparaître  les  vieilles  traditions  et  les  antiques  légendes,  il 
n'y  a  pas  réussi  complètement.  Devant  les  Moulvis,  devant  ceux  surtout  qui 
viennent  de  l'étranger,  les  Dardes  se  diront  musulmans;  mais  leur  mahométisme 
est  tout  de  surface.  Il  est  possible  aussi  que,  si  le  Moulvi  s'y  arrêtait,  il  fût 
sacriGé,  dans  le  but  d'avoir  un  lieu  de  pèlerinage,  comme  par  exemple  à  Gil- 
git  dans  la  petite  mosquée  près  de  la  forteresse,  où  j'ai  passé  une  nuit. 

On  trouve  dans  le  Dardistan  un  système  de  castes  qui  n'est  pas  musulman. 
Les  musulmans  de  l'Inde  sont  divisés  en  castes;  mais  ce  sont  plutôt  des  tribus 
que  des  castes  proprement  dites,  comme  Sheikl ,  Patan ,  Mogol,  Sayat;  tandis 
que  dans  le  Dardistan  musulman,  surtout  dans  le  Chilâs,  il  y  a  quatre  castes  : 
la  grande  caste  des  Shin,  qui  est  absolument  aryenne  quant  à  ses  traditions; 
la  caste  des  Yashkun,  la  caste  des  Cramm,  la  caste  des  Ddm$:  ces  derniers 
s'adonnent  à  la  musique  et  à  la  danse,  et  sont  peut-être  les  ancêtres  de  nos 
Zingari  ou  Bohémiens,  comme  on  les  appelle  vulgairement.  11  est  curieux  de 
remarquer  que  la  caste,  probablement  non  aryenne,  qui  est  connue  partout 
dans  f  Inde  sous  le  nom  de  Dâm  ou  dans  le  Tibet  sous  celui  de  Bem,  pratique 
la  danse  et  la  musique.  Les  recherches  sur  la  langue  des  tribus  errantes  du 
Pendjab  pourraient  peut-être  conduire  à  la  constatation  d'une  ressemblance 
plus  grande  que  nous  ne  croyons  entre  toutes  les  classes  de  Dom$,  les  tribus 
nomades  du  Pendjab  et  autres  tribus  semblables. 

Les  légendes  du  Dardistan  nous  montrent  qu'au  point 'de  vue  social,  la  plus 
grande  liberté,  dans  certains  cas,  est  accordée  aux  femmes.  Les  femmes  sié- 
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geaient  et  donnaient  leur  avis  dans  le  grand  conseil  du  Chilâs.  Les  chansons 
nous  signalent  dans  la  condition  de  la  femme  une  certaine  subordination, 
mais  aussi  une  certaine  liberté.  Par  exemple,  nous  trouvons  une  très  belle  chan- 
son qui  parle  de  la  reine  de  Gilgit,  attaquée  dans  son  fort;  fort,  soit  dit  en 
passant,  d'une  construction  très  curieuse,  et  dont  vous  verres  le  dessin  dans 
les  photographies  que  je  ferai  circuler.  Elle  est  obligée  de  défendre  son  fila, 
qui  est  mineur,  et  elle  s'exprime  à  peu  près  'dans  ces  termes  : 

«Le  malheur  a  voulu  que  je  fusse  femme,  et  qu'au  lieu  d'être  protégée,  je 
protège;  que  la  coupe  de  joie  fût  changée  en  une  flèche  meurtrière,  et  que, 
quoique  femme,  j'eusse  à  défendre  l'homme,  mon  fils,  contre  ceux  qui  l'atta- 
quent, u 

Ce  ne  sont  pas  des  idées  très  élevées,  mais  elles  sont  très  amples  et  assez 
belles. 

Vous  ne  trouverez  pas  chez  les  Dardes,  comme  dans  l'Inde,  de  ces  divinités 
monstrueuses  avec  cent  bras  et  cent  yeux.  Les  êtres  les  plus  étranges  qu'ait 
enfantés  leur  imagination,  ce  sont  les  yatchs,  géants  avec  un  œil  au  milieu  du 
front,  et  qui  jurent  par  le  soleil,  la  lune  et  la  terre.  Ils  ne  sont  pas  hostiles  à 
l'homme;  au  contraire  ils  l'invitent  quelquefois  à  leurs  noces,  et  sont  plutôt 
malicieux  que  malfaisants.  CesyofcA*,  que  sont-ils?  Il  est  possible  que  ce  soit 
les  Yuchis,  les  blancs  Huns;  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  conjecture  à  laquelle 
je  ne  m'arrête  pas.  Je  rapporte  ici  des  faits,  sans  les  discuter.  Lee  découvertes 
ultérieures  montreront  si  cette  hypothèse  est  juste  ou  erronée. 

De  même,  les  bons  génies  ne  sont  pas  absolument  bons;  ils  tiennent  le  milieu 
entre  ce  que,  dans  les  religions  modernes,  on  appelle  les  bons  et  les  mauvais 
esprits.  Ces  génies,  du  sexe  féminin,  s'unissent  quelquefois  à  des  hommes.  Mats 
ils  se  vengent  quand  leurs  secrets  sont  surpris. 

Il  existe  une  légende  relative  à  un  roi  de  Gilgit  qui ,  souffrant  d'une  maladie 
d'estomac,  apprit  de  ses  médecins  que  la  chair  humaine  était  la  nourriture  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  Il  s'adonna  donc  i  ce  régime,  et  se  faisait  servir 
chaque  jour  à  ses  repas  de  jeunes  enfants  des  tribus  dardes,  à  la  grande  con- 
sternation de  ces  pauvres  gens,  qui  cependant  s'y  résignaient.  Les  bons  génies 
se  prirent  de  compassion  pour  ce  malheureux  peuple,  et  l'un  d'eux  se  trans- 
forma en  homme  en  touchant  de  la  mande.  —  Cette  expression  n'est  qu'une  inter- 
prétation littérale  du  mot* incarnation».  —  Ce  dieu-homme  se  fait  remarquer 
par  ses  prouesses  à  la  chasse;  Tune  des  filles  du  tyran  s  éprend  d'amour  pour 
lui,  et  lui  promet  de  lui  dire  où  est  le  cœur  de  son  père.  Usant  de  ruse,  la 
jeune  fille  arrache  à  son  père  la  confidence  que  son  cœur  se  trouve  dans  la 
neige. 

Le  roi  est  alors  précipité  dans  une  cave  de  feu,  Gilgit  est  délivrée,  et  la 
coutume  barbare  du  cannibalisme,  qui  avait  existé  jusque-là,  est  remplacée  par 
celle  de  sacrifice  d'agneaux,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Une  grande  fête 
est  encore  célébrée  chaque  année  en  souvenir  de  la  délivrance  de  Gilgit.  On 
lance  des  flèches  dans  la  direction  de  la  ville;  les  hommes  font  semblant  de 
fuir,  ils  vont  jusqu'à  la  vallée  voisine  et  reviennent,  puis  ils  retournent  chez 
eux.  Les  femmes  leui'  barrent  le  passage,  refusent  de  les  laisser  entrer,  mais 
les  hommes  disent  qu'ils  sont  vainqueurs  et  qu'ils  apportent  du  butin;  les 
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femmes  se  retirent  alors  dans  l'appartement  intérieur  et  reprennent  leur  sou- 
mission. Puis  on  chante  des  chœurs. 

Les  chants  qui  s'adressent  aux  femmes  sont  d'une  certaine  beauté.  Par 
exemple,  avant  les  épousailles,  douze  amis  du  fiancé  vont  à  la  maison  de  la 
fiancée  et  lui  chantent  cette  chanson  : 

Nikattali  auavàz  Kuxuvi 
Nikastati  fcè  karariké  u  u 
Ne  va  tsharèzer  barèye 
Ne  vé  teyn  toug  bozé  u  u. 

L'idée  exprimée  dans  ces  vers  est  celle-ci  :  «0  fille  du  faucon,  sors  de  la 
tente  de  ton  père,  et  viens  avec  nous,  qui  sommes  tous  tes  frères.  Tu  trouve- 
ras deux  pères  au  lieu  d'un,  et  une  mère  qui  tâchera  de  te  consoler  de  la 
perte  de  la  tienne. 

«0  fée  de  la  cascade,  ne  pleure  pas!  les  larmes  pâliraient  ton  visage.  Viens 
donc,  ne  crains  rien  et  que  les  roses  reparaissent  sur  tes  joues. » 

Il  y  a  là  des  idées  assez  simples,  et  beaucoup  plus  pures  que  celles  que 
Ton  trouve  dans  les  chansons  indiennes  modernes. 

Il  est  peut-être  intéressant  de  dire  que,  dans  le  Chilâs,  on  a  la  coutume  assez 
singulière  de  se  faire  craquer  les  phalanges  des  doigts  en  y  attachant  différents 
sens  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'expliquer. 

Le  gouvernement  de  ces  contrées,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  a 
présenté  un  certain  caractère  de  républicanisme,  l'autorité  étant  exercée  soit 
par  un  grand  conseil,  comme  dans  le  Ghilâs,  soit  par  l'un  d'entre  les  chefs, 
sous  le  contrôle  des  autres.  Celui  qui  détient  le  pouvoir  est  désigné  tantôt 
sous  le  nom  de  tham,  tantôt  sous  celui  de  radjah.  A  Hurza  cependant,  l'auto- 
rité était  absolue  et  héréditaire.  Dans  le  Chitral,  nous  avons  le  shah  Kator,  qui 
s'est  dit  descendant  de  César,  quoiqu'il  ne  soit  que  le  petit-fils  d'un  soldat  de 
fortune.  Ce  roitelet  a  essayé  de  soumettre  tous  ces  pays,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
des  guerres  intestines  dont  l'issue  a  été  très  fatale  à  nos  recherches.  Le  maha- 
radjah de  Cachemyr  s'en  est  mêlé  :  après  avoir  fait  la  conquête  du  pays  de 
Gilgit  et  des  pays  voisins,  il  a  fait  massacrer  la  presque  totalité  de  la  tribu  des 
Yassin,  Tune  des  plus  remarquables  de  la  race  aryenne»  dont  il  a  emmené  en 
esclavage  ou  distribué  à  ses  soldats  les  femmes,  qui  sont  aussi  blanches  que  les 
femmes  d'Europe.  Ce  qui  restait  de  la  peuplade  s'est  dispersé  dans  les  con- 
trées voisines.  Le  peuple  de  Gilgit,  chez  lequel  on  retrouve  tant  de  traditions, 
s'est  réfugié  en  grande  partie  au  Chilâs,  là  où  l'orthodoxie  musulmane  est  très 
stricte  et  ne  permet  même  pas  qu'on  parle  de  l'existence  des  traditions. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  les  sociétés  ethnographiques  arrivent 
à  temps  encore  pour  recueillir  ces  légendes  avant  qu'elles  aient  disparu. 
Dans  quelques  années,  ces  peuples  n'existeront  plus  pour  nous  dire  ce  qu'ils 
ont  pensé,  ce  qu'ils  ont  chanté,  ce  qu'ils  ont  fait  11  faut  donc  se  hâter,  si  Ton 
veut  sauver  de  l'oubli  ce  qui  reste  de  l'antiquité  de  ce  Dardistan,  peut-être  le 
berceau,  et,  à  coup  sûr,  l'un  des  premiers  habitats  de  la  race  aryenne. 

Nous  rencontrons  chez  ce  peuple  des  proverbes  analogues  aux  nôtres.  Nous 
disons,  par  exemple  :  *  L'union  fait  1»  force;»  ils  disent  :  ir Une  pierre  ne  suffit 
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pas  à  porter  fa  marmite;  mais  trois  pierres  peuvent  le  faire.»  Nous  trouvons 
aussi  le  pendant  de  la  fable  du  «  Renard  et  des  raisins*.  Un  renard  ne  peut 
atteindre  des  grenades,  et  il  dit,  en  se  mordant  les  lèvres,  ce  qui  lui  fait  faire 
la  grimace  :  k  Elles  sont  amères.» 

La  fable  de  la  «Poule  aux  œufs  d'or*  a  aussi  son  équivalent. 

Nous  entendons  des  dictons  comme  ceux-ci  :  <rNe  marchez  pas  derrière  un 
cheval  ou  devant  un  chef,  parce  que  dans  les  deux  cas  vous  recevrez  des  coups 
de  pied  ;  »  etc.  etc. 

Les  noms  dardes  sont  très  curieux.  Aux  noms  que  l'islamisme  impose,  Jacoub, 
Ibrahim,  etc.,  les  indigènes  ajoutent  des  termes  qui  font  allusion  à  des  parti- 
cularités plus  ou  moins  ridicules  et  dont  quelques-uns  même  ont  un  sens  in- 
sultant; mais  Tidée  en  est  plutôt  bouffonne.  J'ai  réuni  une  collection  de  ces  noms 
dans  un  livre  que  vous  pourrez  consulter. 

Dans  les  funérailles,  on  traite  les  morts  avec  un  certain  dédain.  Les  hommes 
s'assemblent,  mangent  des  raisins  et  chantent. 

Au  début  de  ce  voyage  dans  le  Dardistan,  dont  le  point  de  départ  fut  le 
Tibet  central  et  le  Tibet  méridional,  nous  étions  cinquante  hommes;  nous 
revînmes  trois!  Les  désertions  nous  en  firent  perdre  un  grand  nombre,  et  nous 
eûmes  à  déplorer  la  mort  de  mon  compagnon,  M.  Henri  Corvie,  frère  de  l'a- 
vocat général  du  Bengale,  qui  ne  put  arriver  jusqu'au  Dardistan:  il  périt  en 
voulant  traverser  la  rivière  de  Drar,  et  je  ne  pus,  après  beaucoup  de  recherches, 
retrouver  son  corps  qu'à  une  centaine  de  lieues  plus  bas,  à  l'endroit  où  le  sable 
de  Tfndus  commence  à  rejeter  les  cadavres. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  faire  le  récit  d'une  série  d'aventures  extrême- 
ment curieuses,  ni  de  vous  mettre  au  courant  des  variations  qui ,  je  crois,  existent 
encore  dans  le  bouddhisme  actuel  du  Tibet.  De  même,  je  ne  puis  que  signaler 
en  passant  certaines  danses  en  pantomime,  représentant  la  lutte  entre  la  Vertu 
et  le  Vice. 

J'ai  assisté,  au  couvent  de  Hémis,  par  exempte,  à  une  danse  de  ce  genre, 
accompagnée  d'une  musique  très  intéressante;  la  Vertu  est  représentée  assiégée 
par  tous  les  Vices,  dont  elle  Gnit  par  triompher.  Comme  le  temps  me  pressait, 
j'avais  envoyé  en  avant  des  courriers  pour  prier  les  moines  du  couvent  de  me 
donner  ces  représentations  dont  j'avais  trouvé  une  description  dans  les  livres. 

Voici  un  fait  intéressant  que  je  ne  puis  passer  absolument  sous  silence.  Dans 
la  plaine  de  Rukshu,  près  d'un  camp  tartare,  j'ai  trouvé  une  pierre  sur  laquelle 
se  trouvait  représentée  l'entrée  du  Bouddha  dans  une  ville.  Le  Bouddha  est 
assis  sur  un  âne  et  précédé  et  suivi  de  gens  portant  des  branches  de  palmier. 
Or,  le  palmier  est  inconnu  à  cette  hauteur  de  i5,6oo  pieds,  aussi  bien  que 
l'âne,  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  frappante  analogie  que  pré- 
sente cette  scène  avec  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem. 

Une  sculpture  très  curieuse  représente  la  mère  de  Bouddha  frappée  par 
un  rayon  de  soleil,  et  Bouddha  naissant  à  ses  côtés.  Dans  une  autre  sculpture 
que  j'ai  entre  les  mains,  la  mère  de  Bouddha,  dans  une  pose  extatique,  donne 
le  jour  à  Bouddha,  qui  est  reçu  par  des  femmes  de  grande  distinction,  comme 
on  le  voit  par  les  diadèmes  dont  sont  ornées  leurs  têtes. 

Le  bouddhisme  moderne,  comme  vous  le  savez,  est  très  différent  du  pur 
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bouddhisme  antique,  dont  je  crois  avoir  retrouvé  les  traces,  et  dont  je  vais 
vous  tracer  une  rapide  esquisse,  si  votre  "patience  veut  bien  ie  permettre. 

M.  Léon  de  Rosit,  président.  Je  propose  à  rassemblée  de  suspendre  un  mo- 
ment la  séance,  afin  de  permettre  à  l'orateur  de  se  reposer.  (Assen liment.)  Je 
crois  devoir  également  prévenir  le  Congrès  que  M.  le  Dr  Leitner  a  la  gracieu- 
seté de  se  mettre  à  la  disposition  des  membres  qui,  après  sa  communication, 
voudraient  lui  adresser  quelques  questions  se  rattachant  à  l'objet  de  son  voyage. 

M.  le  Dr  Leitner.  Vous  savez ,  Messieurs,  que  le  bouddhisme  existe  à  Ceylan , 
au  Japon,  en  Chine  et  ailleurs.  Il  y  a  le  bouddhisme  originaire  de  l'Inde  qui, 
repoussé  de  ce  pays,  s'est  réfugié  dans  le  Tibet,. et  un  autre  bouddhisme  que 
je  crois  très  ancien ,  le  pur,  le  vrai,  el  dont  on  a  retrouvé  la  trace  en  Yusufzai, 
sur  la  frontière  du  Payab  et  dans  le  pays  du  Swat,  qui  y  touche. 

Quant  à  l'idée  du  Nirvâuah,  qui  a  été  si  discutée,  c'est  plutôt  la  béatitude 
qui  précède  l'annihilation  ou  l'absorption.  C'est  ainsi  du  moins  que  la  com- 
prennent aujourd'hui  les  prêtres  du  Tibet  méridional. 

Un  mot  encore  sur  ce  pays  du  Dardistan.  Ce  nom  hybride,  puisqu'il  est 
composé  de  l'ancien  mol  Darada  et  d'une  terminaison  très  familière,  et  que 
nous  retrouvons  dans  les  noms  de  Faristan,  Béloutchistan,  etc.,  n'a  pas  été 
tout  à  fait  inconnu  des  anciens. 

Hérodote  nous  parle  d'une  contrée  située  entre  ce  qu'il  appelle  la  ville  de 
Caspatyros  et  le  pays  de  Pactou,  dans  l'Afghanistan  :  c'est  précisément  le 
Dardistan.  Caspatyros  est  certainement  la  même  ville  que  Caspapour,  la  ville 
de  Cassiapa,  fondateur  de  Cachemyr. 

Hérodote  va  plus  loin  encore  :  il  nous  dit  qu'on  avait  envoyé  Skylax  faire 
un* voyage  jusqu'à  l'embouchure  de  f Indus,  et  qu'il  suivit  le  fleuve  en  se  diri- 
geant vers  l'est.  Or,  c'est  précisément  entre  le  Cachemyr  et  le  Dardistan  que 
se  trouve  l'Indus  tel  qu'il  était  figuré  sur  les  cartes ,  jusqu'en  1866,  comme 
coulant  vers  le  sud  jusqu'à  Altoche.  M.  Hayward,  en  1870,  et  moi,  en  1866, 
nous  avons  reconnu  qu'il  se  dirigeait  vers  l'ouest.  Ce  serait  un  démenti  porté 
au  récit  d'Hérodote,  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  crime  aux  géographes  de 
ce  temps,  puisque  l'erreur  a  persisté  jusqu'à  nos  jours.  Strabon  fait  mention 
des  Dardes  :  Ei>  AépSais,  êdvti  fieyd\ù>  râv  'apoereyv  #  bpetv&v  IvSùhr. 

Puis  il  y  a  Pline,  qui  dit  :  «Auri  fertilissimœ  Dardas,»  allusion  à  la  légende 
des  fourmis  qui  rapportent  de  l'or,  que  M.  Schiern  de  Copenhague  a  identi- 
fiées avec  une  tribu. 

Les  Dardes  n'étaient  donc  pas  inconnus  des  anciens,  et  nous  trouvons  aussi , 
dans  la  tradition ,  que  Bouddha  a  envoyé  des  missions  aux  Darada  et  aux  Hima- 
vanda;  nous  voyons  encore  que  les  Darada  et  les  peuples  du  Cachemyr  apportent 
des  présents  à  un  roi  de  l'Inde,  mentionné  dans  le  Mababhârata. 

Beaucoup  d'indices,  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'énumérer,  nous  prouvent 
positivement  que  le  pays  était  connu  du  temps  d'Hérodote,  et  qu'il  ne  faudrait 
peut-être  pas  traiter  de  fables  tout  ce  que  Ctésias  et  d'autres  nous  ont  dit  sur 
l'Inde. 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  examinât  de  plus  près  ces  récits,  pour  tâcher  de 
découvrir  jusqu'à  quel  point  ces  auteurs  se  sont  trompés;  il  y  aurait  beaucoup 
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de  faits  à  étudier  avant  de  mettre  de  côté  les  détails  si  intéressants  qu'ils  nous 
ont  transmis.  Et  quand  nous  retrouvons,  dans  les  sculptures,  des  traces  de  l'art 
grec ,  je  crois  que  ce  serait  se  hasarder  beaucoup  que  de  vouloir  à  tout  prix 
n'y  voir  qu'un  développement  original.  N'oublions  pas  que  les  données  de 
la  philologie  peuvent  n'être  pas  toujours  d'accord  avec  celles  de  l'histoire; 
quoique  j'admette  que  ce  soient  la  langue  et  le  génie  de  cette  langue  qui 
constituent  une  nationalité.  C'est  ce  qui  fait  que  les  Grecs  modernes  sont  uo 
peuple  essentiellement  grec,  quoique  bien  différent,  par  la  race,  des  Grecs 
anciens. 

Si  nous  admettons  les  analogies  que  les  hommes  compétents  de  l'Europe 
reconnaissent  entre  les  langues  aryennes,  pourquoi  n  admettrions-nous  pas 
une  similitude  entre  le  système  de  Pythagore  et  le  système  de  Bouddha? 

Nous  rencontrons  dans  les  historiens  grecs  des  assertions  dans  le  genre 
de  celle-ci.  Plutarque,  dans  son  discours  sur  la  vertu  et  la  bonne  fortune 
d'Alexandre,  nous  dit  qu'Alexandre,  en  partant  pour  ses  conquêtes,  s'écriait: 
«Je  veux  semer  la  Grèce  dans  l'Asie!  *»  ce  qu'il  a  fait,  ajoute  Plutarque,  en 
y  implantant  des  institutions  grecques  :  Kajéoireipe  Ttfv  Aai'av  ÈXktivixots 
réXeai. 

Plusieurs  auteurs  grecs  et  latins  nous  disent  que,  de  leur  temps,  il  existait 
des  monnaies  indiennes  portant  des  dieux  grecs  sur  le  revers,  fait  qui  a  été 
constaté. 

On  sait  qu'Alexandre  le  Grand  a  dit  :  «  Je  veux  introduire  l'art  grec  dans 
l'Inde  net  que  Plutarque  ajoute  :  «  C'est  ce  qu'il  a  fait,  puisque  l'on  voit  des 
figures  grecques  gravées  sur  les  monnaies  indiennes.  « 

On  peut  faire  remarquer  que  ce  qui  a  été  exécuté  sur  l'or,  l'argent  et  les 
médailles,  l'a  été  aussi  sur  la  pierre  :  on  en  trouve  des  preuves  là  où  les  Grecs 
sont  allés,  mais  seulement  là  où  ils  ont  passé,  d'après  la  déclaration  de  leurs 
propres  historiens.  Partout  où  ils  sont  allés,  on  est  sûr,  en  faisant  des 
fouilles,  de  trouver  des  sculptures  ayant  absolument  le  caractère  grec;  là  où 
ils  ne  sont  pas  allés,  on  ne  trouve  rien  de  semblable,  et  tout  au  plus  des  mo- 
numents qui  révèlent  une  légère  influence  de  l'art  hellénique. 

Le  bouddhisme,  venu  du  sud,  quelque  développé  qu'il  soit,  est  une  produc- 
tion essentiellement  indienne.  Lorsque  celte  religion  humanitaire  s'est  trouvée 
en  contact  avec  la  plus  grande  doctrine  du  monde,  la  religion  des  Grecs,  une 
grande  révolution  s'est  accomplie,  et  Plutarque  a  pu  dire  :  «Les  Indiens 
chantent  les  chansons  d'Homère  dans  leur  langue.*  11  a  même  pu  ajouter: 
«Nous  avons  introduit  les  dieux  de  la  Grèce  dans  l'Inde.') 

On  a  hésité  un  moment  à  accepter  cette  déclaration  du  célèbre  historien 
grec.  Tacite  a  cependant  dit  à  peu  près  la  même  chose  des  tribus  germaines. 
Il  peut  y  avoir  des  ressemblances  fortuites,  et  il  est  possible  qu'une  supersti- 
tion ressemblée  une  autre  superstition,  qu'un  dieu  d'un  pays  ressemble  à  un 
dieu  d'un  autre  pays;  par  exemple,  il  n'est  pas  nécessaire  que  Ixwaku  soit 
Bacchus;  il  n'est  pas  nécessaire  que,  quand  on  célébrait  les  effets  du  soma, 
qui  produisaient,  disait-on,  la  poésie,  le  chant,  on  ait  eu  en  vue  un  dieu 
d'un  autre  pays,  quoiqu'on  chantât  une  chanson  bachique.  Mais  quand  on  va 
au  delà  de  ces  questions,  quand  dans  une  excavation  on  trouve  une  Minerve 
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en  pierre ,  absolument  authentique,  qui  peut  dire  que  c'est  une  ressemblance 
fortuite?  Quand  on  trouve  le  nom  de  Stralagtua  sur  les  monnaies,  ou  le  nom 
de  Mahachactrapa,  le  grand  satrape,  et  bien  d'autres  choses  semblables,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  leur  provenance  étrangère. 

Cependant,  je  dirai  que  ceux  qui  s'opposent  à  ces  idées  ont  peut-être  raison, 
mais  pas  tout  à  fait  comme  ils  le  pensent.  Il  est  bien  possible  qu'il  y  ait  eu 
des  influences  antérieures  à  celle  des  Grecs  dans  l'Inde;  il  est  possible,  par 
exemple,  que  les  Assyriens  y  aient  été  pour  quelque  chose,  car  on  trouve  des 
ressemblances  très  étonnantes  entre  certaines  formes  assyriennes  et  certaines 
formes  indiennes;  mais,  avant  de  se  prononcer,  il  vaut  beaucoup  mieux  étudier 
consciencieusement  ce  que  nous  savons  déjà  et  ce  que  nous  voyons  d'une  manière 
certaine.  Nous  avons  les  inscriptions  d'Açoka  qui  nous  attestent  l'influence 
hellénique  par  la  mention  des  quatre  rois  grecs  contemporains.  Suivons  donc 
les  traditions,  les  historiens  grecs,  les  monnaies,  les  inscriptions,  au  lieu  de 
suivre  les  inspirations  du  génie  d'un  savant  d'Europe,  et  si  nous  trouvons  les 
Assyriens  dans  l'Inde,  nous  savons  qu'ils  s'y  rencontrent  beaucoup  après  l'époque 
où  nous  aurons  constaté  l'invasion  et  l'influence  grecques  dans  ce  pays. 

D'un  autre  côté,  il  est  possible  aussi  que  l'Inde  ait  eu  une  grande  influence 
sur  la  Grèce  et  sur  sa  philosophie,  dans  des  temps  très  recula.  Il  est  curieux 
de  voir  le  nom  de  Bouddha  mttr,  ami  de  la  sagesse  ou  philosophe,  beaucoup 
plus  tôt  dans  l'Inde  que  dans  la  Grèce ,  et  il  est  possible  que  Pythagore  ait  été 
lui-même  un  apôtre  de  Bouddha.  Le  nom  de  Bouddhagoras  donne,  en  effet, 
beaucoup  à  rêver,  tant  il  a  de  ressemblance  ou  plutôt  d'identité  absolue  avec 
celui  de  Pythagoras. 

Mais  tout  cela ,  je  l'avoue ,  manque  de  la  base  historique  ;  et  je  voudrais  qu'on 
se  rattachât  surtout  à  l'histoire,  qu'on  étudiât  les  chroniqueurs  et  qu'on  con- 
statât par  la  critique  jusqu'à  quel  point  ils  ont  eu  raison  dans  leurs  données. 

Prenons  maintenant  l'idée  de  l'omniscience.  M.  Ghilders,qui  s'est  converti, 
avant  sa  mort,  à  l'idée  de  l'influence  grecque  sur  l'Inde,  disait  qu'il  s'agissait 
d'un  développement  indigène  spécial  qui  s'était  manifesté  dans  les  montagnes 
reculées  de  l'Himalaya.  Mais  si  on  regarde  les  restes  des  sculptures  trouvées 
dans  l'Inde,  on  voit  que  l'Omnisctence  est  représentée  avec  beaucoup  d'yeux, 
de  même  que  la  Toute-Puissance  était  figurée  avec  beaucoup  de  bras;  tandis 
que,  dans  les  sculptures  déterrées  sur  les  frontières  de  l'Inde,  et  beaucoup 
plus  encore  dans  le  Swat,  —  ceci  est  très  formel  ;  j'en  ai  reçu  dernièrement  des 
preuves  par  des  gens  que  j'emploie  dans  ces  pays  peu  hospitaliers,  où  il  existe 
une  hostilité  féroce  contre  notre  Gouvernement; — dans  ces  sculptures,  dis-je, 
c'est  l'expression  qui  fait  tout;  là,  le  surnaturel  est  représenté  par  le  fort  et  le 
beau,  et  non  par  le  conventionnel  et  le  grotesque  comme  chez  les  Indiens. 

Si  l'Indien  ne  conçoit  pas  une  chose,  pour  montrer  qu'il  est  dans  le  vague 
ou  que  la  chose  lui  semble  impossible  à  représenter,  il  la  figure  d'une  manière 
monstrueuse;  non  parce  qu'il  a  l'amour  du  monstrueux,  car  l'Indien  a  une 
grande  propension  à  la  civilisation  ;  mais  ses  idées  philosophiques  ont,  pour  ainsi 
dire,  donné  une  figure  à  des  choses  que  nous  croyions  absolument  nouvelles 
dans  les  sciences,  dans  la  pensée  et  même  dans  le  langage.  L'Indien  a  été 
philologue  et  philosophe  probablement  avant  nous;  mais,  quant  à  l'art,  pour 
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représenter  une  allégorie  sous  la  figure  humaine,  le  Doute, par  exemple,  il  a 
tranché  la  question  en  disant:  tr Cette  représentation  n'est  pas  possible,*  et 
pour  lui  donner  une  forme,  il  a  créé  une  monstruosité. 

Quand  les  bouddhistes  se  sont  trouvés  en  rapport  arec  les  Grecs,  les  choses 
ont  changé.  Nous  avons  à  cet  égard  des  traditions.  Lies  Grecs  prétendent  que 
le  roi  de  Taxila  parlait  le  grec.  Pai  trouvé  à  Taxila  une  tête,  vous  pouvex  la 
voir  sur  les  photographies  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  qui  est 
presque  semblable  à  une  Sapho  exécutée  par  Silanion,  sculpteur  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand,  et  qui  a  fait  une  Sapho  à  laquelle  il  est  fait  allusion 
dans  un  discours  de  Cicéron.  Je  possède  un  moulage  de  Tune  et  1  original  de 
l'autre. 

Il  serait  peut-être  intéressant  de  poursuivre  un  peu  plus  loin  les  analogies 
entre  l'influence  grecque  sur  file  de  Chypre,  surtout  dans  ces  temps-là. 
M.  Cesnola ,  qui  a  rassemblé  une  collection  superbe  de  monuments  de  cet  ordre, 
a  trouvé  des  masques  assyriens  sous  lesquels  se  trouvaient  de  belles  6gures 
grecques. 

J'ai  fait  en  sorte,  dans  mes  collections  gréco-égyptienne,  gréco-assyrienne 
et  gréco-persane,  de  suivre  pas  à  pas  les  invasions  belliqueuses  et  intellec- 
tuelles d  Alexandre.  Avant  Alexandre,  on  trouve  en  Egypte  des  expressions 
que  je  pourrais  appeler  de  routine  égyptienne;  puis,  après,  vous  y  rencontrai 
la  tête  plolémaïque,  qui  est  grecque  de  style.  Partout  où  la  Grèce  est  entrée 
en  contact  avec  la  barbarie,  elle  a  produit  absolument  le  même  effet.  Les  col- 
lections que  j'ai  lâché  de  rétablir,  et  que  je  réunirai  un  jour  dans  une  même 
ville,  —  elles  sont  en  ce  moment  dans  plusieurs  capitales  de  l'Europe,  à 
Londres,  à  Florence  et  ailleurs,  —  démontrent  complètement  le  rôle  de 
la  Grèce.  ' 

Maintenant,  Messieurs,  j'ai  à  vous  parler  des  tribus  errantes  du  Pendjab. 

Ces  tribus  errantes  ont  des  dialectes  qui  leur  sont  particuliers.  Je  vous  ai 
signalé  déjà  les  coïncidences  curieuses  qui  existent  entre  les  Dôms  et  les 
Tzingaris;  j'ajouterai  que  j'ai  cherché  à  composer  un  vocabalaire  de  leurs 
dialectes. 

Il  y  a  d'autres  tribus  qui  parlent  des  idiomes  mystérieux. 

Les  fabricants  de  châles  ont  non  seulement  un  vocabulaire  particulier  pour 
leur  métier,  mais  ils  ont,  en  outre,  un  alphabet  et  un  langage  qui  leur  sont 
propres.  Il  en  est  de  même  pour  les  orfèvres.  Les  tribus  qui  se  vouent  au 
commerce  entre  l'Asie  centrale,  le  Pendjab  et  le  Magadh,  ont  un  langage  créé 
dans  des  conditions  encore  bien  infimes,  puisqu'ils  ne  peuvent  compter  que 
jusqu'à  cinq;  au-dessus  de  cinq,  ils  déclarent  impossible  d'avoir  des  mots  spé- 
ciaux pour  exprimer  les  nombres.  Je  dois  dire  que,  dans  certains  dialectes  dardes 
et  autres,  les  multiplications  se  font  par  deux  et  par  vingt. 

Dans  le  Magadh,  l'idée  de  beau,  de  bon  et  de  riche  est  exprimée  par  un 
seul  mol;  donc,  c'est  un  langage  excessivement  pauvre.  Des  choses  contraires 
y  sont  même  parfois  exprimées  par  un  seul  mot. 

Je  crois  qu'il  est  possible  d'admettre  que  les  Schangars  sont  les  mêmes  que 
les  Tzingaris,  d'abord  parce  qu'il  y  a  entre  les  deux  dialectes  de  très  grandes 
ressemblances,  que  je  ferai  ressortir  lorsque  je  publierai  le  vocabulaire  que 


—  609  — 

j'ai  prépare,  et  ensuite  parce  que  les  mœurs  des  Schangars  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  des  Tzingaris  d'Europe.  Il  y  a  maintenant  vingt-quatre  ans, 
—  c'est  là  pour  ainsi  dire  mon  premier  début  dans  les  recherches  que  j'ai  pour- 
suivies depuis,  — j'avais  essayé  de  trouver  des  preuves  certaines  de  l'origine 
de  la  langue  des  Tzingaris,  mais  j'ai  dû  abandonner  cette  étude,  faute  de 
temps  suffisant  pour  la  mener  à  bonne  Gn.  J'espère  cependant  pouvoir  arriver 
quelque  jour  à  prouver  l'origine  commune  que  j'attribue  aux  Schangars  et 
autres  tribus  nomades  du  Pendjab  avec  les  Tzingaris.  Ils  aiment  les  couleurs 
voyantes,  le  rouge,  le  bleu,  tandis  que  d'autres  tribus  ne  les  affectionnent  pas. 

Ils  sont  excessivement  vertueux,  quoique  portés  à  représenter  des  danses 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  bienséantes,  comme  les  Gypsies.  Malgré  tout,  ils 
se  comportent  d'une  manière  très  convenable,  tandis  que  d'autres  tribus  sont, 
sous  ce  rapport,  excessivement  immorales  et  même  indécentes. 

Les  voleurs  n'ont  pas  seulement  un  langage  à  eux.  Il  y  a  dans  l'Inde  des 
voleurs  de  tout  genre,  de  toute  espèce  et  de  toute  caste;  mais  les  voleurs  de 
caste  ont  un  langage  qui  leur  est  particulier;  et  il  est  très  intéressant  de 
voir  si  le  langage  des  Bouias,  des  Ha*si$,  etc.  est  le  même  que  celui  des 
Tzingaris,  dont  je  viens  de  vous  parler.  Une  chose  très  curieuse,  que  j'ai 
apprise  de  M.  Leland,  au  Congrès  international  des  Orientalistes,  c'est  que 
dans  le  langage  des  Tzingaris,  on  trouve  le  mot  tato  pour  trami»,  et  celui 
de  mi$hto  pour  *bon*;  mots  qui  sont  dardes. 

Il  est  bien  possible  que  les  Défi»  des  Dardes  soient  une  race  pré-aryenne 
indigène  soumise  plus  tard  par  les  Dardes  aryens. 

Pour  résumer  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Messieurs,  je  ferai  circuler 
quelques  dessins  qui  pourront  servir  à  établir  si  j'ai  trouvé  ou  non  dans  le 
Dard  is  tan  le  berceau  de  la  race  aryenne,  ou  au  moins  sa  première  étape.  Je 
puis  dire  déjà  que  j'ai  rencontré  des  tribus  dont  les  caractères  helléniques  me 
donnent  beaucoup  à  réfléchir.  Vous  verrez,  par  ces  photographies,  si  j'ai  acquis 
ou  non  une  preuve  d'une  influence  directe ,  à  laquelle  je  crois  fermement,  de 
la  Grèce  sur  la  statuaire  indienne.  Je  rappellerai,  à  cette  occasion,  que  j'ai 
découvert  des  sculptures  qui  soulèvent  également  de  singuliers  problèmes  au 
sujet  de  l'antiquité  du  bouddhisme.  On  avait  objecté  que,  dans  l'antiquité, 
il  n'existait  pas  de  représentations  du  Bouddha.  Gela  est  peut-être  vrai  dans 
ce  sens  qu'il  n'était  pas  «idolâtré*;  et  dans  ces  sculptures  gréco-bouddhiques 
doot  je  vous  parle,  vous  le  voyez  toujours  représenté  comme  personnage 
historique,  et  jamais  comme  idole.  En  somme,  le  contact  des  Grecs  semble 
indiqué  par  la  préoccupation  des  sculpteurs  de  représenter  tout  ce  qui  était 
beau  et  méritait  d'être  conservé,  autant  que  cela  était  possible  avec  les  tradi- 
tions et  représentations  acceptées  dans  le  pays. 

Je  regrette  qu'on  ne  m'ait  pas  envoyé  de  Florence  la  série  complète  de  mes  pho- 
tographies; mais  enfin,  parmi  celles  que  je  mets  sous  vos  yeux,  vous  pouvez 
en  remarquer  une  qui  représente  des  sculptures  indiennes  qui  sont  au  niveau 
des  sculptures  africaines.  Vous  apercevrez  à  droite  une  marche  de  pénitentes 
qui  rappelle  absolument  une  frise  du  Parthénon.  Vous  y  trouverez  un  fakir 
indien,  représenté  comme  un  Chrotios.  Vous  y  verrez  encore  un  roi  avec  une 
figure  non  indienne,  qui  me  parait  être  un  satrape  bactrien,  toujours  contem- 


—  610  — 

plant  et  protégeant  le  Bouddha,  mais  sans  jamais  l'adorer.  Auprès  de  ce  roi, 
vous  remarquerez  une  figure  absolument  indienne,  mais  qui  est  représentée  arec 
un  goût  que  des  artistes  apprécieraient;  la  bouche  est  souriante,  sereine  et 
excessivement  belle.  Ensuite,  vous  trouverez  un  homme  sur  le  dm  duquel 
grimpe  un  enfant,  ce  qui  me  rappelle  l'histoire  de  saint  Christophe.  An  second 
rang  du  groupe  que  nous  examinons,  se  trouve  une  figure  égyptienne  d'avant 
Alexandre,  et  une  figure  ptolémaïque  d'après  Alexandre.  On  voit  à  peu  près 
les  mêmes  productions  artistiques  dans  l'Inde,  et  dans  les  photographies  die  la 
collection  de  M.  Gesnola  sur  Chypre. 

En  dehors  de  ces  sculptures,  des  manuscrits,  des  monnaies,  etc.,  qu'il  faut 
examiner  avec  soin  et  qui  nécessiteraient  le  travail  de  plusieurs  générations  de 
Savants,  il  reste  d'autres  conséquences  à  tirer  de  mes  recherches.  Je  les  indi- 
querai sommairement. 

Il  serait  par  exemple  à  désirer,  surtout  lorsque  les  intérêts  de  la  politique 
moderne  n'y  verraient  plus  d'objections,  qu'on  publiât  l'histoire  moderne  des 
pays  entre  le  Caboul  et  le  Cachemyr,  histoire  dont  j'ai  réuni  les  matériaux.  Il 
y  aurait  aussi  à  étudier  la  race  et  la  langue  de  Kandia  ou  KiUa,  que  j'ai  décou- 
vertes en  1879;  puis  les  routes  qui  traversent  dans  toutes  les  directions 
l'Himalaya,  le  ChilAs,  l'Hindou-Kouch,  etc.;  les  noms  propres,  les  chants  po- 
pulaires, les  traditions  locales;  que  sais-je,  enfin. . . 

Il  y  aurait  encore  à  rédiger  un  vocabulaire  comparatif  et  une  grammaire 
pour  la  langue  de  Cachemyr,  langue  qui  est  intéressante  et  dont  je  veux  vous  dire 
un  mot.  Cette  langue  a  en  même  temps  des  formes  aryennes  et  des  formes 
sémitiques  :  des  formes  sémitiques,  notamment  le  pluriel  rompu  et  qui  se 
forme  à  l'intérieur  du  mot;  des  formes  aryennes,  incontestables  dans  les 
flexions.  Cette  langue  mérite  donc  d'être  apprise  et  cultivée. 

Dans  la  langue  de  Shmà,  le  genre  est  différent  pour  les  trois  personnes.  La 
proximité  et  la  distance  se  démontrent  par  des  flexions  particulières;  l'habi- 
tualité,  la  causalité,  etc.  sont  également  notées  par  des  flexions  propres. 

J'ai  encore  tant  à  vous  dire,  Messieurs,  que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  choisir 
de  préférence.  Cependant,  je  crains  d'abuser  de  votre  bienveillante  attention  et 
je  vais  essayer  de  terminer  ma  communication  par  un  résumé  rapide  de  ce  que 
je  voudrai?  encore  pouvoir  vous  communiquer. 

Il  y  a,  dans  le  domaine  qui  m'occupe  en  ce  moment,  onze  langues  qui  mé- 
ritent de  fixer  tout  particulièrement  l'attention,  et,  pour  ces  onze  langues,  j'ai 
réuni  de  nombreux  matériaux,  et  entre  autres  des  inscriptions,  dans  le  Cachemyr 
surtout,  inscriptions  que  j'ai  découvertes  en  1866,  et  qui  sont  écrites  en  carac- 
tères devanagâri  quelque  peu  altérés.  La  littérature  du  Cachemyr  mérite  aussi  de 
vous  préoccuper. 

Pour  arriver  à  des  résultats  utiles  dans  l'étude  d'une  langue  nouvelle  qu'on 
ne  connaît  absolument  pas,  voici  la  méthode  que  j'ai  suivie  et  qui  est,  je  crois, 
celle  qu'il  faut  suivre. 

Vous  indiquez  un  objet,  le  nom  de  cet  objet  vous  est  donné,  et  il  est  alors 
très  facile  d'apprendre  le  mot.  Puis,  on  commence  à  recueillir  des  impératifs  : 
donne,  marche,  viens,  etc.,  avec  accompagnement  de  gestes.  Après  avoir  iu- 
diqué  les  objets  et  commencé  à  parler  par  des  impératifs,  on  tâche  de  démêler 
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dans  ce  qu'où  enteud  une  forme  de  l'indicatif  présent  ou  du  futur,  et  on  arrive 
ainsi ,  pas  à  pas,  à  une  certaine  approximation  de  ce  qu'on  désire  savoir.  Quand 
on  en  est  arrivé  là,  on  doit  toujours  se  tenir  sur  s'es  gardes,  afin  de  ne  pas 
commettre  d'erreur  ou  d'en  faire  commettre  à  celui  qui  vous  parle  et  qui  peut 
ne  pas  vous  comprendre  d'une  façon  précise.  Il  faut  aussi  veiller  à  ce  que  votre 
interlocuteur  ne  se  trompe  ou  ne  vous  trompe  pas  sans  mauvaise  intention  ou 
même  parfois  volontairement. 

Cest  ainsi  que  peu  à  peu  on  commence  à  démêler,  à  saisir  une  partie  des 
mots  de  la  langue  que  l'on  veut  apprendre.  C'est  le  procédé  que  j'ai  trouvé 
bon  pour  les  langues  des  peuples  tels  que  les  Dardes,  qui  n'ont  pas  d'écriture. 
Mais  je  dois  dire  qu'on  doit  y  joindre  une  étude  extrêmement  attentive  des 
gestes;  cette  étude  est  d'une  immense  importance.  Les  gestes,  ceux  des  femmes 
surtout,  ont  une  variabilité  de  nuances  qui  mérite  une  excessive  attention.  À  côté 
de  la  langue  et  des  mœurs,  les  gestes  ont  une  grande  portée.  En  Europe  même, 
ceux  des  Saxonnes,  des  Italiennes,  des  Françaises,  sont  tout  à  fait  différents  les 
uns  des  autres  et  se  rapportent  à  leur  langue  et  à  leurs  mœurs  respectives.  Dans 
l'Asie  surtout,  l'étude  des  gestes  est  de  la  plus  grande  importance.  Gomme  il  y 
a  là  une  foule  de  tribus  ayant  leur  individualité  propre,  mais  que  leurs  intérêts 
ont  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  pour  obtenir  le  résultat  voulu,  il  faut 
arriver  à  découvrir  ce  qui  les  sépare  ethnographiquement.  Il  faut  étudier  les 
peuples  qui  existent  encore  pour  arriver  à  connaître  ceux  qui  ont  disparu. 

Jetons  un  ipoment  les  yeux  sur  les  langues  civilisées;  prenons,  comme  type, 
la  langue  arabe,  qui  est  peut-être  de  toutes  les  langues  la  plus  logique,  la  plus 
extraordinaire  et  celle  qui  est  pour  ainsi  dire  la  plus  pétrifiée.  Cette  langue 
nous  montre  la  voie  qu'on  devrait  suivre  pour  l'étude  des  langues  plus  ci- 
vilisées, en  établissant  le  rapport  absolu  qui  existe  entre  les  mœurs  et  les  évé- 
nements historiques.  La  règle  que  nous  appelons  règle  de  grammaire  a  des 
causes  plus  ou  moins  naturelles,  coutumières  et  historiques;  les  différents  plu- 
riels rompus  de  l'arabe  ont  des  liens  très  extraordinaires  avec  les  coutumes  et 
l'histoire  des  peuples  arabes,  et  c'est  là  un  champ  immense  que  nous  avons  à 
parcourir.  La  même  méthode  doit  nous  guider  dans  l'investigation  des  langues 
plus  ou  moins  connues,  à  demi  ou  tout  à  fait  barbares. 

En  terminant,  Messieurs,  je  vous  prie  d'accepter  la  photographie  d'une  tête 
de  Bouddha,  trouvée  à  Taxila,  comme  un  petit  souvenir  de  cette  conversation. 

Je  mets  sous  vos  yeux  des  cartes  du  Dardistan;  des  peintures  très  médiocres, 
je  l'avoue,  des  peuples  du  Pendjab,  mais  exécutées  à  la  manière  indienne; 
une  carte  linguistique  faite  par  un  indigène;  une  peinture  indienne  représen- 
tant ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'art  indien,  où  les  principes  des  propor- 
tions ne  sont  guère  observés.  Elle  nous  montre  une  femme  du  pays  au  travail; 
pour  bien  la  voir,  il  faut  la  mettre  à  la  grande  lumière.  Enfin,  permettez-moi 
de  vous  présenter  un  livre  où  vous  trouverez  des  photographies  qui  vous  parle- 
ront un  langage  plus  éloquent  que  celui  dans  lequel  je  me  suis  exprimé  tout 
à  l'heure,  avec  des  accents  bien  faibles  et  peu  dignes  du  sujet  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  traiter  devant  vous.  (Applaudissements.) 

M.  le  Président.  Je  crois  être  l'organe  de  l'assemblée  en  exprimant  tous  nos 
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remerciements  à  M.  Leitner  pour  la  très  savante  et  très  intéressante  conférence 
qu'il  a  bien  voulu  nous  faire,  et  en  formulant  un  vœu  :  c'est  que  les  grands 
travaux  qu'il  a  réunis  dans  ses  voyages  soient  bientôt  complétés  par  ses  soins 
avec  l'aide  de  la  protection  effective  du  Gouvernement  de  l'Inde,  pour  ie  plus 
grand  profit  de  la  science  européenne.  (Très  bien!  très  bien!  Appuyé!) 

Nous  avons  annoncé,  au  début  de  cette  séance,  que  si  quelques  personnes 
désiraient  présenter  des  observations  ou  poser  des  questions ,  M.  Leitner  était 
disposé  à  y  répondre. 

Quelqu'un  demande-t-tl  la  parole? 

M.  César' Daly.  Lorsqu'en  matière  d'art,  une  race  marque  son  empreinte 
sur  d'autres  races,  l'œuvre  offre  les  caractères  d'une  transition.  Or,  nous  voyons, 
sur  les  photographies  que  M.  le  Dr  Leitner  vient  de  mettre  sous  nos  yeux,  une 
tête  absolument  grecque  qui  n'offre  aucune  trace  de  transition;  on  chercherait 
en  vain  quelque  chose  d'indien  daus  cette  tête  grecque. 

A  côté,  nous  voyons  une  tête  égyptienne  qui  est  presque  aussi  pure  au  point 
de  vue  de  fart  égyptien  que  la  tête  précédente  est  pure  au  point  de  vue  de 
l'art  grec. 

Je  constaterai  un  troisième  détail  encore  plus  étrange.  Dans  cette  série  de 
figures,  qui  renferme  des  types  si  fréquents  dans  les  monuments  grecs,  sur  le 
Partbénon,  par  exemple,  nous  trouvons  des  figures  sur  un  fond  architectural 
absolument  étrusque. 

Maintenant,  la  photographie  que  j'ai  sous  les  yeux  est  à  une  échelle  minime, 
et  ce  serait  peut-être  se  hasarder  que  de  porter  un  jugement  sur  une  épreuve 
aussi  petite.  Cependant,  on  peut  dire  que  dans  les  figures  qu'elle  représente, 
on  ne  voit  pas  de  trace  de  fart  indien,  mais  de  nombreux  spécimens  sem- 
blables à  ceux  qu'on  trouve  à  Pérousc,  et  par  conséquent,  dans  les  monuments 
étrusques. 

Nous  voyons  un  autre  détail  encore,  qui  est  également  fort  petit,  et  qui  est 
tout  à  fait  un  détail  romain.  Il  m'est  signalé  par  mon  éminent  voisin,  M.  Daily, 
dont  l'expérience  en  ces  matières  peut  toujours  être  invoquée. 

Il  y  a  donc  des  explications  qu'il  me  semble  nécessaire  de  fournir,  en  raison 
de  la  pureté  des  types,  en  raison  des  caractères  transitoires  qu'on  est  en  droit 
de  demander. 

C'est  sur  ces  poiuts  que  je  désirerais  avoir  quelques  explications  de  la  part 
de  f  éminent  conférencier. 

M.  le  Dr  Leitner.  Les  observations  que  \ient  de  faire  M.  César  Daly 
peuvent  avoir,  en  effet,  une  grande  importance  pour  lui,  architecte  éminent, 
et  aussi  pour  ses  confrères.  Après  avoir  fait  plusieurs  remarques,  en  ce  qui 
concerne  les  sculpteurs  grecs  qui  ont  suivi  Alexandre,  M.  Daly  a  demandé 
si  les  personnages  représentes  sur  ces  photographies  sont  bien  indiens,  ou  s'ils 
ne  sont  pas,  ainsi  que  les  autres  détails  dont  il  a  parlé,  plus  ou  moins  grecs; 
il  va  même  jusqu'à  penser  qu'ils  sont  tout  à  fait  grecs. 

Tant  mieux  s'il  en  est  ainsi,  cela  donnerait  une  étonnante  satisfaction  à 
ceux  qui  s'occupent  de  recherches  ethnographiques. 

Je  ne  sais  au  juste  ce  qui  a  produit  ces  singulières  ressemblances;  mais  je 
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serais  porté  à  penser  que  ce  sont  des  disciples  des  sculpteurs  grecs  qui  en  sont 
.  les  auteurs.  11  y  a  peut-être  même  sur  ces  photographies  une  femme  grecque. . . , 
mais  le  plus  grand  nombre  des  personnages  représentés  sont  des  Bouddha, 
analogues  à  ceux  qui  se  voient  au  Japon,  et  que  nous  connaissons  fort  bien; 
seulement  ces  représentations  bouddhiques  sont  traitées  d'une  manière  grecque.' 

Mon  honorable  interlocuteur  pourra  trouver,  dans  un  livre  que  j'ai  sous  la 
main,  des  choses  encore  bien  plus  curieuses.  Voici,  par  exemple,  un  dragon 
indien  qui  fait  partie  de  la  décoration  architecturale  d'un  arc  ou  d'une  porte 
d'entrée  triomphale.  Le  Bouddha  est  remarquable  par  ses  longues  oreilles,  qui 
sont  traditionnelles;  ce  ne  sont  pas  des  oreilles  grecques.  Voilà  la  transition 
désirée  par  M.  César  Daly. 

Cette  belle  tête  de  Bouddha  de  Taxila,  le  sculpteur  a  tâché  de  la  faire  aussi 
parfaite  que  possible,  mais  les  oreilles  sont  conçues  comme  la  tradition  l'exigeait. 
Quelquefois,  on  trouve  le  Bouddha  représenté  à  la  manière  japonaise;  mais 
alors  avec  le  pilastre  et  d'autres  ornements  d'architecture;  l'ensemble  en  est 
incontestablement  beau. 

On  a  fait  remarquer  tout  à  l'heure  que,  dans  une  seconde  série  de  nos 
photographies,  une  tête  était  absolument  égyptienne  et  une  autre  absolument 
grecque. 

L'une  de  ces  têtes  est  ptolémaïque ,  mais  il  faut  tenir  compte  que,  dès  le  mo- 
ment où  l'influence  grecque  s'est  fait  sentir  sur  un  point  quelconque  du  monde, 
le  résultat  a  été  identique. 

Tai  dit  que  je  ne  croyais  pas  à  un  développement  de  l'art  indien.  M.  Chil- 
ders,  qui  s'est  converti  à  mes  idées,  a  écrit  ceci  :  «r L'art  indien  ne  peut  pas 
se  développer  dans  cette  direction,  c'est  impossible;  il  ne  peut  se  développer 
que  s'il  est  mis  en  rapport  avec  l'influence  de  l'Europe  ou  de  la  Grèce.  »  La 
transition  consiste  seulement  dans  ce  qu'il  y  a  une  imitation  très  grande  sous 
certains  rapports;  on  voit  toujours,  dans  ces  œuvres,  la  main  d'un  disciple  et 
non  celle  d'un  maitre. 

Les  Indiens  ont  été  les  imitateurs  des  Européens;  ils  le  sont  surtout  mainte- 
nant. Un  Indien  n'inventera  rien,  mais  si  on  lui  donne  la  coupe  d'un  vêtement, 
le  modèle  d'un  habit  fait  à  Paris,  il  confectionnera  le  vêlement  à  la  mode 
française. 

Quant  à  la  philosophie,  l'Indien  se  sert  des  ressources  de  son  langage  et  dé 
tout  ce  que  le  génie  de  son  pays  peut  lui  prêter  de  secours.  Malheureusement, 
je  le  répète,  ce  génie  est  trop  imilatif;  les  Indiens  commencent  à  imiter  nos 
coutumes,  nos  manières,  nos  défauts,  notre  langage  même;  ils  se  dénationa- 
lisent en  quelque  sorte  sans  devenir  ce  qu'ils  voudraient  être. 

Voici  une  tête  bouddhique  et  voici  une  autre  tête  qui  a  élé  trouvée  en 
Egypte  :  cette  dernière  est  bien  une  tête  ptolémaïque.  Les  lignes  du  dessin 
montrent,  non  pas  la  transition,  mais  l'imitation.  Voyez  ces  longues  oreilles  de 
Bouddha  ;  l'artiste  a  eu  de  grandes  difficultés  à  vaincre  :  il  a  voulu  être  ortho- 
doxe avant  tout,  mais  il  a  voulu,  en  plus,  nous  donner  une  belle  œuvre  :  il  a 
fait  de  son  mieux. 

Vous  constaterez  des  particularités  analogues  dans  les  autres  photographies 
que  j'ai  mises  sous  les  yeux  du  Congrès. 

N0'  5.  6o 
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Des  hommes  éminents  ont  d'ailleurs  admis  déjà  les  caractères  essentiels 
de  ces  représentations,  et,  sans  le  poids  de  leur  autorité,  je  n'aurais  pas  osé 
être  aussi  af&rmatif  que  je  l'ai  été  tout  à  f  heure. 

M.  le  Dr  Dally.  Je  prie  f  éminent  voyageur  de  vouloir  bien  répondre  à  une 
demande  que  je  vais  lui  adresser,  et  je  suis  sûr  à  l'avance  qu'il  n'éprouvera 
pas  de  difficulté  à  faire  celte  réponse. 

Je  connais  M.  Leitner,  depuis  une  vingtaine  d'années,  peut-être  plus  qu'il 
ne  le  soupçonne  lui-même.  Lors  de  son  premier  voyage,  remontant,  je  crois, 
à  un  peu  moins  de  vingt  ans,  nous  avons  été  très  émus  en  apprenant  que  les 
travaux  de  M.  Leitner  conduisaient  à  faire  penser  qu'il  avait  mis  la  main  sur 
des  types  tels  que  ce  qu'on  avait  supposé  être  de  source  bouddhique  jusque-là 
était  purement  aryen.  Si  j'ai  bon  souvenir,  M.  Leitner  a  ramené  en  Europe,  — 
on  sait  après  combien  de  sacrifices,  puisqu'il  a  dû  passer  un  mois  entier  à  la 
recherche  du  cadavre  de  son  meilleur  ami,  M.  Corvie,  en  faisant  preuve  d'un 
courage  héroïque,  — il  a  ramené  en  Europe,  dis-je,  un  indigène,  un  chef  du 
Dardistan.  Nous  n'avons  pas  vu  cet  indigène  en  France,  mais  on  l'a  vu  à 
Londres;  il  avait  un  type  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  Aryens  du  Sud. 
M.  Leitner  nous  a  indiqué  l'état  de  ses  travaux,  il  nous  a  communiqué  des 
photographies  de  personnages- et  de  morceaux  de  sculpture.  En  considérant 
ces  échantillons  de  sculpture,  je  serais  porté  à  penser  qu'ils  ont  plutôt  été 
transportés  par  des  Grecs  que  façonnés  ou  exécutés  par  des  artistes  du  Dardis- 
tan. Je  ne  parle  pas  de  la  tête  de  Bouddha  avec  ses  longues  oreilles.  Cependant, 
je  signale  cette  particularité,  car  j'ai  eu  occasion  de  voir  dans  plusieurs  têtes  de 
Bouddha  que  l'oreille  a  été  allongée  et  déformée  artificiellement  :  Bouddha,  de 
son  vivant,  portait  un  poids  à  ses  oreilles.  Cette  figure  est  commune  dans  l'Hin- 
doustan  proprement  dit,  surtout  entre  l'Indus  et  le  Gange. 

J'ai  jeté  les,  yeux  sur  l'album  que  vient  de  nous  montrer  M.  Leitner  et  j'ai 
été  déçu  :  le  Dardistan,  cette  contrée  qui  s'étend  entre  le  Cachemyr  et  l'Afgha- 
nistan, serait  le  berceau  de  la  famille  des  Aryens,  qui  formaient  jadis  un  Etat 
important  et  qui  doivent  avoir  laissé  des  traces  considérables.  Nous  pouvons 
croire  que  la  langue  aryenne  se  rapprochait  plus  des  dialectes  primitifs.  Les 
habitants  de  cette  région  devaient  rappeler  le  type  aryen;  ils  me  paraissent, 
au  contraire,  rappeler  plus  le  type  hindou  que  le  type  que  nous  sommes  ha- 
bitués à  considérer  comme  aryen,  type  un  peu  fictif,  mais  auquel  nous  tenons 
à  donner,  dans  notre  pensée,  une  teinte  claire,  une  grande  abondance  de 
cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus  ou  gris.  Je  suis  porté  à  croire  que  les  habi- 
tants du  Cachemyr  et  ceux  du  Dardistan  sont,  à  cet  égard  surtout,  voisins  des 
Hindous;  il  en  serait  de  même  des  Kafirs  aussi,  par  conséquent.  C'est  pour- 
quoi ils  ne  sont  pas  riches  dans  le  Dardistan;  les  habitants  de  ces  tribus  res- 
semblent plus  aux  Aryens  qu'aux  habitants  du  Dardistan. 

M.  Leitner  nous  rendrait  service  s'il  voulait  bien  nous  décrire  les  caractères 
extérieurs  et  les  habitudes  des  habitants  qu'il  a  observés  dans  le  Dardistan  et 
dans  les  contrées  voisines. 

M.  Leitner.  Je  reconnais  toute  l'importance  de  la  question  qui  m'est  adressée 
par  le  très  éminent  interlocuteur. 
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Dans  le  sens  le  plus  large,  le  Dardistan  comprend  tous  les  pays  situés  entre 
le  Caboul,  le  Badakhshan  et  le  Cacbemyr;  ce  serait  un  triangle  ayant  pour  base 
Peshawur.  Dans  le  sens  le  plus  étroit,  le  Dardistan  contiendrait  les  contrées 
suivantes  :  Chilâs  et  Gurai  de  ce  côté  de  l'Indus;  Gilgit,  où  Ton  parle  la 
langue  Shinà;  Yasin,  Chilrai,  où  Ton  parle  la  langue  Arnyiâ,  et  Hunza-Nagyr, 
où  Ton  parle  le  Khajunà. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  Kafirs  seraient  les  mêmes  que  les  Siah  posh 
Kafirs  dont  on  vient  d'indiquer  l'existence.  Siah  pôsh  Kafir  est  un  ternie  exces- 
sivement vague  qui  ne  sert  qu'à  désigner  des  infidèles  vêtus  de  noir.  11  y  a  aussi 
des  Kafirs  non  musulmans  vêtus  en  blanc.  Ces  races  sont  en  partie  asservies 
par  le  chef  de  Chitral,  elles  lui  forment  son  budget,  puisqu'il  en  vend.  L'émir 
de  Kalnè  a  aussi  pris  Katar  et  y  trouve  des  esclaves. 

Dans  le  sens  le  plus  large  du  Dardistan,  on  trouve,  dans  le  Kafiristan,  des 
dialectes  qui  sont  absolument  dérivés  les  uns  des  autres. 

Quand  mes  matériaux  seront  publiés,  ils  démontreront  ce  qui  en  est  à  cet 
égard.  Pour  le  moment,  je  m'arrête  à  la  langue  darde,  dans  le  sens  étroit  du 
Dardistan,  et  je  trouve  là  des  formes  qui  me  paraissent  anciennes,  mais  qui, 
anciennes  ou  non,  sont  là  présentes.  Si  on  m'objecte  que  ces  formes  de  langage 
ne  semblent  pas  remonter  à  une  haute  antiquité,  je  ne  puis  que  répondre  :  Ces 
formes  sont  soumises  à  la  critique  et  au  jugement  de  la  science  européenne. 

On  peut  dire  que  je  fais  une  hypothèse,  que  je  n'ai  pas  trouvé  des  traces  de 
filiation.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  trouve  pas  des  racines  plus  anciennes  dans 
la  langue  des  Védas.  J'ai  éprouvé  de  grandes  difficultés  à  étudier  ce  problème  : 
nous  sommes  dans  une  assez  mauvaise  situation,  dans  l'Inde,  pour  entreprendre 
de  pareils  travaux;  nous  n'avons  ni  livres  ni  hommes  pour  nous  venir  en  aide; 
nous  sommes  des  chercheurs,  des  fouilleurs,  des  fourmis  en  quelque  sorte; 
nous  apportons  au  jugement  de  l'Europe  ce  que  nous  trouvons.  Si,  par  exemple, 
on  arrivait  à  établir  par  la  comparaison  que  l'ancienneté  philologique  pour 
une  contrée  ne  remonte  pas  aussi  loin  que  l'antiquité  historique  incontestable, 
ce  serait  un  fait  acquis.  Quant  à  moi,  je  crois  à  l'antiquité  des  langues  aryenne 
et  darde,  et  encore  plus  à  l'antiquité  de  la  langue  non  aryenne  du  Khajunà. 

Je  dirai  quelques  mots  du  type. 

Le  Siah  posh  Kafir  que  j'ai  amené  en  Europe  a  été  examiné  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Broca  et  d'après  celle  que  M.  Schwartz  a  employée  dans  son  expé- 
dition; il  l'a  été  à  la  Société  anthropologique  de  Londres  par  le  Dr  Beddoe; 
le  résultat  de  cet  examen  a  été  publié.  Un  examen  de  plusieurs  têtes  kafirs  a 
été  fait  par  M.  le  Dr  anglais  Bernard  Davis. 

Voici  les  photographies  de  mon  Kafir  :  vous  le  voyez  là  vêtu  de  peau  de 
chèvre  noire,  comme  un  homme  sauvage;  ailleurs,  vous  le  voyez  comme  un 
homme  civilisé;  il  a  le  teint  rougi.  Cet  homme  avait  des  cheveux  brun  rouge, 
l'œil  bleuâtre,  le  teint  très  basané.  Il  était  un  des  soldats  favoris  de  l'émir 
actuel  de  Caboul,  sur  les  expéditions  duquel  il  nous  a  donné  une  série  de 
communications  très  intéressantes. 

On  trouve  des  Dardes  aussi  au  delà  du  Dardistan.  D'abord  il  y  a  le  Darde 
bouddhiste;  j'ai  cru  un  moment  avoir  découvert  ce  type  dans  un  village  tout 
près  de  Scardo  daus  le  petit  Tibet;  mais  j'ai  été  devancé  par  une  dame, 

ho . 
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Mme  Hervey,  qui  affirme  qu'il  y  avait  des  tribus  tout  à  fait  différentes  des 
Tibétains  qui  vivaient  à  proximité  de  Scardo.  Ces  gens-là  sont  différents  des 
Tibétains  aussi,  en  ce  que  ni  les  grands  ni  les  petits  n'ont  d'embonpoint, 
tandis  que  dans  l'Inde,  par  exemple,  on  peut  constater  les  rangs  selon  l'em- 
bonpoint. 

Vigne  a  parlé  le  premier  de  ces  peuplades,  il  y  a  vingt  ans,  et  leur  a  donné 
plusieurs  noms.  Le  nom  Dardistan  est  un  hybride  que  j'ai  inventé  et  qui  a  été 
adopté  à  cause  de  son  rapprochement  avec  l'ancien  Darada,  et  parce  que  la 
terminaison  est  très  généralement  usitée  dans  cette  région  de  l'Asie.  Tout  ce  qui 
a  été  écrit  à  ce  sujet  avant  mon  voyage  est  mis  dans  l'appendice  de  mon  ou- 
vrage avec  l'indication  des  coujectures,  toujours  pour  montrer  ce  qu'on  savait 
sur  ces  pays  d'au  delà  de  l'Inde  avant  1866. 

Quant  à  la  religion  hindoue,  je  dirai,  au  risque  de  paraître  commettre  une 
sorte  d'hérésie ,  qu'à  mes  yeux ,  une  telle  religion  n'existe  pas.  Il  y  a  des  centres 
ethniques,  qui  se  sont  groupés,  qui  possèdent  des  traditions  et  des  dieux  à  eux: 
ils  ont  tous  mis  leurs  dieux  dans  le  même  panthéon.  Une  religion  hindoue  ne 
peut  pas  être  comprise  dans  le  sens  dans  lequel  on  parle  de  la  religion  musul- 
mane, de  la  religion  juive,  de  la  religion  chrétienne;  il  s'agit,  pour  ces  pays- 
là  ,  de  races  qui  ont  été  ramenées  sous  l'autorité  des  brahmanes.  On  ne  peut  pas 
devenir  Hindou  comme  individu,  mais  on  peut  le  devenir  comme  tribu  ou 
peuple.  On  dit  que  les  Hindous  ne  se  recrutent  pas,  tandis  qu'ils  prosélytisenl 
d'une  manière  effective.  Chaque  année,  des  brahmanes  circulent  dans  les  mon- 
tagnes ou  les  lieux  éloignés  des  grandes  routes  où  il  y  a  des  aborigènes,  et 
ces  prêtres  errants  demandent,  par  exemple,  si  le  culte  local  est  le  serpent. 
Croyez-vous  au  serpent?  —  Mais  c'est  l'emblème  de  Chiva.  —  Admettez  seu- 
lement que  Chiva  est  plus  grand  que  votre  divinité,  qui  après  tout  (et  ici  com- 
mence un  panthéisme  très  commode)  est  la  même  chose  que  Chiva.  —  Les 
réponses  donnent  lieu  quelquefois  à  beaucoup  de  complications  en  théorie, 
mais  en  pratique,  on  s'arrange.  Dans  plusieurs  contrées,  le  serpent  est  protec- 
teur, tandis  qu'il  est  destructeur  avec  Chiva,  mais  cela  n'empêche  pas  les  accom- 
modements. 

Prenons  un  autre  exemple:  Le  bouddhisme  est  hostile  aux  castes;  dans  le 
Tibet  du  Sud  et  le  Tibet  central,  il  n'y  avait  pas  de  castes,  lorsque  j'y  allai 
pour  la  première  fois.  Maintenant,  les  castes  commencent  à  s'y  établir,  à  cause 
du  prosélytisme  exercé  par  le  marajaya  hindou  de  Cachemyr.  Dans  l'Inde,  un 
Hindou  ne  peut  pas  être  admis  dans  une  autre  caste  que  la  sienne,  mais  du 
moment  que  vous  acceptez  le  mariage  exclusif  dans  votre  propre  tribu  et  aussi 
l'autorité  des  brahmanes,  on  vous  admettra  dans  la  hiérarchie,  ou  plutôt  on 
vous  donnera  une  place  dans  les  groupes  ethniques  hindous. 

Les  Kafirs  honorent  leurs  ancêtres;  autant  que  je  puis  le  savoir,  ils  exposent 
leurs  morts  sur  les  sommets  des  montagnes;  on  dit  que  ce  sont  les  Rafirs  qui 
furent  repoussés  de  Balkh  et  qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  On  dit 
aussi  que  les  Parsis  de  Bombay,  qui  n'ont  pas  de  montagnes  comme  les  Kaiirs, 
exposent  leurs  morts  sur  des  tours  pour  qu'ils  soient  mangés  par  les  vautours. 

Le  Kaûr  dont  vous  voyez  ici  la  représentation  a  la  tête  plus  grande  que  celle 
d'un  Hindou.  On  peut  constater  qu'il  rappelle  le  type  slavonisé  des  Macédo- 
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niens,  le  type  de  l'Herzégovine,  ce  qui  appuierait  une  autre  légende  d'après 
laquelle  (es  Kafirs  seraient  originaires  de  la  Macédoine;  ils  auraient  été  une 
colonie  abandonnée  dans  l'Afghanistan  par  Alexandre  le  Grand.  Il  est  sûr  que 
l'invasion  d'Alexandre  a  laissé  des  traces  dans  les  pays  de  la  région  dite  neutre, 
mais  qui  n'ont  peut-être  pas  plus  de  valeur  que  la  dérivation  de  César  pour  le 
shah  Katar  de  Chitral.  Le  Mir  de  Badakhshan  prétend  descendre  directement 
d'Alexandre.  Le  sultan  Bâber,  parlant  des  Kafirs,  dit:  «Moi,  j'ai  dompté  les 
Kafirs  qu'Alexandre  lui-même  n'avait  pas  pu  dompter!?)  Cela  semblerait  aller 
contre  l'idée  d'une  colonie  macédonienne  qu'on  aurait  laissée  là. 

Les  Kafirs  ont  certainement  la  tête  plus  grande,  d'après  les  constatations  de 
MM.  Broca  et  Schwartz.  Les  femmes  dardes  de  Zawin  sont  aussi  blanches  que 
les  Européennes;  les  cheveux  de  ces  femmes  sont  souvent  blonds,  roux,  et 
surtout  rouge  brun.  Si  on  avait  des  spécimens  vivants,  on  pourrait  peut-être 
arriver  à  une  hypothèse  vraisemblable  à  leur  égard.  Si  on  pouvait  rechercher 
des  crânes  sur  les  champs  de  bataille  de  Madoori  où  furent  massacrées  tant  de 
femmes  par  les  troupes  envahissantes  de  Kashnis,  peut-être  arriverait-on  à  des 
déductions  plus  justes. 

La  classification  ethnique  des  Kafirs,  les  sous-divisions  des  Dardes  et  la  vraie 
extension  à  donner  au  terme  Hindou  sont  autant  de  questions  qui  restent  à  ré- 
soudre et  que  d'autres  éclairciront  sans  doute  mieux  que  je  n'ai  été  capable  de 
le  faire  dans  cette  seule  conférence.  (Applaudissements.) 

M.  lk  Président,  après  avoir  remercié  l'orateur,  au  nom  du  Congrès,  pour 
sa  si  savante  et  si  intéressante  communication,  continue  : 

Je  rappellerai  à  l'assemblée  que  les  séances  du  Congrès  reprendront  jeudi 
prochain  10  courant,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  dans  cette  même 
salle.  Nous  aurons  à  arrêter  définitivement  ce  jour-là  le  programme  des  tra- 
vaux de  la  seconde  période  du  Congrès  international  des  Sciences  ethnogra- 
phiques. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  de  la  têance, 

Aug.  DuLADRIKR. 
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5 dations  prétendues  brahmaniques  :  MM.  Castaihg,  Jouaclt,  le  Dr  Leithbr,  Gh.  Saionu., 
oseph  HalIvy,  Henri  Martin,  M""  Clémence  Roter.  —  Les  émigrations  coréennes  sur  le 
territoire  russe  de  l'Oussouri  méridional  :  M.  Léon  de  Rositr. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie  du  mâtin,  au  pavillon  de 
Flore. 

À  l'ouverture  de  la  séance,  le  président  invite  M.  Je  D'Leitnbr,  délégué 
du  Gouvernement  de  l'Inde  anglaise,  à  prendre  place  au  fauteuil.  A  ses  côtés, 
s'asseyent  MM.  Léon  de  Rosny,  président  du  Congres;  Torres-Caïcbdo,  mi- 
nistre et  délégué  du  Salvador;  Goltdammbr,  délégué  du  Maroc;  le  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Dbnys,  de  l'Institut  ;  Marda  ,  délégué  du  Japon;  Mariette Bbt, 
délégué  de  l'Egypte  ;  Émilio  de  Santos  ,  délégué  de  l'Espagne;  le  baron  de  Lessbps, 
délégué  de  la  Tunisie;  Coirenti,  délégué  de  l'Italie;  Henri  Martin,  sénateur; 
Pascal  Duprat,  député,  et  Aug.  Dulaurier,  secrétaire  adjoint  du  Congrès. 

M.  le  Dr  Leitnbr,  en  prenant  possession  du  fauteuil,  tient  à  remercier  l'as- 
semblée de  l'attention  soutenue  et  toujours  bienveillante  avec  laquelle  elle  a 
écouté,  à  la  séance  précédente,  une  communication  qui  a  duré  plusieurs  heures 
consécutives.  Il  désire  également  remercier  le  Président  du  Congrès  de  lui  avoir 
fait  l'honneur  de  l'appeler  à  diriger  les  travaux  de  l'assemblée  pendant  cette 
réunion,  et  exprime  tout  l'intérêt  qu'il  prend  aux  études  ethnographiques  dans 
le  sens  où  elles  ont  été  comprises,  d'abord  par  la  Société  d'Ethnographie  de 
Paris,  ensuite  par  le  Congrès  international  réuni  par  son  initiative. 

M.  lb  Président.  Le  premier  orateur  inscrit  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance 
est,  je  crois,  M.  Schœbel.  Je  lui  donne  la  parole. 

ORIGINE  ET  MIGRATIONS  ANTIQUES  DES  PEUPLES  ARYENS, 

PAR  M.  CHARLES  SCHŒBEL, 

MEMBRE     DE    LA     SOCIÉTÉ     D'ETtIXOGRAPIlIE. 

Du  plateau  de  Pamir  qui  forme,  au  centre  de  l'Asie,  le  bassin  de  TOxus 
(Amu-darja)  supérieur,  entre  les  68°  55'  et  y3°t  5'  de  longitude  est  de  Paris 
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et  les  36° 35'  et  ko  degrés  de  latitude  nord,  mesurant  ainsi  970  kilomètres 
de  long  sur  990  kilomètres  de  large,  et  s'élevant,  d'après  Fedtschenko  et 
Maïeff,  à  une  hauteur  moyenne  de  ia,5oo  à  i4,ooo  pieds,  les  peuples  aryens, 
pour  cause  de  chaiigement.de  climat,  à  ce  que  dit  le  Vendidâd,  sont  descendus, 
on  ne  saurait  déterminer  l'époque,  les  uns,  par  la  Sogdiane  et  la  Bactriane,  dans 
l'Iran  proprement  dit  et  dans  la  Perse;  les  autres,  soit  par  le  Badakhshan  et 
le  Kafiristan,  soit  par  le  Vakhan  et  le  Dardistan  (la  terre  des  idolâtres),  dans 
le  Cabulistan,  puis  de  là  dans  le  Pendjab  et  dans  les  plaines  de  la  Yamunâ  et 
du  Gange.  Pour  suivre  exactement  ces  deux  familles  ethniques  d'une  seule  et 
même  race  dans  leurs  migrations,  il  nous  faudrait  d'autres  itinéraires  que 
ceux  passablement  énigmatiques  encore  en  partie  et  même  capricieux  du  Ven- 
didâd et  du  Rig,  dont  le  premier,  par  exemple,  saute  brusquement,  dans  sa 
table  géographique,  tfHaraqaiti,  Y Arachosie  des  anciens  (Candahar),  à  Ragha, 
près  de  Téhéran,  une  différence  de  i5  degrés  de  longitude  et  de  6  degrés  de 
latitude. 

Ces  émigrants,  mêlés  dans  leurs  origines  et  qu'on  retrouve  mélangés,  dans 
leurs  nouveaux  établissements,  en  proportions  importantes,  au  point  que  l'Af- 
ghanistan et  le  Béloutchistan  sont  revendiqués,  dans  le  cours  de  l'histoire, 
tantôt  pour  l'Inde  et  tantôt  pour  la  Perse;  ces  émigrants  étaient  assurément 
nombreux,  tout  comme  les  Germains  lorsqu'ils  se  répandirent  de  divers  côtés 
dans  les  provinces  du  vaste  empire  romain;  mais,  de  même  que  ceux-ci  se  dé- 
versèrent successivement,  et  par  groupes  peu  considérables,  la  plupart  du 
temps  du  Nord  au  Sud,  et  que  leurs  migrations  durèrent  des  siècles,  de  même 
il  en  a  été  sans  doute  aussi  des  peupjes  aryens. 

Ceux  qui,  du  séjour  primitif,  entre  Je  Khokand  et  le  Badakhshan,  se  por- 
tèrent, à  quatre  reprises  différentes  on  dirait,  directement  au  Sud  pour  s'éta- 
blir dans  l'Inde,  n'eurent,  il  est  vrai,  que  6  ou  7  degrés  en  ligne  directe  à 
franchir,  i5o  lieues  au  plus;  mais  la  route  qu'ils  étaient  forcés  de  suivre 
était  tellement  hérissée  d'obstacles  orographiques  et  hydrographiques,  qu'elle 
en  devint  sans  doute  dix  fois  plus  longue.  Les  autres,  il  est  vrai,  ne  trouvèrent 
pas,  en  prenant  par  la  Bukbarie  et  le  Khorassan,  leur  route  barrée  par  des 
eaux  rapides  comme  celles  du  Cabouldarja  et  de  l'indus,  ni  par  des  mon- 
tagnes de  l'altitude  de  l'Hindou-Kouch,  mais  ils  eurent  à  lutter  contre  les 
sables  de  vastes  déserts. 

Ils  durent  donc  mettre  autant  de  temps  pour  arriver  dans  les  plaines 
fortunées  de  la  Médie  que  leurs  congénères  dans  celles  plus  fertiles  encore 
de  l'Hindoustan.  D'ailleurs,  toute  grande  migration  se  fait  avec  une  lenteur 
séculaire.  Les  Goths,  qui,  des  côtes  de  la  Baltique  au  Danube  inférieur, 
n'eurent  à  traverser  que  les  plaines  et  les  forêts  marécageuses  de  la  Prusse, 
de  la  Pologne,  de  la  Gallicie  et  de  la  Moldavie,  y  mirent  plufe  de  deux  siècles. 
Ab  uno. 

Au  reste,  une  exploration  intelligente  du  Vida  et  de  ÏAvesta  nous  rend  cer- 
tains que,  comme  les  tribus  germaines,  les  peuples  aryens  ne  se  mirent  pas  en 
chemin  tous  à  la  fois;  qu'ils  voyagèrent  peu  nombreux,  par  tribus,  par  clans 
ou  même  par  familles.  On  compte  ainsi  une  dizaine  de  tribus  parmi  les  agri- 
culteurs iraniens  qui,  émigrés  jadis  du  Qaniratha,  YAiryam-meja  «orné  de  plu- 
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sieurs  lacs(1U,  ce  qu'il  faut  entendre  sans  doule  du  Pamir  qui,  outre  le  Sar- 
i-kul,  compte  encore  sept  autres  lacs,  s'étendirent,  une  fois  l'Oxus  et  les 
Paropamises  franchis,  depuis  le  Caucase  jusqu'aux,  bouches  de  F  Indus,  et  dont 
la  chaîne  est  terminée  à  f  un  des  bouts  par  les  Ossètes,  à  l'autre  par  les  Bé- 
lulsches.  Pour  l'Inde  aussi  on  compte  parmi  les  immigrés  dix  tribus  princi- 
pales, qui  sont  les  Ananas,  les  Yâdavas,  les  Drukyus,  les  Pûrus,  les  Turvafos, 
les  Bhaldnas,  les  Pakthas,  les  Çivâs,  les  Aimas,  les  Vishânmas.  Je  ne  parle  pas 
des  Çûdras  que  plusieurs  mettent  aussi  au  nombre  des  peuples  aryens.  Dans 
ce  cas,  ils  seraient  immigrés  avant  tous  les  autres  et  auraient  fixé  leur  séjour 
sur  l'Indus. 

Les  autres,  plus  hardis,  poussèrent  au  delà  et  s'établirent  dans  le  Pendjab, 
puis  dans  l'Hindoustan.  Mais  il  leur  arriva  ce  qui  advint  aux  tribus  franques, 
quand  elles  eurent  successivement  envahi  les  riches  plaines  de  la  v  Gaule.  Des 
peuples  congénères  se  présentèrent  et  voulurent  avoir  leur  part  du  gâteau.  On 
ne  pouvait  s'entendre.  Alors  les  Tritsus,  qui  étaient  le  peuple  le  plus  impor- 
tant parmi  les  nouveaux  arrivants,  et  qui  s'appelaient  eux-mêmes  les  Bharatas, 
livrèrent,  alliés  à  ce  qu'il  semble  au  clan  ami  des  Nahushas,  aux  dix  tribus 
réunies  coutre  eux  sur  les  rives  de  la  Yarounâ,  une  bataille  des  plus  sanglantes, 
appelée  la  bataille  des  dix  rois,  dâçararâjna(2K  Plus  heureux  que  les  Alemans 
contre  les  Francs  à  Tolbiac,  les  Tj-iUus  remportèrent,  sous  la  conduite  de  leur 
roi  Sudâs,  une  victoire  complète.  Depuis  lors,  l'Hindoustan  leur  était  ouvert, 
et  on  s'habitua  à  appeler  l'Inde  la  contrée  des  Bharatides,  Bharatavarsha, 
comme  qui  dirait  le  pays  d'Israël. 

Car  les  Bharatas  se  considéraient  cojpme  un  peuple  privilégié,  comme  le 
peuple  favori  d'Indra.  Ils  sont  d'ailleurs  spécialement  désignés  comme  de  cou- 
leur blanche,  on  les  appelle  çvityancah,  çvetavarnaM.  Aussi  avides  de  butin  M 
que  les  Israélites,  ils  étaient  saints  comme  eux;  ils  étaient  une  nation  théo- 
cra tique.  Leurs  prêtres  étaient  ces  brahmanes  parmi  lesquels  les  Vasishthas  et 
les  Viçvâmitras  se  sont  acquis,  dès  les  premiers  temps,  une  célébrité  que  les 
grands  poèmes  du  Bdmayana  et  du  MahabhArata  ont  perpétuée. 

Cependant  des  dix  tribus  vaincues  et  d'autres  qu'il  nomme  encore,  le  Véda 
mentionne  souvent,  et  on  dirait  avec  prédilection,  les  pancajanâs,  les  cinq 
nations.  C'étaient  les  Pûrus,  les  Turvaças,  les  Yadus,  les  Anus  et  les  Druhyus. 
Leur  immigration  dans  l'Inde,  si  on  considère  celle  des  Çûdras,  parait  avoir 
été  la  troisième  en  date,  et  c'est  deux  surtout,  les  pasteurs  védiques  par  excel- 
lence, que  proviennent  les  hymnes  purs  de  tout  élément  mystique  qui  consti- 
tuent, par  les  croyances  polythéistes  qu'ils  énoncent,  le  védisme  proprement 
dit.  C'était  l'âge  classique  des  rishis  ou  chantres  inspirés  et  des  kavis  ou  voyants, 
vates,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  les  Bhrigus  et  les  KAnvâs. 

D'après  cela,  on  comprend  que  ces  cinq  nations  n'aient  pas  pu  se  faire  à  la 
défaite  que  les  avides  et  cléricaux  Bharatas  leur  avaient  infligée.  Elles  s'uni- 

(0  Tous  placés  sur  ou  vers  la  limite  orientale  du  plateau ,  ce  qui  peut  donner  lieu  â  la  lé- 
gende géographique  du  Vourukatha  entourant  Qaniratha.  (Voir  Bundekesh,  XI.) 
«  Rig-Véda,  VII,  18  et  33  (III,  958;  IV,  45). 
«  Rig-Véda,  VII,  33,1  (IV,  45). 
W  irçmrirsisr:  (Rig-Véda,  III,  33, 12;  II,  837.) 
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rent  plus  étroitement  qu'elles  Tétaient  déjà  ab  antiquo,  en  reconnaissant  comme 
samrâja  ou  roi  universel  celui  des  Pûrus;  et  sans  doute  qu'Indra,  touché  de 
leur  dessein  héroïque,  tourna  le  dos  aux  Tritsus,  comme  Jéhovah  le  fit  aussi 
plus  d'une  fois  à  l'égard  d'Israël.  Le  fait  est  que,  conduits  par  le  héros  Trasa- 
dasyu, fils  de  Purukutsa,  ils  marchèrent  contre  les  anciens  protégés  d'Indra, 
endormis  sur  leurs  lauriers  et  n'ayant  plus  à  leur  tête  un  roi  Salomon  comme 
Sudâs,  mais  qui  comme  Salomon  s'était  perdu  en  désertant  la  sagesse  M.  Les 
cinq  peuples  battirent  donc  les  Tritsus  qui,  on  dirait,  disparurent  ensevelis 
sous  les  ruines  de  leurs  châteaux  forts.  «Tu  as,  6  Indra,  armé  de  la  foudre, 
démoli  sept  châteaux  forts  pour  Purukutsa,  quand  tu  abattis  comme  paille  le 
(roi)  Sudâs.  Alors,  6  roi,  tu  changeas  en  allégresse  la  détresse  des  Pûrus  w.t> 
Voilà  une  strophe  entre  beaucoup  d'autres  qui  suffit  pour  faire  sentir  l'impor- 
tance de  la  victoire  des  Pûrus,  et  il  est  certain  qu'il  n'est  plus  question  des 
Tritsus;  les  épopées  mêmes  sont  muettes  à  leur  égard.  Mais  Trasadasyu  est 
célébré  par  les  brahmanes  dès  que  sa  victoire  est  bien  et  dûment  constatée; 
ils  chantent  pour  lui  le  péan,  le  brahroa's\  et  le  héros  des  Pûravas  devient 
dans  leurs  hymnes  un  arddkadeva,  un  demi-dieu.  Partout  et  toujours  on  s'est 
prosterné  devant  le  succès,  et  la  religion  de  la  croix  n'y  a  malheureusement 
rien  changé.  Cependant  l'étoile  des  Pûrus  pâlit  à  son  tour  devant  le  succès 
d'un  peuple  qui  émerge  de  l'ombre  où  il  s'était  tenu  jusque-là  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Kurus.  Immigrés  probablement  à  la  suite  des  Tritsus  ou  en 
même  temps  qu'eux,  les  Kurus  ont  peut-être  porté  d abord  un  autre  nom;  le 
Vida  les  connaît  à  peine  comme  Kuru$  ou  Kauravyas.  Ce  qui  ne  paraît  pas 
douteux,  c'est  qu'ils  appartenaient  comme  les  Tritsus  à  la  famille  ethnique 
des  Bharatides  et  que,  comme  tels,  ils  étaient,  comme  tous  les  autres  Aryens 
immigrés,  en  guerre  perpétuelle  contre  les  Dâsas,  nom  injurieux,  comme  qui 
dirait  brigands  ou  voleurs,  que  les  conquérants  donnaient  aux  Nishâdas  ou 
aborigènes  dravidiens.  Il  faut  bien  distinguer  ces  Dâsas  ethniques,  appelés 
aussi  Nishâdas,  des  Dâsas  résultant  des  classes  mélangées  et  parmi  lesquelles 
on  comprenait  aussi  les  Çûdras  qui,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  paraissent 
avoir  été  une  tribu  aryenne  inférieure,  ayant  franchi  l'Indus  longtemps  avant 
toutes  les  autres.  Leur  qualité  aryenne  parait  être  prouvée  par  cela  même 
qu'on  les  a  reçus  dans  l'état  brahmanique;  ils  y  forment,  on  le  sait,  la  qua- 
trième caste;  pour  qui  connaît  l'esprit  exclusif  de  la  législation  brahmanique, 
cela  eût  été  impossible  s'ils  n'avaient  eu  du  sang  aryen  dans  leurs  veines. 
D'ailleurs,  le  Catapathabrâhmana  (VIII,  &,  3,  î)  met  positivement  le  Çûdra  sur 
le  même  rang  que  l'Arya,  et  Manu  punit  même  le  brahmane  qui  outrage  le 
Çûdra  (Mânar,  VIII,  368).  Quant  à  la  qualité  d'anciens  conquérants  des  Çû- 

«  Jfa*nMuft.,  VII.&i. 

ôrf^ôT:  j-jsr  9»;   11  (Rig-Véda,  I,  63,  7.) 

W  Voir  entre  autres  IV,  38,  1  (III,  186);  VIII,  19,  36  (IV,  &67);  ibid.  36,  7  (IV,  69 3)  : 
«Trasadasyu  seul  tu  as  secouru ,  ô  Indra,  dans  la  bataille  des  vaillants  où  tu  as  béni  ses  brahmanes 

(prières).»  ff  jW4MH M&rfsfa  rôPT  OTî:  44*11$  tj£  «ÇtlfÙl  aifar^it 
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dras,  elle  est  assez  indiquée,  ce  me  semble,  par  une  décision  dogmatique  qui 
leur  attribue,  symboliquement,  comme  divinité  spéciale,  le  dieu  Pûshan,  c'est- 
à-dire  la  Terre.  Ce  Pûshan,  les  brahmanes  mêmes  le  vénéraient  et  l'invo- 
quaient, et  déjà  dans  le  Véda  on  lit  :  «Que  Pûshan  nous  protège  de  maie- 
chance!  pûtha  nah  pâtu  duritât^.* 

Mais  en  voilà  assez  pour  le  moment  sur  les  antiques  migrations  aryennes.  Ces 
migrations  ont  eu  lieu  à  quatre  reprises  différentes  au  moins,  et  on  peut  les 
suivre  par  les  noms  de  Çûîka,  de  Bhalâna,  de  Pûru  et  de  Bharata. 

M.  Leitheh, président.  La  communication  que  vient  de  nous  faire  M.  Schœbel 
est  des  plus  intéressantes  :  elle  ajoute  beaucoup  à  ce  que  nous  savions  sur  l'o- 
rigine et  les  migrations  des  peuples  aryens.  Au  Congrès  international  des  Orien- 
talistes à  Florence,  nous  avons  eu  neuf  communications  de  ce  genre;  six 
d'entre  elles  s'étaient  pour  ainsi  dire  mises  hors  de  concours,  et  les  trois  autres 
ne  faisaient  que  résumer  ce  que  l'on  sait,  ou  plutôt  ce  que  l'on  suppose  sur 
cette  importante  question.  Celle  que  nous  venons  d'entendre,  et  qui  me  semble 
malheureusement  trop  brève,  apporte  des  éléments  nouveaux  à  nos  recher- 
ches; je  reviendrai  donc  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  qu'il  faut  fondre  en  une 
seule  étude  les  recherches  auxquelles  nous  nous  livrons,  parce  qu'il  est  indis- 
pensable que  les  sciences  vivantes  viennent  en  aide  à  la  science  qui  ne  vit  que 
de  souvenirs;  que  toutes  s'unissent  et  suppléent  mutuellement  à  leur  insuffi- 
sance accidentelle. 

Plusieurs  orateurs  inscrits  n'étant  pas  encore  arrivés,  je  prie  M.  Castaing, 
qui  est  présent,  de  devancer  son  tour  d'inscription,  et  de  nous  donner  com- 
munication de  ses  recherches  sur  les  populations  prétendues  brahmaniques  de 
l'Inde. 

M.  Joseph  Halévy.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Président,  de  présenter  une 
observation  préalable. 

M.  le  Président.  Vous  avez  la  parole. 

M.  Joseph  Halévy.  La  communication  si  intéressante  de  M.  Schœbel  n'a 
pas  été  entendue  suffisamment  pour  que  nous  puissions  en  apprécier  toute 
l'importance.  La  voix  de  l'honorable  orateur  est  très  faible.  Je  désirerais  donc, 
et  je  crois  que  tous  nos  collègues  serout  de  mon  avis,  que  M.  Schœbel  prit  la 
peine  de  nous  faire,  en  peu  de  mots,  un  résumé  de  cette  communication. 

M.  le  Président.  Si  M.  Schœbel  voulait  bien  se  donner  la  peine  de  nous 
donner  ce  résumé,  nous  lui  eu  serons  tous  reconnaissants. 

(M.  Schœbel  présente  un  résumé  rapide  de  la  communication  dont  il  a 
donné  lecture  plus  haut.)  (Applaudissements.) 

M.  le  Président.  Voudriez-vous  nous  dire  un  mot  sur  l'existence  des  lacs 
de  Pamir? 

M.  Sciioebel.  Il  y  avait  un  lac  désigné  par  les  Aryens  sous  le  nom  de  I  ou- 
'.'>  %-Féy<!,VI,75,  to  (IV,  896). 
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rukasha,  c'est-à-dire  :  «rla  large  (une  mer)*.  Ce  lac,  place  dans  Pamir,  avait 
sept  ou  huit  embouchures  par  lesquelles  il  s'écoulait.  C'était  le  plus  remar- 
quable, le  plus  riche  en  poissons.  Les  Aryens  en  emportèrent  le  souvenir,  qui 
se  transforma  en  une  légende  en  laquelle  on  n'eut  pas  foi,  et  l'existence  du  lac 
fut  niée;  cependant  ce  lac  existe  :  Sar-i-ktd. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Castaing. 

LES  POPULATIONS  PRÉTENDUES  BRAHMANIQUES. 

M.  Castaing.  Messieurs,  les  populations  que  nous  appelons  du  nom  géné- 
rique d'orientales,  parce  qu'elles  se  rattachent  de  plus  ou  moins  près  à  une 
civilisation  dont  le  berceau  est  situé  à  l'orient  du  siège  de  la  nôtre,  tous  les 
peuples  compris  dans  cette  partie  du  monde  connu  des  anciens,  sont  essen- 
tiellement religieux.  C'est  chez  eux  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  religion  com- 
pose la  catégorie  de  l'idéal;  mais,  de  ces  hauteurs  intellectuelles,  descendant 
jusque  dans  la  constitution  politique  et  sociale,  elle  caractérise  les  races,  dé- 
termine les  castes,  les  rapports  civiques  et  civils,  et  en  un  mot  dirige  toutes 
les  tendances  des  sociétés.  Les  populations  de  l'Inde  cisgangétique  n'ont  point 
échappé  à  ces  effets,  communs  au  reste  de  l'Asie  occidentale,  et  chez  eux  aussi, 
la  religion  domine  les  questions  ethnographiques. 

J'ai  donc  pensé  que,  pour  se  rendre  bien  compte  des  migrations  des  Aryens 
et  de  la  part  réelle  qu'ils  ont  prise  dans  le  peuplement  et  la  civilisation  de 
l'Inde,  il  faut  avant  tout  dégager  la  question  religieuse. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  opinions  qui  courent  le  monde,  que  l'on  enseigne 
dans  nos  écoles,  et  qui  même  trop  souvent  encore  trouvent  des  échos  dans  nos 
réunions  savantes,  l'Inde  aurait  été  couverte,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
par  une  population  aryenne  qui  parlait  le  sanscrit,  professait  une  religion 
dite  brahmanique,  avait  des  poèmes  épiques  antérieurs  à  ceux  d'Homère,  et 
possédait  enfin  une  civilisation  raffinée,  à  une  époque  où  la  Grèce  elle-même 
sommeillait  dans  les  langes  de  sa  barbarie  primitive.  Vous  savez,  Messieurs, 
qu'il  n'en  est  rien  :  ce  qui  fut  jadis  une  erreur  n'est  maintenant  qu'une  mysti- 
fication à  laquelle  on  ne  se  laisse  plus  prendre,  lorsqu'on  est  instruit  dans  cet 
ordre  de  choses.  On  sait  que  ce  qu'il  y  a  de  très  antique,  par  exemple,  le 
Véday  est  étranger  à  l'Inde,  que  les  autres  poèmes  sont  de  date  relativement 
récente,  et  qu  enfin  la  civilisation  de  l'Inde  a  beaucoup  reçu  de  l'Europe, 
mais  ne  lui  a  jamais  rien  donné.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez,  parce  que  la 
démonstration  n'en  a  jamais  été  faite  explicitement,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
religion  brahmanique,  et  par  conséquent,  point  de  populations  brahma- 
niques. C'est  là  ce  que  je  me  suis  proposé  de  faire  voir  aujourd'hui. 

Actuellement,  pour  prendre  une  base  certaine,  les  religions  professées  par 
les  populations  de  l'Inde  sont  au  nombre  de  quatre  : 

Le  mahométisme,  dont  on  sait  exactement  l'histoire,  y  fut  introduit  en  plein 
moyen  âge,  et  y  est  maintenu  par  les  Arabes; 

Le  bouddhisme,  plus  ancien,  mais  disparu  de  partout,  si  ce  n'est  de  Ceylan, 
est  plutôt  un  système  philosophique  se  greffant  sur  des  croyances  variées;  . 
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Le  prétendu  brahmanisme,  dont  je  montrerai  bientôt  le  véritable  caractère; 

Enfin ,  le  sivaïsine,  qui  résume  les  croyances  d'une  bonne  moitié  de  la  popu- 
lation, et  qui  a  précédé  les  autres  religions,  sur  le  sol  de  l'Inde. 

L'ordre  dans  lequel  les  religions  se  sont  juxtaposées  sur  le  même  territoire 
ne  fait  point  de  doute;  mais,  pour  éclairer  la  question,  qui  est  entourée  d'obs- 
curités et  d'idées  préconçues,  il  est  bon  de  grouper  les  principales  traditions 
que  les  monuments  nous  ont  conservées. 

L'Inde  est  assurément  un  pays  très  ancien,  c'est-à-dire  occupé  de  longue 
date  par  des  populations  qui  eurent  une  civilisation  quelconque;  mais,  dans 
ces  périodes  reculées,  elle  n'a  pas  d'histoire  propre,  et  toute  sorte  de  monu- 
ments y  fait  défaut,  jusqu'au  moment  où  des  envahisseurs  étrangers  y  portèrent 
leurs  traditions. 

La  plus  ancienne  de  ces  migrations,  parmi  celles  qui  sont  connues,  est 
l'invasion  des  peuples  que  l'on  désigne  sous  le  nom  vague  d'Aryens,  lequel 
s'applique  à  toute  une  race,  et  plus  sûrement  encore  atout  un  système  linguis- 
tique. Les  Aryens  ne  sont  pas  originaires  de  l'Inde  :  il  s'en  faut  de  tout.  On  leur 
a  assigné  pour  patrie  le  pays  d'Hérat  parce  que  l'on  croit  que  cette  ville  fut 
l'Aria  des  Grecs;  mais  Hérat  ne  fut  que  l'une  de  leurs  étapes,  et  de  puissantes 
raisons  portent  à  croire  que,  dans  leur  migration  vers  le  Sud-Est,  ils  partirent 
des  bords  méridionaux  de  la  mer  Caspienne ,  qu'une  partie  des  leurs  continua 
d'occuper. 

Leur  mouvement  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour;  au  contraire,  il  dura  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Il  est  vrai  que  certains  de  leurs  congénères,  par 
exemple  les  Mèdes,  organisés  sous  un  pouvoir  fort  et  despotique,  devinrent 
conquérants  et  fondèreut  des  empires;  mais  rien  de  pareil  ne  se  montre  dans 
les  futurs  dominateurs  de  l'Inde.  Les  Aryens  demeurent  longtemps  un  peuple 
pasteur,  aux  mœurs  patriarcales  et  pacifiques,  et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
que  chacun  de  leurs  mouvements,  séparés  par  des  siècles,  fut  dû  à  la  pression 
de  peuples  plus  septentrionaux,  en  sorte  que  l'Inde  fut  pour  eux  un  refuge, 
avant  d'être  leur  conquête.  La  réalité  de  cette  conjecture  ressort  de  la  contex- 
ture  des  Védas,  qui  sont  le  monument  littéraire  de  la  race. 

Les  Védas  constituent  une  collection  comprenant  des  parties  que  l'on  assigne 
à  des  époques  fort  diverses, et  dont  la  plus  ancienne,  et  la  seule  véritablement 
importante,  est  le  Rik,  recueil  d'un  millier  d'hymnes,  qui  revêtent  eux-mêmes 
des  caractères  très  variés.  Les  dates  en  sont  fort  éloignées  les  unes  des  autres  : 
certains  de  ces  morceaux  rappellent,  comme  appartenant  à  une  haute  antiquité, 
les  faits  que  d'autres  hymnes  donnent  comme  actuels  ;  les  noms  de  fleuves 
indiquent  les  stations  successives;  enfin,  les  croyances  et  les  idées  philoso- 
phiques présentent  des  modifications  que  l'on  ne  saurait  méconnaître. 

Les  évaluations  les  plus  exagérées  assignent  aux  premiers  hymnes  le  xiv*  siècle 
avant  notre  ère.  Avec  les  meilleurs  esprits,  nous  pensons  qu'on  ne  saurait  les 
faire  remonter  au  delà  du  xe  siècle,  que  Salomon  ouvrit  et  que  fermèrent 
Hésiode  et  Homère.  Les  plus  récents  paraissent  avoir  été  écrits  dans  l'Inde  et 
n'être  pas  de  beaucoup  antérieurs  à  la  conquête  d'Alexandre. 

Le  caractère  général  des  Védas  réside  dans  une  grande  puissance  de  la 
faculté  de  comparaison,  se  combinant  avec  une  faiblesse  extrême  de  la  causa- 
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H  té;  c'est  le  caractère  des  peuples  enfants,  surtout  à  mesure  que  Ton  avance 
vers  l'extrême  Orient.  La  recherche  des  relations  de  cause  à  effet  leur  étant 
antipathique,  ils  ne  sauraient  atteindre  la  vérité,  et  se  contentent  des  à  peu 
près  que  leur  suggère  une  imagination  sans  contrepoids.  Toujours  poètes, 
jamais  savants  ni  philosophes,  ils  ne  connaissent  pas  l'abstraction  pure  :  par- 
tant pas  de  symboles,  pas  de  doctrines;  mais  de  vagues  allégories,  simples 
métaphores  dont  la  transparence  voile  à  peine  les  êtres  concrets  qu'elles  enve- 
loppent. 

Naturiste  parce  qu'il  émane  des  impressions  les  plus  élémentaires,  poly- 
théiste en  raison  de  son  inconsistance  irrémédiable,  le  procédé  consiste  dans 
la  divinisation  des  phénomènes  atmosphériques  génériquement  qualifiés  de 
dévas  ou  lumineux,  et  la  sensation  produite  sur  le  spectateur  y  tient  une  si 
grande  place,  qu'il  n'en  reste  plus  pour  exposer  l'essence  même  du  phéno- 
mène. . . 

Mais  je  m'arrête,  Messieurs,  m'apercevant,  un  peu  trop  tard  peut-être,  que 
j'entre  dans  l'examen  critique  des  Védas,  lorsque  je  n'ai  à  vous  exposer  que  le 
caractère  typique  de  la  religion  dont  ces  poésies  nous  ont  conservé  les  traits 
mobiles.  La  religion  védique  eut  pour  élément  primitif  l'adoration  des  phéno- 
mènes naturels  dont  on  relevait  la  dignité  en  leur  attribuant  un  caractère 
surnaturel  :  c'était  alors  la  façon  de  comprendre  la  divinité,  et  d'en  exprimer 
la  formule;  et  comme,  pour  les  distinguer,  il  fallut  leur  donner  des  noms,  la 
tyrannie  du  mot  finit  par  se  substituer  au  sentiment  de  la  chose,  et  conduisit  à 
la  personnification  héroïque,  par  voie  d'anthropomorphisme;  Indra  est  l'atmos- 
phère, Âgnile  feu,  Sourya  le  soleil;  mais,  dans  cette  association,  la  prétendue 
idée  de  triade  divine  n'a  rien  de  réel  :  à  calé  de  ces  dieux  le  plus  fréquemment 
nommes,  il  en  est  cent  autres  qui  les  aident  ou  les  combattent,  et  qui  échangent 
avec  eux  les  noms,  les  attributs  et  jusqu'aux  éléments  les  plus  essentiels  de 
leurs  personnalités.  Cette  mythologie  n'est  pas  sans  analogie  avec  celles  des 
Grecs  et  peut-être  les  deux  systèmes  ont-ils  une  origine  commune,  sans 
toutefois  dériver  l'un  de  l'autre. 

Tel  est  le  pur  védisme,  qui  était  déjà  modifié,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  lorsque  ses  adeptes  s'établirent  dans  l'Inde;  mais  d'abord,  il  convient 
de  rechercher  quelle  était  la  religion  des  peuples  qui  occupaient  ce  pays,  à 
l'époque  de  l'invasion  védique. 

Celte  religion,  c'était  le  sivaïsme,  ainsi  nommé,  non  parce  que  Siva  eu  serait 
l'unique  dieu,  mais  parce  que  tous  les  concepts  s'en  rapportaient  à  cette  per- 
sonnification de  la  puissance  génératrice  M. 

Siva  n'était  pas  alors  la  divinité  terrible  que  les  brahmanes  en  ont  fait. 
Aujourd'hui  encore,  c'est  sous  des  formes  séduisantes  que  ses  fidèles  prétendent 
le  représenter.  Son  nom ,  disent-ils ,  siguifie  <?  le  fortuné  * ,  et  il  porte  les  surnoms 
âilêuara  (souverain)  et  Mahadéva  (grand  dieu).  Comme  on  l'appelle  aussi  Kala 
(le  temps),  on  serait  tenté  de  le  rattacher,  de  bien  loin,  à  diverses  divinités 
adorées  sur  les  bords  orientaux  de  la  Méditerranée. 

Aujourd'hui,  Siva  est  représenté  sous  la  forme  d'un  homme  de  couleur 

(0  Sava,  Savila,  génération. 
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blanche  ou  argentée,  vêtu  d'une  peau  de  tigre,  comme  le  Bacchus  des  Grecs. 
Ses  cinq  faces  portent  chacune  sur  le  front  un  œil  et  un  croissant;  de  ses  quatre 
bras,  le  premier  tient  une  hache,  le  second  une  biche,  les  deux  autres  bénissent 
ou  encouragent  les  timides;  un  trident  et  une  clepsydre  qu'on  lui  donne  aussi 
font  penser  à  une  importation  étrangère.  Quelquefois,  n'ayant  qu'une  tête  à 
trois  yeux,  il  est  monté  sur  un  taureau  et  ses  deux  bras  tiennent  la  conque  et 
le  tambour  :  les  yeux  rouges  d'ivresse,  il  est  couvert  de  cendres;  encore  une 
analogie  avec  Dionysius. 

Sous  la  forme  de  Mahakala ,  le  Grand  Temps ,  qui  est  probablement  primitive , 
il  a  le  teint  noir  de  fumée,  comme  ses  adorateurs;'  trois  yeux,  les  cheveux 
relevés  en  nœud,  comme  les  anciens  Grecs  et  certains  Peaux-Rouges;  la  tête 
surmontée  du  croissantdelalune,un  large  ventre,  de  longues  dents,  un  collier 
de  crânes  humains,  des  vêtements  rouges;  l'une  des  mains  tient  un  bâton, 
l'autre  le  pied  d'un  lit. 

Il  a  plusieurs  symboles  :  le  triangle  posé  sur  sa  base,  comme  un  À,  et 
représentant,  à  ce  que  l'on  croit,  la  flamme  du  feu  qui  anime  le  monde  et 
qui  doit  le  détruire  un  jour;  le  serpent,  avec  un  caractère  également  destruc- 
teur. Son  emblème  le  plus  connu  est  le  lingam,  c'est-à-dire  le  phallus  aug- 
menté d'un  complément  emprunté  à  l'autre  sexe,  et  figuré  par  une  pierre 
noire  ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Ici  encore,  une  analogie  avec  les  em- 
blèmes des  Phéniciens  et  des  Grecs. 

Son  épouse  est  tantôt  Bhavdui,  la  Nature,  tan  têt  Parvati,  fille  de  la  Mon- 
tagne, tantôt  enfin  Dourga  ou  Kali:  déesse  malfaisante,  qui  exigea  jadis  des 
sacrifices  humains,  et  avec  laquelle  Siva  est  fréquemment  en  querelle;  leur 
séjour,  d'une  extrême  magnificence,  est  Sivapoura,  la  ville  de  Siva,  située  sur 
le  mont  Kelada  :  les  montagnes  sont  leurs  lieux  de  prédilection. 

Pratiqué  dans  les  grottes  naturelles  ou  dans  des  temples  creusés  sous  le  sol, 
le  culte  de  Siva  est  toujours  celui  de  la  population  dravidienne,  qui  est  pour 
nous  l'autochtone  ou  la  plus  ancienne  du  pays.  Ses  initiés,  qui  portent  sur 
le  front  le  symbole  pyramidal,  pratiquent  une  vie  austère;  ils  attribuent  un 
but  moral  à  ses  incarnations  ou  avatars,  qui  ne  sont  pas  dénués  d'analogie 
avec  les  métamorphoses  galantes  de  Jupiter.  Sous  les  noms  de  Markhandeia, 
Kandopa  et  autres,  Siva  se  déguise  en  éléphant  pour  engendrer  Ganésa,  cé- 
lèbre par  sa  tête,  qui  est  celle  de  cet  animal,  et  protecteur  de  l'intelligence; 
en  coq,  il  procrée  Skanda,  dieu  de  la  guerre,  dont  le  nom  rappelle  de  loin 
celui  $  Alexandre. 

La  doctrine  sivaïstc  est  un  sensualisme  grossier,  qui  méconnaît  les  impuretés 
religieuses  et  les  ablutions.  Dans  le  temple  principal,  à  Éléphanta,  le  culte, 
chaque  année,  a  des  fêtes  solennelles  où  les  mystères  de  la  génération  sont 
représentés  au  vif,  sans  éveiller  dans  les  esprits  les  idées  d'impudicité  que 
nous  y  attachons,  et  que  les  partisans  des  autres  cultes  ne  manquent  pas  de 
leur  reprocher.  Pour  le  sivaïste,  cela  est  saint,  et  il  croirait  devoir  punir  de 
mort  toute  manifestation  de  dérision  ou  mauvaise  tenue;  la  langue  sacrée  est 
le  tamoul .  principale  branche  de  la  famille  des  idiomes  dravidiens. 

Au  moyen  âge,  d'après  le  témoignage  de  Marc  Pol  cl  des  auteurs  arabes, 
le  sivaïsme  était  professé  par  la  moitié  des  populations  du  nord  de  Tlude  et 
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notamment  par  celles  du  pays  de  Gachemyr:  refoulé  par  le  mahométisme,  il 
domine  encore  dans  les  provinces  méridionales. 

A  côté  de  la  religion  de  Siva,  on  trouve  partout,  ou  du  moins  à  peu  de 
distance,  celle  de  Vichnou,  moins  ancienne,  mais  devenue,  à  son  tour,  indi- 
gène comme  l'autre;  ce  culte  avec  ses  croyances  est  celui  que  Ton  qualité  à 
tort  de  brahmanique  :  si  les  théories  de  nos  indianistes  étaient  autre  chose 
que  des  systèmes  préconçus  qui  méprisent  les  feits,  on  aurait  vu  que  le  vich- 
nouisme,  protégé  des  brahmanes,  mais  indépendant  <de  leurs  doctrines  phi- 
losophiques, dérive  directement  du  sivaïsme  par  voie  d'opposition  et  de  con- 
currence. 

Le  culte  védique,  bon  pour  des  pasteurs  à  l'esprit  contemplatif  et  aux  con- 
naissances bornées,  était  trop  vague  et  trop  inconsistant  pour  soutenir,  au 
milieu  d'une  vie  civilisée,  le  parallèle  avec  le  culte  de  Siva,  lequel  est  plas- 
tique et  tangible.  Réveillées  par  les  conditions  du  climat,  les  aptitudes  de  la 
race  aryenne  elle-même  exigeaient  autre  chose,  surtout  la  manifestation  d'une 
individualité  bien  saisissable,  suffisamment  délimitée,  et  dont  les  lignes  sail- 
lantes eussent  un  relief  égal  à  celui  de  la  grande  divinité  des  Dravidiens.  On 
sentit  que  ce  rôle  ne  pouvait  être  rempli,  ni  par  le  lumineux  Indra,  ni  par 
Varouna  le  gazeux,  ni  par  Agni  dont  les  feux  perdent  une  grande  partie  de 
leur  intérêt  sous  un  ciel  brûlant  :  c'est  pourquoi  l'on  choisit  Vichnou. 

Vichnou  n'appartient  pas  à  la  tradition  primitive  des  védistes  :  né  de  l'ima- 
gination d'un  poète,  il  personnifia  l'air  qui  donne  la  vie,  en  inondant  les  or- 
ganes; son  nom  signifie  «le  pénétrant*,  c'est-à-dire  un  attribut  d'Indra.  Le 
Rig-Véda,  qui  le  mentionne  assez  tard  et  finit  par  le  confondre  avec  les  autres 
divinisations  de  l'air  atmosphérique,  le  déclare  parfois  créateur,  et  lui  délivre 
le  titre  de  *  sauveur  invincible  qui  nous  défend  et  qui  nous  charme*.  Les  lois 
de  Manou  ne  le  nomment  qu'une  seule  fois;  mais  les  grandes  épopées  dessinent 
son  individualité  et  le  prennent  pour  leur  héros,  ce  qui  fixe  la  date  de  sa 
manifestation  positive  à  un  siècle  ou  deux  avant  notre  ère,  et  celle  de  sa  po- 
pularité à  quelques  années  avant  ou  après  ce  terme  chronologique. 

Vichnou  est  représenté  sous  la  forme  d'un  homme  noir,  nuance  que  n'ex- 
pliquent ni  son  origine  védique,  ni  ses  attributs  et  les  mœurs  qu'on  lui 
assigne;  peut-être  y  eut-il  là  une  concession  dont  la  cause  serait  dans  le  désir 
d'attirer  la  population  dravidienne,  ou  simplement  l'intention  de  faire  con- 
traste à  la  blancheur  de  Siva.  Ses  quatre  bras  tiennent  une  massue,  un 
disque,  une  conque,  une  fleur  de  lotus;  vêtu  de  jaune,  il  est  monté  sur  Ga- 
rouda,  oiseau  fantastique,  à  tête  déjeune  homme,  un  parent  de  l'aigle  de 
Jupiter. 

Gomme  Siva,  il  a  pour  principal  emblème  le  triangle,  mais  posé  sur  le 
sommet  y,  car  il  représente  l'eau  et  non  le  feu,  dans  les  idées  populaires. 
Ses  autres  symboles  sont  la  fleur  de  lotus,  chère  aux  bouddhistes,  et  le  ser- 
pent avec  le  caractère  protecteur. 

Son  épouse  s'appelle  Sri,  le  Bonheur,  ou  Lakckmi,  déesse  de  la  fortune  et 
de  la  beauté;  il  a  pour  fils  Brahma  qui  naît  du  lotus  croissant  sur  son  ombi- 
lic: cet  événement  fait  éclore,  entre  Siva  et  Vichnou,  une  querelle  où  Brahma 
perd  l'une  de  ses  cinq  têtes;  allégorie  probablement  historique  et  relative  à 
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rétablissement  des  religions  hindoues;  son  séjour  habituel,  qui  est  magnifique, 
se  nomme  Vécountha;  mais,  dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la  destruction 
et  la  constitution  des  mondes,  il  flotte  sur  les  eaux,  porté  par  Sécha,  le  grand 
serpent. 

Ses  avatars  innombrables  ont  les  causes  les  plus  variées,  selon  les  idées 
populaires;  mais  les  théologiens  n'accordent  l'authenticité  qu'à  neuf  de  ces 
incarnations,  qu'ils  déclarent  avoir  eu  pour  objet  le  bien  du  monde  :  c'est  ainsi 
que  Vichnou  retire  des  eaux  la  terre,  qu'il  la  délivre  des  géants, en  chasse  les 
méchants  esprits,  la  dote  des  Védas;  dans  le  neuvième  avatar,  se  faisant  con- 
currence à  lui-même,  il  est  Bouddha;  dans  un  dixième,  qui  est  réservé  à  l'ave- 
nir, il  sera  Kalki,  détruira  les  infidèles  et  ramènera  l'âge  d'or,  comme  le  divin 
enfant  de  Virgile  ou  le  Messie  des  Juifs. 

Toutes  ces  idées  paraissent  porter  un  cachet  relativement  moderne;  pro- 
bablement la  doctrine  bouddhique,  la  mythologie  grecque,  le  judaïsme  et  le 
christianisme  n'y  sont  pas  étrangers,  quoiqu'ils  y  tiennent  une  moins  grande 
place  que  les  emprunts  faits  au  culte  de  Siva,  que  celui  de  Vichnou  suit  pas 
à  pas  dans  la  constitution  de  la  divinité. 

Ce  qui  distingue  les  deux  cultes,  c'est  d'abord  la  doctrine  qui  se  présente 
ici  sous  une  forme  plus  philosophique  et  plus  élevée,  se  rapprochant  de  'celle 
du  brahmanisme,  dont  elle  est  la  manifestation  populaire;  ce  sont  ensuite  les 
pratiques  extérieures  moins  brutales.  Toutefois,  ses  temples  sont  aussi  des 
lieux  de  prostitution ,  et  les  initiés,  porteurs  du  triangle  renversé  sur  le  front, 
sont  connus  pour  leur  profonde  immoralité  et  la  pratique  de  tous  les  vices,  à 
l'inverse  des.  initiés  sivaisles.  On  peut  donc  dire  que,  sous  l'invocation  de 
Vichnou,  il  y  a  une  religion  à  deux  faces,  morale  dans  les  livres,  immorale 
dans  la  pratique. 

Le  vichnouisme  est  surtout  la  religion  du  nord  de  l'Inde,  de  la  race  aryenne 
et  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  population  indigène.  Son  principal  temple 
est  celui  de  Jaggrenalh ,  dont  les  fêles  sont  justement  célèbres  parleur  magni- 
ficence et  le  fanatisme  des  fidèles.  La  langue  sacrée  en  est  le  sanscrit. 

Voilà  quelles  sont  les  deux  religions  nationales  de  l'Inde,  et  les  seules.  Car 
le  védisme  a  disparu,  en  se  fondant  avec  le  cjalte  de  Vichnou;  le  mahométisme 
est  une  importation  étrangère  et  récente;  le  bouddhisme,  également  expulsé, 
n'est  qu'une  doctrine  philosophique  s  accommodant  à  tous  les  cultes.  Il  ne  reste 
plus  que  le  brahmanisme,  dont  il  convient  d'examiner  le  véritable  caractère. 
C'est  là,  Messieurs,  ce  que  je  vous  demande  la  permission  d'exposer  enfin, 
avec  toute  la  brièveté  qu'il  me  sera  possible  d'y  mettre. 

Création  d'une  secte  philosophique,  qui  prit  à  tâche  de  substituer  un  pan- 
théisme très  compliqué  au  vague  du  naturisme  védique,  la  doctrine  des  brah- 
manes est  éclose  de  la  plus  singulière  des  abstractions. 

A  l'origine,  le  mot Brahman  (masculin)  signifie  puissance,  volonté,  désir,- 
quelque  chose  comme  le  Pothos  du  texte  grec  de  Sanchoniaton,  dont  nous 
retrouverons  ici  d'autres  idées.  Dans  le  Rig-\éda,  le  sens  se  transforme  et 
devient  la  prière,  expression  du  désir.  Plus  tard,  par  un  curieux  effet  de  syn- 
crétisme, le  poiul  vague,  indéterminé  où  tendent  les  aspirations,  se  transforme 
lui-même  en  principe,  et  Brahman  (neutre)  devient  le  dieu  suprême  que  nous 
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nommons  Brahma.  La  prédominance  de  l'idée  de  substance  sur  celle  de  per- 
sonnalité, laquelle  caractérise  les  populations  védiques,  agissant  à  son  tour, 
amène  une  combinaison  panthéistique  :  les  derniers  hymnes  du  Rig-Véda, 
bien  différents  des  premiers,  au  point  de  vue  philosophique,  en  contiennent 
déjà  le  germe  :  Brahma  produit  l'œuf  du  monde  posé  sur  son  ombilic.  La  loi 
de  Manou  donne  la  première  formule. 

Derrière  le  chaos,  Brahma  (neutre),  force  incréée,  ineffable,  absolument 
indéterminée,  en  son  être  et  dans  ses  effets,  ce  qui  le  distingue  suffisamment 
de  Dieu,  produit  cependant  les  eaux  sur  lesquelles  il  dépose  l'œuf  du  monde, 
détail  commun  à  Sanchoniaton ,  au  mazdéisme,  et  enfin  à  tout  l'antique  Orient. 
Ici,  l'œuf  devient  la  source  de  la  génération  des  dieux.  Et  qu'en  sort-il?  le 
soleil;  oui  sans  doute,  mais  aussi  le  divin  créateur  Brahma  (masculin);  voilà 
la  réponse  à  la  plus  ardue  des  questions;  qui  a  créé  le  créateur?  eh  bien  !  c'est 
lui-même  sous  une  autre  forme,  à  ce  que  disent  les  brahmanes.  Vous  voyez, 
Messieurs,  que  le  Brahma  du  Manava  usurpe  le  rôle  attribué  par  le  Rik  à 
Vîchnou,  qui  crée  aussi  Brahma,  le  créateur,  en  le  faisant  sortir  de  la  fteur 
de  lotus  croissant  sur  son  ombilic. 

Le  Brahma  créateur  et  destructeur  de  l'univers  suffit  à  tout,  car  la  Trwourti 
est  inconnue  du  Manava.  Vous  savez  que  Weber  a  prouvé  que  cela  est  posté- 
rieur au  bouddhisme,  qu'il  n'existait  pas  au  111e  siècle  avant  notre  ère,  lorsque 
Mégasthène  a  écrit  que  les  Hindous  jugent  de  mémoire,  sans  lois  écrites.  Le  Ma- 
habherata,  sans  le  nommer,  en  cite  des  passages  dont  on  retrouve  le  sens  dans 
le  texte  actuel  du  Manava,  mais  avec  des  changements  considérables,  et  dans 
un  mètre  différent.  Si  donc  le  fond  des  lois  de  Manou  et  la  première  concep- 
tion du  Brahma  remontent  jusqu'à  ceux  que  les  anciens  nommèrent  gymno- 
sophistes,  la  doctrine  des  brahmanes  est  plus  récente;  elle  est  même  posté- 
rieure à  notre  ère,  puisqu'elle  n'apparaît  que  dans  les  Pouranas. 

La  doctrine ,  telle  que  les  Pouranas  l'ont  formulée ,  vers  le  vu*  ou  vin*  siècle  de 
notre  ère,  repose  sur  une  transaction:  Les  philosophes  fournissent  Brahma, 
les  cultes  populaires  donnent  Vichnou  et  Siva.  Vichnou  est  accepté  depuis 
longtemps,  les  grandes  épopées  ayant  dégagé  son  individualité,  du  premier 
siècle  avant  au  m0  après  notre  ère;  mais  Siva  n'est  pas  avoué  des  auteurs 
antiques,  et  les  Pouranas  eux-mêmes  n'admettent  pas  encore  la  confu- 
sion avec  le  Roudra  des  Vidas,  qui  porte  aussi  le  litre  de  maître  du  bétail; 
pour  eux,  Roudra  le  pleureur  eçt  toujours  le  dieu  des  vents  et  des  tem- 
pêtes, simple  allégorie  dépourvue  d'individualité  propre,  et  dérivant  d'Indra 
ou  d'Agni. 

Sur  celte  Trimourti,  de  Brahma,  Vichnou  et  Siva,  on  fait  flotter  le  dieu  prin- 
cipe, le  Parabrahma;  de  même  que  dans  le  mazdéisme,  dont  l'influence  n'est 
pas  étrangère  sans  doute  à  celte  évolution,  le  dieu  se  repose  après  avoir  accom- 
pli son  œuvre.  Ayant  conscience  de  son  inutilité,  Parabrahma  devient  inerte, 
immobile,  indifférent  à  toutes  choses;  l'exemple  est  imité  par  le  second 
Brahma  :  ne  représenlant  plus  que  le  passé,  cette  force  créatrice  du  monde 
entre  aussi  dans  la  période  d'inaction,  ce  qui  suffit  pour  lui  aliéner  les  adora- 
teurs dont  elle  ne  peut  récompenser  les  hommages;  tandis  que  Brahma  se  fait 
oublier  des  populations  aryennes,  Vichnou  leur  est  présent,  comme  conservateur 
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par  l'eau  et  le  soleil,  ses  emblèmes;  Siva,  comme  destructeur,  avec  le  feu  pour 
symbole;  tous  deux,  en  relations  avec  l'homme,  par  leurs  incarnations,  la 
reconnaissance  ou  l'effroi. 

Voilà  donc  cette  Trimourù,  ayant  un  principe  supérieur  qui  est  réduit  à 
l'impuissance,  et  trois  principes  secondaires,  dont  le  premier  est  inactif  et 
les  deux  autres  agissants;  que  la  spéculation  théologique  désigne  tantôt  comme 
une  association  de  puissances  indépendantes  ou  antagonistes,  et  tantôt  comme 
«l'être  unique  se  montrant  parles  actes  de  création,  de  conservation  et  de 
destruction  n ,  ce  qui  ramène  ces  prétendues  individualités  à  l'état  de  simples 
attributs.  Quant  à  l'idée  de  trois  personnes  en  une,  qui  est  fort  différente,  il 
est  avéré  que  les  brahmanes  contemporains  ne  la  comprennent  pas,  et  il  est 
probable  que  leurs  devanciers  ne  la  possédèrent  pas  davantage. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter,  Messieurs,  que  d'aussi  hautes  spéculations,  des 
théories  aussi  alambiquées,  sont  toujours  restées  le  privilège  d  un  petit  nombre 
de  philosophes?  Le  vulgaire  n'y  prit  aucune  part,  et  ses  prêtres,  les  brah- 
manes, se  montrent  plus  habiles  à  élever  des  bayadères  qu'à  exposer  les 
transformations  de  Brahma  et  les  mystères  de  la  Trimaurb. 

Qjiant  à  l'Hindou  des  seconde  et  troisième  castes,  la  Trinumrti  n'est  qu'un 
symbole ,  Brahma  qu'une  entité  philosophique  :  à  côté  ou  au-dessus  de  Vichnou 
et  de  Siva,  les  divinités  inférieures,  lorsqu'elles  n'ont  pas  suivi  dans  la  tombe 
les  poètes  qui  les  avaient  mises  au  jour,  obtiennent  des  hommages  locaux.  Enfin, 
dans  la  dernière  caste,  quels  que  soient  l'origine  et  le  culte,  il  est  une  divinité 
qui  passe  avant  toutes  les  autres,  c'est  le  iingam,  dont  le  peuple  comprend  et 
apprécie  le  mérite. 

Ce  qu'il  parait  y  avoir  de  plus  brahmanique,  dans  l'Inde,  après  la  philoso- 
phie dont  je  viens  d'exquisser  les  traits,  c'est  l'idiome  que  les  grammairiens 
ont  fabriqué  à  l'usage  de  la  minorité  lettrée,  mais  que  le  peuple,  et  avec  lui  la 
plus  grande  partie  des  brahmanes,  n'a  jamais  ni  parlé,  ni  même  compris.  11 
y  aurait  sans  doute  là  une  intéressante  étude;  mais,  Messieurs,  elle  nous  con- 
duirait trop  loin ...  Je  me  résume. 

Les  indigènes  de  l'Inde  se  partagent  entre  deux  religions  :  celle  de  Siva  et 
celle  de  Vichnou.  Parallèlement,  et  selon  les  données  de  la  linguistique,  ils 
se  rattachent  à  deux  grandes  familles  d'hommes  :  la  dravidienne,  que  l'on  con- 
sidère comme  autochtone,  parce  que  l'on  ignore  d'où  elle  vient,  et  l'aryenne 
dont  on  sait  la  migration  depuis  les  bords  de  la  Caspienne  jusqu'aux  rives  du 
Gange  et  à  celles  du  Godavéry.  Il  n'y  a  pas  de  populations  brahmaniques, 
parce  que  le  brahmanisme  ne  fut  jamais  une  religion,  mais  un  système  de 
philosophie  auquel  la  presque  totalité  des  populations  est  restée  absolument 
étrangère,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  (Applaudis- 
sements.) 

M.  le  Président.  La  communication  de  M.  Castaing  est  très  importante  en 
elle-même.  Cependant,  je  lui  demanderai  la  permission  de  lui  adresser  deux 
questions. 

M.  Castaing»  Je  suis  à  la  disposition  de  M.  le  Président. 
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M.  le  Président.  Dans  sa  pensée,  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  se  rattache-t-il 
aux  discours  précédents  sur  la  question  des  migrations  aryennes, qui  est  en  dis- 
cussion en  ce  moment? 

La  communication  si  importante,  si  précieuse  qu'il  vient  de  nous  faire, 
est-elle  indépendante  de  notre  ordre  du  jour?  Sinon,  comment  s'y  rapporte- 
t-elle? 

Je  serais  reconnaissant  envers  M.  Gastaing,  s'il  voulait  bien  s'expliquer  sur 
ces  deux  questions. 

M.  Càstàing.  Messieurs,  M.  le  Président  a  demandé  si  mon  intention  a  été 
de  poursuivre  le  développement  de  la  question  des  migrations  aryennes,  ou 
bien  celle  de  détourner  le  cours  de  nos  travaux  sur  la  situation  actuelle  des 
religions  de  l'Inde.  Bien  que  n'ayant  pas  eu  l'honneur  d'être  en  rapports 
particuliers  avec  M.  Leitner,  je  crois  pouvoir  pressentir  sa  pensée,  qui  serait- 
celle-ci  :  S'il  ne  s'agit  que  de  l'exposé  des  migrations  aryennes,  il  n'y  a  qu'à 
passer  outre;  mais  si,  au  contraire,  l'assemblée  a  le  désir  d'être  renseignée 
sur  la  véritable  situation  des  croyances,  parmi  les  populations  hindoues, 
M.  Leitner  possède,  et  il  consentirait  à  nous  communiquer,  les  précieuses  infor- 
mations que  ses  connaissances  scientifiques,  appuyées  sur  un  long  séjour  dans 
le  pays,  l'ont  mis  en  mesure  de  recueillir.  Dans  cette  alternative,  le  choix, 
s'il  était  libre,  ne  serait  point  douteux,  et  on  serait  heureux  de  pouvoir 
affirmer  qu'on  est  entré  dans  l'examen  spécial  des  religions  et  des  mœurs  de 
l'Inde. 

Mais  la  vérité,  avant  tout  :  ma  communication  se  rattache  directement  à  la 
question  des  migrations  aryennes.  Il  est  vrai  que,  des  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale, où  elle  s'était  arrêtée,  la  question  a  été  brusquement  transportée  au  cœur 
même  de  l'Inde;  que,  des  ténèbres  qui  enveloppent  son  antique  berceau,  elle 
s'est  glissée  dans  le  lumineux  horizon  qui  éclaire  les  faits  contemporains; 
qu'enfin,  l'étiquette  a  changé,  puisque,  au  lieu  de  simples  déplacements  géo- 
graphiques, on  a  pu  voir  apparaître  les  détails  de  croyances  et  de  mœurs;  )a 
scène  n'est  plus  la  même.  Mais,  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  au  temps  de 
fanatisme  littéraire,  où  la  règle  des  trois  unités  faisait  violence  aux  aspirations 
individuelles  :  il  est  désormais  permis  de  changer  le  temps,  le  lieu  et  les  dé- 
cors du  théâtre,  pourvu  que  l'unité  d'action  continue  à  subsister. 

Or,  ici,  l'unité  d'action  subsiste,  et  M.  Leitner  ne  doit  pas  craindre  de  se 
voir  accuser  de  la  briser,  lorsqu'il  ajoutera  des  informations  inédites  sur  un 
objet  peu  connu,  généralement  mal  exposé,  et  dont  les  solutions  hasardées, 
mais  ayant  revêtu  une  livrée  classique,  n'ont  fait  jusqu'à  présent  qu'induire  en 
erreur  ceux  qui  les  acceptent  de  confiance. 

Permettez  que  je  rappelle,  en  deux  mots,  l'historique  de  la  situation.  Plu- 
sieurs personnes  étaient  inscrites  pour  développer  la  question  à  l'ordre  du  jour, 
qui  est  celle  des  migrations  aryennes.  M.  Schœbel,  avec  son  érudition  con- 
sommée, Ta  d'abord  posée  sur  le  terrain  primitif  et  original  de  ces  mouvements 
ethniques.  Après  lui,  vous  comptiez  avoir  le  plaisir  d'entendre  M.  Henri  Mar- 
tin; l'absence  de  l'illustre  académicien  ayant  retardé  cette  communication,  la 
parole  m'a  été  donnée...  en  attendant.  Je  ne  pouvais  avoir  la  prétention  de  le 
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suppléer;  il  n'entre  pas  non  plus  dans  mes  vues  d'exposer  la  série  des  étapes 
qu'ont  successivement  occupées  les  peuples  que  nous  qualifions  d'Aryens;  à  cha- 
cun sa  tâche.  La  mienne  est  de  montrer  qu'à  défaut  d'éléments  historiques  et 
de  monuments  matériels,  il  existe  un  précieux  moyen  d'informations»  dans  l'ori- 
gine et  les  transformations  des  religions,  lesquelles  contiennent  et  révèlent  la 
manifestation  la  plus  persistante,  et  par  suite  la  plus  assurée,  des  aspirations 
et  des  aptitudes  intellectuelles  des  populations.  Si  donc  je  n'ai  pas  continué 
l'exposé  des  migrations  des  peuples  aryens,  je  puis  du  moins  revendiquer  le 
mérite  d'avoir  indiqué  un  dépôt  de  renseignements  qui  permettent  d'en  con- 
trôler l'exactitude  et  d'en  apprécier  le?  effets. 

Les  données  de  la  géographie  antique  de  l'Asie  centrale,  qui  sont  extrême- 
ment vagues;  celles  de  l'histoire  proprement  dite,  qu'il  est  permis  de  consi- 
sidérer  comme  absolument  illusoires;  enfin  celles  que  peuvent  fournir  les  mo- 
numents écrits,  lesquels  sont  d'ailleurs,  avant  tout,  religieux,  ne  sont  pas  de 
nature  à  nous  déterminer  à  nous  éloigner  de  la  source  d'informations  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  signaler,  comme  constituant  le  plus  fécond  et  le  plus  as- 
suré de  nos  moyens  d'investigation. 

En  un  mot,  et  pour  rentrer  dans  la  situation,  la  question  des  migrations 
aryennes  n'est  nullement  fermée,  mais  celle  des  religions  de  l'Inde  est  pleine- 
ment ouverte. 

M.  Jouault.  Messieurs,  après  avoir  rendu  justice  à  la  communication  de 
M.  Castaing,  qui  est  fort  intéressante,  je  dirai  que  l'observation  de  notre  ho- 
norable président  a  une  immense  importance  au  point  de  vue  des  traces  qu'elle 
laissera  dans  la  science  des  travaux  du  Congrès.  Il  a  demandé  à  M.  Castaing 
s'il  entendait  faire  de  sa  communication  une  œuvre  indépendante  du  sujet  en 
discussion,  ou  la  rattacher  à  l'ordre  du  jour.  Cette  question  a  une  gravité  que 
je  signale  immédiatement,  en  faisant  remarquer  que  nous  n'aurons  pour 
publier  le  compte  rendu  sténographique  de  nos  séances,  qui  doivent  être 
exclusivement  consacrées  à  l'ethnographie,  que  la  valeur  d'un  volume,  et 
que  nous  serons  forcés  d'éliminer  toute  communication  qui  ne  se  rapporterait 
pas  directement  au  programme  de  notre  Congrès.  (Très  bien!  sur  quelques 
bancs.) 

"M.  Léon  de  Rosny.  C'est  là  une  affaire  d'intérieur  qui  appartient  exclusive- 
ment aux  délibérations  du  Bureau.  Nous  ne  savons  pas  exactement  ce  qui  aura 
lieu  quant  à  la  publication  de  nos  travaux;  mais,  en  tous  cas,  nous  ne  pouvons 
pas  entrer  ici  en  discussion  à  ce  sujet. 

M.  Jouault.  Alors,  je  demande  formellement  qu'on  reste  dans  l'ordre  du 
jour,  c  est-à-dire  dans  la  question  des  migrations  des  races  aryennes. 

M.  le  Président.  La  communication  de  M.  Castaing  est  très  importante  en 
elle-même,  et  elle  soulève  des  questions  qui  mériteraient  peut-être  d'être  dis- 
cutées immédiatement  par  les  membres  du  Congrès.  La  recherche  de  l'histoire 
dans  les  religions  est  d'une  absolue  nécessité,  surtout  dans  le  cas  où  les  ou- 
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vrages  historiques  font  complètement  défaut.  Grâce  aux  traces  qu'ont  laissées 
les  religions  et  leurs  pratiques,  nous  pourrions,  aidés  des  historiens  grecs  et 
du  petit  nombre  d'autres  indices  qui  nous  restent,  arriver  à  rétablir  l'histoire  de 
l'Inde. 

Je  trouve  donc  que  M.  Castaing  a  très  bien  fait  et  a  rendu  un  immense 
service,  en  s'imposant  la  tâche  de  réunir  les  éléments  d'une  histoire  des  reli- 
gions indiennes. 

En  vérité,  Messieurs,  tout  ce  qui  est  indien  se  rattache  de  près  ou  dé  loin 
à  la  religion.  Le  développement  de  l'idée  de  Brahma  a  été,  ainsi  que  je  l'ai 
compris,  une  œuvre  non  seulement  philosophique,  mais  on  pourrait  dire 
aussi  philologique.  Le  langage  indien  se  met  à  décrire %  à  essayer  une  phrase, 
et  de  l'union  des  mots  dérivent  les  idées,  une  religion,  les  éléments  d'un 
gouvernement.  Ces  idées  pourraient  nous  paraître  indépendantes,  mais  elles 
sont  unies,  rattachées  les  unes  aux  autres.  Les  traditions  des  Gourous  (prêtres 
hindous)  contiennent  une  foule  d'exemples  que  je  pourrais  citer.  L'étude  de  ces 
faits,  en  partant  des  sciences  philosophiques  et  en  suivant  parles  sciences 
physiques  et  naturelles,  arrive  à  constater  l'origine  et  les  matériaux  de  toute 
une  mythologie. 

Avec  le  Brahma,  dont  nous  a  parlé  M.  Castaing,  nous  avons  vu  un  dévelop- 
pement pour  ainsi  dire  forcé  et  artificiel  de  plusieurs  déités.  Nous  savons, 
d'autre  part,  que  chaque  fois  que  Brahma  engendre  ou  qu'il  est  engendré  par 
sa  pensée,  ia  pensée  est  antérieure  à  la  matière,  ou  il  y  a  communauté  de  la 
pensée  et  de  la  matière;  l'unité  qui  en  résulte  est  ce  que,  nous,  nous  appelons 
la  vie*  l'âme. 

Ces  idées,  dont  je  parie,  se  forment  dans  des  intelligences  de  plusieurs 
ordres,  et,  selon  la  diversité  de  ces  intelligences,  elles  conduisent  à  des  résul- 
tats différents. 

Maintenant,  il  est  très  important  de  savoir  s'il  y  a  eu  des  relations  entre 
certaines  religions  populaires  des  Indes  et  la  religion  populaire  de  la  Grèce. 
Nous  en  avons  des  indices.  Des  auteurs  grecs  prétendent  qu'Alexandre  a  in- 
troduit les  dieux  de  la  Grèce  aux  Indes.  M.  Foucault  et  d'autres  ont  affirmé 
qu'on  retrouvait  les  dieux  grecs  sur  des  médailles  indiennes.  Il  est  bien  possible 
aussi  qu'une  critique  savante  puisse  nous  donner  des  renseignements  précis  sur 
les  assertions  des  écrivains  grecs,  quant  à  l'introduction  de  la  religion  grecque 
aux  Indes.  Nous  savons  que  les  Grecs  sont  allés  dans  les  Indes,  et  c'est  là 
encore  un  point  d'où  doivent  partir  nos  recherches  pour  ce  qui  concerne  la 
famille  aryenne. 

Il  reste  encore  à  constater  si  Alexandre  a  trouvé. dans  l'Inde  les  gens  en 
guenilles  dont  parient  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  accompagné  ou  suivi  de  plus 
ou  moins  près  ;  s'il  s'agissait  de  bouddhisme  ou  de  brahmanisme,  pour  moi,  je 
crois  que  les  deux  sectes  existaient  à  cette  époque.  Je  pense  que  s'il  y  avait 
alors  des  femmes  doctes,  dont  il  est  aussi  question  dans  les  relations,  et  qui 
étaient  reçues  par  les  bouddhistes  dans  leur  ordre,  il  est  bien  possible  que  ce 
soit  la  religion  bouddhique  qui  réponde  aux  descriptions  des  Grecs,  conformé- 
ment à  ce  que  les  historiens  racontent  de  l'invasion  d'Alexandre. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  dire;  cependant,  Messieurs,  je  ne  vou- 
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drais  pas  fatiguer  votre  attention ,  et  je  ne  sais  s'il  est  convenable  que  le  prési- 
dent d'une  séance  prenne  ainsi  la  parole.  (Parlez!  parlez!) 

Quand  les  Aryens  sont  venus  dans  l'Inde,  —  s'ils  y  sont  venus, —  ils  y 
ont  trouvé  un  grand  nombre  de  religions.  Le  développement  du  sivaïsme  me 
parait  être  un  fait  des  plus  extraordinaires.  Je  ne  sais  si  M.  Gastaing  a  voulu 
limiter  sa  communication  au  rôle  immoral  de  la  religion  de  Si  va,  ou  si  son 
intention  était  seulement  de  signaler  un  fait  qui  est  vrai  sous  certains  rap- 
ports.' Si  vous  me  le  permettez ,  je  vous  dirai  que  Siva  est  surtout  le  dieu  de 
l'énergie  la  plus  accentuée  :  à  la  déesse,  son  épouse,  il  inspire  un  sentiment 
de  frayeur;  quand  elle  s'adresse  à  lui;  c'est  pour  se  protéger  elle-même;  le 
dieu,  toujours  irrité,  ne  vit  qu'avec  des  têtes  de  morts,  il  inspire  l'effroi  à  tout 
ce  qui  l'entoure,  même  à  ses  filles.  On  le  voit  avec  le  serpent  destructeur  et 
non  avec  le  serpent  protecteur,  et  c'est  un  fait  qu'il  faut  signaler,  parce  que 
la  religion  locale  donne  le  serpent  protecteur  à  Brahma;  on  en  peut  con- 
clure que  les  brahmanistes  ont  dit  au  sivaïstes  :  Vous  adorez  le  serpent,  qui 
est  un  suppôt  de  Siva;  nous  aussi  nous  adorons  un  serpent,  donc  votre  reli- 
gion est  la  nôtre! 

J'ajouterai  que  Siva,  quand  il  se  développe  dans  l'idée  des  brahmanes,  est 
un  maitre  reconnu  ou  tout  au  moins  admis  ou  permis.  Je  vous  l'ai  dit,  je  ne 
suis  qu'un  simple  fouilleur  et  je  ne  connais  pas  tout  ce  qui  a  été  fait  en  Eu- 
rope; mais  je  crois  que,  quand  on  étudie  Siva,  on  lui  voit  surtout  le  caractère 
de  l'autorité,  et  très  rarement  celui  de  l'immoralité  :  c'est  le  dieu  terrible, 
toujours  avec  une  couleur  locale  qu'on  ne  peut  méconnaître;  je  voudrais  que 
M.  Castaing  abandonnât,  dans  cette  circonstance,  le  terme  d'immoral ,  et  qu'il 
ne  l'employât  seulement  que  dans  des  conditions  bien  déterminées.  Le  culte 
du  lingam  est  moral  bien  plutôt  qu'immoral. 

C'est  à  Vichnou  qu'on  peut,  avec  plus  de  raison,  rattacher  des  idées  d'immo- 
ralité. Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  l'histoire  ou  dans  la  religion  locale 
rapproche  plus  ou  moins  le  culte  de  Vichnou  du  culte  de  Vénus;  cela  est,  du 
reste,  reconnu  par  les  adorateurs  de  Vichnou.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  Siva, 
et  je  pourrais  vous  montrer,  si  c'était  ici  le  lieu  de  le  faire,  que,  bien  au  con- 
traire, l'idée  de  l'immoralité  révolterait  les  adorateurs  de  Siva.  Ceux  qui  pra- 
tiquent son  culte  sont  excessivement  austères;  mais  quand  ce  dieu  a  été  apporté 
du  Tibet,  il  avait  un  symbole  qui  se  rattacherait  plutôt  aux  idées  de  M.  Cas- 
taing, quant  à  Siva  destructeur,  car  ses  prêtres  étaient  alors  et  toujours  mena- 
çants. 

En  résumé,  Messieurs,  nous  avons  à  nous  préoccuper,  non  pas  d'une  seule 
religion,  mais  de  beaucoup  de  religions,  et  nous  avons  affaire  à  des  gens,  je 
ne  dirai  pas  peu  scrupuleux,  mais  à  l'imagination  trop  vive,  et  qui,  de  plus, 
ont  la  volonté  à  peu  près  arrêtée  de  placer  tout  sous  l'hégémonie  et  la  hiérar- 
chie iridienne,  non  pas  comme  individus,  c'est  impossible,  mais  comme 
masses.  Nous  avons  à  étudier  aussi,  dans  Tlnde,  un  grand  nombre  de  peuples. 
Reste  maintenant  à  distinguer  ce  qui  est  local  et  naturel  de  ce  qui  a  été 
avancé  par  des  gens  qui  n'ont  pas  eu  assez  en  vue  le  développement  des 
mœurs  subjectives  des  peuples  indiens.  Mais  je  crois  que  nous  avons  eu ,  quant 
à  la  question  des  origines  et  des  migrations,  une  addition  considérable  à  nos 
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connaissances,  par  ce  que  nous  ont  si  bien  dit  MM.  Schœbel  et  Castaing. 
Étranger  parmi  vous,  je  ne  puis  me  rendre  compte  s'il  entre  dans  vos  projets 
d  accueillir  définitivement  la  communication  de  M.  Castaing;  mais,  je  l'ai  dit, 
elle  est  extrêmement  importante.  Il  faut,  pour  reconstruire  l'histoire  et  les 
religions  des  peuples  indiens,  faire  ce  que  M.  Schœbel  a  fait,  et  ce  que 
M.  Castaing  nous  suggère  de  faire,  et  aussi  se  tenir  dans  les  limites  plus  ou 
moins  précises,  indiquées  par  M.  Jouault.  Je  crois  que  nous  sommes  tous  d'ac- 
cord à  cet  égard. 

Maintenant,  je  demanderai  à  M.  Castaing,  si  toutefois  il  y  est  préparé,  de 
vouloir  bien  nous  donner  quelques  explications  complémentaires. 

M.  Castaing.  Je  remercie  M.  le  Président  d'avoir  bien  voulu  me  réserver 
l'occasion  de  développer  une  pensée  trop  incomplète,  et  qu'un  défaut  de  clarté 
a  peut-être  rendue  inintelligible.  Je  m'efforcerai  d'être  plus  précis. 

Messieurs,  si  en  abordant  le  sujet  que  j'ai  eu  l'honneur  de  traiter  devant 
vous,  j'avais  eu  un  souhait  à  forme)1,  il  n'eût  pas  tendu,  je  vous  l'assure,  à  un 
plus  beau  résultat  qu'à  celui  d'obtenir  l'assentiment  et  l'appui  d'un  savant 
auquel  de  longues  recherches,  la  création  de  précieuses  collections  et  la  haute 
position  qu'il  occupe  au  sein  même  des  populations  qui  font  l'objet  actuel  de 
nos  travaux,  donnent  une  incontestable  autorité  dans  la  matière.  M.  Leitner 
vous  a  montré  ce  que  je  me  bornais  à  indiquer  de  loin ,  le  résultat  qu'opère 
la  tyrannie  du  mot  dans  le  monde  des  brahmanes;  comment  la  composition 
de  la  phrase,  l'union  des  termes,  ont  produit,  dans  celte  société  aux  tendances 
formalistes,  l'idée  et  le  dogme,  la  religion  et  la  forme  sociale,  enfin  le  gou- 
vernement lui-même.  Mais  je  passe  sur  ces  détails  dont  l'étude  nous  éloigne- 
rait trop  des  dates  antiques  auxquelles  vous  prétendez  remonter. 

M.  Leitner  a  particulièrement  insisté  sur  les  différences  qui  existent  entre 
les  religions  de  Vichnou  et  de  Siva,  et  sur  l'estime  que  chacune  d'elles 
mérite,  au  point  de  vue  delà  morale  pratique;  il  s'agit  de  l'opinion  que  l'on 
rencontre  dans  les  masses  populaires  et  non  de  celles  que  les  panégyristes  de 
l'un  ou  de  l'autre  système  attribuent  à  leurs  amis  et  à  leurs  adversaires;  je 
retiens  d'abord  ce  fait  méconnu  jusqu'à  présent,  qu'il  y  a  dans  l'Inde  deux 
religions  principales  qui  dominent  et  groupent  autour  d'elles  toutes  les  autres, 
savoir:  le  sivaïsme  et  le  vichnouisme:  tel  fut  l'avis  des  meilleurs  esprits,  de 
Dubois,  de  W  il  son,  de  Hodgson;  M.  Leitner  le  confirme,  il  ne  m'est  pas 
interdit  de  m'y  rattacher. 

Mais,  plus  affirmatif  et  plus  précis  que  ses  prédécesseurs,  M.  Leitner,  avec 
toute  raison  à  mon  avis,  insiste  sur  cette  vérité  que,  s'il  y  a  immoralité,  c'est 
du  côté  de  Vichnou  qu'il  faut  la  signaler;  taudis  que,  dans  le  sivaïsme,  le 
but  est  primitivement  moral,  quelle  que  soit  d'ailleurs,  à  notre  point  de  vue 
occidental,  l'appréciation  que  nous  serions  disposés  à  porter  de  ces  pratiques 
insolites  ou  bizarres.  J'adopte  également  cet  avis. 

Le  reproche  d'immoralité  adressé  à  la  religion  de  Siva  est  d'abord  l'œuvre 
des  vichnouisles,  dont  les  écrivains  sont  les  seuls  qui  aient  été  étudiés  et  pré- 
conisés par  nos  savants,  parce  qu'ils  écrivent  en  sanscrit.  Il  est  vrai  aussi  que 
les  préjugés  de  notre  morale  chrétienne  ont  quelque  peine  à  découvrir  la 
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pureté  de  l'idée  dans  un  symbole  tel  que  le  lingam,  auprès  duquel  le  phallus 
est  un  chef-d'œuvre  de  retenue  et  de  modestie.  Nous  trouvons  au  moins  sin- 
gulier que  cet  emblème  indécent  (il  faut  bien  le  qualifier  ainsi,  puisqu'il 
divulgue  un  fait  que  le  commun  consentement  des  hommes  a  condamné  à 
rester  caché),  que  cet  emblème,  franchissant  le  seuil  du  sanctuaire  secret  oà 
nous  voudrions  le  voir  confiné,  s'étale  sur  les  places  publiques  où  il  reçoit 
les  adorations  des  femmes;  qu'enfin,  tous  les  fidèles  de  ce  culte  le  considèrent 
comme  le  signe  le  plus  saint,  et  en  fassent  un  talisman  dont,  pour  rien  au 
monde,  ils  ne  consentiraient  à  se  séparer.  À  ce  propos,  vous  me  permettrez  de 
rappeller  la  dispute  jadis  célèbre  qui  divisa  les  jésuites  et  les  franciscains  dans 
l'Inde.  Ceux-ci  prétendaient  prohiber,  chez  leurs  néophytes,  l'usage  de  porter 
au  cou  une  petite  boite  contenant  le  lingam;  ils  n'y  réussirent  point  Les 
jésuites,  au  contraire,  autorisèrent  la  continuation  delà  coutume,  à  condition 
que  la  boite  recevrait,  sur  le  couvercle,  l'image  de  la  croix;  la  solution  des 
jésuites  était  seule  pratique. 

Du  reste,  les  vichnouistes  ont  aussi  un  symbole  et  leur  nahmam  n'est  pas 
plus  modeste  que  le  lingam.  Le  nahmam  consiste  dans  une  ligne  rouge  qui 
s'étend  perpendiculairement  au  milieu  du  front,  et  ordinairement  aussi  en 
deux  lignes  blanches  qui  s'élèvent  obliquement  des  deux  côtés,  de  façon  à 
figurer  l'image  d'un  trident.  Comment  exprimer  honnêtement  la  signification 
de  cet  emblème? 

La  ligne  rouge  rappelle  une  particularité  propre  au  sexe  féminin,  et  les 
lignes  blanches  un  fait  appartenant  au  sexe  masculin.  L'impudence  du  sym- 
bole et  la  place  qu'on  lui  assigne  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Enfin,  les  magistrats  du  Bengale  savent  assez  qu'il  n'y  a,  pour  les  Hindous, 
qu'un  serment  qui  soit  sacré,  c'est  celui  qu'on  leur  fait  prêter  sur  une  écuelle 
remplie  d'eau  du  Gange  et  dont  le  fond  est  occupé  par  une  image  femelle  que 
l'on  appelle  pudiquement  le  poisson,  mais  qui  est  aussi  indécente  que  le  lin- 
gam et  le  nahmam.  Disons,  pour  en  finir,  qu'en  fait  d'immoralité,  tous  ces 
emblèmes  se  valent. 

Au  point  de  vue  des  pratiques  habituelles  de  la  vie,  les  sivaïstes  affectent 
l'austérité  :  ils  renoncent  à  l'usage  de  la  viande  et  des  spiritueux.  Les  vichnouistes, 
au  contraire,  sont  adonnés  à  la  débauche;  leurs  religieux  se  réunissant  par 
troupes  pour  aller  mendier,  avec  des  instruments  bruyants  et  des  clameurs 
désordonnées,  se  livrant  à  toutes  les  intempérances,  dans  les  maisons  où  ils 
s'introduisent  de  gré  ou  de  force. 

Les  prêtres  de  Si  va,  nommés  gourous,  la  plupart  célibataires,  obtiennent, 
dans  les  villages,  une  grande  considération;  ils  exercent  même  une  certaine 
autorité  dans  les  affaires  civiles.  Ils  appartiennent  généralement  à  la  caste  des 
Soudras,  c'est-à-dire  à  la  nationalité  aborigène  de  l'Inde,  dont  cette  caste  forme 
encore  les  neuf  dixièmes  de  la  population. 

Chez  les  vichnouistes,  les  prêtres  peuvent  également  être  des  Soudras;  mais 
ce  sont  fréquemment  des  brahmanes  de  la  secte  des  vichnavas  ou  vichnouistes, 
mal  famés  auprès  des  autres  brahmanes. 

Le  gros  de  la  nation  combine  le  culte  de  Siva  avec  celui  de  Vichnou,  sans 
préférence  apparente  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités,  et  y  ajoute  celui 
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de  quelques  divinités  locales,  ainsi  que  les  pèlerinages  et  les  dévotions  par- 
ticulières que  les  circonstances,  le  caprice  ou  la  superstition  inspirent  à 
chacun. 

Et  avec  tout  cela  que  deviennent  les  brahmanes,  et  que  font-ils  ? 

En  principe,  le  brahmane  est  un  religieux,  non  par  le  fait  de  la  naissance, 
car  il  nait  Soudra,  mais  par  le  fait  de  l'initiation  connue  sous  le  nom  du  triple 
cordon;  formant  une  minime  partie  de  la  population,  il  est  destiné  à  vivre 
isolé,  loin  du  commerce  des  hommes.  Quelques-uns,  en  effet,  se  retirent  dans 
les  forêts,  où  ils  vivent  en  ermites  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  rare  exception,  la  plupart  cherchent  leur  vie  dans  les  carrières 
civiles  :  on  en  voit  devenir  ministres  des  rajahs  ou  même  des  princes  mahomé- 
tans,  et  s'entourer  de  créatures  appartenant  à  leur  culte.  Ils  se  rendent  pré- 
cieux pour  la  diplomatie,  la  correspondance,  les  finances  où  leurs  aptitudes 
mathématiques  leur  assurent  la  supériorité;  ils. sont  collecteurs  d'impôts,  doua- 
niers, et  remplissent  tous  les  emplois  des  bureaux,  depuis  les  plus  élevés 
jusqu'aux  plus  humbles;  ce  sont  eux  encore  qui  exercent  la  médecine,  à  laquelle 
ils  ajoutent  l'astrologie  et  les  arts  divinatoires.  On  en  voit  dans  le  commerce, 
dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle  de  messagers  ou  de  portefaix;  les 
métiers  manuels  leur. sont  interdits. 

Dans  la  carrière  sacerdotale,  ils  se  réunissent  par  milliers  autour  des 
grandes  pagodes,  centres  de  dévotions  dont  ils  vivent.  Quoique  prétendant 
avoir  droit  aux  emplois  du  sacerdoce  dans  les  petits  centres,  ils  ne  les  exercent 
pas. 

Ainsi,  la  situation  du  brahmane  est  plutôt  celle  du  religieux  que  celle  du 
prêtre  :  il  obtient  du  peuple  les  signes  d'une  grande  vénération ,  mais  son  action 
sur  les  masses  n'a  rien  de  constant'ni  de  direct.  Un  pareil  résultat  ne  le  préoc- 
cupe guère;  considérant  le  peuple  comme  un  ignorant  troupeau  qu'on  doit 
laisser  à  ses  erreurs,  ce  qu'il  aime,  c'est  de  se  livrer  k  des  discussions  méta- 
physiques, dans  l'école  ou  secte  dont  il  fait  partie. 

Il  ne  me  resterait  plus  qu'à  vous  remercier  de  la  trop  bienveillante  attention 
que  vous  m'avez  prodiguée;  mais  je  me  rappelle,  il  en  est  temps  encore,  que 
l'un  de  nos  confrères  a  critiqué  l'intervention  de  ma  communication  dans  la 
question  des  migrations  aryennes  :  avare  de  l'espace  qu'on  pourrait  m'accorder 
dans  nos  publications,  il  voudrait  supprimer  les  questions  de  religions,  afin, 
a-t-il  dit,  de  rentrer  dans  l'Ethnographie. 

Messieurs,  lorsque  vous  traitez  les  questions  de  religions,  votre  but  n'est 
certainement  pas  de  faire  des  incursions  dans  le  domaine  philosophique. 
Actuellement,  par  exemple,  vous  ne  cherchez  pas  si  les  Védas  sont  inspirés, 
si  Vichnou  et  Siva  procèdent  de  Brahma,  ou  si  le  singe  Asoumanta  est  vrai- 
ment une  incarnation  de  Vichnou.  En  examinant  toutes  ces  choses  et  bien 
d'autres,  vous  recueillez  des  informations  sur  les  aptitudes  intellectuelles,  sur 
les  tendances  populaires*,  l'organisation  sociale,  les  mœurs  et  les  traditions  des 
groupes  humains;  vous  ne  faites  ni  delà  métaphysique,  ni  de  la  théologie; 
yous  faites  de  l'ethnographie  et  même  de  la  meilleure;  car  c'est  par  elle  que 
vous  saisissez  ce  que  l'esprit  humain  a  de  plus  caractéristique,  de  plus  élevé, 
de  plus  fécond.  Un  pareil  sujet  ne  craint  la  comparaison  avec  aucun  autre: 
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répondant  aux  plus  vivants,  aux  plus  sublimes  de  nos  sentiments,  il  ne  man- 
quera jamais  de  trouver  la  sympathie  dans  les  intelligences,  et  sou  vent  aussi  la 
vérité  dans  les  résultats.  (Approbation.) 

* 

M.  Schokbel.  M.  Castaing  a  présenté  la  genèse  du  brahmanismecommeconçue 
dans  un  esprit  philosophique.  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  quelque  chose  à  re- 
prendre et  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  s'accréditer  cette  erreur.  Le  trait  dis- 
tinctif  du  génie  aryen,  c'est  le  panthéisme.  Quand  les  Aryens  sont  venus  dans 
l'Inde,  ils  ont  fondé  un  panthéisme  purement  naturel  et  positif;  les  brahmanes, 
avec  une  tribu  très  puissante,  l'organisèrent.  Us  ont  voulu  faire  prévaloir  leurs 
opinions  politiques  et  sociales;  ils  se  sont  emparés  d*  la  religion  qui  existait 
déjà,  qui  était  fondée  sur  l'âme  universelle,  âtman,  et  ils  en  ont  établi  une 
autre  parallèle;  car  leur  Brahma  est  la  contrefaçon  de  l'âme  universelle  telle 
que  les  anciens  Aryens  la  représentaient  depuis  longtemps.  Us  en  seraient 
restés  là  et  Brahma  aurait  seulement  donné  une  forme  politique  à  une  religion 
déjà  établie;  mais  alors  est  venu  le  bouddhisme,  se  rattachant  aux  anciennes 
religions;  puis  Çakyamauni  s'en  est  emparé  par  les  abstractions  philosophi- 
ques et  a  formé  une  doctrine  qui  aboutit  au  Nirvana ,  qui  est  l'âme  ou  la  chose 
universelle  encore.  Alors,  pour  faire  cesser  ces  doctrines,  étant  donné  l'in- 
fluence qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les  Aryens,  qui  y  étaient  déjà  préparés,  les 
brahmanes  ont  eu  recours  à  la  persécution  religieuse. 

Au  fond,  ils  ont  fait  une  concurrence  vraiment  politique  aux  bouddhistes;  on 
est  arrivé  à  formuler  des  idées  tellement  abstraites  que  rien  n'en  est  resté,  sauf 
dans  les  classes  éclairées,  et  que  les  classes  populaires  n'ont  pas  cessé  de  pra- 
tiquer le  bouddhisme  primitif,  qu'elles  ont  amalgamé  avec  les  représentations 
extérieures.  De  là  est  né  le  vichnouisme  que  l'on  donne  comme  étant  le  brah- 
manisme, alors  que  c'est  une  religion  tout  à  fait  différente  qui  a  produit  des 
gymnosophistes  à  l'époque  mengasique.  Nul  doute  qu'à  l'aide  des  inscriptions 
nous  ne  puissions  savoir  ce  que  c'était. 

M.  Joseph  Halévy.  Malgré  le  plaisir  que  je  ressens  toujours  en  entendant 
M.  Castaing,  el  malgré  la  savante  et  tout  à  fait  originale  communication  de 
M.  Schœbel,  je  prierai  notre  honorable  président  de  nous  ramener  au  bercail, 
et  j'ai  ici  l'honneur  d'appuyer  la  motion  de  M.  Jouault.  Nous  dévions  de  la 
question  portée  à  l'ordre  du  jour,  et  bientôt  il  ne  nous  restera  plus  le  temps 
nécessaire  pour  nous  occuper  des  migrations  des  peuples  aryens.  Certes,  la 
question  religieuse  est  intéressante,  mais  il  faut  la  remettre  à  un  autre  moment. 
Ceux  d'entre  nous  qui  sont  inscrits  pour  prendre  la  parole  dans  cette  séance 
demandent  à  être  entendus. 

9 

M.  le  Président.  L'observation  de  M.  Halévy  est  parfaitement  juste  et  nous 
devons,  avant  tout,  entendre  les  membres  qui  se  sont  fait  inscrire  sur  l'ordre 
du  jour.  La  parole  est  à  M.  Henri  Martin. 

M.  Henri  Martin.  Messieurs,  je  déférerai  aux  observations  qui  ont  été  pré- 
sentées par  deux  de  mes  collègues,  et  je  ne  présenterai  que  quelques  obser- 
vations sur  la  question  à  l'ordre  du  jour.  J'aurais  eu  cependant  quelques  mots 
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à  dire  sur  l'histoire  des  religions ,  mais  j'attendrai  une  occasion  plus  favorable. 
À  propos  de  l'Ethique,  une  discussion  sera  ouverte  sur  les  doctrines  religieuses; 
à  ce  moment,  je  pourrai  prendre  la  parole  plus  utilement. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  seulement  poser  une  question,  non  que  j'aie  la 
prétention  de  la  résoudre,  mais  parce  qu'elle  a  beaucoup  d'importance  au  point 
de  vue  des  origines  aryennes. 

Que  faut-il  entendre  par  les  Aryens? 

Il  y  a  deux  manières  de  poser  la  question.  Ou  vous  prenez  les  Aryens  au 
point  de  vue  de  la  linguistique,  ou  vous  les  prenez  au  point  de  rue  de  l'anthro- 
pologie, de  l'ethnographie,  de  l'ethnogénie. 

La  question ,  sous  la  première  forme,  est  très  aisée.  Vous  voyez  là,  dans  un 
temps  très  ancien,  un  groupe  considérable  parlant  une  langue  d'où  sont  sorties 
les  langues  de  presque  tous  les  peuples  européens,  et  d'une  partie  des  peuples 
de  l'Asie. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  voyons,  au  contraire,  non  pas  une  seule  fa- 
mille, mais  deux  familles  de  types  différents,  et  les  deux  types  auxquels  je  fais 
allusion,  le  type  de  race  brune  et  le  type  de  race  blonde,  paraissent  avoir  été 
mêlés  dès  les  âges  antiques ,  et  sont  encore  mêlés  dans  l'Asie  centrale.  Le  même 
mélange  exifte  dans  une  autre  race,  chez  les  Israélites,  où  il  y  a  des  familles 
blondes  et  des  familles  brunes;  mais,  ici,  il  ne  s'agit  pas  de  ceux-ci.  Il  s'agit 
des  peuples  aryens,  procédant  d'un  type  bien  connu,  ce  type  fin,  élégant, 
gracieux,  aux  cheveux  noirs  lisses,  aux  yeux  noirs,  au  teint  brun,  aux  petites 
mains  fines,  qui  sont  les  Aryens  de  l'Inde  et  de  la  Perse;  je  ne  dis  pas  que 
de  la  Perse  même.  Puis,  il  y  a,  nous  a-t-on  dit,  une  autre  race  aryenne,  au 
nord  de  la  Perse  et  en  Europe ,  race  plus  grande  et  plus  forte  d'hommes  aux 
mains  larges,  au  teint  clair,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds. 

Voilà  donc  deux  races  qui  sont  bien  toutes  deux  de  la  famille  blanche, 
mais  avec  des  types  très  différents. 

Lequel  des  deux  peuples  a  précédé  l'autre?  Lequel  des  deux  a  initié  l'autre? 
Ce  sont  de  bien  grandes  questions.  Je  crois,  d'après  leurs  traditions,  que  les 
Aryas  bruns  sont  descendus  des  montagnes  du  nord-ouest  de  l'Inde,  dans  les 
régions  de  l'Indus,  puis  se  sont  portés  sur  le  Gange.  Mais  les  Aryas  blonds, 
d'où  venaient-ils?  Nous  avons  ici  une  personne  de  grand  mérite,  qui  a  étudié 
les  questions  ethnographiques  au  point  de  vue  des  origines,  et  qui  a  sur  les 
Aryens  blonds  une  opinion  très  arrêtée,  celle  que  les  Aryens  blonds  ne  sont 
pas  originaires  de  l'Asie  centrale,  et  y  seraient  venus  de  l'Occident. 

Je  ferai  à  Mrae Clémence  Royer  cette  observation  que  les  Aryens  blonds  d'Asie , 
dans  les  régions  où  on  les  trouve  aujourd'hui,  ne  sont  pas  à  l'état  de  tribus 
guerrières  et  conquérantes  qui  auraient  dominé  les  populations  inférieures;  au 
contraire,  s'ils  sont  la  population  supérieure  par  des  caractères  essentiels,  ils 
sont  cependant  la  population  dominée  et  conquise;  ils  forment  la  population 
agricole  et  civilisée,  mais  dominée  et  tyrannisée  par  les  barbares  nomades,  et 
vous  les  trouvez  dans  toute  cette  région  de  l'Asie  centrale,  çà  et  là,  parlant  des 
dialectes  aryens.  Les  conquérants  barbares  sont  les  Ousbeks,  les  Turcs,  les 
Touraniens,  si  l'on  veut  les  appeler  ainsi,  Tartares,  semi-Tartares,  de  race 
semi-jaune,  plutôt  turque  que  mongole;  quels  qu'ils  soient,  ces  barbares 
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commandent,  et  les  traditions  aryennes,  soit  celles  des  Aryens  de  l'Inde,  soit 
celles  des  Aryens  de  la  Bactriane,  les  flétrissent,  parce  qu'ils  ne  sèment  pas 
le  bon  grain  dans  la  terre  bien  cultivée  et  n'accomplissent  pas  ainsi  la  volonté 
divine. 

Ces  Aryas  sont  très  anciens,  et  rien  n'indique  qu'ils  soient  venus  d'ailleurs. 
Le  problème  est  donc  tout  entier.  Ont-ils  été  civilisés  ou  initiés  par  les  Aryens 
bruns,  ceux  qui  sont  les  Aryens  du  Midi,  ou  est-ce  eux  qui  ont  donné  l'initia- 
tion aux  autres?  Il  y  a  encore  là  une  observation  à  faire.  Ils  ont  eu  des  ten- 
dances différentes,  opposées  même  depuis  des  temps  très  anciens,  depuis 
des  temps  où  ils  parlaient  la  même  langue,  et  leurs  divisions  attestent  qu'ils 
parlaient  une  même  langue ,  puisque  les  dieux  des  uns  sont  devenus  les  diables 
des  autres  M. 

Les  témoignages  les  plus  anciens  que  nous  ayons  sur  les  Aryas  méridio- 
naux sont  de  source  védique.  Nous  voyons  qu'ils  ont  un  culte  polythéiste 
et  naturaliste  qui  crée  une  mythologie  dans  des  conditions  qui  ressemblent  à 
celles  de  la  Grèce  ancienne.  Ce  polythéisme  poétique  tend  à  une  théodicée 
monothéiste;  mais,  après  quelque  séjour  dans  l'Inde,  ils  dérivent  de  la  reli- 
gion védique  dans  le  panthéisme  brahmanique. 

Les  Bactro-Iraniens  ont  eu,  dès  l'origine,  des  tendances  tout  opposées. 
Avant  Zoroastre  lui-même,  ils  ont  tendu  très  vite,  non  pas  à  une  divinité  abs- 
traite et  impersonnelle  que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  ne  nous  connaît 
pas,  mais  à  un  Dieu  moral,  père  et  protecteur  des  hommes,  dont  la  lumière 
était  le  symbole. 

C'étaient  deux  génies  tout  à  fait  différents,  mais  cela  n'éclaircit  pas  encore 
ce  fait  :  que  la  plupart  des  Aryas  occidentaux,  et  les  plus  anciens  d'entre  eux, 
les  Celtes,  et  après  eux,  beaucoup  plus  tard,  les  Scandinaves ,  auxquels  on  peut 
associer  les  Proto-Teutons,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  Bactriens  et 
après  eux  les  Zoroastriens,  tandis  que  les  Grecs  ont  plutôt  de  l'affinité  avec 
les  Aryas  indiens.  Jusque  dans  la  prononciation,  on  trouve  des  différences  qui 
troublent  plutôt  qu'elles  n'éclairent.  La  prononciation  des  Aryas  indiens  est 
douce,  tandis  que  chez  les  Aryas  bactriens  elle  présente  des  aspirations  rudes. 
Les  Celtes  primitifs,  qui  sont  bien  plus  anciens  en  Europe  que  beaucoup  de 
savants  ne  l'admettent  aujourd'hui,  ont  cette  prononciation  douce,  tandis  que 
ceux  qui  leur  ont  succédé,  les  Kimris,  auxquels  appartiennent  nos  Bretons,  et 
les  anciens  Cimbres,  ont  l'aspiration  rude  comme  les  Bactriens.  Ainsi,  même 
dans  ces  races  blondes  de  l'Occident,  il  y  a  eu  des  influences  de  la  race 
indienne ,  mais  qui  n'ont  agi  que  dans  de  certaines  limites. 

Tout  est  question  ici;  rien  n'est  solution  et  je  serai  le  dernier  à  oser  vous  en 
proposer  une ,  si  ce  n'est  de  ramener  Ja  question  à  ce  que  je  vous  disais  tout  à 
l'heure.  Ce  qui  est  absolument  incontestable,  c'est  qu'il  y  a  eu  deux  familles 
aryennes,  une  blonde  et  une  brune.  Mais  nous  sommes  dans  l'ignorance  sur  la 
question  de  savoir  quelle  est  celle  des  deux  qui  a  initié  l'autre.  Pour  moi, 
personnellement,  il  y  a  probabilité,  presque  certitude,  que  les  Aryens  blonds, 
et  à  côté  d'eux  les  Aryens  bruns,  se  sont  formés  dans  l'Asie  centrale.  Mais 

<»  Les  devat  sont  les  dieux  des  Indiens  et  les  diables  des  Bactro-Iraniens. 
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il  y  a  des  études  très  approfondies  à  faire  pour  tâcher  d'arriver  à  savoir 
laquelle  des  deux  familles  a  formé  l'autre,  au  moins  en  partie,  parce  que  très 
vite  la  dissidence  s'est  prononcée  entre  ces  deux  familles.  Cela  comporterait 
des  développements  dans  lesquels  je  ne  veux  pas  entrer,  vu  le  grand  nombre 
de  questions  très  intéressantes  que  vous  avez  à  votre  ordre  du  jour.  Je  me 
contente  de  poser  cette  question,  sauf  à  revenir,  à  propos  de  l'Éthique,  sur 
d'autres  questions  qui  s'y  rattachent,  comme  les  sentiments  et  les  idées  des 
Aryens  et  d'autres  peuples  anciens  sur  les  questions  religieuses  et  philoso- 
phiques. (Applaudissements.) 

M™  Clémence  Royeb.  M.  Henri  Martin  vient  de  toucher  au  problème  capi- 
tal delà  question  aryenne,  c'est-à-dire  à  cette  dualité  de  race  que  présente,  au 
point  de  vue  physique,  le  groupe  de  peuples  qui  parlent  ou  ont  parlé  des 
langues  aryaques.  J'ai  la  conviction  que  toutes  les  difficultés  de  ce  problème 
viennent  de  ce  que  la  théorie,  toute  hypothétique ,  des  migrations  aryennes  d'Asie 
en  Europe,  a  été  faite  exclusivement  par  des  linguistes,  gens  paperassiers  par 
nature,  qui  vivent  beaucoup  dans  leur  cabinet,  en  télé  à  tête  avec  de  vieux 
livres,  mais  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  faits  positifs,  concrets,  tangibles, 
de  l'anthropologie  comparée,  historique  et  préhistorique,  et  même  des  témoi- 
gnages écrits  les  plus  authentiques  de  l'histoire.  La  théorie  des  aryanisants, 
qui  admet  que  le  groupe  aryaque  primitif,  né  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie, 
s'y  est  multipliée  avec  la  rapidité  promise  à  la  postérité  d'Abraham,  de  façon 
à  pousser  périodiquement  des  flots  d'émigrants  vers  l'Europe  où  ils  sont  ve- 
nus s'établir,  vague  après  vague,  se  recouvrant  l'un  l'autre,  comme  les  lames 
d'une  marée  montante,  a  le  tort  d'être  ce  que  Fourier  eût  appelé  une  théorie 
simpliite.  C'est  une  sorte  d'hypothèse  géométrique  unilatérale,  qui  suppose,  con- 
trairement aux  faits,  qu'une  race  humaine  se  répand,  marche  d'un  point  du 
globe  à  l'autre,  en  ligne  droite,  en  passant  par  tous  les  points  intermédiaires, 
comme  un  simple  courant  d'eau.  Les  procédés  de  la  multiplication  du  groupe 
ethnique  sont  autrement  complexes  et  sont,  en  réalité,  régis  par  de  tout  autres 
lois,  parce  qu'ils  se  multiplient  sur  place,  rayonnent  et  se  mêlent  en  tous  sens. 

De  même  que  les  théories  mathématiques  sont  toujours  susceptibles  d'atté- 
nuation dans  leur  application  aux  faits,  bien  plus  encore  les  théories  ethnogra- 
phiques, nées  dans  le  cabinet  des  savants,  risquent  d'être  contraires  aux  réa- 
lités de  l'histoire.  11  en  est  peut-être  de  la  théorie  des  aryanisants  comme  de 
plusieurs  autres,  elle  est  absolument  vraie,  sous  cette  seule  petite  restriction 
qu'on  la  retourne  en  sens  contraire.  C'est-à-dire  qu'il  suffit  peut-être  de  dépla- 
cer le  point  de  départ  du  groupe  aryaque  primitif,  pour  que  toute  la  diffi- 
culté du  problème  de  ses  migrations,  de  ses  divergences,  de  sa  dualité  anthro- 
pologique, disparaisse. 

La  question  des  origines  aryaques  ne  doit  pas  être  examinée  seule;  elle  ne 
peut  être  séparée  des  autres  questions  d'origine  ethnique.  Que  nous  disent  les 
linguistes,  théoriciens  a  priori  de  l'ethnographie,  tous  plus  ou  moins  accoutu- 
més à  chercher  leurs  arguments  dans  les  vieux  codes  religieux  de  l'Orient  et 
souvent  dominés  par  un  respect  plus  ou  moins  sincère  de  leurs  légendes  cos- 
mologiques? Tous  nous  donnent  des  rédactions,  avec  variantes  et  commentaires, 
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du  mythe  cTHéden  ou  de  celui  de  la  tour  de  Babel.  Tous  cherchent  l'ÂraraLdu 
sommet  duquel  les  courants  de  la  vie  humaine  sont  descendus  pour  repeupler 
le  monde  rendu  désert  par  un  déluge  unique  ou  seulement  dernier,  total  ou 
partiel.  Lors  même  qu'ils  n'avouent  pas  ce  point  de  départ,  il  est  toujours 
aisé  de  le  découvrir  à  f  état  latent  au  fond  de  lotir  pensée.  Seulement  cet  Ara- 
rat  biblique  que  Cuvier  reculait  dans  le  Caucase,  d'autres  le  cherchent  plus 
loin  à  l'Orient,  vers  l'Hindou-Koh,  le  Tibet,  enGn  sur  «ries  hauts  plateaux 
de  l'Asie  *.  Cherchent-ils  le  berceau  des  Aryens?  ils  vont  remontant  la  vallée 
de  l'Oxus  droit  au  plateau  de  Pamir.  Leur  demandons-nous  les  origines  des 
Koushites?  c'est  encore  au  plateau  de  Pamir  qu'ils  nous  ramènent  S'agit-il  de 
cette  race  multiforme  qu'ils  appellent  touranienne  et  qui  est  si  essentiellement 
asiatique  par  ses  groupes  les  mieux  connus?  ils  la  font  partir  du  nord  de  ce 
plateau  de  Pamir,  que  quelques-uns  ont  appelé  l'ombilic  du  monde.  Là  serait, 
d'après  eux,  la  source  commune  d'où  toutes  les  races  humaines  supérieures 
auraient  jailli  et  dont  elles  seraient  descendues*  dans  toutes  les  directions  de  la 
rose  des  vents,  comme  autant  de  grands  fleuves  qui  coulent  en  divergeant  du 
même  groupe  orographique.  Or,  s'il  est  parfaitement  vrai  que  les  fleuves 
prennent  souvent,  mais  pas  toujours,  naissance  sur  les  montagnes,  ou  du 
moins  dans  leurs  vallées  et  sur  leurs  flancs,  il  faut  bien  reconnaître  que 
ce  n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions  que  se  produisent  les  grands  courants 
créateurs  de  la  vie  et  la  fécondité  de  la  nature  organique.  Sur  les  montagnes 
il  naît  des  aigles  et  leurs  rivaux  ailés,  mais  il  est  moins  vrai  qu'il  y  naisse  des 
hommes;  et  des  hauts  sommets  de  l'Asie,  comme  de  tous  les  autres,  ne  des- 
cendent naturellement  que  des  torrents  et  des  avalanches.  Naguère  M.  Ujfalvi, 
revenant  d'un  voyage  d'exploration  en  ces  contrées  où  Ton  veut  placer  le 
berceau  des  Aryas  primitifs,  disait  à  ja  Société  d'Anthropologie  que  non  seu- 
lement le  plateau  de  Pamir  n'était  pas  habité,  mais  qu'il  n'était  pas  même  habi- 
table, sauf  peut-être  comme  alpage  pour  les  troupeaux  durant  l'été.  Et  c'est 
cependant  dans  cet  inhabitable  berceau  que  l'on  veut  faire  naître  toutes  nos 
grandes  races  historiques. 

Cette  hypothèse  jugée  à  sa  valeur,  cherchons  en  quelqu'autre  un  peu  moins 
fantaisiste.  Accordons  que  le  noyau  principal  le  plus  historique  et  le  plus 
typique  des  peuples  qui  parlent  ces  langues  qu'on  a  classées  dans  la  catégorie 
un  peu  vague  de  langues  touraniennes,  habite  dans  le  voisinage  du  plateau 
de  Pamir,  et  plus  généralement  au  nord  de  la  chaîne  qui  du  Tibet  se  dirige 
vers  la  mer  Caspienne  et  le  Caucase,  formant  la  limite  de  partage  des  eaux 
asiatiques  qui,  d'un  côté,  se  rendent,  soit  à  la  Caspienne,  soit  à  l'océan  Glacial; 
et  de  l'autre,  dans  l'océan  Indien.  C'est  là  du  moins  que  l'histoire  les  trouve 
à  ses  débuts;  c'est  là  qu'ils  dominent  encore.  S'ils  ne  sont  nés  là,  ils  ne  peuvent 
être  venus  que  des  steppes  sibériennes. 

S'il  y  a  aujourd'hui  un  principe  bien  établi,  non  pas  seulement  en  anthro- 
pologie, mais  en  biologie  générale,  c'est  que  l'aire  géographique  de  toute  espèce 
vivante  est  toujours  continue,  dans  l'espace  comme  dans  le  temps;  c'est  qu'une 
même  race  ne  nait  pas  identique  en  deux  points  distants  du  globe,  et  qu'elle 
ne  peut  se  former  et  fixer  ses  caractères  que  dans  un  habitat  initial,  fermé, 
qui  l'isole  de  toutes  les  races  voisines  par  des  frontières  géographiques  infran- 
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chissables.  Dès  quelle  cesse  d'être  isolée  de  ses  congénères,  elle  se  mélange; 
et  dès  qu'elle  se  mélange,  elle  s'altère.  Mais  dès  qu'elle  franchit  ses  frontières 
natales  et  qu'elle  se  répand,  sous  des  conditions  de  vie  favorables  à  son  expan- 
sion, elle  se  multiplie  en  rayonnant  dans  tous  les  sens  autour  de  son  berceau ,  à 
moins  qu'elle  n'en  soit  empêchée  par  des  conditions  géographiques  locales  ou  par 
la  résistance  d'autres  races  rivales.  Mais  jamais  on  n'a  vu  se  produire  ce  cas 
d'une  race  se  déplaçant  tout  entière  selon  une  direction  linéaire  ou  suivant,  dans 
ses  migrations,  une  direction  unique  et  définie,  d'après  les  points  cardinaux, 
comme  on  le  suppose  pour  les  Aryas. 

Si  donc  nous  considérons  dans  sa  masse  le  grand  continent  asiatique,  nous 
le  voyons  occupé,  très  généralement,  par  des  races  à  cheveux  noirs,  durs  et 
plats, à  teint  plus  ou  moins  jaunâtre,  à  tête  plutôt  large,  avec  des  pommettes 
accusées,  et  présentant  enfin  généralement  ce  faciès  qu'on  a  appelé  mongolique. 
Appelez-les  du  reste  Mongols,  Tartares,  Touraniens,le  nom  importe  peu,  du 
moment  qu'on  est  d'accord  sur  la  chose.  Voilà  l'élément  ethnique  qui  fait  actuel- 
lement le  fond  de  la  population  asiatique,  au  Nord,  à  l'Est,  même  au  Sud,  et 
qui,  vers  l'Ouest  ou  le  Sud-Ouest  seulement,  se  mélange  avec  d'autres  éléments 
qui  l'ont  plus  ou  moins  pénétré  et  modifié. 

Mais  ce  n'est  pas  la  couche  ethnique  primitive;  car  ce  rameau  mongolo- 
touranien  semble  s'être  répandu  en  Asie  sur  d'autres  couches  humaines  anté- 
rieures et  bien  inférieures  qui,  sans  doute,  y  ont  vécu  à  une  autre  époque 
géologique,  lorsque  peut-être  la  géographie  de  l'Asie  était  toute  différente.  A 
ces  peuplades,  qu'on  pourrait  appeler  fossiles,  appartiennent,  à  l'Est,  les 
Aïnos ,  au  Sud-Est  et  au  Sud ,  les  Négritos ,  au  Nord ,  les  débris  d'une  race  qu'on  a 
nommée  race  polaire,  mais  dont  les  restes  très  divergents  semblent  avoir  été 
repoussés  aux  latitudes  extrêmes  par  la  rivalité  de  rameaux  ethniques  supé- 
rieurs; tandis  qu'au  Sud  et  à  l'Est  les  groupes  négritoïdes  ont  été  refoulés, 
soit  dans  des  fies,  soit  sur  les  montagnes,  et  ont  donné  naissance,  par  leur 
mélange  avec  les  éléments  mongoloïdes,  à  des  groupés  évidemment  métis 
par  leur  origine,  mais  qui,  successivement,  sont  arrivés  à  fixer  leur  type 
moyen. 

De  même,  le  fond  de  la  population  européenne  actuelle  nous  présente  trois 
branches  ethniques  bien  distinctes.  Au  Nord-Est,  nous  voyons  un  rameau  essen- 
tiellement touranien  par  ses  affinités  linguistiques  et  même  anthropologiques  : 
c'est  le  rameau  finnois  brun,  épars  dans  ces  grandes  plaines  russes  qui  sont 
une  dépendance  ethnique  et  géographique  de  l'Asie.  Au  centre,  vers  le  Nord 
et  l'Ouest,  nous  constatons  l'existence  d'une  race  où,  généralement,  prédo- 
mine l'élément  blond  aux  yeux  bleus  ou  clairs;  et  enfin  au  Sud  règne,  mais 
non  sans  partage,  un  élément  brun  à  iris  foncé. 

Mais  ces  trois  branches,  dont  la  première  est  asiatique,  et  dont  les  deux 
autres  sont  bien  essentiellement  européennes,  dans  le  cours  de  la  période  histo- 
rique, comme  sans  doute  des  derniers  âges  préhistoriques,  se  sont  plus  ou 
moins  profondément  mélangées,  de  façon  à  acquérir,  dans  leurs  masses  pro- 
fondes et  leurs  caractères  physiques,  un  faciès  général  parfaitement  européen. 

Du  reste,  comme  en  Asie,  cette  race  européenne,  dominante,  s'est  super- 
posée à  des  races  antérieures  qui,  probablement,  ont  dominé,  sur  des  aires 
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géographiques  étendues,  à  une  autre  époque  géologique,  et  quand  la  géo- 
graphie de  l'Europe  était  sans  doute  différente. 

Ainsi,  au  Nord,  le  groupe  lapon,  se  dislingue  non  moins  des  races  euro- 
péennes dominantes  que  des  autres  groupes  polaires  d'Asie  ou  d'Amérique;  et 
par  ses  affinités  linguistiques  actuelles,  il  est  finnois,  c  est-à-dire,  généralement 
parlant,  touranien. 

Au  Sud,  enfin,  le  groupe  des  Basques  actuels,  qui  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  ses  affinités  linguistiques  et  par  ses  caractères  anthropologiques, 
nous  montfe  une  parenté  évidente  avec  les  populations  encore  existantes  de  la 
Corse,  de  la  Sardaigne,  de  l'Afrique  du  Nord  et  des  Canaries.  L'anthropologie 
préhistorique  a  constaté  qu'à  l'époque  dite  du  renne,  c'est-à-dire  au  dernier 
âge  de  la  pierre  taillée,  antérieur  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  où  ont  commencé 
à  dominer  les  races  actuelles,  la  race  qui  aujourd'hui  parle  encore  le  basque, 
était  répandue  dans  tout  le  sud-ouest  de  l'Europe  jusqu'aux  bassins  de  la 
Loire  et  de  la  Seine,  tout  au  moins. 

Cette  épave  d'une  très  ancienne  immigration  européenne  fossile  a  des  affi- 
nités avec  les  Berbères  de  l'Afrique  du  Nord,  qui  paraissent  eux-mêmes 
étroitement  appareutés,  tant  avec  le  groupe  africain  du  Nord-Est  qu'avec  le 
groupe  dit  sémitique,  qui,  de  l'Afrique,  rayonne  avec  continuité,  par  l'Arabie, 
dans  le  sud-ouest  de  l'Asie,  où  il  a  si  longtemps  dominé  et  où  H  a  multiplié 
ses  formes  linguistiques  avec  ses  groupes  nationaux  supérieurs  les  plus  puis- 
sants. Entre  le  groupe  des  langues  de  l'Afrique  du  Nord  et  celui  des  langues 
sémitiques  du  sud-ouest  de  l'Asie,  M.  Halévy  a  constaté  des  affinités  analogues 
à  celles  qui  relient  entre  eux  les  deux  groupes  principaux  des  langues  aryennes; 
il  a  pu  les  considérer  comme  les  deux  branches  maîtresses  d'un  arbre  dont  le 
tronc  serait  lui-même  africain  et  dont  les  racines  plongeraient  dans  les  di- 
verses vallées  du  bassin  supérieur  du  Nil. 

Mais  si,  d'un  autre  côté,  il  était  facile,  comme  je  le  crois,  d'établir  que  les 
allinités  véritables  de  la  langue  basque  sont  américaines  et  que  les  anciens 
peuples  civilisés  du  Yucatan,  voire  certains  peuples  du  nord  de  l'Amérique  du 
Sud,  présentent  des  affinités  anthropologiques  réelles  avec  la  population  dite 
sémitique  de  l'Afrique  du  Nord,  on  serait  bien  obligé  de  reconnaître  à  tout 
ce  groupe  arabo-vasco-libycn  des  origines  américaines.  Arrivé  en  Europe  par 
les  terres  atlantiques,  à  l'époque  quaternaire  du  renne,  quand  le  nord  de 
l'Amérique  du  Sud  était  relié  h  l'Afrique  du  Nord-Ouest  par  des  terres  aujour- 
d'hui disparues,  cette  branche  ethnique  aurait  envoyé  son  rameau  le  plus  vivace 
par  les  Canaries  vers  l'Atlas,  où  il  se  croisait  avec  des  populations  africaines 
dont  il  prenait  les  langues  en  les  modifiant.  Longeant  toute  l'Afrique  du  Nord, 
il  donnait  à  l'Egypte  ses  premières  populations  cuivrées  ou  brunes,  pénétrait 
en  Arabie  et  allait  enfin,  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  dominer  sur  l'Eu- 
phrate,  où  il  rencontrait,  au  Nord-Est,  l'élément  mongoloïde  ou  touranieu,  et, 
à  l'Ouest,  l'élément  européen,  dit  aryaque,  au  contact  duquel  il  s'affinait  en 
pâlissant  sou  teint. 

Un  autre  rameau,  plus  septentrional ,  venu  des  mêmes  terres  atlantiques  en 
Espagne,  peut-être  à  une  époque  encore  antérieure,  apportait  au  milieu  de 
races  européeuues  locales,  blondes  ou  rousses,  cet  élément  brun  qui  a  trans- 
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formé  nos  populations  méridionales  et  dont  l'hérédité  envahissante  continue 
de  faire  sans  cesse  reculer  vers  le  Nord  la  frontière  de  nos  races  blondes,  que 
l'hérédité  touranienne,  également  brune,  menace  vers  l'Est  et  le  Nord. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  une  solution  toute  naturelle  de  la  dualité  anthro- 
pologique du  type  des  peuples  qui  parlent  les  langues  aryaques.  Le  lexique 
aryaque,  sous  des  formes  grammaticales  rudimentaires,  et  encore  aggluti- 
nantes, serait  propre  aux  races  blondes  ou  rousses,  indigènes  en  Europe,  sans 
doute  depuis  les  premiers  temps  quaternaires.  L'incompatibilité  absolue  des 
formes  linguistiques  aryaques  avec  celles  du  basque  a  dû  faire  que  faire  lin- 
guistique de  cet  idiome  en  Europe  est  toujours  restée  étroitement  limitée  aux 
contrées  qui  reçurent  les  premières  le  flot  migrateur  atlantique,  c'est-à-dire  à 
l'Espagne  et  au  bassin  de  la  Garonne.  Tout  au  plus  quelques  tribus  ibériques  de 
Sicanes  et  de  Ligures  le  portèrent  avec  elles  sur  le  littoral  méditerranéen,  jus- 
qu'aux Alpes  occidentales  et  méridionales,  et  le  perdirent  en  Italie.  Partout 
ailleurs,  la  race  mélisse,  issue  des  blonds  Européens  et  des  Vascons  bruns,  porta 
avec  elle  le  lexique  aryaque,  successivement  développé,  dans  ses  migrations 
en  tous  sens,  et  surtout  dans  les  trois  péninsules  de  l'Europe  méridionale, 
pendant  toute  la  longue  période  qu'on  a  nommée  l'âge  de  la  pierre  polie.  Dé- 
bordant enfin  d'Europe  en  Asie  par  le  Sud-Est,  taudis  que  sans  doute  l'élément 
mongoloïde  ou  touranien  le  refoulait  au  Nord-Ouest,  franchissait  l'Oural,  les 
populations  aryaques  passaient  le  pont  du  Bosphore  et,  déjà  trois  mille  ans 
avant  notre  ère,  s'avançaient  en  conquérantes  à  travers  une  population  en- 
core négritoïde,  sans  doute,  dans  la  presqu'île  orientale  de  l'Asie,  jusqu'au 
plateau  éranien,  rencontrant  sur  sa  route  des  Arabo-Libyens  venus  du  Sud- 
Ouest  et  des  Touraniens  venus  du  Nord  et  de  l'Est.  De  sorte  que  durant  trente 
siècles,  le  bassin  de  l'Euphrate  fut  le  centre  géographique  d'une  lutte  incessante 
entre  trois  rameaux  ethniques  différents,  qui  s'y  rencontraient  dans  leurs  mi- 
grations convergentes. 

Pendant  ce  temps,  les  races  blondes  indigènesdu  centre  de  l'Europe, restées 
plus  ou  moins  pures,  ou  plus  ou  moins  pénétrées  d'éléments  bruns  vasco-li- 
byens  au  Sud,  et  d'éléments  (inno-touraniens  à  l'Est,  dessinaient  leurs  divers 
groupes,  tant  linguistiques  que  physiques,  et  devenaient,  à  l'Ouest,  des  Celtes, 
au  centre,  des  Germains,  à  l'Est,  des  Slaves.  Dans  un  perpétuel  va-et-vient 
d'émigration ,  ces  populations  s'empruntaient  mutuellement  des  racines  verbales, 
et  recevaient  enfin  des  peuples  aryens  civilisés  du  Sud,  c'est-à-dire  de  cette 
grande  Pélasgie  aryaque,  établie  dans  la  presqu'île  des  Balkans  et  en  Italie,  des 
formes  grammaticales  supérieures,  avec  l'industrie  perfectionnée  de  la  période 
préhistorique  du  bronze,  que  des  caravanes  de  marchands  portaient,  du  Sud  au 
Nord,  en  remontant  le  cours  des  grands  fleuves,  tels  que  le  Rhône,  le  Danube, 
le  Dnieper,  jusque  sur  les  rives  de  la  Baltique,  tandis  que  les  vaisseaux  phé- 
niciens la  transportaient  par  l'Atlantique  jusque  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  premières  racines  du  lexique  aryaque  seraient  donc  bien  européennes. 
Elles  seraient  dues  aux  premiers  essais  spontanés  du  langage  chez  les  races 
blondes  indigènes  de  l'Europe.  Mais  ce  lexique  primitif,  resté  très  pauvre, 
garda  sans  doute  longtemps  les  formes  grammaticales  de  la  période  d'aggluti- 
nation, à  laquelle  se  sont  arrêtés  les  dialectes  vasco-atlantiques,  ainsi  que 
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les  dialectes  finnois,  d'origine  plus  orientale,  mais  déjà  bien  distincts  des  autres 
dialectes  tour  a  mens  purs  du  nord-est  de  l'Asie.  C'est  dans  l'Europe  méridio- 
nale plus  civilisée,  c'est  dans  la  péninsule  italique  et  surtout  dans  la  pénin- 
sule pélasgique  que  le  lexique  aryaque,  en  s'enrichissant,  arriva  à  la  période 
des  flexions  synthétiques.  L  aryaque  était  donc  arrivé  à  ses  formes  essentielles 
définitives,  quand,  passant  le  Bosphore,  il  se  répandit  dans  toute  l'Asie  occi- 
dentale, avec  les  Aryas  établis,  d'après  Hérodote,  en  Médie,  dans  cet  Âiryéné- 
Vœdjo,  d'où,  bientôt  chassés  par  les  conquérants  arabes,  environ  deux  mille  ans 
avant  notre  ère,  ils  poussèrent  leur  pointe  vers  l'Orient,  d'un  côté  vers  l'Oxus, 
et  de  l'autre  vers  F  Indus,  à  travers  le  plateau  de  l'Eran  qui,  depuis,  a  toujours 
gardé  leur  nom ,  et  où  une  de  leurs  tribus  était  restée  établie  sur  la  côte  mon- 
tagneuse  du  Fars,  qui  a  donné  son  nom  au  golfe  Persique. 

Un  fait  indiscutable,  en  effet,  c'est  que  les  blonds  n'ont  jamais  existé  eu 
majorité  qu'en  Europe;  c'est  que  l'Europe  est  essentiellement  l'aire  géogra- 
phique des  races  blondes,  et,  certainement,  leur  berceau,  leur  centre  de  créa- 
tion et  d'expansion.  Là  seulement  les  diverses  variétés  blondes  se  trouvent  ré- 
pandues par  masses  plus  ou  moins  compactes.;  autre  part  elles  n'apparaissent 
que  comme  des  exceptions  individuelles,  tout  au  plus  comme  des  groupes  lo- 
caux erratiques. 

Déjà,  au  Congrès  d'Anthropologie  préhistorique  de  Bruxelles,  en  187a,  j'avais 
signalé,  parmi  les  populations  blondes  d'Europe,  l'existence  de  deux  variétés 
ou  races.  L'une,  plus  centrale  et  qui  a  dû  avoir  autrefois  une  vaste  exteusion 
vers  le  Midi,  présente,  avec  des  yeux  bleu  foncé,  gris  ou  verts,  et  une  barbe 
rare  et  claire,  des  cheveux  fins,  d'un  blond  pâle,  cendré,  allant  jusqu'au  gris 
de  lin.  De  petite  stature,  à  tête  généralement  assez  large  et  harmonique,  cette 
race,  qui,  aujourd'hui,  comprend  beaucoup  de  représentants  parmi  les  peuples 
finnois  des  bords  de  la  Baltique  et  dans  toute  la  Germanie  et  la  Celtique,  est 
celle  qui,  surtout,  a  dû  se  croiser  avec  l'élément  brun  vasco -atlantique.  La 
seconde,  de  plus  haute  stature,  généralement  athlétique,  à  crâne  plus  allongé, 
à  cheveux  durs,  d'un  roux  ardent,  comme  la  barbe,  qui  est  abondante  et  longue, 
surtout  à  la  lèvre  supérieure;  au  système  pileux  très  développé  sur  la  poi- 
trine, les  membres,  les  doigts;  aux  yeux  d'un  bleu  clair,  d'un  vert  jaunâtre 
ou  d'un  brun  roux,  semble  avoir  eu  une  origine  plus  septentrionale,  et  s'est 
encore  conservée  assez  pure  en  Ecosse,  en  Scandinavie  et  au  sud  de  la  Bal- 
tique. Cette  race  brutale,  ardente,  inquiète,  aventureuse,  autant  que  l'autre 
est  douce,  tranquille,  travailleuse  et  sédentaire,  semble  avoir  constamment 
voyagé.  C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  toutes  les  grandes  expéditions  guerrières 
des  Gaulois,  des  Teutons,  des  Cimbres,  des  Germains,  des  Normands.  Elle 
a  dû  souvent  pénétrer  en  Asie,  où  on  la  retrouve  constamment  mélangée 
aux  éléments  touraniens  du  Nord-Est.  Elle  a  môle  son  sang  à  celui  de  tous  les 
peuples  européens,  blonds  ou  bruns,  chez  lesquels  on  la  voit  constamment  re- 
paraître par  atavisme,  souvent  rnôme  par  suite  de  l'alliance  de  deux  blonds 
ou  de  deux  bruns.  Par  tous  ces  caractères,  elle  nous  reporte  vers  la  plus  an- 
cienne de  nos  races  quaternaires,  la  race  de  Cansladt  ou  de  Néauder-Théal ,  dont 
elle  parait  le  type  perfectionné,  et  on  pourrait  se  permettre  l'hypothèse  qu'elle 
représente  le  premier  élément  indigène  européen.  Passant  au  blond  de  chanvre 
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presque  blauc  chez  les  Finuois,  au  centre, au  contact  duo  élémeut brun  mon- 
goloïde, à  télé  large,  vers  le  Nord-Est,  elle  aurait  produit,  par  l'alliance  avec 
la  race  brune  du  Midi,  la  race  blond  cendré,  puis  l'élément  châtain  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  prédominer  de  nos  jours  dans  toute  l'Europe.  Mais,  sauf  l'élé- 
ment finnois  blond,  qui,  au  Nord-Est,  semble  avoir  été  conquis  ait  type  linguis- 
tique touranien,  avec  lequel  il  s'est  mélangé,  et  dont  il  a  sans  cesse  subi  l'in- 
fluence, la  pénétration  et  souvent  la  conquête;  et,  au  Sud-Ouest,  l'élément 
basque,  qui  a  conservé  son  type  linguistique  atlantique,  toutes  les  populations 
européennes  blondes  ou  brunes  ont  toujours  parlé  des  idiomes  aryaques  plus  ou 
moins  développés;  et  nulle  part,  dans  l'Europe  centrale,  on  ne  peut  saisir  traces 
de  l'existence  d'idiomes  antérieurs  appartenant  à  une  autre  souche  linguistique. 
En  dépit  des  invasions  asiatiques  que  l'Europe  a  subies  par  l'Est,  des  immi- 
grations africo-allantiques  qu'elle  a  reçues  du  Sud-Ouest,  les  populations  euro- 
péennes sont  donc  indigènes,  autochtones.  L'Europe  n'a  pas  été  peuplée  par 
l'Asie,  du  moins  depuis  les  temps  préhistoriques,  qui  n'ont  livré  à  nos  an- 
thropologistes  aucun  reste  humain  se  rapportant  franchement  au  type  mougo- 
lique,  bien  que  des  races  à  crânes  larges,  ou  brachycéphales,  ayant  des  affi- 
nités Gnnoises,  y  aient  existé  depuis  les  premiers  temps  de  la  pierre  polie,  et 
s'y  soient  fondues  avec  les  races  dolichocéphales,  ou  à  crânes  allongés,  des 
temps  antérieurs,  pour  former  les  races  éminemmeut  harmoniques  et,  en 
moyenne,  mésaticéphales,  qui  l'occupent  encore  aujourd'hui  et  forment  le  fond 
de  nos  populations  dites  aryennes  ou  aryaques. 

A  quelque  époque  que  ce  soit,  ce  sont  toujours  des  Aryàs  qui  ont  habité 
l'Europe;  ce  sont  seulement  des  Aryas  inférieurs,  grossiers,  barbares,  aux- 
quels les  Aryas,  plus  tôt  civilisés,  de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie  occiden- 
tale sont  venus  apporter  ou  ont  envoyé  des  éléments  de  progrès  social  et  intel- 
lectuel. 

La  dualité  de  types  anthropologiques  que  présente  le  groupe  linguistique 
aryaque  s'explique  donc  par  ce  fait  que  le  groupe  blond,  seul  indigène,  anté- 
rieur et  inférieur,  est  resté  plus  longtemps,  vers  le  centre  et  le  Nord,  à  l'état  bar- 
bare préhistorique  de  la  pierre  polie;  taudis  que  le  groupe  brun,  métis  d'Eu- 
ropéens blonds  et  d'Atlantes  bruns,  au  Sud-Ouest,  et  métis  d'Européens  blonds 
et  d'Arabo-Libyeus  au  Sud-Est,  est  arrivé  beaucoup  plus  vite  à  des  formes 
linguistiques  supérieures  et  à  une  plus  haute  civilisation. 

Si,  en  effet,  toutes  les  populations  primitives  de  l'Europe  ont  été  plus  ou 
moins  blondes,  de  toutes  les  nuances  du  blond,  on  comprend  dès  lors  que, 
même  dans  nos  races  les  plus  brunes,  la  plupart  des  enfants  naissent  avec  des 
cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus,  qui  ne  brunissent  qu'avec  l'âge  adulte.  Un 
atavisme  lointain,  mais  encore  très  puissant,  par  la  convergence  généalogique 
de  toutes  nos  familles  européennes  vers  d'anciens  types  blonds,  peut  seul  rendre 
compte  de  ce  fait  singulier  et  absolument  spécial  à  l'Europe;  puisque  dans  au- 
cune au  Ire  race  on  n'observe  ce  changement  de  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux  en  corrélation  avec  la  phase  de  la  puberté.  Et  si  quelques-uns  de  nos 
enfants,  en  minorité,  ne  subissent  pas  ce  même  changement  et  naissent  bruns, 
il  faut  croire  que,  dans  des  cas  exceptionnels,  les  convergences  généalogiques, 
proches  ou  lointaines,  donnent  une  résultante  qui  fait  reparaître,  soit  le  type 
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atlanto-basque,  soit  le  type  sémito-arabe,  soit  un  mélauge  de  ces  éléments 
avec  de  très  faibles  éléments  blonds.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  jamais 
on  n'a  constaté  le  cas  inverse  d'enfants  naissant  bruns,  avec  des  cheveux  et  des 
yeux  à  iris  foncés  et  retournant  plus  tard  aux  types  blonds  à  cheveux  et  iris 
clairs. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  établir  une  sorte  de  chronologie,  au  moins 
relative,  de  l'expansion  aryaque,  nous  constaterons  d'abord  que  des  peuples  de 
petite  taille,  à  tête  généralement  large,  absolument  analogue  aux  Celtes  de 
l'histoire,  à  cheveux  et  à  iris  bruns,  mais  très  rarement  noirs,  occupent  et  ont 
occupé  constamment,  depuis  l'époque  de  la  pierre  polie,  la  même  aire  géo- 
graphique au  centre  el  au  midi  de  l'Europe,  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Armorique,  en  passant  par  l'Auvergne,  la  Suisse,  l'Allemagne  du  Sud,  la 
Savoie,  jusqu'à  la  vallée  du  Danube. 

Or,  la  période  de  la  pierre  polie  ne  peut  avoir  eu  une  durée  moindre  de 
dix  mille  ans  et  peut  avoir  été  bien  plus  longue.  L'Asie,  pour  celte  même 
époque,  ne  nous  a  pas  encore  livré  ses  secrets^  mais  l'existence  historique  des 
peuples  aryaques  dans  l'occident  de  l'Asie  ne  peut  remonter  au  delà  de  trois  mille 
années,  pendant  lesquelles  on  les  voit  reculer  constamment  vers  l'Est,  de  l'Eu- 
phrate  à  l'Oxus  et  à  l'Indus,  devant  le  flot  montant  des  conquêtes  arabes,  dites 
sémitiques,  jusqu'à  l'avènement  des  Acbéménides  qui ,  bientôt,  s'effacent  de  nou- 
veau devant  les  dynasties  sémitiques  ou  tournniennes  qui  suivirent  les  con- 
quêtes d'Alexandre.  A  partir  de  cette  époque,  l'élément  aryaque  a  toujours  été 
s'affaiblissant  en  Asie  et  se  pénétrant  de  plus  en  plus  d'éléments  mongoloïdes, 
qui  menacent  de  l'absorber,  au  point  de  vue  anthropologique,  ne  laissant  sub- 
sister que  quelques  dialectes  dérivés  des  types  linguistiques  aryaques  de  l'époque 
conquérante  de  l'aryanisme. 

Ce  serait  donc  surtout  au  type  celtique  brun  brachycéphale,  auquel  se 
rattachent  les  Bretons  et  les  Arvernes,  en  France;  les  Allobroges,  les  Ligures  et 
les  Etrusques,  en  Italie;  les  Pélasges,  en  Grèce;  certains  Slafves  du  Sud, 
autour  de  la  nier  Noire,  qu'il  faudrait  rapporter  la  conquête  de  l'Asie  occi- 
dentale, peut-être  effectuée  dès  des  temps  très  anciens.  C'est  à  son  influence 
ethnique  qu'il  faudrait  attribuer  certaines  particularités  des  crânes  syriens;  el 
enfin,  s'il  a  fourni  un  élément  à  la  monarchie  des  Kéanides  de  la  Baclriane, 
il  devient  tout  naturel  que  M.  Ujfalvi  en  ait  retrouvé  le  type  chez  les  Galtchas 
de  la  vallée  supérieure  de  l'Oxus. 

On  a  constaté,  du  reste,  avec  étoniiement  que  ces  Galtchas  de  l'Oxus  y  rem- 
plissent exactement  les  mêmes  professions  de  porteurs  d'eau,  de  charbonniers, 
de  fumistes  que  nos  Savoyards  et  nos  Auvergnats  dans  nos  grandes  villes  d'Eu- 
rope. Ce  n'est  nullement  une  raison  pour  admettre,  en  dépit  de  toute  chrono- 
logie, que  les  Galtchas  vivant  aujourd'hui  dans  l'Asie  centrale  ont  été  les  pères 
et  la  souche  ethnique  des  populations  analogues  répandues  en  Europe  dès  les 
temps  de  la  pierre  polie,  et  même  auparavant.  11  sérail  aussi  invraisemblable 
de  supposer  que  nos  charbonniers  et  porteurs  d'eau  de  Paris  au  xixe  siècle 
sont  les  descendants  des  Eraniens  de  Guslasp,  des  Perses  de  Cyrus,  des  Grecs 
d'Alexandre.  Mais,  tout  en  admettant  même  que  les  migrations  aryaques  eu  Asie 
peuvent  remonter  à  une  époque  très  reculée ,  il  est  à  peu  près  démontré  que 
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s'il  existe  des  Aryas  en  Asie,  c'est  qu'ils  y  sont  allés;  puisque,  au  contact  de 
races  essentiellement  différentes,  ils  n'auraient  pu  produire,  fixer  et  développer 
leur  type,  soit  anthropologique,  soit  linguistique,  comme  ils  ont  pu  le  faire 
dans  l'habitat  géographique  européen,  parfaitement  isolé  de  l'Asie,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  période  quaternaire,  et  à  cette  époque,  au  con- 
traire, en  communication  étroite  avec  l'Afrique  du  Nord,  par  l'Espagne,  et, 
par  l'Atlantique,  avec  l'Amérique  centrale  ou  du  Sud. 

Il  semble  donc,  d'après  tout  cela,  qu'il  est  facile  de  décider  si  les  Aryas  sont 
venus  d'Asie  en  Europe,  comme  le  prétendent  les  linguistes  sur  la  foi  de  leurs 
théories  phonétiques,  ou  si,  au  contraire,  ils  sont  allés  d'Europe  en  Asie, 
comme  tendent  à  le  prouver  l'anthropologie  et  l'histoire. 

Il  y  a  et  il  y  a  eu  des  Aryas  en  Asie,  rien  n'est  plus  évident,  mais  depuis 
quelle  époque?  Les  légendes  les  plus  mythologiques,  les  chronologies  les  plus 
fabuleuses,  qui  accordent  sept  cents  ans  de  règne  à  Djemschid  et  cinq  cents  à 
Féridoun ,  ne  reculent  pas  au  delà  de  trois  mille  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère,  la  fondation  du  royaume  d'Eran  par  la  dynastie  des  Peshdadiens.  Quant 
aux  Aryas  de  l'Inde,  on  sait  qu'ils  ont  des  mythes,  des  légendes  cosmiques 
ou  historiques,  mais  n'ont  ni  histoire  ni  chronologie  vraies.  Tous  leurs  livres, 
interpolés  à  toutes  les  époques,  et  dont  l'authenticité  ne  date  que  de  cinquante- 
sept  ans  avant  notre  ère,  se  citent  constamment  les  uns  les  autres,  détruisant 
ainsi  réciproquement  la  valeur  de  leurs  témoignages.  Tous  ces  documents  cri- 
tiqués, comparés,  ont  conduit  depuis  lougtemps  Colebrooke  à  n'attribuer  aux 
livres  de  Manou  qu'une  antiquité  de  quatorze  siècles  avant  notre  ère,  et  à 
placer  l'arrivée  des  Aryas  védiques  sur  l'indus  au  xxe  siècle,  c'est-à-dire  à  une 
époque  qui  serait  à  peu  près  contemporaine  de  Ninus  et  de  Sémiramis. 

A  cette  époque,  ils  venaient  par  l'Arachosie,  de  l'Ariana  ou  Arie,  de  cette 
province  où  se  trouvait  le  lac  Arien  et  où  subsiste  encore  la  ville  de  Hérat. 
Leurs  traditions  mêmes  ne  les  font  pas  naître  en  cette  contrée,  mais  plus  à 
l'Ouest,  vers  le  pays  des  Mèdes  qui,  selon  Hérodote,  avaient  porté  autrefois  le 
nom  d'Aryens  (Aptôi),  et,  selon  lui,  n'avaient  pris  le  nom  de  Mèdes  que  par 
suite  du  mariage  de  Médée  avec  leur  chef,  ce  qui  nous  ramène  à  l'époque  des 
Argonautes.  11  ne  serait  pas  impossible  enfin,  considérant  l'inexactitude  chro- 
nologique d'Hérodote  qui,  partout,  raccourcit  l'histoire,  que  le  Déjokès  de  cet 
auteur  ne  soit  autre  que  le  Djemschid  des  traditions  parsiques,  et  que  son 
Phraortes  soit  une  autre  forme  du  nom  de  Féridoun. 

Ces  AptSi  ou  Aryas,  refoulés  vers  l'Est  par  les  conquêtes  sémitiques  ou  plu- 
tôt arabes,  par  les  Touraniens  de  Babylone  et  par  les  Kushites  de  l'Élam , 
durent,  en  effet,  partir  de  ce  pays,  qui  s'appelle  encore  le  pays  de  Djem,  dans 
la  contrée  qui  a  continué  à  s'appeler  l'Éran,  sur  le  plateau  duquel  on  les 
voit  errer  longtemps,  toujours  reculant  à  l'Est.  Et  tandis  que  leurs  tribus  les 
plus  méridionales  passent  Flndou-Koh  et  vont  se  jeter  sur  l'indus,  alors  occupé 
par  des  populations  métisses  de  mongoloïdes  et  de  négritos,  leurs  tribus 
septentrionales  vont,  au  delà  des  monts  Paropamisus,  conquérir,  contre  les 
Touraniens,  les  Scythes  et  les  Gètes,  errant  dans  ces  vastes  steppes,  le 
bassin  de  l'Oxus,  où  les  points  les  plus  extrêmes  de  leur  domination  sont  les 
villes  de  Merw  et  de  Balkh. 
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Ce  Balkh  de  l'Oxus  peut-il  être  identifié  avec  la  ville  de  Bactres  assiégée 
par  Ninus?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Plus  probablement  le  Bactres  des  traditions 
Ninivites  est  plutôt  la  vieille  ville  d'Ecbatane,  dite  Ecbatane  des  Mages,  selon 
Hérodote,  fondée  par  Déjokès,  c'est-à-dire  par  Djemscbid;  tandis  que  Balkh 
de  l'Oxus  doit  sa  fondation  à  Lohrasp,  père  du  Gustasp,  contemporain  de 
Zoroastre,  probablement  du  xne  au  ixe  siècle  avant  notre  ère,  mais  en  tout 
cas  bien  antérieur  à  Cyrus  et  à  la  dynastie  des  Aehéménides  de  Persépolis, 
que  Firdousi  a  confondue  avec  les  rois  Kéaniens  de  Bactriane,  par  ignorance  et 
confusion ,  sinon  par  flatterie  pour  un  roi  Sassanide. 

A  Merw  et  à  Balkh,  les  Éraniens  du  Nord,  sous  leurs  Kéanides,  sont  sans 
cesse  menacés  par  les  tribus  touraniennes  nomades  qui  les  environnent,  et 
c'est  Cyrus,  confondu  par  Firdousi  avec  Alexandre,  qui  met  fin  à  leur  domi- 
nation sous  la  reine  Homaï,  en  faisant  de  la  Bactriane  une  province  du  nouvel 
empire  des  Perses,  sous  lequel  les  Aryas  devaient  reprendre  la  domination  de 
toute  cette  Asie  occidentale  qu'ils  disputaient  depuis  trois  mille  ans  aux  races 
arabes  venues  d'Afrique,  et  aux  Touraniens  mongoloïdes  d'Asie. 

Durant  trente  siècles,  en  effet,  le  bassin  de  l'Euphrate  se  trouva  être  le 
champ  de  bataille  décisif  que  se  disputèrent  nos  trois  grandes  races  continen- 
tales, et  le  point  confluent  de  leurs  courants  ethniques  dont  la  possession  don- 
nait tour  à  tour  à  l'une  d'entre  elles  la  domination  politique  du  monde  alors 
connu.  La,  ces  trois  grandes  variétés  humaines  supérieures  se  sont  heurtées, 
mélangées,  affinées  par  leurs  rivalités  mêmes;  là,  elles  ont  fait  échange  réci- 
proque de  leurs  idées,  de  leur  lexique,  de  leurs  produits,  de  leurs  progrès 
artistiques  Ou  industriels.  Là,  enfin,  et  à  leur  rencontre,  est  né  le  monde  vrai- 
ment humain,  avec  l'histoire,  avec  les  religions,  avec  les  grandes  théocraties 
et  les  grandes  dynasties,  avec  les  graudes  guerres  ethniques  et  la  notion 
même  de  la  patrie.  C'est  de  cet  ébranlement  de  toute  l'humanité  barbare 
qu'est  née  la  civilisation,  avec  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses,  ses  vices  et  ses 
vertus.  Et  depuis  Ninus  jusqu'à  Alexandre,  Sylla,  Pompée,  César  et  leurs  suc- 
cesseurs, c'est  dans  le  bassin  de  l'Euphrale  que  s'est  décidé  le  sort  du  inonde. 

Mais  jusqu'aux  Perses  de  Cyrus,  les  Aryas,  loin  d'y  avoir  été  maîtres,  n'y 
apparaissent  guère  que  par  instants,  et  plutôt  en  fugitifs  refoulés  et  poursuivis. 
Les  grands  empires  sont  alors  aux  mains  de  dynasties  arabes,  kuschites  ou 
touraniennes.  Ni  les  Chaldéens,  ni  les  Élamites,  ni  les  Assyriens,  n'étaient  des 
Aryas;  et  si  ces  derniers  purent  quelque  temps  imposer  leur  hégémonie  sur 
ces  peuples  inextricablement  mélangés,  ce  fut  à  l'époque  de  cette  domination 
scythique  qui,  selon  Diodore,  aurait  duré  de  longs  siècles,  antérieurement  à 
la  fondation  des  empires  arabes. 

Se  \oyant  coupée,  par  les  empires  arabes,  de  sa  patrie  originaire,  l'avanl- 
garde  Aryaque,  perdant  son  point  d'appui  ethnique,  s'en  allait  à  l'aventure  fon- 
der sa  domination  dans  l'Inde  sur  des  peuples  moins  capables  de  lui  résister, 
et  donnait  ainsi  matière  aux  luttes  épiques  de  son  Ramayana.  Mais  depuis 
cette  époque,  toute  la  péninsule  occidentale  de  l'Asie  fut  et  resta  peuplée  de 
tribus  parlant  des  dialectes  aryaques,  sans  doute  affiliés  de  très  près,  d'un  côté 
au  sanscrit  et  au  zend,  de  l'autre,  aux  dialectes  pélasgiques,  thraces,  scythiques 
et  slaves.  De  sorte  que  d'Athènes  et  de  Sparte  jusqu'en  Médie,  presque  tous 
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les  peuples  qui  entrèrent  en  lutte  sur  ce  point  du  globe  pendant  trois  mille  ans, 
purent  se  comprendre  aussi  facilement  que  le  peuvent  faire  nos  Bretons,  nos 
Basques,  nos  Béarnais,  nos  Helvétiens,  entre  les  divers  dialectes  de  leur  langue, 
souvent  localisés  à  un  seul  village. 

Au  contraire,  l'avant-garde  Aryaque,  soit  dans  la  Bactriane,  soit  dans  l'Inde, 
se  trouvant  perdue  au  milieu  de  populations  parlant  des  langages  de  types 
tout  différents,  ^héritage  de  la  langue  nationale  dut  échapper  aux  fluctuations 
des  langues  populaires,  se  conserver  religieusement  comme  un  souvenir  de  la 
patrie  et  se  fixer,  par  la  légende  orale  et  par  récriture,  plus  tôt  que  chez  tous 
les  autres  peuples  de  même  souche,  qui  n'avaient  pas  à  prendre  les  mêmes  soins 
pour  défendre  leurs  traditions.  Une  fois  écrites,  ces  langues,  cessant  d'évoluer, 
de  se  transformer,  durent  nous  conserver,  en  effet,  les  traces  les  moins  altérées, 
sinon  de  leurs  formes  les  plus  primitives,  du  moins  des  formes  qu'elles  avaient 
atteintes  quand  elles  eurent  passé  d'Europe  en  Asie. 

Il  est  donc  absolument  impossible  d'admettre  que  ce  fut  à  cette  époque 
même  où  les  Aryas  luttaient  dans  l'Asie  occidentale  pour  leur  propre  existence, 
et  s'en  allaient  errants,  nomades  et  pourchassés  de  province  en  province, 
qu'ils  auraient  pu  fournir,  sinon  au  .peuplement  de  l'Europe,  du  moins  à  sa 
conquête.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  l'archéologie. préhistorique  proteste  par 
tous  ses  documents  contre  toute  hypothèse  d'une  immigration  ou  d'une  con- 
quête substituant,  en  Europe,  une  race  à  une  autre  race.  Les  populations  de 
l'âge  de  la  pierre  taillée  y  ont  disparu,  en  effet,  dans  leur  lutte  contre  ies 
populations  supérieures  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  que  nous  avons  reconnues 
identiques  aux  Celtes,  c'est-à-dire  à  la  race  brune  de  l'Europe  méridionale. 
Mais  à  l'âge  du  bronze,  il  n'y  a  pas  eu  de  nouvelle  substitution  de  type;  et  la 
nouvelle  industrie  s'est  propagée  surtout  par  le  commerce,  l'infiltration,  les 
émigrations  prochaines,  sans  soubresaut  et  sans  destruction  ou  reconstruction 
totale  de  l'ordre  social  barbare,  fondé  déjà  depuis  longtemps,  comme  dans 
l'Asie  occidentale,  sur  la  domination  d'un  sacerdoce  tout-puissant  et  d'une 
oligarchie  théocratique,  étayée  d'une  aristocratie  militaire. 

Mais  tandis  que  les  Aryas  se  maintenaient  en  grandes  masses  ethniques  dans 
toute  l'Europe,  refoulant  au  Sud  les  Basques  et  les  Atlantes,  qu'ils  poursuivaient 
jusqu'en  Afrique  seize  siècles  avant  notre  ère,  et  repoussant,  au  Nord  et  à 
l'Est,  les  tribus  touraniennes,  sur  lesquelles  ils  débordaient  en  Asie,  par  le  Cau- 
case et  la  Caspienne,  sous  les  noms  de  Massagètes,  de  Thyssagètes ,  de  Scythes 
et  de  Saces,  de  façon  a  donner  la  main  à  leurs  frères  de  l'Oxus,  les  Aryas  du 
Sud-Est  s'établirent  en  Asie  Mineure  sous  les  noms  de  Pélasges,  de  Méoniens, 
d'Ioniens,  de  Dardaniens,  de  Paphlagoniens,  de Cappadociens, deMatéens,  etc. 

Cette  théorie,  absolument  contraire  à  celle  qu'on  a  jusqu'ici  proposée,  satisfait 
donc  beaucoup  plus  complètement  à  toutes  les  données  linguistiques  et  anthro- 
pologiques; car,  si  nous  savons,  si  plutôt  nous  devons  supposer  qu'il  y  a  eu 
un  peuple  ou  une  race  primitive  qui  a  parlé  l'arya,  et  chez  laquelle  le  lexique  et 
les  formes  grammaticales  des  langues  de  type  aryaque  se  sont  développés  spon- 
tanément, nous  avons  absolument  ignoré  jusqu'ici  où  ce  peuple  a  vécu,  où  cette 
rare  est  née,  et  nos  inductions  à  ce  sujet  semblent  fautives  et  illogiques. 

Une  langue  ne  naît  pas;  du  reste,  tout  d'une  pièce,  comme  une  Minerve 
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sortant  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Elle  se  développe,  évolue,  se  forme  d'em- 
prunts mutuels,  d'éléments  même  désharmoniques  qui  finissent  peu  à  peu 
par  se  fondre  dans  le  ton  général  et  s'assouplir  à  des  formes  identiques.  Les 
racines  synonymes  s'empruntent  mutuellement,  vivent  côle  à  côte  en  produi- 
sant des  générations  de  vocables  dont  le  sens  va  de  plus  en  plus  s'écartant  du 
sens  primitif.  Il  est  donc  naturel  que  les  peuples  chez  lesquels  les  langues 
aryaques  primitives  ont  eu  l'évolution  la  plus  rapide  et  la  plujs  complète,  aient 
vécu  surtout  aux  grands  confluents  des  routes  commerciales  et  militaires.  À  cet 
égard,  les  trois  isthmes  qui  bordent  en  trois  points  la  Méditerranée,  cest-à-- 
dire  les  Colonnes  d'Hercule,  l'isthme  égypto-arabique  et  l'isthme  pélasgique, 
où  le  Bosphore  n'est  qu'un  fleuve  aidant  au  passage  loin  de  l'entraver,  ont  dû 
être  les  trois  points  principaux  où  les  divers  types  linguistiques  du  monde 
se  sont  enrichis  par  l'échange  et  fixés  dans  leurs  formes  communes  par  l'usage 
international.  C'est  donc  probablement  vers  les  Colonnes  d'Hercule  que  se 
fixèrent  les  formes  linguistiques  du  basque  chez  les  Ibères  d'Hespérie,  tandis 
que  les  divers  dialectes  berbères  s'imprégnaient  des  formes  africaines,  qui, 
vers  l'isthme  arabique,  donnaient  naissance  à  leur  rameau  dit  sémitique. 
De  même,  c'est  vers  le'  Bosphore  que  se  sont  arrêtées  les  formes  lexiques 
et  grammaticales  des  dialectes  aryaques,  qui,  ensuite,  en  chaque  contrée 
d'Europe  ou  d'Asie,  ont  évolué,  suivant  le  génie  propre  de  chaque  groupe 
ethnique  local.  Les  premières  formes  linguistiques  définitives  de  l'aryaque 
doivent  donc  être  cherchées  dans  les  divers  idiomes  pélasgiques  pour  le  midi 
de  l'Europe;  dans  les  dialectes  des  Thraces  et  des  Gètes,  parents  des  Goths 
et  des  Celtes,  pour  l'Europe  centrale  et  occidentale;  dans  les  dialectes 
scythiques,  pour  les  Slaves  de  l'Orient,  et  dans  les  langues  si  diverses  de 
l'Asie  Mineure,  pour  le  rameau  oriental  qui  est  allé  produire  le  sanscrit  dans 
l'Inde,  et  le  zend  vers  l'Oxus.  C'est  vers  l'Arménie  et  la  Médie  qu'il  faut  cher- 
cher le  nœud  qui  a  réuni  longtemps  tous  les  dialectes  aryaques  ètéraniens,  qui 
reçurent  un  contingent  commun  de  racines  des  Scythes,  longtemps  dominateurs 
de  l'Asie  occidentale  et  des  Gètes  avec  lesquels  ils  entrèrent  en  conflit  dans  les 
steppes  de  la  Caspienne,  et  qui  portèrent  peut-être  dans  l'Asie  centrale  les 
seuls  éléments  ethniques  blonds  qu'on  y  constate  encore  par  groupes  disséminés 
au  milieu  des  populations  touraniennes  brunes.  Si  donc  la  formation  primi- 
tive et  spontanée  des  racines  aryaques,  sous  des  formes  agglutinantes,  doit 
surtout  être  attribuée  à  cet  élément  blond  essentiellement  européen,  c'est  la 
race  européenne  du  Midi,  brunie  par  son  mélange  avec  les  immigrations  atlan- 
tiques, qui  fut  l'agent  principal  de  coordination  et  d'expansion  de  ce  lexique 
sous  les  formes  grammaticales  supérieures  des  flexions  synthétiques;  et  c'est 
cette  race  brune  surtout  qui  propagea  ces  dialectes  supérieurs  dans  l'Asie  oc- 
cidentale. 

Ainsi  se  trouvent  expliquées  toutes  les  données  complexes  de  ce  grand  pro- 
blème, au  point  de  vue  linguistique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  anthropo- 
logique; c'est  ainsi  qu'on  peut  comprendre  la  dualité  frappante  des  types 
physiques  dans  l'unité  philologique  et  les  variantes  nombreuses  que  présente 
néanmoins  celle-ci.  Car  beaucoup  de  racines  d'origine  exclusivement  euro- 
péenne restèrent  localisées  en  Europe  chez  les  Celtes  d'Occident,  chez  les  Scan- 
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diuaves  du  Nord,  chez  les  Germains  du  centre,  chez  les  Scythes  de  l'Est,  chez 
les  Pélasges  latins,  sabelliens  et  hellènes,  chez  les  Etrusques  et  chez  les  Li- 
gures. Toutes  celles  qui  passèrent  le  Bosphore  évoluèrent  en  Asie  selon  des 
lois  propres,  s'enrichissant  de  vocables  nouveaux  que  l'Europe  ne  connut 
jamais,  mais  qui  se  plièrent  aux  formes  logiques  du  génie  aryaque,  et  purent 
être  plus  tard  introduites  dans  les  dialectes  littéraires  des  Pélasges  grecs  et 
latins  qui  se  les  approprièrent  comme  autant  de  richesses  sur  lesquelles  ils 
avaient  droit.  De  là  cette  parenté  étroite  que  Ton  constate  d'abord  entre  tous 
les  idiomes  aryaques  d'Asie,  puis  entre  le  sanscrit,  le  slave,  le  grec,  le  vieux 
latin  et  même  le  celtique;  comme  entre  le  zend  et  ses  voisins  septentrionaux, 
le  gothique,  le  vieux  tudesque,  les  langues  Scandinaves  et  anglo-saxonnes,  qui 
vinrent  mêler  au  celte  des  éléments  nouveaux  et  des  variations  phonétiques 
plus  dures. 

Cette  théorie,  je  le  sais,  a  le  défaut  d'être  absolument  nouvelle,  et  en  tout 
contraire  à  celle  qui  a  été  adoptée  jusqu'ici  par  des  hommes  qui  jouissent,  en 
linguistique,  d'une  notoriété  méritée  à  tous  les  autres  points  de  vue;  mais  elle 
présente  de  si  grandes  probabilités  et  se  montre  si  bien  d'accord  avec  tous  les 
faits  qu'elle  explique,  sans  contredire  aucune  des  lois  connues  de  l'histoire  na- 
turelle ou  humaine,  que  je  me  résoudrai  facilement  à  la  défendre  seule  jusqu'à 
ce  que  des  esprits  non  prévenus  se  décident  à  lui  donner  la  préférence  qu'elle 
mérite;  car  si  on  peut  lui  reprocher  de  n'être  qu'une  hypothèse,  il  faut  bien 
convenir  qu'on  n'a  qu'une  hypothèse  moins  probable  à  lui  opposer. 

M.  Henri  Martin.  Mm*  Clémence  Royer  vient  d'exposer  une  théorie  fort 
intéressante  qui  mérite  un  examen  approfondi. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  livrer  à  cet  examen  d'une  manière  suffisante  en 
ce  moment.  Cependant  je  demande  la  permission  de  faire  quelques  observa- 
tions générales  en  ce  qui  regarde  l'Europe,  mais  non  pas  l'Asie  centrale  et  le 
Pamir,  qui  pour  moi  est  une  espèce  de  Sinaï,  au  pied  duquel  les  tribus  aryennes 
se  sont  développées  dans  des  régions  dont  quelques-unes  étaient  très  cultivées. 
Je  veux  commencer  par  l'autre  bout  de  la  question. 

Je  crois  que  ce  qui  a  jeté  pendant  longtemps  une  grande  confusion  sur  les 
questions  historiques  et  ethnographiques  relativement  à  l'Europe, -c'est  ce 
qu'on  appelle  la  race  brune.  On  croyait  qu'il  y  avait  une  race  brune  et  une 
race  blonde.  Eh  bien!  non.  Il  y  a,  ou  il  y  a  eu  au  moins  deux  races  brunes 
en  Europe,  sinon  trois,  et  il  en  reste  des  vestiges  considérables.  Mme  Royer 
nous  indiquait  très  bien  tout  à  l'heure  la  première  de  ces  races.  Ce  ne  sont 
pas  les  Bretons  du  centre  de  la  Bretagne.  Ce  sont  les  Africains  du  Nord.  Je  ne 
dirai  pas  les  Sémites,  mais  les  Chamites.  Leur  langue  n'est  pas  sémitique; 
elle  se  rapproche  un  peu  plus  des  langues  sémitiques  que  des  aryennes;  mais 
elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'égyptien  par  sa  syntaxe.  Il  y  a  là  une 
grande  race  très  ancienne. 

Au  début  de  l'histoire,  nous  la  voyons  déjà  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
qui  a  été  appelé  plus  tard  Libye,  car  le  nom  de  Libye  n'est  pas  primitif,  il  n'est 
pas  berbère. 

Cette  race  s'est  développée  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  sur 
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les  cdtes  méridionales  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  où  sa  posté- 
rité existe  certainement  encore. 

Voilà  donc  une  race  primitive  à  tête  dolichocéphale,  à  caractères  physiques 
et  moraux  différents  des  autres  bruns,  des  Ligures  qui  sont  brachycéphales. 
Il  y  a  donc  deux  races  brunes  en  Europe.  On  pense  que  l'homme  de  Cro-Magnon 
était  de  la  première.  Elle  remonterait  donc  bien  haut. 

Mme  Clémence  Rover.  Elle  n'a  pas  dépassé  le  bassin  de  la  Seine. 

M.  Henri  Martin.  La  question  est  à  examiner. 

A  l'époque  où  ces  peuples  bruns  d'Afrique  occupaient  nos  côtes  méridio- 
nales, la  race  blonde  aryenne  n'existait  pas  encore  en  Europe.  Toutes  les  tra- 
ditions,—  et  je  crois  que  les  données  actuelles  de  l'anthropologie  et  de  l'ethno- 
graphie ,  loin  d'être  contraires  à  la  tradition  ancienne,  sont  d'accord  avec  elle, — 
nous  montrent  que  la  race  blonde  a  été  précédée,  peut-être  pas  de  beaucpup, 
par  la  seconde  race  brune,  par  celle  que  l'on  appelle  improprement  celtique. 
Mon  ami  M.  Broca  a  adopté  ce  terme,  parce  qu'il  prend  la  Gaule  telle  quelle 
était  du  temps  de  César;  alors  comme  aujourd'hui,  la  majorité  dans  la  Gaule 
centrale  appartenait  à  une  population  de  métis  croisés  de  bruns  brachycéphales 
et  de  blonds  dolichocéphales,  mais  plus  rapprochée  des  premiers  qui  avaient 
fourni  l'élément  le  plus  nombreux.  C'était  un  mélange  de  la  seconde  race  brune, 
les  Ligures,  avec  la  race  blonde  conquérante;  la  langue  et  la  civilisation  étaient 
dues  à  cette  dernière  race.  Car  il  y  avait  une  civilisation.  J'ai  étudié  tout 
récemment,  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  jusqu'ici,  nos  grandes  aggloméra- 
tions de  l'Ouest,  de  la  Bretagne;  elles  attestent  une  civilisation  avancée  sous 
certains  rapports  et  remontant  à  une  époque  très  ancienne,  dont  la  formation 
peut  être  reportée  entre  quinze  et  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 

Ces  blouds-là  ont  été  précédés  de  près  par  la  seconde  race  brune,  et  cette 
seconde  race  brune  n'est  venue  ni  d'Afrique  ni  d'Espagne.  Nos"  anthropolo- 
gistes  la  constatent  encore  aujourd'hui  tout  le  long  du  Danube,  dans  ces  pays 
qui  ont  été  si  longtemps  dominés  par  les  tribus  guerrières  celtiques;  nous 
la  trouvons  partout  mêlée  aux  Celtes  et  dominée  par  eux.  Elle  a  reçu  sa  langue 
et  sa  civilisation  des  Celtes  qui  sont  venus  d'Orient.  C'est  un  point  que  nous 
discuterons  plus  tard.  Ceux-ci  avaient  une  agriculture  et  une  certaine  organi- 
sation sociale  beaucoup  plus  avancée  relativement  que  celle  de  ces  peuples, 
auxquels  ils  ont  donné  leur  religion  et  leur  langue.  Nous  n'avons  pas  sur  le 
continent  de  légendes  celtiques  primitives.  Les  poèmes  des  druides  ont  péri. 
Les  traditions  qui  nous  restent  ne  remontent  qu'à  l'époque  chrétienne;  mais,  eu 
Irlande,  on  retrouve  la  tradition  primitive,  et  ces  légendes  irlandaises  sont  for- 
melles en  ce  qui  concerne  les  caractères  ethnographiques  qu'elles  donnent  à 
la  population.  Elles  ne  contiennent  pas  trace  d'une  autre  langue  que  la  langue 
celtique.  Elles  nous  montrent  des  colonies  qui  ont  disparu  par  des  catastrophes 
légendaires,  et  puis  arrive  une  race  de  petits  hommes  bruns,  ayant  un  commen- 
cement de  civilisation  celtique,  parlant  déjà  le  celtique.  Après  eux,  d'après  la 
légende,  arrivent  les  grands  hommes  blonds  aux  yeux  bleus,  prêtres,  magiciens, 
poètes,  forgerons,  ayant  une  organisation  très  analogue  à  celle  des  classes  sa- 
cerdotales de  l'Orient  et  plus  ancienne  que  celle  des  druides  de  la  Gaule.  L'or- 
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ganisation  de  ces  premiers  druides  nous  est  indiquée  dans  un  livre  écrit  au 
ixfl  siècle  par  un  prince-évêque,  qui,  quoique  évêque,  s'intéressait  aux  tradi-1 
tions  païennes  et  en  a  recueilli  les  débris. 

L'ensemble  de  ces  traditions  écrites  fait  venir  toutes  ces  colonies  du  Levant, 
et,  en  cherchant  bien  dans  la  géographie,  nous  trouvons  la  trace  du  passage  de 
ces  colonies  de  Celtes  blonds.  Que  sont,  en  effet,  les  noms  d'Alpes  et  d'Apen- 
nins, sinon  des  noms  celtiques?  Nous  trouvons  des  racines  analogues  dans  la 
Baltique. 

M*e  Clémence  Roter.  Le  nom  d'Alpes  signifie  montagnes  blanches,  comme 
Albanie.  Alb  est  une  racine  qui  signifie  blanc,  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les 
dialectes  aryaques. 

M.  Henri  Martin.  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  Ombriens,  si  ce  n'est  pas  un 
nom  celtique? 

Leurs  armes,  leurs  ornements  portent  les  caractères  des  peuples  celtiques, 
mêlés  avec  des  attributs  pélasgiques. 

Quant  aux  Albanais,  selon  toute  apparence,  ils  sont,  relativement  aux  Pé- 
lasges,  ce  que  sont  les  Basques  relativement  aux  Ibères.  Nous  trouvons  l'Alba- 
nie au  Caucase  à  côté  de  llbérie. 

Tout  indique  une  double  migration  à  travers  l'Europe,  principalement  par 
la  vallée  du  Danube.  Le  peuple  brun  venu  par  le  Danube,  ce  sont  les  Ligures, 
lesquels  se  sont  conservés  dans  notre  Midi,  plus  purement  que  dans  le  centre, 
où  ils  sont  beaucoup  plus  croisés  de  Celtes  blonds. 

Quant  aux  Bretons,  les  deux  types  y  sont* absolument  conservés.  Vous  avez 
les  petits  Bretons,  bruns,  trapus,  au  centre  de  la  Bretagne,  qui  sont  des 
Ligures,  peut-être  mêlés  de  primitifs  Mongoloïdes;  puis  sur  les  côtes,  les 
Celtes  blonds  et  châtains  aux  yeux  bleus.  Quant  aux  Pélasges,  sont-ils  Aryens? 
S'ils  l'étaient,  ils  appartenaient  probablement  à  la  branche  brune.  Quant  aux 
Celtes,  — je  nomme  Celtes  la  première  branche  blonde,  le  plus  ancien  rameau 
des  Aryens  en  Occident,  —  je  ne  vois  pas  d'indication  pouvant  faire  penser 
qu'ils  sont  nés  sur  le  sol  même  qu'ils  ont  dominé.  Je  vois  seulement  dans  des 
documents  relativement  modernes  qu'arrivés  du  Levant,  ils  ont,  beaucoup 
plus  tard,  reflué  vers  le  Levant.  Il  est  très  probable  que  les  premiers  Aryens 
blonds  sont  arrivés  en  Occident  vingt  siècles  avant  notre  ère. 

Quant  aux  Gaulois  qui  ont  pris  Rome,  derniers  venus  des  Celtes,  c'étaient 
des  tribus  guerrières,  tandis  que  les  Bretons  étaient  des  tribus  sacerdotales. 
Ce  sont  les  Bretons  qui  ont  introduit  la  réforme  du  druidisme  tel  que  l'ont 
connu  les  Grecs  et  les  Latins.  Ils  sont  antérieurs  en  Occident  aux  Gaulois  du 
Danube.  Venus  huit  à  neuf  siècles  environ  avant  notre  ère,  ils  ont  trouvé, 
formée  bien  avant  enx,  la  société  celtique.  11  y  avait  là  une  civilisation  très 
avancée  sous  certains  rapports.  Ces  peuples  avaient  en  statistique  et  en  méca- 
nique les  connaissances  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  Ils  transportaient  et 
mettaient  en  équilibre,  la  pointe  en  bas  et  la  base  en  haut,  des  blocs  im- 
menses, qu'ils  alignaient  avec  une  précision  mathématique.  Ils  faisaient  des 
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choses  que  les  Gaulois  du  temps  de  César  n'auraient  peut-être  pas  pu  faire. 
H  y  a  là  des  questions  à  étudier  à  l'infini. 

Mais  je  ne  vois  nulle  part  l'indication  d'une  civilisation  blonde  autochtone 
née  en  Occident. 

Tout  indique  au  contraire  une  marche  progressive  d'Orient  en  Occident 
Seulement  on  peut  discuter  le  point  de  départ.  Nos  légendes  occidentales  ne 
vont  pas  si  loin  que  les  linguistes.  Elles  font  venir  ces  colonies  du  Levant»  de 
la  Grèce,  du  Pont-Euxin,  de  l'Asie  Mineure.  Elles  ne  vont  pas  plus  loin;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  les  colonies  ne  venaient  pas  de  plus  loin. 

Maintenant  Mme  Clémence  Royer  a  dit  que  la  Bactriane  avait  été  occupée  par 
les  tribus  aryennes  venues  d'Occident,  dans  des  temps  très  anciens.  Qu'estr-ce 
qui  l'indique?  Quand  les  Aryens  se  sont  séparés  pour  former  tous  ces  peuples 
divers  dont  les  Celtes  blonds  sont  les  plus  anciens  en  Occident,  la  langue  aryenne 
existait  dans  tous  ses  caractères  essentiels.  M.  Pictet  l'avait  déjà  bien  indiqué  et 
notre  ami,  M.  Chavée,  si  regrettable,  me  parait  l'avoir  démontré.  Cette  langue 
était  constituée  à  une  époque  où  ces  Aryens  ne  formaient  encore  qu'un  seul 
peuple,  en  Asie,  un  peu  au  centre  occidental,  si  vous  voulez,  dans  la  région 
qui  s'étend  de  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  rive  orientale  du  Pont-Euxin.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  les  faire  plus  occidentaux  que  cela. 

Les  raisons  données  par  Mme  Royer  ne  me  paraissent  pas  concluantes  rela- 
tivement à  l'autocbtonie  de  ces  peuples  en  Occident.  Quant  aux  races  primor- 
diales qui  ont  précédé  les  Ligures  et  les  Berbères,  je  n'en  dirai  rien.  Je  ne 
parle  que  des  peuples  historiques.  Nous  ne  pouvons,  en  Europe,  remonter 
au  delà  des  Berbères,  comme  peuple  historique.  Nosanthropologistes  signalent 
des  Mongoloïdes  sur  lesquels  nous  ne  savons  rien. 

M.  Lritner.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  le  Président  du  Congrès, 
M.  de  Rosny,  fasse  voter  le  Congrès  sur  les  idées  émises  par  M™*  Royer.  Nos 
connaissances  philologiques  sont  peu  avancées,  mais  enCn,  dans  ce  que  nous 
savons,  il  n'y  a  rien  qui  nous  indique  qu'une  langue  soi-disant  touranienoe 
se  soit  formée  avec  des  parcelles  d'autres  langues. 

Mmo  Clémence  Royer.  Je  n'ai  jamais  dit  cela. 

M.  Leitner.  Quand  Mme  Royer  parle  de  la  langue  aryenne  ou  de  la  race 
aryenne,  je  lui  demanderai  s'il  s'agit  d'une  idée  ou  d'un  fait  anthropologique; 
et,  comme  j'occupe  1res  indignement  la  place  du  Président  éminent  déco 
Congrès,  je  voudrais  qu'il  consultât  le  Congrès  sur  cette  question. 

M.  Léon  de  Rosny.  L'heure  est  déjà  très  avancée  :  je  n'ai  point  l'inten- 
tion d'entrer  dans  le  fond  d'un  débat  auquel  ont  pris  part  des  savants  si  auto- 
risés. Il  me  parait  également  un  peu  tard  pour  soulever  un  autre  côté  de  la  ques- 
tion. Dans  tous  les  cas,  je  ne  vois  pas  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  proposer  un  vote 
sur  telle  ou  telle  des  opinions  qui  viennent  d'être  formulées. 

Mme  Clémence  Royer.  On  ne  vote  pas  sur  les  opinions. 

M.  Léon  de  Rosny.  Après  ce  que  nous  a  dit  tout  à  l'heure  Mme  Clémence 
Royer  relativement  à  la  formation  de  la  langue  aryenne,  je  m'attendais  à  voir 
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les  linguistes  ici  présents  prendre  la  parole.  Le  nombre  considérable  des 
membres  inscrits  pour  discuter  l'importante  question  qui  nous  occupe  ne  leur 
a  pas  permis  de  se  faire  entendre.  11  serait  cependant  très  désirable,  suivant 
moi,  que  nous  puissions  proCter  du  secours  de  leurs  lumières,  secours  qui  nous 
serait  certainement  très  précieux  en  ce  moment.  Je  demande  dohc  que  le 
Congrès  décide  que  la  discussion  sera  continuée  à  la  séance  de  cet  après-midi. 
J'ajoute  que  bien  que  nous  ayons  maintenu  les  divisions  du  premier  question- 
naire, afin  de  permettre  aux  membres  qui  n  avaient  pas  pu  assister  à  nos 
séances  de  juillet  dernier  de  nous  apporter  le  concours  de  leur  érudition ,  il  a 
été  entendu  que  te  Congrès  disposerait  complètement  des  jours  et  des  heures 
des  séances  pour  discuter  tes  questions  qui  lui  paraîtraient  le  plus  intéres- 
santes, qu'elles  soient,  oui  ou  non,  inscrites  dans  le  programme  du  Comité 
d'organisation. 

Mm%  Clémence  Royer.  J'appuie  la  proposition  de  M.  de  Rosny,  car  la  question 
me  semble  assez  grave  pour  élre  discutée  complètement  et  à  tous  ses  points  de 
vue.  Si  le  Congrès  veut  bien  m'accorder  un  peu  d'attention,  à  la  prochaine 
séance,  je  pourrai  répondre  aux  observations  de  M.  Leitner  et  le  prier  de 
préciser  un  peu  ses  questions. 

De  plus,  je  ferai  remarquer  que  nous  avons  la  question  n°  3,  tr  Origine  et 
formation  des  nationalités  européennes,?)  qui  est  essentiellement  liée  à  la  ques- 
tion aryaque  et  que  nous  pourrons  traiter  en  même  temps,  surtout  si  M.  Henri 
Martin  veut  bien  nous  prêter  son  concours.  (Appuyé.) 

.     LES  ÉMIGRATIONS  CORÉENNES 
SUR  LE  TERRITOIRE  RUSSE  DE  L'OUSSOURI  MÉRIDIONAL. 

M.  Léon  de  Rosny.  J'ai  eu  l'honneur  de  signaler  à  la  Commission  Linguis- 
tique du  Congrès,  durant  sa  session  de  juillet  dernier,  la  publication  d'un 
Dictionnaire  Russe-Coréen  composé  par  M.  Poutzilo,  membre  de  la  Société  impé- 
riale de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  petit  volume  est  précédé  d'une 
introduction  dans  laquelle  on  a  réuni,  sur  les  émigrations  coréennes  en  Russie, 
quelques  renseignements  intéressants  pour  nos  études.  Vous  me  permettrez  de 
vous  en  donner  en  ce  moment  un  court  résumé. 

C'est  à  l'année  i863  que  remontent  les  premières  émigrations  coréennes 
sur  YOussouri,  territoire  russe  limitrophe  des  provinces  septentrionales  du 
Tchao-sien.  Les  habitants  de  ces  provinces  ou  cercles,  surtout  celles  du  Ham- 
kieng  to  et  du  Pieng-an  to,  étaient  tombés  depuis  longtemps  dans  la  plus  affreuse 
des  misères.  Le  pays  qu'ils  occupaient  était  d'ailleurs  un  sol  aride,  et  le  gou- 
vernement local  n'avait  rien  fait  pour  y  favoriser  l'agriculture  et  encore  moins 
l'industrie  et  le  commerce.  Rien  loin  de  là,  de  lourds  impôts  pesaient  sur  la 
malheureuse  population  qui  avait  eu  outre  à  supporter  les  plus  horribles  dé- 
prédations de  la  part  des  fonctionnaires  de  l'Etat  et  toutes  les  vexations  que 
pouvaient  imaginer  les  mandarins.  A  la  disette  presque  continuelle  avaient 
succédé  à  plusieurs  reprises  d'effroyables  famines  qui  décimaient  périodique* 
ment  la  population  indigène.  Afin  d'échapper  à  ces  fléaux  accumulés  sur  leur 
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tète,  douze  familles  coréennes  abandonnèrent  leur  pays  en  i863  et  fran- 
chirent la  frontière  :  elles  furent  accueillies  avec  la  plus  grande  bienveillance 
par  les  autorités  russes  qui  leur  donnèrent  des  vivres  et  des  terres  pour  s'éta- 
blir. 

L'exemple  de  cette  première  émigration  ne  tarda  pas  à  être  imité.  L'année 
suivante  (i864),  époque  à  laquelle  les  données  officielles  font  remonter  l'ori- 
gine de  l'émigration  coréenne,  soixante  personnes  des  deux  sexes  vinrent  s'éta- 
blir sur  les  bords  de  la  rivière  Tizen-khe  (Taseu-xa).  Comme  les  familles  qui  les 
avaient  précédées  sur  le  territoire  russe,  elles  furent  reçues  de  la  façon  la  plus 
cordiale  et  encouragées  dans  leur  projet  d'établissement  sur  les  bords  de  l'Oos- 
souri,  l'un  des  principaux  affluents  du  fleuve  Amour  (SaghaUen  ou  Hek-lowig 
kiang).  Grâce  à  leur  ardeur  au  travail,  à  leur  remarquable  énergie,  à  leur 
persévérance,  ces  colons  Coréens  arrivèrent  en  peu  de  temps,  avec  l'appui  du 
gouvernement  russe,  à  jouir  d'un  sort  «r  incomparablement  meilleur»  et  à  pros- 
pérer. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  l'émigration  coréenne  acquit  un  dé- 
veloppement des  plus  sérieux.  Dès  1 865 ,  on  comptait  deux  cent  vingt-deux  indi- 
vidus des  deux  sexes  qui  avaient  renoncé  à  leur  patrie,  non  pas  encore  sans 
esprit  de  retour,  mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  demeurer  en  Sibérie 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  des  ressources  suffisantes  pour  regagner  leurs 
pénates.  Pendant  quelques  années,  l'émigration  s'opérait  secrètement,  sinon 
par  individu,  du  moins  par  famille  isolée.  Il  n'en  fut  plus  ainsi  en  1870, 
époque  à  laquelle  de  nombreux  groupes  se  décidèrent  à  aller  rejoindre  les 
colons  qui  avaient  abandonné  leur  pays  durant  les  années  précédentes.  Le 
gouvernement  du  Tchao-sien  commença  à  s'inquiéter  de  ces  départs  incessants 
qui  devaient  immanquablement  avoir  pour  effet  de  transformer  en  déserts  des 
provinces  déjà  mal  peuplées.  Les  ordres  les  plus  sévères  furent  envoyés  de  la 
capitale  pour  qu'on  s'opposât  à  tout  déplacement  des  indigènes;  on  décida  la 
confiscation  des  biens  des  fuyards,  et  les  mesures  les  plus  rigoureuses  furent 
mises  en  pratique  pour  s'opposer  à  l'émigration.  Cette  émigration,  malgré  les 
efforts  et  la  surveillance  des  autorités  locales,  n'en  continua  pas  moins  par 
masses  considérables  (bt.  sHaimiie.ibiiHbix'b  Maccaxi>) ,  qui  venaient  occuper  des 
parties  de  plus  en  plus  septentrionales  de  la  région  de  l'Oussouri.  Ce  pays,  na- 
guère  encore  à  peu  près  complètement  inhabité,  s'est  vu  peu  à  peu  occupé 
par  des  Coréens  qui  y  fondèrent  plusieurs  villages. 

L'affluence  des  colonies  coréennes  avait  de  beaucoup  dépassé  les  prévisions 
du  -gouvernement  du  tzar.  On  n'avait  pas  su  prendre  à  temps  les  mesures  né- 
cessaires pour  donner  à  ces  colonies  les  premiers  secours  qui  leur  étaient 
indispensables.  Les  vivres,  apportés  par  voie  de  nier  pour  l'entretien  des 
troupes,  étaient  insuffisants  pour  arracher  à  la  faim  ces  nouveaux  \enus. 
Malgré  la  plus  affreuse  misère,  malgré  le  défaut  de  nourriture,  aucun  ne  si* 
décida  à  retourner  en  Corée,  dans  la  crainte  d'être  exposé  à  toutes  les  rigueurs 
des  autorités  locales.  Grâce  à  une  incroyable  énergie,  à  une  intelligence  quon 
ne  soupçonnait  pas  chez  ces  péninsulaires,  ils  purent  al  tendre  patiemment 
l'accomplissement  des  mesures  qui  furent  prises  en  hâte  pour  leur  donner 
le  temps  de  se  reconnaître  et  de  s'organiser.  En  peu  de  mois,  ils  trouvèrent  le 
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moyen  de  subvenir  par  eux-mêmes  à  leur  subsistance;  de  bon  gré,  ils  accep- 
tèrent le  baptême  de  la  religion  grecque,  et  se  conformèrent  à  tous  les  usages 
et  coutumes  des  maîtres  de  leur  nouvelle  patrie.  L'organisation  même  de  leurs 
familles  et  de  leurs  ménages  fut  bientôt  identique  à  celle  des  Russes. 

M.  Peiankof  a  publié  sur  le  sujet  qui  m'occupe  en  ce  moment  une  curieuse 
notice  de  onze  pages  dans  les  Nouvelles  de  la  Société  impériale  de  Géographie 
Russe.  On  y  voit  qu'en  187/1,  on  comptait  déjà  3,673  Coréens  sur  le  terri- 
toire de  FOussouri  méridional,  parmi  lesquels  2,o5&  avaient  déjà  été  bapti- 
sés. Treize  villages  avaient  été  fondés  par  eux,  savoir  :  A.  Dans  le  cercle  de 
Sui-fun,  ceux  de  Yantchikha,  de  Tiien-kke,  de  Perechek,  de  Sidimi  et  de  Tsi- 
mukhe;  —  B.  Dans  le  cercle  de  Khankai,  ceux  de  Sinelenikof,  de  Kroûnof,  de 
Pulsilof,  de  Karsakqf,  de  Kazakevitchef  et  de  Furugelemof;  —  C.  Dans  le  cercle 
de  Sutchan,  ceux  de  Peiankof  et  de  Vasilief. 

Dans  ces  treize  villages,  il  y  avait:  711  maisons  ou  fanz;  696  familles  (de 
sept  personnes  en  moyenne);  i,85o  individus  du  sexe  masculin;  i,6a3  indi- 
vidus du  sexe  féminin. 

On  avait  donné  à  ces  émigrés  Coréens  1,190  desiatinade  terrain,  soit  un  peu 
plus  de  s  desiatina  par  famille.  Les  cultures  qu'ils*  y  établirent  donnèrent,  en 
très  peu  de  temps,  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

M.  le  Président.  Il  me  semble  que  nous  devons  maintenant  lever  cette 
séance,  à  moins  que  quelqu'un  veuille  faire  des  observations  au  sujet  de  l'in- 
téressante communication  que  nous  venons  d'entendre. 


La  séance  est  levée  à  midi  vingt  minutes. 


Le  Secrétaire  de  la  teance, 
Allg.  DULAUMER. 
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SÉANCE  DU  SOIR,  LE  JEUDI  10  OCTOBRE  1878. 


PRÉSIDENCE  DB  H.  HENRI  MARTlft, 

I" 

SÉNATEUR,  MEMBRE  DI  L'ACADÉMIE  FRANÇAIS!. 


Sommaire.  —  La  race  libyenne,  les  Berbères,  les  Égyptiens:  MM.  Henri  Martin,  Joseph  Ha- 
lévy  ,  Mm*  Clémence  Roter.  —  Origine  des  populations  blondes  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  : 
M.  Henri  Martin,  Miuc  Clémence  Roter.  —  Les  hommes  velus  et  PHomme-Cbien  :  M.  Léon 
de  Ro8>y,  Mm'  Clémence  Royer.  —  Les  peuples  de  la  famille  aryenne  et  leur  langue:  Mm  Clé- 
mence Roter,  MM.  le  Dr  Gaétan  Délai* at,  Madier  de  Montjad.  —  L'habitat  primitif  des 
Aryens  et  le  plateau  de  Pamir  :  MM.  Joseph  Haléyt,  Léon  de  Roskt,  Charles  Schqebkl,  Madiir 
de  Mortjai  .  —  Recherches  ethnographiques  sur  la  Bolivie  et  l'ancien  Pérou;  les  ruines  de 
Tiahuacano,  par  M.  Théodore  Ber  (de  Lima).  —  La  race  qquichua  et  la  race  aîmara:  MM.  Ed. 
Madier  de  Momjai  ,  Théodore  Ber,  Mme  Clémence  Roter.  —  L'architecture  et  les  arts  plat- 
tiques  chez  les  anciens  habitants  du  Pérou  :  M.  A.  Castairo. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart  du  soir,  au  palais  des  Tuileries. 

M.  Henri  Martin  ,  président.  Dans  l'incertitude  où  je  suis  s'il  me  sera  possible 
de  rester  jusqu'à  la  fin  de  cette  séance,  je  vous  demande  pardon  de  commencer 
par  une  chose  très  irréguiière  pour  un  président  :  celle  de  se  donner  la  parole 
à  lui-même  pendant  quelques  instants. 

Je  demande  la  permission  d'ajouter  un  mol  à  ce  que  j'ai  dit  ce  matin  sur 
un  point  qu'a  touché  Mmo  Clémence  Royer  et  sur  lequel  je  suis  d'accord  avec 
elle  :  je  veux  parler  de  la  question  de  la  race  Berbère. 

LA   RACE  LIBYENNE, 

PAR  M.  HENRI  MARTIN. 

11  règne  sur  ce  point  une  obscurité  qui  me  parait  provenir  de  ceci  :  que, 
dans  la  liante  antiquité,  trois  populations  successives  seraient  venues  s'établir 
et  se  mêler  dans  les  régions  que  nous  appelons  barbaresques  et  qu'il  faudrait 
nommer  berbéresques. 

Les  Berbères,  auxquels  on  peut  aussi  donner  le  nom  d'Allantes  ou  race  de 
l'Atlas,  sont  le  plus  ancien  peuple  historique  de  l'Occident;  nous  ne  savons  com- 
ment nommer  les  races  sauvages  qui  les  ont  précédés.  Quelle  que  soit  leur 
origine,  ils  se  sont  étendus  au  nord  comme  au  sud  de  la  Méditerranée.  L'an- 
thropologie signale  dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France  les  congénères  de 
nos  Kabyles  africains;  ils  étaient  venus  sans  doute  d'Espagne  en  France  et  en 
Italie.  C'était  celle  race  brune  dolichocéphale  dont  nous  retrouvons  les  enfants 
dans  notre  Algérie. 
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Les  régions  barbaresques  ou  berbéresques  étaient  qualifiées  de  Libye  par  les 
Grecs;  ce  nom  n  est  pas  un  Yiom  berbère;  les  noms  de  Libyens,  Ligyens,  Ligures, 
paraissent  avoir  été  des  variantes  d'un  même  vocable,  et  désigner  un  nouveau 
peuple  qui,  lui  aussi,  à  son  tour,  se  répandit  au  sud  comme  au  nord  de  la 
Méditerranée.  La  race  brune  brachycéphale  des  Ligures  nous  est  bien  connue, 
et  il  est  à  croire  que  cette  race  a  eu,  un  certain  temps,  la  prépondérance  sur 
les  Berbères,  puisque  les  Grecs  ont  donné  son  nom  à  l'Afrique  septentrionale. 
Les  brachycéphaleftjkruns  qui  se  rencontrent  parmi  nos  Kabyles  descendent 

vraisemblablement40F  Ligures. 

Les  historiens  et  géographes  grecs  nous  parlent  cependant  de  Libyens  blonds, 
et  nous  .rencontrons  parmi  les  Kabyles,  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  un 
grand  nombre  de  blonds  et  de  châtains  aux  yeux  bleus,  dolichocéphales.  Il 
n'est  pas  douteux  pour  moi  que  cette  troisième  race  ne  soit  celle  des  Celtes 
primitifs,  conquérants  de  l'Espagne  et  arrivés  d'Espagne  en  Afrique  à  la  suite 
des  Ligures  qu'ils  ont  à  leur  tour  dominés. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  sur  les  blonds  d'Afrique,  c'est  la 
surabondance  de  monuments  mégalithiques  qui  se  rencontrent  en  Algérie  et 
dans  le  reste  des  régions  barbaresques.  Les  Celtes  auront  introduit  ces  monu- 
ments funéraires  en  Afrique,  où  ils  forment  de  vastes  et  nombreuses  nécro- 
poles. Une  tradition  très  remarquable  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  dans  une 
tribu  blonde  de  Kabylie;  elle  se  dit  descendre  des  Payens  et  attribue  à  ses 
ancêtres  la  grande  nécropole  mégalithique  (Je  Roknia,  qui  contient  3,ooo  dol- 
mens. 

J'ajouterai,  en  ce  qui  concerne  les  Ligures,  qu'il  est  bien  établi  aujourd'hui 
que  cette  race  est  tout  à  fait  distincte  des  Ibères  et  n'a  jamais  parlé  la  langue 
ibérienne  dont  la  langue  euscarienne  ou  basque  est  un  débris (1). 

M.  Halévy.  Je  regrette  de  devoir  faire  quelques  réserves.  Les  mots  Libye  et 
Ligurie  ne  me  semblent  avoir  rien  de  commun;  celui-ci  se  rencontre  exclusi- 
vement en  Europe,  celui-là  est  limité  à  l'Afrique  occidentale.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  le  nom  de  tr  Libye»  ne  peut  pas  être  d'origine  berbère.  Le  con- 
traire est  beaucoup  plus  vraisemblable,  attendu  que  ce  nom  figure  non  seu- 
lement dans  la  Bible  .et  les  monuments  égyptiens,  mais  aussi  sur  les  épitaphes 
indigènes  dont  j'ai  donné  le  déchiffrement  dans  le  Journal  asiatique.  Quant 
à  l'invasion  de  l'Afrique  par  une  race  blonde  venue  d'Europe,  on  en  parle 
avec  une  assurance  telle  que  je  voudrais  bien  y  croire,  mais  j'avoue  que  je  ne 
m'y  résignerai  entièrement  que  lorsqu'on  aura  apporté  quelques  preuves  à 
l'appui. 

M.  le  Président.  Les  Liguriens  forment  une  race  parfaitement  déterminée. 

W  Depuis  le  Congrès  de  1878,  M.  Henri  Martin  a  voyagé  parmi  les  Kabyles  et  a  rapporte 
de  chez  eux  une  disposition  à  croire  que  non  seulement  les  blonds,  mais  les  bruns  en  majorité, 
pourraient  bien  être  d'origine  aryenne  et  non  chamitique  ou  sémitique.  Il  y  a  lieu  d'indiquer  ici 
un  fait  signalé  par  M.  deQuatrefages,  à  savoir  qu'il  aurait  existé  chez  lesGuanches,  qui  étaient 
dès  Berbères  primitifs,  des  blonds  dolichocéphales  présentant  des  caractères  différents  de  nos 
dolichocéphales  celles.  11  y  aurait,  en  ce  cas,  chez  les  Berbères,  deux  types  blonds  différents,  sans 
compter  les  quelques  descendants  de  Vandales  qui  ont  pu  subsister. 
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Ils  n'appartiennent  pas  du  tout  à  la  race  Ibérienne,  qui  a  une  langue  tout 
autre,  mais  les  Espagnols  sont  une  race  tellement  mêlée  que  Ton  ne  peut 
rien  conclure  absolument  quant  à  cela. 

Nous  tenons  donc  les  Liguriens  comme  parfaitement  connus;  mais  les  mo- 
numents vivants  manquent  pour  nous  guider  sur  leur  origine. 

Il  n  y  a  pas  d'autre  observation? 

Mmo  Clémence  Royer.  Je  suis  enchantée  que  M.  HflKv  ait  pris  la  parole 
sur  cette  question.  I*V* 

Je  suis  d'abord  absolument  de  son  avis  quant  à  l'existence  en  Afrique  d'une 
race  libyenne.  Nous  avons,  à  cet  égard,  des  monuments  pour  nous  guider,  et 
nous  marchons  sur  un  terrain  solide;  car  il  n'y  a  pas  de  monuments  plus 
anciens  que  les  monuments  égyptiens.  C'est  la  base  historique  la  plus  sérieuse 
que  nous  ayjons.  Je  m'appuierai  sur  elle  pour  Iraiter  la  question. 

La  population  égyptienne,  (elle  que  nous  la  voyons  se  succéder  d'âge  en 
âge,  me  parait  essentiellement  indigène. 

Si  l'on  considère  ses  monuments,  nous  y  voyons  figurer  les  indigènes  avec 
la  peau  peinte  de  couleur  rouge;  ce  qui  pourrait  nous  induire  à  croire  que  la 
population  égyptienne  appartenait  en  majorité  à  ces  peuples  couleur  de  brome 
florentin  qui  occupent  le  nord-ouest  de  l'Afrique  et  auxquels  on  pourrait 
donner  le  nom  de  Peaux-Rouges  africains.  Ces  peuples,  parfaitement  rouges, 
sont  très  intéressants  à  étudier,  car  ils  ont  joué  certainement  un  rôle  dans  le 
développement  de  la  civilisation  égyptienne.  Une  autre  population  à  peau 
plus  claire  est  venue  se  superposer  à  cette  race  sans  faire  disparaître  la  po- 
pulation initiale.  D'où  venait  cette  race  conquérante  à  peau  claire?  Avant  de 
répondre  à  cette  question,  je  dois  commencer  par  traiter  la  question  des  blonds 
européens. 

M.  Henri  Martin  trouve  de  ci  de  là,  en  Asie,  certaines  petites  vallées  où  il 
y  a  des  populations  blondes,  des  blonds  erratiques;  mais  nulle  part,  en  aucune 
contrée,  il  ne  rencontre  ce  phénomène  que-  nous  présente  universellement 
l'Europe  d'une  population  essentiellement  métisse,  où  chaque  famille  se  com- 
pose alternativement  de  blonds  et  de  bruns. 

L'Europe  a  été  peuplée  par  une  ou  deux  races  blondes  et  une  ou  deux  races 
brunes  qui  se  sont  mêlées;  et  ce  qui  me  fait  croire  que  la  race  blonde  est  an- 
térieure à  la  race  brune,  c'est  que  nos  enfants  naissent  blonds,  en  grande  ma- 
jorité, et  brunissent  avec  l'âge,  comme  les  petits  oiseaux  commencent  par 
prendre  la  livrée  des  ancêtres,  avant  de  revêtir  celle  de  leurs  procréateurs  im- 
médiats. 

Si  nous  considérons  les  populations  des  extrémités  de  l'Europe,  les  Écossais, 
les  Scandinaves,  nous  trouvons  partout  une  race  essentiellement  rouge;  elle 
s'est  mélangée,  évidemment ,  par  des  croisements,  mais  nulle  part  on  ne  ren- 
contre les  caractères  d'une  race  aussi  pure  que  chez  les  Higldanders  écossais 
et  certaines  populations  de  la  Scandinavie.  Ce  sont  des  hommes  de  haute 
taille,  dolichocéphales,  qui  paraissent  des  restes  des  anciennes  populations 
de  la  pierre  taillée.  Nous  ne  savons  de  quelle  couleur  était  le  fameux  homme 
de  Néanderthal;  je  suis  disposée  à  croire  que  c'était  une  sorte  de  géant  rouge. 
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Il  y  a  un  fait  essentiel  sur  lequel  je  veux  insister  :  c'est  que  la  race  que 
j'appellerai  européenne-,  —  écartant  pour  le  moment  toutes  les  autres  questions, 
—  est  la  plus  velue  de  toutes  les  races  humaines,  à  l'exception  de  quelques 
races  très  inférieures.  En  Europe,  on  voit  très  rarement  des  hommes,  môme 
chez  les  peuples  les  plus  bruns,  dont  la  harbe  n'offre  pas  quelque  trace  de 
rouge.  Presque  toujours,  parmi  les  représentante  de  cette  ancienne  race  rouge, 
vous  trouvez  le  syjftçie  pileux  extrêmement  développé;  il  faudrait  peut-être 
rattacher  son  exisullè  à  celle  d'une  très  ancienne  race,  très  basse,  très  vile, 
très  inférieure  à  c|Hue  nous  connaissons,  et  à  laquelle  appartenaient  proba- 
blement certains  i^ms  très  velus  qu'on  a  signalés  d'une  façon  erratique. 
L'Homme-Chien  qu'on  a  vu  en  Europe,  un  autre  qu'on  a  découvert  en  Co- 
chinchine,  appartenaient  à  des  races  dont  les  Aïnos  sont  sans  doute  les  der- 
niers représentants.  Il  n'y  a  pas  là  de  noirs  ni  de  blonds  :  c'est  quelque  chose 
de  mélangé,  un  fauve  rougeâtre,  mêlé  souvent  de  noir  d'une  façon  très  variable 
dans  un  même  individu.  Le  sang  de  ces  races  coule  évidemment  plus  ou  moins 
dilué,  dans  toutes  les  veines  des  populations  européennes;  il  est  peut-être 
beaucoup  plus  effacé  parmi  les  populations  de  l'Asie. 

Il  en  est  résulté  en  Europe  une  race  rouge,  de  haute  (aille,  fortement  mus- 
clée, dont  les  migrations  ont  été  considérables,  qui  est  allée  probablement 
jusque  dans  l'Asie,  et  puis,  une  race  blond  cendré,  de  petite  taille,  brachycé- 
phalé,  plus  sédentaire. 

Vous  retrouverez  les  éléments  de  ces  deux  races  presque  partout.  L'élément 
métis  est  arrivé,  par  la  fusion,  à  former  une  race  parfaitement  distincte,  où 
les  éléments  bruns  et  blonds  se  font  en  quelque  sorte  équilibre,  et  qui  cepen- 
dant tendent  à  s'accuser  par  le  blond,  vers  le  Nord,  par  le  brun,  vers  le  Sud. 

Eh  bien!  cette  population  que  je  rencontre  partout,  A  laquelle  aucun  docu- 
ment n'est  antérieur,  je  la  vois  toujours  parler  des  langues  aryaques.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  linguiste  qui  puisse  nous  apporter,  soit  des  noms  géogra- 
phiques, soit  des  noms  de  personnes  ou  des  documents  quelconques  prouvant 
l'existence  en  Europe  de  dialectes  préaryaques,  sauf  le  groupe  finnois,  au 
Nord,  qui  se  rattache  aux  langues  agglutinantes  de  l'Asie,  et  les  Basques,  au 
Sud ,  qui  appartiennent  h  une  autre  souche.  Dans  le  centre  de  l'Europe ,  je  n'aper- 
çois pas,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  la  trace  de  dialectes  préaryaques. 

M.  Ha  lé v y.  Et  les  Etrusques? 

M.  Léon  de  Rosny.  Et  les  Magyars? 

Mmc  Clémence  Koybr.  Quelle  preuve  a-l-on  que  l'étrusque  ne  soit  pas  un 
dialecte  aryaque? 

M.  Henri  Martin  ,  président  On  ne  le  croit  pas  généralement. 

Mme  Clémence  Rotbr.  Il  n'y  a  aucune  certitude;  les  quelques  mots  étrusques 
que  l'on  connaît  peuvent  se  rapporter  aux  anciens  dialectes  italiotes. 

Maintenant,  cette  race  que  nous  appelons  celtique  dans  son  rameau  brun, 
de  petite  taille;  kymrique  ou  galloise  dans  son  rameau  blond,  de  grande  taille, 
dolichocéphale,  nous  la  trouvons  en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  re- 
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culés.  Cette  race  celtique  ne  diffère  en  rien ,  au  point  de  vue  anthropologique, 
de  la  race  ligure  et  de  la  race  étrusque.  Celtes,  Ligures,  Étrusques,  AHo- 
broges,  populations  slaves  brachycéphales  du  Danube,  vous  avez  là  un  type 
parfaitement  .constant  au  point  de  vue  de  l'anthropologie,  et  qui  forme  comme 
une  sorte  de  traînée  qui  s'étend  de  la  Bretagne  en  Asie  par  toute  l'Europe 
méridionale.  Est-ce  par  cette  race  que.  la  Libye  a  été  envahie?  La  Libye,  nous 
le  savons  positivement  par  l'anthropologie,  a  été  peuptéft/Tabord  par  un  ra- 
meau allié  au  rameau  basque.  Au  point  de  vue  linguisttdp,  M.  Halévy  a  éta- 
bli que  ses  idiomes  se  rattachaient  à  un  groupe  africain f^^  n'était  pour  ainsi 
dire  qu'un  rameau  du  tronc  sémitique. 

M.  Léon  de  Rosny.  De  quel  peuple  parlez- vous? 

Mme  Clémence  Roter.  Des  Berbères. 

Il  y  a  des  blonds  en  Afrique.  D'où  sont-ils  venus?  de  l'Europe  évidemment. 
J'ai  vu  moi-même,  parmi  les  Basques  français,  du  côlé  de  Fontarabie,  tout  au- 
tant de  blonds  que  dans  les  autres  populations  du  Midi.  Il  est  tout  naturel 
que  cette  race,  qui  possède  à  certains  égards  des  caractères  distincts,  étant 
venue  s'établir  au  milieu  de  populations  préalablement  blondes,  porte  les  traces 
du  métissage,  surtout  au  point  de  vue  du  système  pileux.  Les  Basques  espa- 
gnols, au  contraire,  ont  été  beaucoup  moins  pénétrés  par  les  .blonds,  'parce 
que,  jusqu'à  l'époque  quaternaire,  qui  est  encore  assez  récente,  l'Espagne 
a  été  un  promontoire  de  l'Afrique,  séparé  de  l'Europe  par  la  mer  de  Gas- 
cogne, qui  communiquait  avec  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Carcassonne. 
On  comprend  dès  lors  que  toute  la  péninsule  ibérique  soit  plus  brune,  et  se 
rattache  bien  plus  au  rameau  berbéro-libyen,  au  rameau  basque,  que  les 
populations  qui  se  sont  mêlées,  plus  ou  moins,  dans  le  bassin  de  la  Loire  et 
de  la  Seine,  avec  les  populations  blondes. 

Nous  savons  que  la  population  des  dolmens,  par  exemple,  qui  a  occupé 
tout  le  plateau  central  de  la  France,  a  habité  également  toute  l'Espagne, 
toute  la  Libye,  tout  le  Maroc,  jusqu'à  l'Algérie,  et  je  crois  même  du  côté 
de  Tunis;  nous  voyons  là,  par  conséquent,  identité  de  mœurs,  d'habitudes. 
fcCette  population  des  dolmens,  qui  régnait  en  France,  appartenait  très 
probablement  au  groupe  celtique  brun  qui  est  allé  s'établir  dans  l'Afrique 
du  Nord. 

S'il  y  a  eu  des  migrations  de  l'Afrique  du  Nord  dans  l'Europe  occidentale,  il 
y  en  a  eu  probablement  aussi  de  l'Europe  occidentale  dans  l'Afrique  du  Nord; 
parce  qu'il  n'y  a  presque  jamais  dans  l'histoire  une  invasion  dans  un  sens  quel- 
conque qui  ne  soit  suivie  plus  tôt  ou  plus  lard  d'une  réaction.  Il  y  a  donc  eu 
mélange  des  populations  blondes  ou  métisses  européennes  avec  les  populations 
berbéro-basques  ou  libyo-basques  de  l'Afrique  du  Nord.  Il  a  dû  certaine- 
ment en  résulter  des  blonds.  Maintenant  je  n'irai  pas  jusqu'où  va  M.  Halévy, 
en  affirmant  que  les  Libyens  sont  blonds;  je  suis  tout  à  fait  incompétente 
dans  la  malière.  Il  me  semble  que  dans  les  monuments  égyptiens  il  est  ques- 
tion d'envahisseurs  blancs  et  non  pas  blonds.  Homère  parle  de  Leuco-Éthio- 
piens,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  eussent  les  cheveux  blonds. 
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M.  Henri  Martin.  Dans  les  monuments  peints,  nous  voyons  des  cheveux 
blonds  tressés. 

M.  Léon  de  Kosnv.  C'est  un  fait  qu'il  serait  bon  de  vérifier;  je  ne  le  con- 
nais pas. 

Mm*  Clémence  Royer.  Examinons  les  monuments.  Ceux  de  la  XII0  et  de  la 
XVIIIe  dynastie,  qui  se  rattachent  en  général  à  de  grandes  époques,  nous 
montrent  des  types  de  nuance  chocolat.  Nous  trouvons,  au  contraire,  sous  la 
VI*  et  la  IVe  dynastie,  des  monuments  peints,  des  statuettes  enluminées  qui 
nous  présentent  des  types  beaucoup  plus  clairs.  Nous  voyons  au  Louvre  des 
hommes  de  la  VIe  et  de  la  VIIe  dynastie  avec  des  yeux  très  noirs,  des  cheveux 
également  noirs  et  ondulés,  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  par  leur  atti- 
tude des  peuples  de  notre  Europe  méridionale.  Si  nous  examinons  les  trois 
personnages  peints  qui  sont  dans  l'escalier  du  Louvre,  et  qui  appartiennent  à 
la  IVe  dynastie,  nous  voyons  qu'ils  sont  d'une  nuance  si  claire  qu'on  pourrait 
croire  qu'ils  appartiennent  à  une  population  blanche.  L'initiation  civilisatrice 
aurait-elle  donc  été  d'abord  donnée  à  l'Egypte  par  une  population  blanche? 
Je  n'y  vois  rien  d'impossible.  Le  nom  de  Mènes  a  des  affinités  tout  à  fait 
aryaques;  il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  Minos,  et  il  pourrait  très  bien  se  rap- 
porter au  peuple  Méonien. 

Je  sais  très  bien  qu'un  nom  est  très  peu  de  chose,  et  c'est  un  argument 
dont  je  reconnais  toute  la  faiblesse;  il  n'y  a  rien  cependant  qui  puisse  nous 
empêcher  de  croire  que  la  première  influence  civilisatrice  dans  la  vallée  infé- 
rieure de  l'Egypte,  à  Memphis,  soit  due  à  une  population  européenne,  très 
infime  en  nombre,  qui  se  serait  perdue  dans  la  race  égyptienne;  parce  que,  en 
Egypte,  on  ne  trouve  nulle  part,  en  majorité,  un  type  qui  se  rapproche  en  quoi 
que  ce  soit  du  type  européen. 

Quant  à  la  question  des  Celtes  bruns,  elle  me  paraît  tranchée  au  point 
de  vue  de  l'anthropologie.  ^ 

M.  Henri  Martin  m'a  fait  plusieurs  objections.  H  a  parlé  des  populations 
successives  de  l'Irlande  ;  or,  toute  l'anthropologie  est  d'accord ,  avec  les  historiens, 
pour  nous  montrer  l'extension  de  notre  race  celtique  brune  jusqu'en  Irlande t 
où  elle  existe  encore.  Dans  les  populations  galloises,  le  type  celtique  brun, 
aux  cheveux  châtains,  domine.  Je  l'ai  constaté  de  mes  yeux. 

En  Ecosse,  vous  trouvez  une  tout  autre  population  :  les  Grands-Rouges.  Il 
est  possible  que  les  Grands-Rouges  aient  occupé  l'Irlande  avant  les  petits 
bruns;  nous  sommes  là  sur  les  frontières  de  deux  populations  essentiellement 
différentes 

M.  Henri  Martin.  Voulez-vous  me  permettre  une  observation? 

Je  viens  de  parcourir  un  peu  l'Irlande  et  je  n'ai  pas  trouvé  du  tout  de  groupes 
rouges;  les  groupes  blonds,  au  contraire,  y  sont  dans  une  proportion  incom- 
parablement plus  forte  que  l'on  ne  me  l'avait  dit.  Les  petits  bruns  sont  l'excep- 
tion ,  là  où  je  m'attendais  à  les  trouver  en  masse.  Dans  les  contrées  extrêmes 
de  l'Ouest,  où  je  suis  allé,  dans  le  Gallway  et  le  Mayo,  la  majorité,  non 
seulement  des  enfants,  mais  des  grandes  personnes,  dans  les  villages,  est 
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blonde  ou  châtain  clair;  on  rencontre  des  roux  exceptionnellement,  comme 
partout.  Autour  de  Dublin,  le  blond  domine.  On  m'a  dit  que  j'aurais  rencontré 
les  bruns  en  plus  grand  nombre  dans  le  Nord-Ouest. 

Mmo  Clémence  Royer.  Je  ferai  remarquer  que  pendant  l'époque  quaternaire, 
alors  que  l'Europe  était  habitée  par  des  tribus  dolichocéphales  de  très  grande 
taille,  très  inférieures,  le  groupe  des  Iles  Britanniques  a  été  au  moins  deux  fois 
réuni  au  continent,  ce  qui  a  permis  aux  populations  zoologiques  de  passer  de 
l'un  à  l'autre.  A  plus  forte  raison  en  a-t-il  été  de  môme  pour  les  populations 
humaines.  L'homme  est  en  Angleterre  depuis  une  époque  au  moins  aussi  reculée 
que  sur  notre  continent;  par  conséquent,  si  la  population  la  plus  ancienne  de 
l'Europe  appartient  au  groupe  blond,  il  est  certain  que  l'influence  atavique  des 
blonds  doit  se  faire  sentir  dans  toutes  les  Iles  Britanniques  de  la  même  façon 
que  chez  nous:  elle  parait  prédominer  en  Ecosse;  tandis  qu'en  Angleterre  et  en 
Irlande,  comme  en  Gaule,  elle  est  plus  ou  moins  absorbée  par  les  Celtes  bruns. 

Un  Membre.  Pas  au  sud-ouest  de  l'Angleterre  proprement  dite! 

M.  Henri  Martin.  Les  paysans  anglais  sont  blonds  en  majorité. 

Mmo  Clémence  Roter.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  en  Angleterre  une 
quantité  considérable  de  bruns. 

Un  Membre.  Il  y  en  a  de  moins  en  moins  en  allant  vers  l'Ouest,  où  l'on 
rencontre  des  villages  entiers  de  blonds. 

Mmc  Clémence  Royer.  M.  Henri  Martin  a  remarqué  qu'on  trouve  partout  sur 
le  domaine  aryaque  des  Albanie* ,  des  Ibéries.  Il  est  certain  que  partout  où  les 
peuples  aryaques  ont  prffcsé,  ils  ont  porté  leurs  noms  géographiques 

Un  Membre.  Qui  dit  qu'ils  ont  passé  dans  ces  pays? 

Mmc  Clémence  Royer.  Ils  y  sont. 

Je  ne  parle  pas  des  Aryas  primitifs,  mais  des  peuples  parents  du  groupe 
aryaque.  Les  Aryaques  de  l'histoire  sont  en  Asie  ;  je  me  sers  du  mot  aryaque  préci- 
sément pour  éviter  les  circonlocutions,  réservant  le  nom  à" Aryas  pour  désigner 
*los  populations  qui  ont  porté  ce  nom  dans  l'histoire. 

Je  dis  que  partout  où  va  un  peuple,  il  porte  avec  lui  ses  noms  géographi- 
ques. Là  où  nous  rencontrerons  une  population  parlant  une  langue  aryaque,  il 
sera  tout  naturel  qu'une  montagne  blanche  s'appelle  Albe  ou  Alpe;  mais  cela 
ne  nous  apprend  rien  sur  la  direction  de  la  migration  aryaque. 

Voyez  un  peu  les  problèmes  que  nous  réservons  aux  linguistes  de  l'avenir 
qui  trouveront  en  Amérique  des  Memphis,  des  Nouvelle-Orléans , des  Paris,  etc.! 
Croyez-vous  que  les  Aryas  qui  habitaient  la  Bactriane  n'auraient  pas  porté 
ailleurs  le  nom  de  Baclres,  si  Bactres  avait  existé  précédemment?  Ne  trouvons- 
nous  pas  Thvbes  en  Egypte  et  Thbbes  en  Béotie?  Partout  où  va  une  race,  elle 
porte  avec  elle  son  vocabulaire  géographique,  et  cela  d'autant  plus  que  cette 
race  est  plus  civilisée.  Par  conséquent,  on  ne  peut  rien  induire  de  là  quant  au 
sens  des  migrations  aryaques.  Ce  que  nous  devons  chercher  avant  tout,  c'est 
d'établir  les  données  chronologiques  qui  nous  montrent  les  peuples  aryaques  plus 
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tôt  dans  tel  endroit  que  dans  tel  autre.  Le  jour  où,  après  avoir  anthropolo- 
giquement  fouillé  l'Asie,  comme  on  a  fouillé  l'Europe,  on  viendrait  dire  :  tr  Nous 
avons  trouvé  des  populations  du  type  aryaque,  analogues  aux  Bactriens,  sous  une 
couche  de  3  à  4  mètres  d  alluvion,»  si  cette  alluvion  appartenait  à  l'âge  de  la 
pierre  polie  ou  de  la  pierre  taillée,  je  dirai  :  «Les  Aryas  sont  aussi  anciens  en 
Asie  qu'en  Europe.  * 

Nous  trouvons  en  Europe,  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  un  petit  peuple 
brun  à  tête  large,  qui  forme  le  rameau  Celtique.  Depuis  l'époque  où  il  s'est 
établi  en  Europe,  il  s'est  fait  des  changements  géologiques  considérables  : 
les  fleuves  ont  rétréci  leur  lit,  des  couches  d'aïluvion  se  sont  formées.  Si  vous 
me  montrez  le  même  fait  en  Asie,  je  dirai  :  «Les  Aryas  sont  peut-être  venus 
d'Asie.  ^  Mais  jusqu'à  présent  les  documents  historiques  ne  nous  montrent  les 
Aryas  en  Asie  que  sur  deux  points  :  sur  l'Indus  et  sur  le  plateau  Persan.  Qu'on 
rencontre  aujourd'hui  des  restes  de  ces  Aryas  dans  certaines  vallées,  cela  est 
tout  naturel  :  ces  races  ont  été  pénétrées  par  des  invasions  de  toute  espèce,  et 
vous  les  trouvez  maintenant  à  l'état  de  peuples  conquis,  fugitifs,  réfugiés  dans 
les  vallées  inaccessibles,  qui  sont  les  dernières  à  être  envahies  par  les  conqué- 
rants. 

M.  Henri  Martin.  Ce  sont  des  agriculteurs,  qui  vivent  autour  des  grandes 
villes. 

M01*  Clémence  Royer.  On  les  trouve  dans  les  hautes  vallées  de  l'Oxus  et  du 
Dardistan.  Autour  des  villes  ils  sont  à  l'état  de  population  agricole,  c'est  vrai, 
mais  à  l'état  de  population  conquise,  dominée  par  des  peuples  récents  qui  les 
ont  envahis.  Prétendre  que  ces  populations,  qui  sont  aujourd'hui  dominées,  se 
trouvent  là  dans  leur  berceau,  au  centre  même  de  leur  expansion,  je  dis  que 
cela  est  contraire  à  toute  espèce  de  probabilité.  D'un  autre  côté,  depuis  les 
temps  historiques  les  plus  anciens  jusqu'à  aujourd'hui ,  nous  voyons  en  Europe 
la  domination  aryaque  incessante,  continue,  générale.  Des  populations  de 
toutes  sortes  sont  venues  se  mêler  à  cette  race  aryaque;  elles  ont  disparu  en- 
globées par  l'atavisme  général  :  des  Hongrois,  des  Alains,  des  Huns  ont  été  se 
perdre  dans  le  grand  courant  aryaque,  et  l'on  n'en  voit  plus  trace  aujourd'hui. 

Je  dis  que  quand  une  population  se  maintient  en  majorité  avec  tous  ses  ca-# 
ractères,  elle  est  dans  son  berceau,  et  ce  n'est  pas  à  l'endroit  où  on  la  rencontre 
à  l'état  de  sujétion  et  par  groupes  erratiques  qu'il  faut  aller  chercher  ses  origines. 

M.  Castaing.  Si  vous  le  permettez,  nous  ramènerons  la  question  au  point 
de  départ,  qui  est  tria  race  Libyenne». 

Je  ne  sais  trop,  Messieurs,  s'il  y  a  une  race  libyenne,  mais  il  y  a  des  races 
établies  en  Libye,  et  nul  pays  au  monde  ne  présente  autant  de  facilités  à 
l'ethnogénic  des  peuples  qui  l'habitent.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire;  mais 
puisqu'il  faut  y  revenir,  j'essayerai  de  l'exposer  avec  ensemble  et  clarté. 

Les  premiers  habitants  historiques  de  l'Afrique  septentrionale,  ce  sont  les 
Foulahs;  les  Égyptiens  les  nommaient  Phet;  à  leur  suite,  la  Genèse  ditPhout 
ou  Pout;  mais  Isaïe  prononce  Phoul,  et  je  crois  que  tous  ont  raison,  la  pre- 
mière forme  indiquant  le  pays,  la  seconde  le  peuple.  Repoussés  par  des  nou- 
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veaux  venus,  les  Foulahs  se  retirèrent  vers  l'Ouest,  non  sans  laisser  des  colonies 
en  chemin,  notamment  au  Fezzan,  et  leur  nom  en  cent  endroits.  Du  Maroc, 
ils  passèrent  au  Sénégal,  dans  le  Fouta-Toro  et  le  Foula -Djallon ,  qu'ils  ha- 
bitent sous  les  noms  de  Foullan ,  Poulas  et  Peuls;  puis,  dans  le  Soudan,  qu'ils 
sont  en  train  d'asservir  et  où  on  les  appelle  Fellatas.  Une  étude  dont  vous 
m'avez  chargé  montrera  qu'ils  sont  caucasiques,  de  race  blanche,  très  différents 
des  Nègres  au  physique  et  au  moral ,  et  prêts  à  recevoir  la  civilisation  qui  leur 
arrive.  Les  Berbers  furent  leurs  successeurs. 

Deux  mille  ans  avant  notre  ère,  ceux  que  nous  appelons  les  Berbers,  et 
qui  étaient  aussi  des  Chamites,  mais  de  la  branche  de  Canaan,  habitaient  le 
long  du  rivage  occidental  de  l'Euphrate  et  du  golfe  Persique,  autour  de  Baby- 
lone.  On  les  appelait  Ariba,  occidentaux,  et  Amliqa,  Àmalécites,  ceux  qui  ob- 
struaient le  chemin (1).  Repoussés  par  les  Babyloniens,  ils  se  divisèrent  en  deux 
bandes  :  la  première,  qui  partit  des  rives  du  golfe  Persique,  alla  occuper  le  lit- 
toral oriental  de  la  Méditerranée,  et  forma  les  Philistins  et  les  Phéniciens,  qui 
adoptèrent  la  langue  du  pays,  le  cananéen;  la  seconde  descendit  en  Arabie, 
le  long  du  golfe  d'Oman,  et  arrivant  dans  l'Yémen,  déjà  occupé  par  des  Arabes 
Joqtanides  et  Sémites,  fonda  le  royaume  de  Saba,  sous  le  nom  d'Àdites,  ceux 
qui  ont  passé  la  frontière (2).  La  légende  attribue  à  leur  roi,  Scheddad,  des  con- 
quêtes fabuleuses;  mais,  peu  de  temps  après,  ils  remontèrent  le  long  de  la 
mer  Rouge,  occupèrent  d'abord  le  Hcdjaz,  et  ensuite  envahirent  la  basse 
Egypte,  où  ils  fondèrent  la  XVIIe  dynastie,  celle  des  rois  pasteurs  ou  Hycsos.  . 
Et,  comme  ce  pays  se  prêtait  peu  à  leurs  habitudes  pastorales,  le  plus  grand 
nombre  continua  son  chemin,  traversa  le  Nil  et  se  répandit  en  Afrique.  Cela 
se  passait  en  l'an  1810  avanl  notre  ère,  et  les  Berbers  se  donnaient  alors  le 
nom  de  Mazighs  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  W.  Du  Maroc,  ils  pas- 
sèrent en  Espagne  dont  ils  couvrirent  surtout  la  portion  orientale. 

Cinq  siècles  plus  lard,  une  nouvelle  invasion  soumit  l'Egypte,  pendant  treize 
ans,  à  d'autres  Adiles  qui  passèrent  ensuite  en  Afrique,  de  i3i  1  à  1299  avant 
notre  ère  W.  C'est  à  ceux-ci  qu'appartiennent  les  Louata  ou  Libyens  qui  don- 
nèrent leur  nom  à  la  partie  orientale;  puis,  passant  en  Espagne  qu'ils  ne  firent 
que  traverser,  ils  s'établirent  dans  le  Languedoc,  la  Provence  et  sur  la  côte  du 

(1)  La  racine  2^V ,  ârab,  ayant  plusieurs  significations,  Ariba  peut  vouloir  dire  aussi  «gens  du 
désert*,  gens  mêlés  et  hordes?».  —  Âmliqa  vient  de  iL*Lc,  àamtnah  «troupe  d'hommes,  horde-; 
Dy  «peuple,  race»  et  <jJL)  «se  trouver  à  rencontre n. 

(')  j*X£,  de  c£«xc,  «il  a  passé,  transgressé*',  se  prend  aujourd'hui  dans  le  sens  d'ennemi:  ce 

terme  arabe  désignait  les  envahisseurs;  mais  *>l£,  qui  donne  une  orthographe  plus  exacte,  si- 
gnifie retourner,  s'assembler  :  comp.  fliy ,  «troupe,  horde». 

W  :ttD,  A-mazigh,  Berber;  l:ttD,  I-mazighcn,  Berbers.  Aujourd'hui,  ce  pluriel  est  fré- 
quemment remplacé  par  celui  de  S«DD,  I-mouchar.  Du  reste,  la  forme  varie  légèfitment  selon 
les  localités.  —  Le  nom  de  Berber  et  celui  de  Barbarie  viennent  du  latin  Barbants ,  peuple  indé- 
pendant, étranger. 

(4)  Biot  a  déterminé  astronomiquement,  à  Pan  i3oo  avant  notre  ère,  la  douzième  année  de 
Ramsès  111 ,  fondateur  de  la  XX"  dynastie,  à  Thèbcs,  à  l'époque  où  la  précédente  fut  renversée 
dans  la  basse  Egypte,  par  les  nouveaux  Hycsos,  en  i3ii.  Confondant  les  deux  invasions, 
les  historiens  anciens  ont  porté  la  durée  de  l'occupation  des  Hycsos  à  5 11  ans,  de  1810  à 

ia99- 
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golfe  de  Gènes  :  c'étaient  les  Ligures,  dont  le  nom,  quoi  qu'on  en  dise,  est  ma- 
nifestement le  même  que  celui  des  Libyens (1). 

Les  Baléares,  la  Corse,  la  Sicile  et  une  partie  de  l'Italie  furent  envahies 
par  les  Mazighs ,  à  diverses  époques. 

Les  Phéniciens  ne  pratiquèrent  jamais  que  l'occupation  restreinte,  en  vue 
du  commerce  :  ils  ne  prirent  pas  plus  de  part  à  la  population  du  pays  que 
les  Anglais  ne  le  font  dans  l'Inde.  Les  Romains  furent  de  vrais  colonisateurs, 
Ils  pénétrèrent  plus  avant,  mais  en  nombre  inférieur,  et  leur  influence  a  fini 
par  disparaître.  Les  Vandales,  les  Grecs,  les  Arabes,  jusqu'au  xj*  siècle,  se 
bornèrent  à  l'occupation  militaire. 

C'est  vers  l'an  io5o  qu'une  fraction  des  Sanhadjas (2),  Berbers  du  Grand 
Désert,  qu'on  appelait  alors  Lantounas  et  aujourd'hui  Touaregs,  fonda  le 
royaume  des  Almqravides.  Le  khalife  aglabite  Mostanser,  pour  se  venger  et 
aussi  pour  se  débarrasser  de  voisins  incommodes,  invita  les  Arabes  à  passer 
en  Afrique  :  le  premier  convoi  fut  de  huit  cent  mille  âmes;  et  comme  le  gou- 
vernement égyptien  y  trouvait  avantage,  à  raison  du  droit  de  passage  qu'il 
percevait,  le  mouvement,  continué  pendant  cinquante  ans,  amena  quatre 
millions  d'Arabes  qui  se  sont  multipliés.  Cette  race,  toujours  distincte  des 
autres,  est  donc  de  nature  récente. 

En  résumé,  c'est  aux  Foulahs  que  l'on  peut  attribuer  le  titre  de  race  li- 
byenne, en  ne  considérant  que  les  origines;  mais,  dans  l'histoire,  les  Libyens 
sont  exclusivement  des  Berbers,  proches  parents  d'une  grande  partie  des 
peuples  riverains41e  la  Méditerranée,  dans  l'antiquité. 

Un  Membre.  Evidemment,  les  Berbers  sont  la  grande  race  libyenne;  mais  il 
y  a  aussi  les  Maures. 

M.  Castaiisg.  Les  Maures  ou  habitants  des  villes  passent  pour  le  reliquat 
de  toutes  les  races  qui  se  sont  rencontrées  et  fusionnées  sur  le  littoral,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés;  mais  leur  nombre  est  incessamment  entretenu  par 
l'arrivée  des  Hadhars,  Arabes  qui  adoptent  la  vie  sédentaire. 

Les  Chaouia,  Khoumirs  et  beaucoup  de  tribus  frontières  sont  des  makhzen  ou 
amalgames  de  soldats  licenciés  et  de  restes  de  populations  décimées  par  les  Turcs. 

Les  Abid  sont  des  tribus  plus  ou  moins  nègres  de  provenances  diverses. 

On  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  physiologique  du  passage  des  antiques 
dominateurs.  Les  Vandales  sont  fondus  dans  les  Maures,  comme  les  autres,  et 
non  dans  les  Kabyles,  chez  lesquels,  d'ailleurs,  tous  les  enfants  sont  blonds. 

Quant  aux  Celtes,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler,  et  l'existence  des  monu- 
ments mégalithiques  n'est  pas  une  preuve  de  leur  invasion. 

W  Leouata,  forme  arabe  dl-Louaten,  s'est  prononcé  Lêvoata  et  a  produit  les  formes  Loubhim 
des  Phéniciens  et  Ae&fraj,  AiSve;  des  Grecs,  Ligue»  et  Ligure»  des  Latins,  et  Languentan , 
lAagualen  de  Corrippus. 

C>  Sanhadja  est  la  corruption  arabe  de  A-zenaga,  I-zenaguen,  la  sixième  des  nations  compo- 
sant la  première  invasion  berbère.  Les  Sanhadjas  possédèrent  tout  le  Maghreb,  depuis  l'Espagne 
jusqu'au  Sénégal,  que  Ton  nommait  encore  Zénaga,  Sénéga,  au  xtii*  siècle. 

Almoravide  est  la  forme  espagnole  de  lo^o^U  El-Mourabeilh ,  les  marabouts,  les  religieux, 

sorte  de  chevalerie  établie  dès  lors  parmi  eux. 
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LES  HOMMES  VELUS  ET  L'HOMME-CHIEN. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  suis,  à  bien  des  égards,  incompétent  sur  les  questions 
relatives  à  l'étude  des  races  aryennes,  et  surtout  à  l'étude  de  l'anthropologie 
aryenne.  Mais  comme  ces  questions  se  rattachent  bon  gré  mal  gré  à  des  pro- 
blèmes plus  généraux  d'anthropologie  et  d'ethnographie,  j'éprouve  par  moments 
le  besoin  de  les  discuter,  et  parfois  môme  de  rectifier  quelques  données  qui 
me  paraissent  servir  de  base  à  des  raisonnements  dont  on  tire  les  plus  graves 
déductions. 

Dans  la  savante  communication  de  Mme  Clémence  Royer,  j'ai  entendu  citer 
un  fait  sur  lequel  je  tiens  à  appeler  l'attention  du  Gongrës. 

A  propos,  justement,  de  ces  populations  de  la  couche  préhistorique  qui  ont 
été  signalées  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  d'une  façon  imparfaite  et  cependant 
très  intéressante  pour  les  ethnographes,  on  a  mentionné  des  hommes  extrême- 
ment velus,  couverts  de  soies  et  de  poils,  et  l'on  a  comparé  ces  hommes  à  un 
type  présenté  il  y  a  quelques  années  en  Europe  sous  le  nom  de  Y  Homme-Chien. 
Mmo  Clémence  Royer  parlait  d'un  type  analogue  qui  aurait  existé  en  Cochin- 
chine. 

M™  Clémence  Royer.  D'un  individu  ! 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  signalé  d'individu  sem- 
blable en  Cochinchinc;  c'est  en  Rirmanie 

Mmc  Clémence  Rover.  Oh!  parfaitement!  c'est  un  lapsus  linguœ;  j'ai  voulu 
parler  de  l'Indo-Chine. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  considère,. pour  ma  part,  le  système  pileux,  ou,  si 
vous  me  permettez  cette  expression,  le  système  soyeux  de  l'IIomme-Ghien  el 
celui  du  personnage  cite  par  le  capitaine  Yule,  dans  sa  Narration  d'une  mis- 
sion à  Ava,  comme  essentiellement  différent  de  celui  qu'on  a  remarqué  chez 
les  Aïnos. 

Lorsque  nous  cherchons  à  nous  former  une  idée  de  la  première  assise  des 
populations  sur  lesquelles  sont  venues  successivement  s'élablir  les  couches 
civilisatrices,  nous  sommes  sans  cesse  tentés  de  nous  aventurer  dans  le  do- 
maine des  hypothèses.  Quand  il  s'agit  de  petits  fails  plus  ou  moins  tératolo- 
giques,  nous  ne  saurions,  je  crois,  prendre  trop  de  précautions,  en  ethnographie 
principalement,  pour  éviter  de  nous  livrer  à  des  rapprochements  dangereux  et 
surtout  pour  tirer  de  leur  existence  plus  ou  moins  bien  comprise  des  conclu- 
sions précipitées.  Autrement  on  pourrait,  ajuste  titre,  nous  reprocherde  raison- 
ner encore  aujourd'hui  à  la  façon  de  Fortunio  Liceti. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  de  visu  quelques  Aïnos,  et  je  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer qu'il  y  a  des  différences  radicales  entre  eux  el  l'Homme-Chien  qui  a 
été  montré  au  public  avec  son  fils  dans  diverses  villes  de  l'Europe,  et  aussi  avec 
le  type  assez  analogue  qu'on  a  rencontré  en  Birmanie,  si  j'en  juge  par  la  des- 
cription fort  bien  faite  d'ailleurs  du  capitaine  Yule. 
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D'un  côté,  en  effet,  nous  sommes  en  présence  d'un  phénomène  exceptionnel, 
extraordinaire,  que  je  voudrais  classer  parmi  les  monstruosités;  c'est  quelque 
chose  qui  ne  répond  à  aucune  des  notions  que  nous  avons  acceptées  sur  les 
caractères  fondamentaux  des  races  humaines.  Au  contraire,  chez  les  Aïnos  M, 
nous  trouvons  purement  et  simplement  le  développement  d'un  système  pileux 
qui  nous  est  connu  chez  les  autres  races.  Sans  sortir  de  Paris,  on  rencontre, 
notamment  dans  la  classe  ouvrière,  des  hommes  qui  ont  Ja  poitrine  garnie 
de  poils  longs  et  peut-être  môme  en  tout  semblables  à  ceux  des  Yézo. 

Les  Àïnos  n'ont  pas  de  «soies»,  comme  on  l'a  répété  sans  les  avoir  vus  ou 
sans  s'être  donné  la  peine  de  les  examiner  avec  une  attention  suffisante,  mais 
des  poils  dans  une  proportion  un  peu  extraordinaire,  je  le  reconnais,  quoi- 
que moins  étonnante  qu'on  a  voulu  le  dire.  Vous  ne  les  verrez  jamais  couverts, 
comme  l'Homme-Chien  de  Paris,  d'une  espèce  de  soie  qui  atteint  jusqu'à  la 
paupière  inférieure;  chez  les  monstres  de  ce  genre,  vous  avez  un  système 
soyeux  qui  recouvre  le  corps  presque  tout  entier. 

Mme  Clémence  Roter.  C'est  une  erreur! 

M.  Léon  de  Rosny.  À  peu  de  chose  près.  M.  le  colonel  Duhousset,dans  une 
de  nos  séances,  a  fait  l'exposé  très  minutieux  des  caractères  de  ces  hommes- 
chiens;  je  me  réfère  aux  renseignements  qu'il  nous  a  fournis. 

J'accorde  d'ailleurs,  si  vous  le  voulez,  qu'il  y  a  quelques  petites  parties  non 
couvertes  de  poils.  Mais,  d'un  côté,  vous  avez  des  soies  à  peu  près  pendantes; 
de  l'autre,  des  poils  qui  ont  une  tendance  à  se  raidir  ou  à  se  friser.  Et  sans 
vouloir  pour  le  moment  entrer  dans  des  détails  sur  la  forme  et  la  structure  des 
cheveux,  je  crois  pouvoir  dire  que,  dès  l'abord,  on  peut  distinguer  le  système 
des  uns  et  des  autres  d'une  façon  frappante,  complète.  Je  ne  crois  donc  pas 
qu'il  faille  assimiler  aux  individus  présentant  les  phénomènes  tératologiques 
qu'on  nous  a  cités  tout  à  l'heure,  les  Àïnos  qui  peuvent  être  les  restes  des  an- 

W  Voici  quelques  mensurations  comparées,  en  nombre  très  insuffisant,  je  le  reconnais,  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  des  conséquences  anthropologiques,  mais  qui,  néanmoins,  ne  seront  pcul- 
ôtre  pas  sans  intérêt  dans  l'état  encore  si  rudimenlaire  de  nos  observations  sur  ce  sujet. 

DIMENSION  MAXIMUM  DES  POILS. 


Aïno(i)* 

Métis  A ino- Japonais  (9). . 

Japonais  (3) 

Annamite  (3) 

Siamois  (9). 


BAMHi. 

POMMETTES. 

COL1. 

ESTOMAC. 

AISSELLES. 

i33mm 

46— 

\%hmm 

118— 

8»"m 

aAo 

A7 

i36 

u4 

i*9 

86 

m 

8a 

43 

• 

65 

0 

45 

Ai 

• 

A3 

V 

3a 

39 

m 

GLISSES. 


53«« 
94 


*  Le  chiffre  en  Ire  parenthèses  indique  le  nombre  d'individus  sur  lesquels  a  été  opérée  la  mensuration.  Elle 
est  indiquée  en  millimètres.  Les  sujets  japonais,  onnamites  et  siamois  ont  été  choisis  parmi  ceux  qui  présen- 
taient le  système  pileux  le  plus  développé.  Beaucoup  de  ces  indigènes  en  sont  à  peu  près  complètement  privés 
aux  parties  indiquées  dans  le  tableau  ci-dr*sus. 
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ciens  autochtones  de  l'Asie,  mais  dont  on  a  exagéré  le  système  velu,  et  qui,  en 
tous  cas,  n'ont  rien  du  caractère  de  bestialité  primitive  qu'on  s'est  plu  à  leur 
attribuer!  Tout  au  contraire,  j'ai  trouvé,  dans  des  relations  de  voyage  entrepris 
par  des  Japonais  dans  leur  pays,  des  témoignages  de  leur  intelligence  et  de  la 
culture  morale  de  leur  esprit.  Si  les  prédécesseurs  de  nos  races  actuelles  n'étaient 
pas  plus  barbares  et  grossiers  que  les  Kouriliens,  il  faut  nécessairement  re- 
connaître que  le  progrès,  dans  l'espèce  humaine,  s'effectue  avec  la  plus  déplo- 
rable lenteur. 

Le  second  point  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  a  rapport  exclusive- 
ment à  la  linguistique.  Mme  Clémence  Royer  a  énoncé,  au  sujet  de  cette  science, 
quelques  idées  personnelles  et  originales  contre  lesquelles  protestent,  ce  me 
semble,  les  progrès  les  plus  récents  et  les  plus  incontestables  de  la  philologie 
comparée. 

Mmo  Clémence  Royer,  dans  sa  communication  de  ce  matin ,  a  voulu  rendre 
compte  du  système  de  formation  possible  de  la  langue  aryenne.  J'ai  peu  de 
goût  à  m'occuper  de  cette  langue  hypothétique  qui  n'a  probablement  jamais 
existé  que  dans  le  cerveau  de  certains  linguistes.  Mais  les  idiomes  que  l'on  sup- 
pose provenir  de  ce  type  imaginaire  et  qui  constituent  la  grande  famille  dite 
indo-européenne,  ont  été  étudiés,  tant  dans  leur  grammaire  et  leur  vocabulaire 
individuel  que  dans  leurs  affinités ,  avec  une  méthode  tellement  bien  déterminée, 
avec  des  procédés  tellement  précis,  tellement  rigoureux,  qu'on  pourrait  presque 
dire  que  la  science  philologique  procède  à  leur  égard  avec  une  exactitude  com- 
parable à  celle  dont  on  fait  usage  dans  les  sciences  mathématiques. 

Or,  il  est  absolument  impossible ,  en  linguistique,  d'admettre  que  des  langues 
telles  que  la  langue  hypothétique  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'aryenne  ou 
tfaryaque,  telles  que  les  langues  considérées  comme  dérivant  immédiatement 
de  cette  langue  hypothétique,  et  qui  sont  des  langues  bien  connues;  il  est  im- 
possible, dis-je,  d'admettre  que  ces  langues  soient  dérivées  des  idiomes  des 
autres  familles  de  l'Asie  Centrale,  de  la  famille  sémitique,  de  la  famille  tou- 
ranienne  ou  de  toutes  les  autres,  qui  ont  été  étudiées  jusqu'à  présent. 

11  peut  se  faire  que  je  ne  me  sois  pas  complètement  rendu  compte  delà  valeur 
des  expressions  de  Mmc  Royer,  mais  j'ai  cru  y  voir  une  tendance  dangereuse  à 
introduire  en  ethnographie  des  données  et  des  principes  absolument  repoussés 
par  les  philologues. 

Il  y  a  dans  renonciation  de  telles  idées,  pour  nous  autres  membres  de  la  So- 
ciété d'Ethnographie  qui  nous  sommes  peut-être  occupés  trop  du  côté  linguis- 
tique de  nos  études,  un  véritable  danger  au  sujet  duquel  il  ne  nous  est  gitère 
possible  de  nous  montrer  indifférents. 

M.  Alphonse  Jouault.  J'appuie  l'observation  de  M.  deRosny,  et  je  demande 
que  ce  point  très  intéressant  de  la  communication  de  Mme  Royer  soit  précisé. 
Je  crois  que  Mmo  Royer  a  dit  que  l'école  aryaque  prétendait  avoir  retrouvé  une 
langue  dérivée  de  la  langue  indo-germanique;  qu'il  pouvait  très  bien  se  faire 
qu'un  courant  ait  recueilli  au  passage  des  éléments  empruntés  à  llnde  et  à  la 
Germanie  pour  en  former  cette  langue  primitive  qu'a  reconstituée  M.  Chavée. 
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M.  Léon  de  Rosny.  11  me  semble  que  tout  le  monde  avait  compris  de  la 
même  façon. 

M"*  Clémence  Royer.  On. a  dit:  Donnez-moi  deux  lignes  d'un  homme,  et 
je  le  ferai  pendre!  Je  crois  qu'il  suffirait  n^me  de  quelques  .paroles  pour  se 
brouiller  avec  tous  les  savants  de  l'univers. 

Je  viens  faire  toutes  sortes  de  rectiGcations  à  la  fois. 

Tout  d'abord,  j'ai  parlé  d'analogies  lointaines  entre  l'Homme-Chien  et  les  au  1res 
exemples  d'hommes  très  velus  que  l'on  connaît,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
Aïnos;  tout  de  suite  l'imagination  de  M.  de  Rosny  a  cru  que  j'avais  dit  :  identité. 
Les  analogies  sont  toujours  relatives;  s'il  manque  beaucoup  de  termes  intermé- 
diaires entre  les  objets  comparés,  il  est  certain  que  les  extrêmes  se  trouvent  rap- 
prochés. Or,  nous  ne  trouvons  pas  de  termes  intermédiaires  entre  les  hommes 
velus  et  les  Aïuos;  je  sais  très  bien,  d'ailleurs,  que  si  les  Aïnos  sont  des  des- 
cendants très  lointains  de  ces  races  velues,  ils  en  diffèrent  considérablement. 

L'Homme-Chien  est  beaucoup  moins  un  monstre  que  M.  de  Rosny  n'a  voulu 
le  dire;  ce  qu'il  y  a  de  monstrueux  chez  lui,  c'est  une  sorte  de  balancement 
entre  le  système  pileux  et  le  système  dentaire,  que  Ton  observe  assez  fréquem- 
ment. A  mesure  que  les  poils  se  sont  développés  chez  l'Homme-Chien,  les  dents 
se  sont  résorbées;  de  telle  sorte  que  s'il  a  beaucoup  plus  de  poils  qu'il  ne  lui 
en  faut,  il  a  beaucoup  moins  de  dents  qu'il  n'en  a  besoin. 

M.  Léon  de  Rosny.  Les  Aïnos  ont  le  système  dentaire  parfaitement  déve- 
loppé. 

M™  Clémence  Royer.  Le  pelage  développé  de  l'Homme-Chien  consistait  eu 
des  cheveux  parfaitement  identiques  aux  petits  poils  follets  que  nous  avons  sur 
le  visage;  c'était  un  prolongement  de  ces  poils  dont  toutes  les  races  européennes 
sont  pourvues,  et  dont  les  peaux  veloutées  sont  moins  exemptes  que  d'autres. 

M.  Léon  de  Rosny.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Aïnos! 

M""  Clémence  Royer.  Que  les  Aïnos  aient  des  poils  plus  ou  moins  déve- 
loppés, cela  ne  les  empêche  pas  d'être  une  race  velue.  Je  n'ai  pas  entendu 
établir  l'identité;  j'ai  dit  seulement  que,  parmi  les  races  actuelles,  les  plus  voi- 
sines de  ces  phénomènes  extraordinaires  qui  pourraient  avoir  un  caractère 
atavique,  étaient  les  Aïnos.  Quant  à  l'Homme-Chien,  si  sa  tête  était  couverte 
de  poils,  son  corps  en  était  moins  pourvu;  chez  l'enfant,  —  que  j'ai  vu,  — • 
c'étaient  des  poils  follets  très  développés,  mais  des  poils  follets.  Voilà  le  fait. 

J'ai  parlé  d'une  analogie  plus  ou  moins  lointaine,  et,  de  ce  que  les  termes 
intermédiaires  faisaient  défaut,  M.  de  Rosny  a  cru  qu'il  s'agissait  d'identité. 

M.  Léon  de  Rosny.  Ce  n'est  pas  l'identité,  c'est  l'analogie,  que  je  conteste! 

LES  PEUPLES  DE  LA  FAMILLE  ARYAQUE  ET  LEURS  LANGUES. 

Mm*  Clémence  Royer.  J'arrive  maintenant  à  la  question  linguistique.  Si 
je  me  le  rappelle  bien,  j'ai  dit  en  passant  que  dans  toute  l'Europe  des  popula- 
tions blondes,  brunies  au  contact  d'une  ou  deux  souches  brunes,  ont  collaboré 
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longtemps  pour  former  la  langue  que  notre  ami  M.  Chavée  a  tente  de  recon- 
struire sous  le  nom  d1 ary a  primitif 1  II  est  certain  que  cet  arya  primitif  n'est  pas 
sorti  tout  d'un  coup  du  cerveau  d'un  philologue,  comme  Minerve  du  cerveau 
dé  Jupiter;  que  cette  langue  a  mis  beaucoup  de  temps  à  se  faire;  qu'elle  s'est 
constituée  mot  par  mot;  mais  que,  parmi  des  populations  dont  l'organisation 
cérébrale  était  partout  identique,  cette  langue  a  eu  partout  la  même  forme.  Les 
migrations,  les  mélanges  incessants  de  populations  diverses,  ont  donné  lieu  à 
ces  phénomènes  qui  se  produisent  aujourd'hui  parmi  nos  patois. 

Je  citerai  la  langue  romane,  dont  les  formes  générales  sont  connues;  cela 
n'empêche  pas  que  si  vous  allez  en  Suisse,  vous  trouvez  d'un  village  à  l'autre 
des  différences  dans  les  voyelles,  dans  les  consonnes,  dans  les  expressions, 
dans  les  tours  et  dans  la  prononciation.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  au  con- 
tact de  nos  langues  civilisées  a  dû  se  produire  bien  plus  encore  dans  la  langue 
aryaque  primitive  que  je  considère  comme  ayant  été  commune  à  tous  les  peuples 
européens  dans  ses  formes  générales.  Cela  n'empêche  pas  que,  probablement, 
dans  ce  qu'était  la  Gaule  de  ce  temps-là ,  on  pouvait  avoir  certaines  racines 
pour  désigner  certaines  choses,  tandis  que,  dans  l'Allemagne  de  cette  époque, 
d'autres  racines  exprimaient  les  mêmes  choses,  ce  qui  fait  que  nous  avons  des 
synonymes,  c'est-à-dire  plusieurs  racines  exprimant  la  même  idée. 

M.  Léon  de  Rosny.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  avez  dit  ce  matin. 

M,uc  Clémence  Royer.  J'ai  dit  que  les  populations  aryaques,  en  sortant  de 
l'Europe  pour  de  rendre  en  Asie,  ont  dû,  au  contact  des  peuples  de  même  race, 
mais  formant  des  groupes  nouveaux,  recueillir  une  foule  de  mots  et  de  racines. 

M.  Léon  de  Rosnt.  Vous  avez  parlé  aussi  de  formes  grammaticales. 

Mmo  Clémence  Royer.  Non,  j'ai  parlé  du  lexique;  j'ai  dit  que  le  lexique 
avait  dû  s'enrichir  dans  le  voyage  que  les  populations  aryaques  avaient  fait 
pour  se  rendre  d'Europe  en  Asie.  Voilà  quelle  a  été  ma  pensée. 

M.  Léon  de  Rosny.  Comme  bon  nombre  de  nos  collègues  avaient  compris 
différemment,  je  crois  qu'il  n'a  pas  été  inutile  de  vous  demander  une  explica- 
tion. 

Mmc  Clémence  Royer*.  Pour  rassurer  votre  conscieuce  de  linguiste,  je  vais 
faire  mon  credo  :  Je  crois  et  confesse  que  la  doctrine  aryaque,  au  point  de  vue 
linguistique,  est  excellente;  je  l'accepte  dans  toute  son  étendue  comme  l'ont 
établie  les  grands  maîtres,  à  condition  que  ce  soit  tout  le  contraire. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  suis  grand  admirateur  de  la  manière  dontM100  Royer 
exprime  sa  pensée  et  développe  ses  théories,  mais  je  suis  obligé  de  prendre  la 
fin  de  son  discours  comme  une  plaisanterie,  et  je  désire  constater  le  fait: 
l'expression,  évidemment,  a  été  au  delà  de  la  pensée. 

Mlno  Clémence  Royer.  Quand  je  parle  du  contraire,  je  me  place  au  point 
de  vue  du  sens  de  la  migration,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  ethnographique 
et  historique. 

M»  Léon  de  Rosny.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
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M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Mmo  Royer  fait  tout  reposer  sur  un  cheveu  :  je 
voudrais  montrer  que  sa  théorie  est  établie  sur  uue  base  peu  solide.  Elle  a  parlé 
de  populations  blondes  brunies  au  contact  de  deux  souches  brunes,  ce  sont 
ses  expressions;  qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer,  puisqu'il  s'agit  du 
système  pileux,  que  lorsqu'on  considère  ce  système  chez  tous  les  êtres  vivants , 
on  voit  qu'au  Nord,  c'est  le  blond  qui  prédomine,  et  qu'au  Midi,  c'est  le  brun. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'homme,  mais  de  toutes  les  espèces  pourvues  du 
système  pileux. 

Si  l'on  cherche  l'explication  de  ces  faits,  on  trouve  que  la  couleur  est  due  à 
l'influence  du  climat.  Au  Nord,  le  cheveu  est  blond  parce  qu'étant  exposé  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air,  à  une  température  quelquefois  très  basse,  il  se 
trouve  dans  de  mauvaises  conditions  de  nutrition.  Au  Midi,  le  cheveu  est  brun, 
parce  qu'étant  exposé  à  des  températures  élevées,  il  est  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  nutrition;  il  y  a  donc  des  raisons  extérieures,  des  raisons  climatolo- 
giques,  qui  font  que  le  cheveu  est  blond  au  Nord  et  brun  au  Midi. 

Quand  on  laisse  de  côté  cette  question  de  climat,  et  que  Ton  considère  la 
zone  tempérée  située  entre  le  Nord  et  le  Midi,  on  voit  que  la  nutrition  générale 
joue  un  grand  rôle  sur  la  couleur  du  cheveu. 

Je  suis  de  l'avis  de  Mmc  Royer  :  Toutes  les  races  ont  dû  commencer  par  être 
blondes  avant  d'être  brunes.  Il  est  possible,  cependant,  qu'une  race  brune, 
en  dégénérant,  devienne  blonde:  c'est  une  hypothèse  que  j'émets  en  passant. 

Le  nombre  des  blonds  tend  à  diminuer  en  Europe.  Actuellement,  il  y  a  des 
pays  qui  comptent  les  bruns  et  les  blonds  sur  les  registres  de  l'état  civil.  En 
Angleterre,  par  exemple,  où  l'on  enregistre,  à  propos  de  chaque  mariage,  la 
couleur  des  cheveux  des  époux,  on  voit  que  le  nombre  des  blonds  diminue.  En 
Allemagne,  même  statistique,  même  constatation  de  la  diminution  du  nombre 
des  blonds.  D'ailleurs  Schaffauser,  qui  a  étudié  la  question,  l'a  constaté  aussi. 
En  France  on  a  également  reconnu  qu'en  Normandie,  par  exemple,  le  nombre 
des  blonds  diminue.  Je  connais  des  directrices  d'école  à  Paris  qui  m'ont  dit 
qu'il  y  a  dix  ans,  elles  trouvaient  beaucoup  plus  de  blondes  parmi  leurs  enfants. 
J'en  conclus  qu'une  race  blonde,  en  évoluant,  en  se  transformant,  tend  à  devenir 
brune. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  l'on  considère  le  système  pileux  dans  les  deux  sexes, 
on  voit  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  blondes  que  d'hommes  blonds.  On 
pourrait  supposer  que  les  blonds  et  les  bruns  appartiennent  à  des  races  diffé- 
rentes, puisqu'on  voit  certaines  races  en  conquérir  d'autres.  Mais  cela  ne  peut 
pas  se  passer  partout  et  il  faut  en  conclure  que  le  sexe  joue  un  rôle  sur  la  cou- 
leur des  cheveux. 

D'un  autre  côté,  nous  Savons,  nous  biologistes,  qu'il  y  a  de  grandes  diffé- 
rences entre  l'homme  et  la  femme,  surtout  chez  les  peuples  supérieurs;  chez 
les  peuples  inférieurs,  la  femme  est  presque  l'égale  de  l'homme  et  parfois 
même  lui  est  supérieure.  Mais  chez  les  races  supérieures,  la  femme  est  infé- 
rieure à  Thomme,  et  nous  constatons  entre  les  deux  sexes  de  grandes  diffé- 
rences au  point  de  vue  de  la  nutrition,  de  la  force  et  de  l'intelligence. 
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Je  ne  veux  pas  entrer  dans  des  considérations  biologiques  trop  étendues; 
mais  je  puis  vous  dire  que  chez  la  femme  le  sang  est  bien  moins  riche 
en  globules  rouges,  que  les  phénomènes  de  la  nutrition  sont  beaucoup  moins 
intenses,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ses  cheveux  sont  plutôt  blonds  que 
bruns. 

M.  le  Président.  Je  vous  prie  de  ne  pas  vous  appesantir  sur  ces  détails  qui 
nous  mèneraient  trop  loin,  et  n'oubliez  .pas  que  la  question  que  nous  traitons 
en  ce  moment  est  celle  des  races  aryennes. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Vous  verrez  que  ma  conclusion  se  rattache  pré- 
cisément à  la  question  que  vous  discutez.  «Tous  les  enfants  sont  blonds,»  dit 
Victor  Hugo.  En  grandissant  ils  deviennent  bruns,  et  j'ai  observé  des  cas  de 
vieillards  qui  avaient  été  blonds  dans  leur  jeunesse,  qui  étaient  devenus  bruns, 
et  qui  étaient  redevenus  blonds  en  vieillissant.  Dira-t-on  qu'ils  avaient  changé 
de  race  ? 

Maintenant,  au  point  de  vue  do  la  constitution,  on  voit  dans  les  traités  de 
médecine,  à  l'article  tr Constitution»,  que  l'anémie  se  présente  chez  les  blonds. 
Nous  constatons  que,  dans  une  même  famille,  s'il  y  a  des  enfants  forts  et 
d'autres  faibles,  les  enfants  faibles  seront  plutôt  blonds  que  bruns,  et  cepen- 
dant ils  appartiennent  tous  à  la  même  race. 

J'ai  fait  ma  thèse  doctorale  sur  la  comparaison  des  deux  côtés  du  corps  et 
j'ai  trouvé  que  la  couleur  des  cheveux  n'était  pas  la  même  à  droite  et  à  gauche. 
Cependant  là  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  même  race,  on  ne 
peut  pas  admettre  que  le  côté  gauche  soit  d'une  race  et  le  côté  droit  d'une 
autre.  Eh  bien!  les  cheveux  sont  plus  bruns  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Le  cheveu  est  blond  en  naissant  et  brunit  peu  à  peu  en  poussant.  Quand  nous 
avons  discuté  la  première  fois  cette  question,  il  y  avait  là  M.  Silbermann, 
qui  nous  a  dit  :  J'étais  brun,  j'ai  fait  une  fièvre  typhoïde,  mes  cheveux  sont 
tombés,  et  ils  sont  repoussés  blonds,  puis  ils  sont  redevenus  bruns. 

La  nutrition  du  système  pileux  joue  donc  un  grand  rôle.  Je  ne  veux  pas 
entrer  dans  de  grands  détails,  mais  je  veux  montrer  que  l'on  peut  tirer  des 
déductions  précises  de  la  science  biologique.  Voici,  par  exemple,  un  individu 
qui  était  faible;  on  le  met  au  fer,  et  l'on  voit  ses  cheveux  noircir.  Il  n'a  pas  pour 
cela  changé  de  race.  Il  y  a  eu  là  seulement  l'influence  de  la  nutrition  générale 
sur  la  nutrition  locale  des  cheveux. 

Ma  conclusion,  c'est  que  les  races,  comme  les  individus,  évoluent  du  blond 
au  brun;  c'est  qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  la  couleur  des  che- 
veux et  baser  sur  elle  tout  un  système.  Étant  donné  celte  évolution,  il  faut 
prendre  d'autres  termes  de  comparaison  comme  la  dolichocéphalie  et  la  bra- 
chycéphalie,  par  exemple.  Ce  sont  là,  ce  me  semble,  des  bases  plus  solides 
que  celles  qu'a  prises  M"18  Royer.  • 

M.  Halévy.  Je  demande  la  parole. 

M.  le  Président.  La  parole  est  en  ce  moment  à  M.  Madier  de  Montjau. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  serai  très  court.  Je  voudrais  seulement  compléter 
cet  ordre  d'idées  et  exprimer  quelques  doutes. 
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Il  y  a  une  chose  qui  mé  préoccupe  singulièrement  dans  toutes  ces  questions 
de  race,  c'est  que  le  premier  mot  et  le  dernier  de  toutes  les  explications  c'est 
toujours  la  migration. 

Je  ne  dis  pas,  —  ce  serait  fermer  les  yeux  à  la  lumière, — que  les  déplace- 
ments n  aient  pas  joué  dans  l'histoire  des  races  un  très  grand  rôle  et  que,  par 
conséquent,  quand  on  cherche  ou  l'habitat  ou  la  race  elle-même  d'une  nation , 
il  ne  faille  pas  tenir  compte  de  ces  déplacements,  mais  je  me  demande  si,  tous 
les  peuples  ayant  eu  et  cru  une  genèse,  qui  invariablement  contient  la  création 
d'un  premier  couple,  je  me  demande  spécialement  si,  nous  autres  Européens 
teintés  de  christianisme  et  de  biblisme  à  des  nuances  plus  ou  moins  profondes, 
nous  ne  sommes  pas  singulièrement  dominés  par  les  idées  génésiaques  de  la 
descendance  d'un  peuple,  d'un  couple  et  d'un  lien  unique. 

M.  le  Président.  Vous  êtes,  je  crois,  un  peu  en  dehors  de  la  question. 

M.  Madier  de  Montjau.  Dans  la  question  des  blonds  et  des  bruns,  je  deman- 
derais que  l'on  tînt  compte  de  deux  choses  que  les  systèmes  mettent  constam- 
ment de  côté.  D'abord,  de  la  résistance  extraordinaire  de  certaines  populations, 
blondes  dans  des  milieux  fort  brunissants,  et  ensuite  de  cet  autre  fait  que  Ton 
voit  un  grand  nombre  d'officiers  anglais  revenir  des  Indes  avec  des  yeux  bleus, 
mais  avec  des  cheveux  noirs,  étant  partis  avec  des  cheveux  blonds. 

Quand  il  s'agit  de  climat,  je  voudrais  que  Ton  tfnt  compte  de  faits  comme 
celui-ci,  c'est  qu'en  Danemark  il  y  a  une  très  grande  partie  de  la  population 
qui  est  brune  et  très  brune,  et  que  dans  le  Groenland  la  totalité  delà  popula- 
tion est  noire. 

Je  voudrais,  quand  on  voit  des  faits  de  persistance  complètement  contraires, 
d'un  côté  à  l'idée  de  l'influence  générale  de  l'habitat,  et  de  l'autre  à  l'idée 
d'évolution,  on  en  tînt  compte  et  que  la  science  classât  les  faits  de  façon  plus 
complète  et  plus  impartiale. 

Quant  à  la  théorie  de  la  migration,  je  trouve  qu'on  en  fait  un  singulier 
abus. 

L'HABITAT  PRIMITIF  DES  ARYENS. 

M.  Halévy.  Je  ne  veux  pas  in  occuper  de  ces  questions  qui  touchent  à  l'ori- 
gine du  genre  humain.  Je  veux  seulement  ajouter  quelques  observations  à  la 
thèse  principale  de  M™*  Royer. 

Mm°  Royer  croit  que  la  migration  arienne  ou  si  vous  voulez  indo-euro- 
péenne est  partie  de  l'Europe,  qu'il  y  avait  un  noyau  d'Ariens  en  Europe,  d'où 
cette  race  se  serait  répandue  en  Asie.  Cette  idée  peut  être  très  juste  et  présente 
autant  de  probabilité  que  l'hypothèse  contraire. 

Seulement  il  y  a  des  points  sur  lesquels  je  voudrais  appeler  votre  attention. 
Je  trouve  qu'on  a  très  bien  fait  de  réunir  ces  deux  questions  :  origine  et  mi- 
gration des  peuples  ariens. 

Mais  pourquoi  donc  tous  les  écrivains,  à  peu  près  jusqu'à  présent,  ont-ils 
supposé  pour  l'habitat  des  Ariens  une  certaine  contrée  comme  la  contrée  de 
Pamir?  C'est  tout  simplement  parce  que  ne  connaissant  pas  à  ce  moment-là 
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les  conditions  climatériques  de  ce  plateau,  ils  croyaient  que  c'était  la  contrée 
la  plus  convenable  à  la  procréation  d'une  grande  race. 

Que  le  fait  soit  (aux,  je  l'admets,  seulement,  ces  savants  ont  cherché,  tou- 
jours par  instinct,  un  milieu  qui  convint  parfaitement  à  la  genèse  et  au  déve- 
loppement de  la  race  que  nous  appelons  arienne.  Où  ont-ils  cru  chercher  ce 
milieu? 

Ils  ont  d'abord  cherché  une  contrée  qui,  d'après  les  légendes,  se  trouve 
reléguée  un  peu  au  Nord,  parce  qu'ils  croyaient  trouver  là  l'ancien  Eden,  c'est- 
à-dire  un  pays  magnifique.  Ils  pensaient  que,  pour  qu'une  race  se  répande 
partout,  elle  doit  avoir  pris  naissance  dans  un  milieu  très  convenable  à  sa 
nature  et  à  sa  propagation.  Aujourd'hui,  nous  faisons  abstraction  du  plateau 
de  Pamir  parce  qu'il  n'est  pas  habitable,  mais  enfin  l'idée  qui  l'avait  fait  dé- 
signer tout  d'abord  était,  au  fond,  parfaitement  juste. 

Si  l'on  cherche  l'habitât  primitif  des  Ariens,  il  faut  toujours  le  supposer 

sous  un  climat  tempéré  et  dans  un  pays  très  fertile,  dans  un  endroit  qui  pouvait 

produire  une  race  bien  douée,  la  nourrir  et  la  développer  d'une  manière  à  la 

fois  corporelle  et  spirituelle.  Cette  contrée  doit  se  trouver,  non  pas  en  Europe, 

1  mais  en  Asie,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  plateau  de  Pamir,  et  voici  pourquoi. 

Vous  savez  fort  bien  que  l'Europe  avait  autrefois  un  climat  beaucoup  plus 
rigoureux  qu'aujourd'hui.  Tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les  anciens  auteurs 
nous  apprend  que  l'Europe  était  couverte  de  glace,  presque  stérile  et  à  peine 
cultivée.  Le  simple  bon  sens  indique  qu'un  milieu  de  cette  nature  n'est  pas  du 
tout  propre  à  produire,  à  nourrir  et  à  faire  développer  une  race  supérieure. 
Nous  devons  donc  chercher  ce  berceau  dans  un  pays  beaucoup  plus  avantagé 
par  la  Providence. 

Où  le  trouverons-nous?  Nous  devons  le  trouver,  d'après  la  nature  des  choses, 
—  à  coup  sûr  pas  en  Europe  ni  dans  les  steppes  de  la  Russie,  —  mais  dans 
un  climat  tempéré,  dans  la  Baclriane,  par  exemple,  dans  l'Asie  centrale,  dans 
les  contrées  où  le  sol  est  fertile,  et  où  la  population  a  pu  se  développer  avec 
facilité  et  de  là  se  répandre  dans  toutes  les  directions  sans  rencontrer  de  sé- 
rieux obstacles. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  cette  population,  soit  par  quelque  événement  his- 
torique, soit  par  quelque  autre  cause  que  nous  ne  connaissons  pas,  a  été 
arrachée  de  son  foyer  et  poussée  vers  des  régions  inhospitalières.  Nous  avons 
la  preuve  de  ce  fait,  non  seulement  par  les  Ariens,  mais  par  les  autres  peuples. 
Je  ne  puis  pas  admettre  que  le  Nord,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  a  pu  servir  de 
berceau  à  un  peuple  quelconque.  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  à  cet 
égard  pour  la  zoologie.  Il  y  a  des  animaux  qui  ont  voyagé  vers  le  Nord  et  qui 
se  sont  assimilés  au  climat;  mais  ils  n'y  ont  pas  pris  naissance.  L'espèce  humaine 
ne  peut  pas  faire  exception  à  cette  règle.  La  race  blanche  a  dû  prendre  nais- 
sance sous  un  climat  très  clément.  Pour  ce  qui  est  de  la  race  arienne,  elle  doit 
avoir  son  berceau  dans  VArie  primitive,  c'est-à-dire  la  Perse  du  Nord,  le  Ka- 
boulistan  et  dans  la  Médie.  Nous  trouvons  là,  en  effet,  un  sol  parfaitement 
fertile,  où  une  grande  population  peut  se  maintenir  pendant  longtemps  et  de 
là  se  répandre,  sous  l'influence  de  certains  événements,  dans  les  autres  pays. 
Ceci  est  la  condition  climatérique. 
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À  côté  de  la  condition  du  milieu ,  qui  me  paraît  très  bien  remplie  par  l'Asie 
et  qui  ne  le  serait  pas  par  l'Europe,  je  demanderai  au  Congrès  de  faire  attention 
à  la  question  de  fait.  Pour  déterminer  l'habitat  primitif  d'une  race,  il  faut 
savoir  sous  quel  climat  elle  s'est  le  mieux  développée  :  on  ne  doit  jamais  prendre 
pour  point  de  départ  un  milieu  où  cette  race  est  tombée  en  dégénérescence, 
mais  bien  le  milieu  où  elle  atteint  le  maximum  de  développement  qu'elle  peut 
atteindre. 

Eh  bien!  que  trouvons-nous?  —  et  ici  l'histoire  est  avec  nous  —  que  c'est 
en  Asie  que  la  race  arienne  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  civilisation. 

Les  grands  royaumes  de  Bactres,  de  Médie,  de  Perse,  sont  comme  des  étoiles 
brillantes  témoignant  de  l'immense  développement  de  la  civilisation  arienne  en 
Asie.  Si  nous  sortons  de  cet  endroit,  où  arrivons-nous?  Nous  arrivons  en  Europe. 
Mais  en  Europe  la  race  arienne  a  été  arrêtée  dans  son  développement;  si  elle 
y  a  conservé  quelque  chose  de  sa  civilisation  primitive,  elle  n'y  a  pas  fait  de 
progrès.  C'est  à  force  de  temps,  sous  l'influence  incessante  d'autres  migrations 
et  par  le  fait  de  son  mélange  avec  d'autres  races,  que  la  race  arienne  est  arrivée 
à  se  construire  une  organisation  sociale  en  Europe. 

Qu'était  l'Europe  avant  l'époque  des  Césars?  On  n'y  voit  que  des  tribus 
demi-nomades.  On  n'y  trouve  aucune  fondation  de  villes  comparable  à  Ecba- 
tane,  à  Balk,  à  Rhages,  dans  la  Médie. 

Les  Grecs  et  les  Romains  seraient  eux-mêmes  très  probablement  restés  dans 
un  état  demi-nomade,  si  la  civilisation  n'était  pas  entrée  chez  eux  par  l'immi- 
gration des  colonies  orientales  de  Cadmus  et  de  Cécrops. 

En  Asie,  au  contraire,  la  civilisation  arienne  a  rayonné  partout  jusque 
dans  les  pays  du  haut  Nord  où  elle  fit  connaître  aux  populations  toura- 
niennes  et  autres  des  objets  de  civilisation  qu'elles  ne  connaissaient  pas. 
Les  langues  touraniennes  marquent  très  souvent  les  idées  de  civilisation,  et 
même  les  métaux,  par  des  mots  qui  proviennent  des  langues  ariennes.  Ce  sont 
les  Ariens  qui  ont  enseigné  ces  objets-là  aux  populations  de  la  haute  Asie.  Les 
Ariens  asiatiques  étaient  un  peuple  civilisateur.  Les  prédicateurs  de  l'Inde  ont 
même  réussi  à  convertir  les  populations  innombrables  de  la  haute  Asie. 

Non,  cette  race  initiatrice,  vous' ne  la  trouvez  qu'atrophiée  dans  la  vieille 
Europe.  Vous  n'y  trouvez  que  la  force  passive  de  Barbares  intelligents,  qui  se 
laissent  civiliser  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement,  d'abord  par  la 
conquête  des  Romains,  qui  introduisit  parmi  eux  l'idée  de  l'État  qui  était  tout 
à  fait  inconnue  chez  les  Ariens  d'Europe.  Cette  conception  leur  vient  de  Rome 
et  de  la  Grèce;  auparavant  ils  n'avaient  que  des  chefs  de  tribus,  et  jusqu'à  la 
domination  romaine  vous  ne  trouvez  pas  l'institution  de  royaume  en  Europe. 

Je  pense  donc  que  la  véritable  civilisation  arienne  a  une  origine  asiatique  et 
que,  par  conséquent,  l'habitat  primitif  des  Ariens  doit  aussi  être  cherché  en  Asie. 
L'hypothèse  de  M™0  Royer  peut  être  vraisemblable  en  elle-même,  et  elle  a  été 
défendue  par  des  arianistes  d'une  grande  valeur.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  soumettre  au  Congrès  quelques  arguments  qui  me  paraissent  la 
rendre  au  moins  fort  douteuse. 

M.  Léon  de  Rosirr.  Quand  il  s'agit  de  localiser  ce  qu'on  appelle  le  «berceau 
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des  races  aryennes»,  on  oublie  trop  souvent  de  tenir  compte  des  modifications 
considérables  qui  se  sont  opérées  dans  la  topographie  et  la  géographie  des 
contrées  de  l'Asie  occidentale,  depuis  des  temps  extrêmement  reculés. 

Il  serait  peut-être  regrettable,  en  faisant  la  critique  de  la  doctrine  des  savants 
qui  ont  cherché- à  déterminer  le  point  d'irradiation  de  la  race  Aryenne,  de  ne 
pas  songer,  d'un  côté,  que  toute  la  région  du  Turkestan  a  subi  les  modifica- 
tions géologiques  les  plus  formidables  et  les  mieux  constatées,  et  de  l'autre, 
que  la  région  comprise  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aral ,  et  probablement 
aussi  une  partie  des  terres  situées  à  Test  de  cette  dernière,  ont  dû  être  ancien- 
nement recouvertes  par  les  eaux. 

En  bien  des  endroits,  cette  région  présente,  encore  de  nos  jours,  un  carac- 
tère très  singulier:  le  soi  y  est  constamment  en  mouvement,  et  la  présence  de 
l'élément  humide,  à  une  profondeur  peu  éloignée,  y  est  manifeste.  L'oreille 
appuyée  sur  le  sable,  on  peut  entendre  le  mouvement  des  flots.  Ce  fait  m'a 
été  signalé  par  plusieurs  voyageurs. 

J'ajouterai  que  les  auteurs  auxquels  on  attribue  l'idée  de  placer  sur  le  pla- 
teau de  Pamir  le  berceau  du  genre  humain,  se  sont  rarement  exprimés  d'une 
manière  aussi  catégorique  qu'on  veut  bien  le  dire  aujourd'hui.  La  plupart 
d'entre  eux  ont  indiqué,  sans  chercher  à  en  préciser  la  place  d'une  façon  for- 
melle, la  contrée  où  avait  pu  exister  le  foyer  primitif  de  la  civilisation ,  non  pas 
seulement  des  Aryens,  mais  de  toutes  les  grandes  races  du  continent  asiatique. 

Quand  il  s'agit  de  questions  d'origine,  il  est  bien  naturel  que  les  savants 
hésitent,  tâtonnent  et  ne  cherchent  point  à  donner  à  leurs  hypothèses  le  carac- 
tère d'un  fait  positif  et  constaté.  Ils  ont  procédé,  en  somme,  suivant  la  meilleure 
méthode  que  puissent  accepter  les  ethnographes,  quand  ils  se  décident  à  s'oc- 
cuper de  problèmes  aussi  obscurs,  aussi  incertains,  pour  ne  pas  dire  aussi 
absolument  insolubles.  Ils  ont  demandé  à  l'histoire  de  leur  indiquer  les  plus 
anciennes  migrations  connues;  et  quand  l'histoire  a  été  silencieuse,  ils  ont  eu 
recours  à  la  philologie  qui  leur  a  apporté  son  concours  par  la  critique  de  la 
mythologie,  des  légendes  et  des  transformations  du  langage.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  cette  méthode  soit  aussi  sûre  qu'on  pourrait  le  désirer:  je  la  considère 
comme  imparfaite  à  une  foule  d'égards;  mais,  jusqu'à  présent,  c'est  la  meilleure 
qu'on  ait  employée  en  pareille  matière,  et  ce  serait  peut-être  se  montrer  rigou- 
reux à  l'excès  que  de  la  déclarer  extra-scientifique.  Bref,  je  ne  la  soutiens  pas  : 
je  l'excuse. 

J'ajouterai  un  seul  fait  qui  se  rapporte  à  mes  propres  études  sur  les  peuples  de 
race  Jaune  :  il  me  paraît  très  probable  que  c'est  vers  cette  région , — je  dis  vers, 
sans  vouloir  préciser  davantage,  —  qu'historiquement  parlant,  en  s'appuyant 
sur  les  documents  écrits  d'une  antiquité  et  d'une  légitimité  également  incon- 
testables, on  peut  placer  le  berceau  de  la  civilisation.  Je  fournirai  tout  à 
l'heure  au  Congrès  quelques  renseignements  explicites  à  cet  égard,  mais  en  ce 
moment  je  craindrais  de  mettre  le  désordre  dans  la  discussion,  en  vous  com- 
muniquant le  mémoire  que  j'ai  préparé  sur  cette  question  M. 

W  L'abondance  des  matériaux  réunis  pour  cette  séance  nous  a  empêchés,  très  à  reçret,  de 

{mblier  le  mémoire  étendu  que  M.  de  Rosny  avait  mis  à  la  disposition  du  Congres  et  qui ,  d'ail- 
eura,  taule  de  temps,  n'a  pu  être  lu  à  la  séance.  (Note  du  Comité  de  publication.) 
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M.  Scbosbel.  En  rapprochant  ces  observations  de  celles  de  M.  de  Rosny  et 
de  celles  de  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  inférer 
de  ce  que  ces  plateaux  sont  arides  aujourd'hui,  ils  le  fussent  aussi  dans 
les  temps  antérieurs;  car  autrement  nous  devrions  dire  que  le  plateau  de  Perse 
et  les  plaines  de  Babylone  n'ont  jamais  été  habités.  D'ailleurs  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  le  plateau  de  Pamir  nous  montrent  qu'il  a  existé  un 
peuple  très  communicatif  qui  l'a  parcouru  d'un  bout  à  l'autre.  On  ne  peut 
donc  pas  inférer  de  l'état  actuel  à  l'état  antérieur. 

D'autre  part ,  ce  n'est  pas  aux  travaux  de  ces  savants ,  comme  M.  Halévy  parait 
le  croire,  que  nous  devons  l'hypothèse  d'un  lieu  d'émigration  primitif  qui 
serait  la  haute  Asie. 

Il  y  a  une  immense  littérature,  outre  le  Rig-Védai  qui  contient  des  documents 
historiques,  des  traditions  qui  se  continuent  dans  les  brahmanes,  les  soutras 
orthodoxes,  les  Vedantas  théologico-philosophiques,  puis  les  épopées  comme 
le  Ramayana,  qui  contiennent  les  données  historiques  les  plus  importantes. 
Il  y  a  là  une  foule  d'indications  qui  font  une  échelle  continue  d'indications 
sous  une  forme  purement  légendaire  sur  ce  séjour  primitif  de  la  race  arienne. 

Toutes  ces  légendes  et  toutes  ces  traditions  nous  montrent  un  pays  au  delà 
de  l'Himalaya.  Nous  avons  donc  là  des  renseignements  très  certains  qui 
indiquent  qu'il  y  a  eu,  en  effet,  un  habitat  primitif.  Mais  il  ne  faut  pas  se  figu- 
rer que  cet  habitat  renfermait  des  millions  d'hommes. 

11  y  en  avait  quelques  milliers  tout  au  plus  qui  s'en  sont  allés  à  la  fois, 
comme  cela  a  eu  lieu  pour  l'émigration  germanique:  Il  ne  faut  pas  se  figurer 
que  les  Vandales  et  les  Gotbs,  comme  on  l'a  dit  dans  quelques  livres,  sont 
venus  en  grand  nombre.  Non;  ils  sont  arrivés  à  force  de  longueur  de  temps. 

Ils  ont  eu  cependant  des  idées  à  eux,  des  idées  de  race,  et  dans  ces  idées  se 
trouve  principalement  l'idée  monarchique.  Le  prestige  du  sang  a  toujours 
joué  un  rôle  immense  chez  les  Ariens  et  c'est  par  là  que  s'est  établie  d'abord 
cette  hérédité  qui  a  abouti  à  la  royauté,  c'est-à-dire  à  la  puissance  politique 
et  sociale.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  mot  germanique  qui  veut  dire  roi, 
signifie,  «celui  qui  peut,  qui*a  le  pouvoir,?)  il  n'est  pas  comme  le  mot  latin  et 
grec  correspondant  dérivé  d'une  tout  autre  idée.  Cette  forme  politique  de  la 
royauté  est  donc  bien  une  idée  arienne. 

M.  Halévy.  Je  demande  la  parole. 

M.  le  Président.  Il  y  a  en  ce  moment  beaucoup  de  personnes  inscrites  pour 
la  parole.  Elle  appartient  en  ce  moment  à  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  M.  Halévy  a  parlé  de  contrées  favorables  au 
développement  des  individus  et  des  civilisations,  et  il  a  dit  que  ce  développe- 
ment n'avait  pas  pu  avoir  lieu  ailleurs  qu'en  Asie,  parce  qu'il  y  a  là  des  condi- 
tions climatériques  favorables,  un  beau  soleil,  une  température  élevée.  Mais 
nous  tombons  là  justement  dans  la  question  que  j'aurais  voulu  voir  discuter 
d'après  l'ordre  du  jour  ainsi  conçu  :  ethnologie,  de  l'influence  du  climat  sur 
le  développement  intellectuel. 

M.  le  Président.  Je  demande  la  permission  de  vous  répéter  que  nous  sui- 
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vons  les  questions  dans -l'ordre  qui  a  été  fixé  par  le  Congrès  lui-même,  tout 
en  laissant  le  privilège  de  prendre  la  parole  aux  membres  qui  sont  inscrits  pour 
une  question  annoncée  à  l'avance.  Personne  n'avait  demandé  la  parole  sur  les 
questions  de  la  deuxième  section.  Au  contraire,  le  Congrès  a  exprimé  le  désir 
de  continuer  la  discussion  sur  les  races  ariennes.  Nous  nous  conformons  à  sa 
volonté. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunat.  Je  voulais  faire  observer  que  la  chaleur  est 
extrêmement  nuisible  au  développement  intellectuel  et  social.  Elle  est  en  train 
en  ce  moment-ci  de  tuer  la  moitié  de  l'humanité. 

M.  Halbvt.  Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunat.  Vous  avez  parlé  de  l'Europe  de  glace,  qui  ne 
pouvait  donner  naissance  à  une  civilisation. 

M.  Haleyy.  J'ai  parlé  des  climats  tempérés. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunat.  Vous  avez  dit  que  la  civilisation  n'avait  pas  pu  se 
développer  en  Europe  parce  que  l'Europe  était  trop  froide. 

Je  proteste  contre  cette  conclusion,  et  à  propos  de  la  thèse  soutenue  par 
M.  Halévy,  je  ferai  observer  que  le  climat  n'est  pas  tout  et  que  la  race  joue 
aussi  son  rôle.  Je  suis  d'avis  que  plus  une  race  est  inférieure,  plus  elle  est 
précoce,  et  que  ce  qui  s'applique  aux  races  s'applique  également  aux  sociétés. 

Plus  une  société  est  inférieure,  plus  elle  est  précoce.  C'est  une  loi  de  biolo- 
gie générale.  Les  animaux  évoluent  beaucoup  plus  vite  que  nous.  Un  petit 
chien  d'un  an  est  plus  intelligent  qu'un  enfant  d'un  an:  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'un  enfant  est  inférieur  à  un  chien. 

Un  Cochinchinois  à  quatorze  ans  est  beaucoup  plus  intelligent  qu'un  Fran- 
çais de  dix-huit  ans.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Cochinchinois  soient  supérieurs 
aux  Français.  J'explique  ainsi  les  civilisations  anciennes  de  l'Egypte,  de  la  Bac- 
triane,  de  l'Inde.  Elles  appartiennent  toutes  à  des  peuples  inférieurs,  et  comme 
preuve,  vous  voyez  ce  qu'elles  sont  devenues.  Les  Égyptiens  actuels  diflèrent- 
ils  des  Égyptiens  qui  ont  fait  la  civilisation  égyptienne?  Us  ont  évolué  plus 
tôt  parce  qu'ils  étaient  inférieurs.  Aujourd'hui  ce  sont  les  mêmes  Egyptiens  et 
ce  sont  des  barbares  à  côté  de  nous.  Je  suis  prêt  à  soutenir  cette  thèse,  que 
nous  sommes  fils  de  notre  sol,  de  notre  climat,  que  la  civilisation  européenne 
est  fille  de  l'Europe,  qu'elle  ne  doit  rien  à  la  civilisation  asiatique.  Celle-ci 
nous  a  apporté  sa  langue;  mais  cette  langue,  nous  lui  avons  donné  une  perfec- 
tion qu'elle  n'a  pas  su  atteindre  elle-même. 

M.  Halévy.  Une  langue  ne  se  transforme  pas. 

Un  Membre.  On  peut  soutenir  la  thèse  que  les  langues  des  peuples  les  plus 
civilisés  sont  devenues  fort  imparfaites.  La  langue  anglaise  est  inférieure,  à 
bien  des  égards,  aux  langues  de  l'antiquité  et  même  aux  langues  ariennes  de 
l'Asie. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunat.  A  tous  les  points  de  vue  nous  les  enrichis- 
sons, vos  langues  ariennes.  Elle  sont  plus  riches  aujourd'hui  qu'il  y  a  cent  ans. 
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La  langue  qu'on  nous  a  transmise  a  évolué.  C'était  un  outil,  que  nous  ayons 
perfectionné  et  qui  est  devenu  une  langue  magnifique  entre  nos  mains.    . 

M.  Halévt.  11  n'y  a  pas  de  langue  plus  magnifique  que  le  sanscrit. 

M.  Léon  de  Rosnt.  Elle  est  supérieure  à  certains  points  de  vue,  il  faut  le 
reconnaître;  mais  elle  se  concilierait  fort  mal  avec  les  exigences  de  la  vie 
actuelle  des  nations  européennes.  C'était  une  langue  remarquable  pour  le 
temps  et  le  milieu  où  elle  se  parlait,  et  voilà  tout. 

Évitons,  je  crois,  de  nous  appesantir  sur  de  tels  parallèles  qui  nous  entraîne- 
raient dans  des  discussions  oiseuses. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunat.  Est-ce  que  vous  croyez  que  l'évolution  des  lan- 
gues est  finie,  et  que  dans  deux  cents  ans  notre  langue  ne  sera  pas  supérieure 
à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui?  (Test  une  question  biologique.  Au  point  de  vue 
de  la  race  et  du  climat,  nous  sommes  les  fils  de  notre  sol,  nous  ne  devons 
rien  à  l'Asie,  qui  est  peuplée  de  sauvages,  tandis  que  l'Europe  est  peuplée  de 
gens  civilisés. 

M.  Madier  de  Montjau.  J'ai  remarqué  que  Mmc  Royer  a  cité  une  autorité 
nouvelle,  celle  de  M.  Ujfalvy.  M.  Ujfalvy,  nous  a  dit  Mmo  Royer,  affirme,  pour 
les  avoir  visités  pendant  des  années,  géologiquement,  compendieusement,  que 
les  plateaux  de  Pamir  ne  sont  pas  habitables. 

M*'  Clémence  Roter.  J'ai  dit  qu'il  en  revenait. 

M.  Madier  de  Montjau.  J'ai  supposé,  d'après  la  netteté  de  votre  affirfnation, 
que  c'était  un  géologue  qui  avait  étudié  profondément  les  régions  supra-hi- 
malayennes. 

Mme  Clémence  Roter.  C'est  lui  qui  a  découvert  les  Tadjiks  de  M.  Topi- 
nard. 

Un  Membre.  Les  Tadjiks  sont  connus  depuis  un  temps  infini. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  connaissais  le  livre  de  M.  Ujfalvy  sur  les  migra- 
tions des  Touraniens.  Une  affirmation  aussi  importante  que  celle  de  M.  Uj- 
falvy sur  les  terrains  de  Pamir  me  faisait  croire  qu'il  s'était  livré  à  des  études 
géologiques  approfondies.  Mais,  me  dit-on,  c'est  un  linguiste  qui  est  allé  par- 
courir le  centre  de  l'Asie,  et  il  en  est  revenu  si  promptement  que  je  l'y  croyais 
encore.  Alors,  comment  M.  Ujfalvy  peul-il  dire,  si  M™6  Royer  a  bien  reproduit 
son  opinion,  que  ce  grand  plateau  dont  on  a  tant  parlé  n'est  ni  habité,  ni 
habitable,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  été? 

Ce  plateau  de  Pamir  s'est  formé  par  le  soulèvement  du  sol  de  la  région 
supra-himalayenne  ;  il  me  semble  impossible  de  juger  de  l'état  de  ces  régions 
tel  qu'il  était  il  y  a  quelque  mille  ans,  par  ce  qu'on  en  voit  aujourd'hui  en  y 
passant  à  cheval  ou  à  dos  de  chameau. 

Donc  l'affirmation  de  M.  Ujfalvy,  h  cet  égard,  si  elle  a  été  lancée  par  lui,  ne 
saurait  avoir  une  grande  valeur. 

M™  Clémence  Roter.  Je  regrette  que  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay  vienne  de 
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partir  parce  que  j'avais  à  lui  poser  des  questions  sur  la  théorie  qu'il  nous  a 
faite.  Si  la  mienne,  comme  il  le  dit,  repose  sur  un  cheveu,  il  me  semble  que 
la  sienne  donne  un  peu  trop  d'importance  à  la  nutrition,  qui  explique  tout 
selon  lui. 

M.  le  Président.  Je  vous  prie  de  ne  pas  insister  sur  les  points  qui  sont  en 
dehors  de  la  discussion. 

Mmo  Clémence  Roybr.  Je  tiens  seulement  à  faire  constater  ici  que  ni  le 
sexe,  ni  la  nutrition,  ni  l'âge  n'ont  une  influence  sérieuse  et  que  Ton  trouve 
des  populations  au  Nord  et  très  près  du  pôle,  à  tous  les  âges,  en  dépit  du 
sexe  et  du  climat.  Je  voulais  simplement  constater  ce  côté  faible  de  la  théorie 
de  M.  Delaunay.  Maintenant  M.  Halévy  a  fait  des  objections  d'une  beaucoup 
plus  grande  valeur,  que  je  voudrais  discuter  avec  assez  d'étendue. 

D'abord ,  M.  Halévy  admet  qu'il  faut,  pour  une  race,  un  berceau  convenable. 
Ici  je  suis  un  peu  d'accord  avec  M.  Delaunay,  et  je  pense  que  ce  ne  sont  pas 
les  régions  du  Midi  et  les  régions  intertropicales  qui  sont  en  général  les  plus 
favorables  au  développement  des  races.  Nous  avons  toujours  vu,  au  contraire, 
la  civilisation  se  développer  dans  les  climats  tempérés.  Est-ce  toujours  dans 
des  climats  très  fertiles?  Non,  car,  au  contraire,  le  grand  développement  de 
l'industrie  et  de  l'intelligence  de  l'homme  est  presque  toujours  dû  à  sa  lutte 
contre  les  difficultés  matérielles,  et  c'est  justement  lorsqu'il  a  occasion  de  lutter 
contre  les  rigueurs  d'un  climat,  et  contre  la  stérilité  du  sol,  que  son  intelli- 

Srence  s'illumine  et  prend  un  plus  grand  développement.  Ce  ne  serait  donc  pas 
à  une  objection. 

Nous  ne  voyons  pas  davantage  la  civilisation  venir  du  Nord,  au  moins  dans 
nos  climats  tempérés.  Elle  est  presque  toujours  venue  de  la  Méditerrannée,  c'est- 
à-dire  du  Sud  au  Nord.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  admettre  qu'une  race 
civilisée  soit  descendue  du  Nord  au  Sud.  Nous  avons  toujours,  au  contraire,  vu 
les  peuples  barbares  descendre  du  Nord  au  Sud,  vers  les  peuples  civilisés,  dans 
notre  zone  tempérée. 

Maintenant  M.  Halévy  croit  que  l'Asie  est  un  milieu  plus  favorable  que 
l'Europe  au  développement  de  la  race  humaine.  Il  partage  avec  beaucoup  de 
personnes  cette  illusion,  que  l'Europe  quaternaire  a  toujours  été  envahie  par 
les  glaces.  Oui,  elle  a  été  envahie,  et  même,  il  me  semble  que  j'ai  offert  à 
M.  Halévy  une  brochure  où  je  parie  du  déplacement  du  pôle,  et  où  je  consi- 
dère le  pôle  comme  s'étant  projnené  sur  l'Europe  à  une  certaine  époque.  Mais 
ce  pôle  s'est  promené  aussi  bien  autre  part,  et  justement  sur  l'Asie.  Vous 
trouverez,  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  de  Géographie  de  187&,  un  tra- 
vail très  étendu  sur  les  phénomènes  glaciaires  en  Asie,  dans  lequel  il  est  dit 
que,  justement,  le  pays  qui  est  situé  au  nord  du  plateau  de  Pamir,  est  rempli 
!iii*\<u«%u  de  marais  comme  le  centre  de  l'Europe.  D'où  il  résulte  que  le  pôle  s'est  pro- 
mené et  que  l'époque  glaciaire  a  existé  en  Asie  comme  en  Europe.  Il  s'agirait 
seulement  d'établir  si  l'époque  glaciaire  a  eu  lieu  en  Asie  avant  d'exister  en 
Europe.  Mais  enfin,  elle  y  a  existé,  et  à  cette  époque-là,  quand  la  glace 
envahissait  les  vallées  de  l'Omis,  il  est  probable  que  les  climats  n'étaient  pas 
beaucoup  plus  favorables  qu'en  Europe  au  développement  de  la  race  aryenne. 
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Il  y  a  plus,  c'est  que  nous  devons  avoir  eu,  en  Europe,  quelque  chose  d'ana- 
logue au  tropique,  car  ce  n'est  pas  pendant  la  période  glaciaire  que  nous  avons 
eu  l'éléphant,  l'hippopotame  et  le  tigre,  il  a  fallu  que  ce  fût  avant  ou  après  la 
période  glaciaire.  Nous  avons  eu  en  Europe  successivement  des  climats  tropi- 
caux et  des  climats  tempérés.  Nous  avons  eu,  en  un  mot,  tous  les  climats, 
ce  qui  serait  parfaitement  favorable  à  la  formation  des  diverses  races  et  à  leur 
migration;  parce  qu'une  race  développée  sous  l'influence  d'un  climat  doit  suivre 
ce  climat  et  ne  reste  pas  sous  un  climat  contraire. 

M.  Halévy  trouve  que  cette  infortunée  race  européenne  est  bien  malheureuse 
d'être  en  Europe,  et  que  ce  climat  barbare  ne  lui  est  pas  favorable;  cependant, 
quand  elle  en  sort,  elle  a  toutes  les  peines  du  monde  à  s'acclimater  autre  part. 
Elle  ne  s'acclimate  même  pas  en  Algérie.  Bien  mieux,  quand  les  Anglais,  qui 
ont  un  climat  si  rude,  vont  dans  l'Inde,  ils  ne  peuvent  pas  y  élever  d'enfants. 

Néanmoins  je  sais  que  l'occident  de  l'Asie  est  beaucoup  plus  favorable  au 
développement  de  la  race  humaine  que  l'Inde,  et  que  la  race  européenne  a 
très  bien  pu  se  répandre  en  Asie.  Mais  il  ne  me  semble  pas  le  moins  du  monde 
en  résulter  que  la  race  humaine  se  soit  développée  d'abord  dans  l'Asie  occi- 
dentale, si  voisine  de  pays  qui  lui  sont  essentiellement  contraires,  si  l'on  en 
excepte  l'Asie  Mineure,  qui  est  en  quelque  sorte  une  péninsule  européenne,  qui 
n'est  séparée  du  Bosphore  que  par  une  sorte  de  grand  fleuve,  et  qui  fait  partie 
de  la  géographie  et  de  l'ethnologie  européennes.  C'est  un  fragment  de  l'Europe. 
Mais,  à  part  ce  pays,  vous  ne  trouverez  en  Asie  qu'un  climat  peu  favorable  à 
l'Européen.  L'Arabie,  le  grand  désert  salé  de  la  Perse  et  toute  la  Bactriane 
sont  en  quelque  sorte  envahis  par  le  désert  et  ne  peuvent  être  parcourus, 
pendant  quelques  mois  de  l'année,  que  par  des  populations  nomades,  qui 
vont,  dans  les  autres  mois,  chercher  un  asile  ailleurs.  Croyez-vous  donc  ce  cli- 
mat beaucoup  plus  favorable  à  l'Européen  que  celui  de  l'Europe,  que  les  vallées 
des  Balkans  et  du  Pô,  que  nos  vallées  de  France  et  d'Espagne,  et  même  que  les 
vallées  du  centre  de  la  Germanie? 

M.  Halévy  prétend  que  le  climat  de  l'Europe  était  autrefois  beaucoup  plus 
rude.  J'avoue  que  je  ne  connais  historiquement  aucune  raison  pour  le  croire.  Il 
était  peut-être  plus  humide,  plus  couvert  de  forêts,  mais  il  n'avait  pas,  je  crois, 
une  rigueur  plus  grande  autrefois  qu'aujourd'hui.  Je  parle  des  époques  histo- 
riques, car,  au  point  de  vue  géologique,  depuis  la  période  glaciaire ,  c'est  une 
période  chaude  que  nous  avons  eue  en  Europe. 

Au  point  de  vue  du  développement  des  nationalités  et  des  civilisations,  la 
race  aryenne  de  l'Europe  ne  parait  pas,  en  effet,  avoir  eu  la  première  initiative 
d'une  rapide  évolution.  Mais  parce  qu'un  peuple  ne  fonde  pas  de  grandes  monar- 
chies, en  est-il  moins  civilisé?  On  a  dit  :  «Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas 
d'histoire!» 

A  l'époque  de  la  pierre  polie,  l'Europe  était  à  peu  près  aussi  civilisée  que 
pouvait  l'être  l'Asie  sous  les  grands  empires.  On  n'y  construisait  pas,  il  est 
vrai,  les  pyramides  de  l'Egypte  ou  les  monuments  gigantesques  de  la  Baby- 
lonie;  mais,  dans  ces  grands  empires,  les  populations  avaient  à  peine  de  quoi 
vivre  et  mouraient  au  service  de  grands  potentats.  Est-ce  là  la  véritable  civili- 
sation? Les  excroissances  de  la  civilisation  monarchique,  de  cette  civilisation 
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des  rois  que  M.  Halévy  prétend  être  de  source  aryenne,  me  paraissent,  an 
contraire,  d'invention  chamite.  Je  ne  vois  pas  que  les  premiers  rois  aient  été 
inventes  par  les  Aryens,  ce  sont  plu  lot  les  Aryens  qui  ont  renoncé  aux  rois 
qu'ils  avaient  à  tort  empruntés  des  nations  chamites.  Je  vois  bien  les  dynasties 
fabuleuses  des  Perses  et  des  Mèdes,  mais  je  n'aperçois  pas  que  le  système  de 
la  monarchie  dynastique  soit  propre  aux  Aryens. 

M.  Schœbel  pense  que  le  plateau  de  Pamir  a  subi  des  changements  géolo- 
giques qui  ont  forcé  les  peuplades  à  s'en  éloigner.  J'ai  dit,  au  Congrès  d'Anthro- 
pologie, que  le  plateau  de  Pamir  était  inhabitable.  M.  Ujfelvy  a  visité  une 
vallée  où  il  a  découvert  des  populations  qui  rappellent  aujourd'hui  le  type  cel- 
tique. Je  n'ai  pas  contesté  le  fait;  j'ai  dit  que,  parce  qu'on  découvrait  là  des 
types  celtiques,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  en  faire  descendre  des  peuples 
qui  ont  habité  l'Europe  il  y  a  dix  mille  ans.  Je  ne  puis  donc  pas  admettre  cette 
filiation  contraire  à  la  chronologie.  Ce  pays  n'est  pas  habité,  il  n'a  jamais  été 
habitable.  C'est  même  à  tort  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  plateau;  c'est  plutôt 
un  groupe  montagneux,  avec  des  vallées.  Nous  savons  qu'en  Suisse,  tandis  que 
les  villages  sont  au  pied  des  montagnes,  quelques  familles  seulement  habitent 
les  flancs  de  ces  montagnes,  en  hiver,  enfermées  par  les  neiges  quelquefois 
pendant  sept  ou  huit  mois.  Rarement  elles  y  restent  toute  l'année.  Les  plateaux 
de  l'Himalaya  en  Asie  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  de  l'Europe; 
on  y  va  pendant  quelques  mois  de  l'été  pour  y  faire  paître  les  troupeaux  et  on 
en  redescend  à  l'approche  de  l'hiver.  C'est  dans  ces  conditions  qu'on  peut  dire 
que  ce  sont  là  des  pays  inhabitables  d'une  façon  continue  et  qui  n'ont  pu  être 
le  théâtre  d'une  civilisation  bien  assise. 

Quant  aux  autres  groupes  de  montagnes,  comme  l'Indou-Koh,  ce  sont  des 
pays  que  l'on  ne  fait  que  traverser.  En  général,  dans  tous  les  groupes  monta- 
gneux on  trouve  des  traces  erratiques  de  populations  antérieures;  on  rencontre 
là  les  derniers  vestiges  des  races  vaincues  qui  sont  venues  s'y  réfugier,  tandis 
que  les  plaines  et  les  vallées  étaient  occupées  par  les  races  conquérantes.  C'est 
dans  les  grandes  plaines  du  midi  de  l'Europe,  c'est  sur  les  plateaux  et  les 
vallées  d'une  altitude  moyenne  de  l'Asie  occidentale  que  nous  devons  recher- 
cher le  développement  et  même  la  source  probablement  originelle  de  notre 
civilisation. 

Un  Membre.  Je  ferai  remarquer  qu'en  insistant  sur  la  question  relative  à  la 
possibilité  d'habiler  le  plateau  de  Pamir,  nous  arriverons  à  une  question  im- 
portante, mais  qui  est  posée  d'une  façon  trop  vague.  Il  y  a  plusieurs  espèces 
de  régions  dans  le  plateau  de  Pamir,  et  ces  régions  ont  changé  pour  ainsi  dire 
leur  caractère  d'âge  en  âge. 

Ainsi  la  province  persane  de  Dechti-Haverar,  longtemps  considérée  comme 
défavorable  à  la  population,  fut  jadis  très  florissante  et  on  la  considère  comme 
devant  un  jour  redevenir  une  des  parties  les  plus  fertiles  de  la  Perse. 

Si  l'on  tient  compte  des  incessantes  variations  auxquelles  ont  été  soumises 
ces  régions,  leurs  plateaux,  leurs  plaines,  leurs  vallées,  on  ne  peut  douter 
qu'il  faille  entreprendre  des  recherches  minutieuses,  longues  et  patientes, 
avant  d'affirmer,  comme  divers  orateurs  ont  cru  pouvoir  le  faire,  que  telle 
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région,  tel  plateau  n'était  pas  habitable  dans  l'antiquité;  el  cela  parce  qu'en 
se  promenant  à  cheval,  un  voyageur  n'a  point  aperçu  sur  sa  route  une  popu- 
lation quelque  peu  dense  et  stable.  Pour  se  prononcer  sur  l'habitabilité  du 
Pamir,  il  faudrait  qu  on  envoyât  dans  ce  pays  une  commission  d'hommes 
compétents,  qui  y  séjourneraient  pendant  assez  longtemps.  Et  même',  quand 
celte  commission  serait  composée  d'hommes  éminents  dans  les  sciences  na- 
turelles et  autres,  elle  aurait  bien  de  la  peine  à  se  prononcer  sur  l'habitabilité 
de  ce  plateau,  il  y  a  dix  ou  vingt  mille  ans.  Je  crois  donc  que  Mm#  Clémence 
Royer  n'a  pas  à  insister  sur  cette  théorie  qui  est  l'écho  d'une  doctrine  ou 
d'une  assertion  d'un  auteur  qui  n'a  plus  guère  d'autorité  scientifique  aujour- 
d'hui. 

M.  Maôibr  de  Montjau.  Cette  assertion  me  paraît  téméraire. 

Un  Membre.  J'ai  visité  le  Pamir  et  l'Indu-Koh  il  y  a  quelques  «années  : 
d'autres  voyageurs  y  passaient  au  même  moment;  certaines  hypothèses,  cer- 
taines doctrines  se  sont  produites  à  cette  occasion,  et,  bien  qu'il  s'en  trouve 
parmi  elles  qui  soient  admises  comme  étant  les  résultats  de  l'expérience,  de 
l'observation ,  je  dirai  néanmoins  qu'il  est  dangereux  de  s'appuyer  sur  de  pa- 
reilles idées  quand  il  s'agit  de  donner  une  opinion  sur  un  groupe  considérable 
de  montagnes  comme  celui  que  j'ai  traversé  rapidement,  mais  sans  en  faire 
une  exploration  sérieuse  et  approfondie. 

Il  suffit  de  passer  quelques  heures  au  milieu  des  Apennins,  pour  savoir  que 
quiconque  ne  les  a  visités  que  d'un  côté,  a  une  idée  insuffisante  de  ce  groupe 
montagneux.  Il  ne  faut  donc  pas  s'exposer  à  établir  une  doctrine  qui  ne  sup- 
porterait pas  la  moindre  critique. 

M.  le  Président.  Ce  serait  la  science  de  l'hypothèse. 

M.  ScHŒBEL.^La  contrée  dont  il  s'agita  totalement  changé  :  antérieurement, 
elle  n'était  pas  dans  les  conditions  où  on  la  trouve  de  nos  jours.  Nous  savons, 
par  le  Vcndidad,  qu'une  irruption  de  froid  subite  a  chassé  du  plateau  de  la 
haute  Asie  centrale  la  branche  si  ancienne  de  la  race  aryenne. 

M*'  Clémence  Roter.  Une  montagne  est  toujours  une  montagne. 

M.  Schobbbl.  Cest  incontestable;  mais  outre  que  certaines  montagnes  ont 
été  englouties,  celles  qui  sont  restées  en  place  ont  assez  fréquemment  subi 
de  tels  changements  climatologiques,  qu'elles  se  sont  trouvées  transformées  du 
tout  au  tout. 

Quant  aux  grandes  dynasties  indiennes  dont,  par  erreur  sans  doute,  on  a 
nié  l'existence,  nous  les  connaissons  toutes,  notamment  celle  des  Mauryas, 
comme  nous  connaissons  la  grande  dynastie  des  Goths,  en  Europe. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Théodore  Ber,  pour  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'ethnographie  péruvienne.    • 


—  688  — 


RECHERCHES  ETHNOGRAPHIQUES 
SUR  LA  BOLIVIE  ET  L'ANCIEN  PÉROU, 

PAR  THÉODORE  BER ,  DE  LIMA. 

Les  ruines  de  l'antique  cité  de  Tiahuanaco  doivent  tenir  une  grande  place 
dans  les  études  des  savants  qui  s'occupent  de  l'ethnographie  du  centre  de 
l'Amérique  du  Sud.  Je  connaissais  ce  qui  a  été  publié  sur  ces  ruines.  Ce  sont 
de  fort  beaux  livres.  Je  les  ai  revus  après  avoir  étudié  les  choses  sur  place,  et 
je  suis  loin  de  pouvoir  parler  avec  éloge,  sans  réserves  formelles,  de  ces  publi- 
cations qui  ont  surtout  le  mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  une  question 
importante. 

Ces  ruines,  situées  en  Bolivie,  sont  un  des  objets  favoris  des  recherches  et  des 
spéculations  des  américanistes  boliviens.  Je  dis  spéculations  parce  que  les  hypo- 
thèses abondent,  et  que  c'est  en  grande  partie  sur  les  restes  de  cette  antique 
cité  que  se  fondent  tour  à  tour  les  partisans  et  les  détracteurs  de  la  race  aîmara 
et  de  la  race  qquichua  pour  conclure  à  la  civilisation  supérieure  et  antérieure 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  races.  J'ai  dit  que  Tiahuanaco  est  situé  en 
Bolivie,  province  de  la  Paz,  et  ce  pays  spécial  est  l'habitat  principal  des  popu- 
lations aïmaras.  Je  n'ai  plus  besoin  de  dire,  que  les  savants  boliviens,  parmi 
lesquels  se  comptent  les  aïmaracites  les  plus  autorisés,  tiennent  généralement 
pour  l'antériorité  de  la  civilisation  aîmara.  Selon  eux,  les  Qquichuas  auraient 
été  des  envahisseurs  barbares,  Tiahuanaco  serait  une  grande  œuvre  architectu- 
rale des  Aïmaras;  la  destruction  de  ces  édifices  grandioses  serait  le  fait  des 
Qquichuas  vainqueurs.  Les  Qquichuas  auraient  été  des  Vandales. 

Aussi,  quand  j'ai  énoncé  une  opinion  contraire,  n'ai-je  pas  été  populaire  à 
la  Paz.  Cependant  je  n'avais  pas  conclu  à  la  légère  et  sur  des  études  de  seconde 
main  dans  les  livres.  J'ai  vécu  sur  les  lieux  trois  mois  entiers,  quoique»le  pays 
soit  aussi  rude  et  inhospitalier  que  possible,  quoique  la  vie  y  soit  difficile  à 
un  point  que  vous  pourriez  malaisément  imaginer.  J'ai  passé  trois  mois  au 
milieu  de  ces  ruines,  examinant  tout,  mesurant  les  pans  de  mur  et  les  pierres, 
prenant  des  croquis,  exécutant  des  fouilles,  collectionnant  et  comparant  les 
objets  exhumés.  Des  crânes,  des  morceaux  de  sculpture  en  pierre,  en  bois,  en 
corne,  provenant  de  mes  efforts  à  Tiahuanaco,  figurent  dans  ma  collection 
exposée  au  Trocadéro,  et  resteront,  j'espère,  dans  les  musées  de  France,  où  les 
archéologues  pourront  les  étudier  après  la  clôture  de  la  grande  Exposition. 

J'aime  à  placer  ici  un  mol  de  souvenir,  d'amitié  et  de  remerciement  pour  un 
Italien  des  plus  intelligents,  M.  Bernardi,  qui  a  été  mon  compaguon  fidèle 
dans  ce  sauvage  pays,  et  qui  y  a  secondé  tous  mes  travaux  avec  un  rare  dé- 
vouement. De  plus,  j'avais,  h  mes  frais,  amené  sur  les  lieux  un  photographe 
fort  habile;  sous  ma  direction,  il  releva  les  points  de  vue  les  plus  importants 
et  un  certain  nombre  de  détails  de  grande  valeur,  entre  autres  le  grand 
portique  qui,  à  ma  connaissance,  n'avait  jamais  été  étudié  antérieurement, 
et  que  j'ai,  avec  une  certaine  surprise,  retrouvé  à  l'Exposition,  en  plâtre, 
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grandeur  d'exécution.  Est-ce  un  moulage  ?  Mais  ce  moulage  me  parait  fort  im- 
parfait. Je  ne  crois  pas  qu'un  moulage  ait  pu  être  exécuté  sur  place.  Mes  pho- 
tographies sont  authentiques  et  on  pourra  comparer.  Elles  resteront  à  la  dis- 
position du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

J'avais  vécu  vingt  ans  au  Pérou,  j'en  avais  visité  toutes  les  cités  antiques 
principales.  Je  connaissais  à  peu  près  toutes  ses  ruines  de  pierres  et  de  briques 
ou  pour  mieux  dire  de  pisé  (adobé).  Honoré  d'une  mission  scientifique  par  notre 
Ministre  de  l'instruction  publique,  j'avais  étudié  plusieurs  stations  préhisto- 
riques; notamment,  j'ai,  le  premier,  je  crois,  opéré  des  fouilles  méthodiques  à 
Ànkon,  qui  a  été  fort  brutalement  exploité  immédiatement  après.  J'apportais 
donc  à  Tiahuanaco  au  moins  une  bonne  dose  de  tact  pratique,  et  une  grande 
habitudes  des  monuments  incasiques.  Eh  bien  la  près  une  consciencieuse  étude 
et  des  réflexions  longues,  je  suis  arrivé  à  cette  conviction  que  les  ruines  de 
Tiahuanaco  appartiennent  à  une  époque  antérieure  à  la  civilisation  incasique. 

Voici  mes  raisons:  Comme  ensemble,  le  style  architectural  à  Tiahuanaco 
diffère  très  sensiblement  des  styles  incasiques,  si  faciles  à  constater  au  Pérou. 
Les  blocs  de  pierre  sont  beaucoup  plus  volumineux,  ils  sont  tous  dressés  en 
plans  à  angles  droits  et  vive  arête.  Ceux  surtout  de  ces  blocs  qui  sont  restés  à 
nu  portent  des  traces  de  dégradation  lente  et  générale,  attribuable  uniquement 
à  l'action  de  l'atmosphère,  traces  qui  prouvent  que  cette  action  s'est  exercée 
pendant  un  nombre  de  siècles  bien  supérieur  à  la  longueur  de  la  période  qui 
nous  sépare  de  rétablissement  des  Incas. 

Un  Membre.  Avcz-vous,  dans  votre  longue  expérience  du  Pérou  et  de  la 
Bolivie,  trouvé  des  qquipous,  des  inscriptions  ou  des  signes  représentant  bien 
ou  mal  les  caractères  d'une  écriture  quelconque  figurative  ou  didactique? 

M.  Théodore  Ber.  Des  qquipous,  jamais.  Je  n'en  ai  point  trouvé  d'antiques. 
Je  n'en  ai  pas  vu  de  modernes,  quoiqu'on  dise  que  quelques  peuplades  indi- 
gènes les  emploient  encore.  Je  crois  pouvoir  affirmer  qu'ils  étaient  purement 
incasiques.  Dans  une  publication  récente  faite  à  Paris,  j'ai  constaté  que  les 
figures  sculptées  que  l'on  trouve  dans  ces  régions  sont  couvertes,  à  la  base 
surtout,  de  lignes  fines,  très  fines.  Nul,  je  crois,  n'a  tenté  de  les  déchiffrer.  Mais 
elles  ne  présentent  pas  l'aspect  de  lignes  simplement,  savamment  ou  artistique- 
ment ornementales.  La  première  impression  est  celle  que  fait  naître  une  inscrip- 
tion d'un  style  inconnu.  D'autres  séries  de  ces  lignes  serpentent  autour  des 
oreilles,  du  nez,  de  la  bouche;  quelquefois,  j'ai  remarqué  des  séries  de  points 
qui  semblent  figurer  des  larmes.  En  tout  cas,  rien  décela  ne  ressemble  à  aucune 
écriture  de  l'ancien  monde;  mais  on  reste  sous  cette  impression  que  les  tracés 
sont  là  pour  fixer  un  historique,  je  ne  sais  lequel,  au  moyen  de  lignes  élémen- 
taires rapprochées  des  organes  de  nos  sens  principaux. 

Je  retrouve  ces  lignes  sur  les  portiques  de  Tiahuanaco.  Je  retrouve  les  lignes 
dont  j'ai  parlé  et  les  marques  de  larmes,  sur  un  grand  nombre  de  figures, 
toujours  avec  le  même  caractère  précis,  toujours  semblables.  Puis,  dans  d'autres 
figures,  des  séries  de  lignes  différentes,  toujours  autour  du  nez,  de  l'œil,  de 
la  bouche,  mais  en  évolution  différente,  et  je  persiste  de  plus  en  plus  à  ne 
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pas  y  voir  un  caprice  d'ornementation.  Je  ne  puis  m'empécher  de  croire  à  une 
signification,  à  une  méthode,  au  moins  à  une  intention  graphique. 

Je  ne  veux  pas  me  laisser  aller  aux  hypothèses.  J'entends  rester  dans  le 
simple  énoncé  de  mes  observations  personnelles.  Cependant  je  crois  pouvoir 
ajouter  quelques  considérations. 

Les  populations  qui  entourent  Tiahuanaco  sont  encore  des  Aîmaras  et  des 
Àïmaras  purs,  je  crois;  race  très  différente  des  Qquichuas  et  pariant  une  tout 
autre  langue.  Cette  langue,  je  l'ai  étudiée  consciencieusement  avec  les  livres 
anciens  et  modernes,  je  f  ai  étudiée  avec  les  indigènes,  ce  qui  vaut  mieux  pour 
un  idiome  semblable.  Le  premier  résultat  de  mes  études,  c'est  la  conviction 
que  ridiome  contemporain  représente  l'idiome  antique.  Un  idiome  contempo- 
rain n'a  pas  les  caractères  préhistoriques  que  je  relève  dans  l'aîmara.  Et  ces 
caractères  préhistoriques,  je  ne  les  retrouve  pas  dans  le  qquichua.  L'aîmara, 
selon  moi,  est  donc  plus  ancien  que  le  qquichua.  J'ai  rédigé  mes  études  aîmaras 
en  un  travail  spécial  que  j'ai  remis  à  M.  Madier  de  Montjau  qui  doit  le  publier 
dans  les  Archives  de  la  Société  Américaine  de  France. 

Les  formes  grammaticales  aîmaras  qui  me  paraissent  justifier  mon  opinion 
sur  son  antiquité  supérieure  à  celle  de  la  langue  qquichua,  sont  le  polysyn- 
thétisme,  son  agglutination  prolongée,  indéfiniment  prolongée,  et  le  génie  de 
la  proposition  qui,  dans  l'aîmara,  respire  toujours  la  pensée,  l'action  d'une 
collectivité,  jamais  d'une  individualité.  L'individu  ne  s  y  affirme,  ne  s'y  nie 
jamais.  C'est  la  langue  d'un  peuple  vivant,  matériellement  et  moralement,  sous 
une  direction  supérieure  pesant  sur  toutes  les  manifestations  de  sa  vie. 

Un  Membre.  Les  Aîmaras,  selon  vous,  seraient-ils  communistes? 

M.  Théodore  Bbr.  Oui,  je  pense  que  ces  populations  ont  passé  par  une 
forme  de  gouvernement  communiste ,  et  toute  leur  manière  d'être  s'en  ressent 
encore  profondément.  Le  sentiment  communautaire ,  l'existence  par  masses ,  y  est 
encore  intime,  très  observable.  Dans  la  langue  aïmara,  on  ne  trouve  jamais  le 
verbe  qu'exprimant  l'action  collective.  On  n'y  saisit  jamais  le  moi  affirmant 
l'activité  individuelle,  revendiquant  la  responsabilité,  la  dignité  humaine.  C'est 
toujours  la  dépendance,  l'effacement  d'un  homme  dans  une  masse  d'hommes. 
Cette  langue  a  été  dépassée  par  le  qquichua;  celle-ci  est  bien  moins  rude, 
moins  imparfaite,  moins  vague;  elle  est  plus  souple.  Elle  me  semble  par  con- 
séquent appartenir  à  un  peuple  plus  avancé  et  être  moins  antique. 

L'observation  des  ruines  de  Tiahuanaco  m'a  amené  à  penser  que  les  Aîma- 
ras furent  les  envahisseurs,  les  destructeurs  d'une  civilisation  antérieurement 
établie  dans  ce  pays,  et  que  postérieurement  les  conquérants  ont  été  soumis 
à  leur  tour.  La  tradition  locale  est  que  les  Incas  étaient  originairement  les 
maîtres  du  pays,  qu'ils  en  furent  chassés,  qu'ils  se  réfugièrent  dans  l'Ile  du 
Soleil,  sur  le  lac  Titicaca,  qu'ils  en  sortirent  au  bout  de  plusieurs  siècles  pour 
fonder  le  Cuzco,  et  revinrent  de  là  pour  dominer  encore  à  Tiahuanaco. 

Dans  la  toute  vaste  région  qui  comprend  le  Pérou ,  l'Ecuador,  une  grande  par- 
tie de  la  Bolivie,  le  Chili  et  jusqu'à  la  Patagonie  et  au  Paraguay,  le  souvenir 
et  la  légende  placent  le  nom  des  Incas  partout,  et,  jusque  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée,  l'imagination  populaire  fait  de  tous  les  empires  créés,  renversés  ou 
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relevés  les  fastes  de  grandeur  ou  de  décadence  des  Incas.  Ces  traditions  ne 
rapportent  que  les  faits  grossièrement  constatés.  Elles  ne  posent  aucune  date 
et  appellent  une  critique  sévère  et  fort  difficile. 

Cet  ordre  dans  les  faits  historiques  n'était  pas  admis  par  les  érudits  de  la 
Paz  quand  je  visitai  cette  capitale;  j'ignorais,  quand  je  manifestais  mes  con- 
clusions, que  ces  hommes  honorables  et  très  érudits  mettaient  un  patriotique 
orgueil  à  soutenir  la  haute  antiquité  de  la  civilisation  aïmarienne.  Mes  conclu- 
sions froissèrent  ces  sentiments  et  je  fus  l'objet  de  reproches  très  vifs. 

J'ai  dit  la  tradition  populaire  et  l'opinion  contraire  des  savants  boliviens. 
Ma  propre  opinion  semble  d'abord  appuyer  la  tradition.  Cependant  je  me 
borne  à  dire  que  je  crois  les  monuments  de  Tiahuanaco  plus  anciens  que  la 
civilisation  incasique  historiquement  connue.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  je  croie  in- 
casique  la  civilisation  qui  a  construit  Tiahuanaco,  augmentant  l'antiquité  des 
lncas.  Et,  en  effet,  j'ai  noté  de  grandes  différences  entre  cette  architecture  et 
les  monuments  incasiques  du  Pérou. 

Voici  les  faits  :  les  ruines  de  Tiahuanaco  peuvent  être  considérées  comme 
formant  trois  groupes.  Le  premier,  le  plus  important,  Àkapana,  comprend 
un  téocalli  au  pied  duquel  sont  les  restes  d'un  grand  palais  ou  temple,  où 
se  trouve  le  portique  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Le  deuxième  groupe, 
Puma-Punka  (porte  du  lion),  se  compose  des  restes  d'un  édifice  dont  la  desti- 
nation n'est  encore  appréciée  à  aucun  degré.  Là  se  trouve  un  vaste  chantier 
de  pierres  taillées,  qui  semblent  prêtes  à  recevoir  leur  emploi,  mais  n'avoir 
jamais  été  mises  en  place.  Dans  le  troisième  groupe,  ùmta-haUita,  se  trouve  la 
pierre  sur  laquelle  d'Orbigny  a  cru  voir  taillée  une  croix.  J'ai  vu  cette  pierre, 
je  l'ai  bien  regardée  et  je  n'y  ai  pas  retrouvé  le  symbole  chrétien.  Canta-haMta 
est  encore  comme  un  chantier  de  pierres  éparses. 

Puis,  si  de  Tiahuanaco  nous  suivons  les  bords  du  lac  Titicaca,  en  passant 
par  la  desaguadero  (décharge,  refuite),  nous  trouverons,  à  une  distance  de 
90  kilomètres  au  Nord-Ouest,  d'abord  la  presqu'île  de  Copacabana,  et  puis 
plusieurs  îles,  notamment  l'île  du  Soleil.  Dans  ces  iles,  il  existe  des  ruines 
importantes  encore,  mais  bien  inférieures  à  celles  de  Tiahuanaco.  En  accep- 
tant la  tradition,  on  concevrait  qu'elles  sont  l'œuvre  des  Incas  en  fuite,  œuvre 
provisoire  d'une  grandeur  qui  n'avait  pu  encore  se  relever. 

En  acceptant  la  tradition,  on  arriverait  à  penser  que  les  vainqueurs  devant 
lesquels  fuyaient  les  Incas,  ou  ces  prétendus  Incas,  venaient  du  Sud  ou  du 
versant  oriental  des  montagnes. 

Mais,  je  le  répète,  méfions-nous  de  toute  cette  tradition.  Ces  constructions, 
selon  moi,  sont  vieilles  de  beaucoup  plus  de  mille  ans,  et  l'apparition  histo- 
rique des  Incas  ne  remonte  qu'au  toi*  siècle  de  notre  ère  chrétienne. 

Il  importerait,  d'une  part,  que  les  ruines  de  Tiahuanaco  fussent  scientifique- 
ment comparées  à  celles  du  Pérou  pour  établir  architecturalement  l'analogie 
et  les  dissemblances.  Par  là,  on  s'acheminerait  à  savoir  si  Tiahuanaco  était 
oui  ou  non  incasique,  —  et  dans  ce  cas,  il  resterait  à  comprendre  pourquoi 
la  langue  aïmara  seule  et  pure  subsiste  dans  le  pays,  —  ou  si  Tiahuanaco  a 
été  l'œuvre  d'une  civilisation  non  incasique.  Puis,  il  faudrait  étudier  minu- 
tieusement Tiahuanaco,  puis  les  îles,  et  comparer  les  sciences  de  ces  deux 
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localités  entre  elles  pour  contrôler  encore  la  tradition,  et  voir  s'il  y  a  un  lien 
de  filiation  entre  les  deux  architectures. 

En  attendant  ces  études  qu'il  m'a  été  impossible  de  faire  et  qui  seront 
longues  et  difficiles,  même  pour  un  architecte  archéologue,  je  fournirai  quelques 
renseignements  spéciaux,  neufs  et  assez  précis,  je  crois,  pour  avoir  leur  prix. 

Il  y  a  à  Tiahuanaco,  Àkapana  proprement  dit,  les  restes  d'un  temple  ou  pa- 
lais, qui  mesurait  is8  mètres  de  façade  sur  33  mètres  de  profondeur. 

Cet  édifice  possédait  des  portiques  remarquables,  entre  autres  celui  dont 
j'ai  apporté  la  photographie  exacte  et  dont  la  reproduction  en  plâtre,  vue  à 
l'Exposition,  me  parait  inexacte.  On  ne  trouve  là  aucune  voûte,  aucune  trace 
ou  indice  de  couverture,  rien  qui  indique  la  hauteur  réalisée  ou  projetée  du 
monument.  Cependant  cette  hauteur  devait  être  fort  médiocre  :  cela  résulte 
pour  moi  de  ce  fait,  que  tous  les  murs  sont  faits  de  pierres  debout,  levées  sur 
leur  plus  grande  longueur.  Quand  ces  pierres  étaient  liées  horizontalement, 
c'était  au  moyen  d'un  huit  de  chiffre,  creusé  moitié  dans  chaque  pierre  et 
rempli  de  métal  fondu.  Verticalement,  c'était  au  moyen  d'une  manière  de  mor- 
taise ou  de  tenon  taillés  dans  les  deux  pierres  superposées.  Pas  de  trace  de  fe- 
nêtres. 

Les  portes  avaient  leurs  deux  jambages  et  leur  linteau  en  pierre.  Mais  ces 
jambages  résultaient  naturellement  du  mode  de  construction  des  murs,  tel 
que  je  l'ai  expliqué. 

Au  nord  et  au  sud  de  ces  édifices,  se  trouvaient  plusieurs  constructions  se- 
condaires. Ces  constructions,  bâties  en  pierres  moins  grandes,  sont  en  ruine 
complète.  Elles  étaient  plus  faciles  à  détruire. 

Comme  le  grand  édifice,  ces  constructions  accessoires  étaient  faites  de 
pierres  carrées,  régulières  et  toujours  sans  aucun  ciment.  Nulle  part,  rien  qui 
rappelle  les  constructions  étrusques  ou  pélasgiques  en  pierres  parées  ou  non 
parées,  mais  d'échantillons  très  variés,  et  se  juxtaposant  sous  tous  les  angles. 
Tout  est  parallélogramme  régulier  et  dressage  à  angles  droits,  surfaces  planes 
et  vive  arête. 

Tiahuanaco  Puma-Punka  est  une  construction  inachevée,  entourée  d'un 
véritable  chantier  de  pierres  Crûtes ,  ou  dont  la  taille  est  achevée  ou  seulement 
commencée.  Un  certain  nombre  de  ces  blocs  mesurent  7m,85  de  long  sur  &m$o 
de  haut  et  im,5o  d'épaisseur;  masses  énormes,  surtout  quand  on  voit  quelques 
blocs  égaux  à  ceux-là  déjà  mis  en  position. 

Ces  pierres  ressemblent  au  grès  rouge  et  au  granit  noir  de  nos  pays.  J'en 
ai  apporté  des  échantillons.  La  première  impression  qu'on  reçoit  en  contem- 
plant ces  matériaux  en  préparation  à  côté  de  cet  édifice  commencé ,  c'est  qu'on 
est  en  présence  d'un  chantier  abandonné  depuis  quelques  jours  seulement, 
taut  les  traces  d'un  travail  habile  semblent  récentes  et  les  lignes  pures  et  bien 
conservées.  Mais  l'action  de  l'atmosphère  a  laissé  sa  trace  sur  ces  pierres  ex- 
posées à  toutes  les  intempéries  de  l'air;  l'intensité  de  cette  action  est  connue, 
et  par  là,  j'arrive  non  pas  à  fixer  la  date  de  l'invasion  qui  a  tout  bouleversé  à 
Tiahuanaco,  mais  à  la  reporter  vaguement  bien  en  arrière  de  la  période  inca- 
sique  historique.  Toujours  est-il  qu'on  ne  peut,  en  présence  de  cette  œuvre 
commencée ,  se  défendre  de  la  pensée  que  la  destruction  a  été  accomplie  par 
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des  vainqueurs  inhabiles  même  à  reprendre  le  travail  commencé  par  les  vain- 
cus ,  et  les  Incas  étaient  grands  constructeurs. 

Un  Membre.  Félicitons-nous  d'avoir  prié  M.  Ber  de  prendre  la  parole. 

M.  Éd.  Madier  de  Montjau.  Il  faut  que  le  succès  de  cette  première  commu- 
nication constitue,  pour  M.  Ber,  un  engagement  de  revenir  bientôt  sur  ses 
travaux  en  Amérique.  Comme  ayant  l'honneur  de  présider  la  Société  Améri- 
caine de  France,  je  ne  puis  que  féliciter  l'Exposition  et  le  Congrès  de  la  col- 
lection et  des  études  que  rapporte  à  la  France  le  plus  nouveau  des  membres 
de  cette  société. 

Mme  Clémence  Royer.  D'après  M.  Ber,  les  Aïmaras  n'ont  rien  construit  ni 
réparé.  Pourtant  ils.  sont  encore  en  masse  dans  le  pays.  N'a-t-on  pas  trouvé, 
dans  les  fouilles  qui  ont  été  opérées  par  lui  ou  par  d'autres,  des  crânes  dé- 
formés? 

M.  Théodore  Ber.  Oui,  Madame,  et  j'en  ai  rapporté  plusieurs  que  vous 
pouvez  examiner  au  Trocadéro. 

On  me  demande  d'expliquer  l'élymologie  du  nom  de  Tiahuanaco.  Il  en 
existe  trois  :  une  est  légendaire;  une  autre  est  géographique,  et  c'est  la  préfé- 
rable; une  troisième  est  plutôt  pittoresque  que  géographique,  et  je  l'écarterai 
comme  la  première. 

Voici  la  légende.  Un  souverain  reçoit  sur  les  bords  du  lac  Titicaca  un  mes- 
sage important  des  mains  d'un  courrier  épuisé  de  fatigue.  Huanaco,  guanaco, 
llama,  animal  rapide.  Le  souverain  compatissant  dit  au  malheureux  esclave  : 
r  Tia  guanaco ,  assieds-toi,  mon  pauvre  guanaco,  mon  brave  coureur.»  La  ville 
fut  bâtie  au  lieu  où  le  fait  s'était  passé,  et  son  nom  en  perpétua  le  souvenir. 

Tiahuanaco  veut  dire  aussi  un  contrebandier  qui  vit  et  court  comme  un 
guanaco  sur  la  Cordillère.  Mais  Tiahuanaco,  s'il  a  pu  être  difficilement  un 
centre  de  contrebande,  pourrait  plus  difficilement  encore  être  considéré 
comme  perché  sur  la  montagne. 

L'étymologie  que  je  préfère  est  celle  des  Aïmaras  eux-mêmes.  Selon  eux, 
Tiahuanaco  signifie  <r  rivage  desséché»  ou  «sis  au  bord  des  eaux  ».  Or,  cette 
ville  de  Tiahuanaco  n'est  qu'à  U  lieues  du  lac,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  lac 
ne  se  soit  rétréci  très  notablement  :  il  subit  encore  un  dessèchement  continu. 
J'ai  des  preuves  matérielles  que  les  eaux  out  autrefois  couvert  toute  la  plaine. 
Aujourd'hui  une  partie  exiguë  de  cet  espace  est  occupée  par  le  lac. 

Mmc  Clémence  Royer.  D'où  proviennent  les  grandes  pierres  de  Tiahuanaco? 

M.  Théodore  Ber.  De  carrières  situées  à  i5,  20  et  3o  lieues  de  distance. 
On  ne  peut  comprendre  comment,  dans  un  pays  où  le  cheval  n'existait  pas, 
le  bœuf  non  plus,  où  des  grandes  routes  n'ont  jamais  existé,  on  a  pu  trans- 
porter de  tels  blocs  à  de  telles  distances.  On  a  avancé  que  ces  blocs  étaient 
une  pierre  artificielle.  C'est  insoutenable. 

Mais  si  vous  admettez  ce  que  j'ai  avancé,  qu'autrefois  le  lac  baignait  en 
quelque  sorte  la  ville,  le  problème  sera  simplifié  sensiblement.  Vous  le  trou- 
verez peut-être  résolu  si  vous  m'accordez  un  instant  de  plus.  Je  crois  avoir 
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été  conduit  par  une  sorte  de  divination,  si  ce  n'est  par  le  hasard,  à  ces  car- 
rières des  édifices  qui  nous  occupent.  Selon  moi ,  elles  sont  dans  l'ile  du  Soleil. 
La  matière  est  identique  et  les  traces  d'exploitation  sont  évidentes.  Je  ne  parle 
que  du  granit.  J'ignore  d'où  provient  le  grès  rouge. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  voyons  que  le  transport  par  eau  a  été  probablement 
le  moyen  employé.  Reste  à  savoir  si  l'état  de  la  navigation  indigène  antique 
permettait  de  l'employer.  Or,  à  cette  heure,  les  Aïmaras  se  servent,  sur  les 
bords  du  lac,  de  batelets  (en  aïmara,  balsas)  faits  en  ajonc,  et  qui  ont  une 
grande  puissance  de  flottaison.  Ces  légères  constructions  ont  à  coup  sûr  un 
grand  caractère  de  barbarie  antique.  Le  même  système  est  employé  pour  opé- 
rer sur  ce  lac  des  traversées  de  4o  à  5o  kilomètres.  Pour  ces  traversées,  et 
sur  le  même  système  exactement,  on  construit  encore  de  grands  bacs  qui 
portent  jusqu'à  cent  personnes,  c'est-à-dire  un  poids  moyen  de  5,ooo  kilo- 
grammes au  minimum. 

Eh  bien!  je  ne  puis  trouver  aucune  difficulté  à  admettre  que  les  construc- 
teurs antiques  de  Tiahuanaco  avaient  des  balsas  doubles  et  triples  de  ces  grands 
bacs  et  portant  par  conséquent  10  à  i5  tonnes  pesant.  Ces  balsas  sont  formés 
de  faisceaux  d'ajoncs  reliés  entre  eux  par  des  traverses  et  des  câbles.  Comme 
nos  radeaux,  ils  peuvent  être  indéfiniment  amplifiés.  Ils  n'ont  ni  pont  ni 
entrepont,  et  à  peu  près  point  de  bordage. 

Ce  transport  par  eau  une  fois  admis,  il  ne  restera  pour  le  transport  de  nos 
blocs  qu'une  question  de  roulage  au  départ  et  à  l'arrivée,  et  ceci  n'est  pas  une 
difficulté  sérieuse. 

Je  tiens  à  l'étymologie  linguistique  des  Aïmaras  pour  Tiahuanaco,  parce 
que,  si  on  l'adopte,  si  géographiquement  on  la  justifie,  et  c'est  fait,  j'arrive, 
un  peu  d'imagination  aidant,  à  expliquer  le  transport  de  ces  énormes  blocs  de 
pierre. 

Un  Membre.  La  communication  qui  vient  d'être  faite  appelle  l'attention  sur 
un  fait  ethnographique  important.  La  théorie  adoptée  par  tous-  les  américa- 
nistes  était  que  la  langue  aïmara  serait  plus  ancienne  que  la  langue  qquichua. 
M.  Théodore  Ber  vient  de  nous  donner  des  raisons  nouvelles  à  l'appui  de  cette 
thèse. 

Un  autre  fait  avancé  par  lui,  c'est  celui  de  la  supériorité  de  la  race  qqui- 
chua sur  la  race  aïmara.  Il  résulte  des  documents  publiés  par  M.  Ternaux- 
Compans  que  l'invasion  qquichua  aurait  contribué  à  diminuer  le  mouvement 
de  la  civilisation  aïmara  et  à  lui  retirer  tout  moyen  de  développement  pro- 
gressif. M.  Ber  tend  à  ruiner  ce  système. 

M.  Théodore  Ber.  Si  les  Aïmaras  avaient  été  vaincus,  comme  ils  sont  res- 
tés maîtres  du  pays,  ceci  est  évident,  ils  auraient  relevé  leurs  monuments. 
S'ils  ont  été  les  victimes  d'une  invasion,  les  envahisseurs  étaient  des  sauvages 
ou  au  moins  des  barbares.  Les  ruines  de  Tiahuanaco  n'ont  pas  un  caractère 
de  vétusté  antérieur  seulement  à  la  période  incasique,  mais  un  caractère  de 
vétusté  beaucoup  plus  reculé. 

M.  Castaing.  Vous  avez  constaté  que  les  Aïmaras  étaient  une  population 
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communiste.  Ii  importe  que  ce  fait  soit  bien  élucidé.  C'est  aux  Aïmaras,  plus 
qu'aux  Qquichuas,  qu'on  a  attribué  ce  caractère,  mais  on  a  des  données  très 
vagues  sur  les  Qquichuas.  On  a  dit  que  Tune  et  l'autre  population  avaient  le 
même  caractère  général.  M.  Berle  conteste.  Sa  communication  nous  met  en 
garde  contre  la  possibilité  d'une  grave  erreur. 

M.  Éd.  Madibr  de  Montjàu.  M.  Ber  nous  représente  les  Aïmaras  comme  une 
population  communiste:  voilà  un  premier  fait.  Le  gouvernement  des  Incas  était 
un  gouvernement  communiste  ,  patriarcal,  centraliste  :  voilà  un  second  fait. 
Mais  un  troisième  fait,  c'est  que  les  Incas  ont  régné  sur  des  populations  très 
considérables,  successivement  soumises  et  très  différentes;  et  la  langue  qqui- 
chua  a  été  imposée  à  plusieurs  de  ces  races  annexées.  Nous  ne  savons  pas 
assez  exactement  ce  qu'était  la  race  qquichua  pour  conclure  que  le  génie  des 
Incas  était  le  génie  propre  de  leurs  sujets. 

Quant  à  l'analogie  entre  les  Qquichuas  et  les  Aïmaras,  elle  est  loin,  selon 
moi,  d'être  suffisamment  établie,  et  M.  Ber  ne  l'admet  pas.  D'un  côté,  il  voit 
dans  les  Aïmaras  un  peuple  incapable  de  grandes  constructions.  De  l'autre,  il 
combat  savamment  le  système  qui  montre  les  Aïmaras  victimes  d'une  invasion, 
surtout  d'une  invasion  incasique. 

Cependant  les  ruines  de  Tiahuanaco  sont  là  sous  nos  yeux,  et  c'est  un  qua- 
trième fait.  Elles  sont,  dans  l'opinion  raisonnée  de  M.  Ber,  renversées  depuis 
plus  de  siècles  que  n'a  vécu  le  nom  des  Incas. 

Ce  quatrième  fait  aurait  une  plus  grande  portée.  ' 

Qui  a  élevé  ces  constructions?  Qui  les  a  réduites  en  ruine?  —  Deux  grandes 
questions  ethnographiques. —  Pour  qu'elles  aient  leur  utilité,  il  faut  d'abord 
en  faire  des  questions  de  dates,  approximatives  au  moins.  Nous  ne  sommes  pas, 
je  crois,  près  de  les  résoudre,  mais  après  ce  que  nous  venons  d'entendre,  il 
me  semble  que  nous  pouvons  déjà  nous  tenir  critiquement  en  garde  contre  de 
graves  erreurs ,  ainsi  que  Ta  dit  l'érudit  américaniste  qui  nous  préside,  et  déjà 
ne  procéder  qu'avec  uue  méthode  sûre. 

Si  les  Aïmaras  n'ont  pas  relevé  Tiahuanaco,  c'est  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
édifié,  dit  M.  Ber,  et  je  pense  comme  lui.  Le  destructeur  de  Tiahuanaco  n'est 
pas  le  régime  incasique ,  et  il  donne  de  puissantes  raisons  à  l'appui  de  son 
opinion. 

Conclusion  possible,  peut-être  :  il  y  a  eu  sur  le  rivage  desséché,  au  bord  des 
eaux y  une  civilisation  étrangère  et  antérieure  au  pouvoir  incasique.  Cette  civili- 
sation a  disparu  longtemps,  longtemps  avant  l'établissement  historiquement 
apparent  des  Incas.  Les  Aïmaras  ne  seraient-ils  pas  les  destructeurs?  Si  la  con- 
clusion hypothétique  que  je  propose  est  fondée,  l'histoire  du  centre  de  l'Amé- 
rique du  Sud  s'allonge  considérablement  dans  le  passé,  peut-être  d'un  juste 
milieu  entre  les  amplifications  désordonnées  et  sans  mesure  de  Montesinos  et 
les  rapetissements  arbitrairement  coordonnés  deGarcilaso  de  la9Véga. 

Mm*  Clémence  Royer.  Ce  caractère  communiste  de  la  civilisation  aïmara 
n'est  établi  que  sur  l'absence  des  personnes  singulières  dans  la  langue.  Les 
Nègres,  quand  ils  apprennent  notre  langage,  remplacent  la  première  personne 
par  la  troisième.  Ainsi,  ils  disent  :  et  Petit  nègre  vit,  petit  nègre  fait.» 

45. 
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M.  Théodore  Bkr.  Très  bien!  mais  en  aïmara,  c'est  en  quelque  sorte  tou- 
jours on  à  la  place  de  mot,  toi,  lui,  singulier  collectif  et  non  individuel. 

Mm#  Clémence  Roter.  Chez  beaucoup  des  peuplades  inférieures,  ce  défaut 
de  conjugaison  peul  donner  le  caractère  communiste  à  la  langue.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  conclure  d'une  simple  forme  grammaticale,  aux  instincts 
communistes  chez  un  peuple.  Ces  instincts  ne  peuvent  être  constatés  que  par 
les  institutions.  Avant  le  développement  de  l'agriculture,  il  y  avait  cette  com- 
munauté qui  est  cependant  la  mère  de  la  propriété  individuelle;  la  propriété  du 
soi  était  commune;  dans  chaque  tribu,  c'est  un  caractère  commun  à  la  base 
des  civilisations.  Pour  établir  un  véritable  communisme,  il  faudrait  montrer 
l'existence  d'institutions,  comme  celle  des  clans,  ou  comme  celle  de  véritables 
communes  telles  que  celles  qu'on  a  constatées  dans  l'Europe  orientale.  Mais, 
jusqu'à  présent,  M.  Ber  n'apporte  pas  de  faits  établissant  cette  communauté 
dans  les  institutions  sociales. 

Un  Membre.  M.  Ber  a  signalé  et  raisonné  plusieurs  faits.  Il  n'a  pas  eu  l'in- 
tention de  traiter  toutes  les  questions  qui  se  peuvent  soulever  à  propos  de 
Tiahuanaco.  Ce  n'est  qu'accessoirement  qu'il  a  parlé  du  génie  communiste  et 
de  la  langue  des  Aïmaras.  Ce  serait  vouloir  le  pousser  à  fond  et  dans  toutes 
les  directions,  ce  serait  sortir  de  la  question  que  de  lui  en  demander  davan- 
tage aujourd'hui.  Il  ne  nous  a  promis  qu'une  chose,  nous  entretenir  des 
ruines  de  Tiahuanaco,  et  il  a  bien  tenu  parole. 

M.  Théodore  Ber.  Je  ne  refuse  pas  le  débat.  Je  signalerai  particulièrement 
l'existence  véritablement  communautaire  qui  est  encore  celle  des  Aïmaras; 
c'est  bien  la  communauté.  Le  Gouvernement  bolivien  n'a  fait  que  respecter 
les  institutions  des  Aïmaras;  ceux-ci  n'ont  pas  droit  à  la  propriété,  ils  vivent 
sur  des  terres  appartenant  au  Gouvernement.  Je  les  ai  vus  à  l'œuvre;  ils  orga- 
nisent eux-mêmes  ces  communautés,  ils  nomment  leurs  chefs;  la  terre  n'est 
pas  indivise,  on  tire  au  soit  à  un  moment  donné  pour  désigner  qui  cultivera 
les  meilleures  ou  les  plus  mauvaises.  Parmi  les  Aïmaras,  ce  sont  les  agisse- 
ments du  communisme  oriental  européen. 

Quant  à  la  langue,  j'ai  voulu  dire  que,  dans  un  idiome  qui  n'apas  de  règles 
bien  saisissables,  qui  n'a  pas  de  grammaire,  et  que,  selon  moi,  on  dénature 
tous  les  jours,  dont  tous  les  jours  on  risque  de  rendre  l'étude  plus  difficile,  on 
fait,  en  s'efforçant  d'en  faire? lenir  les  procédés  dans  les  méthodes  analytiques  des 
langues  connues,  on  fait,  selon  moi,  une  œuvre  de  confusion  et  de  complica- 
tion inutiles.  C'est  avec  répugnance  et  avec  grand  effort  que  je  hasarde  ces 
paroles  de  critique,  qui  n'atteignent  cependant  que  partiellement  les  maîtres 
de  l'aïmarisme.  Ces  maîtres  sont  à  peu  près  tous  des  Pacefios,  et  j'ai  besoin 
de  les  nommer:  Rosendo  Guttierrez,  l'éminent  bibliophile,  dont  la  biblio- 
thèque vraiment  splendide  est  un  trésor  ouvert  à  tous  les  voyageurs;  les  deux 
Ballivian,  le  père  et  le  fils;  le  docteur  Nuûez  del  Prado  et  l'érudit  Jules  Mendès. 
Ces  hommes,  au  milieu  d'un  groupe  plus  nombreux  d'hommes  studieux,  dont 
plusieurs,  les  Ballivian  au  premier  rang,  ont  consacré  plusieurs  années  en  Eu- 
rope aux  éludes  les  plus  variées  et  les  plus  sérieuses;  ces  hommes  ont  fait  de 
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la  Paz  un  centre  d'études  historiques  et  de  goûts  littéraires  qui  ont  bien  mérité 
à  cette  ville  ie  surnom  d'Athènes  américaine. 

Je  vous  demande  la  permission  de  consiguer  ici  l'hommage  que  je  leur 
rends,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  connus  en  Europe,  et  surtout  en  France, 
parce  qu'ayant  été  leur  disciple  et  leur  hôte,  je  sais  ce  que  valent  leurs  efforts, 
leur  hospitalité  et  leur  aide,  et  que  je  tiens  à  ce  que  rien  de  ma  part  ne  res- 
semble à  l'outrecuidante  ingratitude  de  certains  voyageurs  français  ou  natu- 
ralisés Français,  qui  ont  payé,  récemment  encore,  les  services  et  les  sympa- 
thies dont  ils  avaient  été  entourés  en  Bolivie  et  au  Pérou ,  en  dédains  et  en 
dénigrements,  pour  ne  pas  dire  plus.  Cela  aussi  est  de  l'ethnographie  peut- 
être. 

Je  demande  pardon  au  Congrès,  et  je  reviens  à  la  linguistique.  Dans  une 
langue  comme  l'aïmara ,  je  ne  trouve  ni  tôt,  ni  moi,  ni  singulier,  ni  pluriel, 
mais  toujours  l'expression  d'une  action  collective.  Toutes  les  expressions  sen- 
tent la  collectivité,  ou  s'il  y  a  présence  de  l'individu,  elle  se  manifeste  à  droite 
et  à  gauche,  en  quelque  sorte  par  des  prétextes  et  des  artifices.  Je  pourrai, 
comme  preuves,  citer  quelques  phrases  et  en  donner  la  traduction  en  français, 
c'est  toujours  l'activité  en  commun.  Ainsi  les  Aïmaras  disent  :  «Les  hommes 
partent  pour  aller  travailler,  les  hommes  creusent  un  puits.?)  Toujours  l'action 
collective,  et  tout  cela  presque  toujours  en  un  seul  mot  interminable. 

Le  verbe  n'a  que  trois  ou  quatre  manifestations,  il  n'a  pas  d'infinitif  dis- 
tinct :  c'est  partout  un  radical  verbal,  une  indication  toute  sèche  et  vague  de 
l'action,  indication  enchâssée  et  comme  perdue  dans  les  idées  additionnelles 
spéciales.  Ainsi,  on  dit,  en  un  tout  à  analyser  :  «■  Allons  travailler  ensemble, 
où  les  hommes  conduisent  les  animaux.  *  Jamais  vous  ne  trouverez  :  rr  tel 
homme  conduit  ses  bétes  au  pré,  tel  homme  construit  sa  maison»  exprimé  en 
parties  séparées.  Toujours  synthèse,  analyse  jamais.  D'ensemble  :  tries  hommes 
construisent  telle  chose.»  D'ensemble  :  tries  hommes  détruisent,  recueillent 
telle  chose.*  Et  toujours  on  sent  une  volonté  extérieure  et  supérieure  qui 
commande,  et  l'obéissance  incessante  d'une  masse  qui  obéit  dans  une  collabo- 
ration continue.  Celte  collectivité  d'action  me  fait  conclure  au  communisme, 
que  je  trouve  d'ailleurs  encore  établi  dans  les  pratiques  de  la  vie  en  Bolivie. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Castaing. 

L'ARCHITECTURE  ET  LES  ARTS  PLASTIQUES 
CHEZ  LES  ANCIENS  HABITANTS  DU  PÉROU. 

M.  Castaing.  Messieurs,  vous  trouverez  peut-être  que  j'arrive  un  peu  tard 
pour  prendre  ma  part  dans  une  discussion  aussi  débattue;  mais  la  discussion 
s'étant  prolongée,  on  s'est  étendu  sur  un  grand  nombre  de  points  dont  quelques- 
uns  méritent  d'être  condensés  ou  plus  exactement  définis  :  c'est  ce  que  je  me 
propose  de  faire,  si  vous  n'y  voyez  pas  d'inconvénient.  (Parlez!  parlez!) 

Les  temps  antérieurs  à  la  conquête  du  Pérou  par  les  Espagnols  n'ayant 
pas  laissé  de  monuments  écrits,  ce  pays  n'a  pas  d'histoire  régulière;  et,  si  l'on 
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élague  quelques  traditions  fort  incomplètes  et  auxquelles  nous  avons  tant  de 
raisons  de  n'accorder  qu'une  médiocre  confiance,  la  meilleure  part  de  son 
passé  n'est  conservée  que  par  les  monuments  matériels;  ce  passé  n'est  point 
historique,  mais  bien  ethnographique,  et  à  ce  titre,  il  mérite  toute  notre  at- 
tention. (Très  bien!) 

Les  arts  plastiques  et  représentatifs  ont  une  faible  importance  dans  les  an- 
tiquités péruviennes;  passant  donc,  sans  m'y  arrêter,  sur  quelques  œuvres  de 
sculpture,  de  peinture  et  de  céramique,  lesquelles  méritent  une  étude  à  part, 
j'aborde  directement  le  grand  art  ethnographique,  l'architecture. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  l'architecture  repose  sur  trois  éléments  :  deux 
principaux,  qui  sont  le  style  et  l'appareil,  et  un  accessoire,  qui  est  l'ornemen- 
tation. 

<(Le  style,  c'est  l'homme»,  a  dit  Buffon;  mais,  à  l'époque  de  ce  grand  natu- 
raliste ,  l'ethnographie  n'existait  qu'en  germe  ;  nous ,  ethnographes ,  nous  disons  : 
«rLe  style,  c'est  la  société. n  (Très  bien!)  L'homme  peut  y  mettre  son  cachet 
individuel,  mais  le  fond  appartient  à  l'éducation  qu'il  a  reçue,  à  la  tradition 
qu'il  copie  servilement,  qu'il  améliore  j)ar  un  effort  de  son  génie,  ou  qu'il 
conduit  à  la  décadence,  en  subissant  l'invasion  de  la  recherche  et  du  mauvais 
goût.  Cela  est  vrai  du  style  architectural,  au  même  titre  que  cela  l'est  du  stylo 
littéraire.  Dans  l'empire  des  Incas,  les  styles  d'architecture  sont  aussi  variés 
qu'ils  le  sont  en  Europe;  mais  ils  n'ont  pas  l'unité,  l'étendue,  la  belle  ordon- 
nance des  nôtres;  ceux-ci  manifestent  des  états  très  caractérisés  de  civilisa- 
tion, ceux  du  Pérou  n'en  signalent  que  les  ébauches. 

L'appareil,  permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  c'est  le  système  de  construc- 
„  tion,  c'est  la  méthode  pour  le  choix,  la  préparation  et  l'emploi  des  matériaux. 
A  ce  point  de  vue,  qui  n'est  pas  moins  important  que  l'autre,  la  variété  des 
systèmes  de  l'empire  des  Incas  est  très  considérable,  et,  sur  quelques  points, 
elle  soutient  avantageusement  la  comparaison  avec  les  procédés  de  l'ancien 
monde. 

Quant  à  l'ornementation,  qui  est  l'élément  accessoire  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  entretenir,  placée  à  la  face  externe  des  constructions,  elle  a  le  don  de 
séduire  l'observation  superficielle  qui  cherche  des  moyens  faciles  de  classifi- 
cation, sans  en  voir'1'imporlance;  je  ne  lui  accorderai  qu'un  rang  secondaire. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  les  procédés/  d'architecture  employés  dans  le 
vaste  empire  des  derniers  Incas,  depuis  l'Equateur  jusqu'au  Tucuman;  il  y 
faudrait  des  volumes.  Votre  discussion  ne  porte  que  sur  le  territoire  aïmara, 
ou  pour  parler  plus  exactement  que  sur  le  Gollao,  pays  des  Collas,  lesquels 
parlaient  la  langue  aïmara.  Le  Collao  et  la  langue  aïmara  ont  pour  centre  le 
lac  appelé  jadis  de  Chicuyto,  et  que  nous  nommons  Titicaca,  parce  que  son 
île  principale  porte  celte  appellation.  La  plus  grande  partie  de  ce  territoire, 
à  l'Est  et  au  Sud,  appartient  à  la  Bolivie;  le  Nord  et  l'Ouest  sont  au  Pérou  actuel. 

Eh  bien!  Messieurs,  dans  le  pays  des  populations  qui  parlent  l'aïmara,  ou 
trouve  trois  styles  d'architecture  qui  répondent  assez  bien  à  trois  principaux 
appareils  de  construction,  ce  sont  :  le  style  mégalithique,  le  style  spécial  des 
constructions  de  Tiahuanaco,  et  le  style  incasique,  dans  plusieurs  de  ses  va- 
riétés. 
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Je  donne  le  nom  de  style  mégalithique,  faute  de  mieux,  aux  constructions 
que  Ton  a  désignées  jusqu'à  présent  sous  ceux  de  celtiques  ou  druidiques ,  les- 
quels sont  évidemment  inexacts  ou  du  moins  insuffisants,  parce  qu'ils  ne  sont 
basés  que  sur  la  considération  des  pays  où  ces  monuments  ont  été  d'abord  ob- 
servés. Mais  les  mégalithes  se  rencontrent  partout  :  le  nord  de  l'Afrique  en  est 
plein;  on  en  trouve  en  Palestine,  dans  l'Inde,  chez  les  Esquimaux. 

Dans  la  presqu'ile  de  Siilustam,  formée  par  la  retraite  du  lac  Umayo ,  peu 
éloigné  de  celui  de  Titicaca,  la  partie  basse  est  occupée  par  plusieurs  cercles 
de  pierres  dressées,  dont  Squier  a  dit  qu'ils  ressemblent  tellement  aux  monu- 
ments du  même  genre,  signalés  en  Bretagne  et  en  Angleterre,  que  l'on  ne 
saurait  comment  les  distinguer.  Quant  à  ceux  d'Acora,  et  autres  lieux  plus  au 
Sud,  mais  dans  le  même  district,  ces  cromlechs,  dit  le  même  voyageur,  trans- 
portés dans  le  pays  de  Galles,  y  passeraient  pour  indigènes  et  contemporains 
des  autres.  Les  images  que  nous  en  possédons  montrent,  en  effet,  de  véritables 
cromlechs,  composés  d'un  cercle  de  pierres,  les  unes  brutes,  les  autres  gros- 
sièrement sculptées;  au  centre  du  cercle  est  une  ligne  de  menhirs  ou  pierres 
isolées  posées  debout;  le  tout  assis  sur  une  plate-forme  composée  de  dalles  à 
peine  dégrossies.  A  côté  de  ces  monuments,  se  trouvent  des  restes  de  murs 
aujourd'hui  recouverts  par  les  eaux.  Selon  la  tradition,  ces  débris  appartiennent 
au  palais  que  les  apos  ou  curacas,  c'est-à-dire  les  seigneurs  souverains  du  Col- 
lao,  pays  des  Aïmaras,  avaient  jadis  habité,  jusqu'au  moment  où  l'affaisse- 
ment des  terrains  amena  l'invasion  des  eaux. 

La  partie  de  la  même  presqu'ile  de  Siilustani,  qui  tient  à  la  terre  ferme  et 
qui  est  de  20  à  a5  mètres  plus  élevée  que  le  reste,  passe,  dans  la  tradition 
du  pays,  pour  avoir  été  le  cimetière  des  seigneurs.  En  effet,  elle  est  toute  rem- 
plie de  chullpas  ou  tombeaux  aïmaras,  qui  s'élèvent  en  forme  de  tours  et  dont 
je  me  propose  de  vous  parler  plus  lard;  ces  monuments  sont  d'une  date  pos- 
térieure à  celle  des  couches  mégalithiques. 

Les  seigneurs  dont  il  s'agit  furent  soumis  par  les  Incas,  soit  au  début  de 
cette  dynastie,  comme  le  veulent  Garcilaso  de  la  Véga  et  Anello  Oliva,  soit  au 
xiv9  siècle,  comme  parait  l'indiquer  Santa  Cruz  Pachacuti;  ces  auteurs  peuvent 
avoir  tous  raison,  s'il  y  a  eu  plusieurs  expéditions,  ou  des  rébellions,  dont 
l'hisloire,  en  effet,  a  conservé  le  souvenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de  Ha- 
tuncolla,  dont  le  nom  signifie  capitale  du  Collao,  fut  incontestablement  le  sé- 
jour des  souverains  des  Aïmaras;  située  entre  la  partie  nord-ouest  du  lac  de 
Tilicaca  et  le  lac  d'Umayo,  elle  a  conservé  deux  piliers  sculptés  dont  l'orne- 
mentation fantastique,  où  Ion  retrouve  le  crapaud  et  la  croix,  se  distingue 
facilement  de  tout  ce  qui  existe  ailleurs  dans  le  Pérou. 

J'en  conclus  provisoirement  que,  même  après  son  assujettissement,  nomi- 
nal ou  effectif,  la  partie  occidentale  du  Collao  conserva  son  style  et  sa  puis- 
sance d'évolution. 

Nous  passerons,  si  vous  le  voulez  bien,  plus  au  Sud,  à  Tiahuanaco,  qui 
nous  donnera  le  second  type  d'architecture,  en  même  temps  que  la  seconde 
série  des  appareils  de  construction  employés  parmi  les  populations  qui  parlent 
encore  laïmara. 

Tiahuanaco  est  une  petite  ville  située  dans  les  montagnes,  à  h  lieues 
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plus  loin  que  le  rivage  sud  du  lac  de  Titicaca.  Cieza  de  Léon  la  visita  vers 
i545,  et  la  description  qu'il  en  fit  fut  empruntée  par  Garcilaso  de  la  Véga, 
qui  6xe  sa  conquête  par  les  Incas  au  règne  de  Mayta-Capac.  Il  n'en  avait  plus 
été  question  depuis  lors,  quand  Alcide  d'Orbigny  la  découvrit  en  i836,  et  en 
décrivit  les  ruines,  dont  il  donna  la  représentation  figurée.  Quelques  années 
plus  lard,  M.  de  Castelnau  la  visita  également  et  la  décrivit  avec  quelques  va- 
riantes. Un  voyage  que  M.  Angrand  fit  sur  les  lieux  est  relaté  dans  une  lettre 
qu'accompagne  un  bon  dessin  des  bas-reliefs  du  fameux  portique  monolithe. 
En  1873,  M.  Squier  visita  le  pays,  mesura  les  ruines  dans  tous  les  sens,  en 
décrivit  les  moindres  détails,  et  en  donna  toutes  les  images,  d'après  des  photo- 
graphies auxquelles  on  peut  reprocher  leur  faible  échelle,  mais  qui  sont  re- 
produites et  expliquées  avec  le  plus  grand  soin.  Enfin,  M.  Ber  nous  apporte, 
à  son  tour,  des  vues  dont  il  garantit  la  parfaite  exactitude.  Avec  de  pareilles 
ressources,  il  nous  est  facile  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  *Balbeck  amé- 
ricaine, la  plus  importante  ruine  des  deux  mondes  ancien  et  moderne»,  ainsi 
que  Squier  lappelle,  dans  son  enthousiasme. 

Les  ruines,  situées  elles-mêmes  à  quelque  distance  au  sud  du  village,  dont 
elles  sont  séparées  par  une  dépression  de  terrain  et  par  un  ruisseau ,  occupent 
un  espace  qu'on  évalue  à  un  mille  carré,  soit  trois  fois  l'étendue  du  Charap- 
de-Mars ,  ou  deux  fois  l'ensemble  du  terrain  occupé  par  l'Exposition.  On  y  re- 
marque deux  grands  édifices  et  un  petit  :  les  deux  premiers  sont  appelés,  dans 
le  pays,  la  Forteresse  et  le  Temple;  le  dernier  a  reçu  le  titre  de  Palais. 

Le  Temple  passant  pour  être  le  plus  ancien  des  trois  édifices  et  le  mieux 
conservé,  nous  allons  commencer  par  là.  A  vrai  dire,  il  u'en  reste  plus  qu'un 
squelette;  ce  sont  des  rangées  de  monolithes,  les  uns  debout,  les  autres  tom- 
bés sur  le  sol,  plusieurs  manquant  à  la  place  d'où  on  les  a  enlevés.  Leur  hau- 
teur est  de  am,5o  à  3  mètres;  mais  leur  largeur  varie  du  simple  au  double,  de 
60  centimètres  à  im,2o;  le  tout  dessine  un  rectangle  allongé.  Les  côtés  de  ces 
pierres  étant  légèrement  creusés,  on  en  infère  qu'elles  étaient  destinées  à 
donner  appui  à  un  mur  de  moellons  qui  a  été  enlevé  par  les  habitants  pour 
la  construction  de  leurs  maisons. 

A  ce  sujet,  il  est  bon  de  faire  observer,  une  fois  pour  toutes,  que  les  créoles 
de  ce  pays,  qui  descendent  des  Vandales  par  les  Espagnols,  ont  dès  longtemps 
transformé  les  ruines  de  Tiahuanaco  en  une  carrière  où  chacun  puisait  à  vo- 
lonté. Les  pierres  qu'on  en  a  extraites  ont  servi  à  la  construction  de  toutes  les 
églises  du  pays,  y  compris  la  cathédrale  de  la  Paz,  capitale  de  la  Bolivie,  qui 
est  située  à  20  lieues  à  l'Est;  quant  aux  objets  d'art,  on  ne  s'en  était  pas 
aperçu;  mais,  lorsque  d'Orbigny  les  eut  signalés,  le  Gouvernement  lui-même 
accourut  et  fit  prendre  tout  ce  que  l'on  put  emporter;  puis,  ne  sachant  que 
faire  des  statues,  on  les  transforma  en  machines  à  broyer  du  chocolat.  Il  est 
certain  que  jamais  jusque-là  elles  n'avaient  rapporté  un  bénéfice  aussi  net. 
Mais  revenons  au  Temple. 

Les  monolithes  étant  inclinés  d'environ  90  degrés  en  dedans  du  rectangle 
allongé  qu'ils  délimitent,  on  en  a  conclu  que  le  mur  dont  ils  faisaient  partie 
n'était  que  le  soutènement  d'une  terrasse  d'environ  2m,5o,  dont  le  corps  est 
représenté  par  une  masse  de  terre  s'élevant  au  centre  du  périmètre. 
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Ce  n'est  donc  qu' une  fondation.  Le  Temple  lui-même  a  disparu,  h  l'excep- 
tion de  la  fameuse  porte  monolithe  que  sa  lourdeur  n'a  pas  permis  d'enlever. 
Les  autres  pierres  sont  un  peu  partout:  dans  les  édifices  publics  et  privés,  au 
seuil  des  portes,  aux  entablements,  et  jusque  dans  les  cours  des  maisons  dont 
elles  forment  le  pavé. 

Je  vous  demanderai,  Messieurs,  la  permission  de  m'arrêter  un  instant  sur 
le  mode  de  construction  de  ce  mur  de  soutènement.  Cet  emploi  de  pierres 
dressées,  irrégulières,  n'a-t-il  pas  un  air  d'évidente  parenté  avec  les  cercles 
mégalithiques  de  Sillustani?  Mais  ces  derniers  sont  plus  grossiers ,  plus  irrégu- 
liers encore;  des  uns  aux  autres,  il  y  a  eu  progrès. 

Le  petit  édifice  que  l'on  qualifie  de  Palais  est  tellement  rapproché  du  Temple 
qu'on  peut  le  considérer  comme  en  étant  l'annexe;  celui-ci  comprend  des  murs 
composés  de  blocs  de  tracbyte  admirablement  taillés,  de  grandes  dimensions 
et  soutenus  aussi  par  des  piliers  :  M.  Squier  déclare  n'avoir  vu  nulle  part  des 
pierres  taillées  avec  la  précision  mathématique  et  la  surprenante  habileté  que 
révèlent  celles  du  Pérou;  mais,  ajoute-t-il,  dans  tout  le  Pérou,  rien  n'est 
comparable  aux  pierres  du  plateau  de  Tiahuanaco.  A  ce  témoignage  permettez- 
moi  d'ajouter  quelques  détails  techniques. 

Non  seulement  ces  pierres  sont  parfaitement  équarries  et  taillées  à  angles 
vifs  comme  les  œuvres  de  nos  marbriers,  mais  leur  emploi  révèle  d'étonnants 
artifices  d'appareillage.  Les  matériaux  d'un  simple  mur  de  clôture  portent 
des  rainures  et  des  projections  alternées,  se  répondant  et  s' emboîtant  mutuelle- 
ment, comme  tenon  et  mortaise.  Des  crampons  de  cuivre  en  forme  de  T  les 
retiennent  horizontalement.  On  sait  que  ce  procédé  était  usité  des  architectes 
grecs,  qui  n'employaient  jamais  d'agglutinants  dans  leurs  constructions;  mais  la 
tradition  leur  avait  été  fournie  par  les  Phéniciens,  qui  l'employèrent  au  temple 
de  Jérusalem.  Le  mur  de  soutènement  du  mont  Moriah,  qui  existe  encore,  est 
composé  d'un  appareil  sec  de  blocs  rattachés  par  des  crampons  de  plomb. 

Les  architectes  péruviens  emploient,  en  outre,  pour  maintenir  la  stabilité 
de  la  pierre,  un  artifice  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple:  c'est  un  con- 
duit rond,  de  petit  diamètre,  perforant  les  blocs  de  haut  en  bas,  et  recevant 
des  aiguilles  de  cuivre  qui,  les  unissant  dans  le  sens  vertical,  préviennent  toute 
déviation.  Les  maçons  du  Collao,  qui  étaient  recherchés  dans  tout  le  Pérou, 
comme  on  Ta  dit  tantôt  avec  raison,  transportèrent  ce  procédé  dans  diverses 
localités  où  ils  furent  chargés  de  constructions  soignées,  à  Sillustani,  à  Ollan- 
taytampo,  et  enfin  à  Cuzco. 

Le  plus  grand  des  monuments,  surnommé  la  Forteresse,  n'est  encore  qu'une 
terrasse  faite  artificiellement,  comme  le  dit  Cieza  de  Léon,  qui  ne  put,  du 
reste,  rien  savoir  relativement  à  la  destination  de  l'édifice.  De  son  temps,  il 
n'existait  aucune  construction  sur  la  terrasse;  cependant  Squier  croit  avoir 
reconnu  des  fondations  à  la  surface,  au  milieu  des  mouvements  de  terre  opé- 
rés par  les  chercheurs  de  trésors,  qui  ont  absolument  défiguré  l'aspect  pri- 
mitif, les  murs  de  soutènement,  dont  quelques  parties  subsistent,  reproduisent 
les  traits  de  ceux  du  Palais.  A  l'est  de  la  prétendue  forteresse,  se  trouve  une 
plate-forme  plus  basse  et  moins  étendue ,  dont  le  périmètre  quadrangulaire  est 
délimité  par  des  pierres  debout,  comme  l'enceinte  même  du  Temple. 
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Le  reste  du  plateau  de  Tiahuanaco  est  tout  couvert  de  ruines  du  même 
genre.  Là  se  trouvait  le  grand  édifice  que  Cieza  de  Léon  a  décrit  sous  le  nom 
de  SaUe  de  justice,  et  qu'Alcide  d'Orbigny  a  pu  encore  mesurer.  Les  iconoclastes 
de  la  Paz,  alléchés  par  ses  révélations,  ont  tout  démoli  et  emporté  ce  qui  n'a 
pas  dépassé  leurs  forces,  ou  qui  a  résisté  aux  tentatives  qu'ils  ont  faites  pour 
tout  briser.  De  ce  nombre  sont  encore  les  grands  blocs  mal  mesurés  par  Cieza , 
mais  qui  ont  jusqu'à  8  mètres  de  longueur  sur  h  et  a  mètres  dans  les  autres 
sens.  Plusieurs  des  blocs  subsistants*  sont  agrémentés  de  niches  à  formes  va- 
riées ou  d'autres  ouvrages  ayant  évidemment  une  intention  ornementale. 

Plus  loin,  M.  Squier  a  découvert  une  pièce  importante  au  point  de  vue  ar- 
chéologique :  c'est  une  large  dalle  de  pierre  sur  laquelle  est  gravé  en  creux  le 
plan  d'un  édifice  qui  se  trouvait  sans  doute  sur  les  lieux,  et  que  l'on  suppose 
avoir  été  un  temple.  L'image  accuse  un  portique,  puis  une  large  nef  avec  bas 
côtés  plus  élevés;  enfin,  au  fond,  un  sanctuaire  auquel  on  montait  par  trois 
marches ,  et  dont  la  toiture  aurait  été  soutenue  par  deux  rangées  de  trois  pi- 
lastres. Il  faut  laisser  à  l'auteur  de  cette  trouvaille  la  responsabilité  de  sa 
théorie. 

Il  ne  reste  plus  à  mentionner  que  les  deux  grandes  portes  monolithes,  qui 
sont  le  plus  bel  ornement  de  Tiahuanaco;  car  elles  sont  au  nombre  de  deux, 
quoique  l'on  ne  s'occupe  que  de  celle  qui  porte  le  célèbre  bas-relief.  Pour  en 
finir  d'abord  avec  l'autre,  disons  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  l'entrée  du  cime- 
tière communal,  qui  fut  précédemment  une  terrasse  comme  celles  qu'on  a  déjà 
décrites.  Le  bloc,  dont  la  hauteur  est  seulement  de  am,3o,  porte,  autour  de 
l'ouverture  (î™^)  dont  il  est  percé,  un  encadrement  semblable  à  celui  des 
niches  des  constructions  incasiques  et  des  portes  grecques,  avec  celte  différence 
que  les  jambages  sont  droits. 

Le  fameux  portail  monolithe  est  appelé  le  grand,  parce  que  sa  hauteur  est 
de  plus  de  4  mètres  au-dessus  du  sol  où  ses  pieds  sont  enfoncés  assez  profon- 
dément, comme  il  y  paraît  par  divers  détails,  et  notamment  par  le  peu  d'éléva- 
tion de  l'ouverture  qui  n'a  que  im,4o.  Situé  à  l'un  des  angles  du  temple  que 
j'ai  déjà  décrit,  et  dont  on  suppose  qu'il  formait  l'entrée,  il  est  composé  d'un 
trachyte  de  nuance  sombre,  très  dur,  taillé  à  arêtes  vives.  Sa  gloire  réside 
dans  le  champ  de  sa  frise,  laquelle  mesure  2m,70  de  hauteur  sur  2n\2o  de 
largeur,  et  contient  le  célèbre  bas-relief  dont  on  nous  a  tant  de  fois  entretenus. 
Malgré  la  précision  des  détails  et  les  vues  intéressantes  que  M.  Ber  vous  en  a 
données,  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  en  dire  un  mot,  à  mon  tour. 

La  figure  centrale  est  celle  d'un  homme  vu  de  face,  taillée  carrément,  an- 
gulairement,  un  peu  à  la  façon  des  images  de  nos  cartes  à  jouer,  mais  avec 
hardiesse  et  dans  un  style  de  convention  dont  le  caractère  est  évidemment 
hiératique.  Sa  tête,  carrée,  est  entourée  de  rayons  non  moins  conventionnels 
que  la  figure,  chacun  d'eux  étant  terminé  par  deux  petits  cercles  concentriques 
ou  par  des  têtes  de  tigre  réparties  symétriquement;  le  corps,  très  court  et 
formant  une  pyramide  renversée,  repose  sur  un  socle  ornementé  de  grecques 
de  fantaisie  avec  les  extrémités  en  têtes  de  condor,  oiseau  sacré  :  on  y  remarque, 
non  sans  surprise,  deux  petites  figures  d'hommes  jouant  de  la  trompette: 
leur  désinvolture  semble  absolument  étrangère  à  l'art  américain. 
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Des  deux  côtes  du  principal  personnage,  sont  alignés  quarante-huit  car- 
touches, répartis  sur  trois  rangs  et  formaqt  six  séries;  chacun  d'eux  est 
rempli  par  une  figure  de  profil  à  corps  humain,  avec  des  ailes*;  au  rang  du 
milieu,  ce  sont  têtes  de  griffon  où  Ton  croit  reconnaître  l'idéal  du  condor; 
aux  deux  autres  rangs,  ce  sont  des  têtes  humaines.  Toutes  ces  figures  portent 
des  couronnes  à  fleurons  variés,  selon  les  rangs;  toutes  posent  le  genou  en 
terre,  en  signe  d'hommage  au  personnage  principal  vers  lequel  elles  sont 
uniformément  dirigées.  On  en  a  inféré  que  le  bas-relief  représente  l'apothéose 
du  soleil. 

Tout  cela  est  exécuté  dans  un  style  à  la  fois  sévère  et  fantastique,  dont  l'as- 
pect conduit  l'esprit  à  la  rêverie:  les  séries  de  cartouches  surtout,  bien  que 
celles  des  deux  parties  extrêmes  ne  soient  pas  achevées,  mais  seulement  dé- 
grossies, inspirent  un  vague  sentiment  d'admiration:  on  sent  qu'une  imagi- 
nation aussi  riche  que  délicate  a  passé  par  là.  Dans  l'ensemble,  l'effet  est  gra- 
cieux, symétrique,  correct;  le  relief,  qui  ne  dépasse  point  5  millimètres  de 
profondeur,  dénote  une  extrême  habileté  d'exécution,  aidée  par  les  puissants 
moyens  qu'exigea  la  dureté  de  la  matière  :  ce  n'était  pas  le  cuivre,  il  s'y  serait 
brisé. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  aurait  pu  se  livrer  à  une  comparaison 
plus  fructueuse.  Les  statues,  les  bas-reliefs  décrits  par  d'Orbigny  et  M.  de  Cas- 
tel  nau,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  avaient  fait  l'admiration  de  Cieza  de  Léon, 
n'existent  plus,  ou  l'on  ne  sait  où  ils  sont  passés.  Quant  aux  deux  colosses  si 
vantés  parles  historiens  et  les  voyageurs,  on  les  a  fait  sauter  en  éclats,  au 
moyen  de  la  mine  placée  entre  leurs  épaules.  Il  reste  encore  la  tête  de  l'un  de 
ces  géants,  mesurant  un  mètre  d'élévation  sur  60  centimètres  de  largeur  :  elle 
a  été  abandonnée  à  U  lieues  de  là,  sur  la  route  de  la  Paz;  les  misérables 
qui  l'emportaient  n'ont  pas  pu  la  traîner  plus  loin.  C'est  donc  à  tort  que  les 
archéologues  de  la  Paz  accusent  de  la  dévastation  les  Qquichuas:  les  seuls  Van- 
dales, ce  sont  leurs  compatriotes  et  leurs  ancêtres  espagnols.  Du  reste,  l'isole- 
ment que  la  barbarie  moderne  a  fait  autour  du  monolithe  et  de  son  bas-relief 
est  loin  de  leur  nuire;  il  augmente  le  sentiment  de  mystère  que  leur  vue  fait 
éprouver. 

Il  ne  faut  pas  terminer  ces  détails  sans  mentionner  plusieurs  colonnes  sur- 
montées de  tailloirs  ressemblant  au  chapiteau  de  l'ordre  dorique.  Celles  qui 
ornent  le  porche  de  l'église  locale  ne  mesurent  que  2  mètres  de  hauteur  sur 
environ  /10  centimètres  de  diamètre.  Remarquez,  Messieurs,  que  cela  donne 
la  proportion  la  plus  belle  du  fût  dorique,  laquelle  est  de  cinq  diamètres;  et 
ne  trouvez  vous  pas  qu'il  nous  faut  bien  souvent  prendre  nos  comparaisons 
chez  les  Grecs?  Mais  je  ne  construis  pas  de  système. 

A  quelle  conclusion  ethnographique  cela  nous  conduit-il?  La  théorie  du 
développement  parallèle  de  l'esprit  humain,  qui  est  rarement  applicable,  serait 
ici  tout  à  fait  hors  de  saison  ;  je  me  refuse  absolument  à  croire  que,  dans  un 
pays  où  les  œuvres  plastiques  sont  si  rares,  où  le  bas-relief  notamment  est  à 
peu  près  introuvable,  un  individu  serait  arrivé,  par  ses  seules  forces,  à  réaliser 
un  chef-d'œuvre  qu'une  longue  civilisation  n'aurait  pas  préparé;  le  génie  a  de 
puissants  privilèges ,  mais  il  ne  possède  point  celui  de  suppléer  à  l'évolution 
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normale  de  l'intelligence  à  travers  les  générations  et  les  temps.  L'histoire  du 
monde  nous  montre,  d'ailleurs,  que  si  fart  peut  naître  localement,  les  pousses 
qu'il  produit,  sur  le  sol  de  sa  première  apparition,  ne  sont  jamais  que  des 
sauvageons  dépourvus  d'avenir:  c'est  par  la  greffe  et  la  transplantation  que 
l'industrie  humaine  lui  infuse  les  qualités  d'origine  exotique  et  qu'il  se  les 
incorpore  en  les  développant,  selon  le  climat  et  les  lieux.  (Très  bien  I) 

À  Tiahuanaco  comme  partout  ailleurs ,  l'art  a  reçu  du  dehors  son  impul- 
sion et  le  sentiment  élevé  qu'il  lui  a  été  donné  de  reproduire,  en  le  revêtant 
d'un  caractère  local.  M.  Angrand,  qui  le  croyait  aussi ,  a  cherché  à  rattacher  cet 
art  à  celui  du  Mexique  ;  malgré  les  raisons  de  proximité  relative,  ses  arguments 
ne  m'ont  pas  convaincu.  Les  monuments  de  Tiahuanaco  sont  probablement 
d'une  date  antérieure  à  celle  du  plus  grand  nombre  des  monuments  mexi- 
cains que  nous  connaissons.  Peut-être  serait-il  plus  exact  de  dire  que  l'un  et 
l'autre  courant  artistique  dérivent  d'une  source  commune  et  que  les  éduca- 
teurs du  Mexique  furent  apparentés  à  ceux  du  Pérou;  mais  ici,  nous  ne  sortons 
pas  du  domaine  de  la  pure  conjecture. 

La  date  approximative  des  ruines  de  Tiahuanaco  résulte  de  la  chronologie 
des  Incas.  D'Atahualpa  mis  à  mort  en  1 533  par  les  Espagnols,  en  remon- 
tant jusqu'à  Sinchi-Roca,  le  premier  Inca  historique,  il  y  a  onze  règnes  aux- 
quels on  a  donné  des  durées  très  diverses;  en  leur  attribuant  une  durée 
moyenne  de  vingt-cinq  ans,  ce  qui  est  bien  assez,  on  obtient  une  période  de 
deux  cent  soixante-quinze  ans,  laquelle  nous  ramène  à  ia58;  ce  calcul  est 
conforme  aux  données  fournies  par  Àcosta,  d'après  des  autorités  que  nous  ne 
possédons  plus.  Il  faut  ajouter  la  période  mythique,  désignée  sous  le  nom  et  la 
légende  de  Manco-Capac,  temps  d'incubation  et  d'obscurité,  auquel  Anello 
Oliva,  d'après  le  Quippoucamayo-Catari,  assigne  une  durée  de  cent  dix-huit 
ans.  Cela  nous  ramène  à  la  première  moitié  du  xn6  siècle,  ce  qui  est  conforme 
à  l'avis  de  Garcilaso.  De  son  côté,  Cieza  de  Léon  nous  apprend  que  les  tra- 
vaux de  Tiahuanaco  furent  abandonnés  à  la  suite  de  troubles  politiques  qui 
déterminèrent  l'émigration  de  Manco-Capac  vers  le  Nord.  Si  cet  événement 
eut  lieu  vers  11/10  ou  1  iqo  (Garcilaso),  on  voit  que  les  monuments  remon- 
tent au  xi*  siècle.  D'autres  motifs,  qu'il  serait  trop  long  de  déduire  devant 
vous,  Messieurs,  me  font  adopter  cette  date  approximative. 

Selon  la  tradition,  Tiahuanaco,  qui  se  nommait  alors  Chucahua,  aurait  été 
la  capitale  du  pays  de  Collao.  Cela  n'est  guère  admissible  :  l'histoire  ne  lui 
attribue  pas  ce  titre,  et  l'inspection  des  lieux  fait  comprendre  qu'il  n'en  fut 
rien.  Situé  à  une  altitude  de  plus  de  4,ooo  mètres,  sur  un  plateau  qui  est 
glacé  pendant  tout  l'hiver,  et  où  l'on  ne  peut  même  se  réchauffer,  faute  de 
bois,  Tiahuanaco  est  inhabitable  pendant  la  mauvaise  saison.  En  été,  la  chaleur 
étant  tempérée  par  des  pluies  abondantes,  le  séjour  devient  supportable,  sans 
présenter  de  grands  agréments.  Ses  conditions  sont  plutôt  celles  d'un  sanc- 
tuaire où  l'on  se  rendait  en  pèlerinage,  pendant  une  partie  seulement  de 
l'année.  Il  est  possible,  il  est  même  probable  qu'à  l'aspect  de  la  grande  pros-"* 
périté  qu'y  faisait  naître  l'affluence  des  visiteurs,  le  pouvoir  politique  voulut  en 
avoir  sa  part,  et  qu'il  y  établit  une  résidence  d'été,  soit  pour  le  souverain  lui- 
même  ,  soit  pour  un  seigneur  local  ou  un  gouverneur.  C'est  au  milieu  des  pré- 
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paratifs  de  cette  installation  que  la  discorde  serait  survenue  et  aurait  amené 
l'abandon  des  lieux,  objets  de  compétitions  intéressées.  Lorsque  les  Incas  y  re- 
vinrent, deux  siècles  plus  tard,  c'étaient  déjà  des  ruines. 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  des  monuments  bâtis  par  les  Incas  ou  au  temps 
de  leur  domination.  Je  n'en  donnerai  qu'un  léger  aperçu. 

Garcilaso  attribue  aux  premiers  de  ces  conquérants  l'intention  de  relever 
Tiahuanaco  de  ses  ruines;  mais  il  est  évident  qu'on  ne  l'aurait  pas  pu,  les  se- 
crets du  style,  ceux  de  la  construction  et  de  l'ornementation,  étaient  en  partie 
perdus.  Profitant  de  la  tradition  qui  rattachait  leur  régime  au  lac,  les  Incas 
transportèrent  les  dévotions  daus  tes  lies  Titicaca  et  Coati,  dédiées  au  Soleil  et 
à  la  Lune.  On  y  voit  encore  de  leurs  restes,  des  constructions ,  sanctuaires,  pa- 
lais, couvents  d'à  cil  as  ou  vierges  consacrées  au  Soleil  :  te  tout  en  style  incasique 
de  la  mauvaise  époque;  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  la  tradition  attribuant 
ces  édifices  à  Tupac-Yupangui  et  à  Huayna-Capac,  dans  les  soixante  années 
qui  précédèrent  l'arrivée  des  Espagnols. 

J'ai  souvent  entendu  poser  ce  problème  :  en  quoi  le  style  architectural  des 
Aïmaras  diffère-t-il  de  celui  des  Qquichuas?  A  la  question  ainsi  formulée,  il  est 
impossible  de  répondre;  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  exposer  que,  dans  le 
pays  de  Collao,  il  y  a  trois  principaux  styles:  le  mégalithique,  celui  de  Tia- 
huanaco et  celui  des  Incas;  il  y  en  a  quelques  autres,  notamment  celui  des 
chullpas  ou  tombeaux,  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir.  D'un  autre  côté,  les 
monuments  des  Incas  présentent  plusieurs  variétés  de  style  et  de  procédés  de  con- 
struction ;  la  ville  de  Cuzco  renferme  une  collection  curieuse  de  ces  divergences. 
Cela  vient  de  deux  causes  :  la  première,  c'est  que  le  royaume  primitif  ou  dis- 
trict de  Cuzco  était  composé  de  populations  appartenant  aux  deux  branches, 
parlant,  les  unes  le  qquichua,  les  autees  l'aima ra.  La  seconde,  c'est  que  les 
habitants  du  Collao  étant  d'habiles  maçons,  on  les  faisait  venir  au  Nord,  et  on 
leur  confiait  la  construction  des  édifices,  sur  des'  plans  faits  par  les  architectes 
royaux,  ou  par  les  Incas  eux-mêmes.  C'est  surtout  dans  les  temps  anciens  que 
les  choses  se  passèrent  ainsi. 

Cuzco,  je  viens  de  le  dire,  renferme  des  monuments  de  toutes  les  époques. 
Il  était  d'usage  que  chaque  Inca  bâtit  son  palais,  lequel  ne  servait  qu'à  lui 
seul,  étant  condamné  et  muré  après  sa  mort,  afin  qu'il  le  trouvât  intact  au 
jour  de  sa  résurrection.  L'attribution  que  la  tradition  fait  de  ces  édifices  aux 
divers  Incas  parait  être  sincère  :  non  seulement  les  palais  des  premiers  Incas 
sont  moins  conservés  que  les  autres,  mais  on  y  retrouve  une  plus  grande 
partie  des  procédés  de  construction  que  nous  avons  signalés  à  Tiahuanaco. 

Dans  plusieurs  de  ces  édifices,  c'est  l'appareil  sec  demandant  la  stabilité  à 
la  taille  de  la  pierre  maintenue  par  des  crampons  de  métal,  des  mortaises  et 
autres  artifices  mécaniques,  comme  à  Tiahuanaco,  en  Grèce  et  en  Pbénicie. 
Le  même  procédé  de  construction  est  employé  à  Ollantaytampo  et  ailleurs. 
Mais,  avec  le  temps,  ces  procédés  artistiques  furent  abandonnés;  par  économie 
sans  doute,  on  renonça  à  cette  coupe  savante,  et  l'on  se  mit  à  réunir  les 
pierres  avec  du  mortier,  de  l'argile  ou  du  bitume,  selon  les  procédés  usités 
dans  les  pays  qquichuas;  puis  on  remplaça  la  pierre  elle-même  par  l'adobe, 
qui  est  une  brique  séchée  au  soleil,  comme  celles  de  la  Mésopotamie,  et 
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où  la  cohésion  est  obtenue  au  moyen  d'un  mélange  d'scAtt,  sorte  de  graminée 
qui  joue  ici  le  même  rôle  que  la  paille  que  les  Pharaons  faisaient  distribuer 
aux  Hébreux  dans  le  même  but.  C'est  ainsi  que  le  système  des  murailles  con- 
struites par  voie  d'agglutination  finit  par  se  substituer  à  celui  de  la  pierre 
taillée  et  de  l'appareil  sec. 

Dans  plusieurs  édifices,  les  moyens  sont  combinés  à  la  façon  des  Romains: 
le  corps  de  la  muraille  est  du  blocage  agglutiné,  tandis  que  le  revêtement  exté- 
rieur simule  l'appareil  sec  en  pierres  taillées. 

Si  l'on  tient  absolument  à  formuler  la  comparaison,  il  faut  dire  que  le  sys- 
tème aïmara,  tel  qu'on  le  trouve  à  Tiahuanaco,  repose  primitivement  sur  l'em- 
ploi de  l'appareil  sec  en  pierres  taillées,  retenues  ensemble  par  des  moyens 
mécaniques,  sans  aucun  usage  de  mortier  ou  autre  agglutinant;  on  peut  ajouter 
que  ces  murailles  recevaient,  dans  leur  partie  la  plus  apparente,  une  orne- 
mentation consistant  en  bas-reliefs  et  en  gravures  en  creux;  que  les  jambages 
des  portes  et  des  fenêtres  faisaient  angle  droit  avec  le  sol  et  la  frise;  qu'enfin 
le  système  général  de  construction  est  celui  de  la  plaie-bande ,  mais  sans  que 
rien  indique  une  transition  la  rattachant  au  procédé  de  la  charpenterie ,  le- 
quel n'a  dû  jamais  exister  dans  un  pays  où  le  bois  est  absent.  J'en  conclus  que 
le  système  de  construction  des  pays  où  l'on  parle  l'aïmara  est  importé  du 
dehors. 

Le  système  incasique  est  un  procédé  mixte,  résultant  de  la  fusion  du  pro- 
cédé que  nous  avons  nommé  aïmara  avec  celui  des  pays  où  Ton  parle  le 
qquichua  :  le  premier,  qui  repose  sur  l'emploi  de  l'appareil  sec  et  de  la  pierre 
taillée ,  domina  d'abord  et  se  maintint  longtemps  dans  la  construction  des  plus 
grands  édifices.  Le  second  procédé,  général  dans  la  partie  nord  du  Pérou,  et 
principalement  sur  la  côte,  est  basé  sur  l'emploi  de  la  brique  crue  et  sur  celui 
des  agglutinants,  soit  avec  la  pierre,  soit  avec  la  brique.  Les  jambages  des 
portes  y  sont  fortement  inclinés,  comme  en  Egypte,  en  Grèce  et  au  Mexique; 
l'ornementation  extérieure  consiste  quelquefois  en  bossages  à  la  romaine, 
presque  jamais  en  sculpture,  ni  gravure.  Généralement,  elle  est  remplacée  par 
de  longues  rangées  de  niches  présentant  l'apparence  de  fenêtres  murées,  ou- 
vrages dont  le  sens  primitif  semble  avoir  été  méconnu  de  ceux  qui  les  em- 
ployaient. On  a  dit  que  ce  genre  d'ornementation  constituait  le  cachet  du 
style  incasique;  sur  ce  point,  Messieurs,  il  faut  s'entendre  :  ce  qu'il  y  a  d'in- 
casique,  c'est  l'emploi  incessant  et  méthodique  de  la  niche;  mais  la  niche 
elle-même  existait  dans  les  monuments  de  Tiahuanaco;  on  la  voit  encore  sur 
la  grande  porte  monolithe  où  sa  présence  ne  peut  être  expliquée  que  par  une 
intention  décorative;  mais  les  maçons  du  Collao  en  variaient  indéfiniment  la 
forme  et  les  détails,  tandis  qu'elle  est  uniforme  dans  les  œuvres  du  nord  du 
Pérou. 

Je  m'aperçois  que  j'allais  oublier  les  constructions  sépulcrales  :  ce  serait  un 
tort,  lorsqu'il  s'agit  des  pays  de  langue  aïmara.  En  allant  du  Nord  au  Sud, 
de  l'Equateur  au  Collao,  jusqu'aux  frontières  du  Tucuman,  en  un  mot,  en  par- 
courant l'empire  des  derniers  Incas ,  ou  rencontre  un  grand  nombre  de  sys- 
tèmes. Sur  la  côte,  il  y  a  des  tumulus  tout  percés  de  caveaux  funéraires,  quel- 
quefois divisés  par  sexes  et  par  âges;  ailleurs,  on    ensevelissait  dans  des 
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caveaux  souterrains,  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  le  sable.  Mais  le  Collao 
se  distingue  par  un  type  qui  lui  est  propre ,  c'est  la  chuîlpa. 

Sous  une  formule  générale,  on  peut  dire  que  la  chullpa  est  une  tour  ronde 
ou  carrée,  présentant  cette  singularité  que  le  diamètre  augmente  légèrement 
à  mesure  qu'elle  s'élève,  jusqu'à  un  cordon,  au-dessus  duquel  se  place  une 
calotte  sphérique.  Une  ouverture  très  basse  permet  de  s'y  introduire  en  ram- 
pant, et  alors  on  se  trouve  dans  une  chambre  dont  les  côtés  sont  garnis  de 
niches  destinées  à  recevoir  les  cadavres,  ou  de  caveaux  pénétrant  dans  le  sol. 
Quelquefois  la  hauteur  est  coupée  en  deux  par  une  cloison  horizontale  dont 
le  milieu  présente  une  ouverture  permettant  de  monter  à  cet  étage,  qui  reçoit 
aussi  des  cadavres.  L'élévation  totale  est  de  4  à  8  mètres ,  le  diamètre  de  a  à  k. 
Auprès  de  Sillustani,  cimetière  des  souverains,  on  en  trouve  qui  sont  en  ap- 
pareil sec;  mais  le  plus  souvent,  elles  consistent  en  blocages  de  moellons  et 
d'argile,  et  en  adobe,  les  plus  belles  recouvertes  extérieurement  d'une  couche 
de  carreaux  ou  de  blocs  de  pierre  taillée.  La  calotte  est  une  fausse  voûte  for- 
mée de  dalles  superposées  horizontalement. 

Ces  circonstances  ont  porté  quelques  voyageurs  à  comparer  les  chullpas  aux 
nuraghes  de  la  Sardaigne  et  à  la  tour  pélasgique  d'Alatri.  Les  ressemblances 
consistent  :  à  l'extérieur,  en  ce  que  ce  sont  des  tours,  et  à  l'intérieur,  en  ce 
qu'il  y  a  des  chambres  et  une  fausse  voûte.  Mais  le  mode  de  construction  est 
bien  différent  :  les  nuraghes  sont  élevées  en  appareil  sec  et  en  pierres  brutes 
de  petite  dimension;  elles  ont  plusieurs  étages  qui  ne  communiquent  pas  et 
où  l'on  monte  au  moyen  d'un  escalier  pratiqué  dans  Tépaisseur  du  mur  et 
serpentant  depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  Si  la  chullpa  dérive  delà  nuraghe,  les 
procédés  ont  du  moins  bien  profondément  changé. 

M.  de  Sartiges  a  déjà  donné  d'intéressantes  informations  à  l'égard  de  divers 
de  ces  objets,  dans  l'une  des  séances  de  la  Société  Américaine  de  France,  il  y 
a  quelques  mois.  Je  regrette  de  n'avoir  point  là  ses  dessins ,  pour  les  mettre 
sous  vos  yeux  W. 

Maintenant,  Messieurs,  si  vous  voulez  bien  me  permettre  de  porter  la  ques- 
tion sur  le  terrain  historique,  je  vous  soumettrai  les  conclusions  qu'il  semble 
permis  de  tirer  de  la  comparaison  de  ces  ftits  archéologiques  avec  les  tradi- 
tions antiques  que  j'eus  l'honneur  de  vous  exposer  dans  l'une  des  séances  de 
la  première  série  de  ce  Congrès. 

Ces  traditions,  recueillies  par  Velasco  dans  son  Histoire  de  Quito,  passent 
pour  avoir  été  empruntées  au  grand  ouvrage,  aujourd'hui  perdu ,  ou  du  moins 
ignoré,  de  Marcos  de  Niza,  l'un  des  premiers  explorateurs  du  temps  de  la 
conquête.  Il  en  résulte  que,  pendant  deux  cents  ans,  qui  paraissent  se  répar- 
tir du  vin°au  xe  siècle  de  notre  ère,  des  envahisseurs  maritimes,  qui  venaient 
sur  des  radeaux  pareils  à  ceux  que  l'on  emploie  encore  dans  les  parties  nord 
du  continent  méridional,  explorèrent,  rançonnèrent  les  côtes  du  Pérou,  et 
finirent  par  y  fonder  une  série  d'établissements  s'échelonnant  chronologique- 
ment du  Nord  au  Sud,  depuis  l'Equateur  jusqu'au  Chili. 

ll)  La  Société  Américaine  a  bien  voulu  nous  communiquer  deux  des  dessins  de  M.  de  Sartiges, 
que  nous  joignons  à  la  présente  publication. 


De  là  vinrent  les  royaumes  antiques  de  Quito,  de  Tumbez,  des  Puruhas,  du 
grand  Chimu  et  autres,  qui  précédèrent  l'organisation  du  Pérou  proprement 
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dit,  car  il  faut  s'entendre  sur  la  signification  que  l'on  donne  à  ce  terme  géo- 
graphique. Au  point  de  vue  de  l'anthropologie,  des  langues  et  des  autres  ca- 
ractères de  race,  le  Pérou  antique  se  compose  comme  il  suit  : 


i°  Au  Sud,  le  pays  de  Collao,  situe*  tout  aulour  du  lac  de  Chicuyta,  au- 
jourd'hui Tilicaca,  où  Ton  parlait  l'aïmara; 

9°  A  l'Est,  le  pays  des  Antis  ou  des  Andes,  qui  ne  fut  jamais  soumis  aux 
Incas,  mais  dont  les  habitants,  clairsemés  et  à  l'étal  sauvage,  parlent  des 
idiomes  de  ta  même  famille; 

3"  A  l'Ouest,  des  races  misérables  de  pécheurs,  qui  parlaient  l'atacamefio 
et  autres  dialectes  perdus,  dans  les  déserts  limailles  de  quelques  oasis  sur  la 
côle,  entre  la  Cordillère  et  la  nier; 

lt"  Knfin,  an  i\ord,  mais  s'étend  a  ni  en  éventail,  c'est  le  terme  consacré, 
les  populations  parlant  le  qquichua. 
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Vous  voyez,  Messieurs,  que  cette  division  très  pratique  répond  à  la  réparti- 
méthodique  et  un  peu  artificielle  que  les  Incas  firent  de  leur  empire  entre 
e  royaumes.  Je  dis  artificielle,  parce  que  les  deux  circonscriptions  de 

,  et  de  l'Ouest,  nommées  Antisouyon  et  Countisouyon ,  ne  furent  jamais' que 
jininales,  sauf  pour  les  parties  voisines  de  Cuzco,  qui  étaient  habitées,  non 
par  des  Antis  et  des  Countis,  mais  par  des  Chinchas  parlant  le  qquichua.  En 
réalité,  Cuzco,  touchant  à  peine  par  le  Sud  au  Cotlao,  pays  parlant  l'aïmara, 
était  enveloppé  de  tous  côtés  par  le  Chincha,  qui  s'étendait  indéfiniment, 
comme  je  viens  de  le  dire,  au  Nord,  et  de  côté  et  d'autre,  sur  la  côte  et  dans 
les  déserts  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents. 

Le  Chincha  ayant  été  envahi  sur  divers  points  par  des  étrangers,  les  uns 
inconnus  sur  la  côte,  les  autres  Caraïbes,  dans  l'intérieur,  les  Péruviens, 
internés  dans  leurs  vallées,  oublièrent  leurs  parentés  ethniques  :  pour  eux,  les 
pays  du  Nord  étaient  habiles  par  des  anthropophages,  ceux  de  la  côte  nord- 
ouest  par  des  géants  et  des  monstres.  Aussi,  lorsque  les  derniers  Incas,  à  par- 
tir du  grand  Yupangui,  poussèrent  leurs  conquêtes  dans  cette  direction,  et  eurent 
facilement  raison  d'États  qui  tombaient  en  décadence,  les  Péruviens  furent- 
ils  agréablement  surpris  de  trouver  dans  ces  pays,  et  jusqu'au  delà  de  Quito, 
des  populations  qui  parlaient  un  qquichua  à  peine  différent  de  celui  dont  ils 
faisaient  usage  eux-mêmes. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  digression  historique,  mais  je  l'ai  crue 
nécessaire  pour  établir  ce  qui  suit  : 

De  Quito  à  Cuzco,  sur  une  étendue  d'environ  35o  lieues,  la  population 
appartenait  primitivement  à  la  race  parlant  le  qquichua. 

La  civilisation  qui  s'établit  sur  divers  points  de  la  côte,  et  qui  ne  pénétra 
pas  dans  l'intérieur,  parait  remonter  aux  ix*  et  x*  siècles  et  provenir  d'impor- 
tation étrangère. 

D'après  les  mêmes  traditions,  ces  étrangers  ayant  continué  à  s'établir  plus 
au  Sud,  on  pourrait  supposer  que  la  civilisation  des  Aïmaras  vient  également 
d'eux.  C'est  possible,  et  provisoirement  je  me  plais  h  le  croire.  Mais  les  diffé- 
rences essentielles  qui  existent  entre  l'art  du  Collao  et  celui  de  la  côte  91e  font 
penser  que  le  premier  dut  à  un  élément  spécial  les  caractères  qui  le  dis- 
tinguent et  t'élèvent  au-dessus  des  autres.  Je  vous  ai  signalé  ces  caractères, 
dont  les  principaux  sont  l'emploi  de  l'appareil  sec,  la  taille  savante  des  pierres, 
l'habileté  des  sculptures  et  bas-reliefs.  Dans  tous  les  cas,  les  époques  sont  à 
peu  près  contemporaines,  et  Tiahuanaco  a  pu  commencer  au  x*  siècle,  puisque 
le  xie  correspond  à  la  période  de  sa  gloire. 

Quant  à  Sillustani,  Acora  et  autres  localités  situées  à  l'ouest  du  grand  lac, 
je  suis  persuadé  que  tes  monuments  mégalithiques  sur  lesquels  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'appeler  votre  attention  remontent  beaucoup  plus  haut,  soit  comme  con- 
struction effective,  soit  au  point  de  vue  des  traditions  qui  se  seraient  conservées 
et  auraient  produit  ultérieurement  des  monuments  réglés  sur  les  anciens  modèles. 

Quant  au  royaume  de  Cuzco  et  à  ses  dépendances,  dans  les  pays  de  langue 
qquichua,  je  crois  pouvoir  énoncer  ce  qui  suit  : 

La  période  héroïque  ou  d'incubation,  personnifiée  dans  la  légende  de 
Manco-Capac,  s'étend  du  milieu  du  xn°  au  milieu  du  xuic  siècle. 

N°  5.  U6 
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Le  xiue  et  le  xiv°  siècle  sont  occupés  par  une  série  de  sept  Incas,  qui  an- 
nexèrent le  pays  de  langue  aïmara,  plutôt  comme  suzerains  nominaux  qu'à 
titre  de  souverains  effectifs,  et  qui  n'  étendirent  pas  les  limites  de  l'État,  dans 
les  trois  autres  sens. 

C'est  seulement  à  partir  de  Yupangui,  et  de  i4a5,  c'estrà-dire  cent  ans 
avant  l'arrivée  des  Espagnols,  que  l'empire  des  Incas  prit  de  l'extension,  que 
les  pays  voisins  furent  successivement  soumis,  et  qu'enfin  on  se  trouve  en 
présence  de  figures  franchement  historiques.  C'est  également  alors  que  furent 
construits  les  monuments  qui,  très  différents  de  ceux  du  Collao,  peuvent  con- 
stituer le  style  incasique. 

Faut-il  enfin  aborder  la  question  du  communisme  qui  a  été  soulevée  inci- 
demment devant  vous?  J'y  mettrai  une  condition,  celle  de  faire  observer  d'a- 
bord que  le  communisme  des  populations  primitives  n'a  qu'un  rapport  appa- 
rent ou  du  moins  fort  éloigné  avec  celui  dont  nous  voyons  éclore  les  velléités 
parmi  nous. 

Chez  les  populations  primitives,  le  point  de  départ  est  négatif.  Elles  ne 
comprennent  pas  la  propriété;  à  raison  de  leur  état  social,  les  avantages  de 
cette  institution  sont  si  minces,  qu'ils  ne  compensent  pas  les  soins  qu'elle  im- 
pose; 100  lieues  de  territoire  au  désert  ne  valent  pas  un  mètre  du  sol  de 
Paris  ou  de  Londres.  Il  y  a  aussi  les  raisons  morales,  religieuses  et  politiques. 
A  des  populations  agrestes  et  qui  ne  savent  que  faire  du  droit  de  propriété, 
on  persuade  facilement  que  la  terre  appartient  à  Dieu,  que  sa  possession  ou 
son  appropriation  temporaire  est  un  fait  d'ordre  public,  de  simple  police  lo- 
cale, qui  doit  le  régler  au  prorata  des  intérêts  de  chacun  dans  la  communauté 
civile.  C'est  ainsi  qu'il  s'établit  des  transactions  et  des  arrangements,  basés 
tantôt  sur  les  usages,  tantôt  sur  le  consentement  des  membres  ou  des  chefs 
de  la  communauté,  tantôt  sur  la  répartition  opérée  par  le  pouvoir  politique, 
qui  a  soin  de  se  poser  comme  le  représentant  de  la  divinité. 

C'était  une  sorte  de  communisme  que  le  système  des  jubilés  septennaires  et 
demi-séculaires  de  la  loi  de  Moïse  :  fortement  ébranlée  dès  le  temps  des  rois, 
cette  institution  s'évanouit  à  l'époque  de  la  captivité.  Chez  les  Arabes,  les  no- 
mades la  pratiquent,  parce  qu'ils  trouvent  leur  avantage  et  leur  plaisir  à  chan- 
ger, chaque  année,  de  résidence;  mais  les  sédentaires  n'en  veulent  pas.  Parmi 
plusieurs  populations  slaves,  le  collectivisme  se  combine  avec  les  institutions 
municipales;  mais  si  le  commerce  s'y  introduit,  le  communisme  disparaît. 

Au  Pérou,  l'empire  de  Cuzco  était  un  vrai  phalanstère,  où  tout  était  orga- 
nisé et  dispensé  selon  les  ordres  du  souverain;  pour  qu'un  pareil  état  de 
choses  eût  pu  s'établir,  il  fallait  qu'il  y  eût,  chez  ces  populations,  des  dispo- 
sitions très  marquées  au  communisme  et  à  l'obéissance  passive;  elles  y  exis- 
taient, en  effet,  aussi  bien  chez  celles  qui  parlaient  l'aïmara  que  parmi  celles 
de  langue  qquichua ,  puisque  le  périmètre  primitif  de  l'état  de  Cuzco  s'étendait, 
par  égales  portions,  sur  les  territoires  des  deux  idiomes,  et  que  ce  fut  du  côté 
du  Sud  que  se  firent  les  premières  annexions  de  quelque  étendue. 

Aujourd'hui  encore,  la  partie  du  Collao  qui  est  située  à  l'ouest  du  grand 
lac  est  toute  remplie  de  villes  d'une  certaine  importance,  où  vont  s'entasser 
les  cultivateurs  qui  se  condamnent  à  faire,  chaque  jour,  de  longues  routes, 
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pour  aller  cultiver  leurs  champs.  Ces  populations  ue  témoignent  point  par  la 
un  grand  amour  de  la  propriété,  et  sans  doute  il  ne  serait  pas  désagréable  à 
ceux  qui  vont  au  loin  d'obtenir  des  champs  plus  rapprochés  de  la  ville.  Ce 
qu'ils  manifestent  instinctivement,  c'est  le  besoin  d'association  qui  ne  deman- 
derait qu'à  se  laisser  diriger,  s'il  était  sottie i té  par  des  chefs  de  son  choix;  car, 
d'un  autre  côté,  ce  qui  domine,  parmi  ces  populations,  c'est  le  sentiment  d'un 
patriotisme  d'autant  plus  farouche  qu'il  se  sent  impuissant. 

Mais  il  est  temps  de  s'arrêter  :  je  n'ai  que  trop  abusé  de  voire  bienveillante 
attention,  et  je  n'ai,  pour  m'en  consoler,  que  l'espoir  d'avoir  apporté  quelque 
lumière  dans  ces  questions  encore  si  obscures.  (Applaudissements.) 

M.  le  Président.  Quelqu'un  demande-t-il  encore  la  parole  sur  cette  question? 
La  discussion  est  close. 

Nous  avons  encore  à  entendre  plusieurs  lectures,  mais  l'heure  est  déjà-  bien 
avancée;  je  ne  sais  si  le  Congrès  est  disposé  à  aborder  d'autres  questions?. . . 
(Non!  non!  —  A  demain!) 

Le  Président  indique  alors,  pour  la  séance  du  lendemain,  certaines  modi- 
fications à  l'ordre  du  jour  précédemment  proposé.  Ces  modifications  sont 
approuvées,  et  il  est  entendu  que,  si  le  temps  le  permet,  plusieurs  questions 
laissées  en  arrière,  et  qui  ont  aux  yeux  du  Congrès  une  importance  exception- 
nelle, pourront  être  abordées,  en  dehors  de  cet  ordre  du  jour. 

Le  Secrétaire  fait  ensuite  connaître  à  l'assemblée  les  jours  et  heures  fixés 
pour  les  excursions  préparées  par  le  Comité  d'organisation ,  et  qui  auront  lieu 
dans  l'intervalle  des  séances  ordinaires  du  Congrès. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  cinquaute-cinq  minutes. 

Le  Secrétaire  de  la  êeance, 

A.  Castàing. 


66. 
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VISITE  À  L'EXPOSITION  (PALAIS  DU  CHAMP-DE-MARS) 

LE  VENDREDI  11  OCTOBRE   1878,  A  HEUF  HEURES  DU  MATIN. 

MM.  les  Membres  du  Congrès,  désireux  d'examiner  en  corps  les  objets  qui 
sont  du  domaine  des  sciences  ethnographiques,  se  sont  réunis  le  vendredi  1 1  oc- 
tobre, à  neuf  heures  du  matin,  au  palais  du  Champ-de-Mars,  accompagnés  des 
membres  du  Bureau  et  de  la  plupart  des  délégués. 

M.  Aubry  Le  Comte,  Commissaire  général  pour  les  Colonies  françaises,  s'étant 
mis  avec  beaucoup  d'empressement  à  la  disposition  du  Congrès,  la  visite  a 
commencé  par  cette  section  de  l'Exposition. 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  on  remarque  un  modèle  de  case  canaque:  elle 
est  de  forme  conique,  couverte  en  chaume  et  surmontée  d'un  buste  de  forme 
humaine,  peint  en  blanc,  noir  et  rouge,  et  orné  d'un  coquillage;  on  y  voit  sus- 
pendu le  crâne  d'un  ennemi  tué  à  la  guerre;  à  côté  se  trouvent  des  tabous  ou 
ornements  de  cases  des  Canaques,  des  dessins  faits  avec  le  feu  sur  feuilles  de 
mouli;  puis  des  types  des  deux  variétés  de  races.  Les  uns  sont  d'un  noir  bleuacé 
et  les  autres  d'une  nuance  tirant  sur  la  couleur  chocolat.  Leurs  cheveux  sont 
noirs,  abondants  et  crépus,  le  nez  un  peu  aplati,  et  les  lèvres  épaisses.  Comme 
vêtements,  ils  n'ont  qu'un  morceau  de  tapa,  étoffe  en  usage  dans  un  grand 
nombre  d'iles  de  l'Océanie,  et  tirée  de  l'écorce  du  mûrier  à  papier.  Ce  vête- 
ment, qu'ils  ne  mettent  que  rarement  et  pour  se  protéger  de  la  piqûre  des 
moustiques,  est  enroulé  et  retenu  à  une  ceinture  faite  de  quelques  brins  de 
poils  de  roussette  ou  chauve-souris  du  pays.  Ils  portent  à  cette  ceinture  une 
gourde,  un  sac  à  provisions  en  jonc  tressé  et  une  coquille  plate  et  coupante 
qui  leur  sert  de  couteau.  Leur  cou  est  orné  de  colliers  de  coquillages,  les  jambes 
et  les  bras  de  bracelets  munis  de  poils  de  roussette  et  d'ovules  qui  constituent 
la  monnaie  du  pays. 

De  nombreux  spécimens  d'armes  sont  exposés;  ils  consistent  en  sagaies  de 
bois  dur  très  aiguës  que  ces  insulaires  lancent  avec  beaucoup  d'adresse,  en 
frondes  qu'ils  enroulent  autour  de  leur  tête;  un  filet  attaché  à  leur  ceinture 
contient  des  projectiles  en  sulfate  de  baryte. 

Le  casse-tête  national,  dit cagou,  représente  une  tête  d'oiseau  au  bec  allongé. 
On  distingue  aussi  des  couteaux  en  bois  et  en  coquilles,  des  arcs,  des  flèches, 
des  bâches  en  pierres  coudées;  des  armes  défensives,  telles  que  des  pare- 
pierres,  des  masques  de  guerre,  représentation  bizarre  d'une  figure  humaine 
en  bois  sculpté,  ayant  la  bouche  ouverte,  et  à  laquelle  est  adapté  un  filet  dont 
chaque  nœud  relient  une  touffe  de  plumes  de  pigeon  du  pays.  On  remarque 
également  des  peignes  indigènes,  des  pilons  en  pierre,  des  bambous  historiques, 
recouverts  d'une  écriture  en  forme  de  peinture. 

Enfin,  ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  un  bâton  de  bois  dur  destiné  à  bêcher 
la  terre.  C'était  là,  avant  l'occupation  française,  tout  le  matériel  d'exploitation 
rurale;  le  cultivateur  canaque  enfonçait  en  terre  ce  bâton  sur  lequel  il  faisait 
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levier.  Les  moites  de  terre  soulevées  ainsi  étaient  écrasées  par  une  femme  avec 
ies  mains. 

Ensuite  vient  l'exposition  des  lies  Marquises  et  de  Tahiti.  Les  vêtements  et 
les  armes  de  ces  lies  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  précédents.  Les 
habitants  de  Tahiti,  dont  on  voit  quelques  types,  se  servent  également  de 
tapas  pour  vêtements,  mais  ils  les  teignent  en  jaune  avec  une  infusion  de  cur- 
cuma  et  les  ornent  de  fougères  de  couleur  pourpre,  aux  feuilles  très  déliées;  leur 
tête  est  couverte  d'un  morceau  de  cette  étoffe' qui  ressemble  à  une  dentelle. 
Quelques  vêtements  de  guerre  et  de  parade  de  chefs  tahitiens  sont  exposés, 
ainsi  que  des  coiffures  et  des  plastrons  de  guerriers  noukahiviens. 

Leurs  chaussures  de  guerre  sont  en  cheveux;  leurs  boucles  d'oreilles,  en 
dents  de  cochon  sculptées.  Leurs  armes  sont  des  lances  barbelées,  de  grande 
longueur,  des  casse-tête,  des  haches  en  pierre,  montées  sur  un  manche  coudé 
un  peu  long,  et  qui  ont  servi  longtemps  dans  les  lies  du  Protectorat  à  la  con- 
fection des  pirogues,  planches  et  habitations,  et  dont  on  ne  bit  plus  guère 
usage  qu'aux  îles  Marquises* 

Les  Tahitiens,  qui  sont  presque  blancs,  ne  se  tatouent  pas  la  figure,  mais  se 
peignent  seulement,  sur  le  corps,  quelques  cercles  ou  des  étoiles.  Les  naturels 
des  Marquises,  qui  sont  aussi  presque  blancs,  se  tatouent  de  la  tête  aux  pieds; 
leurs  coiffures  consistent  en  plumes  de  coq  disposées  en  éventail,  avec  des 
diadèmes  de  bois  semés  de  petites  graines  rouges;  ils  mettent  sur  leurs  joues 
des  appendices  peints  en  blanc.  Ils  ont  des  hausse-cols  en  plumes  et  des  col- 
liers de  vertèbres  de  requin,  des  armes  également  en  dents  de  requin  et  des 
flèches  empoisonnées.  % 

Le  Congrès  remarque  des  marmites  en  pierre,  d'une  très  grande  antiquité, 
découvertes  dans  des  fouilles  à  Tahiti,  et  des  idoles  doubles,  taillées  égale- 
ment dans  la  pierre,  des  tam-tams  et  des  conques  marines,  des  flûtes  ordi- 
naires et  des  flûtes  à  nez,  des  bancs,  des  tables  et  des  plats  à  popotz 

Ce  qui  attire  l'attention,  ce  sont  des  coupes  destinées  à  contenir  le  kawa- 
kama,  ou  boisson  favorite  des  naturels.  Quelques  échantillons  de  la  racine 
qui  la  produit  sont  placés  à  côté.  Les  naturels  s'assemblent  en  famille,  placent 
un  vase  au  milieu  deux,  l'emplissent  de  la  salive  produite  par  la  mastication 
de  la  plante,  puis,  une  fois  rempli,  ils  le  font  circuler  de  l'un  à  l'autre  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  vide. 

De  là,  le  Congrès  est  passé  à  la  section  de  la  Cochinchine.  L'administration 
coloniale  a  envoyé  des  spécimens  de  monnaies  du  pays.  Ces  monuaies  ont  géné- 
ralement la  même  forme  que  celles  de  la  Chine;  elles  sont  percées  et  s'enfilent 
avec  une  corde  qui  tient  ainsi  lieu  de  bourse;  quelques-unes  sont  d'un  cuivre 
mêlé  d'étaiu  qui  les  rend  très  cassantes.  D'autres  ont  la  forme  de  bâtons  d'encre 
de  Chine.  Des  coquillages,  ou  canris,  servent  aussi  de  monnaies  pour  les  petites 
transactions.  A  côté  se  trouvent  des  monnaies  de  Siam,  affectant  la  forme  de 
haricots;  c'est  la  forme  secondaire;  elles  sont  repliées  sur  elles-mêmes  au  moyen 
du  marteau;  quelques-unes  portent  le  coup  de  poinçon  du  roi  ou  du  mandarin 
qui  les  a  mises  en  circulation. 

Parmi  les  produits  de  l'industrie  du  pays,  on  remarque  un  grand  plateau 
incrusté,  couvert  de  caractères  chinois,  des  boucles  d'oreilles  d'un  style  original , 
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des  bracelet*,  bagues  et  épingles  en  or  pur,  et  qui  servent  en  même  temps 
de  parure  el  de  monnaies.  Les  Annamites  aiment  beaucoup  les  bijoux,  dont 
•  l'acquisition  leur  sert  à  placer  presque  tous  leurs  capitaux;  ils  font  porter  ces 
bijoux  à  leurs  femmes  tm  s'en  parent  eux-mêmes.  On  peut  remarquer  des  boites 
à  parfums  et  des  brûle-parfums  en  bronze,  d'un  style  qui  tient  le  milieu 
entre  le  style  chinois  et  celui  des  Indiens.  Les  Annamites  ont  excellé  autrefois 
dans  la  fabrication  des  bronzes  et  des  fontes  de  cuivre,  mais  il  paraît  que  leurs 
procédés  sont  aujourd'hui  perdus.  Ils  jouent  aux  échecs  comme  les  Européens. 
Toutefois  leur  jeu  est  plus  difficile;  l'échiquier  présente  cette  particularité  qu'il 
est  séparé  par  ce  qu'on  appelle  une  «rivière»;  dès  qu'une  pièce  l'a  passée,  elle 
change  de  puissance  comme  chez  nous  lorsqu'un  pion  est  arrivé  à  l'extrémité  de 
l'échiquier;  seulement,  chez  les  Annamites,  toutes  les  pièces  qui  ont  passé  la 
rivière  ont  la  même  valeur. 

Gomme  costumes  de  guerre,  ils  ontà  peu  près  celui  des  Chinois;  le  costume 
des  chefs,  dont  on  voit  un  modèle,  consiste  dans  la  chemise,  la  robe  de  soie, 
la  veste  large,  le  pardessus  en  soie;  la  coiffure  est  différente,  elle  est  en  forme 
de  grand  cône. 

Une  épée  de  combat  est  fort  curieuse;  elle  est  incrustée  de  nacre,  mais  elle 
ne  se  démonte  pas  comme  les  épées  chinoises,  qui  portent  à  l'intérieur  le  nom 
du  combattant. 

Un  trophée  d'armes  annamites,  conquises  dans  la  dernière  guerre,  avec  les 
drapeaux  des  chefs,  est  appendu  au  mur. 

Non  loin  de  là  est  un  catafalque  richement  drapé,  ce  peuple  ayant  l'habi- 
tude de  déployer  un  grand  luxe  décoratif  dans  toutes  ses  cérémonies. 

La  langue  annamite  étant  essentiellement  tonique  et  musicale,  il  va  sans 
dire  que  les  indigènes  ont  une  grande  délicatesse  dans  la  perception  des  diffé- 
rents sons.  Aussi  les  instruments  de  musique  sont-ils  nombreux  en  Cochinchine; 
les  Cambodgiens  et  les  Annamites  aiment  beaucoup  la  musique,  comme  leurs 
voisins,  les  Chinois.  Tandis  que  l'harmonie  annamite  est  fort  peu  goûtée  par 
les  Européens,  tout  en  produisant  une  vive  impression  sur  les  indigènes,  la 
musique  cambodgienne  mérite  une  certaine  attention.  Elle  est  en  général  douce, 
lente  et  harmonieuse,  différant  ainsi  de  la  musique  chinoise,  qui  est  d'ordi- 
naire rapide  el  bruyante. 

Les  instruments  de  musique  offerts  à  nos  regards  sont,  en  partie,  en  ivoire 
sculpté;  les  cordes  sont  en  soie.  On  remarque  des  gongs,  des  tam-tams,  des 
guitares,  des  flûtes  et  des  harpes.  Quelques-uns  ont  la  forme  de  la  mando- 
line; des  violons  sont  montés  sur  cocos.  On  doit  aussi  mentionner  un  instru- 
ment dont  se  servent  les  veilleurs  de  nuit;  c'est  une  sorte  de  crécelle.  L'un  des 
plus  curieux  est  assurément  celui  qui  se  trouve  à  côté,  el  qui  a  une  forme  de 
poisson  couvert  d'écaillés  que  l'on  racle  avec  une  sorte  d'archet;  les  Chinois,  a 
fait  observer  M.  de  Rosny,  l'appellent  mouh-yu  ou  «■  poisson  de  bois». 

Quelques  meubles  ayant  appartenu  à  des  mandarins  se  font  remarquer  par 
leur  somptuosité;  les  meubles  proprement  dits  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  cases  des  mandarins  riches.  Ils  sont  en  bois  d'essence  très  dure,  sculptés 
finement  ou  incrustés  de  nacre  el  d'ivoire.  C'est  surtout  du  Tong-King  que 
viennent  les  meubles  incrustés;  le  bois  qui  sert  à  les  fabriquer  est  le  trac.  La 
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nacre  employée  pour  leur  ornementation  est  pêchée  sur  la  côte  d'Ànnam;  ses 
reflets  sont  d'une  grande  beauté,  quand  elle  a  acquis  un  certain  poli  et  qu'on 
l'expose  à  une  lumière  douce.  Cette  nacre  est  travaillée  par  les  indigènes  au 
moyen  d'outils  grossiers  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes. 

La  classe  relative  à  renseignement  contient  des  livres  de  médecine  annamite 
imprimés  dans  le  pays;  cependant  ces  livres  sont  très  rares,  on  a  même  douté 
de  l'existence  de  livres  anciens  imprimés  en  caractères  vulgaires  sinico-anna- 
mites;  on  y  voit  aussi  des  manuscrits  en  caractères  combodgiens  vulgaires,  sur 
papier  et  sur  feuilles  de  palmier,  des  moulages  de  bas-reliefs  et  des  inscriptions, 
des  débris  de  statues  et  d'ornement*  des  temples  d'Angkor-Thom  et  A'Angkor- 
Vat,  une  statuette  en  bois  de  même  provenance  représentant  Bouddha.* 

Les  moyens  de  transport  n'ont  pas  été  oubliés.  On  a  réuni  des  spécimens 
de  barques  de  rivière  et  de  mer,  en  lames  de  bambou,  que  les  Annamites 
excellent  à  tresser;  elles  portent  des  inscriptions  dont  M.  de  Rosny  donne 
l'explication.  L'une  est  ainsi  conçue:  crDans  un  petit  étang,  les  poissons  arri- 
vent k  se  reproduire;  qu'est-ce  qu'il  doit  en  être  dans  la  grande  mer?»  Sur 
une  autre  on  lit:  *  Béatitude,  richesse  et  noblesse.» 

On  passe  ensuite  à  l'Inde.  Le  Comité  de  Pondichéry  a  envoyé  des  manu- 
scrits sur  olles  ou  feuilles  de  palmier,  des  poinçons  et  des  stylets  pour  écrire  sur 
cette  sorte  de  papier.  L'un  de  ces  manuscrits  contient  l'histoire  du  roi  Darmaja 
et  de  ses  quatre  frères.  Ce  qui  se  fait  surtout  remarquer,  c'est  une  collection 
fort  riche  de  dieux  de  l'Inde  taillés  dans  le  granit;  ces  statuettes  représentent 
les  diverses  incarnations  de  Vichnou;  elles  proviennent  de  différentes  pagodes, 
et  sont  en  cuivre  ou  en  bronze.  L'une  représente  Vichnou,  sous  la  figure  de 
Krishna  dansant,  et  provient  de  la  pagode  de  Canjipoura,  près  de  Madras. 
L'autre  est  Siva ,  sous  la  figure  de  Detchinamourty  enseignant  les  prières  à  ses 
disciples.  Puis,  à  côté,  sont  représentées  les  femmes  de  Vichnou,  Latchmi, 
Poumadévi,  déesse  de  la  terre;  Saravasti,  femme  de  Brahma;  puis  Siva,  avec 
sa  femme  Parvati,  et  Soupramanyar,  second  fils  de  Siva,  terrassant  le  géant 
Sourapadmane. 

La  collection  des  armes  n'est  pas  moins  considérable.  Tout  le  luxe  possible 
de  l'ornementation  s'étale  sur  les  sabres,  les  épées  et  les  poignards.  Les  bottes 
de  sandal  sculptées  ou  laquées  ne  manquent  pas  non  plus.  Une  collection 
de  figurines  en  bois  moulé  représente  les  diverses  castes  de  l'Inde  et  sert  à 
l'instruction  des  enfants.  On  remarque  quelques  costumes  de  chefs  indiens, 
consistant  en  tuniques  lamées  d'argent. 

Il  y  a  également  une  exposition  de  poids  et  mesures,  appelés  serres,  paddys 
et  capes,  suivant  qu'ils  servent  pour  le  lait,  les  grains,  l'huile  ou  le  beurre. 
Les  poids,  appelés  ratales  ou  pagodes,  sont  en  usage,  comme  les  mesures, 
concurremment  avec  les  types  français. 

Le  Sénégal  arrête  surtout  les  regards  par  la  diversité  des  races  qui  l'habitent, 
et  dont  les  formes,  la  coloration  de  la  peau  et  les  mœurs  ont  un  caractère  très 
varié. 

Voici  des  spécimens  de  Maures  du  Sénégal  partagés  en  trois  grandes  familles, 
les  Tràrzas,  les  Braknas  et  les  Douichs,  subdivisés  en  une  infinité  de  tribus 
campées  sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Cette  dernière  race  ne  ressemble  nulle- 
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ment  aux  nègres;  leurs  cheveux  sont  plats;  ils  paraissent  d'origine  berbère  et 
arabe,  avec  un  mélange  de  sang  nègre;  les  différences  des  traits  et  de  la  cou- 
leur de  cette  race  sont  si  bien  tranchées  qu'il  est  permis  de  dire  que  le  fleuve 
du  Sénégal  est  la  limite  où  finit  la  Mauritanie  et  où  commence  la  Nigritie. 

Les  Noirs  habitent  en  effet  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ou  sur  les  bords 
de  son  bassin  supérieur. 

Des  peintures  représentent  les  différents  types  de  ces  Noirs.  Ils  se  distinguent 
par  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  de  leur  peau  et  par  les  formes  de  leur  corps. 
Ils  diffèrent  aussi  par  le  degré  d'intelligence.  Les  principales  races  qui  sont 
représentées  à  l'Exposition  sont  :les  Peuls,  les  Toucotdeurs  9  les  Mandingues,  les 
Sarakolés,  les  Ouolofs,  les  Sérhres,  les  Diolas  et  les  Bambaras. 

Les  Peuls,  qui  habitent  généralement  les  parties  du  Sénégal  appelées  Fonta, 
Damga,  Bondou  et  le  Foula-Djalon,  sont  d'un  brun  rougeâtre,  aux  cheveux 
presque  plats  et  aux  traits  européens.  Une  partie  d'entre  eux  s'est  mélangée 
avec  leurs  captifs  ou  voisins  de  provenance  noire,  et  il  s'est  formé  parmi  eux 
une  nouvelle  race  qui  porte  le  nom  de  Toucouleurs.  Les  Peuls  sont  mahomé- 
tans  et  obligent  les  peuples  vaincus  par  eux  à  se  convertir  à  leur  religion.  Ce 
peuple  semble  être  venu  du  Nord  et  rappelle  les  Fellahs  de  l'Egypte. 

Les  Malinkés  et  les  Soninkés,  connus  au  Sénégal  sous  les  noms  de  Man- 
dingues  et  de  Sarakolés,  sont  des  Noirs  de  haute  taille,  parlant  divers  dialectes 
dérivant  d'une  même  langue.  Les  premiers  sont  guerriers  par  tempérament; 
les  seconds  sont  les  Noirs  les  plus  commerçants  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Les  Mandingues  n'ont  pas  de  religion;  leur  dieu,  c'est  l'or,  qu'ils  extraient  des 
mines  de  Bambouck.  Les  Sarakolés,  au  contraire,  sont  de  fervents  mahométans. 
Les  types  de  Noirs  qui  viennent  à  la  .suite  et  de  la  couleur  la  plus  foncée, 
sont  les  Ouolofs  et  les  Sérères,  qui  habitent  le  Cayor,  le  Oualo,  le  Djolof  et 
une  grande  partie  du  Baol  et  du  Sine;  ils  passent  pour  les  plus  grands  et  les 
plus  beaux  des  nègres  de  l'Afrique.  Le  costume  des  guerriers  ouolofs,  dont  on 
a  un  spécimen  sous  les  yeux,  consiste  en  une  large  dalmatique  à  manches 
courtes,  nommée  boubou,  d'un  bleu  indigo,  et  en  une  culotte  taillée  à  la 
mode  des  Arabes  et  appelée  yata.  Sur  la  tête,  ils  ont  une  sorte  de  serre-tête 
d'indienne  et  par-dessus  un  chapeau  de  jonc  tressé  surmonté  d'une  gerbe.  Le 
costume  des  Peuls  est  semblable.  Us  ont  au  cou  des  colliers  en  cuir,  qui  ren- 
ferment pour  amulettes  des  versets  du  Coran,  et  qu'ils  nomment  ffris-gris, 
enfin  des  bracelets  en  métal  ou  en  cuir  aux  bras  et  aux  jambes;  on  doit 
remarquer  l'habileté  avec  laquelle  les  Sénégalais  travaillent  le  cuir. 

Les  Diolas  habitent  les  environs  de  la  rivière  de  Géba;  ils  diffèrent  de  tous 
les  Noirs  de  l'Afrique  par  leur  constitution,  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes;  leurs  traits  sont  grossiers  et  le  nez  est  épaté;  les  lèvres  sont  très 
épaisses  et  le  ventre  très  proéminent;  ils  se  nourrissent  de  la  chair  du  chien; 
ils  sont  fétichistes  et  se  tatouent. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  aussi  noirs  que  les  Ouolofs,  mais  moins  clairs  que 
les  Peuls,  s'appellent  Bambaras.  Leur  couleur  est  d'un  bronze  rouge  noirâtre 
et  ils  ont  les  cheveux  laineux. 

Peuple  industrieux,  sobre,  économe,  aimant  beaucoup  la  musique  et  la 
chasse,  ils  ont  étendu  leurs  conquêtes  des  rives  du  Djioliba  (Niger  ou  Nil  des 
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Noirs)  jusqu'aux  rives  du  Sénégal.  C'est  de  chez  eux  que  Ton  tire  la  plus 
grande  partie  de  l'ivoire;  car  les  éléphants  abondent  dans  ces  parages.  Les 
Bambaras  ne  se  livrent  à  aucun  acte  extérieur  de  religion. 

Parmi  les  rares  objets  destinés  à  renseignement,  on  remarque  des  plan- 
chettes pour  apprendre  à  lire  aux  enfants  musulmans  et  des  grammaires  ainsi 
que  des  dictionnaires  ouolofs  et  sérères  publiés  par  les  missionnaires;  un  ma- 
nuscrit arabe  trouvé  dans  la  case  du  roi  de  Saloum;  des  instruments  de  musique 
très  élémentaires,  des  vases  à  fleurs,  enfin  des  aiguilles  de  sulfure  d'antimoine 
dont  se  servent  les  femmes  de  ces  contrées  pour  se  noircir  les  paupières. 

On  remarque  quelques  costumes  populaires  de  femmes  mauresques,  ouolofs, 
peules  ou  sérères. 

Comme  complément,  voici  l'exposition  du  territoire  du  Gabon,  qui  présente 
quelques  costumes  de  fétichistes  et  de  guerriers  pahouins.  Celte  race  nègre  est 
un  des  types  les  plus  laids  de  l'espèce  humaine.  Son  costume  consiste  en  un 
pagne  de  peau  de  singe  noir;  sur  l'épaule,  le  Pahouin  porte  un  sac  à  provi- 
sions orné  d'une  longue  et  épaisse  frange  en  fil  de  coco.  Son  arme  ordinaire 
est  l'arbalète  qui  sert  à  lancer  des  traits  empoisonnés;  il  a  en  outre  des  sabres 
et  des  poignards  de  forme  singulière,  renfermés  dans  des  fourreaux  en  peau 
de  serpent,  des  haches,  des  javelots  dont  les  hampes  sont  crénelées  sur  toute 
la  longueur  et  des  boucliers  en  peau  d'éléphant. 

La  Guyane  a  exposé  quelques  poteries  indiennes  d'une  forme  bizarre;  on 
remarque  un  pot  à  fard  ou  amalatobo,  servant  à  conserver  la  peinture  dont  les 
Indiens  se  teignent  le  front  et  les  joues.  Quelques  costumes  peuvent  être  si- 
gnalés; ils  sont  faits  en  plumes  d'oiseaux  du  plus  vif  éclat.  11  y  a  des  coiffures 
montées  sur  de  petits  paniers  en  jonc,  auxquels  est  attaché  un  ornement  que 
l'on  place  sur  la  poitrine  ou  sur  le  dos.  On  y  a  ajouté  des  colliers  en  graines  de 
diverses  couleurs,  en  dents  de  dauphin,  des  diadèmes  et  des  couronnes  en 
plumes  pour  la  danse.  Parmi  les  armes  figurent  de  grandes  flèches  en  bam- 
bou, terminées  par  une  arête  de  poisson  à  barbelures  très  fines,  et  empoison- 
nées avec  du  curare.  Ces  flèches  sont  lancées  avec  un  grand  arc  en  bois  dur; 
souvent,  pour  les  tirer,  l'Indien  se  couche  sur  le  dos,  bandant  l'arc  avec  le  pied. 

La  Martinique  s'est  bornée  à  quelques  costumes  et  madras  de  négresses.  Mais 
on  doit  remarquer  une  plante  fort  curieuse,  la  coca,  dont  on  extrait  une  boisson 
aromatique  qui  possède  des  facultés  stimulantes.  Il  suffit  même,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  que  l'on  mâche  les  feuilles  de  cette  plante,  de  trois  heures  en  trois  heures, 
pour  se  passer  de  nourriture  pendant  trois  jours,  tout  en  restant  capable  d'un 
développement  extraordinaire  de  forces  musculaires.  Cette  plante  garantit  en 
outre  de  l'insalubrité  du  climat,  et  procure  un  sentiment  de  bien-être  et  même 
de  gaieté;  son  principe  excitant  dépasse  trois  fois  celui  du  café  et  quatre  fois 
celui  du  thé;  elle  présente  ainsi  de  grands  avantages  pour  les  armées  en 
marche. 

La. Guadeloupe  a  envoyé  une  collection  d'idoles,  d'armes  et  d'ustensiles  en 
pierre  en  usage  chez  les  Caraïbes  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Quel- 
ques colliers  en  pierre  sont  remarquables  par  leur  épaisseur;  il  y  a  lieu  de 
supposer  qu'ils  ont  dû  servir  de  carcans  aux  coupables.  On  y  a  joint  aussi 
quelques  périscélides. 
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MM.  les  Membres  du  Congrès  se  dirigent  ensuite  vers  l'exposition  russe  où 
ils  sont  présentés  par  M.  de  Youferow  au  Commissaire  général  de  cette  section. 

On  admire,  en  entrant,  la  reproduction  de  l'escalier  extérieur  du  palais  des 
tzars  à  Moscou,  dont  le  Souverain  gravit  les  degrés,  au  moment  de  son  couron- 
nement ,  et  en  grand  costume.  Cet  escalier  est  en  marbre. 

Le  Ministère  russe  de  l'Instruction  publique  a  réuni  une  collection  fort  cu- 
rieuse de  photographies  des  différents  types  des  races  élevées  dans  les  lycées  de 
l'Empire;  on  y  voit  des  Israélites,  des  Finnois,  des  Kalmoucks,  des  Ktrghises, 
des  Coréens  dont  l'aspect  rappelle  celui  des  Japonais. 

De  là ,  on  passe  à  l'exposition  de  la  Société  des  amateurs  des  antiquités 
russes.  Il  y  a  de  nombreuses  gravures,  -dont  quelques-unes  datent  du 
xvi*  siècle,  une  salle  du  Kremlin,  un  appartement  du  palais  des  tzars  à  Mos- 
cou, dans  le  style  du  xvi*  siècle,  et  diverses  vues  de  la  cathédrale  de  cette 
ville  avec  ses  treize  coupoles.  Enfin ,  on  examine  le  moulage  très  réussi  d'une 
femme,  singulier  par  cette  sorte  de  frémissement  qui  a  été  donné  à  la  matière 
inerte  du  plâtre.  On  se  rappelle  qu'à  l'exposition  organisée  dans  son  local  par 
la  Société  d'Ethnographie  de  Paris,  en  1868,  un  moulage  semblable  avait 
causé  une  véritable  admiration  aux  ethnographes  qui  avaient  constaté  qu'il 
était  désormais  possible  de  créer  un  musée  de  types  humains  d'une  exactitude 
et  d'une  beauté  infiniment  supérieures  à  tout  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors. 

Les  expositions  de  la  Chine  et  du  Japon  sont  d'une  grande  richesse  artis- 
tique et  auraient  mérité  un  examen  tout  spécial.  Malheureusement  les  instants 
du  Congrès  n'ont  pas  été  suffisants  pour  se  livrer,  dans  ces  deux  sections,  à 
une  étude  de  détails.  Le  caractère  des  produits  chinois  et  japonais  a  cependant 
motivé  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  sans  importance  au  point  de  vue  ethno- 
graphique. 

Les  produits  les  plus  remarquables  de  ces  deux  expositions  sont  également 
des  meubles,  en  laque  surtout,  des  bronzes,  des  porcelaines,  des  ivoires  et  des 
soieries.  Les  Chinois  ont  conservé  scrupuleusement  les  méthodes  du  passé,  et 
s'ils  les  ont  quelque  peu  perfectionnées  en  s'initiant  aux  procédés  de  l'industrie 
européenne,  on  peut  dire  qu'ils  leur  ont  conservé  leur  caractère  essentielle- 
ment national  et  indigène. 

Les  Japonais,  au  contraire,  ont  accepté  et  subi  volontairement  l'influence- 
européenne  de  la  façon  la  plus  profonde.  Si  leurs  produits  ont  encore  une 
apparence  orientale,  c'est  qu'ils  y  ont  été  en  quelque  sorte  obligés  par  l'intérêt 
de  leur  commerce  avec  l'Occident;  sans  cela,  nous  n'aurions  plus  que  des  tra- 
vestissements européens  d'art  japonais.  Aux  expositions  précédentes,  on  avait 
constaté  à  regret  la  tendance  des  insulaires  de  l'extrême  Orient  à  transformer 
toutes  leurs  créations  suivant  ce  qu'ils  croyaient  être  le  goût  de  nos  pays.  On 
dirait  qu'ils  n'ont  compris  le  mérite  et  la  valeur  de  leurs  anciennes  productions 
que  lorsqu'ils  ont  reconnu  à  leurs  dépens  combien  il  y  avait  chez  nous  moins 
d'amateurs  pour  leurs  nouveautés  que  pour  leurs  antiquités.  Jadis,  les  artistes 
japonais  travaillaient  lentement,  sans  se  préoccuper  du  temps  passé:  ils  arri- 
vaient à  créer  ces  merveilles  décoratives  qui  ont  mis  tant  à  la  mode  en  Europe 
les  tr bibelots*  chinois  et  japonais.  Depuis  l'ouverture  des  ports  du  Nippon  au 
commerce  étranger,  ils  ont  voulu  fabriquer  vile  et  à  bon  marché.  Leurs  œuvres 
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sont  devenues  médiocres.  Ils  n'ont  pins  trouvé  les  mêmes  acheteurs,  les  mêmes 
amateurs  empressés.  L'Exposition  du  Champ-de-Mars  prouve  qu'il  s'est  produit 
chez  eux  une  heureuse  réaction.  Bon  nombre  de  leurs  laques,  de  leurs  émaux, 
de  leurs  porcelaines,  de  leurs  jades,  dé  leurs  ivoires,  de  leurs  bronzes,  bien  que 
modernes,  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  leurs  anciennes  fabrications.  Les  Japonais 
ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'intelligence  en  s'arrêtant  sur  la  pente  fatale  où 
ils  n'avaient  pas  craint  de  se  lancer  à  1  aventure.  Ils  semblent  avoir  compris  que, 
pendant  quelque  temps  encore,  ils  ne  posséderaient  une  place  distinguée  dans 
l'industrie  du  monde  qu'à  la  condition  de  ne  puiser  leurs  ressources  qu'en  eux- 
mêmes,  et  surtout  dans  ce  passé  où  ils  étaient  isolés  de  toutes  les  autres  nations 
du  globe. 

En  effet,  si  l'on  sort  du  domaine  industriel  qui  leur  est  propre,  les  Japonais 
ne  sont  plus  que  d'adroits  imitateurs.  Ils  peuvent  faire,  dans  tous  les  genres,  à 
peu  près  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  en  état 
de  dépasser  la  limite  du  connu  et  de  se  signaler  par  des  créations  nouvelles.  Ils 
connaissent  nos  sciences  physiques,  chimiques,  mécaniques,  médicales;  mais 
ils  ne  savent  que  ce  que  nous  savons  et  n'inventent  rien.  Très  probablement, 
dans  un  temps  prochain,  ils  compteront  parmi  eux  des  inventeurs  qui  étonne- 
ront l'Europe  par  leurs  découvertes;  mais  ils  n'arriveront  très  probablement  à 
ce  résultat  qu'après  s'être  fortement  retrempés  aux  sources  de  leur  génie  na- 
tional, en  dehors  de  toute  tendance  d'imitation  servile  de  l'Occident  qui  les  a 
fascinés. 

Les  Chinois,  eux  aussi,  n'ont  point  d'inventeurs.  Ils  n'ont  pas,  comme  les 
Japonais,  le  défaut  de  méconnaître  leur  passé,  mais  ils  ne  savent  pas  suffi- 
samment regarder  en  avant.  Le  progrès  fchez  eux  est  un  perpétuel  regard  ré- 
trospectif. 

De  là  on  se  dirige  vers  l'exposition  ethnographique  de  France,  qui  se  trouve 
placée  au  milieu  de  celle  qui  a  été  organisée  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

Le  Pérou  nous  offre  ensuite  quelques  types  des  races  habitant  sur  les  flancs 
des  Cordillères,  notamment  des  individus  qui,  tout  en  étant  de  couleur  noire, 
ne  sauraient  être  regardés  comme  des  nègres.  Ce  sont  des  Indiens  de  la  tribu 
des  Pampas.  Ils  se  teignent  en  noir  tout  le  corps,  avec  le  fruit  du  kuitoce;  les 
pieds  et  les  mains  ont  une  teinte  plus  foncée.  Leur  ligure  est  barbouillée  avec 
du  rouge  tiré  du  roucou.  Cette  peinture  a  pour  but  d'atténuer  la  piqûre  des 
moustiques  qui  sont  dans  leur  pays  en  quantité  innombrable.  Leur  vêtement 
consiste  habituellement  en  un  grand  sac  rouge  pendant  jusqu'aux  pieds.  Ils 
portent  un  anneau  d'argent  engagé  dans  la  cloison  du  nez.  Leur  cou  est  orné 
de  colliers  de  graines,  de  becs  de  toucan,  de  peaux  d'oiseaux,  de  dents  et 
d'ongles  d'animaux.  Ils  ont  sur  la  tête  des  diadèmes  de  plumes. 

Le  Brésil  nous  présente  plusieurs  types  des  Indiens  qui  habitent  les  vastes 
solitudes  de  son  territoire;  les  types  de  la  tribu  des  Botocudos  se  distinguent 
par  ieurs  yeux  légèrement  relevés  à  l'angle  externe,  et  par  leur  peau  jaune, 
comme  celle  des  races  asiatiques.  Ils  ont  l'habitude  de  placer  dans  des  trous 
pratiqués  aux  lobes  des  oreilles  et  à  la  lèvre  inférieure  des  disques  en  bois, 
souvent  de  grande  largeur  et  qui  sont  analogues  au  tenietl  des  anciens  Mexi- 
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cains.  Les  Cœrunas  portent  des  guirlandes  de  plumes  jaunes,  rouges  et  noires. 
Ils  ont  à  la  figure  trois  ergots  en  corne,  munis  chacun  d'un  bouton  qui  s'en- 
gage comme  un  bouton  de  manchette  dans  un  trou  pratiqué  à  travers  les  joues. 
Une  autre  tribu,  les  Mundrucus,  se  distingue  par  un  tatouage  simple  et  élé- 
gant qui  leur  couvre  tout  le  corps.  Les  mains  et  les  pieds  sont  peints  en  jaune 
à  l'aide  du  curcuma.  Leur  costume  se  compose  de  plumes  d'ara  du  Brésil. 

La  République  de  l'Equateur  est  représentée  par  des  Indiens  de  la  tribu  des 
Jivaros.  L'un  d'eux,  habillé  d'un  costume  de  plumes,  comme  les  autres  Indiens 
de  cette  partie  de  l'Amérique,  tient  à  la  main  une  bande  de  cuir  chevelu, 
découpée  sur  la  tête  d'un  ennemi;  un  autre  porte  un  trophée  horrible  :  c'est 
une  tête  humaine,  celle  d'un  chef  ennemi,  desséchée  artificiellement;  les  os 
en  ont  été  extraits,  et  les  chairs  émaciées  ont  conservé  la  forme  de  la  figure 
réduite  au  huitième  de  sa  dimension  naturelle. 

En  passant  au  Canada,  nous  voyons  quelques  types  d'Esquimaux;  ils  sont 
vêtus  d'une  veste  et  d'une  culotte  en  peau  de  phoque ,  sur  lesquels  s'adapte 
un  capuchon  en  peau  de  renard  entourant  la  tête,  et  d'une  sorte  de  couvre- 
cuisses  en  peau  d'ours  blanc.  Des  bottes  et  des  mitons  en  peau  de  loutre  com- 
plètent le  costume.  Us  ont  comme  arme  la  lance-harpon,  composée  d'une 
hampe  en  bois,  sur  laquelle  est  engagé,  par  la  pointe  inférieure,  un  dard  en 
os  barbelé,  et  des  javelots  en  os,  des  carquois  d'arcs  et  de  flèches  en  peau  de 
poisson.  Ils  ont  aux  pieds  des  patins  en  raquettes,  qui  leur  permettent  de  se 
mouvoir  sur  la  neige  fraîchement  tombée,  sans  s'y  enfoncer. 

On  remarque,  en  passant  à  travers  l'exposition  de  la  Syrie,  des  manteaux  en 
poil  de  chameau. 

La  visite  se  termine  par  le  Cambodge,  où  l'on  s'arrête  devant  la  reproduc- 
tion du  palais  d'Angkor;  on  admire  les  sculptures  de  la  porte,  ainsi  que  le 
grand  pont,  décrit  par  un  voyageur  chinois,  et  où  se  trouvent  figurés  des  dieux 
qui  tiennent  dans  leurs  mains  un  serpent  qui  se  développe  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pont.  Quelques  livres  cambodgiens  sont  exposés,  et  plusieurs  inscrip- 
tions hiératiques  attirent  l'attention. 

Le  Président  remercie  MM.  les  Commissaires  étrangers  qui  ont  bien  voulu 
guider  les  membres  du  Congrès  dans  leur  visite  au  palais  du  Champ-de-Mars 
et  leur  fournir  des  explications  intéressantes,  que  nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  reproduire  ici,  dans  l'impossibilité  où  nous  nous  sommes  trouvés  de 
nous  faire  suivre  par  les  sténographes  du  Gouvernement. 

MM.  les  Membres  du  Congrès  se  séparent  ensuite  dans  le  vestibule  d'hon- 
neur, après  avoir  parcouru  un  instant  la  splendide  collection  du  prince  de 
Galles. 

Aug.  DnLAURIER. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  11  OCTOBRE  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  LEON  DE  ROSNY, 

PltisiDUVT   DU    CORGlfcs. 


Somma  il  e.  —  De  l'orientation  au  point  de  vue  de  l'Ethnographie:  M.  J.-J.  Silbhmawfi.  —  Des 
limites  tracées  entre  l'Europe  et  l'Asie:  MM.  Chablier  de  Stbinbach,  Wl.  de  Yoiferow,  le 
Dr  Michalowski,  M™-  Clémence  Roybb,  M.  Éd.  M  adieu  de  Montjau.  —  De  la  méthode  en 
Ethnographie:  MM.  le  Dr  Folbt,  Ed.  Madier  de  Moktjau,  le  Dr  Gaétan  Delaimay,  Léon  de 
Ross  y,  le  comte  de  Mohtblanc,  l'abbé  de  Meimas,  Trépied.  —  La  carte  des  ilote  ethniques: 
M.  le  Secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  le  Président.  Avant  de  passer  à  notre  ordre  du  jour,  je  dois  informer 
l'assemblée  que  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  a  bien  voulu  donner  des  ordres 
pour  que  le  Congrès  puisse  étudier  dimanche  prochain  la  collection  ethno- 
graphique de  l'hôtel  des  Invalides  en  dehors  des  heures  où  elle  est  ouverte 
au  public,  et  y  obtenir  tous  les  renseignements  qui  pourraient  l'intéresser. 
MM.  les  Membres  qui  voudront  visiter  ce  curieux  musée  sont  priés  de  se  faire 
inscrire  à  l'avance  sur  une  liste  ouverte  dans  la  salle  d'entrée,  par  les  soins  de 
l'agent  de  la  Société  d'Ethnographie.  (Applaudissements.) 

Je  dois  annoncer  également  que  demain,  à  une  heure  trois  quarts  du  soir, 
nous  ferons  une  excursion  à  Meudon  pour  visiter  le  temple  mexicain  et  les  cu- 
rieuses collections  américaines  de  M.  Léon  Méhédin.  Le  rendez-vous  est  fixé 
à  une  heure  trois  quarts  à  la  gare  de  l'Ouest,  où  des  compartiments  spéciaux 
ont  été  retenus  à  l'avance  pour  MM.  les  Membres  qui  voudront  bien  se  faire 
inscrire.  (Nouveaux  applaudissements.) 

M.  le  Minisire  de  l'Agriculture  m'a  invité  à  lui  fournir  le  plus  tôt  possible 
la  copie  destinée  à  la  publication  du  Compte  rendu  des  travaux  de  notre  pre- 
mière période. 

Notre  œuvre  n'est  point  terminée,  puisque  la  seconde  période  que  nous  avons 
inaugurée  ces  jours  derniers,  n'est  que  le  complément,  la  suite  d'une  seule  et 
même  session.  Nous  devons  cependant  répondre  à  la  demande  officielle  qui 
nous  est  adressée,  et  désigner  un  comité  pour  surveiller  la  publication  du 
Compte  rendu. 

Je  vous  propose  de  confier  provisoirement  le  travail  de  revision  de  la  sténo* 
graphie  au  président,  au  nouveau  secrétaire  M.  Duîaurier,  à  M.  Madier  de 
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Montjau,  à  M.  Castaing  et  à  M.  Joseph  Halévy,  et  de  laisser  à  votre  Bureau  le 
soin  de  compléter  le  personnel  de  cette  Commission ,  suivant  la  nature  des  do- 
cuments qu'il  aura  à  faire  paraître,  et  en  conformité  avec  les  circonstances 
encore  difficiles  à  prévoir  qui  pourront  se  présenter. 

(La  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 

M.  Silbermann  a  demandé  la  parole  pour  une  observation  au  sujet  de  la 
discussion  engagée,  dans  notre  dernière  séance,  au  sujet  de  la  construction 
des  cartes  ethnographiques.  Je  le  prierai  d'être  aussi  bref  que  posible,  car 
Tordre  du  jour  de  ce  soir  est  extrêmement  chargé. 


DE  L'ORIENTATION  EN  ETHNOGRAPHIE. 

M.  Silbermann.  Dans  notre  séance  d'hier,  à  propos  du  mode  de  construction 
des  cartes  ethnographiques,  d'utiles  observations  ont  été  présentées  au  Congrès. 
La  question  fondamentale  a  été  parfaitement  exposée  par  M.  Léon  de  Rosny  et 
il  me  semble  qu'il  y  aurait  inconvénient,  au  point  de  vue  de  nos  études,  à 
s'égarer  dans  des  détails  historiques,  mais  il  y  a  quelques  arguments  nouveaux 
dont  on  n'a  point  parlé,  et  je  demande  la  permission  de  les  présenter. 

Il  faut  prendre  la  question  d'une  manière  générale  et  considérer  la  création 
comme  une  œuvre  de  bon  sens.  Quand  on  examine  l'ensemble  du  problème 
par  rapporta  la  mécanique  céleste,  alors  le  grand  jour  se  fait  Nous  savons 
que  la  terre  tourne  d'Occident  en  Orient  :  par  conséquent,  tous  les  êtres  qui 
viveut  à  sa  surface  subissent  une  action  mécanique  en  raison  de  la  position 
qu'ils  occupent,  selon  qu'ils  spnt  animés  d'une  rotation  rapide  ou  d'une  rotation 
lente.  Il  est,  de  plus,  évident  qu'un  être  qui  est  soumis  à  la  rotation  rapide, 
trouve  des  conditions  pour  y  résister.  Dans  les  contrées  du  Nord ,  où  la  terre 
tourne  avec  une  vitesse  de  moitié,  du  tiers  ou  des  trois  quarts  de  celle  qu'elle 
a  dans  les  régions  du  Midi,  l'organisation  de  l'individu  ne  peut  donc  pas  être 
la  même;  la  loi  mécanique  commande.  De  plus,  la  terre  a  des  aspects  très 
irréguliers;  ses  continents  sont  très  différemment  découpés,  et  il  en  est  sur 
lesquels  se  trouvent  surtout  des  montagnes.  Si  une  chaîne  de  montagnes  est 
dirigée  du  Nord  au  Sud ,  —  c'est  le  cas  du  plus  grand  nombre,  —  on  observe 
ce  fait  particulier  que,  des  deux  côtés,  occident  et  orient,  ce  n'est  plus  la 
même  fertilité,  la  même  végétation,  les  mêmes  populations.  Ce  n'est  pas  là  un 
fait  d'institution  humaine;  pour  l'ethnographe,  c'est  un  sujet  à  tous  égards 
digne  de  méditation. 

Si  Ton  recherche  les  traditions  des  anciennes  sociétés,  on  voit  qu'il  existait  des 
peuplades  orientales  civilisatrices,  tandis  que  les  populations  occidentales  ont 
toujours  été  dévastatrices,  destructrices.  En  Chine,  en  Europe,  en  Amérique, 
toujours  les  peuples  destructeurs  sont  venus  des  versants  occidentaux;  les 
Mongols  conduits  par  Gengis-Khan  ont  vaincu  la  Chine.  Les  Chinois  savaient 
bien  que  les  Occidentaux  étaient  dangereux.  Ils  ont  créé  uue  sorte  de  montagne 
artificielle,  cette  muraille  de  plus  de  65o  lieues  de  longueur,  espèce  de  bar- 
rière entre  l'Occident  etTOrient.  C'est  que  l'Occident  ne  produit  pas  grand'- 
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chose:  les  populations  qui  l'habitent  ne  peuvent  avoir  que  des  animaux  de 
mauvaise  qualité,  qui  vivent  de  mauvaises  herbes;  les  Occidentaux  mangent 
ces  animaux  et  contractent  dans  cette  nourriture  les  instincts  des  carnassiers 
grands  ou  petits.  Les  animaux  sont  définis  par  leur  alimentation,  et  leur 
alimentation  est  définie  par  l'orientation  des  montagnes.  Cette  loi  se  retrouve 
partout. 

On  ne  rencontre  de  civilisation  occidentale  nulle  part.  Tous  les  peuples 
civilisés  sont  des  habitants  des  pentes  orientales.  Tous  les  peuples  barbares'  et 
destructeurs,  sans  cesse  aux  aguets  pour  piller,  voler  les  économies  des  autres, 
et  anéantir  leurs  travaux,  sont  des  habitants  des  pentes  occidentales. 

Fait  singulier,  qu'on  parviendra  peut-être  à  expliquer  un  jour,  aussitôt  que 
les  peuples,  même  les  Orientaux,  se  mettent  à  manger  de  la  viande,  ils  éprou- 
vent le  besoin  de  se  défigurer,  de  s'abîmer  la  face.  Cela  est  bizarre!  Et  quand 
ils  n'osent  pas  se  tatouer  le  visage,  se  colorer  comme  les  Peaux-Rouges  de 
l'Amérique  du  Nord,  la  première  chose  qu'ils  font,  c'est  de  se  donner  des  coups 
de  poing  au  nez.  En  Angleterre,  quand  on  en  veut  à  quelqu'un,  on  s'efforce 
de  lui  détériorer  la  face.  Le  policçman  a  un  casse-téte  ou  un  casse-nez.  Pour 
se  détruire,  l'Anglais  se  brûle  la  cervelle.  La  statistique  conslate  que  dans  diffé- 
rents pays,  le  suicide  consiste  à  se  détruire  la  face.  Les  dompteurs,  Bidel, 
Carter  et  autres,  ont,  pour  conduire  leurs  carnassiers,  un  petit  assommoir  :  ils 
leur  en  donnent  des  coups  sur  le  nez,  jamais  sur  le  derrière  ou  ailleurs.  Quand 
ce  sont  des  herbivores,  moutons,  veaux,  chèvres,  etc.,  sous  tous  les  climats, 
sous  toutes  les  latitudes,  le  procédé  pour  les  mener,  c'est  le  bâton,  dont  on  leur 
applique  des  coups  sur  le  postérieur.  —  Pour  l'homme,  les  choses  se  ressem- 
blent. 

Cela  rétrécit  beaucoup  les  questions  d'ethnographie,  car  c'est  une  règle  uni- 
verselle, on  peut  la  constater  sur  tout  le  globe.  Je  le  répète,  les  parties  orien- 
tales ont  toujours  marché  vers  la  civilisation;  toujours  aussi,  les  civilisations 
ont  été  détruites  par  des  peuples  des  parties  occidentales. 

Me  fondant  sur  une  statistique  faite  en  Russie,  je  faisais  remarquer  à  un 
colonel  de  ce  pays,  à  l'Exposition  de  1876,  que  la  Russie  d'Europe  renferme 
une  chaîne  de  montagnes  très  surbaissées  et  que,  sur  la  partie  orientale  de 
cette  chaîne,  on  rencontrait  le  maximum  de  la  production  agricole  et  du  déve- 
loppement intellectuel,  tandis  que,  sur  le  versant  occidental,  on  constatait  le 
minimum  sous  ces  deux  rapports. 

Quand  même  le  soi  d'uu  pays  est  très  bon,  on  voit  la  même  chose.  La  Bel- 
gique est  très  riche,  parce  que  les  rivières  de  ce  pays  exposent  toutes  les  choses 
au  soleil  levant;  la  population  belge  est  très  industrielle ,  très  manufacturière, 
très  civilisée,  et,  par-dessus  tout,  très  agréable.  Plus  loin,  en  Hollande,  on 
ne  trouve  que  des  prairies,  des  pâturages,  toutes  les  rivières  coulent  du  Nord- 
Est  au  Sud-Ouest;  là,  c'est  l'état  pastoral.  Si  la  Hollande  n'avait  pas  ses  colo- 
nies, elle  serait  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale;  mais  il  y  a  vingt-cinq 
millions  de  Javanais  qui  travaillent  pour  nourrir  deux  millions  de  Hollandais. 
Tout,  en  Hollande,  est  artificiel. 

J'ai  parcouru  l'Italie  Tannée  dernière.  Il  y  a  deux  Italies  qui  ne  se  ressem- 
blent pas.  Dans  la  partie  qui  regarde  la  mer  Adriatique,  la  population  est 
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belle,  douce,  civilisée,  aimable,  elle  a  de  bons  fruits,  elle  mange  du  macaroni  , 
elle  est  intelligente.  La  Biographie  universelle  de  Vassari  donne  les  noms  de  ses 
grands  hommes,  de  ses  grands  écrivains,  de  ses  savants,  Galvani,  Volta,  etc. 

-  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  J  avais  demandé  cinq  minutes,  Monsieur  le  Pré- 
sident. 

M-  le  Président.  Vous  avez  la  parole. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  M.  Silbermann  a  dit  beaucoup  de  choses  aux- 
quelles je  ne  répondrai  pas.  Il  a  parlé  de  l'influence  de  la  rotation  de  la  terre 
sans  indiquer  quelle  était  cette  influence  sur  l'organisme  humain 

M.  Silbermann.  Je  l'aurais  indiquée,  si  j'avais  eu  un  auditoire  patient. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Nous  savons  quelle  est  l'influence  du  climat  et 
de  la  température  sur  la  nutrition  :  mais  ce  dont  je  veux  parler,  c'est  de  la 
question  de  l'alimentation. 

M.  Silbermann  nous  a  dit  que  les  herbivores  atteignaient  toute  la  perfection... 

M.  Silbermann.  Pardon,  je  n'ai  pas  dit  cela  ! 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  . .  .Ou  qu'ils  étaient  supérieurs  aux  carnivores, 
aux  carnassiers. 

M.  Silbermann.  Je  tiens  à  rétablir  la  question  comme  je  l'ai  indiquée. 

Il  y  a  deux  espèces  d'animaux  :  ceux  qui  mangent  des  grains,  des  herbes, 
des  fruits,  etc.,  et  ceux  qui  mangent  de  la  viande  et  des  pourritures.  Tous  ces 
animaux  remplissent  une  fonction  ;  le  Créateur  les  a  faits  pour  cela.  Dieu  a  mis 
de  l'ordre  dans  la  nature,  et  la  nature  est  un  chef-d'œuvre  de  mécanique.  J'ai 
dit  que  les  êtres  frugivores  seuls  possédaient  les  arts,  les  lettres,  les  sciences; 
que  parmi  les  .oiseaux,  il  n'y  a  que  ceux  qui  mangent  des  fruits  qui  chantent; 
le  Créateur  leur  a  donné  un  plumage  en  conséquence.  Quand  un  oiseau  mange 
de  la  viande,  il  est  vêtu  de  noir,  de  brun.  .  .  (Interruption.)  Si  l'on  ne  veut 
pas  m'en  tendre,  au  moins  qu'on  ne  me  fasse  pas  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit. 

M.  le  Dr  Gaëtan  Delaunay.  Je  ne  parlerai  plus  de  vous,  mais  je  vous  répon- 
drai tout  de  même. 

Au  point  de  vue  de  l'alimentation ,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  aliments 
végétaux  et  les  aliments  animaux;  tous  sont  décomposés  et  l'organisme  crée  sa 
matière  et  sa  force;  Claude  Bernard  l'a  démontré.  En  médecine,  tout  prouve 
que  l'alimentation  animale  est  une  source  de  forces  supérieures  à  l'alimenta- 
tion végétale. 

M.  Silbermann.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  J'ai  connu  Claude  Bernard,  il 
était  mon  vieux  collègue,  il  reconnaissait  qu'on  se  causait  préjudice  en  man- 
geant trop  de  viande. 

M.  Geslin.  M.  Silbermann  désirait  avoir  un  auditoire  patient;  il  l'a  eu;  il 
serait  à  souhaiter  maintenant  qu'il  lui  ressemblât  un  peu  et  qu'il  laissât  parier 
M.  Delaunav 
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M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  J'ai  des  tableaux  représentant  la  consommation 
de  la  viande  par  tête  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  et  dans  tous  les  dépar- 
tements français,  par  périodes  de  dix  ans.  Eh  bien!  depuis  cent  ans,  et  sur- 
tout depuis  vingt  ans,  la  consommation  de  la  viande  s'est  accrue  énormé- 
ment et  je  ne  vois  pas  que  nous  soyons  devenus  plus  scélérats.  Au  contraire, 
notre  force  musculaire,  notre  moralité  et  notre  intelligence  n'ont  fait  que 
s'accroître. 

Quand  on  considère  une  carte  de  la  civilisation,  on  voit  que  les  pays  civi- 
lisés sont  ceux  où  Ton  consomme  le  plus  de  viande.  Savez-vous  quel  est  le 
pays  où  l'on  mange  le  plus  de  viande? 

On  dit  généralement  que  c'est  Londres.  Eh  bien!  pas  du  tout,  c'est  Paris. 
C'est  à  Paris  que  l'on  travaille  le  plus;  et  c'est  là  pour  moi  qu'est  le  vrai  centre 
de  la  civilisation,  c'est  la  ville  supérieure  par  excellence. 

Quant  à  moi,  —  je  suis  obligé  de  faire  des  personnalités,  puisque  M.  Sil- 
bermann  en  a  fait,  —je  suis  mangeur  de  viande.  En  hiver,  j'en  mange  jusqu'à 
quatre  fois  par  jour;  grâce  à  cela,  je  puis  dépenser  une  grande  quantité  de 
force  en  travail  intellectuel  et  en  travail  physique. 

Au  contraire,  les.  gens  soumis  à  l'alimentation  végétale  ont  le  sang  moins 
riche,  ils  sont  plus  faibles,  plus  irritables.  A  une  époque  où  mon  régime  était 
moins  animal,  je  ne  pouvais  pas  travailler  autant;  de  plus,  j'étais  irritable  et 
insupportable  pour  mes  voisins.  Au  contraire,  depuis  que  je  mange  de  la  viande, 
je  suis  calme  et  tolérant.  Cela  tient  tout  simplement  à  ce  que  ma  nutrition  est 
beaucoup  plus  intense.  Tels  sont  les  avantages  qu'on  retire  de  l'alimentation 
animale. 

M.  Silbermann.  Dans  toute  la  création,  les  animaux  se  conduisent  selon  leur 
alimentation. 

M.  le  Président.  Je  donne  la  parole  à  M.  Charlier  de  Steinbach  pour  faire 
quelques  observations  sur  un  travail  de  M.  Lewiçki,  qui  n'a  pas  pu  se  rendre 
à  notre  convocation. 


DES  LIMITES  ENTRE  L'EUROPE  ET  L'ASIE. 

M.  Charlier  de  Steinbach,  après  avoir  présenté  quelques  considérations  sur  le 
travail  adressé  au  Congrès  par  M.Félix  Lewiçki, s'attache  à  développer  la  doc- 
trine de  quelques  ethnographes  polonais,  au  sujet  des  limites  qui  séparent 
l'Europe  de  l'Asie.  La  séparation  qu'on  indique  d'ordinaire  dans  les  géographies 
et  sur  les  caries  ne  répond  à  aucune  idée  scientifique  précise;  elle  est  la  con- 
séquence d'intérêts  politiques  qui  ont  vainement  essayé  de  s'appuyer  sur  des 
faits  ethnographiques  ou  anthropologiques.  Là  est  le  bassin  du  Dniépfer  qui 
sert  de  frontières  extrêmes  de  l'Europe  atlantique  ou  occidentale  au  point  de 
vue  hydro-ethnographique,  surtout  au  point  de  vue  des  caractères  de  civili- 
sation. 

M.  WI.  de  Youfbrow  (de  la  Société  impériale  d'Ethnographie  de  Russie). 

Nn  5.  \-f 
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Les  mêmes  arguments  peuvent  d'ailleurs  être  invoqués  pouf  soutenir  la  thèse 
contraire:  il  n'y  a  pas  de  différence  d'un  côté  de  f Oural  à  l'autre ,  ou  d'un 
côté  du  Dnieper  à  l'autre. 

M.  le  Dr  Mighalowski.  Je  vous  demande  pardon,  les  habitants  à  droite  du 
Dnieper  sont  des  Routhènes,  purs  Slaves,  tandis  que  ceux  de  l'autre  côté  sont 
des  tribus  tartares  anciennes,  des  Scythes  slavonisés;  et  si  leur  langue  officielle 
est  bien  le  russe,  ils  conservent  pourtant  la  langue  nationale  qui  est  la  langue 
tchérémisse.  Ce  qui  importe  davantage,  c'est  que  le  sang  est  différent;  les  uus 
étaient  autrefois  agriculteurs,  les  autres  étaient  pasteurs,  et  ce  genre  de  vie 
continué  pendant  de  longs  siècles  a  imprimé  à  la  physionomie  des  caractères 
différents. 

M.  Wl.  de  YouFBsow.  Je  demanderai  la  permission  de  relever  ce  que  vient 
de  dire  le  préopinant  à  propos  des  Tchérémisses.  Ils  sont  à  l'extrémité  est  de 
la  Russie,  non  loin  de  la  frontière  du  Dnieper,  et  allant  jusqu'au  Don.  C'est 
là  que  l'illustre  savant  Dontchinski  a  placé  la  limite  ^Jhtre  les  pays  civilisés 
européens  et  ces  pays  asiatiques  qui  commencent  aujourd'hui  à  avoir  une 
civilisation.  Je  ne  puis  me  ranger  à  cette  opinion  quelles  peuples  des  deux 
côtés  du  Dnieper  appartiennent  à  des  races  différentes.  Dans  le  gouvernement 
de  Kiev  et  dans  celui  de  Poltawa,  qui  sont  les  plus  connus  de  la  Petite-Russie, 
les  figures  sont  les  mêmes,  la  langue  est  la  même.  On  ne  peut  pas  comparer 
la  rive  droite  du  Dnieper  avec  les  endroits  peuplés  parles  Tchérémisses,  mais 
on  peut  comparer  la  rive  droite  avec  la  rive  gauche;  la  rivé  droite,  d'après  la 
théorie  énoncée  dans  le  mémoire,  est  spécialement  européenne,  elle  est  peuplée 
par  un  peuple  pariant  un  dialecte  slave,  et  il  en  est  de  même  de  la  rive 
gauche. 

Dans  les  gouvernements  de  Poltawa  et  de  Kaarkow,  qui  forment  le  côté 
gauche  du  Dnieper,  la  question  des  paysans  n  est  pas  résolue,  comme  semble 
le  croire  l'auteur  du  mémoire;  c'est  dans  la  Grande-Russie  proprement  dite 
que  le  système  communiste  a  existé,  et  qu'il  dure  encore  aujourd'hui;  il  ne 
s'est  jamais  étendu  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie,  de  telle  sorte 
que  c'est  à  ce  point  de  vue  que  le  Dnieper  pourrait  servir  de  limite. 

M.  le  Dr  Micdalowsxi.  Vous  vous  en  êtes  pris  au  mot  *  Tchérémisses», 
mettez  ftPermiens»,  si  vous  voulez,  Souzdaliens,  anciens  Meria. 

Les  bords  du  Dnieper  ont  été  conquis  par  les  Cosaques  et  sont  habités  par 
la  même  race;  le  pays  a  pris  un  caractère  identique.  Du  reste,  c'est  un  désert, 
ce  sont  des  steppes  qui  ne  commencent  à  se  peupler  que  depuis  le  partage  de 
la  Pologne.  Aux  xvn*  et  xviii*  siècles,  et  même  au  commencement  du  xixe  siècle, 
c'étaient  encore  d'immenses  domaines  dans  lesquels  on  faisait  la  chasse  aux 
bandes  de  chevaux  sauvages  ;  c'est  assez  dire  que  le  pays  n'était  pas  habité. 
Dans  ma  jeunesse,  quand  j'étais  on  Pologne,  la  cavalerie  russe  et  la  cavalerie 
polonaise  étaient  montées  sur  des  chevaux  sauvages  qu'on  allait  chercher  dans 
ces  pays;  aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  les  prendre  que  du  côté  de  la  mer 
d'Azov. 

Tout  à  l'heure  je  ne  parlais  que  des  populations  qui  soûl  à  la  latitude  de 


—  727  — 

Smolensk,  d'un  côte  du  Dnieper,  comme  l'ancienne  république  de  iNovogorod, 
ce  sont  des  populations  slaves.  Après  la  conquête  de  Kiev  par  les  princes  de 
Lithuanie,  les  souverains  de  Kiev  se  sont  portés  dans  l'intérieur  de  la  Russie, 
où  ils  ont  fondé  une  espèce  d'empire  qu'on  appelait  l'empire  de  Souzdalie. 

Cette  domination  s'est  étendue  peu  à  peu  sur  toutes  les  peuplades  voisines,  et 
aujourd'hui  la  langue  officielle  est  le  russe-slave  ;  mais,  au  fond,  les  populations 
sont  certainement  les  descendants  des  anciens  peuples  de  l'Oural,  ayant  une 
langue  différente.  Voilà  ce  que  je  maintiens. 

M.  Léon  de  Romjy.  Il  est  bien  certain  qu'à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Oural,  il  y 
a  de  nombreuses  tribus  samoyèdes  qui  appartiennent  à  une  seule  et  même 
famille  par  le  langage,  tandis  qu'au  point  de  vue  de  la  couleur  de  la  peau, 
elles  sont  blanches  d'un  côté  de  la  montagne  et  jaunes  de  l'autre. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  crois  que  de  la  discussion  il  reste  simplement 
ceci  :  c'est  qu'on  doit  laisser  en  suspens  la  question  de  savoir  si  le  Dnieper 
dans  sa  partie  inférieure  est  une  ligne  de  démarcation  entre  deux  populations 
différentes;  quant  au  reste,  l'argumentation  géographique  et  ethnographique 
peut  se  maintenir  debout.  C'est  à  une  partie  seulement  du  cours  du  Dnieper 
que  les  deux  préopinants  ont  fait  allusion. 

M.  Charlikr  de  Stbinbach.  M.  Lewiçki  considère  comme  limite  des  Slaves 
non  pas  le  fleuve,  mais  le  bassin  du  Dnieper,  ce  qui  est  bien  différent.  Les 
Grands-Russes  ne  cessent  de  faire  partie  des  peuples  touraniens. 

M.  Wl.  de  Youpbrow.  Les  fleuves  réunissent  plutôt  les  populations  limitrophes 
qu'ils  ne  les  séparent. 

M.  Charmer  de  Stbinbach.  II  m'est  tombé  ces  jours  derniers  sous  les  yeux 
l'ouvrage  de  Michelet  intitulé  «La  Légende  du  Xordv,  écrit  dans  ce  style  mer- 
veilleux qui  lui  est  familier.  Michelet  parlé  du  marquis  de  Custine,  et  rien 
qu'après  avoir  lu  Haxthausen,  il  arrive  à  peu  près  aux  conclusions  qui  sont 
développées  dans  le  mémoire  de  M.  Lewiçki. 

M"10  Clémence  Royer.  Ou  a  parlé  de  la  frontière  du  Dnieper.  Ce  fleuve 
constitue  en  effet  une  véritable  frontière,  nou  seulement  ethnographique  et 
géographique,  mais  encore  géologique.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte,  on 
voit  que  tout  le  plateau  pennien  a  dû  former,  à  une  époque  très  ancienne, 
jusqu'à  une  date  relativement  récente,  une  grande  lie  dépendant  du  plateau 
de  l'Oural.  Cette  grande  lie,  qui  comprend  ce  qui  est  aujourd'hui  le  bassin 
du  Volga,  vient  affleurer  aux  bords  du  bassin  du  Dnieper  et  du  bassin  du 
Dniester,  de  sorte  que  pendant  les  époques  tertiaire,  miocène  et  pliocèue, 
cette  lie  a  été  séparée.de  l'Europe  centrale  par  une  mer  assez  profonde,  assez 
large,  faisant  communiquer  la  mer  Baltique  avec  la  mer  Noire.  Ainsi,  à  une 
époque  assez  récente,  le  continent  européen  n'a  tenu  à  cette  ile  que  par  une 
très  étroite  bande  de  terrain  qui  se  trouvait  à  la  hauteur  d'Ékathérinoslav, 
terrain  d'une  altitude  très  inférieure  qui  a  dû  être  recouvert  par  la  mer,  lorsque 
la  mer  était  profonde.  Il  y  a  là  une  raison  pour  que  l'Europe  présente  une 
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aire  ethnographique  absolument  différente  de  1  aire  asiatique  à  laquelle  appar- 
tiennent véritabiemeut  toute  la  Russie  orientale,  tout  le  bassin  de  l'Oural  et  le 
Volga. 

Il  est  permis  de  croire  que  celte  séparation  a  existé  jusqu'à  une  époque 
relativement  récente,  et  que,  par  conséquent,  lorsque  la  mer  a  été  desséchée, 
l'emplacement,  comme  toujours,  a  été  réduit  à  l'état  de  désert  inhabitable 
jusqu'à  ce  que  la  végétation  s'en  emparât. 

Il  serait  donc  possible  qu'à  une  époque  aussi  récente  que  l'époque  quater- 
naire, le  lit  de  cette  ancienne  mer  tertiaire  eût  formé  une  sorte  de  frontière 
non  pas  infranchissable,  mais  difficilement  franchissable  entre  l'aire  ethnogra- 
phique européenne  et  l'aire  ethnographique  asiatique. 

II  y  a  par  conséquent  toutes  raisons  d'admettre  que,  dans  l'Europe,  se  sont 
développés  des  races,  des  institutions,  des  langues,  un  ensemble  ethnogra- 
phique tout  à  fait  différent  de  celui  qui  se  développait  au  delà  du  bassin  du 
Dnieper,  et  que  cet  indigénat  primitif  a  dû  plus  ou  moins  persister  à  travers 
les  migrations  postérieures.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  quand  les  popula- 
tions aryennes  ont  franchi  cette  barrière  pour  se  répandre  en  Europe,  elles  ont 
été  absorbées  par  l'indigénat  européen,  et  lorsque  d'autres  migrations  ont 
pénétré,  d'Europe,  de  l'autre  côté  du  bassin  du  Dnieper,  elles  ont  été,  à  leur 
tour,  absorbées  par  l'élément  asiatique. 

Il  en  résulte  d'une  façon  très  normale  que,  des  deux  côtés  de  ce  bassin  du 
Dnieper,  au  point  de  vue  de  la  linguistique,  des  institutions,  des  mœurs, 
l'espèce  ethnographique  doit  être  profondément  différente.  Par  conséquent, 
la  véritable  frontière  européenne  doit  être,  aujourd'hui  encore,  formée  par 
i~  t  wuM>-  l'isthme  qui  correspond  au  bassin  du  Dnieper  et  de-Ja-ftwina ,  allant  de  la 
Wcvww^  '  Baltique  à  l'Ourak  Toute  celte  région  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  presqu'île  de 
l'Asie,  puisque,  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  très  éloignée,  cette  pres- 
qu'île a  été  une  ile  qui,  probablement,  n'a  été  d'abord  reliée  au  continent  que 
par  des  espaces  non  pas  infranchissables,  mais  au  moins  presque  inhabi- 
tables. ' 

M.  WI.  de  Youfbrow.  Je  me  permettrai  seulement  défaire  observer  que  la  ques- 
tion des  races  ne  parait  pas  tout  à  fait  répondre  à  cette  manière  de  partager 
l'ancien  continent.  Si  j'invoque  la  linguistique,  je  vois  que  toute  la  Russie  qu'on 
est  convenu  d'appeler  européenne  est  habitée  par  une  population  qui  parle 
une  langue  essentiellement  arienue,  ayant  les  mêmes  origines  que  les  langues 
romane ,  latine  et  germanique;  tandis  que  si  nous  allons  un  peu  plus  au  Nord- 
Est,  nous  trouvons  des  populations  vraiment  ouralo-allaïques,  dont  le  langage, 
jusqu'à  présent,  n'a  pas  encore  été  bien  élucidé. 

Je  suis  parfaitement  d'accord  avec  l'honorable  Mme  Royei*,  lorsqu'elle  dit  qu'à 
un  certain  moment  l'Europe  devait  former  une  île  qui  aété  jointe  à  l'Asie  par 
un  isthme  dont  les  traces  existent  encore;  ce  sont  les  restes  des  Carpathcs, 
que  l'on  trouve  dans  le  gouvernement  de  Kherson,  dans  le  gouvernement 
d'Ekalhérinoslav  et  jusqu'au  Don.  Mais  les  émigrations  ariennes,  dont  il  a  été 
tant  question  dans  notre  séance  d'hier,  ont  trouvé  déjà  ces  régions  dans  l'état 
où  elles  sont  aujourd'hui;  elles  ont  apporté  avec  elles  un  courant  spécialement 
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arien  qui  a  peuplé,  non  seulement  le  côté  européen  de  cette  presqu'île  dont 
je  pariais  tout  à  l'heure,  mais  encore  le  côté  asiatique. 

Toute  la  race  russe  parle  un  idiome  arien,  et  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  serait 
pas  un  argument  pour  faire  reculer  la  frontière  entre  l'Europe  et  l'Asie,  puis- 
qu'il est  surtout  question  de  cela  dans  le  mémoire  qu'on  vient  de  lire,  jus- 
qu'aux monts  Ourals,  jusqu'au  Volga,  là  où  commencent  vraiment  les  popu- 
lations asiatiques,  hongro-finnoises. 

M.  Léon  de  Rosny.  Lorsque  vous  dites  que  toutes  les  populations  actuelles 
de  la  Russie  d'Europe  parlent  une  langue  européenne,  vous  avez  sans  doute 
en  vue  le  cœur  de  la  Russie;  lé  Nord-Est^,  le  Nord,  le  Sud-Est  parlent  des 
langues  absolument  étrangères  à  la  grande  famille  indo-européenne. 

M.  Wl.  db  Youferow.  Je  parie  de  la  Grande-Russie,  jusqu'aux  limites  orien- 
tales du  bassin  du  Volga. 

M.  Éd.  Madikr  db  Montjau.  La  linguistique  est  à  coup  sûr  un  des  éléments 
légitimes  de  recherche  lorsqu'il  s'agit  de  filiation  des  races,  mais  c'est  un  des 
outils  de  sondage  les  plus  difficiles  à  manier..  Je  me  rappelle  que  deux  fois,  à 
la  Société  d'Ethnographie,  notre  savant  ami  M.  Joseph  Halévy  nous  a  signalé 
les  erreurs  profondes  qu'on  pouvait  commettre  en  se  servant  de  cet  outil  en 
vertu  de  certains  théorèmes  qui  sont  infirmés  par  la  pratique  des  langues.  H 
nous  a  dit  combien  était  vain  le  système  de  vouloir  juger  de  la  filiation  des 
races  d'après  les  langues,  en  étudiant  le  vocabulaire;  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  le  système  de  ne  juger  que  par  les  formes  grammaticales  présentait  aussi 
de  graves  inconvénients. 

M.  Halévy  nous  a  montré  des  peuples  qui  avaient  changé  leur  vocabulaire 
d'une  façon  complète  en  gardant  leur  syntaxe;  d'autres  qui  ont  changé  de  syn- 
taxe en  gardant  leur  vocabulaire;  d'autres  qui  avaient  modifié  l'un  et  l'autre; 
d'aulres  enfin  qui  avaient  complètement  perdu  le  souvenir  et  de  leur  syntaxe 
et  de  leur  vocabulaire,  et  qui  avaient  épousé  avec  une  rapidité  et  une  facilité 
prodigieuses  la  langue  des  peuples  conquis. 

Il  y  a  de  ces  exemples  de  races  qui  ont  une  aptitude  merveilleuse  à  changer 
de  langue  beaucoup  plus  encore  que  de  mœurs;  qui  tiennent  énormément  à 
certaines  de  leurs  habitudes  intellectuelles,  morales  ou  matérielles,  mais  qui 
présentent  ce  phénomène  tout  spécial  de  changer  de  langue  avec  une  grande 
facilité. 

Il  faudrait,  par  conséquent,  remonter  aussi  haut  que  possible  dans  le  passé, 
et  savoir  si  l'on  trouve  la  langue  sur  laquelle  on  argumente  parlée  par  le 
même  peuple.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  dire  qu'à  telle  ou  telle  époque, 
telle  partie  de  la  Russie  a  parlé  telle  langue,  ouralo-allaïque  ou  arienne;  mais, 
sans  recourir  aux  historiens,  je  crois  qu'il  y  a  un  fait  frappant  dans  l'usage 
que  le  peuple  russe  en  général  fait  de  la  langue  arienne  qu'il  parle  et  qui  ten- 
drait à  démontrer  que  cette  langue  est  une  langue  épousée.  Les  Russes  ne  mo- 
difient pas  leur  langue;  ils  la  parient  comme  les  Hongrois  et  les  Polonais  du 
moyen  Age  parlaient  le  latin;  ils  la  parlent  comme  une  langue  morte.  Cette 
langue  n'a  pas  de  patois;  le  russe  est  parié  plus  ou  moins  bien,  mais  dans  son 
unité  absolue  par  tous  ceux  qui  le  parlent. 
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M.  Wl.  de  Youperow.  Pardon;  il  y  a  des  patois! 

M.  Éd.  Madier  de  Montjau.  Il  peut  y  avoir  des  déformations,  mais  le  mot  de 
patois  impliquait  jusqu'à  nos  époques  modernes  une  idée  de  mépris,  l'idée 
d'une  dégénérescence,  d'un  abus,  d'une  possession  incomplète.  Aujourd'hui 
les  patois  sont  fort  en  honneur.  On  pense  qu'on  n'est  pas  en  possession  com- 
plète, savante,  scientifique  d'une  langue,  dès  qu'on  n'est  pas  en  possession  de 
la  totalité  de  ses  patois,  parce  que  les  patois  sont,  ou  les  démembrements 
d'une  langue  commune,  ou  les  éléments  constitutifs,  qui  ont  abouti  à  la  for- 
mation d'une  langue. 

Un  Membre.  Depuis  quelques  aimées,  on  s'occupe  avec  beaucoup  de  raison 
de  la  recherche  et  de  l'étude  de  tous  les  patois,  non  seulement  de  la  France, 
mais  de  l'Europe  entière.  D'importants  travaux  paraissent  chaque  jour  sur  ce 
sujet. 

M.  Éd.  Madier  de  Montjau.  Je  voudrais  savoir  si  la  langue  russe  a  été  étudiée 
dans  ça  chronologie,  dans  les  détails  de  sa  dégénérescence,  de  ses  molécules 
formatives,  de  manière  à  pouvoir  établir  si  le  russe  est  la  langue  antique  et 
barbare  des  peuples  de  ce  pays  ;  alors  j'aurais  quelque  chose  comme  une  preuve 
de  l'origine  arienne  de  ces  peuples,  sinon,  ce  serait  encore  là  un  argument  à 
écarter. 

J'ajoute  un  mot  pour  m'excuser.  J'avais  perdu  de  vue  le  titre  du  mémoire 
qui  m'a  été  communiqué  de  la  part  de  M.  Lewiçki,  et  qui  est  bien  clair.  J'ai 
répondu  à  la  question  des  limites  géographiques  entre  l'Europe  et  l'Asie ,  tan- 
dis que  la  question  comporte  une  thèse  rentrant  essentiellement  dans  le  champ 
de  l'ethnographie,  telle  que  nous  la  comprenons,  c'est-à-dire  quelles  sont  les 
limites  de  la  éivilisation? 

Ceux  qu'on  appelle  des  Moscovites  sont  d'une  race  complètement  différente 
de  ceux  qu'on  appelle  Routhènes,  Polonais,  etc.  Puisqu'on  pourrait  prouver  que 
les  limites  de  la  civilisation  les  ont  franchis,  ceci  n'est  indiqué  que  comme  un 
simple  élément  à  consulter,  c'est-à-dire  les  limites  géographiques. 

M.  le  Dr  Miciialowski.  Je  veux  rappeler  deux  faits;  l'un,  que  la  Russie 
était  au  pouvoir  des  Tartares,  il  y  a  des  siècles;  que  les  Tartares  la  dominaient, 
la  tyrannisaient,  et  y  empêchaient  rétablissement  d'une  civilisation  quelconque. 
C'est  pourquoi  j'ai  rappelé  que  c'était  une  plaine,  un  désert,  des  steppes. 

Le  second  fait,  c'est  que  la  langue  ouralienne  est  parlée  aux  portes  de  Riga, 
et,  à  partir  de  là,  d'une  manière  ininterrompue,  par  les  grandes  villes, 
jusqu'à  la  mer  Rlanche,  et  dans  des  monts  Ourals;  au  n°  et  au  111e  siècle,  je 
ne  me  rappelle  pas  au  juste  l'époque,  les  souverains  de  Kiev  se  sont  portés  dans 
l'intérieur  de  la  Russie  et  ont  fondé  l'empire  de  Moscou.  Les  Tartares  ont  été 
maîtres  du  pays  pendant  trois  siècles;  puis,  les  Russes  ont  pris  le  dessus  et  ont 
établi  un  gouvernement. 

Le  Russe  a-t-il  apporté  sa  langue,  sa  religion  ?  Partout  il  est  le  maître,  mais 
il  ne  faut  pas  accepter  cela;  c'est  contraire  à  l'histoire,  à  la  géographie,  à  tout 
ce  qui  a  fait  la  race  slave.  Les  hommes  qui  habitaient  aux  bords  du  Dnieper 
étaient  les  Slaves,  les  Polaniens;  ils  y  étaient  du  temps  d'Hérodote,  ils  y  sont 
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encore.  Je  prétends  que  les  Polonais  sont  mêlés  avec  le  sang  ouralien;  de 
même  pour  les  Français  qui  sont  mêlés  avec  les  vieilles  races,  mêqe  avec 
celle  qu'on  a  appelée  les  Finnois.  Au  Congrès  des  Orientalistes  de  Saint-Etienne 
j'ai  présenté  un  petit  travail  sur  cette  question;  j'ai  fait  circuler  une  photo- 
graphie et  tout  le  monde  s'est  écrié:  C'est  vrai  !  Ce  sont  nos  faiseuses  de  soie 
et  de  dentelles  de  Sur  a!  C'étaient  des  Japonaises. 

C'est  la  même  race,  et  voilà  les  premiers  habitants.  Ils  s'appelaient  Toutes, 
Soudes,  Schoules,  et  c'étaient  les  mêmes  que  les  Scythes.  Après  eux,  un  autre 
peuple,  les  Lydiens,  est  venu  se  mêler  avec  ceux-ci.  C'est  de  là  qu'est  venue 
la  race  celtique. 

Quand  je  suis  arrivé,  tout  jeune,  ici,  j'ai  entendu  prononcer  avec  étonne- 
ment  des  mots  slaves.  Je  me  rappelle  un  détail,  que  je  vous  citerai;  je  m'arrê- 
terai s'il  n'est  pas  intéressant.  Un  jour  que  j'étais  en  visite  chez  une  dame, 
j'entendis  celte  dame  dire  à  sa  domestique,  qui  ne  faisait  pas  son  service  assez 
vile:  Climp! 

Un  Membre.  En  français,  on  dit  clampm. 

M.  le  Dr  Michalowski.  Depuis,  j'ai  prêté  l'oreille,  et  j'ai  entendu  cinquante 
mots  absolument  slaves  que  j'avais  entendus  chez  moi,  en  Pologne.  Je  suis 
enfin  arrivé,  après  deux  ans  d'étude,  à  réunir  une  centaine  de  ces  mots,  avec 
leur  signification  en  français.  Il  me  semblait  que  les  plus  vieux  patois  devaient 
en  contenir  davantage  encore;  j'ai  cherché  quel  était  le  plus  ancien  d'entre 
eux  et  je  l'ai  trouvé,  c'est  le  breton.  J'ai  étudié  un  dictionnaire  spécial,  et  c'est 
un  très  long  travail,  car  il  ne  faut  pas  apprendre  un  seul  dialecte,  il  faudrait 
les  apprendre  tous;  je  n'en  savais  qu'un.  Si  vous  prenez  le  fond  de  la  langue, 
tout  s'y  trouve,  sans  aucune  exception,  infiniment  mieux  conservé  en  slave 
et  en  finnois.  J'ai  publié  les  deux  premières  lettres  d'un  dictionnaire  que  vous 
pouvez  vérifier. 

Voilà  l'elhuographie  de  l'Europe;  c'est  la  race  jaune,  les  Ouraliens  et  les 
Finnois  qui  ont  occupé  le  pays  en  entier,  et  ainsi  toutes  les  langues  s'expli- 
quent. Atlantique  signifie,  dans  ces  pays,  mer  universelle.  Je  prends  encore  un 
exemple  dans  un  mémoire  que  j'ai  communiqué  au  Congrès:  Seine,  Somme, 
Saône,  en  Europe,  signifie  partout  eau  trouble;  il  n'y  a  que  les  rivières  charriant 
de  l'eau  trouble  qui  s'appellent  Seine  ou  Somme,  qu'elles  soient  en  Suède  ou 
près  des  bords  de  la  Garonne.  <  ■ 

M.  le  Président.  Nous  pourrons  revenir  sur  celte  question  si  intéressante, 
dont  s'est  occupé  tout  particulièrement  M.  Michalowski.  Mais  nous  avons  à 
discuter  en  ce  moment  la  classification  des  peuples  de  l'Asie,  Turcs,  Tar- 
lares,  etc.,  qui  ont  emahi  l'Europe.  La  question  qui  vient  d'être  soulevée 
reviendra  à  Tune  de  nos  prochaines  séances. 

M.  le  Dr  Michalowski.  Je  tiens  à  dire  un  seul  mot  comme  conclusion  :  Je  ne 
reproche  pas  aux  Russes  d'avoir  du  sang  tartare;  je  ne  saurais  le  faire,  car 
nous  autres  Polonais,  nous  en  avons  aussi. 

M.  lk  Président.  Si  personne  ne  demande  la  parole  sur  la  première  question 
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inscrite  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  d'aujourd'hui,  et  en  attendant  l'arrivée 
de  plusieurs  collègues  qui  ont  témoigné  le  désir  de  prendre  la  parole  dans  cette 
réunion,  je  demanderai  à  M.  le  comte  de  Montblanc  s'il  est  disposé  à  faire  la 
communication  qu'il  nous  a  annoncée  sur  la  Méthode  en  Ethnographie. 

DE  LA  MÉTHODE  EN  ETHNOGRAPHIE. 

M.  le  comte  de  Montblanc.  J'y  suis  tout  disposé,  Monsieur  le  Président, 
mais  je  désire  ne  parler  qu'après  les  membres  qui  se  sont  fait  inscrire  avant 
moi  sur  celte  question. 

M.  le  Dr  FoLEt.  Je  suis  venu  aujourd'hui  tout  exprès  à  cause  de  cette  ques- 
tion. 

M.  le  Président.  Elle  est  effectivement  inscrite  à  l'ordre  du  jour,  sur  le  pro- 
gramme imprimé,  et,  par  conséquent,  elle  doit  passer  avant  toute  question 
qui  n'y  figure  pas.  Du  montent  où  vous  demandez  la  parole,  comme  l'ayant 
demandée  le  premier,  sur  la  question  de  méthode,  elle  vous  appartient  de 
droit. 

M.  le  Dr  FoLBf .  Je  n'en  ai  pas  pour  longtemps. 

Messieurs,  on  a  établi  qu'il  y  avait  plusieurs  races  humaines;  on  a  dit,  d'après 
les  plus  vieilles  doctrines,  qu'il  y  en  avait  trois;  d'autres  en  ont  trouvé  cin- 
quante-sept, d'autres  encore  sont  allés  jusqu'à  soixante-deux. 

En  partant  de  ce  fait,  que  la  femme  la  plus  dégradée  qu'il  y  ait  en  Aus- 
tralie, produit  avec  l'homme  le  mieux  fait,  qui  est  l'Européen,  on  peut,  je 
crois,  poser  ce  principe  que  l'homme  est  un,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  différence 
quant  à  l'aspect  entre  l'Australien  et  l'Européen  qu'entre  le  chien  et  le  loup , 
le  lapin  et  le  lièvre,  l'âne  et  le  zèbre. 

L'homme  est  un,  d'après  moi;  je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  eu  qu'Adam  et 
Eve  de  créés,  qu'il  n'y  ait  eu  qu'un  centre  de  création 

L'homme  est  un,  mais  il  est  modifiable  en  tous  ses  éléments,  en  tous  ses 
tissus,  en  tous  ses  organes,  en  tous  ses  appareils,  en  tous  ses  produits,  dans 
certaines  limites,  et  cela  depuis  ses  éléments  et  ses  tissus  les  plus  superficiels, 
jusqu'à  ses  éléments  et  ses  tissus  les  plus  profonds.  Ainsi,  les  poils,  l'épiderme, 
le  pigmentum,  etc.  sont  modifiables.  Et  sont  modifiables  aussi  le  ncvrilemme, 
le  liquide  nervose-protecteur  qu'il  renferme,  le  cyjindre  axis  qui  est  son  pro- 
tégé, et  finalement  la  cellule  cérébrale  multipolaire  à  laquelle  il  aboutit. 

Maintenant,  si  vous  parlez  de  ce  fait,  qui  est  incontestable  el  incontesté,  il 
faut  voir  quels  sont  les  éléments  et  influences  qui  peuvent  modifier  l'homme. 
L'homme  peut  être  modifié  par  son  milieu  cosmique,  par  le  milieu  social  à 
mesure  qu'il  se  crée  ou  qu'on  le  crée,  et  puis  enfin  par  la  loi  des  âges.  Il  est 
évident  que  tous  les  organes  et  tous  les  tissus  de  l'homme  ne  sont  pas  identi- 
quement les  mêmes  pendant  la  jeunesse,  la  virilité,  l'âge  mûr  et,  enfin,  la 
vieillesse,  que  vous  pouvez  écarter  si  vous  voulez,  puisque  ce  n'est  qu'une 
époque  de  déclin,  qui  n'est  nullement  progressive. 
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Comment  l'homme  est-il  modifié  par  son  milieu  cosmique?  Il  est  modifié 
parce  que  le  milieu  cosmique  travaille  en  faveur  de  ses  organes  végétatifs  et 
l'arme  d'autant  plus  matériellement  que  ce  milieu,  qui  l'entoure,  est  plus 
avare  au  point  de  vue  de  l'alimentation  solide,  de  l'alimentation  liquide  et  de 
l'alimentation  gazeuze.  Ainsi,  les  poils  de  l'homme  ne  sont  pas  du  tout  les 
mêmes  et  ne  sont  pas  disposés  de  la  même  manière  dans  les  pays  chauds  et 
dans  les  pays  froids,  dans  les  pays  sombres  et  dans  les  pays  éclairés;  l'épiderme 
de  l'homme  est  plus  ou  moins  épais  suivant  la  chaleur  aussi,  et  suivant  l'office 
qu'il  a  à  remplir;  le  pigmentum  diffère  également,  et  il  est  tantôt  noir,  tantôt 
rouge,  tantôt  jaune,  tantôt  verdàtre.  Voilà  donc  un  premier  agent  modificateur 
qui,  prenant  l'homme  nu,  a  pu  lui  faire  contracter  différentes  formes  exté- 
rieures, lui  donner  différentes  qualités  aussi  bien  morales  que  matérielles.  Cela, 
je  le  crois,  Messieurs,  est  une  affaire  théorique,  mais  la  question  que  nous 
examinons  est  précisément  théorique  aussi. 

Si  nous  passons  au  milieu  social,  nous  voyons  que  l'organisme  se  modifie 
de  moins  en  moins  au  point  de  vue  végétatif  et  mécanique,  sous  l'influence 
de  ce  milieu;  et  qu'à  ce  point  de  vue  l'homme  est  d'autant  plus  désarmé  ma- 
tériellement qu'il  s'arme  plus  spirituellement,  nerveusement,  encéphalo-cel- 
luïairement;  et  cela  d'autant  plus  vite  et  d'autant  mieux  que  ce  milieu  social, 
étant  plus  élevé,  lui  fournit  des  aliments  (tant  solides  que  liquides  ou  gazeux) 
meilleurs. 

Ainsi,  les  armes  naturelles  de  l'homme  se  modifient.  J'ajouterai  que  cela 
n'est  pas  particulier  à  l'homme.  Tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes  sont 
atteints  et  modifiés  par  le  fait  de  la  culture  sociale;  leurs  capacités  végétatives 
et  même  musculaires  disparaissent  aussi  en  partie  sous  cette  influence.  Il  se 
fait  donc,  en  faveur  de  l'homme,, un  protectorat  dont  il  se  ressent,  et  qui  est 
considérable, 'le  protectorat  social.  Les  chiens  les  plus  sociables  ne  sont  pas  les 
plus  gros;  ils  sont  d'une  taille  plutôt  petite  que  grande.  Les  animaux  qui  (étant 
sociables  et  philanthropes)  lui  peuvent  faire  cortège,  obéissent  à  la  même  loi. 
Tels  sont  le  chien,  le  bœuf,  le  mouton,  Ici  cheval,  etc.  etc.  Tous  animaux  qui 
gagnent,  par  l'effet  du  milieu  social  qu'ils  créent,  bien  au  delà  de  ce  qu'il  leur 
fait  perdre  en  fait  d'armes  ou  puissance  individuelle. 

Il  y  a  encore  une  autre  source  de  modifications  pour  l'homme,  c'est  la  mo- 
dification suivant  les  âges  et  qui  se  fait  avec  le  temps.  Tout  d'abord,  on  voit 
prospérer  les  viscères;  cela  a  lieu  pendant  la  jeunesse.  Ensuite,  ce  ne  sont  plus 
les  viscères  qui  prospèrent  et  qui  prédominent  dans  l'organisme;  après  la  jeu- 
nesse, quand  vient  l'âge  de  la  virilité,  c'est  l'appareil  osso-musculaire,  l'ap- 
pareil mécanique  et  tout  le  mécanisme  de  l'homme.  Puis,  quand  arrive  l'âge 
mûr,  ce  n'est  plus  ni  la  partie  végétative  de  l'être,  ni  sa  partie  mécanique  qui 
dominent,  mais  sa  partie  sensoricto-mentale.  Enfin,  viennent  la  vieillesse  et  la 
décrépitude. 

Il  y  a  donc  trois  grandes  causes  de  modifications  pour  l'homme,  qui,  en 
admettant  qu'il  est  un,  ont  pu  le  lancer  dans  des  directions  différentes,  tant 
pour  la  forme  que  pour  les  qualités  matérielles  et  mentales. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte  ce  fait  que  l'organisme  humain,  de 
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par  la  loi  des  âges  qui  le  domine,  travaille  absolument  dans  le  même  sens  que 
le  cosmos  qui  s'améliore  ou  qu'on  améliore;  et  qu'à  tout  bien  prendre-,  nos 
formes  et  nos  qualités  de  toutes  sortes  ne  sont  absolument  que  la  traduction, 
par  tout  ce  qui  est  en  nous,  de  tout  ce  qui  est  hors  de  nous,  aussi  bien  quand 
ce  hors  de  nous  s'est  modifié  sans  nous  que  lorsque  nous  l'avons  modifié  nous- 
mêmes.  Eh  bien!  parce  que  les  choses  cosmiques  et  humaines  se  tiennent  ainsi 
et  s'influencent  ainsi  réciproquement,  je  dis  que  pour  faire  de  la  bonne  eth- 
nographie théorique,  —  j'insiste  sur  le  mot  théorique,  —  vous  devez,  dis-je, 
prendre  pour  base,  d'une  part,  l'anatomie  et  la  physiologie  humaines,  et, 
d'autre  part,  la  cosmologie  ou  connaissance  bien  exacte  du  milieu  ambiaut; 
chose  qu'on  a  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  de  faire,  suivant  moi. 

Vous  devez,  dis-je,  prendre,  d'une  part,  l'anatomie  et  la  physiologie  hu- 
maines, et,  d'autre  part,  la  cosmologie,  pour  base  de  tous  vos  raisonnements 
en  fait  d'ethnographie.  Le  tout!  afin  de  toujours  passer,  bien  méthodiquement 
et  bien  logiquement ,  du  connu  à  l'inconnu ,  dans  la  détermination  de  vos  diffé- 
rentes variantes,  variétés  et  sous-variétés Du  connu  à  l'inconnu!  c'est-à- 
dire:  i°  des  qualités  mathématiques,  physiques  et  chimiques  du  climat  ou 
pays  habité,  aux  mœurs  imposées  par  lui  à  l'habitant;  ù°  de  ces  mœurs  a  leur 
tour,  aux  produits  physiologiques  (pensées,  mouvements,  sécrétions  et  excré- 
tions) qu'elles  exigent  de  l'organisme;  3°  de  ces  produits  (spirituels,  temporels 
et  matériels,  si  je  peux  ainsi  parler)  à  leur  tour  aussi,  à  la  manière  d'être  qui 
doit  en  résulter  pour  les  appareils,  organes  et  tissus  qui  les  confectionnent; 
l\°  de  ces  manières  d'être  enfin,  à  la  couleur,  àja  forme  et  au  volume  qui  for- 
cément en  résultent  pour  l'être  tout  entier. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  je  voulais  dire  sur  cette  question  :  Ethnographie  théo- 
rique et  méthode  qui  lui  convient. 

M.  Éd.  MibiER  de  Montjau.  Messieurs,  je  ne  répondrai  pas  aux  paroles 
du  Dr  Foley,  aux  paroles  du  savant  voyageur  et  de  l'éminent  physiologiste, 
et  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  je  ne  serais  pas  apte  à  contrôler 
ses  opinions  et  ses  conclusions;  la  seconde,  parce  que  le  système  qu'il  vient 
de  nous  exposer  me  séduit  fort;  je  ne  le  ferais  pas  non  plus  si,  par  Ethnogra- 
phie, nous  entendions  l'histoire  naturelle  de  l'homme;  mais  nous  avons  des 
doctrines  établies  et  acceptées,  et  le  but  de  nos  études  n'est  pas  de  recher- 
cher le  développement  des  races.  ÉOvos  veut  dire  peuple  aussi  bien  que  race,  et 
à  l'époque  des  Grecs,  on  faisait  beaucoup  moins  de  différence  qu'aujourd'hui 
entre  les  peuples  et  les  races;  les  Espagnols  de  Colomb,  de  Cortès,  de  Pi- 
zarre,  appelaient  pueblo  une  tribu  de  cent  sauvages  et  pueblo  aussi  une  race  tout 
entière.  La  division  des  races  et  des  peuples  a  été  faite,  elle  existe;  mais 
l'ethnographie  s'occupe  peu  des  races;  elle  ne  le  fait  que  quand  c'est  néces- 
saire, et  accessoirement. 

L'ethnographie,  telle  que  nous  l'entendons,  étudie  quelles  sont  les  condi- 
tions les  plus  propres  au  développement  des  races  en  particulier  et  de  l'huma- 
nité en  général,  afin  d'établir  les  principes  qui  doivent  guider  les  hommes 
dans  leur  organisation  politique  et  sociale.  Je  n'aime  pas  à  procéder  par 
définitions,  vous  en  savez  tous  le  danger;  mais,  pour  nous  entendre  plus  vite, 
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je  dirai  que  l'ethnographie  n'est  pas  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  ni  l'his- 
toire des  sociétés  embryonnaires,  si  l'on  veut  emprunter  à  un  certain  vocabu- 
laire cette  expression  très  élastique  et  très  séduisante  d'histoire  naturelle.  Disons 
alors  que  nous  nous  occupons  de  l'histoire  naturelle  des  nations  et  des  peuples. 
Certes,  il  sera  nécessaire  de  s'occuper  incidemment  de  l'histoire  naturelle  de 
l'homme,  mais  nous  ne  faisons  pas  d'anthropologie;  nous  avons  la  prétention 
de  faire  des  anlhropologistes  nos  serviteurs  et  souvent  nos  guides  tout  à  la 
fois;  nous  avons  la  prétention  de  nous  entourer  de  collaborateurs,  beaucoup 
plus  savants  que  nous  en  une  foule  de  spécialités,  et  ces  collaborateurs,  ce 
sont  les  autres  sciences.  Mais  nous  nous  contentons,  je  le  répète,  faute  d'ex- 
pression meilleure,  de  faire  l'histoire  des  sociétés  vivantes  et  de  rechercher 
les  mœurs  des  sociétés  passées,  afin  de  régler  au  mieux  la  marche  scientifique 
des  sociétés  arrivées  à  fétat  adulte,  qu'on  a  nommées  nations  ou  peuples.  Ceci 
étant,  je  ne  crois  pas  que  l'excellente  méthode  dont  doit  s'être  servi  M.  le 
Dr  Foley  pour  diriger  ses  éludes  sur  les  races,  constitue  une  méthode  pour 
l'étude  de  l'ethnographie  telle  que  nous  la  concevons. 

Je  puis  me  borner,  pour  le  moment,  à  cette  partie  la  plus  facile  de  ce  que 
j'avais  à  dire,  la  partie  critique.  Nous  avons  à  fonder  une  méthode  pour  l'his- 
toire, pour  la  science  des  conditions  de  formation,  de  combinaison,  de  déve- 
loppement, de  déformation  ou  de  conservation  de  ces  sociétés  parvenues  à  cet 
état,  qui  n'est  pas  susceptible  de  définition,  mais  que  nous  comprenons  tous 
et  que  nous  désignons  par  le  nom  de  nationalité,  c'est-à-dire  de  sociétés  poli- 
tiques. Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  cela. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Il  n'y  a  pas  du  tout  de  contradiction  entre  ce 
qu'a  dit  M.  le  Dr  Foley  et  ce  qu'a  dit  M.  Madier  de  Montjau. 

• 

M.  lr  Président.  Nous  désirons  que  nos  études  portent  sur  les  sociétés  con- 
stituées et  arrivées  déjà  à  un  degré  au  moins  rudimentaire  de  civilisation.  En 
tant  qu'ethnographes,  nous  n'étudions  pas  l'homme  considéré  comme  premier 
type  de  l'échelle  animale. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Les  sociétés  sont  composées  d'individus.  Vous  ne 
pouvez  pas  dire  :  Nous  allons  étudier  les  sociétés,  abstraction  faite  des  individus 
qui  les  composent,  parce  que  les  anlhropologistes  arrivent  et  disent  :  Dans  une 
société,  il  se  produit  des  phénomènes  chez  telle  catégorie  d'individus,  et  des 
phénomènes  différents  chez  telle  autre  catégorie;  il  y  a  des  raisons  à  cela,  et 
alors  nous  devons  rechercher  les  ressemblances  et  les  dissemblances  pour  en 
trouver  l'explication. 

M.  le  Président.  Cette  explication,  nous  l'acceptons  toute  faite  par  les  an- 
thropologistes. 

M.  le  Dr  Gaétan  Drlaunay.  Il  n'est  pas  mauvais,  puisqu'il  s'agit  de  méthode, 
de  bien  poser  le  principe  pour  l'avancement  de  la  science. 

Je  me  suis  occupé  de  sociologie,  histoire  naturelle  des  sociétés.  En  1879, 
j'ai  publié  un  programme  de  sociologie;  j'y  considérais  les  sociétés  comme  des 
êtres  vivants,  et,  en  poussant  mon  parallèle  très  loin  entre  ces  sociétés  et  les 
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individus,  j'ai  trouvé  qu'êtres  vivants  et  sociétés  avaient  les  mêmes  fonctions, 
el  subissaient  les  mêmes  lois  biologiques,  c'est-à-dire  les  lois  communes  à  tous 
les  êtres  vivants. 

M.  le  Dr  Foley.  A  tous  les  animaux  philanthropes  ! 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Alors,  je  me  suis  dit:  Je  vais  développer  mon  pro- 
gramme et  cela  va  me  fournir  toute  une  série  de  sujets;  mais  j'ai  été  arrêté  à 
chaque  instant,  parce  que  j'avais  commencé  par  la  fin.  Avant  de  publier  un 
programme  de  sociologie,  j'aurais  dû  prendre  pour  base  l'anthropologie,  et 
c'est  ce  que  je  fais  en  ce  moment;  je  me  livre  à  l'étude  complète  de  l'individu; 
plus  lard,  dans  quelques  années,  je  reprendrai  la  sociologie  et  je  lui  donnerai 
pour  base  mes  études  sur  l'individu. 

M.  le  Président.  Dans  une  foule  de  sciences,  on  accepte  un  grand  nombre 
des  faits  établis  par  d'autres  sciences.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  remettre 
en  discussion  tous  les  problèmes  qui  ont  été  posés  dans  les  sciences,  el  de  re- 
commencer, comme  si  elle  n'existait  pas,  l'œuvre  entreprise  par  les  savants 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Il  est  .bien  évident  que  nous  devons 
considérer  comme  prouvées  bien  des  observations  que  nous  n'avons  pu  faire 
par  nous-mêmes,  que  nous  n'aurions  pas  les  moyens  de  faire  avec  les  garanties 
et  l'autorité  que  d'autres  spécialistes  ont  su  leur  assurer. 

En  ethnographie,  nous  sommes  obligés  de  faire  des  emprunts  fréquents  à 
l'anthropologie,  mais  on  n'est  pas  en  droit  de  nous  demander  des  connais- 
sances anthropologiques  aussi  étendues  qu'aux  savants  qui  cultivent  tout  parti- 
culièrement les  sciences  naturelles.  De  même  les  anthropologistes  nous  font 
de  continuels  emprunts  et  ils  en  tirent  un  excellent  parti,  sans  être  obligés 
d'entreprendre  jusque  dans  les  moindres  détails  les  études  qui  sont  de  notre 
ressort. 

En  linguistique,  par  exemple,  ils  admettent  d'ordinaire  les  résultats  que 
nous  considérons  comme  acquis  à  la  science;  de  même,  nous  faisons  usage, 
nous,  d'un  grand  nombre  de  faits  qui  nous  sont  communiqués  par  les  anthro- 
pologistes, et  nous  ne  nous  croyons  pas  toujours  obligés  à  les  vérifier,  ni  en 
état  de  procéder  à  leurs  vérifications. 

En  agissant  ainsi,  nous  ne  restreignons  pas  notre  cadre,  et  nous  lui  con- 
servons le  caractère  qui  convient  pour  renfermer  les  théories  d'une  science  au- 
tonome. 

Dans  la  première  période  de  ce  Congrès,  nous  avons  arrête'  un  programme 
et  nous  en  avons  discuté  les  limites;  nous  ne  pouvons  reprendre  éternellement 
la  même  discussion,  par  cela  seul  que  nous  avons  le  plaisir  de  posséder  en  ce 
moment  au  milieu  de  nous  des  savants  qui  n'assistaient  pas  à  nos  réunions  de 
juillet  dernier.  Nous  sommes  obligés  de  les  prier  d'attendre  la  publication  de 
notre  Compte  rendu.  Alors  seulement  ils  seront  à  même  de  nous  juger  en  con- 
naissance de  cause.  Quant  à  refuser  le  concours  de  l'anthropologie,  je  le  répète, 
nous  ne  le  voulons  en  aucune  façon,  car  nous  sommes  tous  convaincus  que  cette 
science  nous  apporte  sans  cesse  des  matériaux  précieux  pour  nos  investiga- 
tions. 
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M.  Éd.  Madibr  de  Montjau.  L'authropologie  nous  sera  utile  de  deux  façons. 
Elle  nous  criera  gare!  si  nous  nous  égarons,  et  nous  lui  demanderons  conseil, 
nous  la  prierons  de  nous  fournir  des  éléments  quand  nous  nous  sentirons  in- 
suffisants. Mais  il  ne  faut  pas  confondre  un  des  éléments  de  l'ethnographie 
avec  l'anthropologie. 

M.  le  Dr  Folby.  Dans  ma  communication ,  que  je  regrette  puisqu'elle  a  donné 
lieu  à  une  discussion,  je  n'ai  voulu  que  répondre  à  une  question  d'ethnogra- 
phie théorique  en  faisant  moi-même  de  la  théorie;  j'en  ai  fait  plus  que  d'autre 
chose,  puisque  j'ai  indiqué  la  méthode  qu'il  fallait  suivre,  à  mon  avis,  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  différentes  races. 

M.  le  Président.  Nous  admettons  à  peine  le  mot  race,  surtout  quand  nous 
nous  plaçons  sur  le  terrain  exclusivement  ethnographique.  Nous  n'admettons 
guère,  dans  le  monde,  rien  autre  chose  qu'un  immense  métissage. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Nous  nions  l'existence  des  races  dans  l'espèce 
humaine. 

M.  le  Dr  Foleï.  Je  suis  de  votre  avis,  puisque  j'ai  parlé  de  variétés  et  de 
sous-variétés.  S'il  faut  que  je  m'excuse,  je  dirai  que  j'ai  cru  répondre  à  la 
question  de  méthode  en  ethnographie,  en  vous  proposant,  pour  base  de  cette 
scieuce,  l'anthropologie.  Maintenant,  si  vous  le  voulez,  je  reconnaîtrai  volon- 
tiers que  son  but  doit  être  la  sociologie. 

M.  le  Président.  Nous  avons  provoqué  celte  discussion  pour  que  toutes  les 
opinions  puissent  être  émises  au  sein  du  Congrès. 

M.  Ed.  Madikr  de  Montjau.  Le  but  le  plus  élevé  que  puisse  se  proposer 
uolre  science,  c'est  l'organisation  de  l'humanité  telle  que  nos  pensées  la 
peuvent  concevoir. 

M.  le  Dr  Folev.  La  sociologie  est  la  base  de  la  morale. 

M.  le  Président.  Du  moment  où  il  y  a  discussion  contradictoire,  il  serait  à 
désirer  qu'on  entendit  successivement  les  orateurs  qui  soutiennent  des  opinions 
différentes. 

Quelqu'un  demande-t-il  la  parole  dans  un  sens  contraire  à  celui  où  M.  Ma- 
dier de  Montjau  a  parlé? 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjau.  Je  maintiens  que  la  sociologie,  pour  adopter  ce 
vilain  mot  si  mal  fait,  est  encore  un  des  éléments,  un  des  sacs  dans  lesquels 
l'ethnographie  doit  puiser.  L'ethnographie  est  tributaire  de  toutes  les  sciences. 

M.  le  Dr  Gaëlan  Dblaunay.  Messieurs,  dans  mes  études,  je  ne  vois  que  les  in- 
dividus ou  les  groupes  qu'ils  forment,  je  ne  me  figure  pas  autre  chose.  Je  me 
servirai  du  mol  ethnographie;  mais  il  faut  que  nous  nous  entendions  bien  sur 
la  valeur  de  l'expression. 

Je  crois  que  la  méthode  qui  doit  être  employée  pour  l'étude  des  groupes 
d'individus ,  c'est  la  méthode  naturelle,  la  méthode  comparative.  Lorsqu'on 
considère  les  divers  groupes  d'hommes,  on  voit  qu'ils  sont  plus  ou  moins  con- 


—  738  — 

sidérables.  S'il  y  a  des  tribus  qui  se  composent  de  quarante,  cinquante  ou 
soixante  individus,  il  est  des  nations  qui  en  comptent  quarante,  cinquante, 
soixante  millions  et  plus. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Il  en  est  de  cinq  cents  millions. 

M.  le  Dr  Gaëtan  Delaunay.  Vous  voyez  doue  que  la  limite  est  très  reculée. 

Lorsqu'on  compare  entre  eux  les  différents  groupes,  on  voit  qu'ils  diffèrent 
les  uns  des  autres  au  point  de  vue  des  fonctions  sociales  qu'y  remplissent  les 
différents  individus  qui  les  composent. 

Dans  les  groupes  inférieurs,  chez  les  tribus  sauvages,  tous  les  individus  se 
ressemblent  quant  aux  fonctions  que  j'appellerai  sociales.  Dans  les  groupes 
civilisés,  c'est  différent.  Lorsque  vous  passez  dans  une  rue,  vous  voyez  un  mar- 
chand, à  côté  un  industriel ,  et  si  vous  sortez  de  la  ville,  vous  voyez  un  agricul- 
teur, c'est-à-dire  des  hommes  ne  remplissant  pas  les  mêmes  fonctions  sociales. 
L'un  cherche  la  matière  première;  le  second  la  transforme  en  produits  con- 
sommables, assimilables-,  le  troisième  dissémine  partout  ces  produits.  Ces 
individus  ont  des  relations  entre  eux,  ils  sont  soumis  à  des  lois;  en  sorte 
que  voilà  encore  une  autre  fonction,  c'est  la  fonction  gouvernementale.  Chez 
les  sociétés  inférieures,  et  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  les  étudier,  puisque  les 
sociétés  supérieures  ont  d'abord  été  inférieures,  vous  voyez  que  ces  fonctions 
n'existent  pas;  chaque  individu  reste  à  Tétai  d'individu,  il  est  son  propre 
agriculteur,  son  propre  industriel,  son  propre  gouverneur.  Si  la  liberté  illimitée, 
absolue,  existe  quelque  part,  c'est  au  milieu  des  forêts  des  sauvages.  Au  con- 
traire, quand  nous  considérons  les  groupes  un  peu  plus  importants,  nous  voyons 
apparaître  les  fonctions  sociales. 

M.  le  Président.  Nous  sommes  là  dans  le  domaine  de  l'ethnographie 
proprement  dite,  et  nous  pouvons  accepter  ou  rejeter  une  définition  qui  est 
essentiellement  de  notre  domaine. 

M.  le  Dr  Gaëtan  Delaunay.  Dans  les  groupes  civilisés,  après  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce,  d'autres  fonctions  se  constituent,  comme  les  fonctions 
gouvernementales;  les  groupes  out  besoin  d'être  défendus,  et  alors  naissent 
d'autres  fonctions,  les  fonctions  remplies  par  les  soldats,  par  l'armée. 

Quand  on  compare  les  divers  groupes  des  sociétés,  on  voit  que  ces  groupes 
sont  soumis  aux  lois  de  l'évolution  générale;  il  y  a  une  différentiation  de* plus 
en  plus  grande  entre  les  individus. 

On  a  dit  tout  à  l'heure:  Nous  ne  nous  occupons  pas  des  races,  parce  qu'un 
immense  métissage  a  confondu  les  bruns,  les  blonds,  tout  ce  qui  vit,  depuis 
la  Chine  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  monde.  Mais  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas 
vous  occuper  des  sexes;  l'étude  en  est  très  intéressante.  Les  deux  sexes  sont 
égaux  chez  les  groupes  inférieurs  et  même,  chez  les  sauvages,  la  femme  est 
supérieure  à  l'homme. 

M.  le  Dr  Foleï.  Il  y  a  chez  la  femme,  dans  les  pays  chauds  surtout ,  cet 
avantage  immense,  que  non  seulement  la  peau  fonctionne  chez  elle  par  l'héma- 
tose, comme  chez  l'homme,  mais  que  les  règles  servent  de   dépura  leur,  d 
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qu'alors,  chez  la  femme,  le  sang  se  trouve  plus  pur  que  chez  l'homme.  Dans 
beaucoup  de  tribus  noires,  entre  autres,  Ja  femme  est  chef  de  la  famille,  et 
même  elle  bat  l'homme. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Ce  que  vient  de  dire  M.  le  Dr  Foley  est  très  in- 
téressant et  confirme  ma  thèse. 

Pour  en  revenir  aux  deux  sexes,  qui  sont  égaux  dans  les  groupes  inférieurs 
où  même  quelquefois  la  femme  est  supérieure  à  l'homme,  je  dirai  que  dans 
les  sociétés  civilisées,  l'homme  est  toujours  supérieur  à  la  femme..  . 

Mm*  Clémence  Roybr.  Je  demande  la  parole. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  . .  .Et  que  sa  supériorité  augmente  à  mesure 
que  ces  sociétés  se  développent. 

M.  Madier  de  Montjau  disait  tout  à  l'heure  :  Il  faut  que  nous  puisions  partout 
nos  connaissances,  pour  arriver  à  constituer  l'humanité  modèle.  Eh  bien!  con- 
statons ce  qui  se  passe  dans  nos  sociétés  modernes.  Plus  l'homme  est  supérieur 
à  la  femme ,  plus  nous  devons  renoncer  à  voir  se  réaliser  ce  vœu  émis  par  des 
philanthropes,  dont  quelques-uns  appartiennent  peut-être  au  Congrès,  vœu 
qui  tend  à  établir  l'égalité  absolue  entre  les  deux  sexes. 

M"*  Clémence  Roter.  J'ai  demandé  la  parole. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Pour  mon  compte,  je  ne  demaude  pas  mieux,  je 
suis  très  généreux!  je  voudrais  que  tout  le  monde  fût  égal;  mais,  comme  biolo- 
giste, je  ne  peux  l'admettre. 

M.  le  Président.  Je  vous  demanderai  de  rattacher  strictement  vos  observa- 
tions au  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  M.  Madier  de  Montjau  a  demandé  une  conclusion; 
en  voici  une. 

Si  on  considère  les  différents  individus,  hommes  ou  femmes,  on  voit  que 
plus  nous  allons,  plus  ils  diffèrent  les  uns  des  autres,  en  sorte  que  l'égalité 
proclamée  par  Rousseau  et  rêvée  par  une  foule  d'autres. . . 

M.  le  Président.  Nous  n'avons  proclamé  rien  de  semblable. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dblaunay.  J'ai  dit  :  Rousseau  a  écrit  :  <r  L'égalité  existe  natu- 
rellement entre  tous  les  hommes.?)  Il  avait  raison,  en  ce  sens  que  les  sauvages 
sont  aussi  idiots  les  uus  que  les  autres.  (Sourires.) 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Quand  nous  considérons  une  société  supérieure , 
nous  voyous  des  différences  énormes  entre  les  individus.  Si  vous  prenez,  d'une 
part,  un  individu  qui,  ayant  été  cultivé,  n'a  rien  pu  produire, qui  cependant  n'est 
pas  malade,  qui  est  normalement  constitué  et  que  nous  ne  pouvons  pas  appeler 
idiot,  et,  d'autre  part,  uu  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  Collège 
de  France,  vous  voyez  qu'entre  ces  deux  individus  il  y  a  une  marge  énorme. 
Eh  bien!  cette  marge  s'accroît  à  mesure  que  la  société  évolue,  en  sorte  qu'au 
point  de  vue  pratique,  cette  égalité,  qui  a  été  rêvée  par  certains  philosophes, 
me  parait  nécessairement  inapplicable,  et  vous  auriez  beau  envoyer  en  classe 
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l'individu  dont  j'ai  parlé,  vous  n'en  feriez  jamais  un  professeur  de  mathéma- 
tiques au  Collège  de  France. 

M.  le  Président.  Il  me  semble  que  nous  nous  écartons  de  l'objet  principal 
de  la  discussion  :  la  méthode  en  ethnographie. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Vous  dites  :  Nous  n'avons  pas  besoin  de  l'étude 
des  sexes  et  de  la  race.  Je  vous  dis  que  vous  en  avez  besoin. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Quand  il  s'agira  de  constituer  des  nations,  oui; 
mais  nous  ne  nous  occupons  de  cette  question  que  fort  indirectement. 

M.  leDr  Gaétan  Delaunay.  Vous  avez  dit:  Nous  voudrions  savoir  quelle  trans- 
formation subira  notre  société. 

M.  Éd.  Madier  de  Montjau.  Nous  éludions  ce  qui  existe. 

M.  le  Dr  Foley.  Dans  un  but  utilitaire. 

Un  Membre.  Pas  biologique. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Je  dis  que  nous  ne  devons  pas  faire  plus  abs- 
traction des  sexes  que  des  différentes  catégories  d'individus.  Voilà  pour  les  indi- 
vidus. Il  reste  encore  une  chose  que  vous  devez  considérer,  c'est  le  milieu. 
Admettez-vous  que  le  milieu  rentre  dans  vos  études  et  que  je  puisse  en  parler 
au  point  de  vue  de  la  méthode? 

Un  Membre.  Évidemment. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Suivant  moi,  la  race  joue  un  grand  rôle,  mais  le 
milieu  joue  peut-être  un  rôle  plus  grand.  Ainsi  prenez  une  race  supérieure,  la 
plus  élevée,  la  mieux  douée  et  mellez-la  dans  un  milieu  impropre  à  la  nutrition, 
sous  Féqualeur  par  exemple,  où  M.  Foley  a  voyagé;  donnez-lui  un  sol  pauvre  et 
un  climat  défavorable  à  la  nutrition;  il  lui  sera  impossible  de  se  développer,  elle 
tombera  bien  vite  en  décadence.  Le  milieu  joue  donc  un  grand  rôle,  et  dans  le 
milieu,  on  doit  surtout  considérer  la  température,  car,  quand  on  examine  une 
carte  de  civilisation,  on  voit  que  la  civilisation  est  comprise  entre  certains 
degrés  de  température;  on  voit  qu'au  Sud  elle  ne  dépasse  pas  le  tropique 
du  Cancer,  et  qu'elle  ne  peut  pas  le  dépasser,  tant  que  le  milieu  sera  le  même. 
Nous  autres  biologistes,  nous  expliquons  cela  très  simplement  par  l'action  dé- 
primante de  la  chaleur. 

De  même,  au  Nord,  la  civilisation  ne  peut  pas  s'élever  au  delà  d'un  certain 
degré,  mais  pour  une  autre  raison.  Les  individus  sont  très  bien  nourris,  puis- 
qu'ils mangent  des  livres  de  viande  par  jour,  mais  la  vie  végétative  prend 
tout  et  ne  laisse  pas  de  place  à  la  vie  intellectuelle.  Je  constate  donc  que  la 
civilisation  a  une  limite  nord  comme  une  limite  sud,  et  qu'elle  est  comprise 
entre  deux  degrés  extrêmes  de  température.  Il  en  résulte  qu'elle  doit  avoir 
quelque  part  son  maximum. 

En  effet,  on  trouve  que  ce  maximum  correspond  aux  degrés  sur  lesquels  se 
trouve  placée  l'Europe.  Je  connais  même  des  gens  qui,  parlant  de  cette  idée-là, 
ont  poussé  les  choses  plus  loin  et  sont  en  mesure  de  démontrer  pourquoi 
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Paris  existe  sur  les  bords  de  la  Seine  et  ne  pourrait  pas  exister  cinquante  lieues 
plus  bas  ou  plus  haut.  Il  y  a  là  des  raisons  tenant  au  milieu  qui  font  que  la 
civilisation  a  son  maximum  à  cet  endroit.  Ce  sont  des  raisons  biologiques,  que 
je  suis  prêt  à  indiquer. 

M.  le  Président.  Vous  n'avez  qu'à  indiquer  l'utilité  de  ces  notions  pour 
l'ethnographie  en  général. 

M.  le  Dr  Gaëlan  Delàunay.  Au  Midi,  il  est  impossible  qu'une  société  se 
développe  et  atteigne  le  degré  de  développement  acquis  par  les  sociétés  euro- 
péennes. Voilà  pourquoi  tous  les  voyageurs  qui  ont  été  au  Midi  n'ont  pas 
observé  une  seule  société  supérieure  comparable  à  nos  sociétés  européennes. 
C'est  qu'il  y  a  là  des  raisons  tenant  au  milieu  qui  font  que  les  individus  sont 
inférieurs  et  que  les  sociétés  le  sont  aussi;  car  une  société  est  supérieure  parce 
qu'elle  est  composée  d'individus  supérieurs1;  de  même  elle  est  inférieure  parce 
qu'elle  est  composée  d'individus  inférieurs.  Eh  bien!  le  milieu,  encore  plus  que 
la  race,  fait  la  supériorité  ou  l'infériorité  des  individus  et  des  sociétés. 

Un  Membre.  Ceci  est  complètement  admis  parles  ethnographes ,  aussi  bien, 
je  crois,  que  par  les  anthropologistes. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delàunay.  Il  faut  donc  étudier  l'individu  et  le  milieu  dans 
lequel  il  se  développe,  ou  si  vous  voulez,  les  sociétés  avec  les  différentes  variétés 
d'individus  qui  les  composent  et  les  milieux  dans  lesquels  ces  sociétés  se  déve- 
loppent. 

M.  le  Président.  Avez-vous  terminé? 

M.  le  Dr  Gaétan  Delàunay.  J'ai  exposé  la  méthode  qu'on  doit  suivre. 

Mm*  Clémence  Hoyer.  Je  proteste  absolument  contre  les  conclusions  de 
M.  Delàunay  qui  condamne  la  femme  à  une  infériorité  perpétuelle  vis-à-vis  de 
l'homme.  Parlant  de  ce  principe ,  M.  Delàunay  serait  illogique  s'il  ne  choisissait 
pas  pour  sa  compagne  la  femme  la  plus  laide  et  la  plus  inférieure  qu'il  puisse 
trouver. 

M.  le  Dr  Folby.  C'est  de  la  plaisanterie. 

Mmc  Clémence  Royer.  Je  ne  discute  pas  la  question.  Je  dis  seulement  que, 
si  nous  la  discutions,  nous  pourrions  répondre  à  cette  théorie.  Je  demande  que 
nous  réservions  ces  questions  de  méthode,  que  nous  posions  des  questions  pré- 
cises, et  que  nous  repretiions  notre  ordre  du  jour. 

M.  le  Dr  Folev.  C'est  précisément  parce  que  nous  voulons  avoir  affaire  à 
des  choses  précises  que  j'ai  proposé  de  prendre  le  milieu  pour  point  de  départ. 

M.  le  Président.  Depuis  longtemps  la  Société  d'Ethnographie  a  défini  ce 
qu'elle  entendait  par  ethnographie.  Elle  a  exposé  sa  méthode.  Ce  n'est  donc  pas 
elle  qui  a  besoin  de  la  discuter  de  nouveau.  Mais  nous  avons  dû  nous  conformer 
au  désir  du  Congrès,  qui  a  jugé  intéressant  de  revenir  sur  la  question  de  mé- 
thode. Quelqu'un  demande-t-ii  encore  la  parole  sur  cette  question? 
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M.  le  comte  de  Montbling.  Il  y  a  une  chose  définie,  c'est  la  méthode,  qui 
de  l'observation  des  faits  sait  déduire  les  lois  et  tirer  les  conséquences,  mais 
l'observation  elle-même  reste  indéterminée. 

Mme  Clémence  Royer.  Ce  sont  les  limites,  ce  n'est  pas  la  méthode. 

M.  le  comte  de  Montblanc  Nous  parlons  français,  voulez-vous  que  nous  par- 
lions une  autre  langue?  Il  faut  se  servir  des  mots  avec  le  sens  qu'ils  possèdent. 

La  méthode  que  yous  avez  définie  serait  la  méthode  appliquée  à  l'observa- 
tion des  faits  qui  constituent  les  sciences  dites  exactes.  Cela  n'empêche  pas  que 
si  d autres  personnes  attribuent  à  ce  mot  un  sens  plus  large,  et  prétendent 
suivre  une  méthode,  dans  une  sphère  de  spéculation  abstraite,  il  faut  bien  se 
servir  du  mol  français  et  parler  de  la  méthode. 

Je  continuerai  à  appeler  méthode  l'ensemble  de  tous  les  points  sur  lesquels 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu  autour  de  moi  ont  appelé  l'observation.  Il  faut 
donc  savoir  quelles  doivent  être  les  limites  de  l'ethnographie. 

Voilà  quel  est  mon  sentiment  à  cet  égard  et  ce  que  je  voudrais  trouver  ex- 
primé dans  la  définition  de  l'ethnographie.  Si  nous  faisions  de  la  philosophie , 
nous  nous  servirions  des  mots  dans  un  sens  déjà  consacré  par  l'usage,  ici 
nous  devons  définir  les  mots  au  point  de  vue  ethnographique.  M.  le  Dr  Foley 
a  dit  une  chose  vraie,  c'est  qu'à  mesure  que  l'homme  se  civilise,  il  échappe 
aux  conditions  matérielles  et  se  trouve  placé  sous  l'influence  des  conditions 
morales.  A  mesure  que  l'homme  passe  de  l'état  sauvage  à  la  vie  civilisée,  de 
l'âge  de  la  pierre  à  l'âge  du  fer,  que  nous  représentons,  les  conditions  morales 
constituent  un  élément  de  plus  en  plus  important.  Cet  élément  établit  une 
grande  différence  ethnographique  entre  les  peuples.  Aujourd'hui  la  valeur  des 
peuples  est  beaucoup  plus  relative  aux  questions  morales  qu'aux  questions 
physiques. 

Il  suffit  de  comparer  un  peuple  à  lui-même  pour  se  convaincre ,  par  exemple , 
que  sa  force  ne  se  traduit  pas  seulement  par  le  nombre  mathématique  de  fu- 
sils, de  canons  et  de  kilogrammes  de  poudre  qu'il  possède.  Ce  sont  là  des 
éléments  qui  jouent  un  très  grand  rôle  sans  doute.  Mais  je  crois  que  ce  sont 
surtout  le  courage  et  le  tempérament  psychologique  qui  différencient  les  peuples 
et  qui  constituent  leur  valeur. 

J'appelle  la  discussion  sur  ce  point.  Je  voudrais  savoir  le  compte  qu'il  faut 
tenir  des  notions  de  morale,  d'idéal  et  d'esthétique,  qui,  en  définitive,  donnent 
la  mesure  de  la  pensée  et  de  l'enthousiasme. 

Comment  ces  lois  morales  rentrent-elles  dans  l'observation?  et  comment 
devrons-nous  définir  la  morale  à  ce  point  de  vue  là?  Telle  est  la. question  que 
je  désire  poser,  m'arrélant  là-dessus  et  n'ayant  pas  la  pensée  d'exprimer  des 
idées  personnelles  avant  de  savoir  dans  quel  cadre  doit  se  limiter  la  discussion. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  remercie  M.  le  comte  de  Montblanc  d'avoir  porté  la 
discussion  sur  ce  terrain,  qui  est  celui  sur  lequel  nous  pensions  qu'elle  serait 
engagée  tout  d'abord. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  soulever  moi-même  le  débat  sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  méthode  d'expérience  et  d'observation  doit  seule  être  adoptée  par  les 
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ethnographes,  qui  étudient  surtout  l'homme  dans  l'expression  de  son  intelli- 
gence, de  sa  pensée,  dans  son  caractère  moral  et  civilisateur.  Il  ne  m  appartient 
pas  non  plus  de  vous  demander  si  l'on  doit  adopter  tel  ou  tel  principe  relati- 
vement aux  idées  de  morale  et  de  justice  chez  les  peuples,  et  considérer  telle  ou 
telle  de  ces  idées  comme  pouvant  servir  de  base  à  des  raisonnements  sur  le  dé- 
veloppement des  civilisations.  Néanmoins,  je  crois  que  ces  questions  de  méthode 
n'ont  qu'à  gagner  à  être  discutées  dans  une  réunion  d'ethnographes.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  comme  l'a  dit  M.  de  Montblanc,  qu'il  n'y  a  pas  seulement  un  côté 
matériel,  somatologique  dans  l'homme,  mais  qu'il  y  a  aussi  un  côté  idéal  et 
conscientiel.  Nous  n'irons  jamais  jusqu'à  dire  que  les  anlhropologistes  n'ont  pas 
le  droit  de  s'occuper  des  questions  qui  concernent  l'âme,  l'esprit  et  la  con- 
science. Mais  il  appartient  surtout  à  ceux  qui  traitent  spécialement  de  l'histoire 
des  évolutions  de  1  humanité  et  de  son  œuvre,  de  s'intéresser  au  côté  intellec- 
tuel de  Thomme. 

M.  le  Dr  Foley.  Je  veux  faire  observer  tout  simplement,  pour  répondre  à 
M.  le  Président,  que  j'ai  dit  que  les  limites  de  l'ethnographie  étaient  d'une  part 
la  biologie  humaine  et  la  cosmologie,  et  d'autre  part,  la  sociologie;  et  j'ajoute, 
—  je  tiens  à  ce  que  cela  soit  bien  constaté,  — que  la  sociologie  est  la  base  de 
la  morale. 

M.  le  Président.  J'ai  bien  peur  que  nous  nous  perdions  en  ce  moment  dans 
de  pures  questions  de  mots. 

M.  le  Dr  Foley.  Vous  voyez  bien,  au  bout  du  compte,  que  la  méthode  que 
je  propose,  —  qui  n'est  pas  la  mienne  du  tout,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  —  aboutit 
à  la  morale.  Parce  qu'on  s'occupe  d'ethnographie,  comme  je  l'entends,  il  ne 
s'ensuit  pas  du  tout  qu'on  perde  de  vue  la  morale.  Voilà  ce  que  je  tiens  essen- 
tiellement à  constater. 

M.  le  comte  de  Montblanc.  Il  me  semble  que  la  morale  remonte  directement 
au  principe  dont  dépend  la  sociologie.  Car  autrement,  si  vous  prenez  la  socio- 
logie comme  un  fait  acquis  et  que  vous  en  tiriez  la  morale,  ce  procédé  devient 
une  pétition  de  principes. 

M.  le  Dr  Foley.  Le  développement  humain  a  des  lois  que  l'on  étudie  en 
sociologie,  et  c'est  le  respect  de  ces  lois  qui  constitue  la  morale.  L'ethnogra- 
phie, de  même  qu'aucune  science,  n'aurait  pas  de  raison  d'élre  si  elle  n'abou- 
tissait pas  en  déGnitive  à  la  morale. 

M.  le  comte  de  Montblanc.  Certes  l'ethnographie  aboutit  à  formuler  la 
science  sociale,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  représenter  l'homme  dans  son  milieu, 
en  faisant  entrer  dans  le  problème  toutes  les  données  qui  peuvent  aider  à 
dégager  l'élément  essentiel,  de  manière  à  arriver  à  l'expression  la  plus  vraie 
de  l'état  d'une  société,  c'est-à-dire  de  manière  à  formuler  un  type  social. 

M.  le  Dr  Foleï.  Il  faut  aboutir  à  un  type  aussi  moral  que  possible  en  tenant 
compte  des  lois  sociologiques. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Supposez  une  sociologie  faite,  établie,  acceptée. 

48. 
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Cette  sociologie,  —  sur  ce  point  je  suis  parfaitement  d'accord  avec  l'honorable 
Dr  Foley,  —  devra  être  faite  en  harmonie  parfaite  avec  les  lois  de  la  biologie 
et  avec  l'étude  des  milieux.  Mais,  cela  étant  fait,  aurez-vous  étudié  les  rapports 
des  différents  groupes  entre  eux?  Vous  aurez  constitué  un  individu  collectif, 
que  vous  appellerez  telle  ou  telle  société,  qui  ne  devra  pas  être  la  même  sous 
le  tropique  ou  en  se  rapprochant  de  l'un  des  deux  pôles.  Vous  aurez  établi  des 
règles  excellentes  qui  nous  permettront  de  contrôler  le  développement  des 
sociétés  établies  à  telle  ou  telle  latitude  et  sous  telles  ou  telles  variations  cli- 
malériques.  Mais  la  vie  de  relation  de  ces  individus  collectifs  ne  ressort  pas 
directement  de  vos  études  sociologiques.  Vous  aurez  donc  à  réaliser  autre  chose, 
à  étudier  la  vie  générale  des  différentes  sociétés  dans  la  société  générale,  et 
à  établir  les  rapports  de  ces  individus  collectifs  entre  eux.  Voilà  donc  un  côté 
qui  ne  peut  pas  légitimement  être  compris  directement  dans  la  sociologie,  et 
c'est  là-dessus,  —  entre  autres  arguments,  —  que  je  m'appuie  pour  dire  que 
ce  que  vous  appelez  sociologie  et  ce  que  je  suis  très  prêt  à  accepter  comme 
étant  une  science,  n'est  qu'uue  science  préparatoire  à  l'ethnographie. 

M.  le  Dr  Foley.  Voilà  tout. 

M.  Léon  de  Rosny.  Lorsque  vous  prenez  pour  point  de  départ  exclusif  la 
méthode  d'observation  et  d'expérience,  vous  arrivez  tout  d'abord  à  constater  des 
phénomènes  physiques. 

M.  le  Dr  Foley.  Nous  n'avons  pas  soutenu  qu'il  fallait  employer  exclusive- 
ment l'observation  et  l'expérience. 

Comme  Mm<>  Rover  l'a  très  bien  dit,  il  faut  observer  les  faits,  en  déduire 
des  lois  et  en  tirer  des  conséquences.  Voilà  noire  méthode  ;  nous  ne  sortons  pas 
de  là;  mais  nous  n'admettons  pas  qu'on  dise  que  nous  sommes  purement  des 
observateurs  de  faits.  Nous,  biologistes,  nous  observons  des  faits,  nous  indui- 
sons pour  formuler  des  lois,  et  ces  lois  formulées,  nous  en  tirons  des  consé- 
quences; comme  on  tire  une  inconnue  d'une  équation. 

M.  le  Dr  Gaétan  Dklalnay.  Nous  étudions  la  civilisation  des  sociétés  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral,  et  il  est  évident  que  le  côté  intellectuel  et  moral 
joue  un  rôle  immense  dans  la  constitution  des  sociétés  humaines.  . 

Il  est  évident  que  lorsque  nous  considérons  le  premier  état  des  tribus  au 
point  de  vue  moral,  nous  voyons  qu'il  est  déplorable.  Voici,  par  exemple, 
une  tribu  qui  considère  tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  la  tribu  comme 
des  ennemis  et  qui  les  tuent  sans  pitié.  En  outre,  elle  lue  également  et  elle 
inange  les  membres  de  la  tribu  qui  ont  cinquante  ans. 

Voilà  le  premier  étal  de  la  morale. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Le  second,  c'est  de  manger  les  enfants. 
M.  le  Dr  FoleV.  C'est  déjà  de  la  morale. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delalnay.  Au  point  de  vue  moral,  ces  tribus  ont  tous  les 
vices,  qui  comprennent  l'anthropophagie.  Les  sociétés  européennes  au  milieu 
desquelles  uous  avons  le  bouheur  de  vivre  sont  tout  à  fait  supérieures  au 
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point  de  vue  moral.  Quand  Darwin  a  cherché  à  trouver  cette  évolution  morale, 
il  a  pris  le  mot  sympathie,  — je  ne  sais  pas  quel  est  le  mot  anglais,  —  et  il  a 
dit  :  ia  sympathie  est  d'abord  confinée  à  la  famille  dans  la  tribu;  et  ensuite 
elle  s'étend  à  toute  la  tribu. 

M""  Clémence  Roybr.  C'est  la  théorie  des  sentiments  moraux  de  Sohmidt.     '/m/j 

M.  le  Dr  Gaétan  Drlaunay.  De  la  tribu  elle  s'étend  à  la  nation  et  à  des  groupes 
de  plus  en  plus  étendus,  elle  finit  par  s'étendre  à  tous  les  hommes,  et  quand 
je  dis  qu'elle  finit,  je  me  trompe,  parce  qu'elle  s'étend  ensuite  à  tous'les  ani- 
maux. 

Eh  bien!  suivant  moi,  on  peut  étudier  la  morale  en  lui  appliquant  la 
méthode  biologique,  que  nous  appliquons  à  tous  les  phénomènes  physiques 
et  intellectuels.  J'ai  voulu  savoir,  en  prenant  cette  donnée  de  Darwin,  ce  qu'il 
en  était  pour  les  animaux  :  j'ai  fait  une  enquôle  chez  les  vétérinaires  de  Paris 
et  j'ai  vu  qu'aujourd'hui  on  aime  beaucoup  plus  les  animaux  qu'il  y  a  trente 
ans.  Ce  fait  est  très  intéressant  parce  qu'il  nous  montre  que  nous  sommes 
arrivés  au  maximum  de  la  sympathie.  Les  positivistes  appellent  cela  de  l'al- 
truisme. Il  y  a  des  riches  qui  couchent  avec  leurs  chiens.  Cela  se  voyait  au 
moyen  âge.  Mais  aujourd'hui  il  y  a  des  ouvriers  qui  mettent  leurs  meubles  au 
mont-de-piété  pour  faire  soigner  leurs  chiens. 

Il  y  a  une  évolution  du  sentiment  moral  qui  fait  que  chez  les  sociétés  infé- 
rieures on  trouve  tous  les  vices,  et  que  chez  les  sociétés  supérieures,  à  mesure 
qu'elles  se  développent,  les  vices  tendent  à  disparaître  et  avec  eux  les  crimes 
qui  en  sont  le  résultat,  comme  le  vol,  l'assassinat,  en  même  temps  que  nous 
voyons  les  vertus  se  développer. 

Évidemment  le  degré  de  sympathie  auquel  nous  sommes  parvenus  fait  que 
nous  avons  là  un  nouvel  agent  de  transformation  sociale. 

Dans  les  sociétés  inférieures,  il  n'y  a  que  l'égoïsme,  qui  est  le  mobile  du 
groupement  et  de  la  formation  de  la  société,  tandis  que  chez  nous  la  sympa- 
thie est  l'agent  de  toutes  les  transformations  sociales,  au  moyen  duquel  nos 
sociétés  finiront  par  devenir  des  sociétés  modèles  comme  celles  dont  parlait 
M.  Madier  de  Monljau. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Je  serais  assez  curieux  de  savoir  quelle  est  l'opinion 
du  Congrès  sur  les  conclusions  du  Dr  Gaétan  Delaunay. 

C'est  précisément  parce  que  j'ai  foi  dans  la  vérité  de  ces  conclusions  que  je 
serais  bien  aise  que  le  Congrès  dit  si,  oui  ou  non,  il  croit  que,  de  la  sauvagerie 
à  l'état  actuel  des  choses,  la  progression  est  telle  quelle  puisse  nous  inspirer 
l'espoir  d'une  meilleure  destinée  pour  les  sociétés. 

M.  le  Président.  Nous  ne  pouvons  pas  voter  sur  des  questions  de  ce  genre. 

M.  le  Dr  Folby.  Nous  ne  pouvons  pas  voter  que  le  progrès  n'existe  pas  et  ne 
peut  pas  exister. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  le  nient.  La  société  est 
pleine  de  gens  qui  parlent  avec  amour  du  bon  vieux  temps,  et  par  là  ils  entendent, 
ou  le  temps  qui  a  précédé  la  Révolution  française,  ou  l'époque  de  Louis  XIV, 
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l'époque  de  Vauban  qui  constatait  l'état  des  paysans,  ou  bien  le  moyen  Age; 
ces  gens-là  vous  diront  qu'au  bon  vieux  temps,  on  était  beaucoup  plus  heureux 
et  beaucoup  plus  moral  qu'aujourd'hui,  on  entend  cela  tous  les  jours.  Eh  bien! 
ces  éloges  du  bon  vieux  temps  je  les  maudis,  je  les  déclare  un  blasphème. 

M.  le  comte  de  Montblanc.  Il  y  a  aujourd'hui  des  laudatores  tempori*  acû, 
comme  il  y  en  avait  il  y  a  deux  mille  ans. 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjau.  Parler  du  bon  vieux  temps  sans  savoir  s'il  s'agit 
de  la  Jacquerie,  de  la  Révolution  française  ou  de  l'âge  d'or  de  Vauban,  c'est  pour 
moi  un  blasphème  scientifique  et  religieux,  et  il  me  semble  qu'il  serait  bon  que 
le  Congrès  d'Ethnographie  en  manifestât  son  opinion. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Il  suffit  de  constater  qu'aucune  objection  n'a  été 
faite  à  ce  que  j'ai  dit. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  M.  Delaunay  a  dit  que,  comme  on  n'avait  pas  fait 
d'objection  à  ses  théories,  il  les  regardait  comme  ayant  été  acceptées  par  tout 
le  monde.  Je  demande  à  faire  des  réserves  expresses  en  mon  nom  personnel 
sur  certains  points. 

M.  le  Président.  Nous  n'avons  pas  à  voter  sur  des  idées.  Nous  pouvons  voter 
une  résolution  dans  certains  cas,  dans  les  questions  de  droit,  d'ethnodicée,  par 
exemple.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'idées  ou  d'opinions  scientifiques  entraînant  des 
discussions  d'opinions  de  toute  nature,  je  craindrais  qu'il  n'y  eût  guère  que 
l'auteur  de  la  résolution  elle-même  pour  la  voter. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Toutes  les  paroles  de  M.  Delaunay  étant  recueillies 
par  la  sténographient  aucune  objection  ne  se  produisant,  nous  sommes  peut- 
être  un  peu  exposés  à  ce  que  les  personnes  qui  liront  dans  le  Compte  rendu  de 
nos  travaux  les  observations,  fort  intéressantes  d'ailleurs  de  M.  Delaunay,  les 
regardent  un  peu  comme  le  reflet  des  idées  de  la  Société  d'Ethnographie  et  comme 
l'opinion  qui  règne  parmi  tous  les  assistante. 

M.  Léon  de  Rosny.  En  mon  nom  personnelle  compte,  à  la  fin  de  la  séance, 
si  vous  le  permettez,  venir  exposer  justement  les  doctrines  qui  sont,  je  crois,  celles 
delà  majorité  de  la  Société  d'Ethnographie.  Je  ne  saurais  le  faire  en  ce  mo- 
ment; car  je  ne  puis  pas  présider  et  en  même  temps  soulenir  une  opinion 
individuelle. 

M.  le  Dr  FoLEiï.  La  sténographie  recueille  tout. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Alors  je  demande  que  la  sténographie  recueille  un  peu 
plus  ma  pensée. 

M.  Ed.  Madier  de  Montjau.  Elle  constatera  que  plusieurs  membres  ont  fait 
des  réserves  formelles. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  On  pourrait  dire  sur  quels  points. 

Mn,e  Clémence  Royer.  Nous  protestons  contre  ce  fait  que  M.  Delaunay  a  pris 
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l'absence  d'objections  comme  un  assentiment  à  sa  manière  de  voir.  Il  n'en  est 
rien.  On  a  laissé  tomber  la  discussion;  voilà  tout. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  D'après  M.  Delaunay,  il  n'y  aurait  pour  ainsi  dire  au- 
cune morale  dans  l'humanité  à  son  état  inférieur,  tandis  que  la  morale  se  mon- 
trerait à  son  maximum  dans  les  sociétés  civilisées. 

En  même  temps,  il  nous  a  donné  une  autre  théorie,  d'après  laquelle  les 
conditions  respectives  des  deux  sexes  changeraient  suivant  cette  évolution  pro- 
gressive des  sociétés. 

Je  crois  que,  sur  le  premier  point  comme  sur  le  second,  il  est  un  peu  trop 
absolu,  et  que  les  conclusions  qu'il  nous  apporte  n'ont  pas  précisément  droit  de 
cité  dans  la  science. 

Revenons,  si  vous  le  voulez  bien,  au  principe  de  M0*  Royer,  qui  est  aussi 
le  mien,  à  savoir  que  dans  l'ordre  scientifique  il  faut  s'en  tenir  aux  faits,  aux 
lois  qu'on  peut  en  induire  et  aux  conclusions  qui  en  découlent.  Eh  bien!  on  ne 
trouve  pas,  je  crois,  sur  le  terrain  des  faits,  des  observations  qui  permettent 
de  poser  en  loi  ce  que  M.  Delaunay  nous  a  donné  comme  tel. 

Il  me  semble  que  si  nous  nous  entendions  sur  un  point,  cela  simplifierait 
toutes  les  questions,  non  seulement  en  ethnographie,  mais  en  biologie  et  en 
sociologie. 

Ce  point,  c'est  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  l'homme.  Si  nous  nous  entendions 
sur  ceci,  qui,  je  crois,  ne  sera  contesté  par  personne,  que  l'homme  est  non 
seulement  un  animal  par  son  organisme,  mais  qu'il  est  en  même  temps  un 
être  intelligent  et  moral  d'abord,  nous  verrions  un  étal  moral  de  l'homme, 
même  dans  les  sociétés  les  plus  inférieures. 

Quand  nous  remontons  aux  sociétés  tout  à  fait  inférieures,  nous  n'y  trouvons 
pas  précisément  l'homme  avec  l'absence  complète  de  sens  moral,  comme  M.  De- 
launay parait  le  croire.  Chez  l'homme,  même  le  plus  barbare,  il  y  a  toujours 
ceci  :  la  conscience,  le  sentiment  de  la  responsabilité,  celui  de  la  justice,  qui 
dominent  dans  l'âme  humaine,  qui  font  distinguer  à  l'homme  le  bien  du 
mal,  et  lui  enseignent  invinciblement  que  quand  il  a  fait  le  bien,  il  mérite 
une  récompense,  que  quand  il  a  fait  le  mal,  il  mérite  un  châtiment.  J'admets 
que  dans  un  état  de  barbarie  le  sens  moral  puisse  être  obtus  dans  une  cer- 
taine mesure,  et  que,  sur  la  question  de  savoir  si  "tel  ou  tel  fait  particulier  se 
rattache  à  l'ordre  du  bien  ou  à  celui  du  mal,  on  rencontre  des  obscurités 
énormes  qui  disparaissent  dans  un  état  social  plus  élevé.  Mais,  de  ces  obscu- 
rités sur  certains  points  à  une  sorte  d'absence  générale  de  la  conscience  et  de 
In  distinction  du  bien  et  du  mal,  je  crois  qu'il  y  a  très  loin.  Je  proteste  donc 
pour  mon  compte  contre  cette  affirmation  trop  absolue  qui  tend  à  nous  repré- 
senter un  état  primitif  de  l'humanité  dans  lequel  elle  n'aurait  pas  encore  eu 
le  sens  moral. 

Telle  est  la  réserve  que  je  tenais  à  faire  sur  ce  point  spécial. 

M.  le  Président.  Acte  est  donnée  M.  l'abbé  de  Meissas  de  ses  réclamations, 

M.  Ed.  Madibr  de  Montjau.  MM.  Foley  et  Delaunay  me  diront  si  je  les  ai 
mal  compris.  Je  n'ai  entendu  mentionner  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  l'existence 
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du  sens  moral  chez  les  peuples  à  l'état  primitif;  mais  je  ne  les  ai  pas  entendus 
nier  l'existence  de  ce  sentiment,  et  il  me  semble  qu'ils  ne  peuvent  pas  nier  qu'il 
y  existât,  au  moins  à  l'état  embryonnaire;  car  on  ne  peut  pas  voir  se  développer 
une  chose  chez  un  individu,  si  cette  chose  n'y  existe  pas  à  l'état  d'embryon. 

M.  le  Dr  Foley.  Évidemment. 

M.  Léon  de  Rosny.  On  rencontre  souvent,  aux  époques  barbares  et  pri- 
mitives de  l'histoire,  des  peuples  à  l'état  de  dégradation  flagrante;  de  sorte  qu'il 
y  a  des  faits  pour  et  contre  cette  théorie. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Je  voulais  dire  que  la  méthode  est  la  même,  qu'on 
la  considère  au  point  de  vue  moral  ou  au  point  de  vue  physique.  Quand  je  me 
suis  occupé  du  point  de  vue  physique,  j'ai  suivi  la-méthode  qui  est  applicable 
et  que  je  veux  appliquer  au  point  de  vue  moral.  Cette  méthode  consiste  à  prendre 
le  vice  ou  la  vertu  et  à  l'étudier  d'abord  dans  les  différentes  espèces. 

Je  suis  bien  fâché  d'être  en  désaccord  avec  M.  l'abbé  de  Meissas,  mais  j'ai  re- 
marqué qu'il  y  avait  des  animaux  qui  étaient,  à  certains  points  de  vue ,  plus  élevés 
que  l'homme  et  qui  possédaient  des  vertus  plus  développées  que  les  nôtres. 

Puis  j'étudie  ces  vices  ou  ces  vertus  chez  les  races  humaines,  qu'elles  soient 
à  l'état  primitif  n'ayant  pas  encore  évolué  ou  qu'elles  soient  en  décadence.  Je 
les  étudie  ensuite  chez  les  deux  sexes,  aux  différents  âges  et  chez  toutes  les 
catégories  d'individus.  Enfin  je  recherche  l'influence  des  fonctions  de  l'organisme 
sur  ces  vices  ou  ces  vertus,  et  je  trouve  qu'elles  les  accroissent  ou  qu'elles  les  di- 
minuent. 

J'étudie  également  l'influence  des  différents  milieux.  J'ai  appliqué  cette  mé- 
thode aux  phénomènes  physiques.  Elle  est  également  applicable  aux  phénomènes 
moraux.  Puisque  nous  parlons  de  méthode,  je  vous  soumets  la  mienne. 

M.  Trépied.  Il  me  semble  que  l'ethnographie  ne  pourra  guère  se  dispenser 
d'avoir  affaire  aux  biologistes  et  aux  anthropologisles,  qu'elle  ne  doit  pas  accepter 
leurs  principes  sans  examen,  qu'elle  sera  obligée  de  les  discuter  et  de  savoir 
comment  ils  s'appliquent  aux  sociétés  en  général.  Elle  devra  donc  faire  aussi 
de  l'anthropologie  et  de  la  biologie,  non  pas  seulement  en  acceptant  les  faits, 
mais  en  les  contrôlant  et  les  discutant  de  nouveau. 

M.  le  Président.  L'ethnographie  se  réserve  évidemment  le  droit  de  contrôler 
et  de  critiquer  au  besoin  le  travail  des  anlhropologistes.  Mais  elle  n'a  le  plus 
souvent  pas  d'intérêt  à  discuter  tous  les  détails  anatomiques  qui  préoccupent 
ces  derniers  à  un  si  haut  degré,  parce  qu'ils  sont  essentiellement  de  leur  ressort. 

M.  Trépied.  Vous  ne  pourrez  pas  réformer  les  anthropologisles  et  leurs  tra- 
vaux. 

M.  le  Président.  Jamais  nous  n'avons  eu  cette  intention. 

M.  Ed.  Madier  de  iWontjau.  J'ai  dit  qu'il  y  a  des  savants  dont  nous  sommes 
tributaires.  Il  me  semble  que  j'ai  donné  satisfaction  aux  réclamations  qu'on 
réitère  à  ce  sujet. 
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Un  Membre.  La  chimie  elle-même  nous  apporte  son  concours.  Mais  nous  ne 
faisons  cependant  pas  d'analyses  chimiques. 

M.  Trépied.  Si  vous  ne  voulez  pas  discuter  à  nouveau  les  observations  des 
anthropologistes,  vous  serez  sous  la  dépendance  de  ces  savants  et  vous  pourrez 
en  être  les  dupes. 

M.  Ed.  M  adieu  de  Montjau.  Il  n'y  a  pas  de  maître  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  ne  soit  plus  ou  moins  la  dupe  de  son  serviteur. 

M.  le  Président.  Puisque  le  mot  a  été  prononcé,  je  ferai  remarquer  que, 
dans  toutes  les  sciences,  on  est  plus  ou.  moins  <rdupe»  des  autres  sciences 
dans  certains  cas  particuliers.  Est-ce  que  les  anthropologistes  ne  sont  pas 
entraînés  à  recourir  à  des  données  encore  très  insuffisamment  établies  par  les 
linguistes?  Je  pourrais  citer  des  exemples  très  nombreux  d'anthropblogistes  qui 
citent  comme  autorités  des  linguistes  dont  la  valeur  est  absolument  contestée 
et  les  doctrines  mises  de  côté  par  quiconque  a  fait  de  la  linguistique  sa  véritable 
occupation. 

M.  Trépied.  Vous  le  voyez  bien.  Vous  voilà  obligés  de  discuter  ces  faits  et 
d  entrer  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  vôtre;  c'est  évident. 

M.  le  Président.  Il  est  impossible  que,  dans  une  branche  spéciale  de  la 
science,  on  arrive  à  discuter  chacun  des  faits  qui  rentrent  dans  le  cadre  spécial 
des  autres  sciences.  Nous  n'aurons  pas  à  examiner  de  nouveau  chacune  des 
mensurations  de  crânes  faites  par  les  anthropologistes,  non  plus  que  ceux-ci  les 
lois  auxquelles  sont  soumises  les  voyelles  et  les  consonnes,  dans  les  idiomes 
qui  sont  étudiés  minutieusement  par  les  linguistes.  Cela  ne  veut"  pas  dire  que 
lorsque  les  linguistes  nous  apporteront  des  conclusions  générales  qui  trouvent 
leur  application  dans  le  domaine  de  l'ethnographie,  nous  n'avons  pas  à  discuter, 
la  méthode  suivant  laquelle  ils  sont  arrivés  à  ces  conclusions. 

Je  pense  en  un  mot  que  nous  aurons  toujours  le  droit  d'apprécier  la  valeur 
d'un  fait  mis  en  avant  par  les  linguistes  ou  par  les  anthropologistes;  mais  il  est 
évident  aussi  que  nous  n'avons  pas  à  recommencer  leur  travail  et  à  en  pour- 
suivre l'accomplissement  de  point  en  point. 

M.  le  Dr  Foley.  Il  faudra  que  vous  ayez  un  certain  degré  de  compétence 
pour  pouvoir  accepter  ou  non  leurs  affirmations. 

M.  le  Président.  Nous  ne  nions  pas  la  nécessité  pour  l'ethnographe  d'ac- 
quérir des  notions  solides  d'anthropologie  et  de  linguistique. 

Nous  nions  seulement  que  nous  soyons  obligés  de  recommencer  toutes  les 
opérations  de  détail  auxquelles  se  sont  livrés  les  anthropologistes  ou  les  lin- 
guistes. 

Mine  Clémence  Rover.  Ceci  est  un  chapitre  de  la  science  générale  qui  con- 
fine à  toutes  les  sciences. 

Ce  chapitre  se  compose  de  paragraphes  qui  sont  les  questions  précises,  que 
l'on  peut  traiter  successivement.  11  y  a  toujours  intérêt  à  resserrer  et  à  préciser 
ces  questions  et  à  les  faire  aussi  étroites  que  possible,  parce  que,  quelque 


—  750  — 

étroite  que  soit  une  question,  il  y  a  presque  toujours  cinq  ou  six  sciences  limi- 
trophes qui  doivent  fournir  des  arguments  pour  la  discuter  et  qui,  par  con- 
séquent, embrassent  un  domaine  déjà  considérable.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai 
dit  :  vous  pouvez  discuter  tant  que  vous  voudrez  sur  la  méthode;  mais  je  vous 
certifie  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  émettre  des  idées  particulières  sur 
quoi  que  ce  soit  que  nous  discutions. 

M.  Léon  de  Rossy,  président.  Je  prie  M.  le  vice-président  de  vouloir  bien  me 
remplacer  pendant  que  je  communiquerai  au  Congrès  la  courte  note  que  j'ai 
rédigée  au  sujet  de  la  méthode  en  ethnographie,  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  annoncer  dans  le  cours  de  cette  séance. 

L'impuissance  si  fréquente  des  raisonnements  philosophiques,  même  les  plus 
parfaits,  —  j'entends  la  difficulté  presque  constante  de  faire  pénétrer  dans 
autrui  la  conviction  qu'on  a  acquise  soi-même  par  la  réflexion,  —  tient  le  plus 
souvent  aux  incertitudes,  à  l'insuffisance  du  langage.  Je  m'explique  :  dans  l'ordre 
des  abstractions,  on  est  sans  cesse  obligé  d'attacher  à  des  mots  de  l'idiome  vul- 
gaire ou  scientifique  des  acceptions  qu'ils  n'ont  pas  dans  la  pratique  quoti- 
dienne. II  en  résulte  d'abord  qu'on  n'est  pas  compris,  ce  qui  est  un  grand  mal; 
ensuite  qu'on  provoque  des  disputes  sans  issue,  ce  qui  est  un  plus  grand  mal 
encore.  On  prétend  que  Hegel  disait  que,  parmi  ses  disciples,  un  seul  avait 
pénétré  sa  pensée,  et  que,  tout  bien  considéré,  ce  seul  disciple  ne  l'avait  pas 
saisie.  En  tous  cas,  lorsqu'il  s'agit  du  travail  intellectuel  de  synthèse  d'autrui, 
il  ne  faut  guère  espérer  en  acquérir  l'intelligence,  si  l'on  s'attache  purement 
et  simplement  à  la  signification  ordinaire  des  mots,  et  si  l'on  ne  se  décide  point 
à  recommencer  en  soi  les  opérations  psychiques  qui  ont  amené  à  la  conception 
de  cette  synthèse. 

Les  termes  techniques  les  plus  importants  de  la  science  de  l'homme  sont  au 
nombre  de  ceux  sur  lesquels  reposent  les  plus  regrettables  malentendus.  Si 
l'idée  de  l'espèce,  eu  apparence  si  rigoureuse  en  zoologie,  a  pu  être  contestée, 
presque  ébranlée  parla  doctrine  du  transformisme,  l'idée  de  la  race,  déjà  moins 
claire,  moins  précise,  quand  il  s'agit  des  animaux,  devient  obscure,  vague,  trom- 
peuse ^parfois  même  fantaisiste,  quand  elle  est  appliquée  à  l'homme.  J'ai  dit 
que  l'humanité  n'était  à  mes  yeux  qu'un  immense  métissage.  La  haute  anti- 
quité de  l'homme  sur  la  terre,  la  tendance  de  son  esprit  à  sans  cesse  modifier 
sa  condition,  l'idée  du  progrès  qui  est  essentielle  à  son  être,  ont  dû  le  con- 
duire, depuis  d'innombrables  siècles,  à  parcourir  en  toutes  sortes  de  directions 
la  planète  qu'iljhabite  et  à  contracter  sur  la  route  de  ses  migrations  les  alliances 
les  plus  diverses.  Il  est  bien  évident  que  dans  les  régions  occupées  par  des  po- 
pulations barbares  et  incultes,  de  nos  jours,  les  alliances  ne  se  contractent 
guère  en  dehors  des  limites  étroites  du  clan  ou  de  la  tribu,  et  que  chez  ces  po- 
pulations il  n'y  a  pas,  comme  dans  les  états  où  s'est  répandue  la  civilisation, 
ces  occasions  perpétuelles  de  métissage  qui  ne  sont  pas  contestables  dans  nos 
contrées  européennes.  Mais  il  semble  qu'en  cette  occasion,  on  oublie  trop  sou- 
vent que  bien  des  peuples,  aujourd'hui  tombés  au  bas  de  l'échelle  sociale,  ont 
eu,  dans  les  époques  connues  de  l'histoire,  des  périodes  de  grandeur  et  d'ex- 
pansion; et  qu'il  est  imprudent,  quand  on  réfléchit  combien  sont  courtes  les 
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périodes  historiques  que  nous  connaissons,  comparativement  aux  périodes  anté- 
historiques  dont  nous  ignorons  à  peu  près  tout,  si  ce  n'est  l'immense  durée  qui 
nous  confond,  qu'il  est  imprudent,  dis-je,  d'affirmer  que,  là  où  nous  ne  ren- 
controns aujourd'hui  que  des  êtres  sauvages  et  dégradés,  ii  n'y  a  jamais  eu  de 
sociétés  douées  d'une  certaine  somme  d'activité  morale,  intellectuelle  et  civili- 
satrice. 

Partant  de  ce  raisonnement,  l'idée  de  race,  dans  l'humanité,  manque  essen- 
tiellement de  précision  :  elle  provoque  et  doit  provoquer  de  continuels  malen- 
tendus. Cette  idée,  d'ailleurs,  repose  sur  des  données  spéculatives  de  nature 
à  la  faire  abandonner  le  plus  souvent  par  ceux-là  mêmes  qui  en  font  le  plus 
fréquent  usage.  Parler  d'une  race  humaine,  c'est  vouloir  décider  une  question 
d'origine.  Décider  la  question  de  l'origine  de  l'homme,  ce  n'est  guère  être 
moins  ambitieux  que  vouloir  prédire  sa  fin;  c'est  consentir  à  faire  des  hypo- 
thèses; c'est  renoncer  aux  principos  tant  préconisés  de  la  science  positive,  de 
la  science  qui  n'admet  que  les  faits  vérifiés,  quelque  chose  de  plus,  aux  yeux 
d'une  certaine  école,  que  des  faits  démontrés. 

La  méthode  scientifique,  qui  consiste  à  s'appuyer  sur  ce  que  nous  connais- 
sons d'une  façon  aussi  certaine  que  possible  et  à  partir  des  données  acquises 
pour  tirer  des  déductions  logiques  de  nature  à  élargir  le  champ  de  nos  con- 
naissances à  l'entrée  du  domaine  de  l'inconnu,  si  elle  ne  peut  établir  avec 
sûreté  des  races  d'hommes,  peut  du  moins  constater  l'existence  de  sociétés 
humaines,  les  unes  encore  vivantes,  les  autres  en  possession  de  certificats  de 
vie  accomplie  dans  les  annales  de  l'histoire.  Ces  sociétés,  nous  pouvons  les  dis- 
tinguer par  des  caractères  le  plus  souvent  faciles  à  définir,  presque  toujours 
possibles  à  étudier  avec  toutes  les  ressources  de  la  critique;  nous  pouvons 
connaître  leur  habitat  actuel,  leurs  mœurs,  leurs  arts,  leurs  idées,  et  décou- 
vrir parfois,  dans  les  monuments  de  leur  architecture  ou  de  leurs  lettres,  des 
vestiges  de  ce  qu'elles  furent  dans  les  temps  passés.  Du  connu,  la  voie  qui 
conduit  à  l'inconnu  est  logiquement  tracée.  C'est  cette  voie  qui  est  celle  de 
l'ethnographie,  science  consacrée  à  l'étude,  non  point  des  races  humaines, 
comme  on  le  répète  trop  souvent,  mais  des  nationalités  historiques,  ainsi  que  la 
Société  d'Ethnographie  de  Paris  s'est  sans  cesse  attachée  à  l'établir  dans  ses 
séances  et  dans  le  recueil  de  ses  travaux. 

J'espère  m'être  expliqué  clairement;  une  application  de  la  méthode  dont  je 
viens  de  parler  ne  sera  cependant  pas  inutile,  pour  bien  faire  comprendre 
combien  cette  méthode  est  conforme  à  l'esprit  scientifique  moderne,  à  la 
recherche  la  plus  positiviste,  sans  cependant  renoncer  à  emprunter  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  apriorique  des  ressources  investigatrices  aussi  légi- 
times que  conformes  aux  préceptes  de  la  logique  et  de  la  morale. 

Les  naturalistes  nous  parlent  de  trois  ou  quatre  grands  rameaux  de  l'es- 
pèce humaine  dénommés  d'après  la  couleur  de  la  peau.  Parmi  ces  races,  deux 
sont  en  apparence  nettement  tranchées,  la  race  Blanche  et  la  race  Noire;  les 
autres  le  paraissent  beaucoup  moins.  Les  monogénistes,  auxquels  on  oppose 
surtout  les  termes  qui  contrastent  le  plus,  les  types  Blanc  et  Noir,  se  plaignent 
qu'on  discute  sur  les  extrêmes,  dont  les  affinités  pourraient  être  peut-être 
expliquées  par  les  intermédiaires.  Rien  de  plus  légitime  que  cette  plainte  :  par- 
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ce  qu'une  école  scientifique  ne  sait  pas  tout,  il  serait  injuste  de  lui  reprocher 
de  traiter  de  ce  qu'elle  peut  savoir.  Or,  les  caractères  des  races  intermédiaires 
sont-ils  tellement  permanents,  tellement  incontestables,  qu'il  soit  impossible 
de  concevoir  leur  parenté,  d'établir  parmi  leurs  représentants  une  gamme  de 
nuances  contraire  à  la  théorie  de  limites  précisément  dessinées?  Au  point  de 
Yue  de  la  couleur,  en  ce  qui  concerne  la  race  Jaune,  par  exemple,  de  longues 
études,  non  point  seulement  dans  les  livres,  mais  sur  la  nature  vivante  avant 
tout,  me  permettent  de  soutenir  que  les  affirmations  des  naturalistes  sont  sou- 
vent ébranlées  par  l'observation.  Les  caractères  an  atomiques,  les  caractères 
anthropométriques  même,  ont  probablement  une  valeur  plus  sérieuse,  je  le  veux 
bien;  mais  jusqu'à  présent  les  constatations  des  anlhropologistes  sont  encore 
très  insuffisantes  pour  permettre  d'énoncer  des  idées  formelles  au  sujet  de  la 
séparation  absolue  de  la  race  Jaune  et  de  la  race  Blanche.  Là  encore  les  termes 
extrêmes  sont  frappants,  mais  les  termes. moyens  sont  infinis  dans  leur  va- 
riété, et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  puisse  déjà  affirmer  qu'en  prenant  l'ensemble  des 
hommes  clairs  dans  la  race  Jaune  et  des  hommes  foncés  dans  la  race  Blanche, 
on  soit  obligé  de  renoncer  absolument  à  l'idée  de  sections  pour  revenir  à  la 
pensée  d'une  unité  primordiale.  Mais  je  ne  me  propose  point  de  faire  ici  un 
manifeste  en  faveur  du  monogénisme,  encore  moins  un  acte  d'hostilité  contre 
la  théorie  du  polygénisme.  Des  deux  côtés,  je  ne  vois  que  des  hypothèses;  et 
je  prends  pour  système  de  ne  point  vouloir  me  préoccuper  d'hypothèses,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  bâties  sur  un  terrain  dont  l'exploration  me  semble  dan- 
gereuse et  prématurée. 

En  dehors  du  vaste  domaine  occupé  en  Europe  et  en  Asie  par  les  grandes 
races  dites  Aryenne  et  Sémitique,  et  par  quelques  autres  rameaux  moins  con- 
sidérables de  l'espèce  humaine,  rameaux  dont  je  n'ai  point  à  m'occuper  ici, 
nous  trouvons  au  nord-est  et  à  l'est  de  la  Russie,  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Sibérie  et  sur  presque  toute  la  zone  centrale  du  monde  asiatique,  une 
vaste  accumulation  de  peuples  et  de  peuplades  parmi  lesquels  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  reconnaître  une  certaine  communauté  de  types  ou  tout  au  moins 
de  physionomies.  Depuis  les  derniers  voyages  d'exploration  où  l'on  a  fait  usage 
de  cet  incomparable  instrument  pour  les  études  anthropologiques,  qu'on 
appelle  la  photographie,  cette  communauté  de  types  et  de  physionomies  est 
devenue  de  plus  en  plus  frappante,  et  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  au  Congrès 
des  Sciences  Ethnographiques,  ce  fait  singulier,  mais  sans  doute  significatif, 
qui  nous  montre  des  exemples  de  ressemblance  la  plus  étroite,  entre  les  por- 
traits d'individus  appartenant  souvent  aux  groupes  les  plus  éloignés,  géograpbi- 
quement  parlant,  les  uns  des  autres.  La  collection  de  la  Section  anthropolo- 
gique Russe  à  l'Exposition  universelle  est  évidemment  très  insuffisante.  Quand 
on  veut  tirer  des  déductions  de  l'examen  de  portraits,  on  est  d'abord  en  pré- 
sence d'un  grand  vague,  qui  tient  à  ce  qu'on  sent  bien  les  ressemblances,  mais 
qu'on  est  très  embarrassé  pour  les  expliquer.  Tout  le  monde,  même  un  en- 
fant, dislingue  aisément  un  Anglais  d'un  Français;  mais  le  savant  lui-même 
ne  sait  comment  se  rendre  compte  de  ce  qui  n'est  pour  lui  qu'une  impression 
irréfléchie. 

Il  en  est  de  même  pour  la  race  Jaune;  je  suis  arrivé  à  en  reconnaître  très 
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aisément  les  types  des  peuples  divers  qui  la  composent;  il  m  est  arrivé  rare- 
ment de  me  tromper,  et  cependant  je  ne  pourrais  dire  à  quels  caractères  je  dis- 
tingue ces  types.  Hier,  en  examinant  la  collection  trop  peu  considérable,  je  le 
répète,  de  la  Section  Russe,  nous  voyions,  par  exemple,  à  cdté#de  types  de 
Samoyèdes  du  versant  ouest  de  l'Oural,  des  portraits  de  Japonais  et  d'habitants 
des  iles  Kouriles  ;  la  ressemblance  frappait  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  d'é- 
tudes spéciales,  au  point  qu'elles  étaient  portées  à  croire  que  ces  types  appar- 
tenaient à  la  même  famille.  D'un  autre  côté,  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait 
croire  a  priori,  les  types  Coréens  qu'on  vous  a  montrés  ressemblent  infiniment 
plus  aux  types  de  Javanais  qu'aux  types  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie! 

J'ai  également  eu  l'occasion  de  constater,  en  comparant  les  vocabulaires, 
qu'au  point  de  vue  de  la  linguistique  il  est  plus  facile  de  trouver  des  analogies 
frappantes  entre  les  mots  des  idiomes  de  l'Asie  orientale  et  ceux  de  la  portion 
occidentale  de  cette  grande  famille,  qu'entre  les  termes  moyens  de  cette  même 
famille;  il  en  est  de  même  quant  aux  formes  grammaticales. 

Eh  bien!  dans  ce  vaste  ensemble  de  nationalités  différentes,  il  est  toujours 
possible  de  rencontrer,  non  par  exception ,  mais  dans  des  proportions  considé- 
rables, des  individus  dont  la  couleur  de  la  peau,  aussi  bien  que  les  traits 
caractéristiques  du  visage  et  même  toute  la  constitution  somatologique,  nous 
fournit  le  point  de  contact  entre  les  types  extrêmes,  c'est-à-dire  entre  ceux 
qu'on  a  choisis  jusqu'à  présent  pour  justifier  une  classification  factice  de  cet 
important  rameau  de  l'espèce  humaine. 

Lors  de  mes  deux  derniers  voyages  en  Russie,  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner 
avec  la  plus  grande  attention  des  individus  vivants  et  des  photographies  d'in- 
dividus appartenant  à  plus  de  dix-sept  rameaux  de  la  population  delà  région 
Nord-Altaïque  et  de  la  Sibérie  centrale  et  orientale.  Au  premier  abord,  j'ai 
partagé  l'erreur  de  plus  d'un  savant  russe,  qui  voyait  chez  ces  individus  des 
Chinois  ou  des  Japonais;  et  ce  n'est  qu'après  un  examen  des  plus  attentifs,  — je 
ferais  mieux  de  dire  :  après  avoir  vu  souvent  les  types  qui  me  préoccupaient,  — 
que  je  suis  parvenu  à  reconnaître  entre  eux  quelques  différences.  Ces  différences 
sont  suffisantes  pour  ne  causer  que  de  rares  erreurs,  du  moment  où  l'on  a 
acquis  une  certaine  expérience  résultant  d'une  longue  fréquentation  :  ils  per- 
mettent de  distinguer  un  Chinois  d'un  Japonais,  an  Mongol  d'un  Mandchou,  un 
Ostyak  d'un  Vogoule,  comme  on  arrive  à  distinguer  non  point  un  Français 
d'un  Anglais,  —  la  différence  est  beaucoup  moins  sensible,  —  mais  un  Espa- 
gnol d'un  Italien,  un  Radois  d'un  Prussien  ou  d'un  Allemand  du  Schleswig. 

Certainement  si  l'on  compare,  sans  de  nombreux  intermédiaires,  l'Osmanli 
de  Constantinople  avec  le  Tatare  de  l'embouchure  du  Volga,  ou,  qui  plus  est, 
avec  le  Toungouse  des  bords  de  l'Amour,  la  séparation  parait  évidente  au  pre- 
mier coup  d  œil  ;  on  est  amené  à  l'idée  de  races  distinctes.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  lorsqu'on  embrasse  du  même  coup  d'œil  les  populations  Turkes  à 
l'est  de  la  Caspienne  et  de  l'Oural,  et  ensuite  les  divers  rameaux  de  la  famille 
Nord-Altaïque  où  sont  réunis  d'une  part  les  Tatares  Kamassintzes  à  ces  Sa- 
moyèdes des  deux  versants  de  l'Oural,  ici  à  crânes  caucasiques,  là-bas  à  crânes 
mongoliques,  suivant  Middendorf,  les  uns  et  les  autres  proches  parents  des 
Finnois,  les  Nord-Altaïens  d'Europe,  ainsi  que  cela  résulte  des  beaux  travaux  de 
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Castrèo,  et  d  autre  part  les  Koïbales  et  les  Koyotes  de  Chine  aux  Toungouses 
de  la  Mandchourie  et  à  l'élément  Chinois  de  la  nationalité  Japonaise. 

Quant  à  la  parenté  des  Samoyèdes  et  des  Finnois,  M.  Castrèn,  qui  fait  auto- 
rité sur  ce  point,  se  sert,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  de  cette  phrase  :  «11 
n'existe  nulle'  part  de  plus  proches  parents  des  Finnois  que  les  Samoyèdes,  qui 
sont  de  deux  races  humaines  différentes,  les  uns  appartenant  à  la  race  Cau- 
casique,  les  autres  à  la  race  Mongolique,  tout  en  ayant  une  langue  une,  des 
traditions  parfaitement  unes.» 

Si  je  voulais  faire  intervenir  maintenant  les  arguments  linguistiques  en 
faveur  de  la  thèse  relative  à  la  parenté  d'un  bon  nombre  de  ces  peuples,  sinon 
de  tous,  si  je  rappelais  les  analogies  constatées  d'un  côté  entre  le  Finnois,  le 
Magyar  et  le  Turk,  et  de  l'autre,  les  analogies  étroites  de  grammaire  et  même 
parfois  de  vocabulaire  constatées  entre  le  Djagataï  ou  Turc  orientai,  le  Mongol, 
le  Tibétain,  le  Mandchou,  le  Japonais,  et  dans  certains  cas  avec  le  Chinois, 
la  théorie  relative  au  mélange  de  tous  ces  peuples  prendrait  peut-être  encore 
une  nouvelle  consistance. 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  considérer  les  affinités  philologiques  comme  un 
argument  décisif  pour  établir  la  parenté  des  peuples.  Néanmoins,- dans  cer- 
tains milieux,  les  rapports  non  pas  tant  du  dictionnaire  que  de  la  grammaire, 
— ceux-ci  montrent  une  nature  particulière  d'esprit,  car  la  syntaxe  est  identique 
au  mode  de  générations  des  idées  d'une  nation,  —  ces  rapports,  dis-je,  peuvent 
prendre  une  importance  ethnographique  considérable. 

En  ethnographie,  —  dans  la  manière  de  procéder  qui  répudie  autant  que 
possible  tout  ce  qui  n'est  qu'hypothèse,  —  il  est  aussi  impossible  d'admettre 
comme  déjà  démontrée  par  l'anthropologie  la  pluralité  des  races  parmi  ces 
peuples,  que  de  reconnaître  leur  unité,  déjà  établie  cependant  à  bien  des 
égards,  mais  à  un  point  de  vue  exclusivement  linguistique.  L'histoire,  l'étude 
des  idées,  des  mœurs  et  des  institutions,  complément  indispensable  des  inves- 
tigations ethnographiques,  nous  apportent,  au  contraire,  de  précieux  indices 
d'affinités.  Chez  la  plupart  des  individus  qui  composent  ce  grand  ensemble 
ethnique, l'esprit  s'est  montré  souple  à  l'adoption  de  la  doctrine  bouddhique, 
doctrine  née  dans  l'Inde,  mais  dont  les  racines  n'ont  guère  pénétré  profondé- 
ment que  dans  les  régions  situées  au  delà  du  Gange  ou  au  nord  de  l'Himalaya, 
c'est-à-dire  au  milieu  de  peuples  rapprochés  autant  par  la  ressemblance  géné- 
rale des  traits  que  par  la  manière  de  concevoir  la  vie  de  famille  et  la  vie  de 
société. 

C'est  sous  la  réserve  d'observations  nombreuses  du  genre  de  celles  que  je 
viens  de  mentionner  succinctement,  que  j'ai  entrepris  une  histoire  collective 
des  peuples  appartenant  à  la  race  Jaune.  Je  ne  me  préoccupe  point  de  l'hypo- 
thèse de  leur  unité  ou  de  leur  pluralité  originaire.  Ils  me  semblent  avoir  pris 
part,  les  uns  et  les  autres,  à  une  même  phase  de  révolution  humaine,  et 
réapparaissent  doués  de  nombreuses  aptitudes  communes.  Je  les  envisage 
comme  occupant  une  même  zone  dans  l'aire  de  la  civilisation.  Laissant  à 
d'autres  le  soin  d'établir  si,  à  l'origine,  dans  les  temps  incommensurables  de 
l'apparition  des  premiers  essaims  de  l'humanité,  ils  sortaient  d'un  ou  de  plu- 
sieurs berceaux  différents,  je  me  contente  de  signaler,  chez  la  plupart  d'entre 
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eux,  une  ressemblance  presque  toujours  plus  frappante  que  celle  qu'on  peut 
constater,  par  exemple,  en  voyant  placés  côte  à  côte  un  représentant  blond  de 
TÉcosse,  un  enfant  noir  du  Portugal  ou  de  la  Sicile. 

Je  m'arrête  :  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  contester  l'opportunité  des  recherches 
d'histoire  naturelle  en  ce  qui  concerne  les  différents  rameaux  de  l'humanité; 
j'ai  tenu  seulement  à  établir  que  l'ethnographie,  qui  étudie  ces  rameaux  dans 
leurs  manifestations  intellectuelles  et  historiques,  avait  son  autonomie,  sa 
raison  d'être,  son  intéréf,  son  utilité,  et  surtout  l'avantage  de  procéder  de  la 
manière  la  plus  sûre  et  la  plus  strictement  scienti6que.  (Applaudissements 
prolongés.  ) 

LA  CARTE  DES  ÎLOTS  ETHNIQUES. 

M.  le  Secrétaire.  Je  rappellerai  que  le  Congrès  a  décidé  la  composition 
d'une  ou  plusieurs  cartes  des  ilôts  de  population  qui  contrastent  avec  les  popula- 
tions environnantes.  Ces  cartes  porteront  la  mention  de  toute»  les  localités  où 
se  trouvent  de  petits  groupes  de  population  qui  ne  se  sont  pas  fusionnés  avec 
la  population  générale  du  pays,  et  qui,  de  la  sorte,  font  contraste  avec  cette 
population  générale.  11  s'agit  d'un  vœu  émis  pendant  la  première  période  de  ce 
Congrès,  et  qui  a  déjà  motivé  l'envoi  de  plusieurs  lettres  intéressantes  au  Co- 
mité d'organisation.  Un  ethnographe  norvégien  notamment,  M.  Yugvar  Nillsen, 
professeur  à  l'Université  de  Christiania,  nous  prie  d'inscrire  son  nom  sur  la 
liste  de  nos  collaborateurs.  Il  m'exprime  le  regret  que  son  travail  ne  puisse 
être  terminé  assez  tôt  pour  être  soumis  au  Congrès  dans  cette  seconde  période. 
L'assemblée  n'apprendra  cependant  pas  sans  intérêt  que  ce  savant  nous  a 
assuré  de  son  précieux  concours,  et  je  propose  de  renvoyer  à  la  Société 
d'Ethnographie  tous  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  ou  nous  parvien- 
dront à  l'avenir  pour  la  composition  de  la  carte  projetée  des  ilôts  ethniques  de 
l'Europe. 

Je  dois  rappeler  également  que  demain,  à  neuf  heures  du  matin,  aura  lieu 
une  séance  consacrée  à  l'Ethnographie  descriptive  et  à  l'Éthique. 

Parmi  les  questions  inscrites  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  de  lundi  matin 
se  trouve  celle  des  idées  que  professent  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  exis- 
tence d'outre-tombe.  De  nombreux  orateurs  ont  déjà  manifesté  l'intention  de 
prendre  la  parole  à  cette  occasion.  11  n'est  donc  pas  impossible  que  nous  soyons 
obligés  de  renoncer  à  la  discussion  des  autres  sujets  mentionnés  au  question- 
naire. 

Quant  aux  mémoires  écrits,  il  ne  sera  très  probablement  pas  possible  d'en 
entendre  la  lecture,  et  leurs  auteurs  voudront  bien  se  borner  à  en  faire  le  dé- 
pôt sur  le  bureau,  pour  qu'ils  soient  compris,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  publica- 
tion du  compte  reudu.  (Marques  d'approbation.) 

L'après-midi,  nous  irons  visiter  le  temple  mexicain  et  la  riche  et  curieuse 
collection  américaine  de  M.  Léon  Méhédin,  à  Meudon. 

Je  dois  ajouter  au  programme  des  excursions  distribué  hier  une  visite  que 
notre  savant  collègue,  M.  de  Longpérier,  de  l'Institut,  nous  invite  à  faire  mardi 
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prochain  sous  sa  direction  au  Musée  des  arts  rétrospectifs,  organisé  par  ses 
soins  au  palais  du  Trocadéro. 

La  visite  aura  lieu  dans  la  matinée  et  le  Congrès  sera  clos  officiellement  dans 
fa  séance  de  l'après-midi. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Secrétaire, 
Deves. 
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SÉANCE  DU   SAMEDI  12   OCTOBRE   1878, 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  Dr  BERNHARD  MEYER, 

DIRECTEUR  DU  «USÉ*  BOTAL  DE  DRESDE. 


Sommaire.  —  La  religion  des  peuples  de  race  Jaune,  par  M.  P.  m  Lucy-Fossarieu.  —  Le  pré- 
curseur du  Bouddha  en  Chine:  MM.  Bons  d'Arty,  de  Locy-Fossaiueu.  — Le  Bouddhisme  et  le 
Smtauïsme  :  MM.  Cabtairg ,  Joseph  Halévi,  de  Mei8SAs,Silbbriiarii,  Éd.  Madieb  de  Mortjau. 
—  La  religion  des  Japonais  :  M.  Léon  de  Rosmt.  —  Origine  des  instruments  de  percussion  : 
M.  Castaino.  —  Noie  sur  deux  instruments  de  musique  des  apciens  Égyptiens,  par  M.  Paul 
Goibysse.  —  Du  mode  d'impression  des  cartes  ethnographiques:  MM.  Silbbrmabui,  Éd.  Ma- 
dieb DE  MOKTJAU,  CaSTAING,  6e8L1R,  Lèotï  DE  RoSNT,  DE  LuCY-FoSSARlBC  ,  BOHS  d'ArTY. 


La  séance  est  ouverte  à  oeuf  heures  et  demie. 

M.  le  Secrétaire.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  faire  connaître 
Tenvoi  de  plusieurs  ouvrages  d'ethnographie  que  le  savant  président  de  cette 
séance,  M.  le  Dr  Bernhard  Meyer,  a  bien  voulu  offrir  au  Congrès.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  sont  accompagnés  de  photographies  que  Fauteur  a  fait 
faire  dans  les  pays  mêmes  qu'il  a  explorés  dans  l'intérêt  de  ses  études. 

(Ces  ouvrages  sont  déposés  sur  le  bureau.) 

M.  le  Président.  Trois  questions  ont  été  inscrites  à  Tordre  du  jour  de  la 
séance  de  ce  matin.  Sur  la  première,  qui  est  relative  à  l'idée  que  professent  les 
différents  peuples  au  sujet  d'une  existence  d'outre-tombe,  plusieurs  membres 
se  sont  fait  inscrire  pour  prendre  la  parole.  Notre  savant  collègue,  M.  Henri 
Martin,  qui  se  propose  de  traiter  cette  question  devant  nous,  vient  de  nous 
informer  qu'il  lui  était  impossible  d'assister  à  la  réunion  d'aujourd'hui. 
MM.  Castaing,  Schœbel  et  Halévy,  qui  ont  l'intention  de  parler  également 
sur  cet  important  sujet,  nous  demandent  aussi  de  remettre  la  discussion  à 
lundi  matin.  Si  personne  ne  fait  d'opposition,  je  propose  de  modifier  notre 
ordre  du  jour  et  de  nous  occuper  des  religions  professées  par  les  peuples  de 
race  Jaune  et  de  l'extension  du  bouddhisme  en  dehors  de  l'Inde,  et  du  carac- 
tère particulier  qu'a  pris  cette  religion  dans  les  pays  qui  l'ont  adoptée.  (Mar- 
ques d  adhésion.) 

En  conséquence,  la  parole  est  à  M.  de  Lucy-Fossarieu. 

N°  5.  4  a 
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LA  RELIGION  CHEZ  LES  PEUPLES  DE  RAGE  JAUNE, 

PAR  M.  P.  DE  LUCY-FOSSARIEU. 

En  prenant  la  parole  sur  les  religions  des  peuples  de  race  Jaune,  je  n'ai  pas 
l'intention,  Messieurs,  de  rouvrir  une  discussion  nouvelle  sur  le  bouddhisme, 
ni  la  témérité  de  vouloir  à  nouveau  aborder  les  questions  qui  ont  été  traitées 
d'une  manière  si  remarquable  dans  l'une  des  séances  de  la  première  période 
de  ce  Congrès. 

Je  voudrais  seulement  insister  un  peu  plus  qu'on  ne  Fa  fait  alors  sur  cer- 
tains caractères  du  bouddhisme,  qui  frappent  quand  on  lit  son  histoire,  et  qui 
ne  sont  pas  les  moins  remarquables  de  cette  étrange  religion. 

Kaempfer  a  comparé  quelque  part  le  bouddhisme  à  ces  arbres  qui  croissent 
dans  l'Inde  et  en  Perse,  dont  les  branches,  inclinées  vers  la  terre,  y  prennent 
racine,  et  produisent  à  leur  tour  d'autres  branches  et  de  nouveaux  troncs. 
Cette  religion ,  il  est  vrai ,  «  s'est  enracinée  partout  où  s'est  étendu  son  ombrage  »  ; 
mais',  tandis  que  l'arbre  prospérait  et  se  propageait  à  l'infini,  la  souche  pri- 
mitive qui  avait  donné  naissance  à  tant  de  rameaux,  se  flétrissait  lentement 
et  finissait  par  être  arrachée  du  sol  d'où  elle  était  sortie. 

Le  bouddhisme,  en  effet,  présente  tout  d'abord  ce  phénomène  que,   pen- 
dant qu'il  se  répandait  avec  une  incroyable  énergie  dans  tous  les  pays  environ- 
nants, il  s'affaiblissait  dans  l'Inde,  son  berceau,  jusqu'à  y  disparaître  entière- 
ment. Et  cependant  le  peuple  indien  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  pratiqué 
le  respect  des  doctrines  contraires;  cependant  le  bouddhisme  est  une  religion 
bien  véritablement  indienne,  bien  évidemment  sortie  des  entrailles  mêmes  du 
brahmanisme,  auquel  elle  était  moins  opposée,  moins  hostile  et  moins  redou- 
table que  le  protestantisme  de  Luther  ne  l'était  pour  le  catholicisme  romain.  La 
doctrine  nouvelle,  prêchée  par  le  Bouddha,  n'était  pas  une  attaque  dirigée 
contre  la  religion  établie,  une  réaction  contre  ses  tendances;  Çâkya-mouni, 
imbu  des  idées  de  son  temps  et  de  sa  race,  ne  voyant  dans  la  vie  que  douleur 
et  misère,  croyant  à  la  transmigration  des  âmes,  n'a  eu  qu'une  pensée  :  sup- 
primer la  souffrance,  et  délivrer  l'homme  de  cette  loi  fatale  des  renaissances 
successives ,  de  cette  nécessité  odieuse  de  l'existence,  pour  laquelle  il  professait 
un  mépris  si  exalté,  un  si  amer  dégoût. 

Le  système  religieux  ou  philosophique  dû  Bouddha  n'était  .donc  pas  une 
menace  pour  le  brahmanisme;  envisagé  abstraitement,  il  n'était  ni  plus  faux  ni 
plus  dangereux  que  beaucoup  d'autres  qui  l'avaient  précédé,  et  qui  avaient  pu 
se  développer  à  loisir.  Mais,  sans  qu'il  le  voulût,  et  sans  même  qu'il  y  eût 
songé,  préoccupé  qu'il  était  de  l'unique  pensée  de  la  destinée  Gnale  de 
l'homme,  Çâkya-mouni  avait  jeté  les  bases  d'institutions  qui  s'attaquaient  aux 
fondements  mêmes  de  la  société  indienne,  et  qui  tendaient  directement  à  une 
transformation  sociale.  L'établissement  des  monastères,  ainsi  que  la  condition  du 
célibat  absolu  imposée  aux  prêtres,  surtout  l'admission  dans  la  vie  religieuse 
des  hommes  de  toute  caste  et  des  femmes,  allaient  directement  contre  les  idées 
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brahmaniques  en  consacrant  l'émancipation  des  femmes  et  la  co illusion  des 
castes.  Aussi  les  brahmanes  virent  bientôt  le  danger  qu'il  y  avait  pour  eux  dans 
le  développement  de  ces  innovations;  ils  comprirent  que  c'était  une  société 
nouvelle  qui  allait  se  former  sous  l'influence  des  idées  bouddhiques,  et  qu'ils 
allaient  être  absorbés  parle  bouddhisme  s'ils  ne  l'expulsaient  pas. 

C'est  là  le  motif  de  la  guerre  acharnée  déclarée  par  le  brahmanisme  au 
bouddhisme.  Celui-ci,  dont  l'inertie,  la  mansuétude,  la  résignation  indiffé- 
rente sont  les  traits  dislinctifs,  était,  par  sa  nature  même,  condamné  à  suc- 
comber sous  les  efforts  d'ennemis  plus  énergiques  et  plus  actifs. 

La  lutte  dura  longtemps;  mais  après  plusieurs  siècles,  pendant  lesquels  il 
perdit  peu  à  peu  le  terrain  qu'il  avait  si  rapidement  conquis  à  son  origine,  le 
bouddhisme  succomba,  en  effet,  et  fut  définitivement  expulsé  de  l'Inde,  au 
commencement  du  vf  siècle  de  notre  ère. 

Mais,  s'il  n'avait  pas  su  se  maintenir  dans  l'Inde,  le  bouddhisme  avait  pris 
ailleurs  un  vaste  et  gigantesque  essor.  Bien  que  né  au  milieu  des  races  indo- 
européennes, il  semble  qu'il  ait  été  inventé  pour  les  peuples  appartenant  à  la 
race  Jaune.  Repoussé  par  les  Aryens,  on  le  voit  embrassé  avec  ardeur  dans 
toute  l'Asie  centrale  et  orientale,  par  quatre  groupes  de  peuples  dans  chacun 
desquels  il  prend  à  la  longue  un  caractère  distinct  :  le  premier,  tibétain-mand- 
chou-mongol-coréen;  le  second,  chinois;  le  troisième,  indo-chinois;  le  qua- 
trième, japonais. 

Je  n'ai  pas  ici  la  prétention  d'aborder,  même  dans  quelques-uns  des  traits 
de  son  ensemble,  l'histoire  du  bouddhisme.  De  l'Inde  et  de  Ceylan,  il  faudrait 
le  suivre  dans  presque  toute  l'Asie,  et  dans  un  développement  continu  de 
vingt-cinq  siècles.  Je  me  borne  à  parler  brièvement  de  son  introduction  dans 
les  principaux  pays  où  il  s'est  établi,  et  de  l'influence  qu'il  s'y  est  acquise  à 
côté  des  religions  préexistantes. 

C'est  encore  là  un  phénomène  propre  au  bouddhisme,  et  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucune  autre' religion,  que  la  manière  dont  il  s'est  propagé.  Parti  de 
l'Inde,  il  a,  dans  l'espace  de  douie  siècles,  étendu  sa  doctrine  sur  presque 
toute  l'Asie;  il  a  conquis  successivement  le  Tibet,  la  Chine,  l'Indo-Cbine,  le 
Japon,  sans  parler  de  Ceylan  qui  a  été  l'un  des  premiers  foyers  d'où  il  a  rayonné 
sur  les  autres  pays;  il  a  réuni  un  nombre  de  sectateurs  incomparablement 
plus  grand  qu'aucune  autre  religion,  et  il  comprend  aujourd'hui  à  lui  seul 
près  d'un  tiers  de  l'humanité. .  .  Comment  de  tels  résultats  ont-ils  été  acquis? 
Dans  Tlndc  môme,  par  la  prédication,  par  la  douceur  et  par  la  persuasion.  Le 
Bouddha  a  prêché,  comme  devait  le  faire  plus  tard  Jésus-Christ;  comme  lui, 
il  a  parcouru  les  villes  et  les  campagnes,  en  attirant  à  lui  tous  ceux  qui  vou- 
laient l'entendre;  comme  lui,  il  a  eu  ses  disciples,  qui  à  leur  tour  ont  été 
répandre  la  foi  nouvelle. 

Mais  ce  n'est  pas  comme  le  catholicisme  ou  le  mahométisme  que  le  boud- 
dhisme a  procédé.  Le  mahométisme  s'est  répandu  bien  loin  de  son  berceau, 
et  avec  une  rapidité  extrême;  mais  il  s'est  imposé  par  la  force,  et  par  droit  de 
conquête  dans  les  pays  seuls  où  s'étendait  la  domination  turque. 

Sorti  d'un  coin  obscur  de  la  Judée,  le  christianisme  s'est  propagé  par  voie 
de  prédicatiou  et  d'apostolat  dans  le  monde  gréco-romain,  puis  parmi  les 
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barbares  qui  habitaient  les  différentes  parties  de  {'Europe;  aujourd'hui  encore, 
c'est  par  des  missionnaires  qu'il  cherche  à  attirer  à  iui  les  peuples  qu'il 
appelle  païens. 

Le  bouddhisme  a  eu,  lui  aussi,  ses  apôtres,  sans  doute;  mais  ils  n'ont  jamais 
fait  usage  de  moyens  autres  que  la  parole  et  la  prédication.  Ils  n'ont  pas  employé 
le  sabre  comme  les  Turcs;  il  n'ont  pas  mis  en  œuvre,  ainsi  qu'on  a  vu  trop 
souvent  le  faire  les  missionnaires  catholiques,  principalement  en  Chine  et  an 
Japon,  la  ruse,  l'intrigue,  l'obsession;  ils  n'ont  jamais  cherché  à  gagner  les 
hommes  malgré  eux,  et  l'on  ne  peut  jeter  à  la  face  des  bouddhistes  le  sou- 
venir d'aucune  Inquisition  ou  d'aucunes  dragonnades. 

Ce  n'est  pas  toutefois  à  la  propagande  de  ces  obscurs  apôtres  que  le  bouddhisme 
est  redevable  de  l'extension  incomparable  qu'il  a  prise.  Fait  unique  dans  l'his- 
toire de  l'humanité,  loin  d'attendre  que  la  religion  nouvelle  vint  s'offrir  d'elle- 
même,  les  autres  peuples  ont  été  la  chercher.  En  Chine,  par  exemple,  quelques 
missionnaires  avaient  porté  les  premières  notions  de  la  foi  nouvelle.   On  sait 
notamment  que,  dès  l'an  917  avant  notre  ère,  un  Çramana  avait  pénétré  dans 
l'Empire  du  Milieu  ;  mais  ce  n'est  pas  de  ces  apôtres  venus  de  l'Inde  que  la  Chine 
devait  recevoir  le  bouddhisme,  pour  le  voir  se  développer  dans  son  sein.  C'est 
elle-même  qui  devait  aller  puiser  à  la  source  l'essence  de  la  doctrine  boud- 
dhique. Ce  fut,  dit  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  une  sorte  de  prosélytisme 
retourné.  Les  pèlerins  chinois  n'hésitèrent  pas  à  faire  un  voyage  de  plusieurs 
mille  lieues,  pour  aller  recueillir  un  dogme  plus  pur  ou  réveiller  les  langueurs 
d'une  croyance  encore  mal  affermie.  Pendant  près  de  six  siècles,  ce  zèle  ne  se 
ralentit  pas,  et  les  pèlerinages  se  succédèrent  avec  des  succès  plus  ou  moins 
féconds  M. 

Quelle  autre  religion  a  montré  un  phénomène  analogue  ?  Aucun  peuple  a- 
t-il  jamais  demandé  le  christianisme  ou  le  raahométisme?  Aucune  nation  s'est- 
elle  jamais  convertie  à  l'une  ou  l'aulre  de  ces  religions,  ou  sV  est-elle  alTermie 
en  allant  se  retremper  à  la  source  dont  elles  étaient  sorties  ?  Les  Croises  qui 
partaient  en  Terre  Sainte,  ne  s'y  rendaient  certes  pas  dans  ce  but,  et  les  pè- 
lerins mahoméUms  qui,  de  toutes  les  parties  du  monde,  se  rendent  à  la 
Mecque,  ne  fout  qu'acomplir  un  acte  de  dévotion,  et  n'y  vont  pas  chercher  un 
enseignement  religieux. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  en  Chine  qu'on  observe  ce  fait.  On  le  constate 
dans  tous  les  pays  convertis  au  bouddhisme,  pour  lesquels  l'introduction  de 
cette  doctrine  n'a  pas  été  le  résultat  d'un  contact  immédiat  avec  des  peuples  le 
possédant  déjà. 

C'est  en  63o,  à  l'époque  où  le  célèbre  Hiouen-thsang  voyageait  dans  l'Inde, 
que  le  bouddhisme,  après  une  première  tentative  infructueuse,  fut  introduit 
au  Tibet.  Le  roi  alors  sur  le  trône,  Srong-Uan-Gampo ,  envoya  dans  l'Inde 
seize  députés  pour  aller  chercher  des  ou\ rages  bouddhiques.  Ils  en  rappor- 
tèrent un  grand  nombre,  en  même  temps  qu'un  alphabet  indien  reproduisant 
les  formes  primitives  de  l'écriture  dévanâgari.  On  se  mit  aussitôt  à  traduire  ces 
ouvrages,  et  le  roi  lui-même  prit  part  à  ce  travail.  Il  bâtit  plusieurs  monas- 

;i)   Barthélémy  Saint-Hilaire,  Le  Bouddha  et  ta  religion,  Paris,  1863. 
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tères,  créa  diverses  institutions  en  rapport  avec  le  coite  nouveau,  et  se 
consacra  tout  entier  à  faire  «  lever  sur  le  Tibet  le  soleil  de  la  religion  (1U. 

Telle  fut,  dans  ce  pays,  l'origine  du  bouddhisme,  et  la  prépondérance  qu'il 
y  acquit,  le  développement  auquel  il  atteignit,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le 
faire  adopter  par  les  Mongols  d'abord,  par  les  Mandchous  quelques  siècles 
plus  tard.  Le  Tibet,  en  effet,  devint  un  nouveau  centre  d'où  le  bouddhisme 
rayonna  sur  l'Asie  centrale.  Lorsque  Khubilaï-Khan  adopta  cette  religion,  de 
préférence  au  catholicisme  et  à  l'islamisme,  ce  furent  des  religieux  tibétains 
qui  enseignèrent  leur  doctrine  aux  Mongols,  qui  servirent  de  conseillers  à  leur 
empereur,  qui  inventèrent  leur  écriture.  Plus  tard,  au  xin6  siècle,  sous  la 
forme  rajeunie  du  Lamaïsme,  le  bouddhisme  tibétain  reconquit  encore  les 
Mongols,  qui  avaient  à  peu  près  oublié  leur  foi  nouvelle  dans  les  troubles  qui 
suivirent  la  chute  de  leur  empire,  et  qui  étaient  peu  à  peu  retournés  à  leur 
chamanisme  primitif;  et  quand  les  Mandchous,  à  leur  tour,  conquirent  la 
Chine,  ils  rendirent  à  cette  religion,  dont  le  chef,  le  Dalaï-Lama,  résidait  k 
Lhassa,  un  respectueux  hommage. 

Le  bouddhisme  florissail  déjà  en  Chine  longtemps  avant  que  Srong-tsan- 
Gampo  l'introduisit  au  Tibet.  Nous  avons  dit  que,  dès  917  avant  notre  ère, 
un  Çramana  avait  pour  la  première  fois  porté  dans  l'Empire  du  Milieu  le  germe 
de  la  religion  nouvelle.  Mais  ce  n'est  guère  qu'en  65  avant  notre  ère  qu'une 
tentative  sérieuse  eut  lieu.  L'empereur  Ming-ti,  de  k  dynastie  des  /fan,  ayant 
cru  voir  dans  une  maxime  de  Confucius  une  prophétie  annonçant  {apparition 
d'un  saint  dans  l'Occident,  envoya  des  émissaires  pour  le  chercher.  Ceux-ci, 
en  arrivant  dans  l'Inde,  y  trouvèrent  les  bouddhistes;  ils  en  ramenèrent  quel-, 
ques-uns  avec  eux,  en  même  temps  qu'ils  rapportaient  des  livres  et  des  statues. 
C'est  quelques  années  après  cet  événement  que  commencèrent  ces  pèlerinages 
dans  l'Inde  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  premier  écrit  laissé  par  l'un  de  ces 
pèlerins,  Chi-tao-lan,  remonte  seulement  au  commencement  du  iv*  siècle.  Après 
lui ,  y\nt  Fah-hien ,  qui  voyagea  dans  l'Inde  de  399  à  4i&,  puis  plusieurs.autres 
personnages.  Mais  le  plus  célèbre  de  ces  fervents  voyageurs  est  Hiouen-Tsang , 
dont  les  ouvrages  ontété  traduits  par  Stanislas  Julien,  lise  trouvait  dans  l'Inde  en 
63o.  Enfin,  sans  nous  arrêter  à  diverses  autres  expéditions  du  même  genre, 
nous  ajouterons  que,  vers  le  milieu  du  xe  siècle,  l'empereur  Kien-ti,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Song>  envoya  dans  l'Inde  trois  cents  Samanéens,  sous  la 
conduite  de  Ki-nieh,  pour  y  chercher  des  livres  et  des  reliques  bouddhiques. 

La  plupart  des  pays  de  la  péninsule  indo-chinoise,  le  Siam,  le  Cambodge, 
le  Tong-kin,  en  même  temps  que  Java,  reçurent  le  b&uddhisme  directement 
do  Ccylan,  vers  le  11*  siècle  de  notre  ère,  et  f adoptèrent  rapidement. 

En  Corée,  d'après  les  traditions  locales,  il  pénétra,  par  l'intermédiaire  de 
la  Chine,  au  iv'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  se  répandit  avec  plus  ou  moins 
de  succès  dans  les  trois  royaumes  qui  se  partageaient  alors  la  péninsule. 
Lorsque  ces  trois  royaumes  furent  réunis  en  un  seul,  par  les  empereurs  de  la 
dynastie  Korie,  ceux-ci  se  déclarèrent  les  protecteurs  du  bouddhisme,  et  en 
firent  la  religion  officielle. 

(,)   Léon  Feer,  dans  la  Revue  orienUilê  «t  amàrictmê,  L  IX  ,  p.  167. 
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Deux  siècles  plus  tard  seulement,  le  bouddhisme  pénétra  au  Japon;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  s'y  installa  déGnitivement. 

D'après  le  Nippon  wau  daï  iti-ran,  le  dixième  mois  de  la  treizième  année  du 
règne  de  Kin-mei  Ten-wau  (Ama  kuni  o$i  haraki  hiko  niwa)  (55a),  le  roi  de 
Hakù-sai(l\  Chin-mang,  lui  envoya  des  ambassadeurs.  cr  Ceux-ci  offrirent  an 
mikado  une  statue  en  cuivre  du  Bouddha ,  des  bannières ,  de9  dais  usités  dans  les 
processions,  et  de  plus  des  livres  bouddhiques.  L'empereur  se  réjouit  grande- 
ment. Le  grand  ministre  Iname  lui  conseilla  d'accepter  ces  présents.  Mais  Hokowiy 
du  Mono-nobe  (garde  impériale),  et  d'autres  personnages,  l'en  dissuadèrent. 
cr Notre  pays,  dirent-ils,  est  un  pays  de  dieux;  ceux  qu'adore  l'empereur  sont 
«  nombreux  :  pourquoi  adorerions-nous  ceux  des  pays  étrangers?  Notre  crainte 
«est  d'irriter  par  là  les  divinités  du  Japon. »  Pour  ces  motifs,  l'empereur  refusa. 
On  offrit  alors  ces  présents  au  ministre  lname  qui  les  reçut  avec  joie.  Alors, 
abandonnant  sa  demeure  et  faisant  construire  une  pagode,  il  donna  à  celle-ci 
le  nom  de  pagode  de  Kwô-gen,  et  y  fit  placer  les  images  bouddhiques.  C'est 
là  l'origine  de  la  coutume  de  construire  au  Japon  des  temples  suivant  la  loi  de 
Bouddha. 

tr Tout  aussitôt,  une  maladie  pestilentielle  se  propagea  dans  tout  l'empire. 
Hokosi  et  les  autres  ayant  dit  que  ce  fléau  était  causé  par  Bouddha,  les  idoles 
furent  jetées  dans  le  Hori-ye  d'Ohosaka,  et  le  temple  livré  aux  flammes.  Mais 
celui-ci  fut  reconstruit  plus  tard  W.n 

C'est  seulement  sous  le  règne  de  Y6-mei  Ten-wau  (Tatibana-no  Toyo-hi-na)> 
en  587,  que  les  persécutions  contre  le  bouddhisme  cessèrent,  et  en  899, 
pour  la  première  fois,  le  mikado  fut  investi  des  fonctions  de  souverain 
pontife  de  la  religion  bouddhique ,  sous  le  nom  de  Ho-wau  *  l'empereur  de 
la  loi  M». 

Telles  sont,  en  résumé,  les  circonstances  qui  accompagnèrent  l'introduction 
du  bouddhisme  dans  les  différentes  régions  de  l'Asie (4).  On  voit  que,  presque 
partout,  il  a  été  accueilli  non  seulement  sans  répugnance,  mais  avec  empresse- 
ment; et  dans  les  pays  mêmes  où  il  a  rencontré  tout  d'abord  de  la  résistance,  il 
a  fini  par  pénétrer  sans  user  jamais  de  violence,  et  par  conquérir  une  influence 
prépondérante. 

Sans  doute,  depuis  lors,  le  bouddhisme  a  subi  bien  des  modifications,  et 
l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  le  retrouver  identique  aujourd'hui  à  ce  qu'il  était 
autrefois,  ni  pareil  dans  les  divers  pays  où  il  a  pris  racine.  Nous  avons  divisé 

[v     |f^   y*jg» ,  en  chinois  Paik-Ue,  l'un  des  trois  royaumes  qui  composaient  alors  la  Corée. 

'*•"  Nippon  wau  dot  iii-ran,  règne  de  Kin-mei  Ten-wau. 

M   Si-hon  syo  Ki. 

{i)  Ce  n'est  pas  seulement  vers  l'Est  que  le  bouddhisme  indien  s'étendit  tout  d'abord.  Rayon- 
nant dans  lous  les  sens,  il  se  propagea  aussi  vers  l'Ouest.  Mais  là  il  6c  heurta  à  des  obstacles  qu'il 
ne  put  franchir.  Florissant  à  Kuchemir  vers  le  commencement  de  notre  ère,  il  se  répandit  d'abord 
rapidement  dans  l'Iran.  Mais  les  rois  sassanides,  en  relevant  le  mazdéisme,  l'ancienne  religion 
des  Perses,  arrêtèrent  ses  progrès,  et  bientôt  l'invasion  musulmane,  le  refoulant  violemment,  en 
effaça  les  derniers  vestiges.  L'ouest  de  l'Asie  lui  élait  désormais  fermé,  et  il  ne  devait  plus  y  pé- 
nétrer de  nouveau.  Eu  revanche,  le  culte  du  feu  pénétra  jusqu'en  Chine,  ainsi  que  cela  résulte 
d'un  curieux  passage  chinois  publié  par  M.  de  Rosny,  dans  les  Mémoire»  du  Congrèi  international 
des  OrientalixtM ,  session  de  Paris,  année  1 873,  L  11,  p.  3a5. 
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tout  à  l'heure  en  quatre  groupes  les  peuples  qui  l'avaient  adopté  :  cette  division 
n'était  pas  sans  motif.  En  effet,  dans  chacun  de  ces  quatre  groupes,  il  a  pris 
une  physionomie  différente  et  spéciale.  Je  n  ai  pas  l'intention  d'analyser  ici 
ces  diverses  modifications  :  une  (elle  étude  exigerait  des  développements  sans 
fin;  il  suffira  de  résumer  en  quelques  mots  le  caractère  particulier  qu'a  pris 
le  bouddhisme  dans  chacun  de  ces  groupes.  Dans  le  premier,  le  groupe 
tibétain-mandchou-mongol,  c'est  la  légende  qui  se  développe,  la  forme  qui  se 
modifie;  dans  le  second,  le  groupe  indo-chinois,  c'est  l'attache  servile  à  la 
lettre  de  la  doctrine  (c'est  au  Siam,  en  effet,  qu'on  retrouve  aujourd'hui 
le  bouddhisme  le  plus  pur  et  le  plus  conforme  à  celui  de  Ceylan);  dans  le  troi- 
sième, le  groupe  chinois,  la  doctrine  bouddhique  prend  un  nouveau  dévelop- 
pement philosophique  sous  l'influence  des  idées  de  Contactas:  dans  le  groupe 
japonais  enfin,  le  bouddhisme  dégénère  de  plus  en  plus,  et  tend  à  dispa- 
raître sous  les  progrès  du  scepticisme. 

Ces  diverses  modifications,  produites  par  une  évolution  rapide,  ou  ayant 
mis  des  siècles  à  s'accomplir,  tiennent  non  seulement  aux  différences  d'esprit 
et  de  caractères  des  races,  mais  aussi  à  l'influence  qu'a  exercée  sur  le  boud- 
dhisme le  contact  des  religions  qui  l'avaient  précédé  dans  chaque  pays  et 
qu'il  y  a  trouvées  en  s'y  établissant,  ou  qui  l'ont  suivi  lui-même  et  sy  sont 
superposées. 

Plus  que  toute  autre  doctrine  religieuse,  le  bouddhisme  doit  être  soumis  à 
ces  influences,  car,  c'est  encore  là  un  de  ses  caractères  frappants,  il  pratique 
la  tolérance  la  plus  extrême  à  l'endroit  des  autres  religions,  vit  côte  à  côte 
avec  elles,  et  ne  craint  pas  de  s'y  mêler  au  point  de  se  confondre  avec  elles. 
C'est  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui,  il  se  trouve  dans  certaine  pays  tellement  altéré, 
tellement  mélangé  de  pratiques  étrangères,  de  superstitions  bizarres,  desuper- 
fétations  de  toute  nature,  qu'on  a  peine  à  retrouver  sous  cette  forme  corrompue 
la  doctrine  primitive;  dans  d'autres,  au  contraire,  il  s'est  maintenu  à  peu  près 
pur  et  intact,  sans  se  laisser  trop  défigurer. 

Bien  que  l'état  moral  et  religieux  du  Tibet  avant  l'introduction  du  boud- 
dhisme soit  bien  peu  connu,  il  est  certain  que  lorsque  la  doctrine  de  Çêkya- 
mouni  y  pénétra,  elle  y  trouva  une  religion  préexistante,  quelle  finit  par 
absorber  peu  a  peu,  sans  toutefois  la  faire  disparaître.  Cette  religion,  dont  la 
divinité  principale  s'appelle  Pon  ou  Bon,  et  qui  semble  avoir  une  origine 
sivaïste,  est  encore  suivie  par  une  partie  des  Tibétains.  Elle  se  distingue  par 
la  pratique  des  enchantements  et  parait  fondée  sur  cette  idée  que  la  nature  est 
une  puissance  redoutable  et  malfaisante  qu'il  faut  apaiser  par  des  sacrifices. 
C'est  un  culte  inspiré  par  la  terreur,  et,  comme  toutes  les  religions  nées  de  ce 
sentiment,  il  est  barbare,  repoussant  et  cruel.  Le  bouddhisme  n'a  pas  pu 
panenir  à  extirper  complètement  cette  religion  si  opposée  à  sa  propre  doctrine; 
il  s'est  contenté  de  l'adoucir,  non  sans  se  laisser  influencer  par  elle  à  son  tour. 
Il  a  également  laissé  subsister  au  Tibet  certaines  coutumes  invétérées  dans  le 
pays,  bien  que  ses  dogmes  les  réprouvassent  :  la  plus  importante  est  celle  de  la 
polyandrie. 

Le  bouddhisme  tibétain  de  uns  jours  a  pris  une  forme  nouvelle  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Lamaïsme.  Celte  réforme  fui  opérée  après  la  chute  de  rem  pire 
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mongol  et  la  désorganisation  apportée  dans  la  hiérarchie  bouddhique  au 
Tibet  par  la  dynaslie  des  Ming.  Son  auteur,  Tsong-Ka-Pa,  rétablit  certaines 
institutions  oubliées  et  altérées,  remania  la  hiérarchie  cléricale,  et  «mit  à  la 
tête  du  pays  et  de  toute  la  communauté  bouddhique  du  Nord  ces  deux  mysté- 
rieux dignitaires,  le  DaUiï-Lama  de  Lhassa  et  le  Pan-tche-rin-po-tche  de  Tas- 
silhunpo,  que  Ton  considère  respectivement  comme  des  incarnations  perma- 
nentes et  successives  de  deux  personnages  à  demi  légendaires,  Awdokùéçvar*  et 
Manjuçrir>ll\  et  dans  le  premier  desquels  les  Européens  ont  cru  voir  uue  espèce 
de  pape  bouddhiste.  En  Mongolie  et  en  Mandchou  rie,  le  bouddhisme  a  passé 
par  les  mêmes  transformations  qu'au  Tibet,  et  les  habitants  ont  adopté  le 
lamaïsme  tel  qu'il  existe  dans  ce  dernier  pays. 

Presque  au  moment  où  le  Bouddha  mourait  et  où  sa  doctrine  commençait 
à  se  répandre  dans  l'Inde  et  à  Ceylan,  naissait  en  Chine  un  homme  dont  le 
génie  allait  provoquer  dans  l'Empire  du  Milieu  un  mouvement  intellectuel  et 
moral  non  moins  considérable  que  celui  par  lequel  Çâkya-mouni  avait  ébranlé 
l'Inde.  Cest  en  l'an  55o  avant  Jésus-Christ  que  Confucius  naquit,  dans  le  petit 
royaume  de  Lou.  Est-il  besoin  d'insister  sur  cette  grande  figure  que  tout  le 
monde  connaît,  sur  ce  vaste  génie  dont  l'influence  a  été  si  profonde  sur  la  ci- 
vilisation antique  de  la  Chine,  et  se  fait  sentir  aujourd'hui  encore,  aussi 
vivace  qu'au  premier  jour;  sur  ce  sage  dont  les  doctrines  sont  à  cette  heure  aussi 
respectées,  la  mémoire  aussi  vénérée  qu'il  y  a  deux  mille  ans?  Le  système  de 
Confucius,  qui  n'est  pas  une  religion,  qu'on  y  prenne  garde,  mais  rien  autre 
chose  qu'une  doctrine  philosophique,  basée  sur  la  raison  et  sur  la  morale,  en 
dehors  de  toute  espèce  de  pensée  religieuse,  la  doctrine  de  Confucius,  dis- je, 
régnait  depuis  longtemps  en  Chine,  lorsque  le  bouddhisme,  après  quelques 
essais  timides,  y  fut  officiellement  introduit.  Loin  de  se  combattre,  les  deux 
doctrines  subsistèrent  côte  à  côte.  Le  confucéisme,  dont  la  doctrine  nécessaire- 
ment contemplative  était  faite  bien  moins  pour  le  peuple  et  les  ignorants  que 
pour  les  savants,  et  dont  les  préceptes  s'adressaient  bien  plutôt  aux  grands  et 
aux  puissants  qu'à  la  foule,  ne  s'était  jamais  répandu  dans  les  masses  que 
comme  un  catéchisme  étroit,  résumé  dans  quelques  prescriptions  morales  et 
surtout  dans  les  devoirs  familiaux.  Le  bouddhisme  au  contraire,  par  ses  dogmes, 
par  ses  pratiques,  par  les  superstitions  dont  il  était  d(>jà  mêlé,  était  bien 
mieux  fait  pour  convenir  à  des  esprits  un  peu  grossiers,  et  se  trouvait  bien 
plus  à  la  hauteur  d'intelligences  peu  éclairées.  Aussi,  lorsqu'il  parut  en  Chine, 
c'est  dans  la  classe  populaire  qu'il  se  répandit  avec  le  plus  de  rapidité,  tandis 
que  les  doctrines  abstraites  du  confucéisme  gardaient  leur  caractère  officiel,  et 
demeuraient  l'apanage  des  grands  et  des  lettrés. 

Les  deux  doctrines  d'ailleurs  ne  s'excluaient  pas;  elles  pouvaient  parfaitement 
s'entendre,  et  avec  le  temps,  elles  ont  fini  par  se  mêler  si  bien  dans  l'esprit 
du  peuple,  qu'il  est  souvent  difficile,  sous  le  fatras  de  superstitions  qui  sont 
encore  venues  s'y  superposer,  de  distinguer  ce  qui  appartient  à  Tune  et  à  l'autre. 

Une  seconde  doctrine  existait  aussi  dans  la  Chine,  à  côté  de  celle  de  Confu- 
cius, quand  le  bouddhisme  y  fut  importé.  C'est  celle  de  Lao-tseu,  ou  du  Tao 

a)  L.  Feer,  dans  la  focus  oriental*  H  américain*  ,  toc.  cit. 
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modifications  plus  profondes,  plus  intimes,  plus  radicales  que  celle-là.  Conçue 
par  son  auteur  dans  un  esprit  philosophique  élevé,  qui  présentait  avec  le  boud- 
dhisme indien  des  analogies  remarquables  et  d'autant  plus  frappantes  que 
Lao-tseu,  en  Chine,  vivait  en  même  temps  que  Çâkya-inouni  dans  l'Inde,  elle  a 
dégénéré  au  point  de  devenir,  entre  les  mains  de  ses  sectateurs,  les  Tao-sse, 
une  religion  nouvelle,  la  plus  insensée,  la  plus  remplie  de  superstitions  gros- 
sières et  de  pratiques  ridicules,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  considérablement 
mêlée  d'idées  bouddhiques.  C'est  à  l'époque  du  règne  de  Tsin-tchi  Hoang-ti 
que  cette  transformation  s'accomplit;  et  sous  la  dynastie  des  Han,  les  Tao-sse 
ne  craignirent  plus  d'engager  leurs    fidèles  à  professer  un  culte  tout  à  la 

fois  pour  Ti-kiun  (Lao-tseu)  et  pour  Bouddha.  La  lecture  du  Jig   |§Ë    *>£ 

Yin-tchi-wen,  «  Livre  de  la  récompense  des  bienfaits  secrets,  •»  permet  de  constater 
d'une  manière  frappante  la  prépondérance  des  idées  bouddhiques  dans  le  lao- 

sseisme;  mais  c'est  dans  le  $M  |j©  &fâ  Tao-teh-hing  qu'il  faut  aller  chercher 

les  véritables  dogmes  de  là  doctrine  de  Lao-tseu,  dont  il  serait  intéressant  à 
plus  d'un  titre  de  comparer  les  principaux  dogmes  avec  ceux  du  pur  boud- 
dhisme indien. 

LE  PRÉCURSEUR  DU  BOUDDHA  EN  CHINE. 

M.  Bons  d'Anty.  Au  vu0  siècle  avant  notre  ère,  au  moment  même  où  le 
prince  Siddbârta  quittait  le  royaume  des  Gàtamides  pour  aller  dans  la  solitude 
étudier  la  nature  de  l'homme  et  chercher  le  secret  de  sa  destinée,  naissait  en 
Chine  un  philosophe  que  l'on  pourrait  à  plus  d'un  titre  appeler  le  précurseur 
du  Bouddha  dans  l'Empire  du  Milieu. 

Li  Pe-yong,  qui  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  sous  le  surnom  honori- 
fique de  Lao-tse  M  (le  vénérable  philosophe),  semble,  en  effet,  être  venu  tout 
exprès  pour  préparer  le  terrain  où  la  semence  bouddhique  devait  plus  tard  se 
développer  avec  tant  de  vigueur,  car  sa  doctrine,  contemporaine  de  celle  de 
Çàlcya-mouni,  présente  les  plus  grands  points  de  rapport,  pour  ne  pas  dire  une 
similitude  complète,  avec  cette  dernière. 

Nous  allons  montrer,  en  effet,  que,  par  une  coïncidence  véritablement  éton- 
nante, les  dogmes  fondamentaux  des  Tao-sse  et  ceux  des  bouddhistes,  préala- 
blement dépouillés  des  superstitions  informes  qui  s'y  sont  greffées  dans  la 
suite  des  âges,  nous  mettent  en  présence,  si  nous  les  comparons,  d'affirma- 
tions absolument  semblables,  d'aspirations  tout  à  fait  identiques.  Disons  tout 
d'abord  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  ce  que  les  deux  doctrines  ont  entre  elles 
une  si  grande  analogie;  ce  qui  est  curieux,  ce  qui  est  bizarre,  c'est  qu'elles  se 
soient  produites  en  même  temps  et  presque  au  même  moment  dans  deux  pays 

(l    ^K     ]T*  ^w  ^eax  "B116*  °°t  &é  interprétés  différemment  par  les  historiens  de  Lao4se  qui , 

dans  la  suite,  voulurent  faire  de  lai  nne  sorte  de  divinité.  Selon  la  légende  fabuleuse,  il  serait  n<< 
avoc  des  cheveux  blancs,  d'où  ce  surnom  de  Lao-t*  qui  peut  signifier  «enfant  vieillard-*. 
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entre  lesquels  il  n'existait  à  cette  époque  aucune  relation.  Mais,  pour  ce  qui 
est  de  leur  similitude,  il  est  très  facile  de  faire  voir  que,  parlis  du  même  point 
et  suivant  la  même  marche,  Lao-tse  et  le  Bouddha  ne  pouvaient  faire  autre- 
ment que  d'arriver  au  même  résultat.  Pour  le  montrer,  il  n*y  a  qu'à  examiner 
la  manière  de  procéder  des  deux  philosophes;  nous  ne  tarderons  pas  ainsi  à 
nous  apercevoir  qu'en  raison  des  circonstances  qui  présidèrent  à  leur  naissance, 
le  bouddhisme  et  le  tao-sseisme  ne  pouvaient  pas  ne  pas  être  identiques.  Que  cher- 
chait, en  effet,  le  prince  Siddhârla  quand,  se  dépouillant  de  ses  riches  vête- 
ments, abandonnant  ses  palais  et  sa  jeune  épouse,  il  quitta  furtivement  le 
royaume  de  son  père  pour  aller  vivre  seul  dans  les  profondes  forêts  du  Ma- 
gbada  et  traîner  une  vie  misérable  et  errante  à  travers  l'Inde  où  il  aurait  pu 
régner  en  maître  ?  Que  cherchait  Lao-tse,  quand  il  abandonna  sa  position  et  sa 
fortune  pour  se  retirer  dans  la  solitude?  Tous  les  deux  cherchaient  la  même 
chose  :  le  moyen  d'assurer  le  bonheur  de  l'humanité.  Initiés  tous  les  deux 
anx  diverses  doctrines  philosophiques  qui  avaient  cours  dans  leur  pays,  ils 
n'avaient  pas  tardé  à  reconnaître  l'inanité  de  ces  doctrines;  de  là,  pour  des 
esprits  aussi  élevés  que  les  leurs,  pour  des  intelligences  aussi  supérieures,  à 
rechercher  la  vraie  doctrine,  la  doctrine  de  salut,  la  doctrine  de  libération,  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  pas,  ils  le  franchirent  l'un  et  l'autre,  et  l'un  et  l'autre 
arrivèrent  de  la  même  manière  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Et,  nous  allons 
le  faire  voir,  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  étant  donné  les  idées 
sur  lesquelles  ils  slappuyèrenr.  Voyons  donc  comment  ils  ont  procédé  dans 
leur  recherche,  voyons  quelle  a  été  leur  méthode  et  nous  aurons  bien  têt  la 
clef  de  cette  étrange  ressemblance  de  doctrines. 

Dans  ses  années  de  retraite,  le  mouni  commença  par  étudier  la  nature  de 
l'homme,  par  examiner  le  rôle  qu'il  joue  sur  celte  terre.  Le  philosophe  chinois 
débute  aussi  par  cette  méthode  expérimentale.  Elle  les  conduit  tous  les  deux 
au  même  résultat,  à  la  connaissance  du  néant  des  choses  humaines.  Tout  ici- 
bas  est  périssable,  tout  change,  tout  disparait.  Les  plus  belles  fleurs  ne  durent 
qu'un  matin,  la  vie  la  plus  heureuse  est  moins  que  toute  autre  à  l'abri  du 
malheur,  de  la  souffrance;  la  vieillesse,  avec  tout  son  cortège  de  douleurs,  ter- 
mine le  plus  souvent  l'existence;  la  fortune  la  plus  solidement  assise  peut  être 
dispersée  et  s'en  aller,  en  un  instant,  comme  s'en  vont  à  l'automne  les  feuilles 
jaunies  des  arbres  emportées  par  un  vent  d'orage.  Partout  le  mal  sous  les 
formes  les  plus  diverses.  Oui,  tout  est  relatif  sur  la  terre,  tout  y  est  fini.  C'est 
à  cette  conception  première  de  la  destinée  humaine  que  se  sont  arrêtés  les 
deux  philosophes.  De  ce  fini,  de  ce  contingent,  de  ce  relatif,  d'autres  philo- 
sophes se  sont  élevés  à  la  notion  distincte  d'un  infini,  d'un  absolu,  d'un  par- 
fait. C'est  ce  que  n'ont  fait  ni  le  Bouddha,  ni  Lao-tse.  Dans  ces  conditions,  à 
quoi  allaient-ils  forcément  aboutir?  L'homme  est  voué  à  la  douleur,  à  la 
souffrance;  la  vie  n'est  qu'une  longue  lutte  dans  laquelle  on  a  rarement  le 
dessus,  une  suite  de  combats  où  s'épuise  plus  ou  moins  vite  l'existence,  et  l'on 
peut  dire  très  justement  que  la  vie  porte  en  elle-même  le  germe  de  la  mort. 
Dépourvue,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  de  la  notion  de  l'infini ,  la  philosophie 
bouddhique  ne  pouvait,  pas  plus  que  la  philosophie  de  Lao-tse,  aller  chercher 
dans  un   être  infini  la  raison  suprême  des  souffrances  auxquelles  sont  sou- 
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mis  les  êtres  finis;  dépourvues  Tune  et  l'autre  de  l'idée  de  la  perfection 
absolue,  elles  ne  pouvaient  aller  chercher  dans  un  être  divin  et  absolument 
parlait  la  sanction  de  leurs  maximes  morales,  ni  rêver  la  récompense  dans  un 
monde  meilleur  des  épreuves  subies  sur  cette  terre.  Si  celte  lutte  incessante 
contre  la  souffrance  n'est  pas  récompensée  plus  tard,  à  quoi  bon  lutter?  N'est- 
il  pas  beaucoup. plus  simple,  disons-mieux,  n'est-il  pas,  dans  de  telles  condi- 
tions, beaucoup  plus  rationnel  d'essayer  d'échapper  à  la  souffrance  que  de  l'aug- 
menter encore  en  tentant  de  la  combattre?  Voilà  où  Ton  est  conduit  forcément 
en  marchant  sur  les  traces  de  Çâkya-mouni  et  de  Lao-tse. 

Jusqu'à  présent,  identité  de  méthode  et,  cela  va  sansdire,  identité  des  résul- 
tats obtenus.  Que  reste-t-ilà  trouver  maintenant?  Nous  venons  de  poser  en  prin- 
cipe qu'il  faut  fuir  la  douleur,  qu'il  faut  se  dérobera  la  lutte.  Reste  à  chercher 
le  moyen  de  le  faire,  et  puisque  la  souffrance  est  une  condition  inhérente  à  la 
nature  humaine,  il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  est  absolument  impossible 
de  l'éviter.  Mais,  si  tout  est  fini  après  la  mort,  s'il  y  a  un  anéantissement  pos- 
sible, n'est-ce  pas  cet  anéantissement  que  nous  devons  saluer  comme  un  libéra- 
teur? Ici,  hâtons-nous  de  le  reconnaître,  la  doctrine  bouddhique  est  plus 
complète,  plus  explicite  que  celle  de. Lao-tse.  On  dirait  que  Siddhârta  a  déve- 
loppé ce  qui,  dans  Lao-tse,  était  encore  à  l'état  vague,  qu'il  a  mis  complètement 
en  lumière  ce  qui  n'était  qu'imparfaitement  entrevu.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  bouddhisme  est  issu  du  brahmanisme.  Le  Bouddha  ne  fut  pas  un  prophèle, 
ce  fut  un  réformateur.  Son  système  repose  tout  entier  sur  la  doctrine  de  l'an- 
cienne religion  de  l'Inde,  et  en  le  fondant,  il  a  adopté  toutes  les  théories  des 
brahmanes.  Le  bouddhisme  comporte  donc  la  croyance  à  la  transmigration 
des  âmes  et  à  la  pluralité  des  existences.  C'est  justement  ce  qui  créa  une  diffé- 
rence entre  lui  et  le  système  de  Lao-tse.  Si  nous  revenons  maintenante  ce  que 
nous  disions  tout  à  l'heure,  nous  allons  nous  trouver  en  face  d'une  doctrine 
désespérante  pour  l'homme.  Eh  quoi!  aussitôt  débarrassé  du  fardeau  de  l'exis- 
tence, il  faut  recommencer  une  vie  nouvelle?  Eh  quoil  toujours  vivre  el  tou- 
jours souffrir?  Non,  grâce  au  nirvana,  il  est  possible  de  se  soustraire  un  jour  à 
l'engrenage  des  existences,  il  est  possible  de  sauter  hors  du  cercle  des  vies 
successives.  Qu'est-ce  donc  que  le  nirvana?  Si,  d'abord,  nous  considérons  le 
mot  en  lui  (nir,  «ne  pasu,  vâna,  *  souffler*),  nous  verrons  qu'étymologiquement 
ce  mot  signifie  une  chose  que  Ton  ne  peut  plus  souffler,  une  lampe  qui  a  jeté 
sa  dernière  lueur  et  qui  est  absolument  éteinte.  C'est  une  image  destinée  à 
peindre  l'anéantissement  complet;  l'état  où  l'âme  n'a  plus  couscience  d'elle- 
même  n'est  qu'un  degré  du  nirvana;  le  nirvana  c'est  l'absence  complète  de 
l'âme,  annihilée  et  disparue,  anéantie  à  jamais.  Grâce  au  nirvana,  c'est-à-dire 
à  l'anéantissement,  l'âme  peut  donc  échapper,  au  lendemain  de  la  mort,  à  une 
résurrection,  c'est-à-dire  à  de  nouvelles  souffrances.  Mais  ce  n'est  pas  tout: 
pendant  le  cours  de  l'existence  même,  on  peut,  à  force  de  pratiques  religieuses 
el  de  bonnes  œuvres,  acquérir  un  nirvana,  pâle  reflet  de  celui  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  il  est  vrai,  mais  qui,  pour  un  instant,  délivre  l'âme  du  far- 
deau de  la  vie,  préparant  graduellement  l'anéantissement  final.  Voilà  le  but 
qu'il  faut  atteindre  pour  n'avoir  enfin  plus  rien  à  craindre.  Retrouvons- nous 
cette  théorie  dans  la  doctrine  de  Lao-tse?  Certainement,  mais  moins  étudiée, 
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moins  approfondie.  La  douleur,  dit  le  philosophe  chinois,  vient  du  dehors. 

Ce  sont  nos  passions  qui  la  font  naître.  Delà  le  système  du  non-agir  *ffi£  ^S 

«vouh  oein.  N'agissez  pas,  renfermez-vous  en  vous-même,  anéantissez  tout  ce 
qui  est  cause  de  souffrances,  et  eu  attendant  la  mort,  vivez  dans  l'abrutisse- 
ment le  plus  complet.  N'est-ce  pas  là  le  nirvana  lui-même?  La  doctrine  est  cer- 
tainement vague,  obscure,  peu  explicite.  Mais  l'analogie  n'est-elle  pas  frap- 
pante, eî  cela  à  première  vue?  Ne  pourrail-on  pas  rapprocher,  d ailleurs,  du 
mot  dyana  le  chemin  qui  mène  le  bouddhiste  au  nirvana,  le  mot  Tao,  le  chemin 
qui  conduit  l'homme  à  la  félicite'  parfaite  au  moyen  du  non-agir,  suivant  le 
philosophe  chinois? 

Ce  mot  Tao,  que  l'on  retrouve  à  chaque  instant  dans  les  ouvrages  de  Lao- 
tse,  a  été  interprété  de  bien  des  manières  différentes.  Grâce  à  l'obscurité  du 
texte  chinois,  on  a  pu  y  voir  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  a  voulu.  Plusieurs  sa- 
vants, s'appuyant  sur  certains  passages  du  Tao-teh-king,  ont  prétendu  que  la 
doctrine  de  Lao-tse  était  une  doctrine  complètement  spiritualiste.  IVen  a-t-on 
pas  dit  autant  bien  longtemps  du  bouddhisme,  et  n'a-l-il  pas  fallu  les  savants 
travaux  de  MM.  Qurnouf  et  Barthélémy  Saint-Hilaire  pour  élucider  complète- 
ment la  question?  Qui  a  trouvé  dans  Lao-tse  un  seul  passage  parlant,  même 
vaguement,  de  l'immortalité  de  l'âme?  Veut-on  faire  du  Tao  un  dieu?  Pourquoi 
ne  pas  aller  jusqu'au  bout,  et  découvrir  dans  le  Tao-teh-king  non  seulement 
une  trinité  à  la  manière  des  Juifs,  mais  encore  le  mot  hébreu  Jéhovah  transcrit 
en  signes  chinois?  Le  non-agir,  dira-ton,  consiste  dans  l'absence  absolue  de 
passions.  Une  fois  l'homme  débarrassé  de  ses  passions ,  il  se  conduira  sui- 
vant la  droite  voie,  suivant  la  raison  pure.  Eh  bien!  non,  il  n'est  pas  possible 
d'adopter  une  pareille  interprétation  des  mots  vouh  oei,  et  pour  qui  lira  at- 
tentivement, le  Tao-teh-king,  il  sera  bien  évident  que  Lao-tse  entend  par 
là  une  inaction  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  aura  mieux  les  caractères  d'un 
anéantissement  complet.  D'ailleurs,  il  est  certain  qu'une  doctrine  spiritua- 
lista  n'aurait  pas  donné  naissance  à  une  religion  aussi  vague,  au  point  de 
vue  de  la  divinité,  que  le  tao-sseisme  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  réunion 
de  grossières  superstitions,  se  rapportant  toutes  à  Lao-tse,  dont  le   fana- 
tisme tao-sse  a  fait  une  sorte  de  demi-dieu.  Enfin,  il  est  un  fait  historique 
qui  prouve  bien  quelle  conformité  existe  entre  le  non-agir  et  le  nirvana.  Une 
des  plus  importantes  sectes  tao-sse  faisait  usage  d'une  boisson  narcotique, 
destinée  à  enlever  au  corps  toute  sensibilité,  et  à  Famé  toule  intelligence  et 
toute  conscience.  C'était   longtemps  avant  l'apparition   du  bouddhisme    en 
Chine.  Que  recherchaient  ces  sectateurs  de  Lao-tse,  sinon  un  anéantissement 
factice,  et  ne  croyaient-ils  pas,  en  se  le  procurant,  pratiquer  dévotement  ce 
non-agir  dont  parlait  le  maître?  Qu'est-ce  donc  que  ce  nou-agir,  sinon  le  nir- 
vàn£?  Qui  ne  connaît  ce  fameux  passage  du   Tao-teh-king  où  Lao-tse  expose 
ses  idées  sur  la  politique  W  :  *Si  je  gouvernais  un  petit  peuple,  dit-il,  je  ferais 
en  sorte  qu'il  n'eût  des  instruments  de  guerre  que  par  compagnie  de  dix  ou 
cent  hommes,  et  encore  qu'il  n'en  Ht  pas  usage.  Quand  même  il  aurait  des 
bateaux  et  des  chars,  il  nV  monterait  pas;  je  ferais  en  sorte  que  le  peuple  re- 

x)  Lao-tse,  Tao-tph-lang,  chap.  ltxi. 
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vint  à  l'usage  des  cordelettes  nouées  M.»  11  avait  dit  auparavant^  :  «Le  sage 
fait  en  sorte  que  le  peuple  soit  sans  instruction ,  sans  savoir,  et  par  conséquent, 
sans  désirs.  r>  C'est  là  du  nihilisme ,  c'est  là  une  théorie  de  l'abrutissement  du 
peuple.  Que  pouvait  être  le  non-agir  en  psychologie,  pour  celui  qui,  en  poli- 
tique, rêvait  de  ramener  toute  une  nation  à  l'étal  de  barbarie?  H  est  impos- 
sible de  professer  plus  franchement  la  doctrine  de  l'anéantissement,  il  est  im- 
possible d'être  plus  bouddhiste.     * 

D'ailleurs,  les  commentateurs  bouddhistes  n'ont  jamais  fait  défaut  à  Lao- 
tse.  Dès  que  la  doctrine  de  Çâkya-mouni  eut  mis  le  pied  en  Chine,  on  re- 
marqua quelle  analogie  présentait  avec  elle  la  philosophie  de  Lao-tse.  Cette 
analogie  frappante  était  rendue  chaque  jour  plus  évidente,  grâce  aux  nouveaux 
commentaires  des  œuvres  du  philosophe  chinois  publiés  par  les  catéchumènes 
hindousi  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  sept  qui  ont  en  Chine  la  plus  grande 
autorité.  L'un  portait  le  titre  de  San- tien -tao-sse  (docteur  de  la  voie  des 
trois  cieux);  trois,  le  titre  de  Cha-Men  (transcription  chinoise  du  mot  Sha- 
man,  nom  d'une  classe  de  prêtres  bouddhistes),  et  enfin  les  trois  derniers, 
celui  de  Fa-sse  (docteurs  de  la  Loi).  Au  surplus,  les  Chinois  sont  tous  parfai- 
tement d'accord  en  ce  qui  concerne  la  conformité  qui  existe  entre  ces  deux 
grandes  doctrines  qu'ils  professent  presque  tous  concurremment  avec  la  doctrine 
de  Kong-tse  (Confucius).  Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  mieux  faire,  en  termi- 
nant, que  de  citer  ce  passage  de  l'un  des  principaux  commentateurs  de  Lao- 
tse,  Sou  tse-yeou. 

Voici  comment  il  s'exprime  dans  la  préface  de  son  ouvrage  :  «À  l'âge  de 
quarante  ans,  dit-il,  je  fus  exilé  à  Yuen-tcheou.  Quoique  cet  arrondissement 
soit % peu  étendu,  on  y  voit  beaucoup  d'anciens  monastères;  c'est  le  rendez- 
vous  de*  religieux  bouddhistes  de  tout  l'Empire.  L'un  d'eux,  nommé  Tao- 
tsiouen,  fréquentait  la  montagne  de  Hoang-née;il  était  neveu  de  Nan-kong. 
En  gravissant  ensemble  les  hauteurs,  nos  deux  cœurs  s'entendirent.  11  aimait 
à  partager  mes  excursions.  Un  jour  que  nous  causions  ensemble  sur  le  Taoy 
je  lui  dis:  «Tout  ce  dont  vous  parlez,  je  l'ai  déjà  appris  dans  le  livre  des 
*  lettrés  (Tao-sse).»  —  «Cela  se  rattache  à  la  doctrine  du  Bouddha,  me  dit 
«Tsiouen;  comment  les  lettrés  Fauraient-ils  trouvé  eux-mêmes?» 

Après  un  long  dialogue  dans  lequel  Sou  tse-yeou  s'efforce  de  montrer  à 
son  interlocuteur  les  points  de  ressemblance  qui  existent,  suivant  lui,  entre  la 
doctrine  de  Confucius  et  celle  de  Bouddha,  il  continue  ainsi  :  «A  cette  époque 
je  me  mis  à  commenter  Lao-tse.  Chaque  fois  que  j'avais  terminé  un  chapitre, 
je  le  montrais  à  Tsiouen  qui  s'écriait  avec  admiration  :  «Tout  cela  est  boud- 
er dhique!» 

Et,  de  peur  que  l'on  ne  taxe  d'exagération  les  assertions  qui  n'étaient  pas 
jusqu'alors  contrôlées  par  une  connaissance  suffisante  de  l'une  au  moins  fies 
doctrines  qu'il  comparait  ainsi  entre  elles ,  Tse-yeou  termine  ainsi  sa  préface  : 

«Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque 

(>;  Ces  cordelettes  nouées  servaient  avant  l'invention  des  kouo*  par  Fouh-bi,  pour  remplacer 
récriture.  Il  est  curieux  de  voir  cette  manière  de  fixer  les  idées  employée  en  Chine  et  en  Amé- 
rique, où  ces  cordelettes  sont  connues  sous  le  nom  de  Qquipott. 

(!)  Lao-tse,  Tao-teh-king ,  chap.  in. 
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»  J'ai  revu  et  corrigé  constamment  mon  commentaire  de  Lao-tse ,  et  je  n'y  ai 
jamais  trouvé  un  seul  passage  que  je  ne  puisse  faire  accorder  avec  la  doctrine 
du  Bouddha,  n 

M.  db  Lucy-Fossaribu.  De  nos  jours,  on  retrouve  encore  en  Chine  ces  trois 
doctrines:  confucéisme,  bouddhisme,  tao-sseisme;  la  première  professée  par 
les  hautes  classes,  la  seconde  par  l'immense  majorité  des  Chinois,  la  troisième 
par  un  nombre  heureusement  restreint  de  sectateurs.  Mais  à  cAté  de  ces  trois 
dogmes  principaux,  dont  il  est  bien  difficile  de  retrouver  la  pureté  primitive, 
car  tous  trois  ont  réagi  les  uns  sur  les  autres ,  et  dans  une  promiscuité  de  plus 
de  quinze  cents  ans,  se  sont  peu  à  peu  mêlés  et  confondus;  il  faudrait,  dis-je, 
ajouter  encore  toutes  les  superstitions  populaires,  telles  que  la  croyance  aux 
esprits  bons  et  mauvais,  qui  ont  en  quelque  sorte  produit  un  nouveau  coite, 
et  enfanté  des  pratiques  nouvelles  et  multipliées.  Mais  le  temps  nous  fait  dé- 
faut pour  une  pareille  étude,  qui,  du  reste,  ne  saurait  guère  avoir  qu'un  intérêt 
de  curiosité. 

C'est  dans  la  péninsule  indo-chinoise,  nous  lavons  dit,  que  le  bouddhisme 
s'est  conservé  avec  le  plus  de  pureté.  Non  point  partout  cependant,  car  dans 
le  royaume  d'Annam,  cette  religion  est  tellement  mêlée  de  croyances  super- 
stitieuses, tellement  mitigée  par  la  croyance  aux  bons  et  mauvais  esprits,  qu'elle 
est  presque  méconnaissable.  Il  y  a  une  foule  de  pratiques,  mais  aucune  dévo- 
tion réelle.  Les  temples  sont  généralement  consacrés  aux  êlres  surnaturels,  tu- 
télaires  ou  nuisibles,  —  et  ce  sont  ces  derniers  qui  sont  l'objet  de  la  plus 
grande  vénération,  —  et  le  peuple  a  plus  de  confiance  dans  les  sorciers,  c'est- 
à-dire  les  sectateurs  du  tao-sseisme,  assez  nombreux  dans  TAnnam,  que  dans 
les  bonzes  bouddhistes (1) .  Le  gouvernement  n'a  aucun  souci  du  culte  populaire, 
que  les  autorités  ne  pratiquent  pas,  car  les  lettrés  sont,  pour  la  plupart,  secta- 
teurs de  la  morale  de  Confucius,  bien  qu'ils  soient  d'une  ignorance  dont  rien 
n'approche. 

Mais  au  Siam,  les  dogmes  primitifs  se  sont  maintenus  plus  à  l'abri  de  l'iu- 
vasion  des  superstitions.  M**  Pallegoix,  évéque  de  Mallos,  dans  un  appendice 
à  sa  Grammaire  de  la  langue  thaï[2\  publiée  en  latin,  à  Bang-kok,  en  i85o, 

nous  donne  une  analyse  d'un  de  leurs  livres  religieux,  le  [flîil  î)3J  irai- 

phtim,  renfermant  tout  leur  système  bouddhique,  et  qui  a  été  composé  en  l'an 
a365  de  l'ère  de  Phra-Khodom  (i35o?),  par  des  lettrés  éminenls,  sur  l'ordre 
du  roi  de  Julhia.  On  retrouve  là  à  peu  près  intacts  les  principaux  points  de  la 
religion  bouddhique,  bien  qu'on  constate  un  certain  nombre  de  super! éta- 
lions, et  l'existence  d'une  cosmogonie  spéciale. 

Dans  le  royaume  de  Siam,  la  doctrine  de  Confucius  est  plus  répandue. 

Au  Tong-kin,  le  P.  Tissanier,  missionnaire  jésuite  qui  habita  le  pays  vers  . 
la  fin  du  xvir*  siècle,  signale  la  coexistence  des  trois  doctrines.  Mais  il  le  fait 
de  telle  façon,  qu'il  faut  un  certain  travail  intellectuel,  et  une  connaissance 

'j   Léon  de  Rosuy  et  K.  Corlaniljert ,  Tableau  de  la  Cochinchine,  Paris,  i8(>:». 
(->   D.-J.-Bapl.  Pallegoix,  Grammatica  lingual  thaï,  Bang-kok,  1800,  cap.  un. 
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préalable  de  la  question,  pour  savoir  ce  qu'il  veut  dire  M.  Sous  sa  plume,  Çà- 
kya-mouni  devient  Chaca,  et  Lao-lseu  Lauthu,  et  la  description  qu'il  donne  de 
ces  diverses  doctrines  n'est  pas  moins  fantaisiste  que  les  noms  qu'il  prête  à 
leurs  fondateurs.  Pour  lui,  Chaca  est  un  Juif,  ou  du  moins  s'est  servi  des  livres 
juifs,  et  sa  doctrine  consistait  à  croire  que  l'âme  était  mortelle,  et  qu'après  le 
trépas  il  n'y  avait  ni  peine  pour  les  coupables,  ni  récompense  pour  les  justes, 
et  il  termine  l'histoire  du  Bouddha  par  ces  mots  :  «Ce  misérable  enseigna 
toutes  ces  erreurs  l'espace  de  quarante  deux  ans,  après  lesquels  il  mourut  aussi 
mal  qu'il  avait  vécu.»  Quant  k  Lauthu,  c'est-à-dire Lao-tseu,  rr c'est  un  des  plus 
grands  magiciens  qui  aient  paru  dans  ce  nouveau  monde.» 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  au  Tong-kin  l'existence  du  confucéisme,  du  boud- 
dhisme et  du  lao-sseisme,  mêlés  à  de  nombreuses  superstitions  locales  et  à 
une  sorte  de  culte  particulier  né  de  la  croyance  aux  esprits. 

Au  Cambodge,  comme  au  Siam,  on  retrouve  le  bouddhisme  de  Ceylai), 
mais  avec  plus  de  piété  et  de  ferveur  de  la  part  du  peuple.  Dans  ce  pays,  chose 
rare,  et  presque  sans  exemple  de  nos  jours,  dans  les  pays  bouddhiques,  les 
bonzes  sont  l'objet  d'une  grande  vénération.  Ils  la  méritent,  parait-il,  par  la 
rigidité  avec  laquelle  ils  observent  leur  règle.  Ici,  le  bouddhisme  présente  ce 
fait  particulier  qu'il  est.  plus  que  partout  ailleurs,  mélangé  d'idées  brahma- 
niques. Les  divinités  du  brahmanisme  sont  en  honneur  parmi  les  Khmers , 
qui  confondent  dans  ce  même  culte,  accessoire  du  bouddhisme,  les  génies, 
les  ancêtres  (anéak,  mimout,  néak-ta)y  auxquels  ils  donnent  pour  demeure  les 
arbres,  les  forêts,  les  montagnes  ^. 

Ces  (races  de  brahmanisme  ne  doivent  pas  nous  étonner  au  Cambodge. 
On  sait  que  les  Khmers,  race  aujourd'hui  dégénérée,  réduite,  presque  bar- 
bare, ont  régné  jadis  sur  lludo-Chine  entière,  et  atteint  un  degré  de  civilisa- 
tion qu'aucune  autre  nation  asiatique  n'a  surpassé.  Le  Cambodge  a  eu  sans 
doute  des  relations  avec  l'Inde  avant  la  naissance  du  bouddhisme,  et  a  dû  lui 
emprunter  le  brahmauisme,  auquel  la  religion  nouvelle  sera  plus  tard  venue 
se  substituer,  sans  la  faire  entièrement  disparaître.  Dans  les  monuments  sa- 
crés, dont  les  ruines  merveilleuses  ont  excité  l'admiration  et  l'enthousiasme 
des  voyageurs  qui  les  ont  visitées,  on  retrouve  à  chaque  instant  des  statues 
brahmaniques  à  côté  de  statues  bouddhiques,  et,  à  cette  époque,  les  deux  re- 
ligions semblent  avoir  été  presque  également  puissantes. 

Beaucoup  de  superstitions  existent  aujourd'hui  au  Cambodge,  et  nous 
avons  signalé  tout  à  l'heure  le  culte  des  Néakta  ou  génies;  mais  la  doctrine 
de  Confucius  et  le  tao-sseisme  ne  semblent  pas  y  avoir  de  solides  attaches. 

La  Corée  est  l'un  des  pays  sur  lesquels  nous  n'avons  encore  que  de  bien 
vagues  notions.  Réfractaire  à  la  civilisation,  fermée  avec  un  soin  jaloux  aux 
étrangers,  la  péninsule  coréenne  nous  est  à  peu  près  aussi  inconnue  que 
l'était  le  Japon  avant  l'expédition  du  commodore  Perry,  et  la  révolution  qui 
ouvrit  enGn  ses  ports  aux  vaisseaux  européens.  Les  relations  de  quelques  mis- 
sionnaires sont  les  seuls  documents  que*  nous  possédions  encore  sur  ces  ré- 
gions, et  nous  n'avons  pas  les  moyens  d'en  constater  l'authenticité. 

ll>   Miêêùm  de  la  Cochinchine  et  du  Tong-kin,  Paris,  1808,  p.  1  i8  et  ftiiiv. 
(1)   E.  Aymonier,  Notice  $ur  le  Cambodge,  Paris,  1875. 
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D'après  les  données  fournies  dans  un  récent  ouvrage  (*>,  la  religion  ou  du 
moins  la  doctrine  officielle  aujourd'hui  serait  celle  de  Confucius.  Le  boud- 
dhisme avait  pénétré  dans  le  pays,  par  l'intermédiaire  de  la  Chine,  dès  le 
îv4  siècle,  et  s'était  répandu  sous  les  auspices  de  la  dynastie  alors  régnante, 
celle  de  Korie.  À  la  fin  du  xiv*  siècle,  cette  dynastie  ayant  été  renversée,  les 
princes  de  la  dynastie  Tsi-tsien  qui  lui  succédèrent  durent  adopter,  snr  les 
ordres  formels  de  la  cour  de  Pé-king,  la  doctrine  de  Confucius,  sans  toute- 
fois proscrire  la  religion  ancienne.  Mais,  privé  de  l'appui  des  souverains  et 
livré  à  lui-même,  le  bouddhisme  a  perdu  peu  à  peu  la  force  et  le  crédit  dont 
il  jouissait.  Quelquefois,  aujourd'hui,  le  gouvernement  invoquera  officielle- 
ment le  nom  du  Bouddha,  et  les  reines  ou  princesses  pourront,  de  temps  à 
autre,  faire  un  présent  à  quelque  pagode;  mais  c'est  là  tout.  Les  bonzes,  mé- 
prisés par  le  peuple,  sont  obligés  pour  vivre  de  travailler  la  terre  on  de  se  li- 
vrer à  des  travaux  manuels;  les  dogmes,  s'effacent,  la  croyance  s'affaiblit,  et 
au  dire  des  bouddhistes  eux-mêmes,  leur  religion  est  condamnée,  dans 
quelques  générations,  à  disparaître  complètement.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait 
un  fait  sans  analogue  dans  l'histoire  du  bouddhisme. 

La  doctrine  de  Confucius,  au  contraire,  que  l'auteur  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  prend  pour  une  véritable  religion,  a  gagné  en  influence  ce 
qu'en  a  perdu  le  bouddhisme.  Mais,  pour  la  masse  du  peuple,  elle  se  réduit 
au  cuite  des  ancêtres  et  à  l'observance  des  cinq  grands  devoirs  :  envers  le  roi, 
envers  les  parents,  entre  époux,  envers  les  vieillards  et  entre  amis.  Le  culte 
des  ancêtres  est  en  grand  honneur  parmi  les  Coréens,  et  ils  professent  un 
grand  respect  pour  leurs  morts.  Pendant  les  vingt-sept  mois  de  deuil,  des  sa- 
crifices composés  de  mets  divers,  de  tabac,  d'encens,  sont  offerts  chaque  jour 
devant  la  tablette  funéraire,  placée,  chez  les  riches,  dans  une  salle  spéciale, 
chez  les  pauvres,  dans  une  espèce  de  niche,  au  coin  de  la  maison.  Après  le 
deuil,  on  continue  à  offrir  ces  sacrifices  plusieurs  fois  par  mois,  à  des  jours 
fixés  par  l'usage.  A  la  quatrième  génération,  on  enterre  les  tablettes,  et  le 
culte  cesse  définitivement,  excepté  pour  les  hommes  extraordinaires. 

Ce  culte  des  ancêtres  n'est  pas,  du  reste,  particulier  à  la  Corée;  on  le  re- 
trouve dans  presque  toute  l'Asie,  surtout  en  Chine,  et  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  encore  plus  développé  au  Japon. 

A  côté  de  ce  culte  des  ancêtres,  on  nous  signale  une  sorte  de  culte  rendu 
à  la  mémoire  des  grands  hommes,  qu'on  regarde  comme  devenus  des  génies 
tutélaires.  Cette  coutume  est  intéressante  à  constater,  car  elle  se  rapproche 
singulièrement  du  Kami-no  miti  japonais. 

Enfin,  Fauteur  mentionne  un  genre  de  culte  officiel  rendu  au  Siang-tiei, 
ou  ciel.  Il  ne  sait  pas  au  juste  quelle  en  est  la  signification,  ni  l'idée  qu'y  at- 
tachent les  Coréens.  Ce  culte  ne  consiste  guère  qu'en  sacrifices  offerts  officielle- 
ment au  Siang-tiei,  pour  obtenir  la  pluie  ou  le  beau  temps  ou  pour  conjurer 

divers  fléaux.  Tout  porle  à  croire  que  ce  culle  est  le  même  que  celui  du    p 

Chang-ti  en  Chine. 

# 

W  Ch.  Dallet,  Hittotre  de  V Eglise  de  Corée,  Pari»,  1874.  Introduction. 
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Les  Coréens,  même  dans  les  hautes  classes,  sont  très  superstitieux,  croient 
à  Tinfluence  des  bons  et  des  mauvais  esprits,  et  se  livrent  à  une  foule  de  conju- 
rations, de  sacriGces  et  de  sortilèges. 

Après  avoir  rapidement  passé  en  revue  les  différents  États  de  l'Asie  où  s'est 
introduit  le  bouddhisme,  nous  arrivons  maintenant  au  dernier  dont  nous  ayons 
à  parler  :  le  Japon. 

Au  Japon,  le  bouddhisme  existe;  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  quand  et 
dans  quelles  circonstances  il  s'y  était  introduit.  Nous  avons  entendu  un  per- 
sonnage de  la  cour  objecter  à  l'empereur  qu'il  fallait  craindre  d'irriter  les  Kami 
en  acceptant  la  religion  nouvelle  qui  venait  s'offrir  h  lui.  Qu'était-ce  que  ces 
Kami?  Qu'était-ce  que  cette  religion  des  génies  que  nous  trouvons  établie  dès 
longtemps  au  Japon  ?  La  question  de  la  religion  primitive  des  Japonais  a  été 
fort  controversée  :  nul  mieux  que  M.  de  Rosny  ne  saurait  l'aborder  ici  et  la 
traiter  a  fond,  et  j'espère  qu'il  voudra  bien  prendre  lui  même  la  parole  sur  ce 
sujet  que  je  ne  veux  pas  aborder. 

Aujourd'hui,  la  religion  dominante  du  Japon,  ou,  pour  mieux  dire,  la  seule 
religion,  est  le  bouddhisme;  le  bouddhisme  mêlé  au  sintauïsme,  et  si  bien 
confondu  avec  lui,  que  les  fidèles  eux-mêmes  s'y  perdent. 

La  philosophie  de  Confuciusest  adoptée  par  un  grand  nombre  de  Japonais, 
mais  ne  sert  qu'à  colorer  leur  scepticisme;  en  somme,  en  dehors  de  la  vénéra- 
tion professée  pour  la  mémoire  des  ancêtres,  on  peut  dire  que  ce  qui  est  le 
plus  répandu  au  Japon,  c'est  l'indifférence  en  matière  religieuse,  et  une  tran- 
quille insouciance  de  la  vie  future. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  différentes  modifications  qu'a  subies  le  boud- 
dhisme dans  les  principaux  pays  où  il  s'est  implanté.  Partout  il  a  accepté  les 
religions  qu'il  a  rencontrées,  et  a  entretenu  avec  elles  des  relations  de  bon 
voisinage;  partout,  dans  son  excessive  tolérance,  il  s'est  adapté  à  l'esprit  du 
peuple  qui  le  recevait,  et  s'est  prêté  complaisamment  à  toutes  ses  habitudes 
anciennes,  à  ses  mœurs,  à  ses  aspirations;  partout  il  s'est  laissé  pénétrer  et 
défigurer  plus  ou  moins  par  les  autres  croyances,  et  les  a  à  son  tour  pénétrées, 
et  souvent  adoucies  ou  perfectionnées;  et  cependant  partout  il  a  vécu,  partout 
duré  et  partout  prospéré,  sans  avoir  eu  jamais  recours  à  la  violence  pour  écar- 
ter des  religions  rivales. 

On  viendra  m'objecter  les  persécutions  acharnées  dirigées  contre  le  chris- 
tianisme? Sans  doute  le  christianisme  a  été  persécuté,  et  l'a  été  sans  ménage- 
ments, sans  pitié,  sans  merci.  Mais  ces  persécutions  n'ont  jamais  eu  pour  motif 
que  des  considérations  purement  politiques,  et  l'on  peut  dire  que  la  question 
religieuse  n'y  a  été  pour  rien.  Bien  au  contraire,  le  bouddhisme  se  prétait 
mieux  qu'aucune  autre  religion  à  la  conversion  catholique.  Les  couvents 
d'hommes  et  de  femmes,  la  mendicité  pratiquée  comme  vertu  religieuse,  le 
célibat  et  la  tonsure  des  prêtres,  la  forme  des  vêtements,  l'usage  des  cloches 
et  des  chapelets,  le  culte  des  reliques,  l'intercession  des  saints,  la  confession 
publique,  les  jeûnes,  l'eau  bénite,  l'encens,  les  processions,  les  litanies,  l'ap- 
pareil fastueux  des  cérémonies  du  culte;  au  Tibet  en  particulier,  la  hiérarchie 
des  Lamas  portant  la  crosse,  la  mitre  et  la  dalmatique,  et  ayant  h  sa  tête  le 
Dalaï-Lama,  élu  par  un  conclave  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  et  repré- 
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sentant  sur  la  terre  l'incarnation  vivante  du  Bouddha,  —  toutes  ces  analogies, 
tous  ces  points  de  ressemblance  entre  les  deux  religions,  étaient  bien  de  nature 
à  faciliter  la  tâche  des  missionnaires  et  à  disposer  les  bouddhistes  k  accepter 
une  religion  qui,  extérieurement,  ressemblait  tant  à  la  leur. 

Aussi  le  christianisme,  lors  de  l'arrivée  des  premiers  missionnaires,  a~t-il 
fait  de  rapides  progrès  en  Chine  et  au  Japon,  et  a-t-il  été  accueilli  avec  em- 
pressement. NVt-on  pas  vu  les  jésuites  tout-puissants  à  la  cour  de  Pé-king? 
L'Église  romaine  n'était-elle  pas  prospère  au  Japon,  en  i58a,  alors  que  les 
Pères  comptaient  cent  cinquante  mille  néophytes,  et  possédaient  trente-neuf 
églises?  C'est  par  leur  zèle  maladroit,  par  leur  trop  grand  orgueil  et  leur  in- 
tolérance que,  dans  ces  deux  pays  qui  les  avaient  si  bien  reçu*,  les  mission- 
naires catholiques  attirèrent  sur  leur  tête  et  sur  celle  des  indigènes  qu'ils 
avaient  convertis,  la  tempête  qui  devaient  les  écraser,  et  balayer  pour  long- 
terriffe,  si  ce  n'est  pour  jamais,  leurs  croyances  et  leur  culte.  C'est  par  des  con- 
sidérations politiques  que  la  Chine  expulsa  les  jésuites;  par  des  considérations 
politiques  que  Tai-kau  Sama  poursuivit  les  chrétiens;  par  des  considérations 
politiques  que  les  souverains  du  Tong-kin,  de  la  Corée,  de  l'Annam,  soup- 
çonneux et  inquiets,  ne  veulent  pas  permettre  chez  eux  l'établissement,  non 
pas  d'une  doctrine  qui  leur  est  indifférente,  mais  d'hommes  qu'ils  regardent 
comme  les  premiers  envoyés  de  ces  barbares  d'Occident  qui  leur  sont  odieux. 
Certes,  il  faut  toujours  déplorer  le  sang  humain  qu'on  verse;  il  faut  tou- 
jours flétrir  les  violences  et  les  atrocités;  mais,  en  somme,  si  l'on  se  place  au 
point  de  vue  exclusif  et  jaloux  des  despotes  asiatiques,  ne  sont-ils  pas  dans 
leur  droit  en  voulant  se  défendre  contre  ce  qui  leur  semble  un  danger  pour 
leur  pays,  une  menace  pour  leur  indépendance? 

Il  ne  faut  donc  pas  voir,  dans  les  persécutions,  souvent  atroces,  dont  les 
chrétiens  ont  été  l'objet  de  là  part  des  bouddhistes,  une  vengeance  religieuse, 
mais  une  mesure  d'ordre  politique. 

En  résumé,  si  l'on  considère  les  différentes  phases  de  l'histoire  du  boud- 
dhisme, si  l'on  envisage  ces  caractères  spéciaux  que  je  me  suis  efforcé  de  faire 
ressortir  et  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  religion,  si  l'on  regarde  sur- 
tout la  facilité  avec  laquelle  il  s'est  plié  aux  exigences  locales  dans  les  divers 
pays  où  il  s'est  implanté,  et  les  transformations  qu'il  a  subies,  on  est  porté  à 
conclure  que  le  bouddhisme  doit  être  considère  comme  une  doctrine  philoso- 
phique plutôt  que  comme  une  religion  proprement  dite. 

LE  BOUDDHISME  ET  LE  S1NTAUÏSME. 

M.  Càstàing.  Messieurs,  l'exposé  que  M.  de  Lucy-Fossarieu  vous  a  fait  est 
très  complet,  surtout  il  est  irréprochable  au  point  de  vue  des  idées  devenues 
classiques  qu'il  reproduit  consciencieusement.  Mais,  ainsi  qu'il  l'a  rappelé  en 
commençant,  la  question  a  été  déjà  traitée  dans  la  première  session  du  Con- 
grès, et  alors  elle  fut  posée  sur  un  terrain  tout  différent;  on  contesta  la  jus- 
tesse des  idées  courantes,  la  réalité  du  personnage  de  Sakya-Mouni,  la  chro- 
nologie de  la  secte  que  ce  nom  et  plusieurs  autres  personnifient;  on  en  vint 
même  à  se  demander  si  le  bouddhisme  ne  serait  pas  emprunté  aux  idées  de 
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l'Occident,  à  une  époque  plus  récente  que  celles  qui  lui  sont  attribuées  d'ordi- 
naire. Sans  réveiller  ces  dissensions  éteintes ,  il  serait  bon  d'y  reprendre  pour- 
tant quelques  faits  qui  paraissent  avérés,  et  dont  l'oubli  fausse  les  notions 
communes. 

On  qualifie  de  religion  le  bouddhisme,' on  parle  de  ses  dogmes,  de  son 
culte  :  il  y  a  là  une  confusion  entre  le  principe  constitutif  de  la  doctrine,  et  le 
fait  de  la  situation  que  ses  ministres  occupent  en  divers  pays.  Je  demande  à 
établir  la  distinction. 

En  principe,  le  bouddhisme  n'est  pas  une  religion,  mais  une  secte  philoso- 
phique. Les  religions  sont  des  institutions  sociales  ayant  pour  objet  de  déter- 
miner les  rapports  de  l'homme  arvec  le  pouvoir  supérieur  qui  caractérise  le 
nom  de  la  divinité  unique,  multiple  ou  collective,  selon  les  croyances;  de  di- 
riger les  manifestations  de  la  conscience  individuelle  qui  proclament  ces  rap- 
ports, enfin  d'organiser  le  culte  par  les  soins  d'une  corporation  qui  a  reçu  ou 
qui  s'est  donné  la  mission  de  le  pratiquer  au  nom  de  tous. 

Rien  de  pareil  n'existe  dans  la  constitution  essentielle  du  bouddhisme.  Sou 
indifférence  absolue,  en  ce  qui  concerne  la  question  de  la  divinité,  cet  athéisme 
par  omission  qu'on  lui  a  si  amèrement  reproché,  l'excluent  nécessairement  du 
nombre  des  religions  :  par  conséquent,  il  n'a  en  propre  ni  dogmes,  ni  culte, 
ni  sacerdoce. 

Il  est  convenu  désormais  que  le  bouddhisme  n'est  qu'un  système  de  philo- 
sophie. Cette  définition  n'est  pas  absolument  fausse,  mais  elle  est  abusive  par 
exagération.  La  philosophie,  qui,  dans  ses  débuts ,  comprenait  tous  les  ordres  de 
connaissances,  a  été  successivement  dépouillée  du  plus  grand  nombre;  toute- 
fois, il  lui  en  reste  quatre  encore  :  la  psychologie,  la  logique,  la  morale  et  la 
théodicée.  De  psychologie  et  de  logique,  l'extrême  Orient  n'en  entendit  jamais 
parler.  Quant  à  la  théodicée,  dernier  débris  de  l'antique  métaphysique,  le 
bouddhisme  en  élague  d'abord  l'idée  de  la  divinité,  qu'il  refuse  d'étudier,  mais 
il  en  conserve  celle  de  la  vie  future,  de  la  rémunération  et  de  la  destinée  finale, 
qui  se  résument  pour  lui  dans  la  métempsychose  et  le  nirvana.  En  réalité,  le 
bouddhisme  est  une  doctrine  philosophique,  mais  restreinte  à  la  morale, 
complétée  par  un  système  de  croyances  sur  la  vie  d'outre-tombe.  Dans  ces 
limites,  la  doctrine  n'est  point  seulement  celle  du  bouddhisme,  mais  elle  ré- 
pond au  sentiment  intime  de  tout  l'extrême  Orient.  Les  bonzes,  les  tala- 
poins,  les  sectateurs  effectifs  du  bouddhisme,  ne  sont  pas  des  prêtres,  ni 
même  des  religieux,  ce  sont  des  moines  à  demi  philosophes  qui  s'occupent  de 
morale,  l'enseigneraient  au  peuple  s'il  pouvait  la  comprendre,  et  appuient 
sur  cette  base  tout  l'édifice  de  leur  influence.  D'où  viennent-ils,  par  quelles 
phases  leur  action  a-t-elle  passé,  et  comment  se  trouvent-ils  actuellement  à 
la  tête  du  culte  de  la  plupart  des  pays  habités  par  la  race  Jaune?  Voilà  ce  que 
j'aurais  désiré  apprendre  de  ceux  que  leurs  éludes  spéciales  mettent  à  même 
d'éclairer  ou  du  moins  d'ouvrir  cet  ordre  de  questions.  J'essayerai  du  moins 
d'émettre  une  critique  pénétrante  et  d'une  indépendance  absolue. 

Le  bouddhisme  a  existé  dans  l'Inde  avant  notre  ère;  divers  monuments  eu 
font  foi.  Sans  doute,  il  possédait  dès  lors  la  partie  essentielle  de  la  doctrine  : 
la  morale  ascétique,  la  croyance  à  la  métempsychose,  le  uirvâna.  A-t-il  ap- 
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pris  tout  cela  du  brahmanisme,  dont  il  ne  serait  qu'  une  émanation  divergente? 
J  avoue  que  je  n'en  crois  rien.  Les  Gatmanes  ou  Sarmanes  de  Mégasthènes,  qui 
sont  nos  bouddhistes,  mènent  bien  une  vie  ascétique,  comme  les  Brachwuma 
du  même  voyageur;  mais  il  est  à  remarquer  qu  avec  la  suite  des  temps,  le  prin- 
cipe de  renoncement  au  monde  et  à  soi-même  s'accentue  de  plus  en  plus,  ou 
du  moins  maintient  son  intégrité  native  chez  le  bouddhiste,  tandis  que  le 
brahmane,  admettant  des  accommodements  avec  le  Ciel,  qu'il  organise  et 
peuple  à  sa  fantaisie,  se  mêle  aux  affaires  du  monde  et  entreprend  de  le  domi- 
ner et  de  l'asservir.  A  ce  point  de  vue,  renfermant  le  côté  pratique,  le  brahma- 
nisme et  le  bouddhisme  sont  deux  doctrines  sœurs  qui  se  sont  épanouies  en 
sens  opposé.  Je  ne  fais  aucune  difficulté  d'admettre  aussi  que,  sorties  de  la 
même  officine,  elles  sont  primitivement  contemporaines,  mais  il  me  semble 
démontré  que  le  bouddhisme  fut  complet  avant  l'autre. 

Quant  au  fond  de  la  doctrine  philosophique,  rien  n'est  assurément  plus 
étrange  que  de  vouloir  trouver  le  bouddhisme  dans  le  brahmanisme.  À  certains 
égards,  ils  sont  aux  antipodes  l'un  de  l'autre.  Le  premier  néglige  l'idée  de  di- 
vinité, le  second  doit  à  l'organisation  de  cette  idée  sa  puissance,  son  nom, 
tout  ce  qu'il  est;  l'un  prêche  l'égalité  absolue,  l'autre  est  basé  sur  la  distinc- 
tion des  castes  et  le  reste.  La  dérivation  par  voie  d'antagonisme  est  même 
improbable,  par  le  motif  que,  lorsque  le  brahmanisme  s'est  répandu  dans 
l'Inde,  le  bouddhisme  était  déjà  sur  la  voie  du  déclin. 

S'il  y  a  une  dérivation  probable,  c'est  celle  qui  rattache  le  bouddhisme  à  la 
philosophie  sankhya,  qu'on  s'accorde  à  considérer  comme  étant  de  date  anté- 
rieure. 

La  doctrine  de  Kapila  repose  sur  la  plus  flagrante  contradiction  :  elle  admet 
la  révélation  védique  et  professe  l'athéisme  le  plus  absolu;  qu'est-ce  qu'une 
révélation  qui  ne  vient  pas  de  Dieu?  On  serait  tenté  de  croire  à  quelque  réti- 
cence mystérieuse  destinée  à  tromper  le  profane;  mais  non,  le  sankhya  discute 
Tidée  divine  et  la  nie  catégoriquement.  Désespérant  sans  doute  d'opérer  uue 
aussi  laborieuse  conciliation,  le  bouddhisme  jette  un  voile  sur  le  double  sujet 
et  repose  sa  tète  sur  ce  qu'un  célèbre  écrivain  a  nommé  crie  doux  oreiller  du 
scepticisme  7). 

Cette  différence  n'est  pas  la  seule  qui  sépare  les  deux  doctrines  :  Kapila,  dis- 
tinguant la  matière  et  l'esprit,  assigne  à  chacun  d'eux  son  rôle  dans  la  vie; 
le  bouddhisme,  reculant  l'idéal  aux  plus  extrêmes  limites,  ne  reconnaît  aucune 
cause  réelle  à  un  monde  dont  il  ne  sent  pas  les  individualités,  et  confond 
l'âme  avec  tout  ce  qui  l'entoure  :  on  pressent  déjà  le  nirvana. 

?ar  cela  même  qu'il  admet  la  personnalité  de  l'àme  et  la  révélation,  Kapila 
tend  à  fondre  le  naturisme  védique  et  le  panthéisme  des  brahmanes  en  un 
rationalisme  plus  ou  moins  spiritualiste,  mais  d'ailleurs  profondément  incohé- 
rent. Plus  logique,  parce  qu'il  est  plus  simple,  le  bouddhisme,  qui  n'a  de 
base  que  dans  la  métem psychose,  aboutit  au  nihilisme  philosophique:  son 
objectif,  c'est  l'anéantissement;  le  nirvana,  souvent  dénaturé,  n'a  pas  d'autre 

sens  dans  la  doctrine  attribuée  à  Sakva-Mouni.  Les  soutras  de  date  relali- 

« 

vement  récente,  qui   ont  été  publiés  sous  le  nom  de  Kapila.  contestent  le 
nirvana  et  combattent  parfois  le  bouddhisme. 
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Cependant,  entre  le  bouddhisme  et  le  sankhya,  il  y  a  des  points  communs; 
on  en  compte  quatre  : 

La  métempsychose; 

La  transmission  de  ia  responsabilité  morale  d'une  vie  à  l'autre; 

La  vie  considérée  comme  un  rêve  ou  un  fardeau; 

L'inutilité  de  l'observance  religieuse  pour  qui  atteint  le  suprême  niveau  de 
la  science. 

Or,  puisque  les  analogies  du  bouddhisme  le  rattachent  à  la  doctrine  sankhya, 
où  a-t-il  bien  pu  puiser  les  différences?  Cherchez-le  dans  le  brahmanisme  et 
dites-moi  si  vous  les  trouvez.  Non,  vous  ne  trouverez  chez  les  brahmanes  ni 
l'indifférence  théologique,  ni  l'idéalisme  absolu,  ni  le  dirvâna.  Alors  se  pose 
la  question  de  savoir  si  ces  principes  extraordinaires,  pour  ne  point  dire  bi- 
zarres, ont  pris  naissance  dans  la  cervelle  d'un  philosophe  hindou,  ou  s'ils  n'au- 
raient pas  été  empruntés  à  quelque  système  émanant  de  la  race  Jaune.  Ils  sont 
tellement  sympathiques  aux  idées  générales  de  cette  race,  qu'on  serait  tenté 
de  les  lui  attribuer;  bien  plus,  ia  philosophie  de  Lao-teeu  s'en  rapproche 
d'une  manière  très  remarquable.  M.  de  Rosny  fit  jadis  une  allusion  à  ces  ana- 
logies du  bouddhisme  avec  la  doctrine  chinoise  du  Tao.  M.  Bons,  que  vous  ve- 
nez d'entendre,  en  a  fait  la  lucide  démonstration. 

Pour  en  finir  sur  ce  point,  je  ne  serais  point  surpris  d'apprendre  que  le 
bouddhisme  est  la  transformation  mongolique  d'une  doctrine  d'origine  hindoue. 

Ce  qui  porte  à  croire  qu'il  y  a  autre  chose  que  l'hindou  dans  le  bouddhisme, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  populations  de  l'Inde  s'en  sont  désintéressées, 
tandis  que  leur  fanatisme  se  cramponnait  aux  croyances  locales,  malgré  les 
efforts  du  mahométisme;  c'est  aussi  l'extension  toujours  croissante  que  la  pre- 
mière de  ces  doctrines  n'a  cessé  d'acquérir,  dans  les  pays  chinois,  indo-chinois 
et  mongoliques.  Ceci  nous  conduit  à  la  difficile  question  de  la  diffusion  du 
bouddhisme. 

Je  ne  cacherai  pas,  Messieurs,  en  quelle  médiocre  estime  je  tiens  les  tra- 
ditions historiques  qu'on  nous  propose;  l'extrême  Orient  est  le  pays  des  fables. . . 

M.  Bons  d'Anty.  11  n'y  a  peut-être  pas  d'histoire  au  monde  où  il  y  ait  aussi 
peu  de  fables  que  l'histoire  de  Chine. 

M.  Castaing.  Et  je  suis  persuadé  qu'il  faut  classer,  au  premier  rang  de  ces 
agréables  produits  de  l'esprit  humain,  la  tradition  d'après  laquelle  les  souve- 
rains et  les  peuples  d'une  grande  contrée  auraient  envoyé  des  ambassadeurs  à 
la  recherche  d'une  doctrine  qui  leur  était  inconnue;  cela  est  en  opposition  avec 
la  nature  humaine  en  général,  et  spécialement  avec  les  idées  de  la  race  Jaune. 
On  dira  que  les  traits  de  ce  genre  fourmillent  dans  les  récits  chinois;  assuré- 
ment, mais  on  y  trouve  tant  de  choses!  Les  hommes  ne  s'éprennent  pas  d'une 
doctrine  qu'ils  ignorent,  et  ils  ne  s'en  vont  pas  la  chercher  à  grands  frais 
chez  leurs  voisins;  le  plus  souvent,  on  commence  par  accueillir  fort  mal  les 
missionnaires  qui  viennent  l'apporter,  à  leurs  risques  et  périls;  or,  quoi  que 
l'on  en  dise,  la  race  Jaune  est  plus  intolérante  que  toute  autre. 
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Dans  ma  précédente  communication,  j'ai  accepté,  sans  y  attacher  grande 
importance,  les  dates  qui  courent  relativement  à  l'introduction  du  bouddhisme 
dans  les  grands  Etats  de  l'extrême  Orient.  À  vrai  dire,  je  pense  que  ces  dates, 
qui  ont  été  fixées  avec  plus  de  légèreté  que  de  critique,  ne  résisteraient  pas  plus 
à  l'examen  sérieux  que  nous  avons  fait  des  choses  relatives  au  prétendu  Sakyi- 
Mouni;  mais  cette  discussion  n'est  pas  mûre. 

M.  de  Lucy-Fossarieu.  Ces  dates  ont  été  fixées  d'une  façon  scientifique,  et 
nous  avons  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  discuter  la  question ,  si  vous  le 
voulez. 

M.  Castaing.  Il  semble  cependant  qu  aux  premiers  temps  du  moyen  âge,  le 
bouddhisme  avait  pris  pied  en  Chine,  et  qu'il  y  excitait  les  ardeurs  des  néo- 
phytes, puisque  l'on  voit  des  pèlerins  se  diriger  vers  les  lieux  qui  passaient 
pour  le  berceau  de  la  doctrine.  Ces  pèlerins  sont-ils  de  simples  fidèles  anima 
par  un  sentiment  personnel?  C'est  à  croire;  et  la  mission  administrative  qu'on 
s'est  plu  à  leur  supposer  a  tout  l'air  d'une  légende. 

Le  bouddhisme  n'est  pas  l'idéal  des  souverains  et  des  grands;  il  est.au 
contraire,  l'image  et  l'ami  de  l'humble  et  du  pauvre.  Ses  représentants,  les 
bonzes,  puisqu'on  ne  peut  leur  appliquer  aucune  qualification  générique  en 
nos  langues,  ne  sont  ni  des  philosophes  profonds,  ni  des  prêtres  orgueilleux 
et  puissants,  ni  de  riches  religieux  organisés  pour  s'imposer  dans  l'ombre,  i 
la  société,  ou  pour  la  dominer  ostensiblement.  Ce  sont  de  pauvres  moines  men- 
diants, aussi  dépourvus  de  puissance  que  d'ambition  personnelle;  si  une  com- 
paraison était  possible  entre  les  choses  de  pays  qui  sont  presque  les  antipodes 
l'un  de  l'autre,  je  les  rapprocherais  des  capucins,  qui  ont  été  surnommés  les 
missionnaires  du  peuple.  Ayant  accès  surtout  dans  les  classes  misérables,  ils  s'y 
glissent  modestement;  et  un  jour,  on  s'aperçoit  que  leur  collectivité  est  deve- 
nue, dans  l'État,  un  pouvoir  moral.  Quant  à  la  solution  pratique,  on  diffère  se- 
lon les  lieux. 

Civilisée,  corrompue  et  sceptique,  la  Chine  donna  d'abord  asile  à  la  nou- 
velle doctrine,  puis  elle  lui  conféra  le  droit  de  cité.  Pour  ne  pas  voir  partager 
son  prestige  spirituel  sur  les  niasses,  le  Fils  du  Ciel  se  fit  le  représentant  local 
d'un  pontife  étranger,  dont  il  ne  se  soucie  guère,  puisque  tout  ce  qui  l'en- 
toure, grands,  fonctionnaires  et  lettrés,  font  profession  dune  autre  doctrine, 
qui  est  celle  de  Confucius.  Les  bonzes  furent  mis  en  possession  des  édifices 
religieux,  et  on  encouragea  leurs  prédications,  qui  justifient  la  paresse  par  la 
fatalité,  conduisent  à  l'effacement  des  caractères,  conseillent  le  renoncement 
et  l'abnégation.  Le  gouvernement  n'aurait  su  inventer  mieux;  et  il  ne  fallait 
rien  de  moins  pour  contre-balancer  les  allures  envahissantes  du  Ta  o, qui  donne 
le  mot  de  ralliement  a  l'insubordination  et  au  désordre.  Les  hommes  sans  ca- 
ractère étant  toujours  les  plus  nombreux,  même  en  Chine,  il  est  probable  que 
la  doctrine  des  bonzes  y  représente  une  plus  forte  partie  de  .la  population  que 
tout  autre  système  de  religion  ou  de  philosophie;  toutefois,  ce  serait  beaucoup 
que  lui  accorder  les  deux  tiers.  Kt  encore  ces  gens-là  sont-ils  des  bouddhistes? 
Pratiquent-ils  la  morale  des  successeurs  de  Sakya-Mouni?  Cette  morale  règne- 
t-elle  dans  les  tribunaux,  est-elle  enseignée  dans  les  livres?  Wst-elle  pas 
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plutôt  une, règle  monastique  à  l'usage  des  initiés,  aussi  étrangère  au  peuple 
que  les  mystères  chez  les  Grecs  et  la  franc-maçonnerie  parmi  nous?  Le  peuple 
chinois  n'a  qu'un  culte,  celui  des  ancêtres,  et  s'il  lui  donne  un  couvert  boud- 
dhiste, c'est  que  les  bonzes,  auxquels  toute  croyance  est  indifférente,  laissent 
subsister  chez  les  masses,  sans  les  contrarier,  des  idées  qui  sont  en  plein  dés- 
accord avec  leur  propre  philosophie.  En  un  mot,  la  majorité  de  la  population 
chinoise  reçoit  l'étiquette  bouddhiste,  mais  elle  appartient  à  des  doctrines  et 
des  cultes  d'une  tout  autre  origine. 

En  Corée,  la  situation,  qui  est  à  peu  près  la  même,  s'accentue  chaque 
jour  de  plus  en  plus. 

Au  Japon,  le  bouddhisme  est  toléré,  mais  je  ne  vois  pas  que  jamais  il  y 
ait  excité  un  bien  grand  enthousiasme. 

M.  Léon  de  Rosny.  Pardon.  L'histoire  nous  prouve  le  contraire. 

M.  Gastairq.  Plus  sceptique  et  plus  dur  que  ses  voisins  du  continent,  le 
Japonais  n'est  guère  porté  à  la  contemplation  et  au  mysticisme;  la  résignation 
est  peu  sou  fait ,  et  il  préfère  de  beaucoup  les  jouissances  immédiates.  Ce  qui  lui 
plaît  dans  le  bouddhisme,  c'est  la  faculté  de  croire  à  tout  ou  de  ne  rien  croire; 
c'est  la  simplicité  des  pratiques  substituée  aux  exigences  des  autres  cultes.  Sous 
le  couvert  bouddhiste,  lui  aussi,  il  ressasse  les  histoires  fabuleuses  de  ses  Génies, 
ou  ne  s'occupe  que  des  devoirs  à  rendre  à  ses  morts. 

Au  Tibet,  c'est  bien  autre  chose.  Évidemment  très  mélangée,  la  population 
a  perdu  beaucoup  du  foud  mongolique  :  le  bouddhisme  de  Siam  et  de  la 
Chine  ne  lui  suffisent  pas.  J'ignore  combien  de  temps  il  s'en  est  contenté;  la 
dale  de  6 3 o,  qu'on  assigne  à  l'introduction  de  la  doctrine,  est  peut-être  vraie; 
mais  les  savants  ajoutent  que  le  culte  du  dieu  Bon,  dont  le  caractère  est  celui 
du  sivaïsme,  conserva  une  prépondérance  qui  ne  fut  définitivement  domptée 
que  vers  le  xi*  siècle.  C'est  seulement  sous  Koubilai-Kan,  après  12180,  que  le 
bouddhisme  reçut  l'attache  gouvernementale,  qui  le  constitua  religion  d'État; 
l'organisation  hiérarchique  est  même  plus  récente,  et  postérieure  au  démem- 
brement du  grand  empire  mongol,  après  i368. 

C'est  donc  seulement  à  partir  de  la  fin  du  xive  siècle  que  le  bouddhisme  put 
emprunter  le  nombre  si  remarquable  de  pratiques  qui  lui  sont  communes  avec 
le  christianisme.  Il  faudrait  être  doué  d'une  grande  dose  de  naïveté  pour 
s'imaginer  que,  par  suite  d'un  effort  de  l'esprit  humain,  dont  le  parallélisme 
ne  trouve  pas  sa  justification  dans  l'état  à  demi  barbare  du  Tibet,  ces  peuples 
ont  pu  inventer  une  seconde  fois  vingt-cinq  ou  trente  pratiques  dont  la  plu- 
part sont  dénuées  chez  eux  de  signification,  tandis  que  toutes  ont  ailleurs  leur 
origine  et  leur  histoire.  Les  unes,  on  le  sait,  reproduisent  la  discipline,  la  hié- 
rarchie séculaire  de  l'Eglise;  les  autres  simulent  des  particularités  du  culte 
empruntées  aux  religions  polythéistes  de  l'antiquité  classique;  des  ustensiles, 
des  ornements,  des  vétemeuts  même  étrangers  au  Tibet,  mais  dont  l'histoire 
occidentale  ne  porte  aucun  degré  d'obscurité.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  Tibet 
ait  reçu  tout  cela  des  catholiques;  il  y  a  en  Orient  assez  d'autres  commu- 
nions chrétiennes  ou  les  mêmes  pratiques  sont  en  usage. 

Quant  à  la  hiérarchie  sacerdotale,  qui  donne  au  bouddhisme  du  Lama  le 
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caractère  d'une  religion,  il  y  a  sans  doute  plus  d'apparence  que  de  réalité  dans 
l'assimilation.  Sous  la  chape  du  grand  Lama,  on  retrouvé  plutôt  le  patriarche 
oriental  dont  la  fonction  est  surtout  honorifique,  que  le  souverain  pontife,  qui, 
du  Vatican,  dicte  des  dogmes  à  l'univers.  Le  Lama  qui  manie  l'encensoir  et  le 
goupillon,  fait  des  processions  sous  le  dais  et  confesse  les  dévots,  n'a  pas  le 
caractère  sacré  et  la  haute  mission  de  nos  prêtres;  en  style  théologique,  on  dirait 
qu'ils  sont  tous  restés  aux  ordres  mineurs;  ils  sont  moins  que  cela,  de  simples 
moines.  Toutefois,  l'intention  sacerdotale  apparaît,  et  il  est  permis  de  croire 
que  le  défaut  de  développement  tient  au  peu  de  disposition  de  la  race  Jaune. 

On  assure  que  le  bouddhisme  n'est  point  persécuteur,  et  à  ce  propos,  on 
lui  décerne  de  grands  éloges  :  il  n?y  a  pas  de  quoi.  On  ne  connaît  que  deux 
sortes  de  persécutions  :  les  unes  sont  faites  au  nom  d'un  dogme,  d'une  foi, 
s'appuyant  sur  l'infaillibilité;  les  autres  ont  une  cause  politique.  Le  boud- 
dhisme n'a  pas  de  dogme,  ia  foi  est  ce  dont  il  se  préoccupe  le  moins;  il  ne 
peut  donc  inspirer  la  persécution.  Du  reste,  les  persécutions  purement  dog- 
matiques sont  Tune  des  grandes  raretés  de  l'histoire.  Le  peuple  hait  ou  mé- 
prise l'infidèle,  mais  il  ne  l'attaque  qu'autant  qu'il  y  est  poussé;  au  fait,  ce  n'est 
pas  son  affaire.  Toutes  les  fois  que  des  mouvements  populaires  se  produisent, 
que  des  guerres  religieuses  éclatent,  cherchez  l'auteur  de  la  discorde,  c'est  la 
politique;  le  prêtre  lui-même  n'obéit  pas  à  un  autre  mobile.  Les  premiers 
chrétiens  ne  furent  pas  martyrisés  par  les  pontifes  de  Jupiter  ou  par  les 
prétresses  de  Vénus,  mais  par  les  empereurs  dont  ils  refusaient  d'adorer  les 
images;  aussi,  ces  persécutions  ont-elles  conservé  dans  l'histoire  les  noms  de 
leurs  promoteurs,  qui  sont  généralement  les  plus  grands  politiques,  quelque- 
fois des  hommes  doux,  éclairés,  tels  que  Trajan  et  Marc-Aurèle.  Dès  que  les 
empereurs  se  furent  faits  chrétiens,  les  rôles  furent  renversés.  Enfin,  l'Inquisi- 
tion ne  devint  terrible,  en  Espague,  que.  lorsqu'elle  se  mit  au  service  de  sou- 
verains despotiques. 

Les  pays  où  fleurit  le  bouddhisme  n'ont  rien  à  envier  aux  contrées  occiden- 
tales. Non  seulement  la  Chine  et  le  Japon  ont  persécuté,  sous  couleur  de  reli- 
gion, les  étrangers  auxquels  ils  avaient  demandé  de  si  grands  services  d'un 
autre  ordre,  mais  ils  ont  tout  fait  pour  extirper  radicalement  hommes  et  doc- 
trines. Le  fanatisme  ne  s'est  jamais  aflirmé  plus  complètement  que  par  cette 
renonciation  aux  avantages  de  la  science,  du  progrès  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, dans  le  seul  but  de  supprimer  la  liberté  de  conscience  qui  portait  om- 
brage au  pouvoir.  Aujourd'hui  encore,  sans  la  pression  des  puissances  civilisées, 
ces  contrées  seraient  absolument  fermées,  et  elles  le  sont  en  grande  partie; 
même  le  Tibet,  en  raison  de  sa  situation  méditerranéenne,  est  inabordable. 
Si  l'on  consent  à  voir  juste  et  sans  préjugés,  on  ne  fera  pas  au  bouddhisme 
le  mérite  d'une  attitude  dont  il  n'a  pas  conscience. 

Je  me  résume  :  Le  bouddhisme  n'est  pas  une  religion,  pas  plus  que  la  doc- 
trine de  Confucius  ou  celle  des  Tao-sse.  C'est  un  système  de  morale  basé  sur 
une  certaine  appréciation  des  choses  de  la  vie  d'outre-tombe,  et  acceptant 
tous  les  cultes  et  toutes  les  croyances.  En  Chine,  il  remplace  le  culte  public, 
et  il  se  constitue  au  Tibet,  parce  que  ses  adeptes  pratiquent  des  cérémonies 
qui  attirent  le  peuple  et  forment  le  côté  apparent  de  la  religion.  Mais,  conser- 
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vaut  pour  eux  seuls  leur  morale  peu  mondaine,  ils  ne  la  font  point  passer  dans 
le  domaine  public;  n enseignant  au  peuple  qu'à  justifier  sa  paresse,  ils  sont 
un  puissant  élément  de  dégradation  et  de  misère. 

M.  Léon  de  Rosny.  S'il  fallait  juger  de  l'état  religieux  du  Japon  par  les  Ja- 
ponais qui  sont  venus  en  Europe,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'y  a  plus 
guère  dans  l'archipel  de  l'Asie  orientale  autre  chose  que  des  libres  penseurs  et 
des  sceptiques.  J'ai  vécu  dans  l'intimité  de  nombreux  lettrés.  J'ai  eu  l'occasion 
de  m'entretenir  au  sujet  du  sintauïsme  avec  quelques-uns  de  ces  érudits  qu'on 
appelle  Wa  gaku-sya;  j'ai  passé  des  soirées  entières  à  discuter  sur  l'esprit  du 
bouddhisme  avec  des  bonzes  fort- instruits;  partout  j'ai  trouvé  une  extrême 
froideur,  une  insouciance  mal  déguisée,  parfois  même  un  dédain  absolu,  lors- 
qu'il s'agissait  de  soutenir  la  valeur  des  doctrines  répandues  parmi  leurs  com- 
patriotes. Au  dire  de  la  plupart  d'entre  eux,  le  sintauïsme  n'était  qu'un  tissu 
de  fables  dignes  tout  au  plus  d'amuser  les  petits  enfants.  Quant  au  bouddhisme, 
c'était  une  doctrine,  —  je  répète  à  peu  près  textuellement  leurs  paroles,  — 
une  doctrine  «dont  on  pourrait  peut-être  faire  quelque  chose  »,  mais  dout 
l'esprit  était  aujourd'hui  perdu  sous  un  amas  de  pratiques  ridicules  et  de  gros- 
sières superstitions. 

El  lorsqu'il  in  arrivait  de  leur  répéter  ce  que  j'avais  lu  dans  leurs  livres  au 
sujet  de  ces  deux  doctrines,  ils  semblaient  apprendre  de  ma  bouche  des  choses 
dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  et  qui,  au  fond,  leur  étaient  absolu- 
ment indifférentes. 

J'ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue  scientifique  M,  le  récit 
d'une  visite  que  m'avaient  faite  plusieurs  bonzes  japonais  pour  me  consulter 
au  sujet  des  réformes  qu'il  conviendrait  d'introduire  dans  l'enseignement  et 
dans  la  pratique  du  bouddhisme  au  Nippon.  L'attitude  de  ces  bonzes,  la  jus- 
tesse de  leur  raisonnement,  l'absence  presque  complète  de  préjugés  en  matière 
religieuse,  m'ont  donné  beaucoup  à  réfléchir;  et  sans  nier  qu'il  y  ait  encore  beau- 
coup de  dévots  dans  les  basses  classes  de  la  population  japonaise,  je  me  de- 
mande ce  qu'il  faut  penser  d'une  religion  que  ses  prêtres  eux-mêmes  pren- 
nent à  peine  au  sérieux,  et  d'un  culte  qui  s'est  traduit  en  somme  par  la  vente 
des  objets  sacrés  par  le  ministère  de  commissaires-priseurs  !  Voilà  cependant 
où  en  est,  de  nos  jours,  le  bouddhisme  au  Japon,  et  l'on  peut  être  sûr  que  le 
sintauïsme  n'y  repose  point  sur  des  assises  plus  solides  et  plus  durables. 

LJn  Membre.  Cela  peut  être  vrai  chez  les  Japonais  qui  ont  toujours  été  en- 
clins à  abandonner  leurs  coutumes  nationales  pour  adopter  celles  de  l'étran- 
ger, et  qui  sont  libres  penseurs  aujourd'hui,  parce  qu'on  leur  a  dit  que  les 
libres  penseurs  étaient  les  hommes  les  plus  distingués  du  monde  européen. 
Mais  il  en  est  tout  autrement,  sinon  en  Chine,  du  moins  en  Mongolie  et  au 
Siam ,  où  le  bouddhisme  n'a  pas  cessé  d'être  pratiqué  avec  une  extrême  ferveur. 

M.  Léon  de  Rosis  y.  J'ajouterai,  au  sujet  du  sintauïsme,  que  cette  doctrine 
n'a  plus,  depuis  longtemps,  le  caractère  d'une  véritable  religion.  C'est  une 
œuvre  politique  et  rien  de  plus,  dont  le  but  principal  est  d'établir  une  généa- 

(l)  Numéro  du  7  mai  1875. 
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logie  divine  à  la  famille  des  Mikado.  Les  empereurs  du  Japon  sont  censés  des- 
cendre de  Zin-mu,  lui-même  issu  des  Génies  célestes  et  des  Génies  terrestres 
qui  avaient  tout  d'abord  gouverné  le  monde.  De  sorte  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  lignée  de  souverains  japonais ,  au  début  de  laquelle  se  trouve  le  couple 
qui  créa  l'archipel  Japonais. 

M.  Halévy.  J'ai  suivi  avec  un  vif  intérêt  les  communications  qui  viennent 
d'être  faites  au  sujet  des  religions  professées  par  les  peuples  de  race  Jaune; 
mais  je  crois  qu'on  s'exagère  énormément  l'idée  que  l'on  se  fait  chez  ces  peu- 
ples, tant  des  croyances  dans  un  dieu  créateur  que  dans  les  conséquences  de 
leurs  idées  au  sujet  de  la  fin  finale  de  l'homme.  Le  monothéisme  est  sans 
doute  la  preuve  d'un  grand  développement  intellectuel ,  quand  il  se  manifeste 
comme  nous  le  voyons  chez  les  peuples  de  race  sémitique;  mais  il  signifie  peu 
de  chose  chez  des  nations  encore  barbares  qui  ont  créé  un  seul  Génie  supé- 
rieur, faute  d'avoir  assez  d'imagination  pour  en  créer  une  foule  d'autres, 
comme  l'ont  fait  les  Indiens.  Ensuite  il  me  parait  évident  que  nous  manquons 
de  documents  pour  bien  apprécier  la  valeur  originaire  d'un  culte  tel  que  le 
sintauïsme,  qui  ne  me  parait  être  qu'un  panthéisme  assez  grossier  ou  font 
au  moins  fort  enfantin.  Il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  survivre  k  l'invasion 
d'une  religion  aussi  philosophique  et  aussi  profonde  que  le  bouddhisme. 

Le  bouddhisme  laisse  certainement  beaucoup  à  désirer,  mais  il  est  incon- 
testable qu'il  représente  une  grande  somme  de  morale.  Le  dévouement,  l'ab- 
négation de  Çâkya  ont  quelque  chose  de  sublime.  Çâkya  ne  répondait  cepen- 
dant que  d'une  façon  médiocre  au  besoin,  au  tempérament  de  la  société 
indienne,  puisque  sa  doctrine  n'a  pu  s'enraciner  solidement  dans  l'Inde.  Au 
contraire,  son  culte  devait  satisfaire  complètement  les  populations  mongole, 
chinoise  et  japonaise  au  milieu  desquelles  il  ne  devait  pas  tarder  à  se  répandre. 
Ces  populations,  profondément  sceptiques,  douées  d'une  imagination  peu 
étendue,  essentiellement  pratique  et  positive,  n'auraient  jamais  conservé  long- 
temps un  polythéisme  aussi  compliqué  que  celui  de  l'Inde  védique. 

Si  le  bouddhisme  est  devenu  la  principale  religion  de  l'Asie  centrale  et 
orientale ,  c'est  que  les  peuples  de  ces  contrées  étaient  tout  particulièrement  " 
bien  préparés  pour  le  recevoir  et  le  cultiver.  L'arrivée  des  missionnaires  boud- 
dhiques, aussi  bien  en  Chine  qu'au  Japon,  a  été  le  signal  d'une  révolution 
complète  dans  les  mœurs.  Jusque-là  il  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler,  de 
religion  dans  ce  pays.  Les  lettrés  chinois  ne  pratiquaient  guère  que  la  philoso- 
phie de  Confucius,  et  la  foule  ne  reconnaissait  que  ses  aphorismeseteeux  des 
Tao-sse.  Les  lettrés  japonais  étaient  également  confucéistes,  et  le  siutauïsme 
pratiqué  par  la  masse  de  la  nation  n'était  qu'un  tissu  de  légendes  imaginées 
pour  déifier  les  anciens  empereurs  et  les  membres  les  plus  importants  de  leur 
famille.  Le  bouddhisme  apportait  aux  uns  et  aux  autres  une  philosophie  pro-" 
fonde  et  une  morale  supérieure.  Je  ne  sais  si  cette  doctrine  a  été  fatalo  aux 
peuples  qui  l'ont  adoptée,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'elle 
leur  fournissait  une  source  de  développement  intellectuel. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  l'abbé  de  Meissas. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  La  théorie  qui  a  été  émise  par  M.  Hale'vy  a  un  coté 
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séduisant,  mais  elle  rencontre  diverses  objections.  L'état  des  choses  au  Japon 
me  parait  être,  autant  que  j'ai  pu  en  avoir  l'idée  par  ies  renseignements  dont 
je  me  suis  entouré,  un  état  très  simple  et  un  peu  contraire  k  l'opinion  de 
M.  Halévy  sur  la  manière  dont  les  religions  s'introduisent  chez  les  nations.  La 
religion  qui  existait  au  Japon  quand  le  bouddhisme  y  a  été  introduit,  celte 
religion  existe  encore,  c'est  le  sintauïsme.  La  morale  bouddhique  est  très  élevée, 
mais  la  morale  sintauïste  ne  l'est  pas  moins.  Sous  le  rapport  dogmatique,  le 
sintauïsme  me  parait  supérieur  au  bouddhisme;  l'idée  de  l'existence  de  Dieu  est 
absente  dans  le  bouddhisme,  tandis  qu'elle  est  présente  dans  le  sintauïsme. 
C'est  l'idée  assez  nette  du  Dieu  créateur,  telle  que  nous  la  voyons  dans  le 
christianisme  et  dans  le  judaïsme.  Voici  donc  un  pays  où,  lorsque  le  boud- 
dhisme est  apparu,  il  a  rencontré  une  religion  très  supérieure  à  lui-même. 

M.  Halbvy.  Vous  reconnaissez  que  le  bouddhisme  a  un  cêté  moral  supé- 
rieur? 

'  M.  l'abbé  db  Msissas.  Je  reconnais  qu'il  a  une  morale  élevée,  mais  je  dis 
que  le  sintauïsme  a  une  morale  qui  n'est  pas  moins  élevée. 

M.  Silbermann.  Le  P.  Hue,  avec  d'autres  missionnaires  très  intelligents, 
trop  intelligents  même  et  très  actifs,  a  voulu  pénétrer  en  Mongolie.  Il  a  visité, 
dans  la  Mongolie  chinoise,  les  grands  couvents  du  bouddhisme  :  il  a  trouvé 
dix  mille  moines,  il  a  étudié  les  choses  de  visu,  et  il  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  dire,  —  la  vérité  lui  échappe  des  lèvres,  —  que  les  Chinois  ont  introduit 
le  bouddhisme  et  qu'ils  ont  payé ,  —  eux  qui  n'ont  aucune  foi,  —  des  prêtres 
bouddhistes  pour  venir  chez  eux  manger  des  carottes  et  des  navets,  au  lieu  de 
la  viande  que  les  anciens  Chinois  mangeaient  comme  des  bêtes  féroces.  Du 
moment  ou  l'on  a  supprimé  la  viande  comme  nourriture,  la  Chine  en  a  été 
quitte  pour  donner  quelques  secours  aux  moines  de  la  Mongolie,  et  elle  n'a 
plus  eu  besoin  de  relever  sa  muraille  pour  éviter  les  incursions  des  barbares. 

M.  Edouard  Madier  db  Montjau.  Et  les  poissons  ? 

M.  Silbermann.  Tous  ceux  qui  mangent  du  poisson  sont  mauvais. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Cependant  le  Gouvernement  chinois  a  fait 
établir  une  foule  considérable  de  bâtiments  qui  renferment  des  quantités  co- 
lossales de  poisson  salé,  cette  denrée  faisant  partie  des  subsides  en  nature 
qu'il  paye  régulièrement  à  ses  barbares  voisins,  et  au  moyen  desquels  il  vit  en 
paix  avec  eux. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Si  M.  Delaunay  ne  doit  pas  parler  mainte- 
nant de  la  question  religieuse  qui  nous  occupe,  je  lui  demanderai  de  me  céder 
son  tour  de  parole,  car  la  discussion  ne  me  parait  pas  terminée. 

M.  le  Dr  Gaétan  Delaunay.  Volontiers,  quoique  j'aie  déjà  cédé  mon  tour. 
J'aurais  voulu  répondre  à  M.  Silbermann,  qui  a  dit  des  choses  que  je  consi- 
dère comme  monstrueuses. 

M.  Silbermann.  Lesquelles? 
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M.  le  Dr  Gaétan  Delaonay.  Je  vous  répondrai  quand  je  pourrai  obtenir  la 
parole. 

M.  l'abbé  de  Mkissas.  Je  désirerais  répondre  quelques  mots  seulement  k  ce 
qu'a  dit  tout  à  l'heure  M.  de  Rosny.  (Parlez!  pariez!) 

M.  le  Président.  Vous  avez  la  parole. 

M.  l'abbé  de  Mkissas.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  lutter  d'érudition  et  de  sa- 
voir avec  M.  de  Rosny.  Il  vient  de  nous  dire  qu'il  avait  vu  un  grand  nombre 
de  Japonais  et  qu'il  avait  pu,  dans  ces  relations,  faire  des  études  sur  les  reli- 
gions du  Japon.  Quant  à  moi,  j'ai  eu  occasion  de  causer  de  religion  avec  un 
Japonais  fort  intelligent,  jeune  homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  licencié 
à  la  faculté  de  Lyon;  il  est  catholique  à  l'heure  qu'il  est,  —  je  n'ai  été  pour 
rien  dans  sa  conversion,  —  je  l'ai  connu  catholique;  il  a  été  sinlauîste  au- 
paravant :  il  m'a  affirmé  que  le  sintauisme  était  encore  actuellement  la  religion 
des  classes  les  plus  élevées  du  Japon  et  que  ce  qui  distingue  le  siutauïsme,  c'est 
la  foi  en  Dieu  créateur.  Maintenant,  qu'il  y  ait  des  sintauïstes  qui  com- 
prennent la  chose  autrement,  je  l'admets  avec  M.  de  Rosny. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  n'ai  pas  dit  que  les  sintauïstes  ne  croyaient  pas  en 
un  Dieu  créateur;  j'ai  rappelé  seulement  la  légende  suivant  laquelle  des  Gé- 
nies, ancêtres  des  Mikado,  avaient  créé  le  monde,  c'est-à-dire  les  fies  de  l'ar- 
chipel Japonais.  La  légende  en  question,  celle  iïha-nagi  et  i'Izq-nami,  ne  nous 
donne  d'ailleurs  qu'une  bien  maigre  idée  d'un  Dieu  créateur,  et  je  crois  que 
pour  trouver  une  certaine  grandeur  dans  le  sintauïsme,  il  faudrait  avant  tout 
étudier  à  fond  les  anciens  documents  qui  nous  le  font  connaître,  et  envisager 
ses  origines  et  son  caractère  sous  un  tout  autre  point  de  vue. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  C'est-à-dire  qu'ils  confondent  leur  premier  empereur 
avec  le  créateur. 

M.  Geslin.  Ne  nous  prodiguons  pas  sur  l'idée  d'un  créateur,  nous  irions 
trop  loin. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Comment  affirmer  qu'une  religion  est  supérieure  à 
une  autre  sans  renseignements? 

M.  Castaing.  Mais  c'est  vous  qui  parlez  de  supériorité.  Nous  nous  occupons 
de  recueillir  des  faits  sur  des  questions  encore  fort  obscures  d'histoire  religieuse, 
et  sans  nous  préoccuper  si  ces  faits  sont  acquis  à  la  science,  vous  entrez  dans 
des  considérations  d'un  tout  autre  genre  que  celui  qui  doit  nous  préoccuper. 

M.  Halévy.  Le  bouddhisme  est  certainement  inférieur  à  bien  des  égards 
au  judaïsme  et  au  christianisme,  bien  que  ce  dernier  paraisse  lui  avoir  fait 
des  emprunts  manifestes.  On  ne  peut  nier  cependant  que  la  morale  de  Çâkya- 
mouni  soit  aussi  élevée  que  toute  autre  morale  sur  laquelle  reposent  les  reli- 
gions de  l'Occident. 

•  » 

M.  Geslin.  Toutes  les  religions  se  valent. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Je  demande  la  parole.  (Exclamations.) 
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M.  le  Président.  Il  faudrait  savoir  d'abord. sî  rassemblée  est  disposée  à 
placer  la  question  sur  ce  terrain. 

M.  Geslin.  Ce  n'est  pas  nécessaire,  c'est  une  question  d'idées. 

.    M.  Léon  de  Rosny.  C'est  bien  une  question  d'idées  en  effet,  et  pas  autre 
chose. 

M.  Geslin.  La  discussion  ne  peut  pas  s'égarer  de  la  sorte.. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Madier  de  Montjau. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Je  suis  immensément  loin  et  au-dessous 
de  M.  de  Rosny  pour  parler  des  croyances,  de  l'histoire,  de  l'origine  de  h 
philosophie  en  Chine  et  au  Japon;  par  conséquent,  je  n'en  parlerai  que  fort 
peu  et  très  humblement;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  foutes  les  fois  qu'on 
demande  des  renseignements  à  des  Chinois,  il  faut  craindre  qu'ils  ne  nous 
répondent  intentionnellement  un  mensonge;  que  toutes  les  fois  qu'on  interroge 
un  Japonais,  il  faut  craiudre  que,  par  coquetterie,  —  les  Japonais  sont  vani- 
teux comme  les  Français,  —  ou  par  esprit  de  courtoisie,  ils  répondent  aujour- 
d'hui à  M.  l'abbé  ce  qu'ils  croiraient  le  flatter,  et  à  M.  Geslin,  demain,  toute 
autre  chose. 

M.  Geslin.  Sans  aucun  doute 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Coquetterie  et  courtoisie  mélangées  à  par- 
ties égales,  voilà  le  caractère  japonais. 

De  plus,  le  caractère  japonais  a  un  immense  appétit  des  nouveautés.  C'est 
pourquoi  l'invasion  du  christianisme  au  Japon  a  été  prodigieusement'  rapide; 
il  a  fallu  des  torrents  de  sang  versé  pour  éteindre  ce  christianisme  qui,  sous 
une  forme  complètement  pervertie,  existe  encore  au  Japon.  Et  puis,  les  Japo- 
nais sont  aussi  avides  d'adopter,  pour  un  siècle  ou  pour  un  jour,  toutes  les 
idées  philosophiques  ou  religieuses  de  l'Europe,  qu'ils  l'étaient  d'adopter  avec 
enthousiasme  toutes  les  idées  des  franciscains.  Je  devrais  dire  beaucoup  mieux 
tes  idées  philosophiques  que  religieuses,  parce  que,  pour  prendre  l'expression 
anglaise,  les  idées  religieuses  sont  à  l'escompte  en  ce  moment-ci,  tandis  que 
les  idées  philosophiques  les  plus  mal  bâties  font  prime. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Je  ne  le  conteste  pas. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Cependant,  il  faut  tenir  compte  aux  Japo- 
nais de  ce  que  le  sintauïsme,  le  bouddhisme,  le  croisement  des  races,  tout 
en  leur  apportant  des  idées  très  différentes,  sont  un  état  de  préparation  qui 
fait  l'éventualité  pour  les  doctrines  nouvelles.  M.  Halévy  a  solidement  établi 
ce  phénomène  qu'une  religion  ne  s'implantait  qu'à  une  époque  et  dans  un 
terrain  qui  se  trouvaient  préparés. 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  nature.  L'Indien,  qui  a  une  prodigieuse 
quantité  de  spéculations  poétiques  et  artistiques,  a  rejeté  avec  horreur  le 
bouddhisme  qui  ne  lui  apportait  que  des  négations. 

Je  ne  m'autorise  pas  de  mes  paroles;  j'emprunte  deux  grandes  autorités, 
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Tune  à  l'Inde,  — j'allais  dire  la  localité,  ce  serait  une  indiscrétion,  —  l'autre 
à  la  Chine,  sans  nommer  personne.  L'une  est  un  prêtre  catholique  d'an  grade 
très  élevé;  l'autre  est  un  jésuite  éminent  dans  lequel  j'ai  trouvé  un  homme  dn 
inonde  accompli,  un  homme  fort  instruit,  fort  pratique,  ne  se  montant  pas 
ta  tête  sur  la  valeur  et  le  succès  des  travaux  d'évangélisation  catholique,  un 
homme  qu'on  pourrait  à  certains  moments  regarder  comme  un  illuminé, 
comme  un  fanatique;  il  y  a  de  l'enthousiasme  religieux  dans  cet  homme,  mais 
il  y  a  en  même  temps  de  la  froideur  dans  son  jugement  des  méthodes  pra- 
tiques et  des  progrès  du  catholicisme. 

Dans  l'Inde,  on  peut  le  dire,  le  christianisme,  catholique  ou  protestant,  ne 
fait  aucun  progrès.  Le  christianisme,  —  je  m'appuie  sur  des  autorités  sé- 
rieuses, —  n'a  pas  de  valeur  pour  les  Indiens,  parce  qu'il  n'est  pas  assex 
compliqué,  assez  poétique,  assez  artistique,  et  comme  les  Indiens  sont  pro- 
fondément mercenaires,  ils  vendent  leur  conversion  du  jour  au  lendemain, 
dix  fois  dans  leur  vie,  au  plus  offrant.  Ils  n'appellent  pas  padres  ceux  qui 
portent  une  redingote,  un  petit  chapeau  et  une  cravate  blanche,  comme  les 
Anglais,  ou  une  soutane  et  un  tricorne,  comme  les  prêtres  catholiques  :  leur 
seule  conversion  est  :  combien?  La  pesée  a  un  tel  attrait  pour  eux,  ils  se 
vendent  avec  un  cynisme  si  étrange,  qu'on  en  a  vu  changer  plusieurs  fois,  de  ca- 
tholiques devenir  protestants  ou  réciproquement,  quand  on  leur  donnait  une 
roupie  et  trois  annas  en  or.  Ils  vous  disent  :  j'ai  trois  enfants,  ma  conversion 
vaut  tant! 

Ces  faits,  qui  n'ont  qu'une  valeur  médiocre  en  eux-mêmes,  s'expliquent  par 
le  génie  indien  qui,  en  même  temps  qu'il  repousse  le  quiétisme  et  la  néga- 
tion, ne  trouve  pas  dans  le  christianisme,  même  catholique,  assez  de  pein- 
tures, de  mythes,  de  légendes,  de  formes  plastiques  à  créer. 

Pour  tout  dire,  —  sans  commettre  d'indiscrétion,  —  on  vend  de  petites 
images  dans  lesquelles  saint  Pierre,  saint  Paul,  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  arrangés  de  manière  à  ressembler  le  plus  possible  aux  figures 
légendaires  de  Brahma;  il  y  a  l'enfer  chinois,  et  même  le  paradis  chinois,  car 
il  y  en  a  un,  quoiqu'une  observation  superficielle  fasse  croire  que  non  ;  on 
vend  des  images  faites  à  Épinal. 

En  Chine,  il  y  a  300,000  ou  3oo,ooo  catholiques  et  pas  de  protestants. 
Pourquoi?  Parce  que  les  missionnaires  catholiques,  et  surtout  les  pères  jé- 
suites, hommes  immensément  habiles,  intelligents  et  pratiques,  se  sont  mêlés 
politiquement  à  l'existence  du  pays,  non  pas  par  choix  ou  par  ambition  per- 
sonnelle, mais  parce  que  c'était  pour  eux  le  seul  moyen  d'entrer  dans  la  popu- 
lation chinoise.  Un  Chinois  vient  se  convertir  quand  il  a  une  mauvaise  affaire, 
parce  qu'il  sait  que  le  missionnaire  jésuite,  au  prix  de  sa  vie,  en  fera  une 
question  d'état,  en  quelque  sorte,  et  le  prendra  sous  sa  protection.  Le  prêtre 
catholique  et  le  consul  français  sont  faits  pour  le  protéger,  quelque  conséquence 
funeste  que  la  chose  puisse  avoir  diplomatiquement;  les  Chinois,  qui  s'en 
moquent  parfaitement,  savent  très  bien  que,  quand  ils  ont  une  mauvaise 
affaire,  le  père  jésuite  encourt  tous  les  dommages  pour  le  préjudice. 

Ils  sont  rarement  protestants.  Sont-ils  catholiques?  J'affirme  que  non.  Ces 
gens  ne  comprennent  rien  et  ne  se  soucieut  pas  de  comprendre;  ils  acceptent 
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sans  mesure  parce  qu'ils  ue  trouvent  pas  dans  leur  grossière  analyse  une  bien 
grande  différence  entre  la  morale  de  Confucius,  le  sintauïsme  et  le  quiétisme 
bouddhique. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Vous  allez  trop  loin. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Mon  autorité  me  disait  ces  paroles  :  «  Ju- 
geons un  peu  les  fruits  par  les  arbres;  la  morale  de  nos  catholiques  vaut-elle 
beaucoup  mieux  que  la  morale  des  Chinois?»  —  que  je  regarde,  moi,  comme 
fort  mauvaise,  ainsi  que  vous,  probablement.  Vous  venez  de  parler  d'un  Japonais 
catholique  que  vous  aviez  interrogé.  Je  le  tiens  pour  le  plus  honnête  homme 
du  monde  que  j'aie  connu  parmi  les  Japonais.  J'en  connais  même  jusqu'à  trois, 
deux  surtout,  et  le  vôtre  principalement,  qui,  grâce  au  christianisme,  au  catho- 
licisme probablement,  comprennent  la  morale,  les  devoirs  et  les  droits,  vrai- 
semblablement d'une  manière  différente.  Rien  que  par  l'histoire  que  vous  venez 
de  nous  raconter,  nous  pouvons  être  sûrs  que  les  Chinois  ne  comprennent 
pas  le  devoir  moral  comme  nous,  c'est-à-dire  l'obligation  sans  conventions. 
L'homme  que  vous  venez  de  me  recommander  est  le  meilleur  de  nos  catho- 
liques. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Il  serait  dangereux  d'être  trop  absolu. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Un  exemple  pour  nous  éclairer  sur  le 
degré  d'instruction  que  Ton  possède  en  France,  au  sujet  de  la  question  qui 
nous  occupe  en  ce  moment. 

Un  de  nos  plus  spirituels  écrivains  disait,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  ar- 
ticle qui  a  été  lu  par  quarante  mille  lecteurs,  que  les  religions  en  Chine 
étaient  celles  de  Confucius  et  de  Brahma.  Il  ne  mentionnait  ni  le  bouddhisme 
ni  l'islamisme;  et  il  attribuait  au  culte  bouddhique  soixante-dix  millions  d'a- 
deptes. Voilà,  sauf  les  mots,  ce  qu'écrivait  un  des  principaux  journalistes  de 
Paris,  et  pas  une  réclamation  ne  s'est  produite  dans  la  presse. 

Un  Membre.  Les  journaux  propagent  bien  d'autres  erreurs.  Ce  n'est  pas  daus 
les  journaux  qu'il  faut  aller  chercher  des  renseignements  exacts  sur  des 
questions  scientifiques  aussi  difficiles  et  aussi  obscures  que  celle  qui  nous 
occupe. 

M.  le  Dr  Gaëlan  Delaunay.  Je  ne  sais  ce  que  vaut  le  bouddhisme  pour  les 
peuples  qui  l'ont  adopté,  mais  il  me  semble  que  cette  religion  a  beaucoup  con- 
tribué à  leur  abrutissement.  Le  sintauïsme  valait-il  davantage?  Nous  n'en  savons 
rien.  Toutes  ces  religions  asiatiques  répondent  à  la  nature  et  à  l'esprit  des 
peuples  qui  les  ont  imaginées;  elles  ont  été  ce  qu'elles  pouvaient  être  dans  les 
milieux  où  elles  ont  été  créées. 

M.  A.Jouault.  Evidemment. 

M.  Edouard  Madier  de  Montjau.  Je  demande,  comme  motion  d'ordre,  que 
du  moment  où  nous  parlons  de  la  valeur  relative  de  deux  religions,  —  les 
études  sur  le  bouddhisme  étant  très  peu  avancées  à  l'heure  qu'il  est,  je  crois 
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pouvoir  l'affirmer,  —  je  demande  que  nous  bornions  la  discussion,  ou  que 
nous  fassions  appel ,  pour  fixer  les  points  comparatifs  de  ces  deux  religions,  à 
un  des  hommes  qui  sont  le  plus  en  mesure  de  nous  éclairer,  k  M.  de  Rosny. 
(Très  bien!  très  bien!) 

LA  RELIGION  DES  JAPONAIS. 

M.  Léon  de  Rosny.  J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  les  séances  de 
la  Société  d'Ethnographie  et  d'autres  associations  scientifiques ,  de  regrettables 
erreurs  qui  se  sont  propagées  sur  la  nature  et  le  caractère  de  ce  qu'on  appelle 
les  différentes  religions  du  Japon.  Suivant  une  doctrine  profondément  enracinée 
dans  les  esprits,  les  Japonais  seraient  partagés  en  trois  groupes  religieux  :  le 
Sinlauïsme,  le  Syutauïsme  et  le  Bouddhisme. 

Je  suis  tout  disposé  à  communiquer  au  Congrès  le  résultat  de  mes  études 
sur  ce  sujet,  mais  je  crains  fort  d'être  entraîné  dans  des  détails  qui  pourront 
paraître  fastidieux,  et  qui ,  en  tout  cas,  détourneront  pendant  quelques  instants 
l'assemblée  des  autres  questions  inscrites  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance. 

Plusieurs  Voix.  Non!  non!  —  Parlez. 

M.  Léon  de  Rosny.  Lorsque  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  vinrent 
s'établir  pour  la  première  fois  au  Japon,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
la  religion  générale  et  officielle  du  pays  était,  comme  encore  aujourd'hui,  le 
Bouddhisme.  Celte  grande  et  étonnante  doctrine  religieuse,  introduite  en 
Chine,  Tan  65  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  l'empereur  Ming-ti,  de  la  dy- 
nastie des  Han,  fut  transportée  dans  la  Corée  en  373 ,  d'où  elle  passa  au  Nippon 
vers  le  milieu  du  vic  siècle.  Jusqua  cette  époque,  les  Japonais  avaient  pratiqué 
un  culte  qui,  suivant  quelques  savants  indigènes,  aurait  été  celui  des  Aïno,  po- 
pulation autochtone  de  la  côte  nord-est  de  la  Tatarie  et  de  la  plupart  des  Mes 
de  l'Asie  orientale.  Ce  culte  est  désigné  sous  le  nom  de  kami-no  mitHl\  et  par  son 
équivalent  chinois  Sin-tau®,  d'où  l'on  a  fait  Sinlauïsme.  Les  renseignements 
que  j'ai  pu  me  procurer  sur  celle  religion,  dans  les  ouvrages  japonais,  sont 
insuffisants  pour  décider  ce  que  vaut  la  théorie  suivant  laquelle  elle  aurait  été 
empruntée  aux  tribus  Aïuo  que  rencontra  le  conquérant  Zin-mu,  lorsqu'il 
aborda  dans  l'île  de  àïm-*m'3),  et  un  peu  plus  tard  dans  celle  du  Mp-pon.  On 
trouve  bien  dans  les  annalistes  quelques  récils  de  nature  à  faire  croire  que  ces 
tribus  Aïno  pratiquaient  le  culte  des  Cénics,  adopté  par  leurs  vainqueurs.  Mais 
ces  récils  sont  à  peu  près  sans  valeur  pour  les  conséquences  qu'on  en  veut 
tirer.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Japonais,  quand  bien  même  on  admet- 
trait l'introduction  des  caractères  chinois  dans  leur  pays  un  peu  avant  le 
111e  siècle  de  notre  ère,  auraient  encore  été  pour  le  moins  huit  cents  ans  sans 

l;    "fi    Ml   *N     ni  Xl~  Kami-no  miti. 
<*)    f|éj!J|    Sin-latt. 


O  En  Tan  O67  avant  notre  ère,  d'après  la  chronologie  officielle  du  Japon. 
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avoir  d'histoire  écrite;  qu'on  ne  possède  point  d'inscriptions  authentiques  avant 
la  guerre  de  Corée,  entreprise  sous  le  règne  en  parlie  fabuleux  de  l'impéra- 
trice Zin-gûM  (soi  à  969  de  notre  ère);  que  l'authenticité  des  textes  ou  in- 
scriptions qu'on  veut  faire  remonter  jusqu'à  cette  époque,  n'a  pas  été  établie ®  ; 
qu'enfin  les  annales  antiques  du  Japon  ont  été  détruites,  lors  des  troubles  de 
Mori-ya,  et  n'ont  été  recomposées  qu'en  l'an  712  ^.  Les  plus  anciens  chroni- 
queurs étaient,  de  la  sorte,  trop  éloignés  de  l'époque  à  laquelle  les  Aïno,  en- 
core maîtres  d'une  grande  parlie  du  Nippon,  pouvaient  cultiver  librement  leur 
culte  national ,  pour  recueillir  des  données  certaines  sur  ce  culte. 

Le  Sintauïsme  se  trouvait  déjà  constitué  de  toutes  pièces  sous  l'influence  du 
génie  japonais,  et  les  écrivains  chargés  d'écrire  l'histoire  nationale  dans  l'in- 
térêt des  Mikados  étaient  naturellement  portés  à  mêler  au  récit  des  premières 
relations  avec  les  aborigènes,  les  légendes  dont  l'imagination  populaire  avait 
entouré  le  cul^e  des  Génies  nationaux.  J'ajouterai  que,  dès  son  arrivée  dans 
l'archipel  de  l'extrême  Orient,  le  conquérant  Zinmou  chercha  à  faire  croire 
qu'il  existait  des  liens  de  parenté  entre  sa  famille  et  celles  des  principaux  chefs 
indigènes,  et  que  pour  faire  admettre  ces  liens  imaginaires,  il  dut  arranger 
à  sa  façon  la  mythologie  en  honneur  à  son  époque. 

En  attendant  que  la  critique  nous  ait  révélé  des  faits  nouveaux  de  nature 
à  projeter  un  peu  plus  de  lumière  sur  l'état  de  l'ancienne  mythologie  aïno, 
je  crois  prudent  de  laisser  de  côté  l'hypothèse  suivant  laquelle  le  Sintauïsme 
en  serait  une  dérivation,  et  d'examiner  cette  religion  en  elle-même,  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  intellectuelle  et  le  développement  de  la  nation  japo- 
naise. 

Un  ouvrage  surtout  fait  autorité  pour  l'histoire  de  la  mythologie  japonaise. 
C'est  le  Ko  zi  fa'(4)  ou  Relation  des  choses  de  l'Antiquité.  Il  est  singulier  que 
les  orientalistes  ne  se  soient  pas  préoccupés  du  premier  chapitre  où  il  est  ques- 
tion du  Dieu  suprême  de  la  retigion  sintauïste,  et  se  soient  contentés  de  repro- 
duire, les  uns  après  les  autres,  la  liste  des  sept  Génies  Célestes  et  des  cinq 
Génies  Terrestres  que  là  plupart  des  historiens  indigènes  placent  en  télé  des 
annales  des  Mikados.  La  cosmogonie  qui  repose  sur  ces  deux  dynasties  de  gé- 
nies a  été  très  probablement  inventée  pour  établir  une  généalogie  divine  aux 
souverains  du  Nippon.  Elle  laisse  complètement  de  côté  la  face  la  plus  gran- 
diose de  la  religion  nationale  des  anciens  Japonais,  et  ne  permet  pas  d'aperce- 
voir la  trace  très  vague,  il  faut  le  reconnaître,  mais  cependant  perceptible  du 
monothéisme  primitif  des  insulaires  de  l'extrême  Orient.  J'ai  apporté  le  vo- 
lume du  Ko  zi  ki  où  se  trouve  le  passage  en  question;  il  est,  je  crois,  assez 

(°    Tfftr  Xl7  "^  ItJ    Zù*gû  kwathgUy  surnommée  la  SétntramU  du  Japon,  et  la  même 

que  la  princesse  jffi  SgH  VmL  Pi-mi-hou  des  anciens  acteurs  chinois. 

'*  Des  documents  japonais,  que  je  ne  possédais  pas  lors  du  Congrès  de  1878,  me  permettent 
aujourd'hui  d'aborder  avec  connaissance  de  cause  plusieurs  graves  problèmes  relatifs  à  l'antiquité 
historique  du  Japon.  Je  me  propose  de  publier  successivement  ces  documents  importants. 

(3!  Du  moins,  c'est  à  cette  époque  que  fut  achevé  ic  célèbre  Ko  ziki,  dont  il  sera  parlé  tout 
a  l'heure.  (Voy.  Mi-tukuri,  Sin-sen  Nen-heô.) 

W    ^  JE*  j|Q  £0  a  £• 
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important  pour  que  vous  me  permettiez  de  vous  le  communiquer,  avec  une 
traduction  aussi  littérale  que  possible  : 

m  h*  m  m  ai  ?v 

*   '   '  mi  mi 
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i4me  iu(t-no  hazime-no  toki,  takama-no  hara-ni  nari-maseru  Kami-no  mi  luz-w, 
Âme-no  mi  Naka-nu*i-no  kami.  Tugi-ni  Taka  mi  Musubi-no  kami;  tugi-ni  Kami  Musw- 
bi-no  kami.  Kono  mi  basira-tio  kami-va,  mina  hitori  garni  nari-masite,  mi  nwooo  ka- 
kusi-tama'iki. 

rr  A  l'époque  primordiale  du  Ciel  et  de  la  Terre,  le  nom  sacré  du  Génie  éta- 
bli sur  la  voûte  du  Ciel  suprême  était  Ame-no  mi  Naka-nusi-no  Kami  «le 
tf Génie  maître  central  du  Ciel»,  puis  Taka  mi  Musubi-no  kami  trie  Génie 
ff  créateur  des  hautes  régions*,  puis  Kami  musubi-no  kami  trie  Génie  créateur 
tfdcs  Génies*.  Ces  trois  divinités  étaient  des  Génies  solitaires  et  incorporels 
(litt.  rr  ils  avaient  un  corps  occulte*).* 

M.  Madier  de  Montjau.  Mais  c'est  là  une  trinité! 

M.  le  comte  de  Montblanc.  Ce  passage  est  d'une  importance  capitale. 

M.  Léon  de  Rosny.  Il  y  a,  en  effet,  dans  ce  passage,  la  mention  expresse  de 
trois  Dieux  primordiaux.  Et  il  est  arrivé,  au  Japon,  ce  qui  est  arrivé  dans  l'Inde 
et  ailleurs,  c'est  que  la  première  expression  de  cette  triple  divinité  a  été  bientôt 
abandonnée  par  le  peuple,  qui  ne  goûtait  guère  des  Dieux  aussi  abstraits,  et  que 
la  masse  leur  a  substitué  tour  à  tour  plusieurs  autres  déifications  inférieures. 
On  ne  parle  que  fort  rarement  de  Naka-nusi  dans  la  mythologie  sintauïste;  mais 
il  est  mentionné,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  le  plus  ancien  livre  authen- 
tique que  l'on  connaisse  dans  la  littérature  japonaise;  cela  doit  nous  suffire. 

Permettez-moi  de  commenter  quelques  mots  de  ce  texte,  si  toutefois  des 
détails  purement  philologiques  ne  doivent  pas  trop  vous  fatiguer. 

Plusieurs  voix.  Non  !  non  !  Continuez. 
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M.  Léon  de  Rosny.  L'expression,  takrnna-no  hara,  que  je  traduis  par  tria  voûte 
du  Ciel  suprêmes,  est  composée  de  takama  pour  taka-ama  «rhaut  ciel»  et  de 
hara  qu'on  rend  d'ordinaire  par  <r  plaine»,  mais  qui  signifie  aussi  *  l'immen- 
sité »,  et  répond  au  chinois  youen  r fondation,  base,  assise».  Dans  le  composé 
takama-no  hara,  il  faut  traduire  cria  voûte  du  firmament,  l'empyrée». 

Naka-nusi,  le  nom  du  premier  élément  de  la  trinité  primordiale  des  Japo- 
nais, signifie  littéralement  <r  Central  maître»  ;  mais  naka  entraîne,  en  outre,  une 
idée  de  perfection  et  d'universalité.  C'est  avec  cette  même  acception  que  les 

Chinois  disent  :  tj*   j|§]  Tchoung  koueh  crie  Royaume  du  Milieu»,  pour  «la 

Chine»,  c'est-à-dire  rie  royaume  qui  comprend  l'univers  entier»  (^£  ~f% 

tien-hia  rtout  ce  qui  est  sous  le  Ciel»),  le  royaume  qui  n'a  pour  l'entourer, 
comme  des  satellites  entourent  une  planète,  que  des  contrées  sans  importance 
et  insignifiantes.  Le  Génie  qui  nous  occupe  est  donc  le  Génie  universel,  le  Gé- 
nie central,  le  Génie  foyer  du  Ciel.  J'ai  d'ailleurs  trouvé  une  dénomination 
abrégée  de  ce  Dieu,  Naka-gami,  qui  est  rendue  par  des  signes  idéographiques 

qui  signifient  trie  Génie  unique,  parfait  ou  absolu  du  Ciel»  ("^  — *  jftp)« 

Basira-gami  pourrait  être  traduit  par  «génies-piliers»,  mais  le  savant  com- 
mentaire de  Moto-ori  Nori-naga  nous  dit  que  basira  (hasira)  est  simplement  une 
particule  numérale  des  noms  de  divinités. 

Mina  hitori  garni  signifie  mot  à  mot  *  tous  (trois)  Génies  solitaires  (c'est-à-dire 
qu'ils  n'avaient  pas  d'épouse)». 

Miwo  kakusi. . .  veut  dire  littéralement  «corps-caché».  Mais  le  signe  idéo- 
graphique qui  répond  à  kakusi,  le  signe  I»  yw,  dont  la  forme  originale  était 
I  ,  entraîne  en  outre  l'idée  d'une  chose  obscure,  occulte,  que  l'esprit  humain 
ne  peut  pénétrer.  Il  indique  aussi  l'état  de  quiétude  (=  4ç.  Yitrpien).  Je  ne 

crois  pas  être  en  dehors  de  la  pensée  de  l'auteur  en  traduisant  par  «t  incorporel»; 
eu  tout  cas,  je  viens  de  m'expliquer  à  ce  sujet,  et  chacun  pourra  juger  de  l'op- 
portunité de  rendre  ce  mot  comme  j'ai  cru  pouvoir  le  faire  tout  à  l'heure. 

Après  avoir  parié  trop  brièvement  sans  doute  des  trois  divinités  primordiales 
du  panthéon  japonais  et  des  deux  divinités  de  leur  Dualisme,  le  Ko  zi  ki  arrive 
à  parler  des  génies  de  la  période  cosmogonique,  et  notamment  de  Kuni  toko 
tati-tio  mikoto  qui  a  été  cité  par  les  principaux  japonistes,  par  Klaproth,  Sie- 
bold,  Hoffmann,  etc.,  comme  le  premier  des  Dieux  de  la  dynastie  des  Génies 
Célestes.  11  me  parait  utile' de  dire  quelques  mots  de  l'apparition  de  ce  Dieu,  au 
moment  de  la  création,  et  de  commenter  rapidement  le  texte  le  plus  ancien 
où  nous  trouvons  reproduite  cette  vieille  légende,  et  non  plus  les  reproductions 
plus  ou  moins  textuelles  qui  en  ont  été  faites  par  les  historiens  japonais. 

Ce  texte,  qui  a  fourni  aux  orientalistes  leur  récit  de  la  création  suivant  les 
Japonais,  est  tiré  du  Ni-hm  syo-Wl\  ouvrage  contemporain  du  Ko  ziki,  et  l'un 

(,)     Q  ^  ^1  $£  m-hm  yo-hi  ou  $f   J/  u.  V  |fj    Vamato  bnmi.  J'ai  entrepris 

une  traduction  complète  de  cet  ouvrage  avec  un  commentaire  perpétuel.  Le  premier  volume  pa- 
raîtra prochainement  dans  la  collection  des  PubUcutitme  de  V École  gpeaëU  des  Langue$  orientale* , 
dirigée  par  M.  Ch.  Sclicfcr,  de  l'Institut 
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des  plus  beaux  monuments  de  la  \ieiile  littérature  de  Yainato.  (Test  à  oeil 
source  même,  sous  la  rubrique  Kami-no  yo-no  kami-no  maki,  que  je  vais  le  che 
cher  pour  vous  le  communiquer.  Le  voici  : 
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*  Lorsque  à  l'origine  le  Ciel  et  la  Terre  n'étaient  pas  encore  séparés,  que  le 
principe  Femelle  et  le  principe  Mâle  n'étaient  pas  divisés,  le  chaos,  semblable 
à  un  œuf,  se  forma  en  nuage  M,  renfermant  un  germe  W.  La  partie  pure  et 
lumineuse  s'évapora  et  forma  le  Ciel;  la  partie  lourde  et  trouble  se  coagula  el 
forma  la  Terre.  La  combinaison  (des  éléments)  purs  et  parfaits  fut  facile;  la 
coagulation  (des  éléments)  lourds  et  troubles  fut  difficile.  Aussi  le  Ciel  fut-il 
accompli  tout  d abord,  el  la  Terre  constituée  plus  tard.  Puis,  au  milieu,  na- 
quit un  Génie.  On  dit  de  la  sorte  que  lors  de  la  séparation  primitive  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  les  lies  et  les  terres  surnageaient  comme  des  poissons  qui 
flottent  sur  Tonde.  À  ce  moment,  entre  le  Ciel  et  la  Terre,  naquit  une  chose 
qui  avait  une  forme  semblable  à  un  roseau  <*)  et  devint  ensuite  un  Dieu  ap- 
pelé le  di\in  Kuni-toko-tati ,  puis  le  divin  Kuni-no  sa-tuti,  puis  le  divin  Toyo- 
kun-nu,  en  tout  trois  Dieux,  qui  se  produisirent  par  eux-mêmes  dans  l'enipy- 
rée (4).  Aussi  étaient-ils  absolument  mâles.» 

On  lit  dans  un  ouvrage  :  *  A  l'époque  où  le  Ciel  et  la  Terre  furent  séparés, 
il  y  eut  une  chose  au  milieu  de  l'espace  w.  Elle  avait  une  forme  difficile  à  dé- 
crire. Un  Génie  se  manifesta  dans  son  sein;  il  se  nomme  Kuni-no  toko  tati  no 
mikoto.  On  l'appela  également  Kuni-no  toko  tati-no  mikoto.  Puis  ce  fut  Kuni-no 

m 

(l>  Le  (eile  japonais  porte  ^s  )JJ  *^  {^kumorite,  littér.  es'étant  formé  en  nuages*;  mais 
les  deux  signes  chinois  qui  répondent  à  celte  lecture,  jfjf  t55l*  ,  désignent  «l'influence  vivifiante 
qui  crée  ou  produit  les  êtres». 

w  ^  £^  ^  25J  fukwneru  (en  chinois  :  <SÇ>)  veut  dire  lilt.  «  mettre  la  nourriture  dans 
la  bouche,  donner  la  becquée  aux  oiseaux»,  et  ensuite  «contenir». 

(3)    k^    \  ^  ^-  aêhgai  (en  chinois  :  jSp  ^J-  )  est  le  nom  de  l'Erianthus  japonicus. 

W   £-*  ^  *N  f  f  I  *A-  am«  no  mût  (en  chinois:   «f  j|[)»  litt.  «la  voie  céleste*. 

(ft)  Le  texte  japonais  porte  Çv  jN  tara  «le  firmament»;  mais  le  signe  chinois  qui  répond  à 
cette  lettre  est  Jjfo  qui  signifie  "l'espace,  le  vide».  Dans  un  autre  passage  du  Ni-hm  »yo-ki, 
le  mol  $ora  est  rendu  par  ^1  qui  désigne  également  «le  vide*.  (Liv.  f ,  p.  t  v*.) 


-  -  *-  * 
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sa-tuti  no  mikoto,  autrement  appelé  Kuni  no  sa-tati  no  mikoto;  pais  Toyo-im 
nusi  no  mikoto,  autrement  appela  Toyo  Kutni  no  no  mikoto.  ou  Toyo  Ka-butiu 
no  mikoto ,  ou  bien  Uki-fu  no  no  toyo-kai  no  mikoto,  ou  bien  Toyo  Kuni  m» 
mikoto,  ou  bien  Toyo-hfi  no  no  mikoto,  ou  bien  Ha-ko  kuni  no  no  mikoto,  ou 
bien  enfin  Mi  no  no  mikoto.  v 

Je  ferai  observer  tout  d'abord  que  ce  récit  du  chaos  d'où  sort  un  Être  surna- 
turel semble,  en  partie  du  moins,  emprunté  à  la  mythologie  chinoise  M,  tandis 


W  Dans  les  ouvrages  populaires  japonais,  où  je  trouve  ce  méine  récit  de  la  création  légèfemetl 
modifié,  le  mélange  des  idées  chinoises  n'est  pas  contestable,  puisqu'il  y  est  question  de  Pc*  km, 
ce  personnage  qu'on  a  voulu  identifier  au  Manou  indien.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  nnjot  I*Ea- 

cv<  lojXMlip  intitulée  Zô-fu  Kin-mo  du-i  : 

K 
A 


Knni-toko-'tati  no  mikoto  va,  |*»-fi  iwkni  friilwirrtf ,  twio  mka  ni  mono  art,  katoti  ani-gat  no 
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que  le  Dieu  Nakanousi  se  présente  avec  un  caractère  frappant  d'originalité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'indique  dans  Kouni-toko-tati  une  divinité  primordiale  : 
la  notice  que  je  vieos  de  vous  communiquer  en  français  nous  fait  assister  à  la 
création  même  de  ce  Dieu,  ou  tout  au  moins  à  sa  métamorphose.  Tandis  que, 
dans  d'autres  religions,  c'est  Dieu  qui  crée  le  monde,  ici  c'est  le  monde  qui 
crée  Dieu.  Puis,  ce  génie  qui  dérive  d'une  plante  sortie  tout  à  coup  du  tohu- 
bohu  des  éléments  agités  dans  le  chaos,  reçoit  un  nom  qui  indique  son  attache 
terrestre.  Tandis  que  Nakanousi  est  dans  le  Ciel,  Kouni-toko-tati  «se  tient  de- 
bout» ,  —  c'est  le  sens  du  mot  tati>  —  se  repose,  s'appuie  sur  la  terre,  sur  le  Ja- 
pon, sur  le  royaume  (en  japonais  :  kum).  Bien  qu'on  le  place  en  tête  de  la  dy- 
nastie des  Génies  Célestes,  on  sent  qu'il  appartient  déjà  à  la  terre,  sans  laquelle 
il  n'aurait  sans  doute  point  existé,  dans  la  pensée  même  des  Japonais. 

A  côté ,  ou  à  la  suite  de  ce  Dieu ,  on  a  placé  d'autres  divinités  qui ,  suivant  moi , 
représentent  avec  lui  le  travail  primordial  et  genésiaque  de  ,1a  formation  du 
monde.  Le  second  Kuni  $a-tuii-no  milcoto  est  le  Génie  qui  tient  le  marteau, 
tandis  que  le  troisième  Tayo  kun-nu-no  mikoto  est  le  Génie  qui  gâche  le  mortier, 
pour  la  construction  de  l'univers.  Les  quatre  autres  représentants  de  la  dynas- 
tie dite  Céleste  ont  été  probablement  ajoutés  après  coup  à  ces  trois  archi- 
tectes du  globe,  lis  forment  d'ailleurs  une  série  particulière,  car  les  premiers 
étaient  exclusivement  mâles  et  n'avaient  pas  de  femme,  tandis  qu'on  attribue 
des  épouses  aux  derniers. 

La  lignée  des  sept  Génies  du  Ciel  se  termine  par  deux  personnages  qui  ap- 
partiennent visiblement  à  un  autre  système  légendaire.  Presque  tous  les  peuples 
ont  imaginé  à  l'origine  un  couple  unique  d'où  seraient  issus  tous  les  hommes. 
Ce  couple  se  retrouve  au  Japon ,  où  I-za  nagi  et  I-za  nanti  répondent  à  l'Adam 
et  l'Eve  de  notre  Genèse  biblique.  Mais,  au  lieu  d'engendrer  seulement  les 
hommes,  la  mythologie  indigène  leur  fait  en  outre  donner  le  jour  aux  mers, 
aux  montagnes,  aux  rivières,  etc.  II  y  a  là  encore  une  particularité  qui  justifie  ma 
pensée  de  la  juxtaposition  de  systèmes  mythologiques  différents,  et  je  vois  dans 
îzanagi  et  Izanami  les  créateurs  du  monde,  suivant  une  cosmogonie  qui  a  dû  être 
distincte,  à  un  moment  donné,  de  celle  des  trois  premiers  Tcn-xin  ou  Génies 
Célestes.  .  y 

Une  autre  interpolation  n'est  pas  moins  évidente  à  mes  yeux.  Je  veux  parler 

gotoêi.  Sunavati kwa  site,  kami  to  naru.  Kortwo  Kum-toko-tati-no  mikûto  to  tu,  hito-no  hatime  nari. 
Xippouwo  Ati-vara  goku  to  Cu  mo,  kono  gi  non.  Kore  yori  te*  zm  titi  dm,  di  zin  go  dai  ai 
tudukite ,  hito-no  yo  to  nareri.  Morokoti  nite-va,  ten  ti  kai-byaku-no  toki-ni,  Ban-ko  ri  hazimete  idu; 
kore  hilo-nn  hazime  nari.  Kore  yori  tan  Kwau,go  Tei,  tan  Wau  to  tudukite  hito-no  yo  to  naru. 

«Kn  ce  qui  concerne  Kouni  toko  tati-no  mikoto,  lorsque  le  Ciel  el  la  Terre  fie  séparèrent,  il  y 
eut  au  milieu  une  chose,  dont  la  forme  était  semblable  à  un  roseau.  Cette  chose  se  métamorphosa 
ot  devint  un  Génie.  Telle  fut  l'origine  de  Y  homme  appelé  Kouni  toko  tati-no  mikoto.  Le  nom  de 
loyaume  <T  Ati-vara*,  donné  au  Japon,  s'explique  de  cette  même  façon.  Puis  de  là  vinrent  suc- 
cessivement l'âge  des  sept  Génies  Célestes,  l'âge  des  cinq  Génies  Terrestres  et  l'âge  des  Hommes. 
En  Chine,  à  l'époque  de  la  création  du  Ciel  et  de  la  Terre,  parut  Pan-kou,  qui  fut  l'origine  des 
Hommes.  Puis  vinrent  successivement  les  trois  Augustes,  tes  cinq  Empereurs,  les  trois  Rois  et 
l'âge  des  Hommes,  » 

•  C'eM-à-dire  <*lc  pays  qui  tire  sa  sonree  du  Roseau». 
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de  la  grande  divinité  solaire  Ama-tera$u  oho-tami,  plus  connue  sous  l'équivalent 
chinois  de  son  nom  Tensyau  dai-zin.  Cette  divinité,  qui,  à  elle  seule,  représente 
tout  un  culte  dont  on  rencontre  l'analogue  dans  une  foule  de  religions  an- 
ciennes ou  primitives,  est  représentée  comme  une  des  créations  cosmiques  d'ka- 
nagi  et  d'izanami.  C'était  une  fille  d'une  beauté  tellement  resplendissante  qw 
ses  parents  résolurent  de  l'envoyer  au  Ciel  pour  régner  de  là  sur  l'univers  tout 
entier.  Et  de  même  qu'on  dit,  dans  la  Bxbie:  trDieu  fit  deux  grands  corps  lumi- 
neux, l'un  pour  présider  au  jour,  l'autre  plus  petit  pour  présider  à  la  nuit  M,* 
les  Japonais,  dans  leur  ignorance  de  l'astronomie,  ne  se  préoccupèrent,  pour 
constituer  leur  panthéon,  que  des  deux  astres  qui  frappaient  le  plus  leon 
yeux,  le  Soleil  et  la  Lune.  Après  avoir  inventé  Ama-teratu  oho-kami,  ils  loi 
donnèrent  une  sœur,  Tuki-no  kami^\  qui  partit  également  an  firmament,  pour 
partager  avec  elle  le  gouvernement  du  monde. 

Dans  les  idées  populaires,  le  panthéisme  japonais  existe  dans  son  ensemble, 
dès  cette  époque  primordiale  de  la  création  du  monde;  mais  nous  savons 
qu'une  foule  de  divinités  sintauïstes  furent  inventées  après  coup,  Tune  après 
l'autre,  et  quelquefois  même  à  des  époques  relativement  récentes.  Les  Dieux 
apparaissaient  au  gré  de  l'imagination  des  poètes,  ou  suivant  les  intérêts  poli- 
tiques des  Mikados.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  surgir  sous  le  règne  de  Zin-gû. 
la  Sémiramis  du  Nippon  et  la  conquérante  de  la  Corée,  un  gënie  nouveau, 
Fumi-yosi  myau-zin  W,  qui,  pour  avoir  sauvegardé  pendant  une  tempête  la  flotte 
de  l'impératrice,  fut  proclamé,  en  récompense  de  ce  service,  trDieu  des  Eaux  M*. 

Qu  est-il  resté  aux  Japonais  de  ce  Sintauïsme  que  l'on  considère  comme  le 
seul  culte  de  leurs  premiers  ancêtres?  Bien  peu  de  chose  assurément,  et  pas 
assez  pour  former  un  corps  de  doctrines  qu'on  ail  pu  opposer  k  l'invasion  des 
philosophies  morales  et  religieuses  apportées  successivement  du  continent 
asiatique  dans  les  iles  de  l'extrême  Orient  II  est  même  probable  que  les  der- 
niers vestiges  de  la  Kami-no  miti  eussent  disparu  depuis  longtemps,  si  l'intérêt 
dynastique  des  Mikados  ne  s'était  d'âge  en  âge  attaché  à  les  conserver.  Le  Dieu 
suprême,  Nakanousi,  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure,  et  qui  est  la  plus 
haute  manifestation  de  la  religion  nationale  des  Japonais,  est  tellement  oublié 
que  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  en  trouver  la  mention  ailleurs  quç  dans  l'antique 
Ko  zi  ki.  Je  possède  de  nombreux  ouvrages  d'enseignement  populaire,  des  ency- 
clopédies, des  manuels  de  connaissances  utiles,  des  livres  de  religion;  on  y 
trouve  partout  reproduite  la  liste  des  dynasties  des  Génies  du  Ciel  et  des 
Génies  de  la  Terre,  d'où  descendent  directement  les  empereurs  du  Nippon  et 
à  la  tête  de  laquelle  est  le  Dieu-debout-dans-l'empire,  Kuni  toko  lad-no  mikoto. 
Mais  il  n'y  est  pas  même  fait  allusion  à  la  Trinité  incorporelle  et  primordiale 
du  panthéon  indigène.  Le  récit  du  Ko  zi  ki  sur  celte  trinité  est,  comme  vous 

'■')   Genète,  v.  iG. 

(3)    >£f-   Fnj1  0)4  Wr    Fumi-yosi  myau-zin. 

*'   jtbf$  ^  ik%%   *J-/LJL^-h  l)  (iV'Wow  ™«-dai  ili'ran>  livr*  i. 
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l'avez  vu,  des  plus  succincts;  il  n offrait  point  un  tissu  favorable  sur  lequel 
pût  broder  l'imagination  des  poètes;  il  ne  représentait  pas  une  idée  suffi- 
samment tangible  pour  la  masse  ignorante  et  grossière;  il  était  inutile  pour 
soutenir  les  droits  divins  des  successeurs  du  ten  au  Zinmou.  Une  école  philoso- 
phique seule  eût  pu  se  l'approprier  et  en  tirer  parti.  Cette  école  ne  paraît  pas 
être  arrivée  à  se  constituer.  Le  monothéisme  primitif  du  Yamato  est  demeuré 
dans  le  vague  à  l'état  d'impuissance,  et  sa  formule  à  l'état  de  lettre  morte.  Au- 
cun culte  bien  formel,  régulier,  n'est  venu  consolider  les  éléments  mal  assem- 
blés de  celte  religion  première.  Aux  époques  anciennes,  le  temple  des  Kami 
était  le  palais  même  des  empereurs,  et  le  mot  miya  servait  à  désigner  l'un  et 
INftulre.  Le  grand  temple  était  la  résidence  du  souverain  à  la  capitale,  et  Miya- 
ko  ne  signifie  pas  autre  chose  que  rie  lieu  du  Temple?)  ou  trie  lieu  du  Palais». 
Plus  tard,  on  a  construit  des  chapelles  en  l'honneur  des  Génies  primitifs  et  des 
Héros  divinisés;  mais  ces  temples,  pour  la  plupart  abandonnés  du  peuple, 
sont  le  plus  souvent  sans  prêtres  pour  les  desservir;  les  cérémonies  y  sont  rares, 
les  adorations  des  fidèles  plus  rares  encore.  Les  miya  ne  sont  plus  guère  autre 
chose  que  des  fabriques  au  milieu  de  bosquets  où  Ton  se  rend  bien  plus  pour 
se  promener,  les  jours  de  beau  temps,  que  pour  s'y  livrer  à  une  sorte  quel- 
conque de  dévotion. 

'En  somme,  le  Sintauïsme,  s'il  a  jamais  été  florissant,  s'il  a  représenté  à 
une  certaine  époque  de  l'autiquité  semi-historique  une  manifestation  religieuse 
de  quelque  importance,  n  a  pu  conserver  qu'une  place  à  peu  près  insignifiante 
dans  l'évolution  intellectuelle  des  Japonais,  dès  qu'il  s'est  trouvé  en  présence 
des  doctrines  religieuses  du  continent  asiatique.  Les  apôtres  du  Bouddhisme 
n'ont  point  cherché  à  le  faire  disparaître  :  devant  les  enseignements  des  dis- 
ciples de  Çàkya ,  le  culte  des  Kami  s'est  amoindri  de  jour  en  jour,  au  point  de 
ne  plus  guère  subsister  qu'à  Fétat  de  souvenir.  Le  Bouddhisme  remonte,  au 
Japon,  à  peu  près  aussi  loin  que  l'histoire  authentique  et  positive.  Les  plus 
anciens  documents  du  Sintauïsme  ont  été  écrits  à  une  époque  où  la  grando  doc- 
trine indienne  avait  déjà  plongé  ses  racines  dans  les  lies  de  l'Asie  orientale;  il* 
se  sont  évidemment  ressentis  de  la  haute  puissance  philosophique  de  cette  doc- 
trine; au  lieu  d'énoncer  des  idées,  ils  n'ont  rapporté  que  des  légendes.  Le 
Bouddhisme  s'est  élevé  seul  à  la  hauteur  d'une  religion  pour  les  Japonais. 

Quant  au  Syutauïsme,  où  l'on  a  voulu  voir  également  une  religion,  ce  n'est, 
en  réalité,  que  le  culte  littéraire  de  la  philosophie  de  Confucius  et  de  ses  dis- 
ciples. Lorsque  les  caractères  chinois,  apportés  de  Corée  au  Japon,  furent  deve- 
nus l'écriture  habituelle  de  ce  dernier  pays,  les  lettres  de  la  Chine  furent  naturel- 
lement en  honneur,  et  les  Japonais,  qui,  dans  tous  les  temps,  se  sont  montrés 
fort  enclins  à  s'assimiler  les  choses  étrangères,  eurent  hâte  de  connaître  les 
principaux  ouvrages  composés  avec  ces  lettres.  Les  livres  d'enseignement  scolaire 
de  leurs  voisins  devinrent  les  livres  classiques  de  leurs  écoles.  Il  n'y  eut  plus 
de  bonne  éducation  sans  la  connaissance  approfondie  de  ces  livres.  Les  hommes 
instruits  devinrent  les  sectateurs  de  la  doctrine  chinoise  des  lettres  :  c'est  cette 
doctrine  qu'on  a  appelée  Syu~tauy  doù  est  dérivé  notre  mot  Syutawisme. 

Il  en  est  résulté  qu'un  Japonais  pouvait,  tout  en  pratiquant  la  religion  de 
Çakya,  c'est-à-dire  le  Bouddhisme,  conserver  un  certain  respect  pour  la  mé- 
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moire  des  Génies  de  sa  patrie  ou  Smtauume,  et  cultiver  la  philosophie  morale 
de  la  Chine  ou  Syutauïsme.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  ces  conditions,  il  soit 
bien  exact  de  dire  qu'il  pratiquait  trois  religions  à  la  fois. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  nous  nous  faisons  même  une  fausse  idée  ci 
croyant  que  les  Japonais  professent  la  religion  bouddhique  telle  que  nous  h 
connaissons  par  les  Sutras  et  parles  autres  textes  philosophiques  et  iiturgiqio 
de  Tlndc  et  de  la  Chine.  Le  Bouddhisme  est  représente  au  Japon  par  unefoik 
de  sectes  qui  diffèrent  plus  ou  moins  profondément  les  unes  des  autres  et  qii 
admettent  des  idées  souvent  fort  différentes,  pour  ne  pas  dire  parfois  même 
contraires,  de  celles  de  Çâkya-muni  et  de  ses  disciples.  Je  crois  qu'il  serait  dé- 
sirable que  les  savants  fissent  une  élude  spéciale  des  doctrines  particulière 
de  ces  sectes,  et  qu'on  abandonnât,  au  moins  pour  quelque  temps  encore,  toi 
considérations  générales  sur  le  Bouddhisme  qui  nous  entraînent  sans  cesse  dis» 
des  redites,  dans  des  lieux  communs  et,  qui  pis  est,  dans  de  regrettables  er- 
reurs. (Applaudissements  prolongés.) 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Castaing  pour  une  communication  sur 
l'origine  des  instruments  à  percussion. 

ORIGINE  DES  INSTRUMENTS  k  PERCUSSION. 

M.  Castaing.  Quelques-uns  de  nos  collègues  désirant  voir  figurer,  dans  la 
travaux  du  Congrès,  la  question  de  la  musique,  k  laquelle  ils  attribuent,  m» 
sans  raison ,  une  portée  de  premier  ordre  en  ethnographie,  m'ont  engage  à  vous 
soumettre  le  résumé  des  recherches  que  j'ai  dû  faire  pour  la  rédaction  de  cette 
partie  du  programme  de  la  science.  Comme  le  sujet  est  très  vaste,  je  me  suis 
restreint  à  l'un  de  ses  côtés,  le  plus  saisissable,  parce  qu'il  est  le  plus  maté- 
riel, l'instrumentation.  11  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soit  un  petit  côte*  de  la 
science;  ses  progrès  marquent  ceux  de  l'esprit  humain,  l'histoire  des  instru- 
ments à  cordes  et  dos  instruments  à  vent  n'est  point  distincte  de  celle  do 
rythme,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  :  c'est  pour  cela  que  j'ai  écarte  ces 
sujets  élevés;  une  question  plus  modeste  est  celle  des  instruments  à  percus- 
sion, qui  ne  reposent  guère  que  sur  le  rythme. 

Ceux  qui  aiment  à  croire  que  l'homme,  parti  des  plus  bas  échelons  de  l'in- 
telligence, s'est  élevé  par  des  degrés  continus  jusqu'aux  points  fort  divers  où 
nous  le  montre  l'histoire  des.  diverses  régions,  admettront  volontiers  que  le 
premier  des  instruments  a  dû  être  le  plus  simple.  Rien  de  plus  simple  qu'un 
bâton  ou  baguette  frappant  en  cadence  sur  un  corps  sonore  quelconque.  Mais 
la  baguette  appelle  bientôt  la  boite  de  résonnement.  Le  tambour,  qui  est  déjà 
composé,  ne  parait  d'abord  dans  l'histoire  qu'accompagné  d'appendices  mo- 
biles dont  le  bruit  cadencé  semblait  être  le  principal  attrait  de  l'instrument; 
en  un  mot,  le  tambour  ordinaire  a  été  précédé  du  tambour  de  basque,  lequel 
appartient  à  la  classe  des  instruments  à  secousse,  et  non  à  celle  des  instru- 
ments à  batterie.  Le  chef-d'œuvre  du  genre,  c'est  ce  que  les  habitants  des 
Antilles  nommaient  chichecoy,  et  ceux  du  Brésil,  maraca;  une  petite  gourde 
pleine  de  cailloux  que  l'on  agitait  en  la  tenant  par  le  manche  forme»  d'un 
bâton,  la  traversant  dans  toute  sa  longueur. 
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Ce  manche  est  un  sujet  à  réflexions.  Si  la  gourde  avait  été  simplement 
secouée  entre  les  mains  du  musicien,  j'admettrais  peut-être  l'invention  locale; 
mais  le  manche,  dont  la  destination  n'est  pas  douteuse,  dans  un  but  de  sonorité, 
rapproche  le  maraca  de  Jean  de  Léry  du  sistre  des  Égyptiens ,  au  point  de  vue 
de  la  disposition  générale:  l'un  parait  dériver  de  l'autre ,  ou  plutôt  tous  les 
deux  sont  issus  d'instruments  du  même  genre,  dont  le  modèle  le  plus  brut  se 
trouve  encore  au  centre  de  l'Afrique,  parmi  les  nègres. 

Le  sistre  des  Égyptiens  est  évidemment  très  ancien;  toutefois,  tel  que  nous 
le  connaissons,  il  n'accuse  pas  les  premières  heures  de  l'humanité,  car  il  sup- 
pose l'usage  des  métaux.  Tel  que  les  monuments  le  montrent,  c'est  un  engin 
de  forme  ovale,  en  métal  sonore.  Au  haut,  on  voit  une  tète  de  chat:  cet 
animal  fait  aussi  de  la  musique,  à  sa  façon  (on  rit);  mais  les  savants  nous 
apprennent  que  c'est  la  déesse  Hathor.  D'autres  portent  deux  tètes  de  femme, 
dont  l'une  passe  pour  Isis,  l'autre  pour  Nephtys,  la  nature  et  la  terre  natio- 
nale ou  la  mer,  si  je  ne  me  trompe;  des  verges  de  métal,  mobiles  dans  les 
trous  quelles  traversent,  frappent  bruyamment,  de  l'un  ou  de  l'autre  côté, 
selon  le  mouvement  qu'on  lui  imprime,  au  moyen  du  manche  qui  le  termine 
comme  dans  un  miroir  à  main.  Est-ce  le  perfectionnement  de  la  calebasse 
nègre,  ou  celle-ci  n'est-elle  que  la  dégradation  du  sistre?  Qui  ie  sait!  Sans 
doute,  dans  les  débuts,  il  put  composer  à  lui  seul  toute  une  orchestration,  et 
son  emploi,  dans  les  rites  funèbres,  garantit  son  antiquité.  Mais,  lorsque  l'orga- 
nisation instrumentale  de  l'Egypte  se  fut  complétée,  il  passa  à  un  rang  secon- 
daire^ soit  pour  battre  la  mesure,  soit  comme  instrument  de  remplissage,  à  la 
façon  du  chapeau  chinois  :  ainsi  le  veut  le  grave  Montfaucon. 

Je  considère  comme  dérivé  du  sistre  le  triangle  qui  est  à  un  degré  au- 
dessus;  l'emploi  de  la  baguette  de  fer  qui  le  frappe  fait  intervenir  plus 
directement  l'action  intelligente  de  l'homme.  Ce  petit  instrument  n'est  pas 
aussi  chinois  qu'il  en  a  l'air;  on  le  trouve  dans  les  monuments  de  l'antiquité. 
On  y  voit  même  des  modèles  trahissant  une  préoccupation  harmonique  qui  ne 
s'attache  plus  à  nos  triangles.  Du  sommet  descendent  à  l'intérieur  cinq  verges 
d'inégale  longueur;  sept  autres  sont  fichées  an-dessous  de  la  barre  transversale 
par  groupes  de  trois  et  quatre  :  cet  instrument,  également  en  métal,  pouvait 
douner  toute  la  gamme  et  même  des  accords;  le  savant  Montfaucon  déclare 
qu'il  n'y  comprend  rien,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  ne  saisit  pas  ce 
qu'on  ignore  :  de  son  temps,  le  triangle  n'était  pas  employé. 

Ceci  me  sert  de  transition  pour  aborder  la  seconde  catégorie  des  instruments 
à  percussion,  ceux  qui  admettent  la  batterie.  Au  premier  rang  sont  les  casta- 
gnettes, transformation  des  baguettes  en  palettes  frappant  l'une  contre  l'autre. 
Les  Grecs  ne  les  connaissaient  que  depuis  le  xvi*  siècle,  après  la  lyre  et  la  flûte; 
ils  en  attribuaient  l'invention  au  Phrygien  Olympe.  Mais  on  les  trouve  en 
Egypte  et  surtout  en  Libye,  où  elles  remontent  très  haut;  apportées  de  là  en 
Espagne,  elle  y  ont  conservé  le  caractère  national. 

Le  premier  tambour  semble  n'avoir  été  qn'un  tambour  de  basque,  c'est-à- 
dire  un  crible  ou  un  tamis  transformé  en  instrument  de  musique  par  l'imita- 
tion du  sistre.  Les  Berbère  ont  encore  des  sortes  de  tambours  en  forme  de 
cribles,  qui  sont  très  larges,  et  d'où  ils  tirent  des  sons  lourds  pour  leurs 
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scènes  de  sorcellerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tywipanutn  égyptien  est  un  tambour 
de  basque  avec  castagnettes,  anneaux  et  grelots.  L'Exode  témoigne  de  son 
existence  cbez  les  Hébreux  sortant  d'Egypte  :  après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
Marie,  sœur  de  Moïse,  et  ses  campagnes,  font  des  danses,  en  s'accompagnant 
du  chant  et  du  tof:  c'est  par  cette  onomatopée  qu  on  désignait  l'instrument.  On 
le  voit  également  dans  les  mains  des  bacchantes. 

Le  cymbalwn,  qui  est  notre  timbale,  résulte  du  tambour  de  basque  par 
addition  d'une  boite  d'harmonie,  en  forme  de  calotte  sphérique.  Je  passe 
rapidement. 

Le  tambour  cylindrique,  à  deux  peaux  parallèles,  parait  venir  de  l'Asie 
classique.  On  en  voit  avec  les  deux  baguettes  sur  les  monuments.  Suidas  en 
attribue  l'usage  aux  Indous  qui  les  auraient  construits  avec  des  troncs  de 
palmier  :  toutefois  l'instrument  dont  les  Indous  réclament  l'invention,  le  rm*- 
nastra,  est  une  lyre  ou  plutôt  un  violon  avec  archet  et  chevalet,  et  par  consé- 
quent d'invention  relativement  moderne.  La  boîte  d'harmonie  est  remplacée 
par  une  caisse  de  tambour,  ce  qui  est  suffisamment  barbare. 

À  ce  propos ,  j'ajouterai  qu'on  croit  que  les  Barbares  envahisseurs  de  l'em- 
pire romain  se  sont  servis  du  tambour;  que  les  Arabes  font  importé  en 
Espagne,  et  que  les  Turcs  l'ont  employé  en  guerre,  longtemps  avant  les  peuples 
d'Kurope. 

On  a  trouvé  le  tambour  daas  presque  toutes  les  régions  du  globe  décou- 
vertes par  les  navigateurs  modernes  :  au  Mexique,  dans  l'Afrique  méridionale... 
L'histoire  du  tambour  est  très  importante  en  ethnographie. 

Il  ne  reste  plus  à  parler  que  des  instruments  métalliques  dont  les  parois 
sont  destinées  à  la  percussion.  Je  serai  très  bref. 

On  a  fait  un  singulier  abus  du  nom  de  cloches  :  les  instruments  qui  annon- 
çaient les  fêtes  d'Osiris  et  ceux  de  l'oracle  de  Dodone  étaient  de   simples 
•    chaudrons;  ce  qui  distingue  le  chaudron  de  la  cloche,  c'est  que  le   premier 
n'est  qu'une  feuille  métallique  martelée  et  d'épaisseur  uniforme,  tandis  que  la 
cloche  est  fondue  et  son  épaisseur  est  savamment  graduée. 

Les  clochettes  de  la  robe  d'Aaron,  celles  de  l'âne  de  Silène,  des  corybantes, 
des  bacchantes,  des  bergers  de  Théocrite,  furent  du  même  genre  et  semblables 
aux  clochettes  de  nos  campagnes,  ou  bien  celaient  des  grelots.  La  sonorité  fait 
défaut  :  le  peu  d'épaisseur  des  parois,  le  martelage  ou  le  laminage  qui  allon- 
gent le  grain  du  métal,  cuivre  pur  ou  laiton,  la  soudure  enfin,  s'opposent  à 
la  régularité  des  vibrations,  à  la  formation  du  son  et  à  son  prolongement  har- 
monique. 

Les  Romains  avaient  fait  un  progrès  par  l'adoption  de  disques  de  bronze 
traversés  d'un  arc  auquel  était  attaché  un  battant.  Le  son  eu  était  très  clair, 
comme  on  peut  s'en  assurer  au  musée  de  Naples. 

La  vraie  cloche  est  une  fonte  de  bronze  savamment  composée,  mais  surtout 
habilement  coulée  dans  un  moule  approprié.  On  la  fait  remonter  au  temps  de 
Constantin  qui  en  aurait  mis  dans  les  églises.  Au  v°  siècle,  on  en  attribua  l'in- 
vention à  saint  Paulin  de  Noies  :  en  tout  cas,  cette  ville  eut  alors  une  fabrique 
qui  répandit  dans  l'Occident  des  produits  portant  son  nom:  nola  veut  dire 
cloche. 
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Les  Chinois,  qui  oot  tout  inventé,  auraient  connu  les  cloches  2,5oo  ans  avant 
notre  ère.  Mon  avis  est  qu'ils  n'en  ont  jamais  compris  les  principes.  Aujourd'hui 
encore,  ne  se  rendant  pas  compte  des  conditions  de  forme,  d'épaisseur  graduée 
et  d'évasement  à  la  base,  lesquelles  produisent  la  sonorité  harmonique,  ils  fa- 
briquent des  cylindres  ou  môme  de  simples  plaques  de  fonle,  dont  le  galbe 
ne  se  prête  ni  à  la  génération ,  ni  à  la  propagation  du  son. 

Quant  aux  cymbales,  ridée  peut  s'en  rapporter  aux  disques  métalliques 
des  Romains.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  l'Orient  eut  longtemps  le  privi- 
lège de  les  fournir  à  l'Europe,  et  que  le  gong  des  Chinois  a  du  moins,  au 
point  de  vue  de  la  puissance  sonore,  des  qualités  extraordinaires. 

Fétis  considérait  les  instruments  métalliques  à  percussion  comme  étant 
d'origine  mongolique;  et  par  le  fait  qu'on  ne  les  a  pas  trouvés  en  Amérique,  il 
en  concluait  que  ce  continent  n'avait  pas  reçu  d'immigrations  venant  d'Asie. 
C'est  un  exemple  de  la  légèreté  d'esprit  qui  procède  à  la  formation  de  la  plu- 
part des  théories  ethnographiques.  Fétis  aurait  été  fort  embarrassé  de  démontrer 
que  ces  instruments  sont  d'origine  mongolique  :  le  contraire  est  prouvé,  pour 
la  plupart  d'entre  eux.  Mais,  d'ailleurs,  les  Asiatiques  ont  pu  aller  en  Amérique 
avant  d'avoir  connu  ces  instruments;  et  enfin,  il  ne  leur  suffisait  pas  d'apporter 
des  échantillons;  il  fallait  les  remplacer  pendant  des  siècles  :  or,  les  Américains 
ne  savaient  pas  fondre  les  métaux,  au  moins  avec  assez  de  perfection  pour  eu 
tirer  des  instruments  de  ce  genre. 

Je  n'insiste  pas;  ces  détails  sommaires  relatifs  à  la  moindre  des  questions 
que  soulève  l'étude  de  la  musique,  suffisent  pour  faire  comprendre  quel  est 
l'intérêt  d'un  sujet  qui  marque  si  exactement  les  progrès  intellectuels  de  l'hu- 
manité. (Approbation.) 


NOTE  SUR  DEUX  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS, 

PAR  M.  PAUL  GUIEYSSE. 

t°  Le  Sistre.  —  Cet  instrument,  dont  l'origine  est  égyptienne  et  dont  l'usage 
s'est  rapidement  répandu  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  se  compose  d'un 
cadre  en  métal,  traversé  par  des  tiges  mobiles  garnies  généralement  d'anneaux 
métalliques;  ces  tiges  et  ces  anneaux  produisaient  un  bruit  strident  quand  on  les 
agitait  au  moyen  d'un  manche  fixé  au  cadre;  les  représentations  du  sistre  sur 
les  bas-reliefs  égyptiens,  sur  les  vases  grecs  ou  sur  les  peintures  de  Pompéi, 
nous  montrent  le  cadre  tantôt  carré,  comme  dans  les  dessins  ci-contre,  tantôt 
arrondi  en  forme  de  fer  à  cheval  allongé;  quelques  spécimens  égyptiens  existent, 
du  reste,  dans  les' musées,  plus  ou  moins  richement  ornés  et  décorés;  mais  ce 
qui  caractérise  les  sistres  égyptiens,  c'est  la  tête  de  la  déesse  Hathor,  qui  sert  de 
support  au  cadre. 

Dans  les  nombreuses  représentations  qui  décorent  les  temples  et  les  palais  de 
Thèbes  principalement,  on  voit  les  pharaons,  dans  leurs  fonctions  religieuses, 
accompagnés  de  princesses  ou  de  prétresses  tenant  à  la  main  des  sistres;  ce 
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rôle  parait  même  spécialement  réservé  à  certaines  prétresses  d'Ammon-Ri, 
appelées  ^  |  ^  J  ahi-t;  le  déterminatif  est  une  femme  tenant  un  sistre, 
^^*ei;  l'action  est  exprimée  par  le  groupe  ^  "~"~  W  arsei  «  faire  le  antre, 
sistrer»,  si  Ton  peut  s'énoncer  ainsi. 

Instrument  religieux,  le  sistre  pourtant  pouvait  avoir  un  em- 
ploi bruyant  (le  nom  ahi-t  de  la  prétresse  qui  s'en  servait  se  rap- 
porte au  sens  de  «r  jeunesse,  chant  joyeux*),  mais  nous  le  troufoa* 
surtout  associé  aux  cérémonies  funèbres,  qui  n'avaient  pas,  il  bit 
s'en  souvenir,  chez  les  Égyptiens,  le  même  caractère  de  déf- 
lation que  chez  les  autres  peuples;  car  la  mort,  dans  leur  esprit, 
n'était  qu'une  modification  et  non  une  destruction  de  l'existence. 
On  trouve  dans  la  plupart  des  tombeaux  des  simulacres  de  sistres 
en  terre  émaillée,  et  brisés  intentionnellement;  cette  destruction 
avait-elle  pour  but  la  mort  de  l'objet  lui-même,  dont  le  sort  était 
alors  celui  du  défunt?  c'est  probable,  sans  qu'on  puisse  l'affir- 
mer; ce  sentiment  existait,  on  le  sait,  chez  plusieurs  peuples  qui 
enterraient  avec  les  cadavres  tout  un  mobilier  funèbre  spécial  et 
brisé,  tui  pour  pouvoir  servir  dans  l'autre  monde. 

Le  sistre  était  un  instrument  nécessaire  au  défunt,  à  l'Osiri?, 
pour  subir  les  épreuves  du  monde  inférieur,  avant  la  réunion  de 
l'âme  au  corps  et  l'entrée  dans  le  séjour  d'Osiris. 

Les  Papyrus  du  musée  de  Boulaq  nous  en  offrent  un  beau  spécimen ,  dans 

le  Rituel  de  la  Reine  Hat-hor-ti-hent  to-oui  (t.  III,  pi.  XIII)  ^  J  fil-* ^ 

^^  i  muni  ©  -i  /jg  j^i  __  j  ff  L'Osiris  chanteuse  grande  d'Ammon ,    royale 

épouse,  royale  mère,  etc. a 

La  défunte,  en  grand  costume  royal,  coiffée  du  vautour  divin  surmonté 
d'une  couronne  d'ureus,  fait  une  offrande  funéraire  en  agitant  un  sistre  de 
chaque  main;  un  autre  papyrus  (pi.  XXIII)  nous  montre  la  même  reine  fai- 
sant une  offrande  du  même  genre  à  Osiris,  en  tenant  un  sistre  d'une  main  et 
une  lampe  allumée  de  l'autre. 

Cet  emploi,  dans  les  cérémonies  funèbres,  du  sistre,  instrument  lié  par  son 
ornementation  fondamentale  à  Hathor,  déesse  d'origine  étraugère,  quoique 
fort  ancienne  en  Egypte,  et  dont  le  rôle  offre  encore  bien  des  points  obscurs, 
se  relie  à  une  idée  qui  n'a  reçu  son  complet  développement  que  dans  les  basses 
époques;  il  ne  faut  pas  oublier  que,  quelle  que  soit  son  origine,  le  nom  de  la 
déesse  écrit  en  égyptien  ^  *  signifie  «demeure  de  Hor»  (le  soleil  levant); 
la  déesse  a  reçu  le  soleil  à  son  déclin  (Osiris),  l'a  renouvelé  et  lui  a  rendu  l'exis- 
tence (Hor).  On  possède  plusieurs  exemplaires  de  Rituels  funéraires  ou  de 
textes  analogues,  où  le  nom  du  défunt  ou  plutôt  de  la  défunte,  car  cela  ne 
s'adresse  qu'aux  femmes,  n'est  plus  précédé  du  surnom  d'Osiris,  mais  de 
Hathor;  quelquefois  les  deux  noms  sont  associés,  comme  dans  le  papyrus  du 
Louvre  3o63  :  crl'Osiris,  l'Hathor, prophétesse de  Thot,^  etc.;  le  papyrus  3 1  q3 
nomme  simplement  THathor  r  prêtresse  d'Ammon  ^SSi^f^J'--^  î^  ®  "]. 
.    Dans  ces  papyrus,  le  texte  est  le  texte  ordiuaire  du  Rituel;  dans  d  autres 
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plus  récents,  ce  n'est  plus  le  titre  seul  qui  est  modifié,  c'est  le  texte  lui-même 
dans  lequel  Hathor  se  substitue  complètement  à  Osiris;  quoi  qu'il  eu  soit,  cet 
exposé  sommaire  peut  montrer  pourquoi  le  sistre,  instrument  employé  dans  les 
cérémonies  funèbres,  était  orné  d'une  tête  d'Hallior. 

a"  Le*  Cymbale*.  —  L'instrument  représenté  (fig.  3) 
est  une  sorte  de  cymbales  à  manettes,  le  plus  souvent  en 
bronze,  quelquefois  en  bots;  la  tête  représentée  est  encore 
celle  d'Hathor,  ainsi  que  le  prouve  la  légende  qui  accom- 
pagne une  des  représentations  asseï  rares  de  cet  instrument 
(Wilkinson,  Manmrt  and  Cuttom,  t.  VU,  p.  957)  prove- 
nant de  Thèbes.  Le  personnage  qui  le  manie  accompagne 
en  cadence  et  règle  le  mouvement  de  danse  de  trois 
autres  personnes;  la  légende!  j»^*|^^^JW  signifie 
«joie  on  danse  d'Hathor,  dam  d'An  (Héliopoiis)». 

On  connaît  d'autres  scènes  analogues  de  danse,  où  le 
mouvement  est  réglé  par  le  battement  des  mains  ou  l'emploi 
de  cymbales  ordinaires,  tout  k  fait  analogues  aux  nôtres. 
Les  cymbales  faisaient  partie  de  la  musique  militaire  égyp- 
tienne. On  voit  à  Thèbes  un  régiment  défiler  musique  eu 
talc,  au  suit  des  trompettes,  des  clairons  et  des  cymbales,  mais  celles-ci,  au 
lieu  de  se  terminer  par  une  tôte  d'Hathor,  ne  présentent  qu'une  partie  simple- 
ment arrondie  à  l'extrémité  d'un  manche  ;  il  est  présumable  que  l'instrument  à 
tête  de  déesse  était  réservé  pour  les  cérémonies  ayant  un  caractère  religieux. 


M.  C\sTii!*6.  La  question  des  origines  des  instruments  musicaux  a  uue  grande 
importance  en  ethnographie,  et  je  regrette  que  la  temps  ne  nous  permette  de 
la  traiter  qu'accidentellement  durant  cette  séance.  Au  mois  de  juillet  dernier, 
nous  espérions  la  voir  exposée  par  notre  collègue  M.  Krans,  de  Florence,  qui 
nous  avait  apporté  de  nombreux  matériaux  recueillis  pendant  les  longues 
années  qu'il  a  passées  à  la  création  de  son  magnifique  musée.  L'ordre  du  jour 
des  séances  a  été  tellement  chargé  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  l'entendre. 
Je  propose  que  l'étude  des  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette  question  soit 
recommandée  à  la  Sociélé  d'Ethnographie  et  renvoyée  ù  l'examen  d'une  autre 
session  de  notre  Congrès. 

Plusieurs  voix.  Appuyé!  appuyé! 
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M.  le  Président.  S'il  n'y  a  pas  d'opposition,  la  proposition  de  M.  Castiiof 
est  adoptée  et  nous  reprenons  la  suite  de  notre  ordre  du  jour;  nous  ara* 
à  nous  occuper  maintenant  des  cartes  ethnographiques  et  de  leur  mode  (fia- 
pression. 

M.  Silberm.vnn.  Je  voudrais  faire  une  observation  sur  le  sujet  dont  va  «'oc- 
cuper le  Congrès.  Je  n'impose  jamais  mes  opinions,  mais  je  demande  qu'os 
me  lasse  l'honneur  de  faire  attention  à  ce  que  je  dis. 

M.  Madier  de  Montjau.  M.  Silbermauu,  dans  des  discussions  qui  ont  enfin 
à  la  Société  d'Ethnographie,  a  demandé  que  sur  les  cartes  ethnographiques 
on  introduisit  l'indication  topographique  non  seulement  des  plateaux,  mais 
des  \ersants  de  montagnes;  et  il  a  fait  une  motion  pour  qu'il  y  eût  aussi  d» 
indications  sommaires  climatériques.  Quant  aux  indications  topographiqoes 
d'orientation,  la  motion  a  été  adoptée,  je  crois;  quant  à  la  motion  des  indica- 
tions climatériques,  elle  est  restée  en  discussion. 

M.  Castaing.  Si  vous  vous  lancez  dans  la  question  d'orientation  d'après  les 
\ersants,  vous  tombez  dans  de  trop  grands  détails,  qui  peuvent  vous  exposer 
à  commettre  des  erreurs.  Il  y  a  une  méthode  beaucoup  plus  simple,  c'est  celle 
des  altitudes.  Vous  éviterez  ainsi  d'avoir  des  versants  auxquels  vous  donnera 
un  nom  qui  pour  les  uns  signifie  une  chose  et  pour  les  autres  en  signifie  uoe 
autre. 

M.  Madier  de  Montjau.  Je  ferai  observer  que  la  résolution  prise  par  la  So- 
ciété d'Ethnographie  disait  :  «Indication  topographique  des  orientations,!)  ce 
qui  comporte  l'indication  des  versants,  des  inclinaisons  d'angles  et  aussi  de 
l'altitude. 

M.  Silbermanh.  Un  plateau  n'a  pas  de  versant  si  c'est  réellement  un  pla- 
teau. 

M.  Madier  dk  Montjau.  Si  vous  indiquez  l'altitude  de  l'Himalaya,  par 
exemple,  il  vous  restera  à  indiquer  la  directiou  et  l'intensité  des  pentes  sur 
les  caries. 

M.  Castaing.  Je  prendrai  pour  exemple  la  carte  de  l'état-major,  qui  est  uue 
réduction  à  5o  p.  o/o  du  levé  fait  par  les  officiers  d'étal-major.  Il  en  résulte 
que  le  levé  contient  beaucoup  d'indications  qu'on  ne  peut  mettre  sur  la  carte, 
parce  que,  pour  des  motifs  d'économie,  on  l'a  réduite  à  moitié.  Mais  quand 
on  désire  compléter  soi-même  sa  carte,  on  obtient  quelquefois  l'autorisation 
d'examiner  la  minute.  Il  m'est  arrivé  de  faire  pour  un  ingénieur  un  plan  de 
Iracé  de  canal  d'après  la  carte  de  l'état-major,  où  toutes  les  altitudes  sont  re- 
levées. Quand  je  l'ai  remis  à  cet  ingénieur,  il  m'a  dit  :  *II  n'y  a  pas  besoin 
d'un  autre  plan.??  Je  puis  faire  là-dessus  les  calculs  de  la  quantité  de  terre 
qu'il  y  a  à  remuer. 

M.  Delalnat.  C'est  évident. 

M.  Geslin.  Il  serait  bon  néanmoins  d'indiquer  les  profils  et  leur  direction. 
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M.  Delacnay.  Les  versants  sont  commandés  par  les  montagnes. 

M.  Castaing.  Vous  aurez  besoin  de  prendre  des  moyennes  qui  ont  beaucoup 
plus  d'étendue  que  les  moyennes  du  devis  des  ingénieurs  qui  se  servent  d'un 
grand  plan  avec  des  jalons  en  travers. 

Pour  savoir  si  un  canal  est  faisable,  il  n'y  a  pas  besoin  d'avoir  des  calculs 
à  un  mètre  cube  près,  on  peut  faire  des  erreurs  de  10  et  ao  p.  o/o. 

Vous  parlez  d'un  plateau.  Je  suppose  ici  le  plateau  de  Montmartre  qui  n'est 
pas  bien  étendu.  Vous  avez  trois  ou  quatre  chiffres,  d'un  côté  i3i  mètres, 
de  l'autre  197  mètres,  et  plus  loin  129  mètres.  Avec  ces  chiffres,  vous  ne 
saurez  pas  quelle  est  la  moyenne. 

M.  Madier  de  Mowtjau.  Si  vous  avez  un  mur  de  granit 

M.  SiLBBRMAiw.  Cela  n'a  pas  d'intérêt  pour  nous,  mais  seulement  pour  les 
officiers  du  génie.  Dans  l'ethnographie  du  globe  entier,  la  civilisation  se  me- 
sure par  l'orientation. 

Le  Gange,  qui  coule  d'Occident  en  Orient,  a  le  maximum  de  la  civilisation 
indienne. 

Le  Brahmapoutre,  au  contraire,  qui  coule  d'Orient  en  Occident,  a  le  mini- 
mum de  civilisation. 

Les  Anglais  ont  toujours  cherché  à  pénétrer  au  cœur  de  la  Chine.  Ils  se 
sont  mis  à  Calcutta  tout  exprès  pour  y  arriver.  Mais  jamais  ils  n'ont  pu  arriver 
dans  la  Chine  par  la  vallée  du  Brahmapoutre,  parce  que  tout  le  monde  y  pé- 
rit de  la  fièvre  paludéenne;  c'est  une  contrée  mortelle,  où  les  habitants  y 
mangent  leurs  papas  et  leurs  mamans. 

Il  est  facile  de  constater  que  l'extrême  sauvagerie  a  toujours  correspondu  à 
l'écoulement  des  eaux  de  l'Orient  vers  l'Occident,  tandis  que  vous  avez  la  civi- 
lisation la  plus  riche  pratiquement,  scientifiquement,  sous  tous  les  rapports, 
les  meilleurs  fruits  et  les  plus  beaux  habitants  le  long  du  Gange.  La  civilisa- 
tion se  comporte  de  la  même  manière  en  Chine. 

Je  vous  démontrerai,  si  vous  le  voulez  bien,  ma  théorie  sur  un  planisphère. 
Partout  vous  reconnaîtrez  le  même  fait,  la  même  loi.  Je  vous  assure  que  cela 
donne  un  sentiment  religieux  d'admiration  pour  l'œuvre  de  la  création. 

Eh  bien!  il  suffit  de  regarder  les  animaux  et  les  plantes  pour  voir  immé- 
diatement que  dans  la  nature  aucun  carnassier  n'est  aimable,  pas  plus  la  puce 
que  la  punaise.  Ils  sont  tous  mauvais.  Règle  générale  :  tout  carnassier  sent 
son  fruit,  parce  qu'il  a  la  chair  pourrie.  Que  vous  mettiez  de  la  viande  dans 
un  vase  ou  dans  un  corps,  cela  sent  toujours  mauvais. 

M.  le  Président.  Vos  observations  sont  fort  intéressantes,  mais  je  vous  ferai 
remarquer  que  vous  vous  éloignez  beaucoup  de  la  question. 

M.  Silbermann.  Je  ne  sors  pas  de  la  question.  Si  nous  voulons  faire  de  la 
bonne  ethnographie,  il  faut  avant  tout  bien  établir  les  principes. 

M.  le  Président.  Il  s'agit  en  ce  moment  de  la  construction  de  cartes  ethno- 
graphiques et  non  pas  des  principes  de  l'ethnographie. 
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M.  Castmng.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'indiquer  les  versants  ptr 
une  mention  spéciale,  du  moment  où  les  altitudes  sont  indiquées.  Il  ne  faut 
pas  compliquer  les  cartes  outre  mesure. 

M.  Léon  de  Ros.ny.  Je  vous  demande  pardon  d'intervenir  encore  dans  ce 
débat,  mais  je  crois  que  la  question  a  trop  d'importance  pour  ne  pas  être  éli- 
minée à  tous  les  points  de  vue;  et  il  en  est  un,  le  point  de  vue  pratique,  qui 
doit  nous  intéresser  particulièrement.  Je  dis  pratique,  parce  que  je  me  préoc- 
cupe de  la  grande  majorité  des  cartes  que  les  ethnographes  sont  appelés  k  pu- 
blier, et,  sur  ces  cartes,  il  ne  sera  souvent  pas  possible  de  fournir  tontes 
les  indications  dont  ou  vient  de  parler.  Je  suis  tout  le  premier  à  reconnaître 
l'utilité  des  détails,  mais  à  moins  de  ne  faire  imprimer  que  des  caries  d'une 
très  grande  étendue,  ou  ne  pourra  jamais,  sans  nuire  k  leur  clarté,  —  qua- 
lité dont  je  fais  grand  cas,  —  multiplier  les  innombrables  renseignements  qui 
peuvent  être  utiles  pour  nos  études. 

En  principe,  je  suis  peu  favorable  aux  cartes  de  grande  dimension,  parce 
qu'il  est  difficile  de  les  manier  sans  les  détériorer  et  surtout  parce  qu'elles  oe 
peuvent  être  examinées  d'un  coup  d'oeil  général.  Suivant  ma  pensée,  il  faut 
avoir  des  cartes  d'ensemble,  avec  très  peu  de  détails,  puis  des  cartes  par- 
tielles sur  lesquelles  on  peut  mettre  d'autant  plus  d'indications  qu'elles  sonl 
plus  nombreuses.  Les  unes  et  les  autres  doivent  être  de  moyenne  grandeur, 
c'est-à-dire  in-740  ouvert  ou  in-4°  double,  ou  au  plus  petit  in-folio  ouvert  ou 
in-folio  double. 

Maintenant,  je  suis  d'avis  que  les  divers  ordres  de  renseignements  doivent 
d'ordinaire  figurer  sur  des  cartes  distinctes.  J'admets  évidemment  de  nom- 
breuses exceptions  :  je  ne  voudrais  pas  séparer  les  rivières  des  montagnes  où 
elles  prennent  leur  source,  mais  je  ne  vois  pas  la  nécessite  d'indiquer  les 
pentes  des  versants,  comme  le  désire  M.  Silbermann,  sur  des  feuilles  desti- 
nées, par  exemple,  à  nous  faire  connaître  surtout  les  limites  des  races  natu- 
relles, des  familles  linguistiques,  des  religions,  des  inodes  de  nourriture  ou 
d'habillement.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  ces  différents  genres  de  ré- 
partitions ethnographiques  n'ont  point  de  rapport  avec  l'orientation  des  con- 
trées ou  des  villes;  loin  de  là.  Mais  je  pense  qu'on  peut  sans  inconvénient,  avec 
avantage  même,  tenir  compte  de  tous  ces  genres  de  données  sur  autant  de 
cartes  différentes.  11  me  semble  enfin  que  les  faits  d'orientation  appartiennent 
surtout  aux  travaux  des  géographes,  qui  sont  plus  autorisés  que  qui  que  ce 
soit  pour  nous  les  fournir,  et  que  c'est  à  leurs  travaux  cartographiques  qu'il  faut 
les  demander  pour  le  progrès  de  nos  propres  investigations. 

Sur  une  carte  ethnographique  rudimentaire,  —  et  de  longtemps  encore  ce 
sont  celles-là  qui  devront  surtout  nous  préoccuper,  —  il  s'agit  avant  tout  d'in- 
diquer aussi  exactement  que  possible  l'habitat  de  chaque  groupe  ethnique, 
race,  tribu,  peuple,  nation  ou  nationalité.  Les  modifications,  dans  cet  habi- 
tat, produites  aux  différents  âges  de  l'histoire,  ne  sauraient  être  indiquées 
sans  de  graves  inconvénients  sur  une  seule  et  même  planche;  ce  qui  rewent  à 
dire  qu'il  faut  autant  de  cartes  distinctes  que  d'époques  différentes  des  annales 
de  l'humanité.  Je  voudrais  même  qu'on  évitât  autant  que  possible  un  défaut 
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dans  lequel  on  est  tombé  trop  souvent  :  je  veux  parler  de  se  contenter  de  men- 
tionner une  époque,  sans  marquer  une  date  précise.  Que  signifie,  par  exemple, 
en  géographie  historique,  une  carte  de  l'Europe  au  siècle  de  Napoléon  Ier?  Cela 
signifie  une  carte  nécessairement  fausse  à  une  foule  d'égards,  dont  la  date, 
insuffisamment  indiquée,  peut  causer  les  plus  fâcheuses  méprises.  Cette  carte 
est-elle  la  représentation  de  l'Europe  au  moment  où  le  général  Bonaparte, 
brillant  d'avenir,  s'illustrait  au  pont  d'Àrcole,  ou  lorsqu'il  revenait  triste  et 
rêveur  de  la  campagne  de  Russie?  La  carte  de  la  veille  de  Waterloo  est-elle  la 
même  que  celle  du  lendemain  des  adieux  de  Fontainebleau?  Au  moment  où 
se  sont  accomplis  tous  ces  événements,  les  modifications  territoriales  de  l'Eu- 
rope sont  importantes  a  connaître  d'une  façon  précise,  pour  bien  comprendre 
la  trame  des  événements,  leurs  successions,  leurs  péripéties.  Les  déplacement?, 
ethniques  ne  se  sont  pas  produits  simultanément  et  à  des  époques  détermi- 
nées. Les  changements  ont  été  pendant  un  siècle  presque  insignifiants  dans 
telle  contrée  du  monde,  tandis  qu'ils  étaient  d'une  importance  capitale  dans 
telle  autre.  Je  désire  donc  des  cartes  historiques  avec  une  date  aussi  précise 
que  l'état  de  l'érudition  pourra  le  permettre.  S'il  s'agit  de  l'ethnographie  de 
l'Afrique  centrale  ou  de  f  Amérique  anté-colombienne,  nous  pourrons  peut- 
être  nous  contenter  de  l'indication  du  siècle;  mais  lorsqu'il  s'agira  de  l'ethno- 
graphie de  l'Europe  ou  de  l'Asie,  uous  pourrons  ne  nous  déclarer  satisfaits 
que  si  l'on  nous  désigne  une  année  déterminée. 

La  période  une  fois  fixée,  siècle,  lustre  ou  année,  suivant  les  circonstances 
et  le  progrès  de  nos  éludes,  il  s'agit  d'indiquer  d'une  façon  claire  et  aussi 
exacte  que  possible  l'habitat  des  différents  éléments  ethniques  d'une  régiou 
donnée.  L'emploi  des  couleur»  est  de  toute  nécessité  pour  arriver  à  ce  but,  et 
grâce  aux  procédés  aujourd'hui  usités  pour  l'impression,  ou  peut  multiplier 
presque  indéfiniment  les  indications  chromiques,  sans  crainte  de  causer  des 
confusions,  sans  même  aboutir  à  des  dépenses  exagérées. 

Avec  le  système  des  teintes  plates,  adopté  le  plus  souvent  en  cartographie, 
on  arrive  parfois  à  causer  des  erreurs  ou  des  malentendus.  Sur  une  foule  de 
cartes,  on  voit  des  régions  essentiellement  distinctes  coloriées  avec  une  même 
teinte  qu'on  a  cru  pouvoir  employer  sans  inconvénient  lorsque  ces  régious  ne 
sont  pas  limitrophes.  Si  ce  système  est  à  la  rigueur  possible  eu  géographie 
politique,  parce  que  les  états  sont  presque  tous  aujourd'hui  formés  d'une  seule 
pièce,  sans  enclave,  —  l'ancienne  Confédération  germanique  n'était  point 
formée  dans  ces  conditions,  —  il  est  très  défectueux  en  ethnographie,  où  l'ou 
se  préoccupe  des  groupes  ethniques  qui,  en  maintes  occasions,  se  manifestent 
par  de  nombreux  îlots ,  disséminés  sur  des  parcelles  de  terres  parfois  assez 
éloignées  les  unes  des  autres. 

Je  demande  donc  que  sur  une  carte  ethnographique  une  couleur  ne  soit 
jamais  employée  pour  deux  ou  plusieurs  groupes  ethniques  distincts. 

On  peut,  il  est  vrai,  augmenter  le  nombre  des  couleurs  à  employer  en 
teintes  plates,  par  l'usage  des  nuances  d'une  seule  et  même  couleur.  Mais  dans 
ce  cas  encore,  on  doit,  suivant  moi,  agir  avec  beaucoup  de  résene  et  de  pré- 
caution» 

Si  l'on  multiplie  trop  les  nuances,  on  s'expose  a  des  confusions,  à  des  mé- 
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prises;  et  ces  confusions,  ces  méprises  sont  bien  autrement  grave»  en  ethno- 
graphie qu'en  géographie  politique. 

Un  nombre  assez  étendu  d'éléments  ethniques  différents  peut  être  indiqaé 
d'une  façon  absolument  claire,  sans  abuser  des  nuances,  par  l'emploi  des  kt- 
chures  ou  pointillés  chromiques;  et  ce  système  a,  en  outre,  l'avantage  de  dimi- 
nuer considérablement  les  frais  d'impression.  Étant  donné,  par  exemple,  don 
couleurs  seulement,  —  je  suppose  le  rose  et  le  bleu  de  ciel,  —  on  arme 
aisément  à  indiquer  sur  une  carte  autant  de  groupes  ethniques  qu'on  port 
en  avoir  à  distinguer. 

En  ajoutant  une  troisième  couleur,  au  besoin,  et  quelques  autres  sortes  de 
hachures  ou  de  pointillés,  il  est  évident  qu'on  arrive  à  un  nombre  encore  Uei 
autrement  considérable  de  notations  distinctes. 

Reste  à  savoir  maintenant  si  Ton  devra  faire  indifféremment  usage  des 
teintes  plates,  des  couleurs,  des  hachures  et  du  pointillé.  Je  ne  le  crois  pas. 
Je  pense,  au  contraire,  qu'on  peut  tirer  un  très  utile  parti  de  ces  ressources 
que  nous  offre  l'impression  en  couleur,  et  que  nous  aurions  grand  tort  de  ne 
j)as  en  profiter. 

Les  teintes  plates  pourraient  être  employées  pour  indiquer  les  régions  où  la 
population  est  homogène. 

.  Les  hachures  désigneraient  la  population  principale  d'une  région  où  plusieurs 
éléments  ethniques  se  trouvent  plus  ou  moins  mélangés,  confondus. 

Les  quadrillés  dénoteraient  les  régions  où  la  population  est  à  peu  près  homo- 
gène, bien  qu'on  y  constate  la  présence  de  quelques  éléments  ethniques  étran- 
gers. 

Enfin  le  pointillé ,  dont  on  pourrait  varier  la  couleur  suivant  le  besoin,  si- 
gnalerait une  population  très  mêlée  d'éléments  hétérogènes. 

La  carte  modèle  que  j'ai  préparée,  suivant  ce  système,  fera  d'ailleurs  com- 
prendre au  premier  coup  d'œil  l'avantage  des  procédés  d'impression  chro- 
mique  que  j'ai  l'honneur  de  recommander  à  la  bienveillante  attention  des 
ethnographes. 

M.  Madier  dk  Mo.ntj al.  Il  serait  également  bon  de  s'entendre  sur  l'emploi 
des  différents  genres  de  caractères  à  employer  pour  la  notation  des  noms  sur 
les  cartes  ethnographiques,  ainsi  que  sur  les  signes  comentionnels  dont  on 
pourrait  faire  usage.  De  même  qu'on  se  sert  en  géographie  du  petit  cercle  O 
pour  désigner  les  petites  villes,  du  cerle  pointé©  pour  les  chefs-lieux  de  pro- 
vince ou  de  département,  du  double  cercle  ©  pour  les  capitales,  de  deui 
sabres  entre-croisés  pour  indiquer  un  champ  de  bataille  historique,  on  pourrait 
adopter  des  inarques  particulières  pour  les  principales  indications  ethnogra- 
phiques. On  éviterait  ainsi  de  surcharger  d'écrilure  les  caries  et  de  les  rendre 
difficiles  et  fatigantes  à  étudier. 

M.  Bons  d  Anty.  Des  signes  très  simples  seraient  avantageusement  appliqués  à 
la  mention  des  principales  religions  :  une  croix  "J"  désignerait,  par  exemple,  les 
Chrétiens,  un  triangle  A  les  Israélites,  un  croissant  w  les  Musulmans.  Les 
autres  cultes  seraient  plus  embarrassants  à  noter  abréviatitement,  parce  que 
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nous  sommes  moins  au  courant  de  leurs  symboles.  On  pourrait  cependant 
adopter  une  flamme  ^  pour  les  Zoroastriens  ou  sectateurs  du  culte  du  Feu,  et 
le  symbole  bouddhique  j\*  pour  les  sectateurs  de  la  foi  de  Çâkya-Mouni.  Les 
signes  conventionnels  ne  seraient  peut-être  pas  adoptés  de  suite  par  tous  les 
ethnographes,  mais  à  la  longue,  la  plupart  de  ces  signes  finiraient  par  être 
compris  et  employés  par  tout  le  monde. 

M.  Castaing.  L'orthographe  des  noms  propres  employés  en  ethnographie 
aurait  également  bien  besoin  d'être  fixée.  Faute  d'avoir  arrêté  un  système  pour 
les  noter  ou  les  transcrire,  on  arrive  de  jour  en  jour  à  une  plus  grande  con- 
fusion. 

M.  Madier  de  Montjau.  Il  en  est  de  même  en  géographie,  où  nous  voyons 
sans  cesse  les  mêmes  noms  écrits  de  façons  très  différentes.  Quelques  louables 
efforts  ont  été  faits  pour  réparer  cet  inconvénient.  Mais  il  y  a  une  foule  de 
localités  dont  les  noms  ont  été  introduits  dans  l'usage  d'une  façon  incorrecte, 
et  il  n'est  plus  temps  de  modifier  aujourd'hui  la  manière  de  les  écrire.  Per- 
sonne n'oserait  écrire  London  au  lieu  de  Londres  dans  un  discours  français,  ni 
même  sur  une  carte.  En  ethnographie,  les  mots  n'ont  pas  encore  reçu  une 
forme  vicieuse  indélébile,  et»  en  se  hâtant,  on  pourra  corriger  beaucoup  d'er- 
reurs qui  cesseront  de  se  propager  à  l'avenir. 

M.  de  Lucy-Fossaribo.  De  bons  travaux  ont  été  publiés  pour  l'adoption  d'un 
système  uniforme  de  transcription  de  langues  étrangères.  On  pourrait  peut- 
être  décider  l'adoption  de  l'un  d'eux  dans  les  écrits  et  sur  les  cartes  ethnogra- 
phiques, celui  de  M.  Lepsius,  celui  de  M.  de  Rosny,  ou  tout  autre. 

M.  Bons  d'àntt.  Il  serait  peut-être  prématuré  de  demander  aux  ethno- 
graphes de  s'initier  aux  procédés  philologiques  si  minutieux,  si  délicats  dont 
les  linguistes  font  usage  dans  leurs  essais  de  transcription  des  langues.  Au 
point  de  vue  pratique,  on  n'obtiendrait  que  difficilement  une  pareille  perfec- 
tion dans  la  notation  des  noms  ethnographiques,  et  le  plus  souvent  il  faudrait 
étudier,  au  moins  d'une  manière  sommaire,  toutes  les  langues  du  monde, 
pour  arriver  à  une  orthographe,  sinon  parfaite,  du  moins  logique  et  suffisam- 
ment précise  pour  que  chacun  puisse  retrouver  le  nom  indigène  rendu  en 
lettres  latines.  Mon  ambition,  mes  vœux,  ne  vont  pas  jusque-là;  mais  je  vou- 
drais qu'au  moins,  pour  les  noms  les  plus  importants,  on  arrivât  à  exiger  des 
ethnographes  une  orthographe  quelque  peu  régulière.  Il  suffirait,  j'en  suis 
convaincu,  de  signaler  certaines  fautes  grossières  commises  journellement, 
pour  qu'elles  cessassent  de  suite  de  se  reproduire  dans  les  travaux  des  savants. 
Je  citerai  quelques  exemples  : 

Il  faut  écrire  : 

Les  Aryas,  les  Aryens,  et  non  pas  les  Arias,  les  Ariens,  comme  on  le  fait 

souvent,  car  ce  nom  vient  du  sanscrit ^BPf  Arya ,  qui  signifie  (ries  nobles»; 

Les  Drâvidiens,  du  sanscrit  £TfâT  Drâvida,  qui  désigne  la  région  située  sur 
la  côte  de  Coromandel,  et  non  pas  les  Drâvidiens; 

Les  Iraniens  (persan  &>\f)  fafetf),  et  non  les  Iraniens.  Il  n'est  plus  temps 
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d'écrire  les  Fdrsîens  (\j»)b  farsi)  pour  les  Persans,  car  ce  dernier  nom  «t 
entré  définitivement  dans  l'usage;  mais  pourquoi  appelle-t-on  les  auoev 
Persans  du  nom  de  *  Perses  ^  et  non  de  Pdrses  (persan  pàrsa)  qui  eût  été  pi» 
correct? 


Les  Kauraiens  (du  japonais  Ja  %  W  *  Kau-rai),  et  non  les  Coréens; 

Les  Loutrhouans  (du  chinois  v?£  Yjtë  prononcé  par  les  insulaires  Loti-fefcw), 

et  non  les  Kiouens,  suivant  une  désignation  de  M.  de  Quatrefages  fondée  sur 
la  fin  du  nom  chinois  Lieou-kieou. 

H  vaut  mieux  t'erire  les  Tibétain*  que  les  Thibétcrins,  car  Th  qu'on  a  in- 
troduit dans  ce  nom  est  tout  au  moins  inutile.  Les  indigènes  s'appellent  9c 

Bod,  d'où  est  dérivé  le  mot  Bouton.  De  même,  il  vaudrait  mieux  dire  7cU- 
lama%  à  après  la  forme  tibétaine  (jyrifVS'&r),  que  Dalairlama,  qui  provient 

sans  doute  de  la  forme  mongole  ^rl  i<\  dalaï  ou  talaï. 

On  écrit   tantôt   les  Birmans,  tantôt  les   Barmans.  Le  vrai    nom    de  ce 

peuple,  Myamma  (Wq  )*  pourrait  encore  <Hre  adopté  en  ethnographie.  On 
emploierait  également  Kayin  (OQO  C)  pour    désigner  les    Karens    et  Kym 

(^D8S)  Pour  'os  Ayew. 

Depuis  que  l'attention  du  monde  savant  a  été  appelée  sur  les  monument* 
du  Cambodge,  on  commence  à  appeler  les  Cambodgiens  de  leur  nom  in- 
digène Khmer  (    &$$).  Mais,  dans  une  foule  de  cas,  on  fait  un  usage  inexact 

de  ce  nom  qui  désigne  la  population  actuelle  du  pays.  Quand  il  s'agit,  par 
exemple,  de  la  civilisation  d'Angkor,  il  faut  dire  les  Cambogiens,  car  le  nom 

ancien  était  Kdmpouchéa ,  et  se  retrouve  à  peu  près  sous  cette  forme  dans  les 
écrivains  chinois.  On  donne,  en  outre,  comme  désignation  primitive*  du  Cam- 
bodge, le  nom  de  Kouk-tehk.  composé,  suivant  M.  Aymonier,  du  mot  kouk 
r  terrer»,  et  de  telok%  qui  est  le  rrnom  d'un  arbre*». 

On  substitue  à  tort  Malais  à  Malay,  où  Yy  final  rappelle  l'orthographe 
indigène  j£k*  Malàyu.  De  même,  il  faudrait  plutôt  dire  les  Wonghis  que  les 
Boughis,  car  le  pays  de  cette  population  maritime  de  l'archipel  Indien  est  ap- 
pelé parles  indigènes  ^^  toougi  (^c  W*  ^ana  w°ugl  rla  terre  des  Wou- 
ghis*>).  Il  serait  bien  difficile  de  faire  dire  aujourd'hui  les  Djavanais,  ce  qui  se- 
rait cependant  plus  exact  que  les  Jaranai*.  car  la  lettre  wc  se  prononce  dj 
(*2*h*V>n  nusa  djavi  »  l'Ile  de  Java»). 

Je  ne  veux  point  fatiguer  le  Congrès  par  un  plus  grand  nombre  d'exemples 
de  ce  genre,  mais  j'espère  qu'il  jugera  comme  moi  qu'un  \ocabnlaire  des  noms 
ethnographiques  fondé  sur  l'élude  des  différentes  langues  serait  une  publication 
très  utile  pour  nos  travaux. 

M.  Silbermann.  L'exactitude  de  la  nomenclature  ethnographique  mérite  cer- 
tainement l'attention,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  fit  perdre  de  vue  les 
indications  importantes  sur  lesquelles  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  l'atteutiou  du 


—  811  — 

Congrès.  Puisque  vous  cherchez  des  moyens  pratiques,  je  vous  indiquerai  celui 
que  j'ai  employé  précisément  pour  l'ethnographie  morale,  intellectuelle,  artis- 
tique et  scientifique  des  différentes  pentes  du  globe.  J'ai  pris  la  Biographie 
universelle,  j'y  ai  cherché  tous  les  hommes  remarquables  et  je  les  ai  marqués 
sur  les  différentes  pentes  au  moyen  d'épingles  ù  têtes  de  différentes  couleurs 
que  je  piquais  sur  la  ville  où  ils  étaient  nés.  Je  voyais  ainsi  immédiatement 
comment  se  répartissent  les  différents  genres  de  talents  selon  les  pentes  et  les 
latitudes.  Vous  pouvez  faire  absolument  la  même  chose,  vous  pouvez  mettre 
des  triangles,  des  croix,  que  sais-je,  pour  tel  ou  tel  renseignement  spécial  à 
noter.  Vous  aurez  la  couleur  et  la  forme  à  votre  disposition. 

M.  Cortambert  s'est  occupé  de  la  répartition  des  hommes  de  talent  dans 
notre  pays.  Seulement  la  carte  qu'il  m'a  montrée  n'est  pas  claire.  Les  départe- 
ments qui  y  figurent  ne  signifient  rien.  Lors  de  la  Révolution',  on  a  découpé  la 
France  en  départements,  précisément  pour  ôter  à  chaque  subdivision  territo- 
riale son  caractère  distinct.  Pour  les  comices  agricoles,  par  exemple,  et  dans 
une  foule  d'autres  cas,  on  devrait  renoncer  à  la  division  par  départements, 
parce  qu'elle  est  absurde,  ridicule  et  absolument  contraire  à  l'économie  publique. 

La  vérité,  ce  sont  les  anciennes  dénominations,  comme  la  Beauce,  l'Anjou, 
la  Picardie,  etc.,  qui  chacune  ont  leur  régime  particulier.  Ce  sont  là  des  divi- 
sions raisonnables.  Quand  les  ethnographes  voudront  faire  une  carte  ethnogra- 
phique sérieuse,  il  est  bien  évident  qu'ils  ne  doivent  pas  tenir  compte  des  di- 
visions diverses  de  nos  départements. 

Il  y  a  des  communes  qui  n'ont  jamais  donné*  qui  ne  donneront  jamais  de 
grands  hommes.  Pour  faire  de  la  science  progressive,  pour  reconnaître  de  suite 
dans  quel  sens  marche  chaque  genre  de  choses,  je  vous  le  répète,  prenez  une 
carte  où  seront  indiqués  clairement  toutes  les  pentes,  les  rivières,  les  fleuves, 
les  montagnes;  inscrivez  les  différents  genres  de  talents  qui  se  sont  manifestés 
dans  chaque  localité,  et  vous  arriverez  très  rapidement  à  a  voir  des  notions  nettes 
sur  ce  qui  est  favorable  ou  défavorable  au  développement  de  l'intelligence.  Il 
ne  s'agit  pas  ici,  croyez-le  bien,  d'une  théorie"  imaginaire  fondée  sur  des  hy- 
pothèses. Je  fais  depuis  quarante  ans,  &  Paris,  de  la  haute  et  bonne  science; 
toujours  avec  des  faits  et  jamais  avec  des  hypothèses.  Les  hypothèses,  je  les 
rejette  toutes;  je  les  ai  en  horreur.  J'en  ai  même  renversé,  qui  avaient  été 
faites  par  de  bien  grands  savants  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  reconnaître  la 
justesse  de  mes  idées. 

A  côté  des  indications  spéciales  relatives  aux  hommes  de  talent  de  toutes  les 
catégories,  il  y  a  un  second  ordre  d'idées  dont  il  faut  se  préoccuper  parallèle- 
ment; ce  sont  les  produits  agricoles  et  manufacturés,  spéciaux  à  chaque  lo- 
calité. Vous  verrez  encore  que  sur  les  côtes  occidentales,  il  se  produit  des  phé- 
nomènes analogues. 

M.  Madier  dr  Montjau.  Je  demande  à  rappeler  que,  quand  la  Société 
d'Ethnographie  s'est  préoccupée,  comme  d'une  des  données  essentielles  d'une 
carie  ethnographique,  de  l'indication  des  pentes,  de  leur  intensité  et  de  leur 
direction ,  elle  a  été  sensible  à  cette  considération  qu'on  a  fait  valoir  devant  elle, 
à  savoir  que  les  anciens,  notamment  éiuurchitecture,  dans  la  disposition  gêné- 
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raie  des  villes  et  des  édifices,  avaient  été  des  savants  au  point  de  vue  pratique, 
pour  l'aménagement,  l'utilisation  de  l'orientation,  tandis  que  le  caractère  tout 
particulier  de  nos  villes  et  de  nos  édifices,  c'est  d'être  construits  avec  une  in- 
croyable insouciance,  non  seulement  des  climats  dans  lesquels  on  bâtit,  mais 
de  la  direction  des  vents,  de  l'humidité,  du  soleil,  de  la  pluie.  Ce  fait  n'a  pas 
besoin  d'être  discuté.  Vous  n'avez  qu'à  aller  sur  la  place  du  Carrousel,  et  vous 
y  verrez  une  faute  d'architecture  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  faite  nulle 
part,  la  création  d'un  courant  d'air  effroyable  et  dangereux;  les  deux  guichets 
opposés  du  nord  au  midi  sont  un  danger  permanent  pour  la  santé  publique. 

Allez  seulement  dans  mon  pays  natal,  au  contraire,  vous  y  verrez  les  Arènes, 
et  dans  ce  pays  mortel  souvent,  à  cause  de  la  rapidité  des  variations  atmosphé- 
riques, vous  trouverez  un  édifice  où,  bien  qu'il  soit  percé  d'un  grand  nombre 
d'ouvertures,  ou  n'observe  jamais  de  ces  courants  d'air  dangereux,  qu'on  ren- 
contre dans  les  monuments  qui  sortent  des  mains  de  nos  architectes  modernes 
les  plus  savants.  Vous  ne  trouvez  pas  l'ombre  d'un  courant  d'air  dans  un  am- 
phithéâtre antique,  qu'il  fasse  chaud  ou  qu'il  fasse  froid,  ou  que  la  tempéra- 
ture change  plusieurs  fois  par  jour,  sous  l'influence  d'un  orage  ou  d'un  vent 
subit.  Ces  gens-là  étaient  très  savants,  puisqu'à  celte  époque  l'art  était  hon- 
nête. L'art,  à  notre  époque,  n'est  pas  honnête.  II  ne  se  soucie  pas  du  pauvre  et 
se  soucie  fort  peu  du  riche,  parce  qu'il  le  tient  pour  ignorant,  et  qu'il  se  dit 
qu'à  force  d'argent,  on  réparera  les  fautes  des  artistes,  qui  traitent  avec  mé- 
pris tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  et  pour  lesquels  le  monde  moderne  a  beaucoup 
trop  d'adulation  et  de  respect. 

Il  y  a  des  indications  climatériques  de  la  plus  haute  importance,  car  vous 
pourrez  avoir  une  exposition  au  nord,  qui,  par  l'existence  d'une  montagne 
située  au  midi,  à  une  certaine  distance,  se  trouve  profondément  modiBée,  de 
sorte  qu'il  y  a  des  expositions  au  nord  qui  sont  très  saines,  et  des  expositions 
au  nord  qui  sont  mortelles.  Je  demanderais  que  l'on  tint  compte,  par  exemple, 
dans  la  vallée  du  Rhône,  de  l'existence  d'un  vent  permanent,  qui,  à  lui  seul, 
est  capable  de  paralyser  l'activité  morale  et  physique  du  genre  humain.  C'est 
mon  pays,  et  je  ne  comprends  pas  qu'on  y  rencontre  des  gens  qui  soient  ca- 
pables de  faire  autre  chose  que  de  casser  la  pierre,  tant  le  vent  est  abrutis- 
sant dans  ce  pays.  Si  vous  ne  tenez  pas  compte  des  expositions  et  de  la 
climatologie  des  pays,  il  est  impossible  que  vous  vous  rendiez  compte  des  ap- 
titudes des  races,  de  leurs  modifications  et  de  leurs  dispositions. 

M.  Léon  de  Rosny.  Je  crois  qu'il  est  temps  de  clore  la  séance.  Dans  une  heure 
trois  quarts,  nous  devons  nous  retrouver  à  la  gare  Montparnasse,  pour  faire 
une  excursion  au  Musée  Mexicain  de  M.  Léon  Méhédin,  à  Meudon. 

La  séance  est  levée  à  midi  cinq  minutes. 

Le  Secrétaire  de  la  néance, 
P.  DE  LUCY-FOSSARIEU. 
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EXCURSION  A  MEUDON, 

LE  SAMEDI    13   OCTOBRR   1878,   APRES   MIDI. 


Un  groupe  de  membres  français  et  étrangers  du  Congrès  des  Sciences  Ethno- 
graphiques s'est  rendu  k  Meudon,  le  samedi  ta  octobre  1878,  et  est  allé 
visiter  le  Temple  Aztèque  et  les  collections  américaines  de  M.  Léon  Méhédin. 

Dans  le  but  d'accueillir  le  plus  gracieusement  possible  ses  visiteurs, 
M.  Méhédin  avait  fait  revêtir  aux  gens  de  sa  maison  les  costumes  mexicains 
de  son  Musée.  Après  avoir  pris  part  à  une  collation  composée  de  mets  étran- 
gers les  plus  recherchés,  les  membres  du  Congrès  ont  visité  dans  tous  ses  dé- 
tails le  fac-similé  de  teocalli,  construit  sous  la  direction  du  zélé  voyageur,  qui 
leur  a  donné  les  plus  amples  explications  sur  les  nombreux  monuments,  mou- 
lages, sculptures,  objets  de  céramique,  armes  d'obsidienne,  peintures,  photo- 
graphies, dessins,  etc.,  de  sa  riche  collection. 

A  sept  heures  du  soir,  le  Congrès  était  de  retour  &  Paris. 


1 

1 
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VISITE  DU  CONGRES 
AU  MUSÉE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  L'HÔTEL  DES  INVALIDES. 

LE  DIMANCHE   l3  OCTOBRE   1878,  A  NEUF  HEURES  DU  MATIN. 


Le  Congrès  international  des  Sciences  Ethnographiques  a  visite  le  Musée 
ethnographique  de  l'Hôtel  des  Invalides,  le  dimanche  i3  octobre  1878. 

En  vertu  d'un  ordre  spécial  de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  les  galeries  de 
ce  musée  ont  été  ouvertes  au  Congrès,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin.  Les 
membres  ont  été  reçus  de  la  façon  la  plus  courtoise  par  M.  le  colonel  Luctei 
Leclerc,  conservateur,  qui  leur  a  signalé  les  objets  les  plus  dignes  d'attirer 
leur  attention. 

La  collection  ethnographique  du  Musée  des  Invalides  avait  en  pour  objet  de 
représenter  les  individus,  soit  en  action,  soit  au  repos,  de  façon  à  faire  saisir 
l'effet  plus  ou  moins  pittoresque  du  costume  et  le  maniement  ou  le  port  des 
armes.  Il  est  certain  que  cette  combinaison  est  favorable  au  résultat  désiré,  H 
qu'armes  et  costumes  y  ressortant  beaucoup  mieux  que  dans  une  panoplie  00 
derrière  des  vitrines  qui  ne  permettent  jamais  d'en  considérer  tous  les  détails. 
Les  types  anthropologiques,  qui  sont  d'ailleurs  bien  compris  et  consciencieuse- 
ment reproduits,  contribuent  à  l'illusion  et  renforcent  le  sentiment  de  la  vérité 
plastique.  Ces  barbares  glorieux  de  splendides  oripeaux,  ces  sauvages  qui  par- 
viennent à  combiner  l'amour  de  la  parure  avec  celui  de  la  nudité,  répondent 
bien  à  ce  que  nous  saxons  des  instincts  généraux  do  l'Humanité  et  de  ceux  de 
chaque  race. 

Nous  sommes  d  abord  en  présence  d'un  groupe,  qui  est  le  plus  beau,  quant 
aux  accessoires,  et  se  rapporte  aux  peuples  occupant  le  conlre  et  la  partie  mé- 
ridionale de  l'Asie.  Le  Mongol,  recouvert  d'un  costume  ample,-  matelassé, 
capitonné,  et  tout  semé  extérieurement  de  rondelles  dorées,  semble  s'être  pré- 
occupé de  la  rigueur  de  la  saison,  plus  que  des  atteintes  de  l'ennemi.  Les  In- 
dous  et  les  Persans,  coiffés  de  toques,  de  salades  et  de  morions,  ont  emprunté 
leurs  cottes  de  mailles  a  un  pays  et  à  une  époque  où  ce  moyen  de  préservation 
était  indiqué  par  la  nécessité  de  se  défendre  contre  le  tranchant  des  damas 
effilés  qu'ils  ne  savent  plus  manier.  On  se  demande  si  Ton  est  en  présence 
d'usages  archaïques,  ou  de  monuments  rétrospectifs. 

La  Chine,  comme  toujours,  brille  par  son  caractère  excentrique  et  para- 
doxal. Ses  héros,  qui  n'ont  rien  de  militaire,  ni  par  le  costume  très  lâché,  ni 
par  leur  armement  insuffisant,  ressemblent  à  de  bons  bourgeois  partant  pour 
la  pêche  à  la  ligne.  Leurs  grands  chapeaux  et  leurs  lances  légères  ne  signifient 
pas  autre  chose. 

Le  Japonais  paraît  fort  empêtré  de  son  attirail,  il  a  de  belles  armures  qui 
ne  remontent  pas  très  haut,  car  elles  sont  imitées  de  celles  que  nos  fabricants 
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établissaient  encore  dans  la  première  moitié  du  xvii*  siècle;  ils  les  ont  prises, 
lorsque  nous  les  avons  quittées;  ce  qui  est  logique,  puisqu'ils  étaient  et  sont 
encore  en  présence  d'armes  offensives  que  nous  ne  rencontrons  plus. 

Les  Esquimaux  et  leurs  congénères,  les  Aléoutes,  nous  exhibent  le  côté  sau- 
vage de  la  race  jaune.  L'armement,  très  primitif  et  de  peu  d  effet,  n'indique 
pas  les  dispositions  d'un  caractère  agressif. 

Nous  rentrons  ensuite  dans  l'Orient  classique,  ou  plus  exactement  dans  les 
contrées  avoisinant  le  côté  nord-est  de  la  Méditerranée.  Le  Syrien  est  un  Arabe 
mitigé,  dont  le  goût  luxueux  a  gardé  la  teinte  des  antiques  splendeurs.  Le  Cir- 
cassien  se  présente  sous  l'armure  moyen  âge,  contemporaine  de  sa  période 
d'éclat  historique,  mais  qui  doit  lui  servir  très  peu  aujourd'hui.  L'Albanais, 
chargé  de  poignards,  avec  son  caractère  demi-oriental;  le  Bulgare,  qui  n'a  pas 
su  dépouiller  sa  tournure  mongolique  et  n'est  pas  fait  pour  inspirer  l'effroi. 

Tout  d'un  coup,  nous  sommes  transportés  en  Amérique.  Notre  race  euro- 
péenne y  est  représentée  par  le  gaucho  de  la  Plata  avec  son  lasso,  et  par  le 
Mexicain,  plus  ou  moins  métissé,  dont  les  allures  sont  bien  connues.  11  faut 
encore  une  mention  spéciale  pour  les  Péruviens,  véritables  indigènes,  mais 
dont  le  type  dur  et  tourmenté  ressemble  plus  à  ceux  de  nos  Flamands,  par 
exemple,  qu'aux  types  des  autres  Indiens.  Leur  costume  et  leur  armement 
accusent  un  commencement  de  civilisation  entravé  par  l'insuffisance  des  res- 
sources matérielles. 

Tous  les  autres  sont  des  sauvages  :  Caribes  ou  Guaranis  du  Brésil ,  de  la 
Guyane,  dé  l'Equateur,  imberbes  et  à  peu  près  nus;  deux  ou  trois  Peaux-Rouges, 
en  nombre  insuffisant  pour  donner  une  idée  complète  de  la  race. 

L'Océanie  est  même  représentée.  Voici  d'abord  des  habitants  des  lies  Hawaï, 
dont  le  costume  primitif  ne  figure  pas  sans  doute  k  la  cour  des  rois  Kame- 
hameha;  puis  des  indigènes  des  Marquises,  avec  leurs  immenses  chapeaux  de 
plumes  noires;  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  portant  dans  toute  leur 
personne  le  témoignage  d'une  horrible  énergie;  les  Taïtiens,  préoccupés  de 
Part  de  se  draper  avec  grâce  et  y  réussissant  parfaitement;  les  insulaires  de  la 
Caroline,  vêtus  de  balles  à  café;  les  Papous  de  Bornéo,  sauvages  féroces  et  noirs, 
avec  leurs  boucliers  longs  et  sans  largeur. 

Ce  qui  nous  frappe,  aux  îles  Viti,  aux  Hébrides,  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
en  Australie  même,  c'est  l'emploi  de  masques  grimaçants,  ayant  évidemment 
l'intention  de  se  rendre  épouvantables  ;  ils  ne  manquent  pas  d'y  ajouter  une 
barbe  plus  ou  moins  longue  et  arrivant  parfois  jusqu'à  la  ceinture  :  ceux  des 
Hébrides  complètent  le  costume  par  une  perruque  fantastique. 

En  Afrique,  les  Ba-Santos  et  les  Ama-Zoulous,  auxquels  on  a  donné  des  types 
nègres,  représentent  une  période  de  l'histoire  du  sud-est  de  ce  continent,  qui 
n'est  plus  l'état  actuel  :  l'intérêt  n'en  existe  pas  moins,  au  point  de  vue  rétro- 
spectif. Madagascar  se  montre  bien,  avec  ses  types  olivâtres,  ses  costumes  va- 
riés et  sa  parenté  incontestable  avec  le  type  malais,  dont  un  échantillon  est 
placé  à  part,  brandissant  le  hriss  traditionnel  et  empoisonné,  au  dire  des  gar- 
diens, qui  nous  ont  engagés  à  n'en  pas  faire  l'essai. 

En  remontant  plus  haut,  voici  le  Gallas,  à  demi  sauvage,  transition  entre 
le  Berber  et  le  Nègre,  selon  les  traditions  conservées  par  les  écrivains  arabes. 


Puis  enfin,  tout  à  coté  de  l'entrée,  ce  sont  les  costumes  des  habîb 
Barbarie  ou  Afrique  septentrionale,  bien  connus  depuis  notre  occuj 
l'Algérie.  Notre  Arabe  bédouin,  le  Marocain  a  l'immense  chapeau  en 
sont  assurément  bien  représentés.  J'émels  nn  doute  relativement  au  ' 
dont  je  ne  reconnais  pas  i'agelmout,ea  arabe  Utham ,  ou  voile  blanc  ou  i 
de  deux  trous  pour  les  yeux,  les  bras  nus  avec  le  bracelet  en  serjw 
coude  et  le  costume  approprié  a  la  course  en  areggan  ou  mekari;  mai 
tûmes  peuvent  varier. 

Apres  avoir  visité  la  collection  ethnographique  du  Musée  des  Ion 
Congrès  a  parcouru  les  salles  où  l'on  a  accumulé  de  riches  séries  d 
d'armures  de  toutes  les  époques.  Il  s'est  retiré  vers  midi,  après  avoir 
à  M.  le  colonel  Lucien  Leclerc  tout  l'intérêt  qu'il  avait  pris  à  l'examen 
cieuses  collections  dont  il  est  en  grande  partie  le  premier  organisatei 

A.  Castairo 
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SÉANCE  DU  MATIN,  LE  LUNDI  14  OCTOBRE  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  LEON  DE  ROSNY, 

PRESIDENT  DO  CORGSilS. 


Sommaire.  —  Des  idées  professées  par  les  différeols  peuples  au  sujet  d'une  existence  d'outre- 
tombe:  M.  Joseph  HalbVt,  M.  Henri  Martin,  M.  Alph.  Castairg,  M.  Scboebbl. 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  du  matin ,  au  palais  des  Tuileries. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  les  idées  qu'ont 
professées  I^s  différents  peuples  au  sujet  d'une  existence  d'outre-tombe.  Comme 
nous  devons  nous  rendre,  cet  après-midi,  à  Saint-Germain,  pour  visiter  le 
Musée,  j'ai  cru  devoir  ouvrir  la  séance  sans  attendre  quelques-uns  de  nos  col- 
lègues inscrits  pour  prendre  la  parole  et  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés.  Je 
prie,  en  conséquence,  M.  Halévy  de  vouloir  bien  ouvrir  la  discussion. 

DES  IDÉES  PROFESSÉES  PAR  LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES 
AU  SUJET  D'UNE  EXISTENCE  D'OUTRE-TOMBE. 

M.  Joseph  HàLBvv.  Messieurs,  je  me  permettrai  de  traiter  un  seul  point  de 
cette  vaste  question  que  M.  le  Président  vient  de  nous  indiquer.  La  traiter  de 
la  manière  aussi  large  qu'elle  est  formulée  dans  le  bulletin  de  ce  jour,  sur- 
passerait mes  forces.  Je  veux  seulement  dire  quelques  mots  sur  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme  chez  un  seul  peuple  de  l'antiquité,  le  peuple  que  je 
connais  le  mieux:  chez  les  Juifs. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  le  peuple  juif  a  connu  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  ou  s'il  ne  l'a  pas  connue.  Je  ne  traiterai  pas 
cette  question  au  point  de  vue  des  aptitudes  des  races,  mais  au  point  de  vue 
de  l'histoire.  Je  ne  regarderai  comme  certain  que  ce  que  l'histoire  nous  donne, 
et  j'abandonnerai  le  reste  aux  appréciations  spéciales  des  hommes  compétents. 

Quand  on  veut  approfondir  la  question  de  l'immortalité  de  l'âme  chez  un 
peuple  quelconque,  il  faut  commencer,  si  faire  se  peut,  par  l'époque  où  ce 
peuple  n'avait  pas  encore,  pour  ainsi  dire,  de  caractère  propre,  et  où  il  se 
confondait  avec  le  peuple  antérieur  dont  il  est  issu.  C'est  la  première  époque. 

La  seconde  époque  sera  celle  où  cette  croyance  a  à  lutter  contre  les  idées 
subversives  qui  se  développent  au  sein  du  peuple  nouveau. 


A 


retracerai  le  développement  de  cette  idée  chez  les  Juifs  de  l'époque  p 
caractérisée  par  l'exagération  de  l'esprit  de  piétisme. 

Ce  que  nous  savions  sur  les  croyances  religieuses  des  Sémites  d 
était  naguère  fort  peu  de  chose.  Avant  la  découverte  des  inscrij 
riennes,  on  ne  connaissait  que  ce  que  les  auteurs  grecs  avaient  bien 
raconter;  H  y  avait  à  peine  une  ou  deux  notions  exactes  au  milieu 
nombre  de  conceptions  purement  helléniques. 

Depuis  la  découverte  de  ces  documents  originaux,  nous  pou  von 
au  juste  ce  qu'était  la  foi  religieuse  en  générai  et  surtout  la  foi  en  f  : 
de  l'âme  chez  toute  la  race  sémitique. 

Deux  choses  sont  à  distinguer  daus  la  croyance  a  l'immortalité  c 
y  a  d  abord  l'idée  de  la  survivance,  puis  celle  de  la  croyance  a  la  j 
nération  des  œuvras  humaines  après  la  mort. 

La  conception  de  la  survivance  de  l'âme  après  la  mort  est,  s: 
trompe,  commune  à  l'humanité  tout  entière;  elle  n'appartient  pas 
plus  qu'à  une  autre.  Il  n'y  a  pus  un  seul  homme,  et  cela  est  bie 
encore  pour  les  peuples,  qui  consente  de  gaieté  de  cœur  à  dispar 
platement  après  sa  mort.  C'est  par  un  sentiment  instinctif  que  l'h 
sire  durer  toujours;  il  craint  la  mort  el  il  espère  toujours  pouvoir 
per;  voilà  pourquoi  l'on  rencontre  cette  croyance  citez  les  peuples 
avances,  chez  les  plus  sauvages,  chez  ceux  qui  n'ont  \ms  même  la  u 
divinité.  C'est  qu'en  effet  l'idée  de  Dieu  demande  beaucoup  plus  d 
que  la  croyance  à  la  continuation  de  la  vie.  L'homme,  instinctivemei 
pas  disparaître,  tandis  qu'il  doit  l'aire  un  grand  effort  de  réflexion  p 
porter  ses  propres  facultés  sur  un  être  surnaturel  :  la  croyance  en  I> 
de  compte,  n'étant  que  le  transport  de  la  propre  personnalité  de  l'h 
un  être  invisible  considéré  comme  l 'administra tour  suprême  du  mon 

La  croyance  à  la  survivance  de  l'âme  est  donc  tout  élémentaire  ;  01 
partout.  Mais  lorsque  la  civilisation  arrive,  avec  la  connaissance  d 
croyance  à  la  survivance  de  l'âme  se  développe  de  plus  en  plus.  Ce 
HHvelmmPr^l-,.11.-?  Elle  se  dévnlor.r.er»  nnrallèleinent  h  l'idée  de  in* 
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Une  race  qui  croit  à  la  justice  sévère  de  Dieu ,  est  forcément  obligée  de  croire 
à  la  rémunération,  à  celle  espèce  d'équilibre  établi  par  la  justice  de  Dieu 
après  la  mort,  lorsque  cet  équilibre  n'a  pas  été  établi  pendant  la  vie  par  les 
hommes. 

M.  le  Président.  Ce  que  nous  vous  demandons  en  ce  moment,  c'est  de  nous 
Taire  connaître  les  idées  des  Sémites;  vous  nous  donnez  l'explication  du  fait, 
mais  non  le  l'ait  lui-même. 

M.  Joseph  Ualévy.  Je  viens  de  dire  que  l'idée  de  justice  produit  l'idée  de  la 
rémunération;  j'arrive  donc  à  établir  théoriquement  que  les  peuples  sémitiques, 
qui  avaient  cette  idée  de  Dieu ,  devaieut  par  là  même  posséder  l'idée  de  la 
rémunération  après  la  mort.  Cette  théorie  est  confirmée  par  l'histoire. 

Vous  savez  très  bien  qu'on  a  trouvé  dans  les  inscriptions  assyriennes  plu- 
sieurs récils  qui  parlent  de  la  descente  de  la  divinité  Astarlé  dans  l'enfer  pour 
en  retirer  un  jeune  homme  qui  avait  été  ravi  avant  Je  temps;  la  déesse  a  été 
punie  parce  qu'elle  a  enfreint  les  lois  de  l'enfer.  Vous  voyez  qu'il  y  a  là  déjà 
une  loi  de  justice  suprême,  à  laquelle  les  dieux  sont  sujets  aussi  bien  que  les 
hommes. 

Dernièrement  encore,  on  a  découvert  un  bas-relief  assyrien  qui  représente 
le  passage  de  l'àme  dans  l'hadès.  On  y  voit  le  nautonnier  fuuèbre  poussant  sa 
barque  sur  les  eaux  bourbeuses  du  Slyx.  La  scène  est  surmontée  des  figures  re- 
poussantes des  démons  de  l'enfer.  C'est  là  un  fait  probant  entre  tous. 

À  l'autre  bout  du  monde  sémitique,  dans  la  nécropole  de  Sidon ,  on  a  exhumé 
le  célèbre  sarcophage  du  roi  Àschmounazar  qui  appartient  sans  aucun  doute  à 
l'époque  préalexandrine.  Le  prince  défunt,  après  avoir  énuméré  ses  fondations 
pieuses  en  l'honneur  des  dieux,  demande  à  ceux-ci,  à  titre  de  récompense, 
qu'ils  l'accueillent  dans  nies  cieux  magnifiques  »  et  lui  permettent  de  <r  contem- 
pler la  divine  beauté  de  l'astarté  céleste (1)  *.  C'est  la  plus  haute  idée  de  la  ré- 
munération des  justes. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'àme  dans 
l'époque  sémitique. 

Nous  arrivons  à  l'époque  où  le  peuple  hébreu  a  pris  une  existence  à  part, 
ayant  tantôt  conservé,  tantôt  modifié  les  croyances  de  la  race  en  harmonie 
avec  son  propre  développement.  C'est  le  moment  où  la  religion  mosaïque  s'est 
produite  parmi  les  Hébreux,  engageant  d'une  part  une  lutte  acharnée  contre 
les  notions  sémitiques  de  la  pluralité  des  dieux;  de  l'autre,  accentuant  de  plus 
en  plus  la  pensée  de  la  justice  de  Dieu. 

Je  crois  que  vous  penserez  que  le  peuple  juif,  comme  tout  autre  peuple,  ne 
pouvait  pas  abandonner  subitement  la  croyance  de  la  race. 

M.  le  Président.  Ce  sont  là  des  suppositions;  nous  vous  demandons  des 
faits. 

M.  Joseph  Halévy.  Nous  arrivons  aux  faits;  la  théorie  a  pour  objet  d'expli- 
quer les  faits. 

'"  C'est  le  sens  indubitable  des  passages  parallèles  D~nK  ODtf  mntW  DK  ^JlttMl  et 
DT1K  DDff  *»tf'l. 
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Je  persiste  à  dire  qui!  n'est  pas  croyable  que  les  Hébreux,  sous  Moïse,  aient 
tout  d'un  coup  abandonné  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'a  me,  puisque  leur 
Dieu,  au  contraire,  était  très  juste;  voilà  un  fait  historique. 

M.  le  Président.  Pardon  ;  c'est  une  déduction  que  vous  tirez  d'un  certain 
ordre  d'idées.  Nous  voudrions  savoir  si ,  dans  les  inscriptions  que  vous  connaisse! 
si  bien,  dans  les  textes  bibliques,  il  n'y  a  pas  quelque  passage  qui  fasse  allusion 
à  l'immortalité  de  l'âme.  C'est  la  question  qui  nous  intéresse  pour  le  moment. 

M.Joseph  Halevy.  Vous  savez  très  bien  que  la  question  est  controversée,  de 
savoir  si  le  mot  hébreu  scheol  désigne  l'endroit  où  les  âmes  des  morts  sont  réu- 
nies, c'est-à-dire  l'enfer,  ou  bien  le  tombeau  où  repose  le  corps.  En  vous  dé- 
montrant la  croyance  à  l'enfer  chez  les  Assyriens,  je  veux  vous  prouver  l'exac- 
titude de  la  première  interprétation.  Autrement  vous  pourriez  me  dire  que 
^'apporte  ici  mes  idées  personnelles. 

M.  le  Président.  Citez  des  textes, des  inscriptions! 

M.  Joseph  H  a  lé  v  y.  Arrivons  aux  textes  mêmes.  La  religion  mosaïque,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  ne  formule  pas  cette  croyance;  cela  n'existait  pas  comme 
article  de  foi.  Mais,  d'un  autre  côté,  dans  cette  religion,  il  n'y  avait  d'autre  ar- 
ticle de  foi  que  l'unité  de  Dieu  ;  tout  le  reste  était  abandonné  au  gré  des  penseurs. 
Mais,  sans  être  un  dogme,  la  croyance  à  la  rémunération  après  la  mort  n'en  a 
pas  moins  subsisté  surtout  dans  la  classe  moins  avancée  du  peuple  hébreu ,  si 
attachée  aux  anciennes  croyances  et  toujours  prête  à  abandonner  le  monothéisme. 
Cette  classe,  qui  formait  l'immense  majorité  de  la  nation,  avait  une  foi  aveugle 
dans  la  magie  et  la  nécromancie.  Vous  connaissez  l'histoire  de  Saûl,  qui  fait 
évoquer  le  prophète  Samuel  pour  le  consulter  sur  le  sort  de  la  bataille  engagée 
contre  les  Philistins.  Il  croyait  donc  que  les  hommes  pieux  morts  continuent 
une  vie  réelle  et  que  Dieu  leur  fait  même  connaître  l'avenir.  Je  crois  que  c'est 
clair. 

Passons  à  la  classe  dirigeante,  moins  couservative  et  plus  monothéiste.  Les 
prophètes  exaltent  la  justice  et  tonnent  contre  l'injustice,  et  cependant  ils  ne 
parlent  pas  de  la  rémunération.  Cela  provient  tout  d'abord  de  ce  que  les  Sé- 
mites en  général,  et  les  Juifs  en  particulier,  faisaient  beaucoup  de  cas  de  la  vie 
terrestre;  à  la  différence  des  philosophes  de  la  Grèce,  ils  considéraient  la  vie 
comme  un  don  de  Dieu,  et  non  comme  une  punition;  ils  appréciaient  donc 
la  récompense  que  Dieu  peut  donner  à  la  vertu  sur  cette  terre  bien  plus  que 
ce  qui  pourrait  advenir  après  la  mort.  Ensuite,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  prophètes,  ayant  entrepris  une  lutte  acharnée  contre  le  paganisme  hé- 
réditaire, avaient  lout  intérêt  à  se  taire  sur  le  sujet  de  la  vie  ultra- terrestre 
qui  formait  la  base  la  plus  forte  des  superstitions  païennes  qu'ils  avaient  mis- 
sion de  combattre.  Ne  voulant  ou  ne  pouvant  dire  carrément  au  peuple  :  l'évo- 
cation des  morts  est  vaine  parce  que  les  morts  ne  savent  plus  rien,  ils  ont  plutôt 
insisté  sur  ce  point  que  les  pratiques  païennes  étaient  une  horreur  aux  yeux 
de  Jéhovah.  Ce  n'est  qu'à  de  rares  occasions  qu'ils  risquent  des  expressions  qui 
dévoilent  la  vanité  fondamentale  de  ces  pratiques  mystérieuses. 

Ainsi  s'explique  d'une  façon  toute  naturelle  et  conforme  à  l'histoire  pour- 
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quoi  nous  ne  trouvons  pas  chez  les  prophètes  une  mention  positive  de  cette 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme;  pourtant  les  penseurs,  les  auteurs  poétiques 
y  font  parfois  allusion,  mais  sans  y  insister  beaucoup. 

M.  le  Président.  Quels  auteurs? 

M.  Joseph  Halévy.  Les  auteurs  des  psaumes,  par  exemple,  dont  nous  ne 
pouvons  pas  préciser  la  date.  On  remarque  ainsi  que  l'école  poétique  a  beau- 
coup plus  accentué  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et  la  rémunération  que 
l'école  prophétique. 

M.  le  Président.  Vous  connaissez  très  bien  les  livres  qui  composent  la  Bible; 
une  citation  pourrait  peut-être  éclaircir  ce  point. 

M.  Joseph  Halbvt.  Je  ne  parlerai  pas  d'un  passage  de  Job  qui  a  été  con- 
troversé; je  citerai,  par  exemple,  un  verset  d'un  psaume,  où  il  est  dit: 

rr  L'homme  pieux  sera  rassasié  d'allégresse  en  présence  de  Dieu  ;  il  jouira 
de  délices  à  la  droite  de  Dieu  jusqu'à  l'éternité  W.« 

Il  s'agit  là  de  ceux  qui  donnent  leur  vie  pour  la  justice  et  la  croyance  en 
Dieu,  et  ils  sont  encouragés  à  ce  sacrifice  par  la  promesse  de  récompenses  dont 
ils  pourront  jouir  après  la  mort. 

En  un  mot,  la  croyance  que  nous  discutons  se  trouve  chez  les  poètes,  chez 
les  hommes  de  cœur  tendre,  non  comme  un  dogme,  mais  comme  une  tradi- 
tion populaire. 

Le  caractère  purement  populaire  de  cette  croyance  a  grandement  influé  sur 
la  législation  hébraïque.  On  a  souvent  accusé  le  mosaïsme  d'une  sévérité  extra- 
ordinaire ;  vous  connaissez  la  loi  du  talion ,  elle  est  l'expression  de  la  justice 
pure;  eh  bienl  cette  sévérité  dans  la  répression  des  crimes  est  corrélative  à 
l'importance  que  la  croyance  à  la  rémunération  d'outre-tombe  prend  chez  une 
nation.  Quand  le  législateur  n'est  pas  sûr  que  le  criminel  aura  à  rendre  compte  à 
Dieu  après  sa  mort ,  il  donne  cours  à  toute  la  sévérité  de  la  justice  humaine  ; 
le  contraire  a  lieu  quand  il  a  cette  croyance,  car  dans  la  prévision  d'un  juge- 
ment divin  et  déGnitif,  le  jugement,  terrestre  ne  peut  avoir  qu'un  caractère 
préventif  et  par  conséquent  relativement  doux. 

Nous  disons  que  l'ancien  judaïsme  était  très  sévère  à  l'égard  des  criminels, 
et  que  le  judaïsme  postérieur  s'est  notablement  adouci;  il  s'est  tellement  adouci 
que  les  talmudistes  en  sont  arrivés  à  dire  :  Si  nous  étions  dans  le  sanhédrin, 
nous  ne  condamnerions  jamais  un  homme  à  mort^,  fût-ce  pour  meurtre;  nous 
demanderions  si  cet  homme  a  agi  avec  discernement,  si  l'homme  qu'il  a  tué  ne 
s'est  pas  livré  à  quelques  provocations;  nous  poserions  tant  de  conditions  qu'il 
serait  très  difficile  de  condamner  ce  meurtrier.  Et  en  effet,  puisque  nous 
sommes  ici  sur  un  terrain  historique,  l'école  de  Rabbi  Akiba  a  aboli  la  peine  de 
mort.  C'est  la  première  fois  que  la  peine  de  mort  disparait  théoriquement  d'un 
code  religieux  et  chez  un  peuple  éminemment  moral.  Quelle  en  est  la  raison  ? 

<l>  n?j  ^p*a  nto-^  yn  n*  mnçfc  *?fc  o"n  m.*  wnln.  Psaumes,  in. 
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C'est  que  chez  les  Pharisiens,  la  croyance  à  la  punition  après  la  mort  a  pris  une 
grande  place  dans  la  religion,  tandis  que  dans  l'ancienne  loi, qui  avaitla  faveur 
des  Saducéens,  la  croyance  à  la  rémunération  future  ne  jouait  aucun  rôle  et 
c'est  la  justice  inexorable  qui  avait  le  dernier  mot  dans  la  répression  des  crimes. 
Ici  se  présente  un  fait  curieux  qui  montre  les  tendances  réalistes  du  ju- 
daïsme à  l'époque  grecque.  Autrefois  les  pieux  poètes  s'extasiaient  devant 
l'image  de  la  félicité  qui  attend  l'âme  du  juste  après  sa  mort.  À  l'époque 
grecque,  la  rémunération  de  l'âme  fut  entièrement  mise  de  côté.  Les  débats 
entre  les  Pharisiens  et  les  Saducéens  portaient  uniquement  sur  la  rémunéra- 
tion future  du  corps.  La  première  mention  certaine  de  la  croyance  k  la  résur- 
rection des  morts  se  trouve  dans  le  livre  de  Daniel,  écrit  pendant  la  grande 
persécution  décrétée  par  Àntiochus  Épiphane  contre  les  Juifs  fidèles  à  la  loi 
de  Moïse.  D'où  vient  cette  croyance  et  pourquoi  s'est-elle  produite  alors?  La 
première  question  a  été  résolue  de  diverses  manières.  On  a  rappelé  qu'un 
dogme  pareil  se  trouvait  aussi  chez  les  Perses  et  en  Egypte.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  le  piétisme  exalté  de  cette  époque  aurait  difficilement  accepté  une 
croyance  aussi  importante  d'une  source  étrangère  et  païenne.  On  est  donc 
obligé  de  reconnaître  qu'elle  existait  déjà  antérieurement  dans  l'esprit  de  la 
nation  juive  sans  devenir  pour  cela  un  dogme  religieux.  Rappelons-nous  que 
le  prophète  Ézéchiel  représente  le  rétablissement  de  la  nationalité  juive  sous 
l'image  d'ossements  desséchés  sortant  de  leurs  tombeaux;  or,  les  prophètes 
empruntent  généralement  leurs  images  poétiques  aux  croyances  accréditées 
chez  les  masses  populaires.  Seulement  cette  croyance,  jusqu'alors  latente  et 
frappée  de  rusticité,  dut  acquérir  une  consécration  exceptionnelle  à  un  moment 
où  les  hommes  justes,  au  lieu  de  jouir  d'une  vie  heureuse  comme  ils  le  méri- 
taient, subissaient  les  peines  les  plus  atroces  dans  leur  corps  et  mouraient 
dans  d'affreuses  souffrances.  En  se  cramponnant  à  la  croyance  à  la  résurrection 
des  morts,  on  a  voulu  rémunérer  le  pauvre  corps  qui  souffrait  tant  pour  le  culte 
de  Dieu.  On  s'est  dit  que  ce  corps  qui  a  tant  enduré,  qui  s'est  laissé  brûler, 
mettre  en  morceaux  pour  rester  fidèle  à  la  religion,  mérite  bien  d'être  récom- 
pensé en  chair  et  en  os.  On  a  pensé  de  même  que  le  corps  des  méchants  devait 
subir  un  châtiment  proportionné  aux  plaisirs  dont  il  a  joui  dans  sa  vie  présente. 
Parmi  les  diverses  descriptions  qui  ont  été  faites  de  l'état  des  l>ons  et  des 
méchants  dans  le  monde  de  la  résurrection,  je  me  contenterai  de  citer  celle 
qu'on  lit  dans  le  cinquième  chapitre  du  livre  d'Hénoch,  contemporain  des 
Machabécs.  k  Méchants  endurcis,  point  de  salut  pour  vous!  Vous  maudirez  vos 
jours;  les  années  de  votre  vie  dépériront  dans  des  souffrances  éternelles,  sans 
le  moindre  soulagement^.  Quant  aux  élus,  ils  auront  en  partage  la  lumière, 
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la  joie,  la  paix;  ce  sont  eux  qui  hériteront  la  terre  et  posséderont  la  vraie  sa- 
gesse, lis  passeront  une  vie  sans  tache  et  privée  de  souffrances.  Leur  vie  se 
prolongera  dans  la  paix,  dans  la  joie  et  dans  une  félicité  ininterrompue.» 

Apres  la  conclusion  du  Talmud  et  grâce  au  réveil  de  la  philosophie  grecque 
par  les  Arabes,  la  question  des  récompenses  spirituelles  de  l'âme  a  été  reprise 
par  les  rabbins  et  combinée  tant  bien  que  mal  avec  la  résurrection  des  corps. 

r  M.  Henri  Martin.  Messieurs,  je  suis  parfaitement  d'avis  qu'il  ne  faut  pas 
,  faire  ici  de  métaphysique  ni  de  théologie,  mais  de  l'histoire.  Je  présenterai  donc 
»  quelques  observations  historiques,  et  un  peu  générales,  sur  deux  points  :  l'ori- 
f  -  gine  de  l'idée  d'une  autre  vie  et  le  caractère  de  cette  idée,  la  conception  his- 
torique de  ce  que  doit  être  cette  vie  future. 

Quant  à  l'origine  historique,  elle  nous  apparaît  en  deux  sentiments  diffé- 
rents et  connexes.  Avant  tout,  le  sentiment  du  mot.  Le  moi  se  sent,  se  sait  et 
veut  durer. . .  Mais  je  m'arrête  là-dessus,  parce  que  j'entrerais  dans  la  méta- 
physique. Je  sais  ce  que  je  pourrais  vous  dire,  mais  non  aujourd'hui. 

M.  le  Président.  Nous  le  regrettons. 

M.  Henri  Martin.  L'homme  croit  instinctivement  qu'il  durera,  et  le  sentiment 
de  sa  durée  apparaît  de  très  bonne  heure  dans  les  annales  de  l'humanité. 
Aussitôt  que  l'homme  sort  de  l'état  rodiinentaire,  dès  les  premiers  éléments  de 
société,  de  civilisation,  il  a  le  sentiment  de  sa  durée  d'outre-tombe,  et  les 
preuves  en  sont  tellement  évidentes  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  fatiguer 
en  vous  les  rappelant  L'homme  sent  son  moi,  mais  il  sent  aussi  à  côté  de  lui 
d'autres  moi  auxquels  il  est  lié.  Il  y  a  d'abord  la  famille;  ce  sont  les  premières 
affections;  puis  vient  la  patrie.  L'homme  veut  durer  et  il  croit  qu'il  durera; 
il  veut  que  les  autres  durent,  et  il  croit  qu'ils  dureront  comme  lui.  Les  pre- 
mières affections,  père,  mère,  enfants,  mari  et  femme,  chacun  croit  qu'elles 
dureront,  chacun  veut  qu'elles  durent  avec  lui. 

L'homme  se  dit  :  J'irai  dans  telle  autre  vie,  je  changerai  de  forme,  et  les 
miens  viendront  me  retrouver.  Et  il  pense  à  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la 
mort,  il  se  dit  encore  :  Je  continue  d'être,  mais  ceux  qui  m'ont  aimé,  élevé, 
protégé  comme  Dieu  sur  terre,  quand  j'étais  petit,  sont  partis  avant  moi  là  où 
j'irai  à  mon  tour,  et  d'où  ils  sont,  ils  continuent  à  m'aimer  et  à  me  protéger. 
Voilà  la  religion  domestique. 

Cette  religion  domestique  n'est  pas  une  hypothèse  métaphysique,  c'est  l'his- 
toire écrite  dans  un  très  beau  livre  de  M.  Fustel  de  Goulange;  il  y  a  exposé 
cette  idée  et  les  conséquences  de  cette  idée  sur  les  mœurs,  sur  les  institutions 
de  l'antiquité  classique,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Vous  connaissez  ce 
livre. 

A  l'autre  bout  du  monde,  en  Chine,  c'est  la  même  chose.  Quel  est  le  fonde- 
ment de  la  vraie  religion  des  Chinois,  religion  nationale,  antérieure  aux  in- 
vasions des  doctrines  de  l'Inde,  du  bouddhisme?  C'est  le  culte  du  foyer.  Pour 
les  Chinois,  nos  pères  existent;  ils  sont  quelque  part,  au-dessus  de  nous,  au- 
tour de  nous,  et  ils  continuent  à  nous  protéger  absolument  comme  les  dieux 
lares  et  pénates  de  l'antiquité  classique. 

53. 
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En  Egypte,  on  conserve  aussi  non  seulement  tes  images  des  parente,  comme 
le  faisaient  les  Grecs  et  les  Latins,  mais  même  les  corps;  oo  croît  que  l'être, 
ia  personne  qui  a  survécu  à  la  mort,  vit  et  agit  ailleurs,  mais  on  croit  qu'elle 
garde  un  lien  mystérieux  avec  le  corps ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  fait  durer  le  corps 
par  des  moyens  artificiels,  on  croit  que  la  personne  reprendra  oo  jour  le 
corps  pour  s'en  resservir,  quoiqu'il  soit  distinct  d'elle. 

Ainsi ,  cette  croyance  dans  la  durée  existe  chez  les  peuples  les  plus  considé- 
rables de  l'antiquité.  Vous  la  retrouvez  chez  tous  les  autres  peuples  du  sud  de 
l'Asie  aussi  bien  que  dans  l'Occident  chez  nos  ancêtres  les  Celtes.  Chei  les 
Celles  comme  chez  les  Grecs,  il  y  a  une  croyance  de  plus,  ou  plutôt  cette 
croyance  ne  se  borne  plus  à  la  famille,  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  parents 
qui  subsistent  et  veillent  sur  nous  d'outre-tombe,  ce  sont  encore  les  chefc, 
les  héros,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  la  gloire  du  clan  ou  de  la  cité,  qui  s'oc- 
cupent après  la  mort  de  leurs  tribus,  de  leurs  peuples.  Chez  les  Grecs,  vous 
voyez  de  temps  en  temps,  dans  les  souvenirs  classiques,  apparaître  les  héros 
pour  porter  secours  à  leur  race.  Chez  les  Celtes,  c'est  encore  plus  caractérisé, 
plus  général;  dans  les  traditions  bardiques,  les  héros  sortent  de  leur  tombe 
pour  venir  en  aide  à  leurs  clans.  Les  sages  aussi  reviennent  ici-bas  pour  faire 
une  nouvelle  expérience  de  la  vie  terrestre,  ou  pour  enseigner  leurs  descen- 
dants et  leurs  concitoyens.  Cette  croyance  est  extrêmement  antique. 

Je  tâche  d'abréger  le  plus  possible,  car  le  sujet  est  vaste. 

Voilà  le  premier  point,  qui  n'est  pas  contestable.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit 
l'unique  origine;  mais  le  point  de  départ  historique  le  plus  facilement  saisis- 
sable,  comme  M.  Halévy  l'a  dit,  est,  d'une  part,  dans  le  sentiment  de  la  con- 
servation de  la  personnalité  humaine,  dans  sa  volonté  d'être,  et,  par  cela  quelle 
est  convaincue  quelle  doit  durer,  je  dirais  volontiers  qu'elle  sait  qu'elle  sera; 
d'autre  part,  dans  le  désir  de  la  prolongation  des  affections  delà  vie  actuelle 
au  sein  de  la  vie  d'outre-tombe,  idée  absolument  connexe  avec  la  première. 

Quand  on  veut  tout  rapporter  à  l'égoïsme,  on  ne  s'aperçoit  pas  que 
Tégoïsme  n'est  qu'un  point  de  départ;  on  se  sent,  on  se  sait;  puis  on  sent  et 
Ton  sait  les  autres  autour  de  soi,  on  les  aime,  on  en  est  aimé,  et  on  veut  que 
ce  lien  continue;  c'est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde. 

Quelles  sont  les  idées  essentielles  sur  la  forme  de  cette  autre  vie,  sur  ses 
caractères?  Il  y  a  d'abord  une  conception  très  simple  qui  se  retrouve  partout, 
même  encore  aujourd'hui,  chez  les  sauvages  :  c'est  de  recommencer  ailleurs, 
dans  des  conditions  meilleures,  ce  qu'on  faisait  ici-bas;  c'est  d'avoir  de  plus 
belles  prairies,  de  plus  belles  chasses,  un  plus  beau  soleil,  d'être  plus  à  son 
aise,  de  vivre  d'une  façon  plus  agréable,  plus  aimable,  plus  heureuse;  c'est 
d'accomplir  un  progrès  comme  ils  le  conçoivent. 

Maintenant,  les  prêtres  et  les  philosophes,  quand  IVsprit  humain  s'est  dé- 
veloppé, — je  n'examine  pas  par  quelle  voie,  je  ne  discute  pas  les  origines  spi- 
rituelles,—  ont  cherché  des  combinaisons  de  vie  universelle,  le  développement 
de  la  vie  humaine  au  delà  de  la  vie  terrestre,  ils  ont  rencontré  deux  idées 
qu'on  a  opposées  l'une  à  l'autre  bien  souvent  :  la  métempsychose  et  l'immor- 
talité. Dans  ma  jeunesse,  où  beaucoup  d'esprits  revenaient  à  la  métempsy- 
chose, idée  si  répandue  dans  l'humanité,  M.  Cousin,  qui  savait  admirablement 
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*  ce  qui  se  rapportait  à  l'antiquité  classique,  mais  qui  savait  moins  ce  qu'on 
f  connaît  maintenant  de  l'antiquité  orientale,  M.  Cousin  disait  :  (?La  métempsy- 

*  chose  n'est  pas  l'immortalité.»  Il  avait  raison;  mais  les  autres  n'avaient  pas  tort 

•  non  plus,  dans  ce  sens  que  ces  deux  idées,  parfaitement  distinctes,  —  comme 

•  le  disait  M.  Cousin, — sont  connexes  dans  l'antiquité,  et  que  l'une  conduit  à 
l'autre.  La  métem psychose,  dans  la  pensée  des  Anciens,  est  chose  mauvaise  et 
malheureuse.  Ce  n'est  pas  la  récompense  promise  à  l'homme,  c'est  un  état 
d'épreuve  et  de  souffrance  où  l'on  passe  par  des  existences  successives  se  ter- 
minant chacune  par  la  mort.  On  ne  reste  dans  la  mélempsychose  que  quand  on 
n'a  pas  mérité  l'immortalité.  Le  but  suprême  est  de  passer  de  l'une  à  l'autre. 
Voilà  le  fond.  Si  vous  regardez  de  près  chacune  des  grandes  religions  de  l'an- 
tiquité, vous  y  voyez  d'une  manière  plus  ou  moins  claire  ces  deux  idées  as- 
sociées approximativement  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer. 

En  Egypte,  l'àme  sort  de  ce  monde  par  la  porte  d'occident,  elle  entre 
dans  l'Àmenthi  où  elle  a  des  existences  diverses;  elle  y  combat,  elle  subit  des 
épreuves,  elle  y  fait  du  bien  et  du  mal;  enfin,  à  travers  ce  monde  inférieur, 
où  elle  est  entrée  par  le  couchant,  elle  arrive  à  la  porte  d'orient.  Vient  alors  la 
grande  épreuve  :  l'âme  est  jugée  par  Osiris  en  personne;  si  elle  n'est  pas  justi- 
fiée, lame  passe  par  le  vase  de  flamme,  le  purgatoire,  et  elle  est  acceptée 
après  cette  expiation.  Les  âmes  absolument  perverses  qui  ne  veulent  pas  se 
convertir,  sont  seules  exclues  de  la  vie  meilleure  à  laquelle  s'élève  l'âme  justi- 
fiée ou  pardonnée.  Il  y  a  là  un  mythe  admirable  :  dans  la  triade  égyptienne, 
Osiris  représente  la  justice,  Isis,  la  miséricorde.  Quand  l'âme  a  été  justifiée 
directement  ou  après  expiation,  Osiris  la  renvoie  h  Isis,  qui  la  reçoit  dans 
son  sein  et  l'engendre  à  la  vie  immortelle;  l'âme  passe  alors  dans  les  astres, 
dans  les  étoiles,  dans  le  soleil;  elle  devient  un  ange,  et  protège  à  son  tour 
les  âmes  qui  sont  sur  la  terre.  Voilà  la  forme  égyptienne,  elle  est  certes  assez 
belle. 

M.  Halévy  a  traité  la  question  à  propos  des  Hébreux.  Je  ne  voudrais  pas 
m'y  engager  à  mon  tour;  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Je  voudrais  dire  seule- 
ment quelques  mots  de  ce  que  je  pense  sur  le  silence  de  Moïse  relativement  à 
l'immortalité. 

Il  est  bien  certain  que  Moïse  connaissait  le  dogme  de  l'immortalité.  On  ne 
saurait  douter  qu'il  n'ait  été  initié  aux  sciences  et  aux  doctrines  de  l'Egypte; 
mais,  dans  l'Egypte  de  ce  temps,  la  théologie  élevée,  mais  compliquée  des 
prêtres,  se  traduisait  pour  le  peuple  en  superstitions  idolâtriques;  Moïse  a  été 
certainement  frappé  des  inconvénients  de  cette  idolâtrie  populaire,  de  l'incon- 
vénient qu'avait  la  croyance  à  une  autre  vie  dans  les  conditions  où  elle  était 
alors  chez  le  peuple.  La  vie  humaine,  dans  l'Egypte  de  ce  temps,  qui  cor- 
respond au  xivfl  siècle  avant  notre  ère,  la  vie 'humaine  était  tellement  em- 
barrassée de  formules  de  toute  espèce,  pour  appeler  à  son  secours  les  bons 
morts,  pour  se  défendre  contre  les  mauvais  morts  qui  tendaient  des  pièges, 
qu'on  ne  savait  plus  que  devenir.  Il  ne  restait  plus  de  temps  pour  les  occupa- 
tions et  les  devoirs  de  la  vie  réelle.  Je  suis  convaincu  que  Moïse  n'a  pas  voulu 
pousser  ses  tribus  barbares  et  grossières  dans  cette  voie ,  de  crainte  qu'elles 
n'y  perdissent  la  tête,  et  alors  il  a  tout  concentré  sur  l'idée  d'un  Dieu  unique 
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qui  rémunère  les  bons  sur  la  terre.  Il  n'a  pas  dit  qu'il  n  'y  avait  pas  autre 
chose,  que  les  âmes  des  pères  n'existaient  pas  quelque  part;  seulement  sa  reli- 
gion n'est  pas  fondée  là-dessus,  elle  n'ordonne  que  la  bonne  conduite  sur  ia 
terre  el  le  respect  de  la  loi  de  Dieu.  Moïse  a  dit:  «Vous  aurez  de  nombreux 
enfants,  de  nombreux  troupeaux,  et  vous  serez  heureux  en  ce  monde,  si  tous 
vous  conduisez  bien.  7)  La  loi  ne  dit  rien  de  l'autre  vie.  Cependant  les  Hébreux 
croyaient  que  les  pères  étaient  quelque  part,  dans  un  lieu  obscur;  on  ignorait 
ce  qu'ils  faisaient;  mais  puisqu'il  était  défendu  d'évoquer  leurs  âmes,  on  savait 
bien  que  l'âme  n'était  pas  anéantie  parla  mort;  je  ne  crois  pas  que  M.  Halévy 
dise  le  contraire. 

M.  Halévy.  J'ai  dit  la  même  chose. 

M.  Henri  Martin.  J'ai  étudié  l'Egypte,  et  cette  idée  m'a  frappé.  Je  n'insiste 
pas;  cela  me  mènerait  trop  loin. 

Il  y  a  quelques  autres  grandes  religions. 

La  Perse  n'avait  pas  le  sentiment  de  la  longue  durée,  comme  l'Egypte  el 
comme  l'Inde;  elle  était  un  peu  comme  les  Hébreux.  Elle  croit  que  le  monde  ne 
durera  que  douze  mille  ans;  que  viendra  alors  un  jugement  dernier  où  Ormuxd 
ramènera  tout  à  lui,  même  Ahrimane,  après  quoi  tout  le  monde  sera  heureux. 
La  croyance  persane  est  forte  et  simple. 

L'Inde,  au  contraire,  s'est  abîmée  dans  l'infini  du  panthéisme  brahmanique; 
elle  a  toutefois  de  commun  avec  l'Egypte  l'idée  des  existences  successives  abou- 
tissant à  un  état  supérieur  :  les  méchants  retombent  dans  des  existences  ani- 
males; les  bons  s'élèvent  de  degré  en  degré;  mais  le  dernier  degré  n'est  pas 
une  vie  individuelle  angélique,  comme  chez  les  Égyptiens  :  c'est  l'absorption 
panthéistique  de  l'âme  dans  Brahma,  l'Être  universel.  Le  Bouddhisme,  qui, 
avec  une  morale  plus  que  chrétienne,  n'a  plus  de  théodicée,  ni  véritablement 
de  métaphysique,  conserve  la  métempsychose  devant  mener  l'homme  à  cesser  de 
\ivre  et  de  souffrir,  à  sortir  de  la  série  des  existences  pour  tomber  dans  le  Nir- 
vana :  je  ne  crois  pas  du  tout  que  le  Nirvana  soit  le  néant.  Nous  avons  abusé  de 
la  précision  de  notre  langage  occidental  pour  définir  le  Nirvana.  Ce  n'est  pas  le 
néant,  c'est  le  quiétisme,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Bouddha,  leur  Christ, 
car  ils  ont  un  Christ  s  ils  n'ont  pas  de  père  éternel,  Bouddha  est  si  peu  dans  le 
néant,  que  non  seulement  le  peuple  frappe  sur  les  gongs  pour  réveiller  ce  pro- 
tecteur suprême;  mais  les  docteurs,  les  sages  vont  visiter  les  lieux  où  a  vécu 
Bouddha  afin  qu'il  les  favorise  de  son  apparition.  L'idée  du  dieu  créateur  et 
du  père  suprême  s'est  voilée;  mais  l'idée  de  l'autre  vie  et  du  progrès  des  exis- 
tences a  subsisté  dans  le  monde  bouddhique. 

Dans  notre  Occident,  c'est  encore  la  même  chose.  Nous  n'avons  pas  de  tra- 
ditions celtiques  directes  dans  notre  Gaule  continentale;  mais,  par  les  Grecs 
et  les  Latins,  nous  savons  ce  que  les  Celtes  pensaieut  des  existences  suc- 
cessives. En  sortant  de  la  vie,  les  Celtes  reprenaient  un  corps  et  passaient 
d'une  sphère  dans  une  autre.  Il  paraîtrait  qu'ils  admettaient,  comme  les 
Égyptiens,  que  le  soleil  était  le  grand  paradis,  et  que  les  âmes  supérieures 
iraient  dans  cet  astre.  C'est  ce  que  dit  une  légende  de  Plu  (arque  à  propos  de 
Hle  de  Bretagne. 
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Une  autre  faculté,  qui  est  celle  de  V espérance,  lui  fait  entrevoir  quelque 
part  un  lieu  de  rémunération  et  de  repos.  Enfin,  une  troisième  faculté,  qui 
est  le  sentiment  du  merveilleux,  lui  insinue  constamment  que  le  monde  n'est 
pas  une  étroite  prison  où  il  doit  rester  enfermé  à  jamais;  que  cette  limite  appa- 
rente d'un  horizon  que  semble  embrasser  notre  vue  n'est  qu'illusion,  puis- 
qu'elle se  déplace  constamment,  en  s  élargissant  à  l'infini;  enfin  qu'au  delà,  il 
est  une  grande  puissance  qui  se  chargera  de  donner  la  rémunération  selon  le 
mérile. 

En  combinant  toutes  les  impressions  de  nos  facultés,  en  appréciant  leurs  ré- 
sultats, on  acquiert  la  conviction  que  la  croyance  à  l'immortalité  est  naturelle 
à  l'Homme;  je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  jamais  l'exacte  expression  de  la  vérité  :  la 
multiplicité  des  formes  sous  lesquelles  elle  se  présente  démontre  que  l'erreur 
y  conserve  une  grande  part;  mais,  encore  une  fois,  elle  est  naturelle  à 
l'Homme;  et  sous  son  impulsion  vague,  mais  persistante,  nul  ne  peut  se  dis- 
penser de  sentir  ce  besoin  de  l'immortalité. 

La  question  étant  posée  ainsi,  une  fois  que  l'Anthropologie  l'aurait  acceptée, 
elle  était  en  droit  de  se  désintéresser  des  conséquences  philosophiques,  son 
rôle  aurait  été  suffisamment  et  brillamment  terminé. 

Mais,  en  dehors  des  théories  philosophiques,  auxquelles  il  ne  nous  convient 
pas  de  nous  attarder,  il  y  a  les  questions  historiques  :  celles-là  forment  essen- 
tiellement notre  domaine,  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  lorsqu'il  s'agit  de  les 
*  traiter  au  point  de  vue  le  plus  élevé,  l'Ethnographie  est  là,  elle  fera  ce  que 
l'Anthropologie  n'a  pu  faire,  abordant  méthodiquement  l'examen  des  philoso- 
phie», des  religions,  des  histoires,  dans  l'étude  des  faits,  du  mouvement  des 
êtres  et  des  monuments  qui  nous  restent,  elle  en  tirera  les  renseignements 
les  plus  propres  à  éclairer  le  mystérieux  inconnu;  exécutant  ce  que  l'Anthro- 
pologie ne  peut  même  espérer  de  tenter,  l'Ethnographie  répandra  la  lumière 
sur  tous  les  problèmes  historiques  :  sa  critique,  toute  spéciale,  ayant  pour  con- 
stant objectif  la  progression  continue  de  l'Humanité,  en  réfléchira  les  modifi- 
cations logiques  et  les  manifestations  successives. 

Cette  double  tache  lui  revient,  et  elle  n'excède  pas  ses  forces  et  ses  moyens. 

M.  Schoebel.  Mais  le  fait  historique? 

M.  Castaing.  Je  vais  vous  le  donner. 

Les  croyances  sur  l'âme  ont  suivi  deux  grands  courants,  M.  Henri  Martin 
vient  de  les  indiquer  :  l'un  est  celui  de  la  métem psychose,  l'autre  celui  de  l'im- 
mortalité simple  et  directe.  Dans  l'extrême  Orient,  la  question  se  pose  de  la 
façon  la  plus  nette,  si  du  moins  on  se  tient  aux  énonciations  de  la  philosophie 
chinoise.  D'après  les  principes  de  cette  philosophie,  il  n'y  a  que  deux  choses 
au  monde,  et  ces  deux  choses  sont  Li  et  KL  IÀ  est  l'intelligence  et  Ki  est  la 
matière,  celle-ci  est  le  contenant,  celle-là  est  le  contenu.  Dans  le  langage  de 
ces  métaphysiciens,  cela  veut  dire  que  toute  agrégation  de  matière  entraine  la 
juxtaposition  d'un  esprit  qui  l'anime  et  lui  imprime  le  mouvement.. Par  là,  on 
établit  que  le  corps  suppose  l'intelligence.  Voyez  le  ciel  tout  constellé  d'étoiles; 
eh  bien  1  il  y  a  une  âme  du  ciel  :  car,  ainsi  que  le  disait  un  empereur  de  Chine 
à  l'un  des  premiers  missionnaires,  comment  tournerait-il,  s'il  n'y  avait  pas  quel- 
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l'opinion  personnelle  à  laquelle  les  études  ethnographiques  m'ont  conduit 
Cependant  M.  de  Rosny  ajouta  :  Nous  serions  très  heureux  que  quelqu'un  ex* 
posât  la  question.  En  présence  de  cette  instance,  je  me  suis  préparé  et  j'étais 
prêt  à  soumettre  au  Congrès  le  résultat  de  mes  recherches,  lorsque  nous 
avons  4lé  informés  que  M.  Henri  Martin  devait  prendre  la  parole.  J'ai  donc 
demandé  la  remise  de  la  discussion,  afin  de  permettre  à  cet  honorable  acadé- 
micien, qui  était  absent,  de  poser  lui-même  la  question;  il  ne  nous  resterait 
plus  qu'à  la  discuter  d'après  ses  données.  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que 
l'aperçu  théorique  qui  m'a  été.  demandé  absorbera  un  laps  de  temps  plus  long 
que  celui  que  vous  paraissez  disposés  à  in  accorder. 

M.  le  Président.  Avant  nos  séances,  il  m'est  difficile  de  savoir  le  nombre 
des  orateurs  qui  se  présenteront.  Je  dois  donc  m'adresser  aux  membres  de  la 
commission  qui  a  préparé  le  Congrès,  pour  les  prier  de  se  mettre  en  mesure 
de  discuter  les  questions  qui  seront  soulevées;  c'est,  en  quelque  sorte,  un  ser- 
vice que  je  leur  demande.  Mais,  du  moment  où  il  y  a  un  assez  grand  nombre 
d'orateurs  inscrits,  je  crois  qu'il  faut,  avant  tout,  leur  faciliter  les  moyens  d'é- 
noncer leur  pensée,  et  c'est  pourquoi,  au  point  de  vue  de  l'économie  de  temps, 
et  dans  un  intérêt  général,  je  me  vois  forcé  d'inviter  les  membres  qui  prendront 
la  parole  à  réduire  autant  que  possible  la  durée  de  leurs  communications. 

• 

M.  Castaino.  Messieurs,  l'exposé  remarquable  que  vient  de  nous  faire 
M.  Henri  Martin  part  du  mot  philosophique.  Je  prends  pour  base  de  la  dis- 
cussion le  mot  physiologique,  qui  parait  plus  sûr  et  plus  facile  à  saisir. 

Il  est  profondément  regrettable  que  l'on  ne  trouve  pas,  dans  les  travaux 
antérieurs  de  la  Société  d'Anthropologie,  la  solution  de  cette  question;  c'est  à 
elle,  en  effet,  qu'il  aurait  d'abord  appartenu  de  la  traiter.  L'Anthropologie 
aurait  eu  un  beau  rôle  à  remplir  si,  au  lieu  de  s'attarder  aux  curiosités  du 
moment,  elle  était  entrée  dans  le  vif  de  la  science;  je  veux  dire,  qu'au  lieu  de 
perdre  ses  peines  au  mesurage  du  crâne,  qui  n'est  que  l'une  des  enveloppes 
de  la  masse  encéphalique,  elle  devait  résolument  aborder  l'étude  même  du 
cerveau,  et  surtout  celle  des  systèmes  nerveux  qui  contiennent  la  solution  po- 
sitive du  problème  de  la  destinée  de  l'Homme. 

Si  l'Anthropologie  avait  su  faire  cela,  elle  serait  aujourd'hui  en  mesure  de 
nous  dire  que  l'Homme  est  un  composé  de  matière  et  d'intelligence,  ou,  plus 
exactement  encore,  qu'il  est  un  composé  d'organes  produisant  des  phénomènes 
de  deux  sortes:  les  uns  purement  physiologiques,  et  les  autres  physiologiques, 
mais  aussi  intellectuels;  par  suite,  elle  se  serait  demandé  tout  aussitôt  si 
l'Homme  est  fait  pour  avoir  des  croyances,  et  spécialement  celle  d'une  autre  vie, 
après  la  mort  terrestre. 

Eh  bien!  oui,  l'Homme  est  fait  pour  avoir  la  croyance  d'une  autre  vie  :  cela 
ressort  de  toutes  ses  facultés,  et  cela  se  résume  dans  la  manifestation  com- 
plète que  les  philosophes  qualifient  de  faculté  de  la  conscience.  On  vient  de 
vous  exposer  cette  thèse,  je  suis  donc  dispensé  d'y  revenir.  L'Homme  a  non 
seulement  la  puissance,  mais  encore  le  besoin  de  croire  qu'après  les  épreuves 
de  la  vie  actuelle,  il  doit  trouver  ailleurs  une  récompense  pour  sa  vertu,  des 
compensations  pour  son  abnégation  et  sa  patience. 
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Une  autre  faculté',  qui  est  celle  de  V espérance,  lui  fait  entrevoir  quelque 
part  un  lieu  de  rémunération  et  de  repos.  Enfin,  une  troisième  faculté,  qui 
est  le  sentiment  du  merveilleux,  lui  insinue  constamment  que  le  monde  n'est 
pas  une  étroite  prison  où  il  doit  rester  enfermé  à  jamais;  que  cette  limite  appa- 
rente d'un  horizon  que  semble  embrasser  notre  vue  n'est  qu'illusion,  puis- 
quelle  se  déplace  constamment,  en  s  élargissant  à  l'infini;  enfin  qu'au  delà,  il 
est  une  grande  puissance  qui  se  chargera  de  donner  la  rémunération  selon  le 
mérite. 

En  combinant  toutes  les  impressions  de  nos  facultés,  en  appréciant  leurs  ré- 
sultats, on  acquiert  la  conviction  que  la  croyance  à  l'immortalité  est  naturelle 
à  l'Homme;  je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  jamais  l'exacte  expression  de  la  vérité  :  la 
multiplicité  des  formes  sous  lesquelles  elle  se  présente  démontre  que  l'erreur 
y  conserve  une  grande  part;  mais,  encore  une  fois,  elle  est  naturelle  à 
l'Homme;  et  sous  son  impulsion  vague,  mais  persistante,  nul  ne  peut  se  dis- 
penser de  sentir  ce  besoin  de  l'immortalité. 

La  question  étant  posée  ainsi,  une  fois  que  l'Anthropologie  l'aurait  acceptée, 
elle  était  en  droit  de  se  désintéresser  des  conséquences  philosophiques,  son 
rôle  aurait  été  suffisamment  et  brillamment  terminé. 

Mais,  en  dehors  des  théories  philosophiques,  auxquelles  il  ne  nous  convient 
pas  de  nous  attarder,  il  y  a  les  questions  historiques  :  celles-là  forment  essen- 
tiellement notre  domaine,  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  lorsqu'il  s'agit  de  les 
■  traiter  au  point  de  vue  le  plus  élevé,  l'Ethnographie  est  là,  elle  fera  ce  que 
l'Anthropologie  n'a  pu  faire,  abordant  méthodiquement  l'examen  des  philoso- 
phes, des  religions,  des  histoires,  dans  l'étude  des  faits,  du  mouvement  des 
êtres  et  des  monuments  qui  nous  restent,  elle  en  tirera  les  renseignements 
les  plus  propres  à  éclairer  le  mystérieux  inconnu;  exécutant  ce  que  l'Anthro- 
pologie ne  peut  même  espérer  de  tenter,  l'Ethnographie  répandra  la  lumière 
sur  tous  les  problèmes  historiques  :  sa  critique,  toute  spéciale,  ayant  pour  con- 
stant objectif  la  progression  continue  de  l'Humanité,  en  réfléchira  les  modifi- 
cations logiques  et  les  manifestations  successives. 

Cette  double  tache  lui  revient,  et  elle  n'excède  pas  ses  forces  et  ses  moyens. 

M.  Schoebel.  Mais  le  fait  historique? 

M.  Gastaing.  Je  vais  vous  le  donner. 

Les  croyances  sur  l'âme  ont  suivi  deux  grands  courants,  M.  Henri  Martin 
vient  de  les  indiquer  :  l'un  est  celui  de  la  métempsychose,  l'autre  celui  de  l'im- 
mortalité simple  et  directe.  Dans  l'extrême  Orient,  la  question  se  pose  de  la 
façon  la  plus  nette,  si  du  moins  on  se  tient  aux  énonciations  de  la  philosophie 
chinoise.  D'après  les  principes  de  cette  philosophie,  il  n'y  a  que  deux  choses 
au  monde,  et  ces  deux  choses  sont  Ià  et  Ki.  IÀ  est  l'intelligence  et  Ki  est  la 
matière,  celle-ci  est  le  contenant,  celle-là  est  le  contenu.  Dans  le  langage  de 
ces  métaphysiciens,  cela  veut  dire  que  toute  agrégation  de  matière  entraine  la 
juxtaposition  d'un  esprit  qui  l'anime  et  lui  imprime  le  mouvement.. Par  là,  on 
établit  que  le  corps  suppose  l'intelligence.  Voyez  le  ciel  tout  constellé  d'étoiles; 
eh  bien  !  il  y  a  une  âme  du  ciel  :  car,  ainsi  que  le  disait  un  empereur  de  Chine 
à  l'un  des  premiers  missionnaires,  comment  touriierail-il ,  s'il  n'y  a\ait  pas  quel- 


—  830  — 

qu'un  qui  le  fît  tourner?  Il  y  a  aussi  une  âme  de  la  terre  et  une  âme  de  chaque 
pays,  et  si  tous  disséquez  le  ciel  ou  les  astres,  la  terre,  les  pays,  vous  trouvez 
toujours  une  âme  attachée  à  chacune  de  leurs  divisions,  pour  minime  qu'elle 
soit  :  car  le  principe  instinctif  de  cette  philosophie,  c'est  de  juxtaposer  un  es- 
prit à  côte  de  tout  ce  qui  jouit  du  mouvement  ou  même  de  la  vie.  Par  consé- 
quent, l'Homme  aussi  a  une  âme;  à  cAté  de  lui  est  un  esprit  qui  ranime,  le 
mène,  le  guide. 

M.  le  Président.  Le  mot  dont  vous  parlez  veut  dire  principe  vital. 

M.  Castaing.  Après  la  mort,  le  corps  se  dissout,  il  s'en  retourne  à  la  terre; 
l'âme  s'en  va  de  son  côté  et  elle  rentre  dans  l'âme  universelle.  Celte  énonciation 
s'applique  aux  opinions  que  l'on  est  convenu  d'attribuer  aux  temps  les  plus 
anciens;  c'est  pour  procéder  à  peu  près  méthodiquement  que  j'ai  commencé 
par  la  Chine.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  qu'elle  pensait,  aux  époques  an- 
tiques, relativement  à  l'âme;  il  faut  donc  s'en  rapporter  à  la  tradition,  et  à  la 
persistance  des  habitudes  qui  est  là  plus  tenace  que  partout  ailleurs.  Nous  sup- 
posons donc  que  laj>hilosophie  chinoise  conserve  le  reflet  des  antiques  croyances; 
et,  bien  que  la  formule  n'ait  été  exprimée  que  vers  le  milieu  du  moyen  âge,  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'elle  est  excessivement  ancienne,  dans  le  fond. 

Vous  trouvez  à  peu  près  la  même  idée  chez  les  Américains;  c'est  ce  que  fait 
justement  observer  Chateaubriand:  Comment,  dit-il,  n'auraient-ils  pas  cru  à 
l'existence  de  l'âme,  eux  qui  la  donnent  à  tout  ce  qui  existe?  Chez  eux,  le 
fleuve,  l'arbre,  l'animal,  tout  a  une  âme.  M.  Henri  Martin  vous  a  déjà  dit  que 
les  Américains  considèrent  l'autre  vie  comme  un  lieu  où  il  y  aurait  des  chasses 
plus  belles,  des  conditions  d'existence  plus  agréables  que  celles  que  l'on  ren- 
contre sur  la  terre. 

11  est  (rès  remarquable  que  ridée  dont  les  Américains  et  les  Chinois  ont 
conservé  l'apparence  primitive  se  retrouve,  avec  un  certain  degré  de  ressem- 
blance, chez  les  plus  anciens  Grecs,  et  se  manifeste  surtout  dans  Homère,  le 
seul  poêle  qui  ait  toujours  donné  une  âme  aux  forces  physiques.  Pour  Homère, 
le  fer  de  la  lance  a  une  âme;  cette  âme  est  avide  de  boire  le  sang,  et  quand 
Achille  fait  partir  son  arme,  elle  se  dirige  instinctivement  vers  le  cou  de  l'ad- 
versaire, à  l'endroit  même  où  elle  sait  devoir  rencontrer  la  carotide  externe, 
source  du  précieux  liquide  dont  elle  aspire  à  s'abreuver.  Lorsqu'il  anime  de  la 
même  façon  tous  les  objets  de  la  nature,  Homère  ne  fait  point  une  allégorie; 
les  ingénieux  artifices  de  la  rhétorique  n'ont  pas  encore  cours,  et  ce  qu'il  dit 
est  exactement  ce  qu'il  croit,  ou  du  moins  ce  que  croient  ceux  auxquels  il 
s'adresse,  ce  que  croyaient  surtout  ceux  qu'il  fait  agir  et  parler.  Cette  belle  ima- 
gination est  absente  des  œuvres  des  poètes  plus  récents  :  leur  génie  était  infé- 
rieur sans  doute,  mais  aussi  la  philosophie  et  la  rhétorique  avaient  fait  des 
progrès.  % 

Quant  à  l'Egypte,  il  est  certain  que  cette  juxtaposition  de  l'esprit  et  de  la 
matière  existait  également,  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  l'étonnant  déve- 
loppement de  la  zoolâtrie  dans  un  pays  si  avancé  sous  d'autres  rapports;  soit 
qu'ils  aient  été  frappés  de  la  justesse  de  l'instinct  animal,  soit  qu'ils  aient  fini  par 
prendre  au  sérieux  les  allégories  par  lesquelles  leurs  prêtres  philosophes  divi- 
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nisaient  les  services  obtenus  par  l'agriculture,  les  Égyptiens  croyaient  que  les 
animaux  portaient  en  eux  une  parcelle  de  l'âme  divine,  et  que,  pour  venir  dis- 
tribuer aux  hommes  leurs  bienfaits,  les  dieux  prenaient  souvent  la  forme  des 
animaux. 

C'est  de  là  que  vient  également  la  métempsychose,  le  jugement  final ,  l'Amen- 
thi  et  même  le  Nirvana,  auquel  les  Égyptiens  crurent  également;  cela  a  été  dé- 
montré. . . 

M.  Henri  Martin.  Je  conteste  absolument  que  les  Égyptiens  aient  cru  au 
Nirvana  1 

M.  Gastaino.  Gela  est  absolument  démontré  :  la  métempsychose  est  née  dans 
l'Egypte,  d'où  elle  est  ensuite  passée  dans  l'Inde.  Dans  les  Védas,  même  dans 
les  derniers  hymnes  qui  furent  rédigés  aux  bords  sacrés  du  Gange,  il  n'est  ja- 
mais question  de  la  métempsychose;  à  partir  des  lois  de  Manou,  des  grands 
poèmes,  et  dans  tous  les  commentaires  brahmaniques,  ainsi  que  dans  le  Boud- 
dhisme, elle  forme  le  fond  des  croyances.  A  mes  yeux,  cette  transformation 
d'un  dogme  aussi  essentiel  démontre  la  fusion  des  idées  du  Nord  et  de  celles 
du  Midi  :  les  brahmanes  empruntèrent  l'idée  de  la  métempsychose  à  la  reli- 
gion de  Siva  ou  du  moins  aux  croyances  des  populations  dravidiennes,  qui 
elles-mêmes  l'avaient  reçue  de  l'Ouest  et  de  l'Egypte.  C'est  là,  du  reste,  j'en 
conviens,  une  question  obscure  encore,  et  le  moment  n'est  pas  venu  de  l'ap- 
profondir. 

Quant  à  la  Chine,  il  parait  incontestable  que  la  formule  du  système  de  la 
métempsychose  y  est  également  venue  du  dehors;  peut-être  un  germe' de  l'idée 
y  existait-il  déjà ,  mais  la  théorie  même  de  la  doctrine ,  à  laquelle  les  Chinois  ne 
sont  pas  aussi  attachés  qu'on  veut  bien  le  dire  (un  grand  nombre  d'entre  eux 
n'y  croit  pas),  la  théorie,  suivant  moi,  appartient  plutôt  à  la  religion  boud- 
dhique, qui  n'est  pas  originaire  de  la  Chine,  qu'aux  autres  religions  du  même 
pays. 

Les  Chinois  croient  non  seulement  à  l'existence  d'une  âme  particulière, 
mais  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  se  donner  trois  âmes  (tepeh,  le  Ung  et  le  hoen). 
L'une,  iepeh,  esprit  animal,  demeure  avec  le  corps,  et  après  la  mort,  elle  re- 
pose elle-même  sur  la  tombe;  la  seconde,  le  ling,  âme  supérieure,  va  au  ciel 
se  fondre  dans  l'âme  universelle  ou  transmigre  dans  un  autre  corps,  par  le  fait 
de  la  métempsychose;  enfin,  la  troisième,  le  hoen,  quoique  inférieure  en  dignité 
à  la  précédente,  est  plus  importante  de  beaucoup.  Le  hoen  est  le  lare  de  la  fa- 
mille; habitant  une  tablette,  sur  laquelle  il  siège  au  milieu  de  caractères  gravés 
en  son  honneur,  il  est  la  terreur  de  la  maison  :  personnification  du  remords, 
il  reproche  les  crimes  et  les  fait  expier.  Pour  l'apaiser,  on  lui  offre  des  vivres 
et  de  petits  bâtonnets  odorants;  on  multiplie  en  son  honneur  les  cérémonies 
domestiques. 

Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  le  culte  du  hoen  est  la  véritable  religion 
de  la  Chine,  et  tellement  populaire,  qu'on  a  pu  dire  sans  exagération  que  ce 
pays  immense  n'en  pratique  pas  d'autre. 

Au  point  de  vue  de  notre  philosophie,  cette  distinction  parait  n'être  que  la 
simple  reproduction  de  la  division  des  trois  parties  ou  des  trois  principales  fa- 
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cultes  de  Tâme,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Âristote;  le  savant  grec  nous  donnait 
trois  âmes  liées  entre  elles,  en  quelque  sorte,  par  la  communauté  du  mouve- 
ment, manifestation  de  la  vie  :  Tâme  de  ranimai ,  Tâme  affective  et  Tâme  in- 
tellectuelle; je  ne  serais  pas  surpris  que  l'idée  que  les  Chinois  ont  de  trois  âmes 
ne  vint  d'Aristote,  et  qu'elle  ne  leur  eût  élé  apportée  à  une  époque  relative- 
ment récente  pour  un  peuple  d'une  aussi  haute  antiquité. 

Dans  la  Grèce,  la  métempsychose  a  été  introduite  avec  les  Mystères.  Il  ne 
faut  pas  attacher  une  trop  grande  importance  ethnographique  à  des  enseigne- 
ments dont  les  masses  populaires  ne  furent  jamais  appelées  à  profiter;  les  mys- 
tères et  la  philosophie  ont  toujours  été  chose  d'exception  :  les  initiés  s'interdi- 
saient d'en  dévoiler  les  secrets,  et  les  philosophes  eux-mêmes  n'osaient  en 
déchirer  les  voiles.  L'Ethnographie  ne  se  fait  pas  d'illusion  à  cet  égard  :  elle 
ne  prend  des  philosophes  que  ce  qu'ils  sont  arrivés  à  faire  passer  dans  le 
courant  populaire. 

S'il  faut  s'en  rapporter  au  savant  auteur  du  Voyage  d'Anachanii,  Pythagore 
ne  croyait  pas  à  la  métempsychose,  dont  nous  sommes  habitués  à  le  consi- 
dérer comme  le  prophète,  et  ses  disciples  eux-mêmes  n'eu  auraient  répandu 
la  croyance  que  dans  une  vue  de  moralité  sociale.  Socrate,  qui  l'avait  reçue 
d'eux,  l'eut  bientôt  transformée  en  l'opinion  qui  domine  encore  aujourd'hui, 
sous  la  réserve  des  modifications  que  j'indiquerai.  Socrate  croyait  bien  à  la 
métempsychose;  mais,  y  trouvant  fort  à  redire,  au  point  de  vue  de  la  dignité 
du  principe,  qu'il  s'était  donné  la  mission  de  dégager  du  milieu  des  ténèbres 
antiques,  il  avait  été  conduit,  par  la  rigueur  des  déductions,  à  métamorphoser 
sensiblement  la  doctrine.  Envovant  les  âmes  en  enfer,  il  les  en  faisait  revenir, 
après  une  série  d'épreuves,  pour  animer  d'autres  corps,  mais  toujours  des  corps 
d'hommes;  devenant  ainsi  le  réservoir  de  la  vie,  l'enfer  était  la  source  d'un 
roulement  considérable  constituant  ce  qu'on  peut  appeler  la  métempsychose 
humaine. 

Au  milieu  de  ces  inventions  hasardées,  Socrate  avait  trouvé  une  idée  pro- 
fonde: la  distinction  de  1  ame  et  du  corps,  idée  fort  contestée  jadis ,  et  toujours 
fort  contestable,  non  dans  son  principe,  mais  dans  la  forme  que  nous  admet- 
tons communément. 

Il  serait  sans  doute  fort  difficile  de  définir  ce  que  les  philosophes  entendent 
par  Y  Ame.  Cependant,  lorsqu'on  les  voit  s'efforcer  d'en  localiser  le  siège,  et  le 
placer,  les  uns  dans  la  glande  pinéale ,  ainsi  que  le  voulait  Descartes,  les  autres 
dans  le  corps  calleux,  ou  dans  la  voûte  à  trois  piliers,  dans  toute  autre  partie 
du  cerveau,  sinon  dans  un  de  nos  autres  viscères,  ou  enfin  dans  la  périphérie 
du  corps,  on  ne  peut  nier  qu'oubliant  leurs  prémisses,  d'après  lesquelles,  en 
sa  qualité  d'esprit,  l'âme  échappe  à  toute  tentative  de  localisation,  les  philo- 
sophes ont  été  conduits  par  le  désordre  de  leur  méthode  à  créer  dans  l'Homme 
physique  un  petit  homme  immatériel  qui  va,  vient  et  se  trémousse  comme* 
la  mouche  du  coche,  n'ayant  en  vérité  d'autre  but  que  de  survivre  à  Tétre 
matériel,  dont  il  se  sépare  pour  acquérir  une  existence  indépendante. 

Celte  opinion,  qui  est  celle  de  la  philosophie  socratique,  ne  fut  jamais  ac- 
ceptée des  peuples  de  l'antiquité;  mais  Platon  lui  donna  droit  de  cité  dans  1«» 
monde  des  idées,  et  le  christianisme,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  pour  point 
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d'appui  le  système  platonique,  s  enivra  du  principe  de  Socrale,  el  après  1  avoir 
formulé  en  conformité  de  ses  dogmes,  il  Ta  répandu  dans  le  monde. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Je  proteste  absolument  contre  ces  paroles.  Si  vous 
voulez  aborder  cette  questionne  demanderai  à  répondre.  Vous  ne  pouvez  pas 
donner  le  christianisme  comme  une  conséquence  des  doctrines  de  Socrate. 

M.  Castaing.  Je  comprends  peu  l'émotion  de  M.  l'abbé  :  l'honneur  du  chris- 
tianisme n'est  pas  intéressé  dans  la  solution  de  celle  question  psychologique. 
Lorsque  Jé$u»-Christ  parlait  de  lame,  en  des  termes  qu'un  platonicien  n'aurait 
pas  désavoués,  il  s'adressait  à  un  public  peu  lettré  et  qui  le  comprenait  toute- 
fois très  bien:  ridée  était  donc  déjà  populaire.  On  en  conclut  très  logiquement 
que,  si  les  Pères  de  l'Église  furent  des  platoniciens  qui  puisèrent  une  grande 
partie  de  leurs  raisonnements  à  la  source  grecque,  l'idée  première  de  l'âme 
se  trouve  suffisamment  formulée  dans  l'Évangile,  pour  que  l'on  doive  la  consi- 
dérer comme  empruntée  directement  au  courant  qui  régnait  parmi  les  Juifs, 
au  début  de  notre  ère.  Si  c'est  là  ce  que  l'on  désire,  voilà  qui  est  fait  Mais  il 
reste  à  savoir  d'où  les  Juifs  eux-mêmes  liraient  ces  idées,  et  c'est  ce  que  j'allais 
avoir  l'honneur  de  vous  exposer,  lorsque  j'ai  été  interrompu. 

D'une  façon  générale ,  on  peut  affirmer  qu'antérieurement  à  Socrate  et  en 
dehors  de  sa  doctrine,  les  hommes  n'eurent  pas,  relativement  à  l'âme  et  à  la 
vie  d'outre* tombe,  les  idées  que  la  philosophie  et  la  théologie  nous  enseignent. 
Je  vous  prie  de  remarquer,  Messieurs,  que  je  n'entreprends  point  le  panégyrique 
de  Socrate  :  comme  physiologiste,  je  fais  les  réserves  les  plus  expresses  sur  la 
conception  de  l'âme;  quant  à  la  vie  d'outre-tombe,  il  est  inutile  de  tenter  la 
critique  de  son  système  de  purification  et  de  réincarnation  des  âmes. 

Ce  que  les  Anciens,  en  dehors  de  Socrate  et  de  la  métempsychose,  appelaient 
l'âme,  c'était  le  souffle,  la  respiration  delà  vie, anima,  spiritus.  Lorsque  l'homme 
venait  à  mourir,  ce  souffle,  élément  et  symbole  de  la  vie,  s'évaporait,  et  alors, 
soit  avec  le  concours  de  l'âme,  soit  parle  fait  d'une  force  indéfinie,  il  se  for- 
mait une  grande  image  qui  descendait  aux  Enfers,  lesquels  étaient  en  même 
temps  le  lieu  de  la  peine  et  celui  de  la  récompense.  Cette  image  est  ce  que  les 
Grecs  appelaient  eï$aikovy  les  Latins  speetnm,  ce  que  nous  appelons,  nous, 
une  ambre. 

Les  Hébreux  eux-mêmes  ont  partagé  cette  opinion  :  je  tâcherai  de  le  dé- 
montrer; car  malgré  les  communications  que  vous  venez  d'entendre,  je  crois 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à  dire  sur  la  question  de  la  Genèse. 

La  Genèse  se  divise  en  deux  parties;  les  onze  premiers  chapitres  ont  pour  objet 
l'histoire  de  l'Humanité  primitive;  les  suivants  abordent  directement  et  même 
exclusivement  l'histoire  de  la  famille  abrahamique  d'abord,  israélite  ensuite. 

Dans  le  récit  des  faits  relatifs  à  l'humanité  primitive,  on  ne  voit  pas  d'affir- 
mation directe  de  l'existence  de  l'âme.  Je  sais  bien  que,  dès  le  premier  chapitre, 
l'exposé  de  la  création  du  monde  emploie  le  mot  nepheseh;  mais,  là  comme 
ailleurs,  ce  terme  indique  la  vie,  les  êtres  vivants,  les  animaux.  Dans  le  second 
chapitre,  lorsqu'il  est  question  de  la  création  d'Adam,  formé  d'un  peu  du 
limon  de  la  terre,  Dieu  cr lui  envoie  donc  la  force,  ce  souffle  de  vie»,  et  Adam 
prend  place  parmi  les  êtres  animés:  c'eût  été  le  cas  d'ajouter  que  Dieu  lui 
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donna  une  âme  immortelle  et  supérieure  à  l'instinct  des  animaux;  mais  le  texte 
ne  dit  rien  de  la  création  de  l'âme.  Un  peu  plus  loin,  k  la  venue  d'Eve,  dont 
le  nom  a  également  le  sens  de  vie,  Adam  ne  dit  pas  :  *  Voici  l'âme  de  mon  âme,  » 
comme  nous  n'y  manquerions  point;  il  s'écrie  :  «Voici  les  os  de  mes  os  et  la 
chair  de  ma  chair!» 

Chassé  du  Paradis  terrestre,  Adam  est  averti  qu'il  mourra;  mais  cette 
annonce,  fait  capital  dans  l'histoire  biblique  de  l'Homme,  n'est  accompagnée 
d'aucune  réserve  en  faveur  du  principe  immatériel  :  un  mot  de  consolation 
n'eût  pas  été  de  trop. 

Le  meurtre  d'Abel,  la  malédiction  de  Caïn  offraient  une  occasion  non 
moins  favorable  de  poser  le  principe  des  récompenses  et  des  peines,  de  distin- 
guer le  sort  si  différent  que  notre  théodicée  réserve,  dans  un  autre  monde» 
au  juste  et  au  méchant,  à  l'assassin  et  à  la  victime.  H  n'en  est  rien  et  la 
malédiction  semble  exclure  la  prévision  d'une  vie  future. 

Quant  aux  nomenclatures  de  patriarches,  la  mention  qui  les  termine  inva- 
riablement: «Et  il  mourut,  »  est  d'un  matérialisme  achevé. 

Il  y  a  le  cas  d'Hénoch  ;  mais  ceux  qui  l'invoquent  seraient  sans  doute  fort 
embarrassés,  si  on  les  priait  d'indiquer  ce  que  veut  dire  le  texte  :  «Il  marcha 
avec  Dieu,  et  il  ne  fut  plus,  car  Dieu  le  prit. n  Littéralement,  d'après  la  com- 
paraison qu'on  en  peut  faire  avec  d'autres  passages  des  livres  sacrés,  la  men- 
tion fret  disparition  de  lui?)  que  nous  traduisons  par  «il  ne  fut  plus*,  paraît 
indiquer  qu'il  fut  enlevé  d'une  façon  quelconque,  par  une  mort  prématurée. 
La  version  arabe  dit  qu'il  mourut. 

Du  reste,  cette  formule  :  «il  disparut,  on  ne  le  revit  plus,»  est  celle  que  les 
anciens  Romains  employaient  pour  caractériser  une  mystérieuse  disparition; 
pour  Romulus,  par  exemple,  qui  se  perdit,  au  milieu  du  fameux  sacrifice  des 
Marais  de  Caprée,  le  chevalier  Proculéius  apporta  son  témoignage,  auquel  il 
ajouta  le  détail  topique:  «Je  l'ai  vu  qui  montait  au  Ciel.»  Les  historiens  se 
contentent  de  dire  :  non  apportât,  on  ne  le  vit  plus. 

Si  Hénoch  n'est  pas  mort,  le  miracle  ne  préjuge  pas  la  croyance  à  l'immor- 
talité de  Târne  :  l'exception,  au  contraire,  confirmerait  la  règle;  s'il  est  mort , 
tout  est  dans  Tordre.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  n'y  a  rien  ni  pour 
ni  contre  les  croyances  d'outre-tombe. 

Le  grand  fait  du  Déluge  ne  nous  éclaire  point  :  les  hommes  sont  punis  en 
ce  monde,  comme  si  la  Divinité  n'avait  pas  devant  elle  toute  une  éternité  pour 
les  atteindre.  Il  n'y  est  fait  aucune  allusion,  lorsque  Dieu  bénit  Noé  et  sa 
Famille;  toutes  les  promesses  s'appliquent  aux  biens  du  temps  présent  et  de  la 
vie  terrestre. 

Malgré  ce  mutisme  des  textes,  il  serait  sans  doute  téméraire  de  conclure 
que  le  inonde  primitif  des  patriarches  n'eut  pas  la  conception  de  l'âme  et  de 
son  immortalité.  Les  termes  de  toutes  les  langues  ayant  une  origine  concrète, 
il  faut  admettre  que  la  pensée  de  l'immatérialité  a  dû  s'en  dégager,  avant  que 
l'expression  elle-même  n'ait  reçu  de  cette  pensée  la  portée  philosophique  qui 
lui  lut  attribuée  depuis  lors.  Au  surplus,  le  concept  de  l'âme  a  été  si  mai 
défini  de  tout  temps  et  jusqu'au  milieu  de  nous,  qu'il  serait  puéril  de  repro- 
cher aux  premiers  hommes  de  ne  l'avoir  pas  assez  clairement  formulé. 
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Ainsi,  la  croyance  ne  résulte  pas  de  la  tradition  historique;  mais  elle  est 
dans  la  nature  humaine. 

A  partir  du  moment  où  la  Genèse  devient  l'histoire  d'Abraham  et  des  Juifs, 
la  situation  change,  les  termes  ne  sont  plus  les  mêmes.  A  vrai  dire,  on  n'y 
trouve  jamais  l'affirmation  psychologique  de  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps, 
mais  l'expression  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  croyance  à  l'immortalité  :  ce 
n'est  plus  (til  mourut *,  c'est  «il  alla  vers  ses  pères,  il  dormit  avec  les  siens,  il 
fut  réuni  à  son  peuple*.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir,  dans  ces  termes,  des 
images  indiquant  simplement  la  mort  ou  la  sépulture.  11  n'en  est  rien  :  Abraham 
est  rr réuni  à  son  peuple*;  mais  les  siens  étaient  tous  en  Chaldée  et  il  fut 
enseveli  solitairement  dans  le  champ  d'Éphron.  Selon  le  texte,  Jacob  est  réuni 
à  ses  aïeux,  dès  le  jour  de  sa  mort;  cependant  on  l'embaume  à  l'égyptienne, 
c'est  seulement  trois  mois  plus  tard  qu'on  l'expédie  en  Cauaan,  tandis  que  son 
peuple  demeure  en  Egypte.  Et  de  même  de  tous  les  autres. 

11  y  a  plus  :  ce  même  Jacob,  croyant  que  son  fils  Joseph  a  été  dévoré  par  les 
bêles  féroces,  s'écrie  qu'il  veut  descendre  dans  le  Schéol,  pour  y  pleurer  avec 
ce  (ils  bien-aimé  :  il  ne  pense  donc  pas  que  tout  finisse  avec  le  monde  terrestre. 
S'il  vous  restait  encore  quelque  doute,  Messieurs,  considérez  la  défense  faite 
par  Moïse  d'évoquer  les  morts.  On  dira  que  la  superstition  venait  d'Egypte; 
peut-être,  mais  cela  n'était  pas  nécessaire;  elle  existait  aussi  en  Canaan  et  les 
Hébreux  la  rencontraient  de  toutes  parts. 

Dois-jc  vous  rappeler  la  pythonisse  d'Endor,  Saûl  évoquant  l'ombre  de 
Samuel  et  les  magnifiques  allusions  du  poème  de  Job?  Je  préfère  me  borner  à 
vous  faire  observer  que  tout  cela  était  profond  sans  doute,  mais  toujours  vague, 
comme  il  convient  à  l'Orient,  et  dépourvu  de  la  précision  que  cherche  l'idée 
socratique. 

Cependant  Job,  dont  l'antiquité  et  l'authenticité  sont  au-dessus  de  tout 
soupçon,  avait  émis  une  idée  étonnante,  source  probable  de  nos  croyances 
modernes  :  tr  Je  sais,  disait-il,  que  mon  rédempteur  est  vivant  et  qu'au  pre- 
mier jour,  je  ressusciterai  du  tombeau.*  Et  ce  n'est  pas  une  allégorie,  car  il 
ajoute  tout  aussitôt  :  «De  nouveau,  je  revêtirai  ma  peau,  et  dans  ma  chair, 
je  verrai  Dieu.*  Rien  n'est  plus  clair  et  rien  n'y  manque;  mais  jusqu'à  l'heure 
de  la  Captivité,  les  Hébreux  ne  parurent  pas  s'en  douter. 

Daniel  reprend  la  pensée  de  Job  :  il  montre  les  bons  se  réveillant  pour  la 
vie  éternelle,  les  méchants  pour  un  opprobre  sans  fin.  Voulez-vous  que  le  livre 
de  Daniel  soit  de  date  plus  récente  que  la  tradition  ne  le  suppose?  J'y  consens; 
mais  il  est  antérieur  à  notre  ère.  Et  dans  l'intervalle,  que  s'était-il  passé? 

Après  qu'Alexandre  eut,  selon  l'expression  orientale,  changé  la  face  de  la 
terre,  Simon  le  Juste  fonda  la  grande  synagogue,  et  Anligone  de  Socho  y  intro- 
duisit l'influence  grecque  :  c'est  pourquoi  Ton  y  trouve,  quant  à  la  question 
de  l'immortalité,  un  singulier  amalgame  des  idées  socratiques,  de  la  métemp- 
sychose,  et  de  croyances  hétéroclites  venant  d'Alexandrie  ou  de  Babylone,  le 
tout  condensé  dans  l'esprit  national,  pour  la  plus  grande  gloire  d'Israël.  Mais 
le  naturel  juif  se  révolta  tout  aussitôt  :  des  disciples  d'Antigone  prétendirent 
rentrer  dans  la  tradition,  en  fondant  les  sectes  des  Saducéeus  et  des  Baïthu» 
siens,  qui  professaient  le  matérialisme,  niaient  la  résurrection,  la  Providence 


* 


—  836  — 

et  la  justice  éternelle;  sans  doute,  ils  étaient  an  moins  dans  l'apparence  de  la 
tradition,  puisque  les  prêtres  et  le  gouvernement  les  suivirent  jusqu'au  booL 
Issus,  bientôt  après,  d'un  esprit  de  réaction,  les  Pharisiens  reprirent  la  doc- 
trine d'Antigone,  et  comme  ils  avaient  réussi  à  s'emparer  de  renseignement, 
c'est  par  eux  que  des  idées  analogues  à  celles  de  la  philosophie  grecque  s'étaient 
répandues  parmi  les  Hébreux. 

Il  me  reste  à  exposer  quelle  opinion  les  Hébreux  avaient  do  séjour  des  morts. 
Le  nom  de  Schéol  est  cananéen  :  il  parait  que,  chez  les  peuples  de  cette  race, 
ce  ne  fut  d'abord  que  la  fosse  sépulcrale;  plus  tard,  l'imagination  aidant,  on 
se  le  représenta  comme  un  profond  et  interminable  souterrain  où  régnaient 
les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort.  À  l'époque  inconnue  où  se  formule  le  dogme 
des  récompenses  et  des  peines,  voulant  que  le  juste  et  le  méchant  fussent  sé- 
parés, on  divisa  le  séjour  des  morts  en  deux  compartiments  :  le  premier  et  le 
plus  rapproché  de  nous,  conservant  le  nom  de  Schéol,  est  le  séjour  des  justes, 
le  trésor  des  vivants,  le  sein  d'Abraham,  la  paix  de  Dieu.  Au-dessous,  et  séparé 
par  l'abîme  des  eaux,  est  VAbaddon,  la  perdition,  le  puits  de  la  fosse,  où  les 
réprouvés  sont  punis.  Il  y  a  là  une  certaine  ressemblance  avec  la  croyance  des 
Grecs,  les  Champs  Élyséessct  le  Tarlare;  également,  on  a  fait  ressortir  des  ana- 
logies avec  quelques  idées  phéniciennes;  en  vérité  il  y  a  un  peu  de  tout  cela; 
mais  en  insistant,  je  craindrais  de  vous  entraîner  trop  loin. 

M.  le  Président.  Malgré  toute  l'importance  de  cette  communication,  je  suis, 
bien  à  regret,  obligé  de  sauvegarder  les  droits  des  autres  orateurs 

M.  Castaino.  Je  vous  prie  de  ne  point  oublier  que  vous  m  avez  demandé  ce 
travail. 

M.  le  Président.  Je  ne  peux  pas  sortir  du  règlement.  Il  n'y  a  point  de  raison 
pour  retirer  aux  autres  membres  le  droit  de  prendre  la  parole. 

M.  Gastaing.  Cependant  il  faut  que  la  question  soit  traitée. 

Je  me  résume  :  les  Anciens  croyaient  à  l'existence  d'une  âinc,  qui  était  une 
image,  un  spectre,  une  ombre,  mais  qui  n'était  pas  l'aine  de  Socrate.  Celte 
idée,  émise  d'abord  par  Homère  et  par  les  autres  auteurs  grecs,  est  exprimée 
dans  les  plus  beaux  termes  par  le  moins  crédule  des  poètes,  lorsqu'il  dit  : 

Esse  Acherusia  templa, 

Quo  neque  permanent  animae,  neque  corpora  nostra, 
Sed  quœdam  simulacra  modis  paUentia  miris. 

et  Lucrèce  ajoute  qu'Ennius  tenait  ces  idées  d'Homère,  qui  lui  était  apparu  en 
songe  : 

Unde  sibi  exortam  semperflorentis  Homeri 

Commémorât  speciem ,  lacrumas  et  fimdere  salsas 

Cœpisse ,  et  rerum  naturam  expandere  dictis. 

On  ne  saurait  donc  contester  que,  de  Lucrèce,  en  remontant  à  Homère  et 
-même  au  delà,  la  vraie  pensée  des  hommes,  durant  toute  l'Antiquité,  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  de  l'histoire,  a  été  que  l'âme  s'en  allait  avec  le 
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corps;  mais,  de  leur  commerce  terrestre,  il  restait  une  ombre  représentant  à 
la  fois  le  corps  et  l'âme,  buvant  du  sang,  dont  elle  était  toujours  altérée,  parce 
qu'elle  croyait  que  le  sang  était  le  principe  de  la  vie,  absent  du  séjour  des 
pâles  ombres.  C'est  pour  cela  qu'Homère  représente  Ulysse,  son  héros,  lorsqu'il 
descend  aux  Enfers,  commençant  par  l'aire  un  sacrifice  sanglant  et  versant  le 
sang  d'une  brebis  noire  où  les  âmes  vont  se  désaltérer.  Et  il  fait  dire  à  l'une 
des  ombres  :  «  Qu'avant  de  venir  s'abreuver,  Ulysse  reprenne  son  épée  et  la 
remette  dans  le  fourreau.* 

M.  le  Président.  Je  regrette  de  vous  interrompre  de  nouveau,  mais  le  règle- 
ment m'oblige  à  consulter  l'assemblée  pour  savoir  si  je  dois  vous  laisser  la  parole. 

(L'assemblée,  consultée,  maintient  la  parole  à  l'orateur.) 

M.  Castaing.  Sans  passer  à  ce  qui  concerne  tant  d'autres  peuples,  car  je  n'ai 
pas  à  reprendre  l'exposé  que  M.  Henri  Martin  vient  de  faire  avec  une  complète 
autorité,  je  dirai  d'un  seul  mot  qu'on  peut  affirmer  que  tous  les  peuples  ont 
cru  à  l'existence  de  l'âme,  et  surtout  à  l'immortalité  de  l'Homme,  ce  qui  est  un 
peu  différent.  J'en  ai  donné  la  raison  au  début,  c'est  que  les  hommes  sont 
physiologiquement  et  intellectuellement  conformés  de  telle  façon  qu'ils  ne 
peuvent  se  dispenser  dry  croire.  Quand  je  vois  alléguer  l'existence  du  matéria- 
lisme, le  nombre  toujours  croissant  des  athées,  la  persistance  de  ceux  qui  font 
profession  de  nier  tout  ce  que  croient  les  hommes  en  général,  je  constate  le 
fait;  mais,  en  même  temps,  j'en  recherche  la  cause.  Et  cette  cause,  je  la  trouve 
dans  une  excessive  préoccupation  de  ne  rien  donner  qu'aux  suggestions  d'une 
raison  dont  on  n'est  pas  si  assuré  qu'on  se  l'imagine.  Quelques  savants,  un 
certain  nombre  de  philosophes,  pris  isolément,  et  dans  l'exposé  de  leurs 
théories,  se  montrent  complètement  négatifs;  et  ils  le  sont  d'une  façon  plus  ou 
moins  inébranlable,  tant  qu'ils  agissent  et  parlent  comme  des  philosophes 
ou  comme  des  savants;  mais,  en  dehors  de  leurs  théories  préconçues,  dès  que 
la  tension  de  l'esprit,  artificiellement  provoquée  et  péniblement  entretenue, 
vient  à  s'affaiblir  un  instant,  l'homme  reparait,  l'instinct  reprend  ses  droits. 

Et  quel  est,  parmi  les  plus  indépendants  et  les  plus  forts,  celui  qui  pour- 
rait se  vanter  d'avoir  toujours  vécu  dans  cette  atmosphère  de  la  négation 
imperturbable,  de  n'avoir  jamais  cédé  à  l'impulsion  instinctive  d'où  se  dégage 
la  croyance?  Je  le  cherche,  Messieurs,  et  je  ne  le  rencontre  pas. . .  Peut-être, 
et  encore!  le  trouverait-on  au  nombre  de  ces  malheureux  dont  la  pensée,  ram- 
pant dans  les  bas-fonds  des  passions  animales,  ne  sut  point  s'élever  à  de  plus 
hautes  sphères  ;  ou  bien ,  parmi  ceux  qui  se  sont  fait  une  habitude  de  s'étourdir, 
et  d'écarter  ainsi  les  retours  importuns  de  la  plus  noble  émanation  d'eux- 
mêmes. 

Mais  tel  n'est  point  le  cas  de  la  partie  saine  de  l'Humanité;  tel  surtout  n'est 
point  celui  du  savant  et  de  l'homme  d'étude  :  ils  n'ignorent  point  la  part  que 
le  sentiment  prend  aux  œuvres  de  l'intelligence.  Que  ceux  qui  se  plaisent  à 
donner  au  flambeau  de  la  raison  un  éclat  que  rien  ne  saurait  offusquer,  s'ef- 
forcent d'en  accroître  et  d'en  répandre  les  lumières  :  on  ne  peut  trop  les  y 
encourager.  Mais  qu'ils  n'oublient  pas  cependant  que  les  masses  composant 
l'Humanité  accordent  bien  moins  d'attention  à  cette  lueur  vacillante  qu'aux 
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poignants  éclairs  du  sentiment  qui  ne  cesse  de  les  illuminer,  et  que  parmi  las 
sentiments,  il  n'en  est  pas  de  plus  puissant  et  dont  Faction  soit  pins  continue, 
que  la  croyance  à  une  existence  d'outre-tombe.  (Très  bien!) 

Si  l'Humanité  est  dans  Terreur,  il  appartient  à  la  science,  à  la  philosophie, 
de  le  lui  montrer  :  elles  n'y  réussiront  pas.  Quant  à  l'Ethnographie,  sa  mis- 
sion, étraugère  aux  théories,  consiste  à  établir  le  fait,  tel  qu'il  est  dans  l'Hu- 
manité, et  c'est  là  ce  que  je  me  suis  efforcé  d'accomplir  devant  vous.  (Applau- 
dissements.) 

M.  Schobbbl.  Relativement  à  l'idée  que  professent  les  différents  peuples  au 
sujet  d'une  existence  d'outre-tombe,  j'ai  à  dire  qu'elfe  est  universelle,  mais  à 
un  état  si  vague  et  indécis  qu'on  ne  saurait  en  tirer  un  argument  invincible. 
Il  n'y  a  pas  là  un  principe  de  critérium  expérimental,  le  seul  critérium  réel 
que  la  science  accepte.  Ce  critérium  revient  au  fond  à  la  raison;  mais  quelle 
est  cette  raison?  Évidemment  c'est  la  raison  instruite  et  éclairée,  et  comment 
est-elle  instruite  sinon  par  les  faits?  «Un  fait  n'est  rien  par  lui-même, »  disait 
Claude  Bernard  ;  il  se  trompe  :  Tout  fait  est  un  chaînon  dans  cette  chaîne  du 
déterminisme  que  les  Bouddhistes  appellent  la  connexité  réciproque  des  causes 
et  des  effets.  Prattlya  samutpAda,  ou  la  production,  connexe  des  causes  récipro- 
ques. Le  fait  porte  donc  en  lui  sa  valeur  propre,  et  ne  vaut  pas  seulement  par 
l'idée  qui  s'y  rattache  ou  par  la  preuve  qu'il  fournit.  C'est  au  contraire  ainsi 
qu'il  risque  souvent  de  perdre  sa  valeur,  car  l'idée  peut  souvent  n'être  qu'un 
vain  mot  ifiatus  vocis. 

Les  Ariens  ne  croyaient  pas  à  l'immortalité  de  l'âme;  ris  ne  concevaient  pas 
l'âme  sans  le  corps  :  ils  croyaient  à  l'immortalité  de  l'homme  entier,  à  la  con- 
tinuité d'outre-tombe  de  l'homme  indivis:  «  Donne-moi,  à  très  saint  esprit 
Mezdo,  qui  as  formé  et  les  eaux  et  les  plantes,  l'immortalité,  ameretâtâ,  l'état 
entier,  la  santé,  pourrâtà,  la  plénitude  de  l'être,?)  dit  Syaçna. 

Dans  les  hymnes  védiques ,  l'immortalité  de  fêtre  indivis  résulte  de  ce  que 
les  dieux,  désignés  parfois  par  le  seul  mot  amritas,  en  personnalité,  sont  conçus 
avec  un  corps  et  une  âme.  Indra  est  doué  d'un  corps,  tanvanu,  et  d'une  belle 
âme,  8aumanasdya.  Les  hommes,  les  héros,  les  Kithanes,  par  exemple,  sont 
allés  dans  la  voie  de  l'immortalité;  mais,  quoique  immortels,  ils  restent 
hommes,  naras.  Seulement  on  les  invoque  comme  anddliadavu,  demi-dieux.  Us 
y  sont  arrivés  par  leurs  bonnes  actions,  ils  sont  heureux  dans  la  demeure  de 
Nazda.  Cette  immortalité  a  un  caractère  tout  physique:  son  lien  est  dans  la 
nature,  dans  ce  monde  qui  n'a  pas  de  fin.  Plus  tard,  dans  les  Gathos,  l'immor- 
talité devient  métaphysique:  elle  est  dans  la  seule  possession  des  Ahu rama) des. 
Elle  prend  ainsi  Yamiratdt  iranien,  une  profonde  empreinte  morale  que  ne  connaît 
pas  Yamritratn  védique.  Les  Iraniens  connaissaient  ainsi  une  bonne  et  une  mau- 
vaise destinée  après  celle  vie,  qui  est  inconnue  aux  pasteurs  comme  aussi  aux 
Hébreux  et  aux  Germains.  Tout  le  monde  chez  les  Hébreux,  les  sages  et  les 
insensés,  vont  dans  le  même  Schéol,  le  royaume  des  ombres,  espèce  de  hadès. 

La  locution  rtêtre  réuni  à  son  peuple*  (Genèse),  plus  tard  c'est  «se  coucher 
avec  ses  pères*  ou  «êlre  réuni  à  ses  pères*. 

L'idée  d'uue  autre  vie  reste  ainsi  des  plus  obscures  par  rapport  à  la  destinée. 
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Et  en  effet  nous  ne  pouvons  rien  savoir  à  ce  sujet.  Les  Egyptiens  étaient  fort 
positifs,  mais  eux  encore  avaient  une  immortalité  toute  physique:  la  transmi- 
gration. 

M.  Henri  Martin.  Je  veux  dire  quelques  mots  à  propos  des  observations  de 
M.  Castaing,  relativement  aux  formes  diverses  de  l'existence  de  l'âme  après  la 
mort. 

L'ombre  elle-même  existait  réellement  puisqu'elle  buvait  du  sang.  C'était 
une  forme  inférieure  de  la  conception  de  l'existeucé  de  l'âme.  Mais  c'était  tou- 
jours une  certaine  forme  de  l'être  subsistant  après  la  dissolution  du  corps. 

J'ajouterai  qu'en  Grèce  même,  l'Homérisme,  la  triste  existence  des  ombres 
dans  le  monde  inférieur,  n'était  pas  du  tout  une  croyance  universelle. 

À  côté  de  cela,  il  y  avait  une  tradition  complètement  opposée,  c'était  celle 
des  initiés,  des  mystères. 

Voyez  Pindare.  Il  n'a  pas  du  tout  les  idées  d'Homère.  Il  appartient  aux  idées 
des  initiés,  idées  bien  plus  répaudues  qu'on  ne  l'a  dit,  et  dont  nous  recon- 
naissons de  plus  en  plus  la  manifestation  sur  les  monuments  funéraires.  M.  Ra- 
vaisson  a  démontré  que  les  monuments  funéraires  de  la  Grèce  attestent  la 
croyance  à  ces  îles  Macares,  à  ces  lies  des  Bienheureux  dont  parie  Pindare  et 
où  Ton  voit  reparaître  la  vie  d'outre-tombe  comme  la  croyaient  les  Égyptiens 
et  les  Orientaux. 

Les  Égyptiens  ne  croyaient  pas  à  l'existence  d'ombres  vaines  après  la  mort; 
ils  croyaient  à  des  épreuves  subies  dans  des  existences  actives  et  aboutissant  à 
une  immortalité  encore  plus  active,  mais  toujours  heureuse. 

La  croyance  à  une  vie  active  après  la  mort  existe  donc  dans  les  religions  des 
plus  grands  peuples  civilisés,  et  si  vous  prenez  les  sauvages,  c'est  également 
une  vie  future  active  qu'ils  conçoivent,  une  existence  où  l'on  fait  la  guerre  et 
où  l'on  mène  la  vie  d'ici-bas,  mais  dans  des  conditions  meilleures.  Je  ne  vois 
pas  autre  chose. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage,  puisqu'au  fond  nous 'sommes  d'accord  sur 
ce  fait  que  la  croyance  à  la  durée  de  l'être  sous  certaines  formes,  après  la  mort, 
est  générale  dans  l'humanité. 

M.  le  Président.  11  y  a  encore  plusieurs  orateurs  inscrits.  Il  serait  peut-être 
bon  de  donner  successivement  la  parole  aux  orateurs  qui  comprennent  la  ques- 
tion sous  les  points  de  vue  différents  où  elle  a  été  posée.  Si  M.  Delaunay  veut 
être  très  bref,  je  lui  dounerai  la  parole. 

M.  le  Dr  Delaunay.  Je  voulais  simplement  protester  contre  ce  qu'a  dit  M.  Cas- 
taing, que  les  anthropologistes,  les  médecins  et  les  biologistes  avaient  fait  fausse 
route. 

M.  Castaing.  Je  n'ai  parlé  ni  de  médecins  ni  de  biologistes. 

M.  le  Dr  Delaunay.  Vous  avez  parlé  des  anthropologistes. 

M.  Castaing.  J'ai  dit  :  la  science  anthropologique. 

M.  le  Dr  Delaunay.  Vous  avez  raison.  L'anthropologie  est  l'étude  de  l'homme 
et  la  médecine  n'est  qu'une  branche  de  l'anthropologie.  A  ce  point  de  vue,  vous 
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avez  dit  qu'elle  avait  fait  fausse  route.  Je  ne  puis  pas  laisser  passer  cela  sans 
protestations. 

Il  y  a  deux  choses  :  les  croyances  et  la  science.  Vous  avez  parlé  des  croyances 
depuis  trois  heures.  Dieu  sait  combien  elles  sont  nombreuses  et  variées  1         * 

M.  le  Président.  Ce  sont  les  croyances  que  nous  avons  à  étudier. 

M.  le  Dr  Delaunay.  Mais  M.  Castaing  a  poussé  une  pointe  contre  la  science, 
et  je  proteste  en  disant  que  la  science  a  des  procédés  à  elle,  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  les  croyances  de  l'antiquité. 

M.  le  Président.  La  science  historique  peut  s'occuper  de  l'examen  des 
croyances,  sans  sortir  des  limites  qui  lui  sont  fixées  par  les  meilleurs  esprits. 

M.  le  Dr  Dklaunay.  Parfaitement 

M.  Castaing.  M.  Henri  Martin  me  faisait  observer. . . 

M.  le  Président.  Veuillez  ne  pas  interrompre.  Il  y  a  d'autres  personnes  qui 
ont  demandé  la  parole  avant  vous.  m 

.  M.  l'abbé  de  Miissas.  J'ai  demandé  plusieurs  fois  la  parole;  je  ne  puis  laisser 
passer  sans  protester  plusieurs  allégations  qui  viennent  d'être  soutenues  tout  1 
l'heure.  Je  demande  donc*à  examiner  de  point  en  point  les  opinions  qui  ont 
été  formulées  et  à  faire  connaître,  à  mon  tour,  ma  manière  de  voir  sur  ces  im- 
portants problèmes. 

Us  Membre.  L'heure  est  trop  avancée  pour  revenir  sur  le  fond  de  la  question. 
Il  est  temps  de  prononcer  la  clôture. 

M.  le  Président.  Il  y  a  encore  plusieurs  orateurs  inscrits.  Il  ne  sera  guère 
possible  à  cette  heure-ci  de  leur  donner  le  temps  de  développer  complètement 
leur  pensée. 

Dans  ces  conditions,  je  demande  au  Congrès  s'il  ne  serait  pas  opportun  de 
renvoyer  la  continuation  de  la  discussion,  soil  à  la  séance  de  demain,  soit  a 
une  séance  supplémentaire. 

M.  Éd.  Madirr  de  Montjau.  Avant  de  voter  la  clôture,  je  demande  à  faire 
une  observation.  Pour  les  auteurs  de  ce  programme  de  la  science  ethnogra- 
phique rédigé  pour  la  première  fois  sous  la  forme  d'un  questionnaire,  il  a  été 
évident,  surtout  quand  on  a  vu  le  programme  concentré  qui  restait  des  ma- 
tières qui  n'avaient  pas  été  touchées  ou  qui  avaient  été  à  peine  ébauchées, 
il  a  été  évident,  dis-je,  qu'un  congrès  de  quatre  ou  cinq  jours  serait  insuffisant, 
non  seulement  pour  approfondir  chacune  de  ces  matières,  mais  même  pour 
les  effleurer  toutes.  Je  me  rallierais  de  grand  cœur  à  la  proposition  qui  vient 
d'être  faite,  surtout  le  jour  ou  l'on  discute  l'histoire  des  sociétés  à  un  point  de 
vue  aussi  important  que  celui  de  leur  croyance  à  une  existence  d'outre-lombe, 
et  je  voterais  avec  empressement  une  ou  deux  séances  supplémentaires,  offi- 
cielles ou  non.  Mais  il  y  a  ceci  à  dire,  qui  doit  satisfaire  en  grande  partie 
M.  l'abbé  de  Meissas.  Les  comptes  rendus  de  nos  séances  seront  imprimés  en 
volumes.  La  destinée  de  ces  volumes,  comme  celle  de  tous  les  livres,  est, 
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non  pas  de  satisfaire  tout  le  monde,  mais  d'exciter  les  réflexions  et  le  travail 
de  tout  le  monde.  Il  sera  parfaitement  loisible  à  tous  les  penseurs  et  à  lous  les 
chercheurs,  après  avoir  lu  ces  livres,  d'y  faire  des  réponses. 

M.  le  Président.  Seulement  ces  réponses  n'auront  pas  la  même  publicité. 

M.  Éd.  Màdier  de  Mgntjau.  Elles  auront  la  publicité  qu'elles  pourront  avoir. 
Quant  à  nos  amis,  comme  MM.  Halévy,  Castaing  et  autres  membres  de  la 
Société,  qui  voudront  continuer  ces  études,  je  leur  offre  une  satisfaction  très 
importante.  La  voici:  ils  n'ont  qu'à  exprimer  le  désir  que  la  Société  d'Ethno- 
graphie, à  sa  rentrée,  se  mette,  à  bâton  planté,  comme  disent  les  bergers,  à 
discuter  les  différentes  thèses  qui  n'ont  pas  pu  être  abordées  dans  ce  Congrès, 
et  nous  leur  promettons  une  hospitalité  matérielle  et  morale  à  coup  sûr  très 
suffisante,  et  nous  aurons  une  publicité  proportionnelle,  autant  que  possible, 
à  celle  de  la  table  tant  bien  que  mal  raisonnée  des  matières  des  Mémoires  du 
Congrès,  de  sorte  que  matérialistes  et  spiritualistes  auront  tous  satisfaction. 

M.  le  Président.  Si  le  Congrès  décide  la  continuation  de  la  discussion  sur 
les  idées  professées  par  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  existence  d  outre- 
tombe, je  propose  que  les  membres  qui  n'ont  pu  se  faire  entendre  aujourd'hui 
soient  invités  à  préparer  des  notes  écrites  qu'ils  présenteraient  à  l'ouverture  de 
la  séance  de  demain,  et  dont  ils  donneraient  verbalement  un  résumé  succinct. 
Autrement  il  est  fort  à  craindre  que  tous  les  orateurs  inscrits  ne  puissent  pas 
encore,  dans  une  nouvelle  réunion ,  arriver  à  obtenir  la  parole.  (Marques  d'as- 
sentiment.) 

Je  rappelle  au  Congrès  que  le  départ  pour  la  visite  au  Musée  de  Saint-Ger- 
main aura  lieu  à  une  heure  trente-cinq  minutes  à  la  gare  Saint-Lazare,  et  que 
nous  avons  rendez-vous  demain  matin  à  dix  heures  au  palais  du  Trocadéro 
pour  visiter  le  Musée  des  Arts  rétrospectifs. 

La  séance  générale,  pour  la  clôture  du  Congrès,  est  filée  à  deux  heures  du 
soir,  au  palais  des  Tuileries. 

La  séance  est  levée  k  midi. 

Le  Secrétaire , 
P.  Bons  d'Antv. 
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EXCURSION  \  SAINT-GERMAIN, 
POUR  LA  VISITE  DU  MUSÉE  HISTORIQUE  DE  CETTE  VILLE, 

LE  LUNDI   l4   OCTOBRE  1878. 


Le  Congrès  des  Sciences  Ethnographiques  s'est  rendu  en  corps  au  Musée  de 
Saint-Germain  par  un  train  préparé  à  son  intention.  Il  a  été  reçu  à  l'entrée  du 
Musée  par  M.  Alexandre  Bertrand ,  conservateur,  qui  Ta  accueilli  avec  la  plus 
parfaite  courtoisie  et  s'est  fait  un  devoir  de  lui  donner  les  renseignements  les 
plus  détaillés  sur  les  objets  qui  ont  paru  le  plus  de  nature  à  l'intéresser. 

Dans  plusieurs  salles,  d'importantes  discussions  ethnographiques  ont  été 
engagées  entre  les  membres  du  Congrès.  L'absence  du  service  sténographique 
ne  nous  permet  pas,  à  notre  vif  regret,  d'en  donner  ici  un  compte  rendu 
détaillé. 

Les  membres  du  Congrès  étaient  de  retour  à  Paris  à  sept  heures  et  demie 
du  soir. 


—  843  — 


VISITE  DU  CONGRÈS 

AU  MUSÉE  DES  ARTS  RETROSPECTIFS 

(Palais  du  Trocadéro) 

ht  MARDI    l5  OCTOBRE  1878,  A  HUIT  HEURES  ET  DEMIE  DU  MATIN. 


Sur  l'invitation  de  M.  Adrien  de  Longpérier,  de  l'Institut,  le  Congrès  s'est 
rendu  le  mardi  matin  îB  octobre  1878,  au  palais  du  Trocadéro,  pour  visiter 
en  corps  les  vastes  galeries  du  Musée  des  Arts  rétrospectifs.  Reçu  à  l'entrée  des 
salles  par  Téminent  organisateur  de  cette  vaste  collection,  le  Congrès  a  examiné 
avec  un  vif  intérêt  les  nombreux  objets  ethnographiques  qui  y  avaient  été 
réunis. 

De  nombreuses  questions  scienti6ques  ont  été  engagées  pendant  lé  cours 
de  cette  visite  qui  s'est  terminée  à  midi  un  quart. 
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SÉANCE  *DE  CLÔTURE,  LE  MARDI  15   OCTOBRE   1878 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  DE  ROSNY, 

PRXSIDIAT  DO   COHOIlèg. 


Sommaire.  —  De  Pobservation  et  de  la  nécessite  d'un  programme  ethnographique  :  M.  le  comte 
db  MoRTBLAiic.  —  De  la  condition  de  ta  veuve  d'après  ta  législation  portugaise  :  M.  Marcel 
G dat,  M.  Castaihg,  M.  Éd.  Madiir  de  Moktjau.  —  Les  Foulahs,  Peut»  ou  Pelletas  de 
l'Afrique  Centrale.  Résumé  d'un  mémoire  de  M.  le  Dr  W.  Bbrnhausr,  de  Dresde  :  M.  Cas- 
taihg. —  Gimmul  S$4ko  Othmdno,  chant  du  Cheik  Othman.  Origine  des  Foulahs.  —  Poèmes 
du  Cheik  Ahmed-El-Bèkay.  —  Des  idées  professées  par  les  différents  peuples  au  sujet  d'une 
vie  d'outre-tombe  :  M.  Joseph  Halbvt,  M.  l'abbé  de  Meissas,  M.  le  Dr  Folrï.  —  Le  Ciel, 
séjour  des  bienheureux,  par  M.  Castaihg.  —  La  Vie  d'outre-lombe,  chez  les  indigènes  de  la 
Californie,  par  M.  P.  di  Lucï-Fossarieu.  —  Choix  d'une  localité  pour  la  prochaine  Session.  — 
Clôture  du  Congrès. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  le  Président.  La  séance  d'aujourd'hui  devait  être  une  séance  de  clôture, 
dans  laquelle  nous  aurions  seulement  à  accomplir  quelques  formalités  admi- 
nistratives. 

Plusieurs  de  nos  collègues  ont  demandé  à  prendre  la  parole  et  à  Taire 
quelques  communications  qui  n  ont  pu  trouver  place  dans  les  séances  précé- 
dentes. Nous  prions  MM.  les  Membres  de  vouloir  bien  réunir  aussi  brièvement 
que  possible  ce  dont  ils  désirent  entretenir  le  Congrès.  Les  questions  qui 
n'auront  pu  être  suffisamment  étudiées  dans  cette  dernière  réunion  pourront 
être  renvoyées  soit  aux  séances  de  la  Société  d'Ethnographie,  soit  à  notre  pro- 
chaine réunion. 

La  parole  est  à  M.  le  comte  de  Montblanc  pour  une  communication  sur  la 
méthode  en  ethnographie. 

DE  L'OBSERVATION  ET  DE  LA  NÉCESSITÉ 
D'UN  PROGRAMME  ETHNOGRAPHIQUE. 

M.  le  comte  de  Montblanc.  La  science  fixe  une  vérité  indiscutable  en  subor- 
donnant tout  jugement  à  l'observation  des  faits.  Par  l'affirmation  do  ce  rapport 
nécessaire,  la  méthode  d'observation  est  réellement  la  méthode  scientifique. 
Celle-ci  se  confond  encore  avec  la  méthode  pédagogie] ue  qui  s'appuie  sur  l'é- 
noncé des  faits  pour  autoriser  des  conclusions.  L'observation  prend  donc  légi- 
timement une  grande  part  à  la  construction  de  la  science  et  à  sa  vulgarisation. 

Mais  là,  il  faut  s'arrêter,  et  ne  pas  croire  que  l'invention  ue  dépend  que  de 
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l'observation.  Car  si  l'invention  peut  s'en  inspirer,  et  doit  toujours  y  trouver 
un  contrôle,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  n'est  qu'au  moment  où  elle 
s'inspire  de  l'observation,  que  celle-ci  se  détermine  réellement,  perd  son  ca- 
ractère de  simple  perception  et  acquiert  une  valeur  nouvelle.  >. 

L'inspiration  est  donc  nécessaire  pour  donner  au  fait  une  signification  quel- 
conque vraie  ou  fausse.  Le  râle  de  l'observation  sera  précisément  de  qualifier 
cette  signification. 

Quanta  l'inspiration,  elle  n'a  rien  de  mystérieux.  Gomme  une  corde  capable 
de  vibrer  sous  l'influence  d'un  mouvement  plus  ou  moins  léger,  elle  est  une 
disposition  plus  ou  moins  sensible  et  apriorique  de  l'observateur,  en  dehors 
de  laquelle  celui-ci  ne  deviendra,  par  l'observation,  ni  un  savant  ni  un  artiste. 
Avec  cette  disposition  seulement,  il  trouvera  dans  l'observation  l'occasion  de 
manifester  l'uu  ou  l'autre,  suivant  sa  préoccupation  du  fait  lui-même  ou  de 
son  mode  sensible.  Ces  différences  constituent  les  dispositions  scientifiques  ou 
artistiques  de  l'observateur. 

Les  facultés  de  l'artiste  et  du  savant  viennent  de  la  conscience.  Les  données 
de  la  conscience  doivent  être  contrôlées  et  provoquées  par  les  données  que 
fournissent  les  sens.  L'observation  prendra  alors  toute  sa  valeur  comme  base 
d'expérimentation.  Son  action  amènera  un  résultat;  car  nécessairement  elle 
infirmera  ou  confirmera  le  jugement  apriorique  né  de  la  conscience.  L'obser- 
vateur marchera  sur  un  terrain  solide  en  n'hésitant  pas  à  abandonner  une 
idée  infirmée  par  l'observation,  ou  poursuivant  au  contraire  les  conséquences 
de  l'idée  que  l'observation  confirmerait 

Tous  les.  hommes  possèdent  en  général  par  les  sens  la  même  réalité,  dans 
les  mêmes  sensations,  mais  la  valeur  objective  du  fait  senti  est  très  différente  pour 
les  hommes  en  raison  de  la  sensibilité  ou  de  la  grossièreté,  de  la  lucidité  ou 
de  l'obscurité  de  leurs  dispositions  conscientielles  provoquées  par  les  mêmes 
sensations.  Dans  ces  dispositions  résident  les  différences  d'individualité  et  les 
caractères  ethniques. 

Croire  que  l'observation  des  faits  entraîne  nécessairement  leur  signification 
et  leurs  relations,  c'est  méconnaître  la  marche  des  civilisations  qui  s'emparent 
lentement  des  faits  que  les  hommes  ont  de  tout  temps  perçus. 

On  dit  qu'il  faut  savoir  bien  observer.  La  vérité  répond  qu'il  n'y  a  pas  de 
bonne  observation,  qu'il  n'y  a  même  pas  d'observation  possible  en  dehors  de 
celle  qui  est  éclairée  par  une  idée,  dont  elle  sera  la  preuve  et  le  contrôle.  Par 
cela  seul  que  l'observation  ne  confirmerait  pas  cette  idée,  elle  l'infirme.  Ce 
qui  prouverait  qu'il  vaut  mieux  avoir  des  idées  erronées  que  de  ne  pas  en 
avoir  du  tout,  à  la  condition  cependant  d'en  rechercher  les  preuves  par  l'ob- 
servation expérimentale. 

A  défaut  d'idée  guidant  l'observation ,  il  est  bon  de  récolter  des  faits.  Ce  sont 
des  matériaux  dont  plus  tard  un  savant  pourra  se  servir.  Ce  rôle  modeste  du 
collectionneur  a  sa  valeur.  Mais  s'y  arrêter  en  produisant  ces  faits  comme  étant 
eux-mêmes  la  science  ou  l'art,  c'est  faire  un  réalisme  grossier.  Dans  cette  voie 
où  l'homme  élimine  les  données  conscientielles,  source,  il  est  vrai,  de  toutes 
erreurs,  mais  aussi  de  toutes  vérités,  il  tracera  autour  de  lui  des  limites, 
dans  lesquelles  il  ne  pourra  rencontrer  que  ce  qui  s'y  trouve,  c'est-à-dire  un 
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empirisme  qui  s'éloignera  de  la  science  et  de  fart  La  science,  comme  Tait, 
n'est  et  ne  peut  être  que  par  l'idée  abstraite  représentée  par  une  réalité 
concrète.    . 

L'illusion  de  ce  réalisme  provient  d'une  habitude  tellement  impérieuse  iTob* 
jectivité  dans  les  sensations,  qu'il  y  a  confusion  entre  les  données  des  sens  et 
celles  de  la  conscience. 

On  a  jusqu'à  présent,  en  principe,  séparé  comme  incompatibles  ces  deux 
méthodes  apriorique  et  d'observation.  Cependant  elles  se  complètent  ai  néces- 
sairement qu'en  pratique  leur  union  peut  seule  revendiquer  le  bénéfice  de 
chaque  progrès. 

Pen  démontrerai  la  raison  dans  un  travail  plus  étendu  que  je  compta  âtm- 
mettre  è  la  Société  d'Ethnographie.  Je  me  borne  aujourd'hui  à  motiver  par  les 
lignes  précédentes  la  nécessité  d'un  programme  pour  l'ethnographie,  quitte  i 
le  préciser  ou  à  le  modifier  &  la  suite  de  l'observation  expérimentale  qu'il  pro- 
voquera. 

Ce  programme  ne  pourrait-il  pas  embrasser  d'abord  tous  les  éléments  com- 
muns à  f  homme  ?  Cet  ensemble  servirait  à  mettre  en  relief  les  manifestations 
ethniques  que  pourrait  affirmer  une  race. 

Au  commencement  se  confondent  les  caractères  qni  plus  tard  s'accuseront. 
L'homme  parait  d'abord  moins  frappé  du  spectacle  de  la  nature  que  du  besoin 
de  se  voir  lui-même  au  milieu  des  phénomènes  qui  l'entourent.  Il  rapporte 
tout  à  lui  et  ne  trouvant  qu'en  lui  une  eiplication  des  faits,  il  débute  par  ee 
croire  lui-même  une  explication.  Il  résulte  de  cette  tendance  que  plus  les 
croyances  sont  anciennes,  [dus  elles  expriment  la  personnalité  humaine  sous 
une  forme  commune,  vague  et  intuitive. 

L'avantage  de  cette  étude  générale  serait  de  préciser  les  faits.  On  a  coutume 
de  dire  que  rien  n'est  brutal  comme  un  fait  C'est  juste,  pour  un  fait  déterminé, 
dans  un  ensemble  également  déterminé.  En  dehors  de  ces  deux  conditions,  un 
fait  est  peu  de  chose.  Il  n'a.  réellement  d'autre  valeur  que  celle  du  sens  qu'on 
lui  donne  et  ce  sens  dépendra  des  rapports  qu'on  lui  reconnaîtra  avec  d'autres 
faits  déjà  sériés. 

11  doit  donc  y  avoir  dans  toute  science  réaction  réciproque  des  faits  sur  la 
méthode  d'ensemble  et  de  celle-ci  sur  l'explication  des  faits.  Grâce  k  cette  mu- 
tuelle réaction,  l'hypothèse  devient  théorie  et  les  faits  en  deviennent  les  élé- 
ments. 

Parmi  les  manifestations  communes  au  genre  humain  et  caractéristiques  de 
groupes,  la  linguistique  et  l'architecture  ont  été  étudiées  dans  leurs  différences. 

La  linguistique  a  de  plus  été  étudiée  dans  son  ensemble.  Aussi  les  résultats 
acquis  sont  sérieux.  L'étude  des  langues,  de  leurs  rapprochements,  de  leurs 
dissemblances,  de- leurs  caractères  communs  ou  spéciaux  a  fourni  des  travaux 
d'une  valeur  réellement  scientifique,  dont  profile  l'ethnographie. 

La  linguistique  n'est  cependant  pas  la  seule  manifestation  commune  au 
genre  et  caractéristique  d'espèces.  L'écriture  fournit  une  série  parallèle.  Les 
hommes  ont  commencé  par  dessiner.  Puis  ils  ont  fixé  les  traits  essentiels  du 
dessin  qui  devient  ainsi  symbole  ou  hiéroglyphe.  Puis  parmi  ces  signes  ils  en  ont 
choisi  quelques-uns  auxquels  ils  n'ont  conservé  que  leur  valeur  phonétique. 
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Enfin  ils  ont  résumé,  classé  et  simplifié  ces  derniers  à  l'exclusion  des  premiers, 
passant  ainsi  de  l'idéographie  à  la  phoqographie.  Dans  la  ligne  de  traditions 
qui ,  par  les  Grecs,  aboutit  jusqu'à  nous,  ce  dernier  travail  semble  être  dû  aux 
Phéniciens. 

Les  arts,  le  commerce,  la  guerre,  l'industrie,  le  gouvernement,  le  costume, 
les  légendes,  les  croyances  sont  autant  de  manifestations  dont  chacune  doit 
pouvoir  se  résumer  en  traits  généraux  et  en  caractères  ethniques. 
'    Cet  enchaînement  permet  d'échapper  au  danger  du  fait  isolé  sur  lequel  une 
rencontre  est  possible  entre  deux  ou  plusieurs  groupes  ethniques. 

Parmi  ces  manifestations  générales,  le  culte  des  morts  parait  occuper  un  rôle 
important  dans  le  groupement  social. 

L'histoire  le  constate  nettement  comme  point  de  départ  de  plusieurs  socié- 
tés, en  enregistrant  les  modifications  qu'il  subit  avec  le  temps  et  qui  deviennent 
des  différences  ethniques  remarquables. 

Le  culte  des  morts  ne  s'est  pas  produit  comme  simple  marque  d'une  affec- 
tion qui  se  continue  en  quelque  sorte  après  la  mort.  Il  s'est  manifesté  comme 
un  instinct,  un  devoir  et  un  intérêt.  Les  hommes  ont  généralement  traité  la 
mort  comme  quelqu'un  à  qui  l'on  doit,  que  l'on  craint,  et  dont  on  espère 
beaucoup. 

Sans  distinguer  une  âme  d'un  corps,  l'homme  ancien  semblait  croire  à  une 
persistance  d'action  dans  une  vie  d'outre-tombe.  Il  attribuait  au  mort  presque 
les  mêmes  besoins  que  pendant  la  vie.  Il  croyait  à  son  influence  sur  les  vivants 
et  sur  leurs  biens.  Il  croyait  se  concilier  ses  bonnes  grâces  par  le  culte  et  crai- 
gnait de  s'attirer  sa  malveillance  en  le  négligeant.  Le  vivant  craignait  le  mort 
plus  qu'il  ne  l'aimait.  Le  culte  tendait  à  se  le  rendre  favorable. 

Son  action  était  surtout  réversible  à  ses  descendants,  qui  lui  devaient  un 
culte  à  l'écart  de  l'étranger  dont  la  présence  eût  été  une  souillure.  A  cette  con- 
dition le  vivant  avait  tout  bonheur  par  le  mort. 

Il  serait  inutile  ici  de  sortir  du  fait  envisagé  dans  sa  généralité  la  plus 
grande,  et  de  rechercher  les  différentes  opinions  qui,  plus  tard,  se  formu- 
lèrent par  les  idées  confuses  de  spectre  et  d'ombre  ou  par  la  distinction  d'une 
âme.  Constatons  seulement  que  le  mort  était  considéré  comme  personne 
capable  d  exaucer  une  prière;  que  par  le  culte  le  vivant  croyait  avoir  en  lui 
un  protecteur,  que  faute  de  culte  il  devenait  un  ennemi  dangereux. 

Le  Romain  nommait  larve  le  mort  négligé.  Il  donnait  le  nom  de  dieu  lare 
au  mort  dont  le  culte  était  entretenu. 

Sur  ce  sujet  il  n'y  a  pas  d'ouvrages  du  passé  qui  ne  soient  documents.  Poé- 
sie, art,  histoire,  littérature,  philosophie,  droit,»  législation,  tout  semble 
s'emparer  du  mort  comme  d'un  sujet  qui  lui  appartient.  Les  noms  qui  lui  sont 
donnés  sont  ceux  de  dieu,  dieu  lare,  dieu  mâne,  ancêtre,  héros,  démon,  père, 
foyer,  dieu  souterrain,  génie. 

Aux  mânes  fut  associée  la  personnification  des  forces  matérielles  ou  d'abs- 
tractions morales  imaginées  par  l'homme.  Ces  personnifications  furent  d'abord 
traitées  de  dieux  comme  les  mânes  et  leur  furent  ensuite  reconnues  supérieures 
en  nature,  en  dignité  et  en  puissance.  Mais  elles  n'étaient  pas  nées  à  l'esprit 
humain  que  déjà  l'influence  accordée  aux  mânes  était  telle  que  la  société 
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se  constituait  avec  la  préoccupation  que  les  intérêts  des  vivants  dépendaient 
des  morts.  Dans  l'intention  de  sauvegarder  ces  intérêts,  la  loi  naissait  avec 
un  caractère  d'autorité  indiscutable ,  par  cela  seul  -qu'elle  avait  pour  but  la 
continuation  du  culte.  Aussi  gouvernement,  justice,  propriété,  état  des  per- 
sonnes, tout  semblait  disposé  dans  cette  intention. 

Le  culte  était  ainsi  la  source  du  droit  et  ie  but  de  la  société.  Il  l'absorbait 
entièrement.  Toute  l'organisation  de  la  société  primitive  sortait  d'une  idée 
religieuse  et  revenait  y  aboutir. 

Les  cérémonies  du  culte,  sacrifice,  banquet,  purification,  consécration,  etc., 
fourniraient  d'importants  documents  ethniques.  Ils  gravitaient  autour  du  pon- 
tife. En  effet,  pendant  longtemps,  lui  seul  fut  tout,  résumant  en  lui  tous  les 
droits  et  tous  les  pouvoirs. 

C'était  le  chef  de  la  famille.  Seul  il  avait  qualité  pour  sacrifier  aux  ancêtres 
communs  et  rassembler  autour  du  foyer,  symbole  animé  du  tombeau,  toutes 
les  branches  de  la  famille  et  derrière  elle  ses  clients,  ses  serviteurs  et  ses 
esclaves.  Il  était  le  seul  interprèle  de  ses  dieux;  aussi  sa  volonté  était  souve- 
raine et  religieuse.  Il  était  l'expression  du  droit,  puisque  seul  il  en  possédait  la 
source.  Mais  son  individualité  disparaissait  comme  simple  dépositaire  de  biens, 
de  tradition  et  d'autorité  qu'il  avait  reçus  et  qu'il  devait  transmettre  à  un  hé- 
ritier désigné  par  droit  d'ainesse. 

Le  chef  de  famille  portait  le  nom  de  père  comme  le  dieu  mftne.  Il  était 
encore  nommé  roi  et  pontife.  Le  titre  de  père  fut  plus  tard  attribué  aux  dieux 
du  polythéisme  naturel. 

On  peut  remarquer  ici  qu'au  teinps  de  l'empire  romain,  diviniser  un  homme 
et  lui  rendre  un  culte  n'était  pas  alors  un  fait  aussi  extraordinaire  que  cela 
peut  nous  paraître  aujourd'hui.  En  effet,  le  mettre  au  rang  des  dieux  était  sim- 
plement le  traiter  durant  sa  vie  et  en  public  comme  il  devait  l'être  après  sa 
mort  dans  le  cercle  plus  restreint  de  sa  famille.  Son  culte  devenait  public  en 
même  temps  que  privé. 

Les  dieux  mânes  et  les  dieux  publics  avaient  encore,  à  l'époque  du  christia- 
nisme, une  vague  et  lointaine  autorité,  malgré  la  désagrégation  de  la  famille, 
le  développement  des  intérêts  matériels,  les  idées  plus  élevées  du  monothéisme 
et  l'autorité  nouvelle  de  la  raison.  Le  culte  primitif  des  morts,  dont  la  famille 
indépendante  fut  en  quelque  sorte  la  création,  n'était  plus  qu'un  vestige. 

On  peut  cependant,  à  cette  époque,  mesurer  son  importance  relative  par  la 
lutte  du  christianisme  contre  les  dieux  des  Gentils,  c'est-à-dire  des  gentes, 
c'est-à-dire  des  familles  au  nombre  desquelles  étaient  toujours  les  ancêtres. 

La  famille  indépendante  et  religieuse  fi^t  la  première  molécule  sociale, 
et  cet  élément  partriarcal,  comme  constitution  complète  avec  ses  dieux, 
son  droit,  sa  loi,  sa  tradition  et  son  chef,  se  détache  avec  netteté  dans  les 
temps  historiques  où  déjà  elle  avait  perdu  de  son  intégrité.  Mais  les  documents 
la  constatent  à  chaque  instant  dans  sa  forme  primitive  par  cela  seul  qu'ils 
notent  les  transformations  de  l'élément  primitif  devenant  unité  dans  l'agglo- 
mération de  plusieurs  familles  et  se  fondant  peu  à  peu  dans  la  masse  sous  une 
nouvelle  loi. 

Toute  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  anciennes  n'est  que  l'histoire  de 
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révolu tiou  d'indépendance  des  différentes  individualités  d'abord  absorbées 
dans  la  famille  primitive. 

Eu  remontant  le  cours  du  passé  et  en  rétablissant  les  changements  que  note 
l'histoire,  il  est  facile  de  reconstituer  la  famille  ne  dépendant  que  de  son  chef, 
père,  pontife  et  roi. 

Le  droit  d'aînesse,  ta  puissance  paternelle,  la  dépendance  des  branches 
cadettes,  la  soumission  hiérarchique  des  clients,  des  serviteurs  et  des  esclaves, 
l'infériorité  de  la  femme,  la  minorité  de  l'individu  sous  l'autorité  de  son  chef, 
Tinaliénabilité  des  biens  de  famille,  l'expression  religieuse  du  mariage,  de  la 
naissance  et  de  la  mort,  l'antagonisme  de  chaque  foyer  et  de  ses  dieux,  l'hos- 
tilité de  l'étranger  protégée  par  les  dieux,  l'idée  monarchique,  Vem pire  tout- 
puissant  de  la  religion  des  mânes,  plus  fort  que  le  sang,  séparant  les  cognats 
des  agnats,  seul  vrai  lien  entre  les  individus  qu'elle  groupe,  source  de  la  loi, 
principe  de  l'obéissance  et  de  l'autorité,  tous  ces  faits  sont  autant  de  corollaires 
de  la  croyance  dans  la  vie  d'outre-tombe,  par  laquelle  s'organisa  la  famille. 

De  même  que  cette  croyance  groupe  la  famille,  de  même  elle  ne  permettait 
la  réunion  de  plusieurs  familles  qu'à  la  condition  d'une  communauté  d'un 
culte  public  entre  elles  par  un  dieu  admis  par  chacune  d'elles  au  nombre  de 
leurs  dieux  privés. 

Les  chefs  des  familles  réunis  sous  une  seule  loi  politique  devenaient  les 
prêtres  communs  du  culte  public.  Ils  formèrent  l'oligarchie  aristocratique  des 
gouvernants  pendant  que  les  membres  de  leurs  famille  formaient  le  peuple. 
Lorsque  cette  oligarchie  acceptait  un  président,  elle  lui  réservait  le  titre  de 
roi.  Ce  titre  acquérait  une  autorité  nouvelle,  comme  le  nom  de  Dieu,  à  mesure 
qu'on  le  retirait  aux  mânes  pour  ne  l'attribuer  qu'à  la  personnification  des 
forces  ultra-humaines  du  polythéisme  et  que  ces  derniers  eux-mêmes  le  per- 
daient à  la  naissance  du  monothéisme.  Une  lutte  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre 
les  tendances  monarchiques  du  roi  et  les  tendances  oligarchiques  des  pères, 
patriciens  ou  eupatrides.  On  retrouve  dans  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
une  longue  suite  d'agitations  qui  appartiennent  à  cette  phase. 

Il  y  eut  entre  les  chefs  des  rivalités  et  entre  les  gouvernés  des  scissions  qui 
peu  à  peu  altérèrent  l'élément  primitif  et  le  diminuèrent  au  profit  d'une  nou- 
velle unité  sociale  plus  homogène. 

Une  autre  cause  d'innovation  se  forma  par  {'.importance  que  sut  acquérir  le 
groupe  des  malheureux  séparés  ou  rejetés  des  différents  foyers  religieux.  Les 
Romains  les  nommaient  plèbe,  en  opposition  avec  le  peuple  composé  de  l'en- 
semble des  familles  représentées  par  un  chef  et  un  foyer. 

La  plèbe  n'avait  dans  le  principe  ni  droit,  ni  loi,  ni  propriété.  Elle  s'accrut 
cependant  en  nombre  et  en  puissance  assez  pour  obliger  les  praticiens  à  comp- 
ter avec  elle.  Maintes  constitutions  que  l'histoire  a  enregistrées  en  Grèce  et  en 
Italie  furent  le  résultat  de  la  naissance  de  cet  élément  nouveau  à  la  vie  du 
citoyen.  Ces  hommes ,  sans  dieux  privés,  se  réunirent  alors  par  un  culte  public. 

L'élément  primitif  se  désorganisa  de  plus  en  plus.  Les  affranchis,  les  clients, 
se  séparèrent.  Les  branches  cadettes  prirent  une  individualité  indépendante. 
La  fortune  devint  la  mesure  d'un  classement  nouveau.  La  curie  religieuse  fut 
remplacée  par  la  centurie  laïque.  L'intérêt  de  la  chose  publique  remplaça  l'in- 
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térêt  du  culte,  et  les  votes  des  centuries  disposèrent  du  pouvoir.  Mais  par  a 
même  que  le  nouveau  magistrat  de  la  république  n'était  pas  pris  parmi  i 
patriciens ,  il  n'avait  aucune  qualité  comme  pontife  et  comme  roi.  On  le  nomi 
tyran.  Il  représentait  la  victoire  de  la  démocratie  laïque. 

A  cette  époque,  en  Grèce,  les  dieui  des  forces  naturelles  avaient  pris 
crédit  pendant  qu  en  sens  inverse  les  dieux  mânes  en  avaient  perdu.  On  h 
reconnaissait  une  domination  de  plus  en  plus  grande  sur  la  matière  et  soi 
forme.  Le  nom  de  Dieu  ne  fut  plus  attribué  qu'à  eux,  et  cette  évolution 
complétait  par  les  doctrines  monothéistes. 

Cependant  paraissait  une  autorité  nouvelle  qui  ne  fera  que  grandir  jusq 

I  nos  jours.  Ce  fut  la  raison  affichant  la  prétention  de  tout  faire  relever  de 

discussion.  Cette  prétention  fut  un  fait  assez  révolutionnaire  du  temps  de  Socr 

;  pour  entraîner  une  condamnation  à  mort  Cependant  cette  époque  avait  été  p 

cédée  par  la  constitution  de  Soloo,  c'est-à-dire  par  la  victoire  de  Félénu 

j  laïque  sur  la  famille  religieusement  constituée. 

i  Toutes  ces  révolutions  ont  eu  en  pratique  pour  dernier  échelon  f  accessibil 

|  du  pouvoir  en  dehors  de  la  naissance  et  de  l'intérêt  du  culte.  Mais  l'Etat 

;  resté  entouré  d'un  prestige  religieux  qui  lui  conserve  des  droits  qui  ne  sont  | 

ceux  de  l'individu.  Cependant  cette  lente  évolution  n'est  en  réalité  que  celle 
la  liberté,  aboutissant  à  une  seule  autorité,  celle  de  l'autonomie  individuel 

»  Celle-ci  résume  tous  les  droits,  sans  possibilité  pour  aucun  groupe  d'en  posi 

der  d'autres  que  ceux  de  chacun.  Cette  dernière  phase  ne  laisserait  à  TÉl 
qu'une  seule  mission  comme  gardienne  et  sanction  de  la  liberté  de  chacun 
de  tous. 

Il  est  curieux  de  constater  les  caractères  ethniques  parmi  lesquels  certain 
sociétés  se  sont  affirmées  dans  un  groupement  supérieur  à  l'amphictyonie  d 
Grecs. 

Ceux-ci  n'ont  jamais  pu  résoudre  cette  difficulté.  L'encombrement  nécessi 
par  la  foule  des  ayants  droit  à  la  participation  du  culte  public  d'une  associatif 
politique  supérieure  ne  leur  a  pas  permis  de  l'atteindre.  Les  Grecs  ont  été  1 
plus  constants  adhérents  de  toutes  les  conséquences  politiques  de  la  iamil 
souveraine,  et  l'opposition  se  formula  par  leur  polythéisme  olympien  dont  1 
dieux  n'étaient  pas  un  monopole,  par  le  culte  de  la  forme  et  par  Taffirmatû 
de  la  souveraineté  de  la  raison. 

Rome  résolut  la  question  par  un  procédé  particulier.  Elle  s'emparait  d 
dieux  des  vaiucus  et,  par  cela,  les  privait  de  tous  droits  et  de  toute  vitalî 
politique.  Elle  conservait  ainsi  à  son  pouvoir  un  caractère  religieux  dont  el 
séparait  l'administration.  Elle  restait  seule  au  milieu  de  son  \aste  empire,  pe 
sonne  civile.  Ce  procédé  explique  les  guerres  inexplicables  autrement,  lorsque 
\oit  les  vaincus  se  soulever  pour  réclamer  le  droit  romain. 

Quant  aux  Indous,  ils  considérèrent  longtemps  le  culte  dos  morts  comme 
première  de  toutes  les  obligations,  mais  bientôt  ils  rompirent  violemme 
l'union  entre  les  morts  et  les  vivants  par  laffirmatiou  des  migrations  que  subi 
saient  ceux  qui  avaient  été  des  hommes.  Ils  avaient  de  plus  subordonné  l'iu 
portance  des  mânes  à  un  monothéisme  vague.  Ils  arrivèrent  par  cette  voie 
soumettre  l'intérêt  des  familles  à  des  intérêts  de  castes  dont  les  chefs  u  avaie 


—  851  — 

plus  à  puiser  chez  les  morts  uue.  autorité  qui  pouvait  réunir  de  nombreux 
sujets. 

De  tous  les  pays  qui  socialement  partirent  de  cette  primitive  religion,  le 
plus  logique  et  le  plus  simple  dans  son  procédé  fut  certainement  la  Chine. 

Les  Chinois  se  sont  cristallisés  dans  leur  première  forme  et  cependant  ont 
pu  former  un  grand  peuple,  parce  qu'ils  ont  su  prévoir  l'encombre  ment  d'un 
grand  nombre  de  pontifes  du  culte  commun  et  les  daugers  de  rivalité  de  toutes 
les  branches  d'une  famille  réunie  sous  l'autorité  d'un  seul  chef.  Leur  génie 
pratique  évita  ces  deui  obstacles.  Ils  séparèrent  les  branches  cadettes,  en  les 
reconnaissant  aptes  à  rendre  directement  un  culte  à  leurs  .ancêtres.  La  famille 
se  mobilisait  ainsi  chez  eux  dans  sa  plus  simple  expression  :  le  père,  la  mère 
et  l'enfant.  Puis,  au-dessus  de  toutes  les  fapilles  et  en  dehors  de  leur  partici- 
pation, ils  reconnurent  le  chef  de  l'une  d'elles  comme  seul  autorisé  à  les  repré- 
senter toutes  dans  son  culte  particulier  vis-à-vis  de  ses  propres  aïeux.  Aussi 
tous  les  pouvoirs  de  l'empereur  se  résument  dans  son  titre  de  père  et  mère  de 
la  natiou.  Il  est  vis-à-vis  de  tous  ce  qu'était  dans  le  principe  le  père  de  famille 
vis-à-vis  des  siens. 

Il  est  curieux  de  constater  que  les  Chinois,  qui  sont  regardés  comme  irreli- 
gieux parce  qu'ils  sont  rebelles  aux  doctrines  du  monothéisme,  forment,  au 
point  de  vue  spirite,  la  société  la  plus  religieuse. 

Il  est  également  curieux  de  remarquer  que  cette  ancienne  croyance,  dégagée 
de  tout  rituel,  de  toute  solidarité  sociale  et  du  cercle  hostile  dans  lequel 
chaque  famille  monopolisait  ses  morts,  fait  aujourd'hui  de  nombreux  prosé- 
lytes dans  tous  les  pays,  et  particulièrement  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
sous  le  nom  de  spiritisme. 

En  poursuivant  quelques  manifestations  de  cette  croyance  aux  mânes ,  l'es- 
quisse précédente  reste  très  incomplète  même  comme  esquisse,  mais  son  but 
est  seulement  d'essayer  la  possibilité  de  faire  ressortir  des  différences  ethniques 
d'une  évolution  commune  à  plusieurs  races. 

Ou  pourrait  peut-être  tracer  un  programme  ethnographique  en  formulant 
,  ainsi  les  lignes  générales  de  l'évolution  humaine  et  noter  sur  ce  tissu  commun 
les  caractères  ethniques  comme  ce  qui  spécialement  a  été  fait  à  propos  de  lin- 
guistique. 

En  tous  cas  : 

L'observation  est  la  seule  voie  scientifique. 

Le  mot  observation  est  l'objet  d'une  confusion  qui  cessera  par  la  distinction 
d'une  observation  empirique  et  d'une  observation  expérimentale. 

L'empirisme  ne  vaut  qu'à  défaut  d'expérimentation  possible. 

Un  programme,  comme  une  hypothèse,  provoque  l'expérimentation.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Marcel  Guay  pour  une  communication. 
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LA  CONDITION  DE  LA  VEUVE, 
D'APRÈS  LA  LÉGISLATION  PORTUGAISE. 

M.  Marcel  Guay,  docteur  en  droit,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
de  France.  J'ai  demandé  la  parole  pour  signaler  au  Congrès  quelques  articles 
du  nouveau  Code  civil  portugais  de  1867,  relatifs  à  la  condition  de  la  veuve. 
Ces  textes,  fort  peu  connus  en  France,  méritent  cependant  d'être  remarqués; 
ils  contribuent,  d'ailleurs,  à  compléter  toute  étude  sur  la  question  de  la  *  con- 
dition comparée  de  la  veuve  chez  les  différents  peuples»,  comprise  dans  le 
programme  soumis  au  Comité  d'organisation  du  Congrès  des  Sciences  Ethno- 
graphiques (Section  V:  Éthique,  question  5). 

Les  articles  1  *i33  et  suivants  du  Code  portugais  se  réfèrent  spécialement 
aux  seconds  mariages  et  s'expriment  ainsi  : 

«Art.  1233.  La  veuve  qui  voudra  contracter  un  nouveau  mariage,  avant 
trois  cents  jours  révolus  depuis  la  mort  du  mari,  sera  tenue  de  faire  vérifier 
si  elle  est  ou  non  enceinte. 

<tArt.  123/i.  La  veuve  qui  aura  contracté  mariage  en  violation  de  la  dispo- 
sition contenue  dans  l'article  précédent,  perdra  tous  les  gains  nuptiaux  qu'elle 
aurait  reçus  en  vertu  de  la  loi  ou  de  la  convention  ou  qu'elle  aurait  à  recevoir 
de  son  premier  mari,  lesquels  passeront  aux  héritiers  légitimes  de  celui-ci; 
et  le  second  mari  ne  pourra  conteste^  sa  paternité  à  l'égard  de  l'enfant  qui 
naîtra  après  les  cent  quatre-vingts  jours  de  son  mariage,  sauf  toutefois  le  droit 
de  l'enfant  à  rechercher,  s'il  le  juge  à  propos  et  s'il  peut  le  prouver,  la  pater- 
nité du  premier  mari." 

Voici  en  quels  termes  un  éminont  jurisconsulte  du  Portugal,  M.  José 
DiasFerreira,  professeur  à  l'Université  de  Coïmbreet  ministre  d'État  honoraire, 
apprécie  la  première  de  ces  règles:  «En  interdisant  à  la  veuve  de  se  remarier, 
avant  l'expiration  de  trois  cents  jours,  sans  avoir  fait  w'rifier  si  elle  est  ou  non 
enceinte,  la  législation  soumet  la  femme  à  une  preuve  barbare  et  indécente.* 

Ce  n'est  pas  tout.  La  veuve  quinquagénaire,  si  elle  veut  convoler  à  de  se- 
condes noces,  est  atteinte  dans  la  faculté  de  disposer  librement  de  son  patri- 
moine. crLa  femme  (jui,  à  cinquante  ans  révolus,  dit  l'article  1937,  contractera 
un  second  mariage,  ne  pourra  aliéner  à  un  titre  quelconque,  à  partir  du  jour 
011  elle  aura  convolé  en  secondes  noces,  la  propriété  des  deux  tiers  des  biens 
mentionnés  dans  l'article  1  a35,  tant  qu'elle  aura  des  enfants  ou  descendants 
qui  les  pourraient  recueillir  (,).*> 

M.  José  Dias  Ferreira  n'hésite  pas  à  qualifier  d'odieuses  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 1237.  Il  ajoute  qu'une  règle  semblable  n'est  point  édictée  contre  l'homme 
qui  se  remarie,  l'article  1 237  Rappliquant  exclusivement  à  la  femme  qui  se 

''  L'article  ia35  vise  les  biens  que  la  femme  possédait  lors  de  son  premier  mariage  ou  qui 
lui  sont  ultérieuiement  advenus  à  litre  de  donation  ou  dans  la  succession  de  ses  ascendants  ou 
autres  parents. 
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remarie  à  plus  de  cinquante  aus  e.l  ayant  des  descendants  successibles.  Le  juris- 
consulte portugais  croit  trouver  l'origine  de  cette  rigueur  manifestée  par  le 
législateur  de  1867  à  rencontre  du  second  mariage  des  veuves  quinquagénaires, 
dans  le  sentiment  public,  qui  se  révolte,  dit-il,  «contre  des  unions  qui  at- 
testent presque  toujours  chez  la  femme  la  faiblesse  de  l'esprit  et  le  refroi- 
dissement de  l'amour  maternel  (a  fragilidade  do  espirito  alliada  corn  0  desamor 
pe  losjilhos).  -n 

M.  Marcel  Guay  termine  en  regrettant  que  l'imminence  de  la  clôture  du 
Congrès  l'empêche  de  s'étendre  davantage  sur  la  condition  des  femmes  en 
Portugal.  Il  espère,  du  moins,  qu'on  aura  entendu  avec  intérêt  la  communi- 
cation de  ces  textes  qui  font  partie  d'un  travail  qu'il  se  propose  de  publier 
prochainement  sur  la  législation  civile  portugaise. 

M.  CisTiiNG.  Messieurs,  la  question  qui  vient  de  vous  être  exposée  se  lie  à 
plusieurs  autres  points  du  droit  général  :  condition  de  la  femme  mariée  ou 
libre,  répudiation,  puissance  paternelle,  héritage;  et  pour  bien  faire,  il  fau- 
drait que  ces  quatre  points  fussent  traités,  avant  que  d'aborder  la  question  du 
second  mariage.  M.  Marcel  Guay  me  permettra  de  faire  observer  que  ce  der- 
nier titre,  *  second  mariage,'»  est  celui  qui  convient  à  la  communication,  la 
condition  de  la  veuve  ou  l'état  de  veuvage  étant  autre  chose;  en  un  mot,  il 
s'agit  seulement  de  la  rupture  de  l'état  de  veuvage. 

On  peut  dire  que  les  Anciens  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  cette  question,  et 
la  raison  en  est  précisément  dans  l'état  de  leur  législation,  sur  les  quatre  points 
que  je  viens  de  vous  signaler.  Le  mariage  était,  pour  la  femme,  un  état  voisin 
de  la  servitude;  il  n'en  différait  qu'en  ce  que  le  mari  n'avait  pas  le  droit  de 
vendre  sa  femme ,  ce  qu'il  faisait  pourtant  quelquefois ,  lorsqu'il  n'était  pas  retenu 
par  les  considérations  d'alliance.  La  dissolution  du  mariage,  par  la  mort  du 
mari  ou  par  la  répudiation,  rendait  à  la  femme  sa  liberté,  et  elle  en  pouvait 
disposer  immédiatement.  Il  y  avait  deux  obstacles,  les  enfants  et  l'héritage; 
mais  ces  deux  considérations  n'avaient  pas,  chez  les  Anciens,  la  même  portée 
que  chez  nous.  Les  enfants  appartenaient  à  la  mère,  par  droit  d'accession, 
comme  le  fruit  dépend  de  l'arbre  qui  le  produit;  mais  le  maître  survient,  il 
détache  le  fruit  et  en  fait  ce  qui  lui  plait;  s'il  vient  un  nouveau  propriétaire, 
celui-ci  achète  et  prend  l'arbre  et  le  fruit  qui  reste  attaché  aux  branches  : 
c'est  simple  et  brutal,  comme  nature.  Quant  à  l'héritage,  j'ai  fait  voir,  dans 
une  autre  occasion,  comment  l'idée  de  la  réserve  légitime  s'est  difficilement 
établie  :  le  principe,  c'est  la  faculté  de  disposer,  et  alors  il  n'y  a  de  droit  qu'à 
raison  de  la  donation  ou  du  testament.  Je  sais  bien  que  les  Grecs  avaient  un 
peu  adouci  le  droit  naturel,  mais  jamais  ils  ne  modifièrent  le  principe,  et  les 
Romains  non  plus. 

Avec  le  moyen  âge,  la  situation  change  :  les  coutumes  barbares  y  furent 
pour  quelque  chose,  l'influence  chrétienne  pour  beaucoup,  les  idées  féodales 
pour  davantage.  Avec  la  féodalité,  la  propriété  immobilière  acquit  une  extrême 
importance,  et  la  question  de  l'héritage  se  développa  en  proportion  :  la  posi- 
tion des  familles,  l'état  social  et  politique  en  dépendaient.  Pour  assurer  à  la  lignée 
sa  continuation,  sa  force  et  sa  richesse,  on  ne  recula  devant  rien  :  on  vérifia 
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l'état  de  la  femme  avant  le  mariage,  on  admit  la  preuve  de  l'impuissance  et 
aussi  de  la  stérilité,  on  sacrifia  h  mère  à  l'enfant* 

La  législation  portugaise  reflète  encore  ces  procédés  indécents  et  barbares, 
comme  les  a  qualiGés  le  jurisconsulte  cité  par  M.  Guay.  Après  avoir  énoncé  le 
principe  qui  interdit  le  mariage  à  la  veuve  pendant  la  période  où  Ton  suppose 
qu'une  ancienne  gestation  peut  encore  exister,  on  se  contredit  aussitôt,  en  per- 
mettant une  seconde  union,  nonobstant.  Mais,  tout  aussitôt  également,  la 
préoccupation  de  l'héritage  reparait,  et  on  punit  la  veuve,  au  profit  des  ayants 
cause,  du  mal  quelle  peut  faire  à  l'enfant  qui  naîtrait  d'elle.  C'est  illogique. 

Quant  à  cet  enfant,  on  le  donne  au  nouveau  mari ,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
bâtard,  sans  doute;  mais  en  même  temps,  on  lui  permet  la  recherche  de  1a 
paternité.  C'est  encore  contradictoire  et  illogique;  mais  on  n'a  pu  se  dispenser 
d'y  venir,  sous  peine  de  complicité  dans  la  spoliation  de  l'héritier  légitime. 
Voilà  une  loi  qui  crée  une  difficulté,  et  puis  qui  la  renvoie  à  l'arbitraire  du 
juge;  c'est  insensé. 

La  femme  âgée  de  cinquante  ans  peut  se  remarier  :  c'est  un  caprice  qu'on 
lui  passe;  mais  on  la  considère  comme  un  corps  mort,  et  on  lui  eulève  la 
libre  disposition  de  la  majeure  partie  dases  bieus,  qui  sont  dès  lors  assignés 
à  ses  héritiers;  ce  qui  constitue  une  violation  du  principe  de  droit,  qu'on  ne 
peut  disposer  d'une  succession  non  vacante. 

En  résumé,  les  dispositions  du  Code  portugais,  dont  on  vient  de  nous  don- 
ner communication,  témoignent  d'une  grande  inexpérience  chez  les  législateurs 
qui  se  sont  ingérés  de  régler  l'état  civil,  en  Portugal.  Ils  semblent  n'avoir 
qu'une  idée  vague  de  la  raison  écrite,  de  la  philosophie  du  droit.  Résultant 
de  coutumes  surannées,  qu'on  a  modifiées  au  hasard  des  sentiments  de  cha- 
cun, cette  législation  n'a  aucune  valeur  générale  et  sa  portée  se  borne  à  con- 
stater l'état  des  idées  du  pays,  en  matière  de  droit.  Le  jour  où  le  législateur 
portugais  voudra  refondre  son  code,  il  trouvera  facilement  une  solution,  mais 
seulement  à  la  condition  de  remonter  aux  sources. 

M.  Madikr  de  Mohtjau.  Je  crois  qu'il  serait  intéressant  de  provoquer  des 
recherches  sur  ce  qui  a  été  établi  en  pareil  cas  dans  la  législation  des  diffé- 
rents pays.  On  pourrait  traiter  cette  importante  question  au  prochain  Congrès. 

M.  Castàing.  Je  dois  cependant  rappeler  l'observation  que  je  viens  de  faire, 
savoir  que  cette  question  est  subordonnée  à  toutes  celles  qui  concernent  la 
condition  de  la  femme  mariée  et  en  dehors  du  mariage.  Je  crois  donc  que 
pour  être  complète,  l'étude  devrait  porter  sur  la  condition  de  la  femme  en 
général. 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Caslaing  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  communiquer  au  Congrès  une  étude  de  M,  le  Dr  Wallher  Bernhauer,  sur  les 
Foulahs. 
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LES  FOULAI! S,  PELLS  OU  FELLATAS 
DE  L'AFRIQUE  CENTRALE, 

D'APRES   LE   Dr   WALTHER   BERNUAUER   (DE  DRESDE). 


M.  Castaing.  Messieurs,  vous  avez  renvoyé  à  mon  examen  un  mémoire  du 
Dr  W.  Bernhauer,  ayant  pour  objet  de  réunir  toutes  les  données  que  les  voya- 
geurs ont  recueillies,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  au  sujet  des  Fou- 
lahs,  peuple  à  caractères  caucasiques,  qui  se  trouve  mêlé  aux  nations  nègres 
du  Sénégal  et  du  Soudan.  Ce  travail  n'étant,  à  vrai  dire,  qu'une  collection  de 
notes ,  j'en  ai  extrait,  pour  vous  les  soumettre,  les  notions  les  plus  essentielles, 
celles  qui  peuvent  donner  une  idée  assez  exacte  d'un  type  nouveau,  dont  il 
s'agit  de  dégager  les  linéaments  physiques,  intellectuels  et  moraux  :  j'espère 
que  ce  type  vous  apparaîtra  avec  un  relief  suffisant. 

Toutefois,  je  n'aurais  pas  entrepris  une  œuvre  d'une  érudition  trop  facile, 
si  elle  n'était  appuyée  d  une  double  circonstance  qui  en  rehausse  singulière- 
ment l'intérêt.  % 

D  abord,  l'auteur  des  notes  a  inséré  dans  son  travail  trois  poèmes  empreints 
d'un  sentiment  fort  élevé,  et  dont  le  mérite  surprend  d'autant  plus  que  nous 
sommes  habitués  à  supposer  que  les  eaux  du  Niger,  auprès  desquelles  ils  furent 
composés,  ne  désaltèrent  que  des  sauvages,  triste  rebut  de  l'humanité.  Le 
premier  de  ces  poèmes  est  en  idiome  foulah,  les  deux  autres  sont  en  excellent 
arabe ,  et  tous  les  trois  feraient  honneur  aux  poètes  de  n'importe  quelle  race. 
Vous  en  jugerez  par  les  textes  et  la  traduction  que  j'ai  l'honneur  de  mettre 
sous  vos  yeux. 

En  second  lieu,  j'ai  trouvé,  dans  le  résidu  de  mes  études  antérieures,  des 
informations  qui  permettent  d'établir  l'origine  et  l'odyssée  quarante  fois  sécu- 
laire de  cette  race,  sans  s'éloigner  des  données  de  la  tradition  arabe  et  des 
constatations  des  voyageurs.  Cette  partie  de  mon  travail  dégagera  la  portée 
ethnographique  des  faits  que  j'ai  à  vous  exposer. 

Voici ,  pour  commencer,  le  résumé  des  recherches  du  savanj,  allemand. 


LES  rOULARS. 

Les  Foulahs<J)  sont  répandus  dans  toute  l'Afrique  Centrale,  au  milieu  des 
Nègres,  dont  ils  se  distinguent  d'ailleurs  par  les  caractères  physiques,  les  qua- 
lités morales  et  la  manière  de  vivre.  Dans  le  pays  des  Mandingues,  où  les 
Européens  paraissent  les  avoir  signalés  d'abord,  ils  portent  le  nom  de  Feilanis 
qui  dérive  sans  doute  de  l'arabe  Foullan  <*>;  mais,  dans  le  territoire  de  Bornou. 
on  emploie  le  terme  de  Fellatas,  qui  est  peut-être  le  plus  répandu  ®.  Leur 

W  Singulier  Poullo ,  pluriel  Foulbe;  les  voyageurs  emploient  aussi  les  termes  de  PouUa$,  Poullo*, 
Poulen,  Poids. 

w  t^£»  Foullan. 

(s)  Barth ,  Voyage  en  Ajriqm. 

56. 
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nom  signifie  «les  jaunes,  les  bruns^;  mais,  en  Kerorofoc,  ce  sens  fait  place  à 
celui  de  <?  blancs  »,  abatc^qxn  est  une  corruption  d'un  terme  arabe  bien 
connu  (1).  Les  Foulahs  se  plaisent  à  ces  dénominations,  se  posant  comme 
blancs  \  is-à-vis  des  Nègres  qu'ils  méprisent,  et  qu'ils  disent  n'être  nés  que 
pour  l'esclavage  <2). 

On  ne  saurait  indiquer  avec  précision  faire  sur  laquelle  s'étendent  les 
Foulahs.  Partout  mêlés  à  d'autres  races,  sans  que  l'on  sache,  en  général,  dans 
quelle  proportion ,  ils  ne  composent  nulle  part  la  totalité  de  la  population; 
la  difficulté  s'accroît  en  raison  des  mélanges  avec  les  Nègres,  et  il  est  permis 
de  douter  qu'il  y  ait  quelque  part  des  Foulahs  purs.  Leurs  sièges  principaux 
sont  dans  le  Fouta  Djallon  et  Toro,  du  Sénégal  ®  ;  c'est  là  que  se  trouve  Timba, 
capitale  de  YAlmamy  (*);  c'est  aussi  le  Haoussa,  au  centre  de  l'Afrique,  dont 
les  principales  villes  sont  Sokoto  et  Gando.  Ils  s'étendent  également  du  Séné- 
gal inférieur  à  la  Casamance,  dans  le  pays  des  Yolofs,  jusqu'à  la  rivière 
Nu  nez  <5).  On  les  trou\e  invariablement  dans  toutes  les  contrées  des  Mandi  ligues, 
auprès  desquels  ils  vivent,  sans  se  mêlera.  Ils  dominent  le  pays  de  Massina 
et  Jenné,  qui  parait  ne  pas  subir  sans  répugnance  leur  suprématie (7). 

A  Tombouctou,  ils  n'ont  réussi  qu'à  ruiner  le  commerce,  ayant  été  cou- 
trbriés  par  les  Touaregs,  dont  l'influence  s'étend  de  plus  en  plus  vers  le  Sud. 

Dans  le  Haoussa,  de  Sokoto  à  Gando,  leur  domination  ne  date  guère  que 
du  commencement  du  siècle;  mais  là  encore,  leur  génie  destructeur  a  semé  les 
désastres,  sans  avoir  pu  encore  réussir  à  supplanter  les  autorités  du  pays.  II 
parait  toutefois  que  les  villes  de  Nuffi,  Yakoba  et  Adamaoua  ont  des  sultans  de  la 
race  des  Foulahs  W.  En  i85o,  un  de  leurs  chefs  entreprit  une  expédition  dans 
le  pays  d'Ibo  et  fit  reconnaître  son  autorité  presque  jusqu'au  golfe  de  Bénin*0'. 

Dans  le  royaume  de  Bornou,  les  Fellatas  n'avaient  jadis  qu'une  position 
secondaire;  mais,  depuis  un  siècle  environ,  ils  sont  devenus  redoutables;  atta- 
quant le  pays,  du  côté  de  Kano  et  de  Yakoba,  ils  ont  conquis  Mandara  et 
poussé  jusqu'à  Logoun  (,0). 

En  somme,  ils  se  trouvent  presque  partout,  dans  le  bassin  du  Sénégal  et 
dans  celui  du  Niger,  tantôt  dominateurs,  plus  souvent  à  l'état  d'ambitieux  qui 
s'élèvent  peu  à  peu  et  ruineront  le  pays,  s'ils  ne  peuvent  le  soumettre.  Là  où 
ils  sont  on  minorité,  ils  ne  reculent  pas  devant  les  professions  les  moins  esti- 
mées :  ainsi,  dans  les  principales  villes  du  Soudan,  ils  se  font  éleveurs  et  lai- 
tiers. Telle  est  leur  situation  au  Wadaï,  où  ils  se  multiplient  d'une  façon 

(l>  C'est  l'arabe  jtx^\  «être  blanc,  couleur  d'œuf»,  de  j^  badh,  au  pluriel  ja*j.  (Note  de 
M.  Castaing.) 

*>  KôHe,  Polyglotte,  —  Mungo-Park,  I,  92. 

^  Raûenel,  Voyagé  dans  l'Afrique  occidentale,  p.  aûo. 

W  Almamy  est  la  corruption  de  ^â*>XI  j**\  Emir-aLMounienM ,  tt prince  des  Croyants «\ 
W  Lysaghl,  dans  le  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres,  t.  XIX,  p.  3o. 
(6)  R.  Caillé,  Journal  d'un  voyage  à  Tombouctou  et  à  Jenné,  i8a6-i8a8. 
^  On  trouvera,  en  fin  de  ce  travail,  le  t»*xle  des  doux  poésies  arabes  publiées  contre  tes 
Foulahs  de  Massina  et  recueillies  par  Barth. 
(8'  Clapperlon,  Richardson. 
i9>  Barth,  II,  606. 
(l0)  Kdlle,  Lifo',  cit.,  I,  ai  a.  —  Denham,  Barth,  Voyage  en  Afrique. 
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inquiétante.  On  les  trouve  même  au  Darfour,  dans  le  bassin  du  Nil,  où  ils  ont 
In  réputation  de  sorciers  et  faiseurs  de  maléGces.  On  a  prétendu  les  retrouver 
jusque  dans  l'ile  de  Meroé;  mais  il  n'y  a  sans  doute  qu'une  confusion  de 
noms,  à  laquelle  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter. 

Ici,  suivant  les  traces  de  Raffenel,  M.  Bernhauer  aborde  une  importante 
dissertation  sur  les  populations  du  Fouta  Toro,  et  spécialement  sur  les  Peuls, 
qui  sont  censés  y  représenter  la  race  des  Foulahs,  mais  qui  sont  grandement 
mélangés  et  dégénérés.  Il  expose  et  commente  les  légendes  fort  curieuses  où 
les  Torodes  jouent  un  rôle  importante.  Reprenant  ensuite  la  direction  de 
Barth,  il  indique  la  situation  des  Foulahs  nu  centre  de  l'Afrique,  chez  les 
Mandingues  et  dans  le  Haoussa. 

Les  caractères  anthropologiques  des  Foulahs,  parfaitement  distincts  de  ceux 
des  Nègres,  peuvent  être  formulés  ainsi:  teint  tirant  sur  le  jaune,  visage 
ovale,  traits  réguliers,  front  large  et  haut,  cheveux  non  laineux,  œil  grand, 
nez  courbé  à  la  romaine,  petite  bouche  à  la  caucasique.  M.  Raffenel  décrit  les 
Peuls  comme  étant  d'une  nuance  brune,  mais  teintée  de  rouge  et  tenant  le 
milieu  entre  celle  des  Maures  et  celle  des  Toucouleurs;le  nez,  moius  épaté  que 
relui  des  Nègres,  est  cartilagineux,  caractère  qui  distingue  la  race  caucasique 
de  l'éthiopique;  les  lèvres  minces,  le  visage  ovale,  le  front  développé  et  l'angle 
facial  moins  aigu  en  font  une  race  hybride;  selon  Caillé,  les  cheveux  sont  lai- 
neux et  c'est  la  seule  analogie  qu'ils  aient  avec  les  Mandiogues;  sur  les  bords 
de  la  Gambie J  les  cheveux  prennent  une  apparence  douce  et  soyeuse^.  Dans 
le  Fouta  Djallon,  on  leur  attribue  des  traits  européens  et  un  teint  variant  cju 
jaune  au  brun  olivâtre;  on  ajoute  que  les  chefs  surtout  se  distinguent  par  la 
blancheur  du  teint  et  la  qualité  des  cheveux®.  A  Yariba,  ce  serait  la  nuance 
des  classes  inférieures  de  l'Espagne  et  du  Portugal  W.  Au  Sénégal,  leurs 
femmes  seraient  les  plus  belles  du  pays,  avec  des  voix  douces  et  délicates  ®. 
A  Sierra-Leone,  où  ils  commencent  à  pénétrer,  on  les  compare  aux  Laskers 
des  Indes  ((V;.  Enfin,  il  est  un  trait  qui  les  distingue  profondément  des  Nègres, 
c'est  la  précocité  de  la  barbe,  qui  leur  vient  dès  l'adolescence ,  tandis  que  les 
autres  ne  l'ont  qu'à  trente  ans.  Aussi,  Barth  u'hésite-t-ii  pas  à  les  considérer 
comme  des  métis  d'Arabes  ou  Berbers  et  de  Nègres (7). 

Linguistique:  —  Les  Foulahs  ont  un  idiome  propre,  sujet  à  de  grandes  varia- 
tions, comme  Barth  l'a  constaté  dans  ses  voyages.  On  a  essayé  sans  succès  de 
le  rattacher  aux  groupes  de  langues  qui  semblaient  être  indiqués  par  des  rap- 
ports cfun  autre  genre.  Le  système  qui  est  venu  à  l'esprit  du  plus  grand 
nombre  l'a  assimilé  aux  langues  de  l'Afrique  méridionale  <8>  ;  cette  opinion  ne 

(,)  Raffenel,  Nouveau  voyage  au  paye  de»  Nègre*,  t  II. 

[i)  Caillé,  Libr.  cit.,  t.  1,  p.  977.  —  Ingram,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Géographie  de 
Londres,  XVII,  i53. 

'•V;  Hecquard.  —  Thomson,  dans  le  même  Journal. 
,4)  Clapperton,  a*  voyage.  —  Lander. 
l5)  Boilat,  Etquiêeet  êenégalateee. 
i0)  Matlhews,  Voyage  à  Sierra-Leone. 

7)  Barth,  Libr.  cit.,  t  II,  p.  5o5.  5  A  A. 

8)  Bleek,  Thelanguagee  of  Mozambique, 
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nous  paraît  fondée  sur  rien.  D  autres  ont  voulu  le  rapprocher  des  idiomes  man- 
dinjuesM;  M.  d'Eichtal  s'est  même  donné  la  mission  de  rattacher  cette  langue 
à  cale  de  la  Malaisie,  de  laquelle  il  prétend  faire  venir  les  Foulaha  (2);  mais 
les  raisons  qu'il  en  donne  ne  sont  point  suffisantes  pour  établir  une  parenté 
entre  ce  peuple  et  ceux  de  Java. 

Origine.  —  Ceci  nous  ramène  à  la  question  de  l'origine  des  Foulahs.  Re- 
marquant que  la  race  malaise  occupe  toute  l'Océanie,  jusqu'à  Madagascar, 
M.  d'Eichtal  veut  la  conduire  jusqu'au  bord  du  Niger  et  du  Sénégal  :  nous 
n'y  souscrirons  pas,  en  présence  de  différences  si  accentuées  d'une  foule  de 
façons.  On  a  vu  que  Barth  préfère  la  supposition  d'un  mélange  de  blancs  et  de 
noirs,  ce  qui  constituerait  une  race  mulâtre  ^. 

M.  Castelnau  prétend  que  les  Foulahs  tirent  leur  origine  de  l'antique 
Egypte (i)  :  les  habitants  de  la  province  de  Gober  seraient  les  descendants  des 
Coptes  poussés  au  loin  par  les  Touaregs,  qui  seraient  venus  d'Àugila  <*>. 

Barlh  croit  que  la  migration  de  ces  peuples  se  rapporte  à  une  époque  en- 
core voilée  par  l'antiquité  la  plus  ténébreuse,  et  comme  il  les  signale  dans  le 
Toual,  à  l'occident  du  Grand  Désert,  il  en  infère  que  leur  route  n'a  pas  été  de 
l'Egypte  directement  au  Sénégal;  aussi,  est-il  porté  a  les  identifier  avec  les 
Pijrrhi  jEthiopes  de  Ptolémée. 

M.  Bernhauer  réunit  ensuite  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  l'histoire 
dos  Foulahs  vers  la  (in  du  moyen  âge,  aux  premiers  siècles  modernes,  et  en- 
fin jusqu'à  nos  jours.  Il  arrive  ainsi  à  décrire  la  révolte  d'Olhman  Dan  Fodie 
(fils  de  Fodie)  contre  Baoua ,  gouverneur  de  Gober,  en  1 80 3.  A  la  suite  d'une  série 
de  combats  et  d'aventures,  il  fonda  la  ville  de  Sokoto,  qui  est  aujourd'hui  la 
capitale  du  Soudan.  A  ce  propos,  l'auteur  reproduit  le  chant  de  guerre  d'Olhman, 
qui  est  demeuré  célèbre  dans  le  pays.  Nous  le  donnons  aussi,  comme  échan- 
tillon de  la  langue  du  pays. 

G1MXUL  SSBKO  OTIIMÂNO, 
(Chant  du  Cbeik  Othman.) 

Allâho  lâmido  dwn  essalâto  burdofukka{t). 

Dieu ,  le  Seigneur,  surpasse  tout  par  sa  vertu  excellente. 

Domada  y  a  Ahmedu  djehido  lerdefukka . 

Il  est  plus  grand  que  toi,  Mohammed;  sa  lumière  éclaire  loule  la  terre. 

Allâho  ffettaïni  omodje  omodjindc  neïmmofvkka. 
Je  loue  Dieu  qui  a  envoyé  sa  bénédiction  P). 

u>  Wilson,  dans  le  Journal  dé  la  Société,  orientale  Américaine,  t.    . 

W  G.  d'Eichtal ,  Histoire  et  origine  de$  Foulahs. 

W  Barlh,  Voyage  en  Afrique,  Richard  son,  Clapperton. 

(4)  Cas  toi  nn  11,  Voyage  dans  l'Afrique  centrale. 

(5)  Denham,  Clapperton  et  Oudney,  Narrative  of  a  travel  in  North  and  Central  Africa. 

W  Ce  mot /fi A'&i ,  qui  forme  l'assonance  invariable,  signifie  «tout,  totalité,  mais  on  voit 
que  lo  sens  varie  de  diverses  façons. 

75  Ici  et  ailleurs,  la  traduction  est  évidemment  incomplète. 
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Neloimo  Ahmedu  hinne  kubdo  takelle fukka. 
Il  envoya  Mahomet  chez  toutes  ses  créatures. 

Annoro  makko  yokam  uoni  asseli  takeH fukka. 
Sa  lumière  parait  sur  toutes  ses  créatures. 

Annoro  hakkilo  non  annoro  gide  fukka. 

La  lumière  de  la  raison,  comme  la  lumière  qui  comprend  tout. 

Annoro  imani  Mumenye  to  hante  fukka. 

La  splendeur  de  l'imam  des  fidèles  se  répand  partout. 

Annoro  yimbe  onilaya  ha  annaba  ko  fukka. 

La  splendeur  entière  des  saints  et  des  prophètes. 

Nange  he  kuru  he  mobjel  djenatodi fukka, 

Et  si  le  soleil  et  la  lune  se  réunissent  ensemble, 

Fmidaki  ussuru  djelimmâdo  fukka. 
Leur  lumière  n-'égale  pas  tout  son  reflet. 

Allâho  bumere  Ibrahima  takkele  fukka. 

Dieu  a  béni  Abraham  entre  toutes  ses  créatures. 

Bolidel  ouolouide  Mussa  der  togefe fukka. 
Moïse  reçut  l'éloquence  parmi  tous  les  hommes. 

Ahokke  Issa  bossembido  roibo  roho  fukka. 
A  Jésus  fut  donnée  toute  la  force  de  l'esprit 

Amobda  magiki  boluki  non  boyide  fukka, 

Tu  Tas  vu  (Dieu) ,  tu  as  reçu  l'éloquence  et  l'autorité. 

Allâho  kamsodi  Adamu  der  togefe fukka. 
Dieu  distingua  Adam  entre  tous  les  hommes. 

Nân  subtede  Nuhu  Ibrahima  Quoddufulçka. 

Ainsi  excellaient  Noé  et  Abraham  dans  tout  ce  qu'ils  faisaient. 

Kureehe  Haehimo  der  bukdje  makko  fukka. 
Cyras  et  Hachem  dans  leurs  demeures. 

Ouollahe  ansubtida  hessobabe  Allah  fukka. 

Par  Dieu  1  tu  es  distingué  au-dessus  de  toutes  créatures  de  Dieu. 

Toggefo  Allah  bedo  bebeless  nekatft  iima. 

Les  créatures  de  Dieu,  dans  le  ciel  et  sur  terre,  te  bénissent. 

Toggefo  Allah  bedo  bebeless  hetamtni  hitna. 

Les  créatures  de  Dieu ,  au  ciel  et  sur  terre,  te  louent. 

Toggefo  Allah  bedo  bebeless  bebe  ichapmma. 

Les  créatures  de  Dieu,  au  ciel  et  sor  terre,  te  saluent. 

Toggefo  Allah  bedo  bebeless  hedotamma* 

Les  créatures  de  Dieu,  au  ciel  et  sur  terre,  te  rendent  hommage. 
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Kaunay  hal/enima  avessile  takelejukka. 
Tout  ce  qui  est  béni  dans  la  création  l'est  par  toi. 
Soubabe  der  takellefu  idema  gamidema. 
Ceux  qui  sont  distingués  parmi  les  créatures,  c'est  à  cause  de  toi. 

Libabe  der  takellefu  gam  gamguma  beliba. 
Tout  ce  qui  a  été  créé  Ta  été  en  ta  faveur. 

Adjedjiam  adjudiam  gardoimi  doloma. 

Je  suis  venu  chez  toi,  à  cause  de  ta  bénédiction. 

Gam  lombo  hadja  mererretadum  toma. 
C'est  pourquoi  je  me  suis  adressé  à  loi. 

Gam  derdje  mabe  deum  turoye  douaidjima. 
Que  Dieu  exauce  ma  prière  par  ta  faveur. 

Le  sentiment  religieux  s'accumule  profondément  dans  cette  poésie  O;  il  ne 
se  montre  pas  moins  en  cette  circonstance,  que  la  ville  de  Sokoto  fut  fondée 
sur  le  lieu  d'une  apparition  surnaturelle  qui  enjoignit  à  Othman  l'ordre  de 
soumettre  à  l'islamisme  tout  le  pays;  le  même  fanatisme  s'est  manifesté  dans 
le  Foula  Toro  :  en  1828,  il  parut  un  prophète  qui,  ayant  été  défait,  sacrifia 
son  propre  enfant,  en  expiation  de  ses  péchés  w. 

Etal  social.  —  C'est  essentiellement  l'état  pastoral.  Ils  élèvent  le  gros  bétail, 
tandis  que  les  Nègres  n'ont  que  le  menu,  chèvres,  moutons  et  porcs,  avec  la 
volaille;  les  Mandin;;ues  seuls  peuvent  leur  élre  comparés  à  cet  égard  W;  en- 
core est-il  probable  que  c  est  d'eux  que  ces  derniers  ont  pris  les  procédés;  car  ils 
les  reçoivent,  mais  les  oppriment  de  toutes  façons.  Ils  pratiquent  aussi  la  cul- 
ture du  sol,  dans  l'un  et  l'autre  Fouta  où  ils  se  rendent  utiles  au  pays,  en  four- 
nissant à  ses  besoins;  leur  culture,  plus  soignée  que  celle  des  Nègres ,  suppose 
l'appropriation  du  sol  par  l'extirpation  des  plantes  parasites,  et  le  labourage 
avec  ou  sans  sillons,  selon  la  disposition  du  terrain;  ils  pratiquent,  selon  le 
cas,  l'irrigation  et  les  dessèchements.  Les  principaux  objets  de  ces  cultures,  ce 
sont  les  millets,  aliment  essentiel  du   pays;  le  coton,  l'indigo,  le   riz  et  le 
tabac.  Leurs  procédés  sont  très  soignés,  surtout  dans  la  légion  de  Haoussa,où 
ils  produisent,  entre  autres,  les  diverses  variétés  de  dourrah^\  des  patates  et 
même  du  froment. 

Costumes.  —  Lorsque  la  misère  ne  s'y  oppose  pas,  les  Foulahs  aiment  a  se 
vêtir  élégamment;  à  l'Ouest,  ils  portent  un  large  pantalon,  un  surtout  ample 
et  des  sandales.  A  Bondou,  les  femmes  se  drapent  dans  des  voiles  de  coton. 

Eu  quelques  contrées,  mais  principalement  le  long  du  Niger  inférieur,  ils 

* 

'')  Sans  doute,  mais  ce  sentiment  trop  humain  n'a  pas  la  largeur  et  l'indépendance  de  celui 
des  Arabes.  —  Note  de  M.  C. 


(3) 


D'Avezac,  dans  le  Journal  asiatique  de  18:19,  t.  IV. 
Lander,  Exploration  du  Niger,  I.  —  Mungo-Park,  Winterbollom. 
*x  Ko  dourrah;  c'est  le  nom  du  genre  millet,  et  surtout  du  sorgho. 
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ont  la  coutume  de  se  teindre  les  ongles  des  mains  et  des  pieds,  au  moyen  de  la 
Lawsonia  inermis,  qu'ils  nomment  albina  M  ;  ils  donnent  aussi  des  nuances  à 
leurs  dents.  En  plusieurs  localités,  les  Femmes  se  teignent  les  cheveux  en  bleu, 
au  moyen  de  l'indigo  et  de  la  noix  de  gourou,  ce  qui  leur  donne  fair  céleste; 
elles  noircissent  leurs  paupières  avec  l'antimoine  soufré,  coutume  empruntée 
aux  Arabes  &. 

Habitations.  —  Elles  se  font  remarquer  par  une  propreté  aussi  inconnue 
des  Arabes  que  des  Nègres.  Les  nomades  placent  leurs  cabanes  tout  le  long 
d'une  grande  voie,  à  la  file.  Les  sédentaires  habitent  des  villes  très  mal  tenues, 
aux  rues  étroites  et  contournées;  les  maisons  sont  faites  d'argile.  Quelques-unes 
des  principales  sont  entourées  d'une  muraille  défensive  avec  fossés.  Dans 
l'Ouest,  les  fortifications  de  Senou  Debou  comportent  des  bastions  carrés  et 
cylindriques,  des  tours,  des  portes  et  des  serrures  de  bois. 

Ailleurs,  les  cases  sont  groupées  en  îlots  qui  sont  eux-mêmes  entourés  d'une 
muraille  en  terre  :  telle  est  Bakel.  A  Kamato,  l'enceinte  est  formée  de  palis- 
sades; à  Falaba  ,  ce  sont  de  profonds  fossés  surmontés  d'une  rangée  de  pieux. 
Les  édifices  religieux  sont  construits  de  terre  entremêlée  de  paille. 

Arts  et  métiers.  —  Pasteurs  et  cultivateurs,  les  Foulahs  ne  paraissent  pas 
avoir  le  goût  de  la  chasse;  leurs  arts  de  prédilection  sont  ceux  qui  se  lient  au 
traitement  des  métaux,  auquel  îîs  sont  adonnés  sur  une  grande  échelle,  et 
avec  plus  de  soin  que  les  Nègres  eux-mêmes. 

Leurs  tissus,  dans  le  Fouta,  sont  surtout  des  mousselines  grossières,  mais 
solides.  Dans  le  Haoussa,  les  femmes  filent  le.  coton,  les  hommes  le  tissent, 
et  leurs  étoffes  sont  l'objet  d'un  grand  commerce,  ainsi  que  leurs  préparations 
du  cuir,  qui  jouissent  d'une  célébrité  sans  égale  dans  tout  le  centre  de  l'Afrique. 

Le  commerce  proprement  dit,  les  simples  opérations  d'échange  ne  paraissent 
pas  les  avoir  jamais  beaucoup  préoccupés,  mais  ils  savent  s'y  mettre  lorsque 
cela  est  nécessaire,  comme  ils  l'ont  fait  voir  à  Sierra-Leone,  où  on  leur  en  fil 
connaître  l'utilité  pour  se  ménager  un  bon  accueil. 

Une  peuplade  particulière,  connue  sous  le  nom  de  Laobès,  remplit,  au 
centre  de  l'Afrique,  le  même  râle  que  les  Bohémiens  en  Europe  :  errants,  va- 
gabonds, sans  domicile,  redoutés  comme  sorciers,  ils  fabriquent  des  ouvrages 
en  bois  :  mortiers,  assiettes  et  autres  ustensiles  domestiques;  ils  savent  même 
construire  des  canots;  au  besoin,  ils  sont  portefaix  ou  font  le  négoce.  Leur 
langue  est  celle  des  Foulahs,  mais  ils  se  disent  venus  de  l'Est. 

Religion.  —  Le  trait  le  plus  accentué  du  caractère  de  la  race  des  Foulahs, 
c'est  un  fanatisme  pour  les  croyances  mahométanes,  qui  les  distingue  sensi- 
blement de  leurs  voisins.  Ils  y  joignent  un  grand  nombre  de  superstitions, 
comme  les  Nègres.  Dans  le  Haoussa,  leurs  mosquées  sont  des  édifices  plus  ou 
moins  réguliers;  mais,  au  Sénégal,  ce  ne  sont  que  des  espaces  découverts,  en- 
tourés d'épines  ou  de  pierres,  quelquefois  des  cabanes.  L'arabe  est  leur  idiome 
liturgique,  bien  que  très  peu  d'entre  eux  soient  à  même  de  le  comprendre. 

"  CVst  le  henné,  LLw. 
'»)  Le  kohol,  JJL. 
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Leurs  dévotions,  réduites  aux  formes  extérieures,  consistent  surtout  k  réciter 
la  prière  cinq  fois  par  jour,  usage  emprunté  aux  Arabes,  mais  considérablement 
simplifié. 

Très  sobres,  repoussant  avec  horreur  les  spiritueux,  ils  méprisent  la  mu- 
sique et  la  danse,  comme  des  occupations  contraires  à  la  dignité  de  l'homme; 
cependant,  près  du  Niger  inférieur,  on  tolère  tes  danses  des  jeunes  filles.  Dans 
le  Fouta  Djallon,  ils  ne  fument  pas. 

La  circoncision  est  tellement  indispensable  à  leurs  yeux  qu'en  certaines 
contrées,  ils  l'appliquent  même  aux  femmes.  Lorsque  l'opération  est  pratiquée 
sur  des  adultes,  elle  leur  vaut  de  singuliers  privilèges  :  pendant  quarante 
jours,  il  leur  est  permis  de  voler  et  de  manger  tout  ce  qui  leur  convient;  ils 
reçoivent  en  même  temps  une  sorte  d'instruction  religieuse. 

Ils  étudient  le  Coran,  et,  à  cet  effet,  ils  ont  des  écoles  où  Ton  enseigne  Ta- 
rabe  et  où  l'on  forme  des  espèces  d'avocats.  Us  écrivent  sur  des  tablettes  de 
bois  avec  des  roseaux M.  Dans  le  Haoussa,  la  ville  savante  est  Adamaoua,  qui 
n'a  ni  industrie  ni  commerce. 

Gouvernement.  —  Les  renseignements  fort  intéressants  que  M.  Bernhauer  a 
réunis  à  cet  égard  ont  l'inconvénient  de  manquer  d'actualité,  en  partie  du 
moins,  à  raison  des  modifications  qui  ont  été  introduites  depuis  un  certain 
nombre  d'années.  D'un  autre  côté,  les  coutumes  alléguées  ne  sont  pas  propres 
aux  seuls  Foulahs,  mais  se  rapportent  également  à  d'autres  races,  ce  qui  ré- 
sulte nécessairement  de  l'état  de  subordination  réciproque  dans  lequel  vivent 
les  peuples  de  cette  région. 

Guerre.  •— ■  L'arc  et  la  flèche  continuent  à  former  l'armement  des  Foulahs, 
qu'on  accuse  d'empoisonner  leurs  pointes,  au  moins  dans  les  contrées  occi- 
dentales. Mais  peu  à  peu  ils  adoptent  le  fusil  dont  ils  se  servent  très  adroite- 
ment. Dans  le  royaume  de  Sokoto,  ils  ont  une  cavalerie  armée  de  lances,  de 
sabres  et  de  boucliers;  leurs  chevaux  mêmes  sont  couverts  d'armures,  à  la 
façon  du  moyen  âge.  Il  parait,  du  reste,  qu'ils  emploient  des  esclaves  affran- 
chis, c'est-à-dire  des  Nègres,  qui  font  d'assez  mauvais  soldats;  les  expéditions 
sont  plus  souvent  des  razzias  déterminées  par  le  désir  de  faire  du  butin  que 
des  guerres  de  conquête. 

Esclaves.  —  A  la  mort  du  chef  de  famille,  on  donne- la  liberté  à  un  certain 
nombre  d'esclaves,  dont  le  plus  grand  nombre  demande  à  continuer  son  ser- 
vice. Le  même  fait  se  produit  chez  d'autres  mahométans  d'Afrique;  on  y  voit 
également  accueillir  avec  bienveillance  et  protéger  contre  toute  réclamation 
les  fugitifs  que  les  mauvais  traitements  ont  décidés  à  changer  de  maîtres;  en 
un  mot,  les  rapports  sont  très  doux  et  tels  que  les  traditions  les  montrent 
dans  les  mœurs  patriarcales;  bien  plus,  les  Foulahs  ne  font  pas  de  différence 
entre  le  fils  de  la  femme  légitime  et  celui  de  l'esclave,  et  ce  dernier  jouit  du 
droit  d'aînesse,  lorsque  la  date  de  sa  naissance  le  lui  donne  M.  L'esclavage  est 
l'une  des  peines  infligées  au  crime  de  l'homme  libre. 

W  15,  le  qelam. 
W  Barth,  t.  IV. 
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Castes.  —  Sous  le  nom  de  classes,  les  voyageurs  signalent  quatre  divisions 
de  la  population  tellement  tranchées,  qu'elles  s'isolent  en  des  villages  séparés. 
La  première  est  celle  des  guerriers,  qui  dédaignent  toute  œuvre  servile  et  four- 
nissent les  chefs  de  tribus;  la  seconde  comprend  les  marabouts,  et  les  deux 
autres  se  composent  d'agriculteurs  et  de  pécheurs.  Cette  répartition  diffère  au- 
tant de  celle  des  Nègres  que  de  la  constitution  arabe  ou  berbère. 

Femmes,  — ■  Leur  condition  est  assez  dure;  elles  ne  sont  pas  admises  à 
manger  avec  les  hommes.  Cependant  on  les  consulte  parfois,  dans  lés  affaires 
les  plus  importantes. 

Le  mariage  a  lieu,  pour  elles,  à  l'âge  de  onze  ans,  et,  pour  l'homme,  à  celui 
de  quatorze  ans.  On  assure  qu'à  vingt  ans,  elles  n'ont  plus  d'enfants  M.  La 
quenouille,  le  pot  de  terre  et  le  balai  dont  la  belle-mère  fait  présent  à  la  nou- 
velle mariée,  les  petits  coups  que  lui  donnent  le  beau-père  et  le  mari  sont 
l'emblème  de  la  vie  retirée  et  subordonnée  qu'elle  est  appelée  à  mener.  A 
Ouassoulo,  elles  s'agenouillent  devant  le  mari  qu'elles  servent  P).  Comme  les 
Foulahs  sont  très  jaloux,  leurs  coutumes  punissent  de  mort  l'adultère.  Néan- 
moins on  affirme  que,  dans  le  Foula  Djallon,  l'intervention  d'un  amant,  au- 
torisée par  le  mari,  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  fidélité  conjugale.  La  femme* 
est  môme  autorisée  h  demander  le  divorce  avec  adjudication  du  douaire. 

Caractère  général.  —  Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  représenter  les  Foulahs 
avec  des  qualités  morales  qui  se  rapprochent  de  celles  des  blancs  du  nord  de 
l'Afrique,  autant  qu'elles  s'éloignent  de  celles  des  Nègres.  Orgueilleux,  irri- 
table», prompts  à  s'emporter,  ils  sont  dépourvus  de  la  bonhomie  qui  fait  le 
bon  côté  de  la  race  noire,  et  ils  n'ont  pas  les  sentiments  honnêtes  et  désinté- 
ressés de  cette  dernière.  Leurs  vertus  et  leurs  vices  les  assimilent  à  la  branche 
caucasique. 

Ici  se  tenninent  les  informations  du  Dr  Bernhauer;  je  passe  k  la  question 
des  origines,  sur  lesquelles  j'ai  pu  réunir  des  informations  qui  donnent  h  la 
question  un  intérêt  ethnographique  d'une  grande  importance. 

ORIGINES  DB8  FOULAHS. 

Le  premier  des  poèmes  d'Ahmed  le  Pleureur,  dont  le  texte  et  la  traduction 
seront  joints  à  la  suite  du  présent  travail,  donne  un  aperçu  do  la  tradition 
des  Arabes  h  cet  égard.  Les  Foulahs  ne  sont  pas  des  Nègres,  des  Zendjs  ou 
Xenffs,  descendants  de  Cousch,  mais  ils  sont  aussi  des  (ils  de  Chain  le  Maudit, 
et  h  ce  titre  ils  sont  tenus  pour  inférieurs  par  les  fils  de  Sem,  Ismaélites  ou 
Yoqtanides  :  le  poète  parait  se  placer  au  nombre  de  ces  derniers.  Une  autre 
cause  de  mépris,  cest  la  promiscuité  avec  la  race  nègre,  qui  produit  des 
formes  extérieures,  des  mœurs  et  des  habitudes  antipathiques  aux  orgueilleux 
compatriotes  de  Mahomet.  Ces  données  confirment  nos  propres  appréciations. 

La  tradition  biblique  attribue  h  Cham  quatre  fils,  soit  quatre  groupes  pri- 

W   Boilat,  Etquiueê  iénégalaises. 

:,)   Caillé,  Journal  d'un  voymgt  r»  Tombouctou  et  à  J$n*é,  I,  p.  1 68. 
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mitifs  de  descendants,  qui  sont  désignés  par  les  noms  de  Cousch,  Mit&raïm, 
Phout  et  Canaan.  Tandis  que  ce  dernier  occupait  les  pays  s'étendant  de  ia 
Méditerranée  au  golfe  Persique,  Cousch  descendait  par  l'Arabie  jusqu'en 
Abyssinie;  Mitsraïm  couvrait  l'Egypte,  et  enfin  Phout W  se  répandait  depuis  les 
rivages  du  Nil  jusqu'à  ceux  de  l'Atlantique,  au  sud  de  la  Méditerranée,  dans 
la  Barbarie  actuelle,  le  Sahara,  le  Grand  Désert;  son  surnom  le  dit:  tr Phout 
sans  limites  W.n 

Les  monuments  de  l'Egypte  ne  contredisent  pas  celte  appréciation  :  Phet 
signifie  Libyen  (3);  et  le  nom  de  Pbtah,  avant  que  de  s'appliquer  à  une  divinité, 
paraît  avoir  désigné  l'un  des  plus  antiques  éléments  de  la  population  égyp- 
tienne. L'étymologie  qui  attribue  à  ces  mots  le  sens  de  ((dispersés,  détachés 
du  centre  »,  et  peut-être  w  nomades»,  rend  la  même  pensée  qui  inspira  l'expres- 
sion cananéenne,  sans  s'opposer  à  ce  que  quelque  autre  idée  ait  primitivement 
présidé  à  la  création  du  terme  correspondant,  en  égyptien (4). 

Les  Phout  ou  Phutéens  furent  les  premiers  habitants  blancs  de  la  Libye  in- 
térieure, et  selon  le  principe  ethnographique  d'après  lequel  *  l'Homme  seul 
forme  une  barrière  absolue  à  l'expansion  humaine  dans  le  monde  habitable  -, 
celte  race  put  s'étendre  rapidement  à  travers  un  pays  où  les  obstacles  naturels 
existaient  à  peine.  Son  premier  habitat  fut  sans  doute  la  Maréolide,  qui  était 
In  Libye  des  Égyptiens,  entre  le  Nil  et  le  méridien  d'Augila. 

Vingt  siècles  plus  tard,  Hérodote  signale  leur  présence  dans  le  Fezian,  qui 
forme  le  Sahara  de  Tripoli.  La  Phazama  des  Anciens  avait  pour  capitale  la 
célèbre  Garama ,  patrie  des  Garamantes  '5).  Hérodote  parle  deux  fois  de  ces 
peuples  :  d'abord ,  il  les  montre  évitant  le  commerce  des  hommes  et  ne  possé- 
dant pas  d'armes;  plus  loin,  c'est  une  nation  puissante,  montant  des  chars  à 
quatre  chevaux,  pour  donner  la  chasse  aux  Nègres  Troglodytes  W.  Cette  contra- 
diction, dont  on  a  reporté  l'origine  à  une  erreur  de  copiste,  disparaît  lorsque 
Ton  se  rappelle  qu'il  y  avait  dans  ces  pays  deux  races  superposées  :  celle  des 
Berbers,  venus  entre  les  xni°  et  xvm°  siècles  avant  notre  ère,  n'ayant  refoulé  ou 
détruit  qu'en  partie  les  premiers  blancs,  habitants  de  la  Libye,  qui  sont  nos 
Phutéens. 

Mêla  et  Pline  font  la  distinction;  leurs  Garamantes  sont  des  pasteurs,  chez 
lesquels  n'existerait  pas  le  mariage;  à  côté,  ils  placent  des  Gamphasantes,  aux- 
quels ils  attribuent  l'habitude  de  vivre  nus  et  dans  l'ignorance  des  armes  <7).  Le 
terme  de  Gamphasantes,  qui  signifie  *  habitants  du  Fezzan,  gens  du  Fezzan*, 
aura  été  donné  par  les  Phéuiciens  aux  premiers  colons  de  ce  pays,  appar- 


')  ttte  Pout,  Phout.  —  Genèse,  X,  6. 

-s>  Nahuin,  M,  9.  Saint  Jérôme  traduit  Aphrica. 

(')  <j>er,  Phet,  et  au  pluriel,  ni<}>xixt,  Niphafat,  Libyens.  —  <}>T,  Phit,  forme  thébaino, 
pour  nr,  pit,  signifie  «arc»,  et  dans  tes  hiéroglyphes,  Tare  désigne  les  Libyens.  Phatàt  est  Marea 
ou  Mère,  chef-lieu  de  la  Maréolide. 

O  y^Dt  PouU,  «être  dispersé».  Bochart  fait  observer  que  le  changement  du  y  en  tD  est  très 
ordinaire,  et  il  cite  les  exemples  à  l'appui. 

«  Pline,  IV,  5. 

W  Hérodote,  IV,  176  et  1 83. 

<7>  P.  Mêla,  1,  8.  -   Pline,  IV,  8.  —  Solin  et  Marcianus  Capella. 
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tenant  à  la  race  de  Phout,  dont  ils  portent  le  nom  M.  Les  Gampbasautes  étaient 
des  Phutéens  qui  furent  annihilés  par  les  Berbers,  nommés  ici  Garamantes. 

On  rattache  à  la  race  de  Phout  les  populations  primitives  des  ports  de 
Phthia  et  de  Pythis-Acra  dans  la  Marmorique  (*>  ;  la  ville  de  Putea,  située,  au- 
dessus  d'Hadrumète,  sur  le  lac  Pallas  W  ;  le  fleuve  Phout,  aujourd'hui  l'Oued- 
Tensift,  qui  baigne  la  ville  de  Maroc  et  se  jette  dans  l'Océan,  au  midi  de 
Mogador  (4).  Peut-être  la  ville  de  Fez  et  le  pays  euvironnant,  qui  se  nomme 
aujourd'hui  Fezzas,  lui  appartiennent-ils  également,  malgré  la  légende,  ré- 
trospective sans  doute,  de  la  hache  qu  on  aurait  trouvée  dans  le  sol (5)  :  on  sait  ce 
que  valent,  en  histoire,  les  légendes  étymologiques,  et  surtout  celles  des  Arabes. 

Il  semble  que  le  domaine  des  Phutéens  dut  s'étendre  sur  la  totalité  du  Sa- 
hara, en  même  temps  que  sur  le  Tell;  mais,  en  raison  du  nombre  restreint 
des  membres  de  cette  famille,  il  est  permis  de  croire  que  leur  occupation  fut 
1res  clairsemée,  ce  qui  explique  sa  disparition,  son  absorption  sur  les  lieux 
envahis  par  les  Berbers,  et  son  refoulement  constant  vers  l'Ouest  jusqu'à 
TOcéan,  et  ensuite  vers  le  Sud,  jusqu'au  Sénégal. 

Au  temps  de  la  domination  romaine»  tout  le  sud  du  Maroc  était  occupé  par 
les  Gétules  qui  sont  les  Djézoula  du  moyen  âge,  les  Gazules  de  Marmol,  les 
Guezoula  contemporains.  Les  Berbère  avaient  donc  conquis  l'habitat  des  Phu- 
téens et  avaient  repoussé  ceux-ci  dans  la  direction  du  Sud;  lorsque  les  San- 
hadja  (Berbers  I-Zenaguen)  dominèrent  le  Maghreb,  d'Oran  au  Sénégal,  à 
l'époque  des  Almoravides,  les  Phutéens  furent  rejetés  plus  loin  encore,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  arrivèrent,  au  delà  du  Grand  Désert,  au  cœur  du  Sénégal,  dans 
les  provinces  auxquelles  ils  donnèrent  leur  nom  :  le  Fouta  Toro,  sur  le  fleuve 
Sénégal,  le  Fouta  Djallon,  sur  la  Gambie.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  deux 
Fouta  ne  soient  depuis  longtemps  le  centre  des  Foulahs*  actuels,  qui  ont 
rayonné  de  là  dans  la  direction  multiple  des  divers  pays  où  ils  se  sont  établis 
aux  temps  modernes. 

La  seule  difficulté  que  présente  l'identification  des  Phout  ou  Phutéens  avec 
les  Foulahs  actuels  repose  sur  une  différence  d'orthographe  qui  parait,  au 
premier  abord,  ne  s'expliquer  point  par  les  règles  ordinaires  de  la  permuta- 
tion des  lettres.  Cependant  il  n'est  pas  sans  exemple,  dans  l'antiquité  même, 
que  les  dentales  soient  remplacées  par  des  labiales (6).  D'un  autre  coté,  ce 

o  On  a  vu  que  t$  se  permute  en  t;  par  contre,  t  revient  facilement  A  dz,  z.  Le  Phet,  égyp- 
tien, ou  le  Phout,  phénicien,  a  produit  Phaz-ania,  Feuan,  dans  lesquels  la  terminaison  com- 
prend le  signe  du  pluriel.  Le  mot  de  Gamphasantes  est  composé  du  cananéen  D?  dm,  «  peuple» , 

dans  lequel  le  2  se  prononçait  gh,  comme  le  £  dans  Ghadames,  Ghomorre,  et  de  Phazanteê, 
forme  grecque  plurielle,  dont  le  singulier  est  Phazas,  Phazanius,  dans  Pline,  homme  du  Feuan, 
de  Phout  :  les  Berbers  prononcent  tonjoursle  g  comme  gh,  £. 

(»)  Ptolémée,  V,  10. 

W  Ptolémée,  III,  i. 

(*>  Josèphe,  Antiquités,  I,  vu.  —  Pliue,  V,  i  :  on  lit  Fut  ou  Phtut,  selon  les  divers  manu- 
scrits. —  Saint  Jérôme,  Questions*  m  Gtatsm.  — Bocjiart,  Pholeget  Canaan. 

«  J.a,  hache. 

(0)  La  dentale  d  se  change  fréquemment  en  l,  en  passant  du  grec  au  latin  :  ùivasùf,  Ulysses; 
Séxpupa,  dacruma,  laeryma.  Le  latin  encore  de  Sedda  a  lait  Sella,  et  nous-mêmes  prononçons 
Merlin  le  nom  du  barde  Msrdkm* 
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changement  de  formes  remonte  déjà  bien  haut,  puisqu'Isaie  appelle  Ptml  le 
pays  que  la  Genèse  a  nommé  Peut M.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
noms  si  variés  des  Foulahs  proviennent,  en  grande  partie,  des  formes  données 
par  .les  langues  nègres,  qui  sont  assez  généralement  peu  soucieuses  des  prin- 
cipes étymologiques  des  langues  dites  sémitiques  Œ. 

Tout  démontre,  d'ailleurs,  que  les  Foulahs  sont  des  Gaucasiqués  et  des  Cha- 
înâtes, c'est-à-dire  des  Orientaux,  proches  parents  des  Sémites.  Ce  qu'il  y  a 
de  différent,  dans  les  conditions  anthropologiques,  ainsi  que  dans  les  mœurs, 
provient  de  certaines  particularités  originaires,  mais  surtout  d'un  long  séjour 
dans  le  pays  africain  et  de  la  promiscuité  avec  les  Nègres  W.  La  tradition  des 
Arabes  et  les  observations  des  voyageurs  s'accordent  entièrement  sur  ces  faits. 

Considérée  dans  la  chanson  d'Othman,  au  point  de  vue  lexicogrtphique,  la 
langue  des  Foulahs  présente  l'infusion  d'un  grand  nombre  de  mots  empruntés 
à  l'arabe;  dans  plusieurs  de  ces  termes,  l'article  arabe  se  trouve  agglutiné 
avec  le  substantif,  ce  qui  semble  montrer  que  les  Foulahs  n'ont  pas  le  senti- 
ment du  rôle  respectif  de  ces  deux  parties  du  discours*4).  J'en  infère  que,  si 
leur  idiome  fut  jamais  apparenté  à  ceux  que  nous  nommons  sémitiques,  la 
scission  est  désormais  complète.  Cependant  il  y  a  des  points, communs  :  par 
exemple,  la  flexion  interne,  qui  modifie  la  voyelle,  en  respectant  plus  ou 
moins  complètement  les  lettres  radicales.  Quant  à  la  grammaire  et  à  la  syn- 
taxe, on  ne  saisit  aucun  motif  de  rapprochement;  sauf  meilleur  avis  et  plus 
ample  information,  l'idiome  des  Foulahs  semble  être  un  instrument  dégénéré, 
qui  passe  de  la  flexion  à  l'agglutination,  et  que  l'oblitération  des  règles  du 
discours  finira  par  amener  au  système  de  l'isolement- 

Mais  c'est  ici  qu'apparaît  la  puissance  des  principes  que  l'Ethnographie 
a  mission  de  mettre  en  lumière.  Malgré  tant  de  causes  de  dégradation,  le 
Fouiah  a  conservé  le  fonds  essentiel  des  caractères  qui  distinguent  l'homme 
blanc;  les  congénères  de  cette  race  le  reconnaissent  à  son  type  physique  et  moral; 
leur  contact  suffit  pour  développer  en  lui  les  qualités  existant  à  l'état  latent,  et  il 
progresse  daus  tous  les  sens,  avec  une  rapidité  et  une  sûreté  dont  les  nations 
nègres  ne  donnèrent  jamais  l'exemple. 

Il  appartient  au  temps  et  à  la  suite  des  événements  de  développer  les  apti- 
tudes de  ce  groupe  et  de  lui  ouvrir  la  voie  encore  obscure  où  le  poussent  ses 
destinées.  En  attendant,  la  tâche  de  l'Ethnographie  sera  de  constater  une  si- 
tuation dont  la  connaissance  constitue  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  les 
progrès  de  cet  habitat  encore  si  peu  connu  de  l'Humanité. 


(l)  TIB,  haie,  LXVI,  19.  Dans  ce  cas  encore,  saint  Jérôme  traduit  par  Aphriea. 

(,)  La  forme  Phout,  de  la  Genète,  parait  provenir  des  Égyptiens  qui  disaient  Phet;  la  forme 
Phoul,  d'Isaïe,  peut  avoir  été  empruntée  aux  Phéniciens  qui  auraient  dit  P-houl,  d'où  Hérodote 
prit  le  nom  des  Psylles,  ces  voisins  des  G  a  ramantes,  qui  allèrent  s'abîmer  dans  les  sables  du 
Grand  Désert, selon  la  tradition  desLîbvcns;  ce  qui  peut  signifier  qu*ils  émigrèrent  au  Sud-Ouest 
(Hérodote,  IV,  173).  La  forme  actuelle  Pelhta  combine  les  deux  éléments,  et  peut-être  est-elle  la 
véritable,  les  autres  n'étant  que  des  contractions. 

(3)  On  a  déjà  vu  que  Tare  est  la  caractéristique  du  Libyen,  dans  les  hiéroglyphes.  Les  Foulahs 
ne  mentent  pas  à  cette  origine,  puisqu'ils  se  servent  encore  de  celte  arme. 

(4)  Etsallalo,  annoro,  annaba,  etc. 
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Louange  à  Dieu  seul  !  Et  que  Dieu  bénisse  celui  qui  n'a  laisse  aucun  prophète  après 
lui (,).  Notre  cheik  et  seigneur  Ahmed-el-Bekay,  fils  de  notre  cheik  et  seigneur  Mo- 
hammed 1  fils  de  notre  cheik  et  seigneur  KI»Mukhtar,  s'adresse  à  l'assemblée  des  Foullans 
d'EI-Massina ,  lorsqu'ils  attaquent  son  hôte,  Abd-el-Keriru  Barth,  l'Anglais,  le  Chrétien. 

Dis  a  l'armée  des  Foullans^  :  Je  dis,  c'est  une. infamie I  Je  suis  atteint  dans  une 
affaire  d'honneur,  une  affaire  de  première  importance. 

Vous  ave*  cherché  mon  hôte,  vous  trouvera  mon  hôte;  mais  le  jour  où  vous  le 
trouverez ,  il  sera  fort  et  protégé. 

Hôte  d'un  homme  noble,  issu  de  femme  noble,  fille  de  noble,  et  son  père  était  noble 
et  prodigue  en  bienfaits  0). 

Je  ne  fus  pas  engendré  par  des  esclaves,  elles  ne  m'ont  pas  allaité,  ni  élevé  sur  leur 
sein ($). 

Mon  père,  vous  le  connaisses,  ainsi  que  son  père***:  nous  ne  descendrions  pas  de  Sem, 
si  nous  n'étions  pas  éminents. 

Nous  ne  descendrions  pas  de  Sem ,  si  nous  n'étions  pas  généreux  et  Mânes  de  vi- 
sage, grands  seigneurs  et  puissants. 

(,)  Le  texte  reproduisant  fidèlement  la  copie  fournie  par  M.  fiernhaner,  d'après  fiarth,  je  ne 
m'inquiète  pas  des  fautes  assez  fréquentes  de  ponctuation,  de  prosodie,  ot  même  d'orthographe, 
qui  s  y  sont  glissées.  Les  variantes  sont  incessantes  :  je  n'en  signalerai  aucune. 

f>  Mahomet,  le  dernier  des  prophètes. 

(3)  Foullan  est  la  forme  arabe  du  nom  de  Fooiahs. 

w  M.  Bcrnhnuer  :  «homme  libre.»  "yL  horr>  signifie  bien  *  libre»,  mais  il  a  surtout  le  sens 
du  latin  ingenuxu,  de  bonne  famille,  ds  race  aristocratique,  noble. 
(*>  Allusion  au  métissage  des  Fonlahs. 
w  Autre  allusion  à  la  promiscuité  imputée  aux  Foulahs» 
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Parmi  leurs  mères,  il  n'y  a  point  de  fille  de  porteurs  ou  de  marchands  de  charbons  ll>. 

Leur  fils  est  leur  maître,  et  il  a  son  père  pour  maître,  qui  lui  donna  la  liberté  pour 
prix  de  son  obéissance. 

Une  fille  de  Cham  ne  ma  point  engendré,  et  je  ne  suis  pas  des  fils  de  Gham ,  aux- 
quels je  n'obéis  point. 

Parmi  les  fils  de  Cham  on  traite  un  hôte,  comme  on  le  ferait  de  prostituées  et  d'im- 
posteurs. 

Sachez  que  mon  hôte  est  mon  honneur,  et  mon  honneur  n'étant  pas  perdu,  mon 
hôte  ne  perdra  rien. 

Sachez  qu'Abd-Menaf-ben-Qassaï-ben-Kilab-ben-Morrah,  chef  de  notre  race, 

Et  Louai-ben-Ghalib,  et  Nizar-ben-Maâdd  m'encouragent  à  ne  rien  craindre l,). 

Et  Feher-ben-Malik-ben-El-Nadhr  me  défend  l'hésitation  et  la  timidité. 

Le  cheik  Omar,  des  fils  d'Ahmed-el-Bekka ,  El-Ouali ,  le  loue  de  sa  noblesse  et  de 
son  illustration (;1). 

Et  El-Kounti  le  loue  comme  tirant  son  origine  d'Okba ,  auprès  duquel  la  prière  est 
toujours  exaucée ;4). 

Tels  furent  mes  ancêtres ,  des  nobles  dont  f  hôte  n'a  jamais  péri  abandonné. 

Le  Sultan  ne  craint  pas  qu'on  le  brave  ou  qu'on  lui  refuse  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

O  Allusion  aux  métiers  infimes  que  les  Foulahs  exercent. 
W  La  leçon  de  Barlh  est  :  )\y  Nirar. 

(5)  M.  Bernhauer  traduit  :  «couleur  claire.»  Uj..»a»,  de  £*o3  clarum  eue,  être  illustre. 
(4)  Sidi  Okba  est  un  célèbre  marabout,  dont  le  tombeau  est  un  lieu  de  pèlerinage,  et  qu'on 
prend  pour  intercesseur  auprès  de  Dieu. 
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Il  ne  vous  redoute  pas  plus  que  le  sultan  Abdul-Medjid  ne  craint  la  misère. 

La  guerre  et  les  coups  de  lance,  dont  vous  ne  voulez  pas,  ils  les  aiment,  versant  le 
sang  parmi  les  Zendjs l  \ 

Le  brave  se  plaît  à  lancer  des  flèches,  il  donne  de  grands  coups  d'épée, 

Il  affronte  les  décharges  d'artillerie  qui  font  frémir  l'air  de  tous  cotés. 

Elles  portent  la  mort,  et  les  braves  qu  elles  atteignent  voient  s  ouvrir  le  paradis  et  son 
printemps  éternel  {*K 

Il  Y  a  de  beaux  jeunes  gens  imberbes,  et  des  vieillards  revêtus  de  dignité,  tous  en- 
semble, 

Un  escadron  de  chevaux  excellents  et  rapides r  à  qui  la  course  est  facile; 

De  grands  chevaux  allant  d'un  pas  large  et  doux,  et  qui  sont  habitués  à  courir  : 

Agiles  léopards,  nés  au  printemps,  qui  font  des  voyages  lointains,  avec  hâte  et 
rapidité; 

Aux  membres  saillants,  robustes  du  dos  et  forts  de  l'encolure; 

De  noble  race  arabe,  dans  El-Houdh,  Tekanat  ou  Kidal (3),  abreuvés  de  lait  pur. 

Ma  graisse  est  dans  ma  sacoche (4).  Celui  qui  se  mettra  à  la  traverse,  frappé  à  la  tête 
et  renversé,  périra  sous  mon  effort l&). 

(l)  ^V  El-Zendj,  les  Nègres.  M.  Bembauer:  «les  Sindoch  font  couler  le  sang  par  torrents.» 
M  Littéralement  ;  tria  mort  est  un  champ  vert  et  un  printemps.  » 
(3)  Districts  célèbres  parla  qualité  de  leurs  chevaux.  (M.  Bernhauer.) 
(*)  Proverbe  arabe  signifiant  fermeté  de  la  volonté  et  sûreté  de  la  position.  (M.  Bernhauer. 
En  français  :  Je  suis  sûr  de  mon  affaire. 

(5)  *JJâ  (s&\ ,  C'est  un  homme  mort,  perdu»  Ulo  est  sous-entendu. 

N°  5.  56 
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Ma  conûance  est  en  Dieu,  seigneur  de  Moussa  et  d'Àïssa,  et  des  prophètes»  lorsque 
je  me  vois  égaré. 

Il  aide  le  solitaire  et  l'isolé,  et  son  assistance  s'étend  sur  les  armées  et  sur  tous. 

Vois  Pharaon  :  égaré  dans  sa  puissance,  il  se  perdit  dans  la  mer  et  son  armée  y  fut 
abîmée. 

Massina ,  dirige  ton  frère  pour  qu'il  me  soit  dévoué  comme  l'imam  Beilo. 

Qu'il  soit  pour  moi  ce  que  furent  ses  deux  parents,  qui  n'eurent  ni  faiblesse,  ni 
crainte. 

Qu'il  me  laisse  en  paix,  je  l'y  laisserai;  et  que  le  malheur  ne  se  manifeste  pas  en 
public. 

Sachez  que  les  hommes  d'autorité  et  prudents  sont  les  successeurs  de  Fodi(,);  ils 
n'acceptent  pas  d'autre  chef (t). 

Us  n  acceptent  pour  chef  qu'un  homme  instruit  supérieur,  toujours  sur  la  voie  franche, 
qui  sait  bien  voir  et  bien  écouter. 

Ils  honorent  les  hommes  généreux,  parce  qu'eux-mêmes  ils  le  sont;  ils  évitent  la 
basse  classe. 

Us  ne  se  lient  qu'avec  le  saint,  le  savant,  le  docte,  le  pieux,  le  modeste. 
Rendez  le  bien  à  votre  prochain  ;  laissez  chez  nous  l'amour,  comme  un  dépôt 

Pour  la  justice  encore,  cultivez  la  sagesse  ;  pour  elle,  la  fraternité;  conservez-la 
inviolée. 

<*)  Sultan  de  Sokoto,  dont  les  successeurs  furent  également  généreux* 
<*)  Littéralement:  «ils  n'élèvent  qu'un  éniinent*» 
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Si  vous  consentes  &  persévérer  comme  eux,  tous  seras  récompensé  par  la  renommée 
et  les  bons  résultats. 

Mais  la  nature  nous  régit,  les  applaudissements  enflamment  le  poltron  et  le  rem- 
plissent d'audace. 
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U  est  aussi  l'auteur  d'un  écrit  aux  Foullans,  en  faveur  de  son  hôte. 

Est-ce  en  effet  de  la  part  d' Ahmed-Ahmed  que  vint  Mohamraed-Sid,  l'esclave, 
l'esclave  noir? 

Pour  rechercher  de  mon  hAte  qui,  devenant  son  hôte,  serait  par  lui  pillé  et  mis  aux 

fers, 

Et  dont  il  ferait  l'hôte  de  Kaouri  et  de  San-Chirf (1);  mon  hôte  ne  s'y  prêtera  pas. 

Yoqthan  a-t-il  dit  :  c'est  un  songeur?  Oui,  le  songeur,  pardîeu!  c'est  Ahmed-Ahmed. 

Outre  mon  hôte,  il  y  a  ici  Aaqil,  Ialamlam,  Ridhoua,  Hamlan,  Kouds  etDourouad(,). 

Le  prendra-t-il  avant  que  la  destruction  ne  tombe  sur  sa  tète  avec  l'acier  de  Tlnde? 

Le  prendra-t-il  pendant  le  sommeil  de  l'épée  et  de  la  lance?  Qu'il  sache  qu'elles  at- 
teignent le  but. 

Le  prendra-t-il  là  où  sont  les  Touaregs,  l'Arabe  et  le  cheik,  le  vieillard  et  le  jeune 
homme? 

(l>  Emir  arabe  et  kadhi  de  Tombouctou. 

v1)  Ce  sont  des  noms  d'ange»  protecteurs. 

•* 
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Les  fils  du  cheik  Othman-ben-Fodi  sont  notre  armée,  et  notre  armée  a  Mousa- 
ben-Boudhal; 

Et  TerghaitamôuUra,  le  lion (i>,  qui  les  commande,  et  Likaoaa,  le  frère  utérin  d'EI- 
Qoutabi,  qui  lance  la  foudre  et  l'éclair; 

Et  Ikhbi-ben-Sâlem,  entouré  des  Ikaouaddaren ,  a  équipé  une  troupe  pour  El-Oua- 
ghdou-Ak-Alhinnsa. 

Les  Tinkerikifs  ont  des  hommes  forts,  les  Benou-Hammalas  sont  connus  pour  leur 
bravoure. 

Ils  aideront  mon  hôte,  les  jeunes  gens  des  Kelessoukis  :  des  lions  commandés  par  un 
lion  {î>. 

Tous  gens  de  l'islam,  ils  ne  me  trompent  pas;  ce  sont  mes  frères,  utiles  et  toujours 
prêts  à  m'aider. 

J'ai,  dans  le  pays,  chez  les  Beni-Ei-Foullan ,  une  cohorte  qui  accomplit  l'œuvre  de 
Dieu  et  obéit  avec  promptitude. 

Plus  chère  que  leur  maison,  leur  famille  et  leur  personne,  est  pour  eux  la  religion 
d'Allah  le  Tout-Puissant. 

Lorsqu'ils  voient  la  perfidie  et  la  rébellion  envers  leur  maître,  ils  s'opposent  et  re- 
poussent le  scélérat. 

J'ai  dans  le  pays  quelques  hommes  de  Dieu;  les  anges  mêmes  aideront  mon  armée, 
qui  repoussera  l'ennemi. 

J'ai  un  garant,  et  ce  garant  c'est  Dieu,  soit-il  glorifié!  la  victoire  vient  de  lui,  et 
Dieu  est  le  plus  glorieux. 

O  Le  lion  des  lions  :  «x£JI  J^l. 

(')  Traduction  libre.  Il  y  a  un  jeu  de  mots  sur  les  sens  de  lion,  noir  et  illustre* 
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La  victoire  ne  vient  que  de  lai  et  non  pas  des  anges,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup, 
d'admirables  et  dignes  de  louanges. 

C'est  Dieu ,  gloire  à  Dieu  1  qui  multiplie  sa  victoire  contre  le  fort  qui  nuit  et  lai  résiste. 

Quant  à  moi,  il  me  suffira,  contre  Ahmed,  d'une  prière  qui  montera  vers  Dieu,  au 
milieu  de  la  nuit  prochaine. 

Gomme  une  flèche  je  la  lancerai  contre  lui,  &  l'aube,  et  dès  le  matin,  il  sera  frappe 
à  mort. 

S'il  se  repent  un  jour,  ce  sera  bien  pour  lui;  mais  s'il  s'y  refuse,  il  en  sera  a  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Avant  lui,  Pharaon,  et  Nimroud  avant  lui,  et  A  ad,  et  Cheddad-ben-Aad,  se  révol- 
tèrent. 

Tous  ceux  sur  qui  les  prophètes  appelèrent  la  vengeance  divine  périrent,  disparurent 
ou  furent  dispersés. 

Ils  ont  prié  leur  maître,  Moïse,  et  aussi  Jésus,  et  Saleh,  et  Hud,  et  Ibrahim,  et 
enfin  Mahomet. 

Celui  que  nous  prions,  soit-il  loué!  est  unique;  comme  ils  furent  exaucés,  il  nous 
exaucera. 

0  mon  raattre,  aide-moi  comme  tu  les  a  aidés,  car  il  n'y  a  pas  de  rempart  et  de 
puissance  au-dessus  de  toi. 

Salue-les  et  donne-leur  la  bénédiction,  car  il  n'y  a  parmi  eux  que  des  illustres  et  des 
glorieux. 


Les  deux  poèmes  d'Ahmed-el-Bekay,  dont  le  texte  arabe  vient  d'être  donné 
ci-dessus,  ont  été  recueillis  par  Barth,  qui  les  avait  inspirés,  et  qui  les  a  tra- 
duits en  allemand,  d  après  une  version  anglaise  de  sir  John  Nicholson  Pethe- 
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rick.  A  son  tour,  M.  Bernhauer  s'est  efforcé  de  rendre  plus  complètement  le  texte; 
mais  son  travail  est  plutôt  une  paraphrase,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  con- 
denser, quant  à  la  forme,  sans  faire  subir  de  nombreuses  modifications  an  sens 
même  des  idées;  c'est  donc  une  traduction  nouvelle  que  je  donne,  en  m'empres- 
sant  de  reconnaître  le  précieux  secours  que  j'ai  trouvé  chez  mes  devanciers. 

D'après  le  texte  de  ces  poèmes,  on  voit  que  Barth  était  menacé  de  graves 
dangers  de  la  part  des  Foulahs,  qui  sans  doute  ne  considéraient  pas  comme 
sacré  pour  eux  l'étranger  qui  était  alors  l'hâte  des  Arabes  et  des  Touaregs. 
Ahmed-el-Bekay  se  déclare  prôt  à  le  défendre,  il  fera  tout  pour  le  protéger. 

Ces  poèmes  sont  fort  beaux,  et  je  peuse  que  la  littérature  arabe,  si  riche  en 
œuvres  de  ce  genre,  ne  contient  rien  qui  réunisse  à  un  plus  haut  degré  le 
charme  de  l'expression  et  l'élévation  du  sentiment. 

Le  premier  de  ces  poèmes  comprend  quarante-huit  vers  du  mètre  Uutff 
(léger)  terminés  par  une  rime  unique  dont  le  but  est  peut-être  une  satire  à 
l'endroit  des  Foulahs M  :  l'assimilation  de  ces  assonances  bizarres,  qui  est 
tout  à  fait  dans  le  goût  arabe,  suppose  chez  l'écrivain  une  connaissance  fort 
étendue  de  la  langue,  et  l'habitude  de  l'assouplir  à  ses  caprices. 

Le  second,  dont  les  trente  vers  appartiennent  au  mètre  thaouil  (long)  9  unit 
plus  de  simplicité  à  plus  d'enthousiasme;  le  sentiment  religieux  de  l'oriental 
s'y  manifeste  dans  toute  sa  plénitude;  la  rime  y  est  remplacée  par  une  asso- 
nance que  fournit  la  lettre  d. 

La  production  d'œuvres  aussi  remarquables,  dans  un  pays  de  Nègres, 
montre  la  vérité  du  principe  ethnographique  du  caractère  des  races. 

DES  IDÉES  PROFESSÉES  PAR  LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES, 
AU  SUJET  D'UNE  EXISTENCE  D'OUTRE-TOMBE. 

M.  le  Président.  Plusieurs  membres  ont  demandé  la  parole  sur  la  question 
des  idées  professées  par  les  différents  peuples,  au  sujet  d'une  existence  d'outre- 
tombe,  question  déjà  discutée  dans  notre  séance  d'hier.  M.  l'abbé  de  Meissas 
est  le  premier  inscrit.  Je  le  prie  de  nous  faire  sa  communication  aussi  briève- 
ment que  possible,  car  nous  avons  encore  un  bon  nombre  d'orateurs  inscrits 
et  je  crains  bien,  malgré  notre  bonue  volonté,  qu'il  ne  nous  soit  pas  possible 
d'entendre  toutes  les  savantes  communications  qui  nous  sont  annoncées  à  cette 
dernière  heure. 

M.  l'abbé  de  Meissas  a  la  parole. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Mon  intention  serait  de  répondre  à  M.  Joseph  Halévy; 
mais  je  désirerais,  avant  de  parler,  qu'il  voulût  bien  achever  le  discours  qu'il 
avait  commencé  hier. 

M.  le  Président.  M.  Halévy  aura  donc  le  premier  la  parole. 

M.  Joseph  Halévy.  M.  l'abbé  de  Meissas,  dans  la  séance  précédente,  a  bien 
voulu  faire  plusieurs  observations  sur  ma  communication. 

'°  La  rime  donl  il  s'agit  est  une  leminaison  en  1&4  ûf-a,donl  la  prononciation  imite  le  r  lia  ni 
de  Vùno;  il  n*y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que  le  choix  fût  intentionnel. 
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J'avais  supposé  qu'il  y  avait  une  espèce  de  connexité  entre  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme,  c'est-à-dire  à  une  vie  future,  d'après  les  œuvres  humaines 
et  la  sévérité  des  peines  édictées  par  la  loi. 

Comme  je  m'occupais  de  législation  juive  en  particulier,  j'ai  dit  que  la  grande 
sévérité  que  l'on  trouve  dans  les  lois  de  Moïse,  dans  cette  peine  du  talion,  qui 
est  choquante  parce  qu'elle  est  passionnée,  s'explique  parfaitement  parce  que 
cette  loi,  ce  code  pénal,  s'occupe  fort  peu  de  rémunération  après  la  mort. 

Lorsque  le  criminel  ne  songe  ni  à  une  peine,  ni  à  une  rémunération  après 
la  mort,  selon  ses  œuvres,  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions,  la  loi  doit  se 
charger  de  réprimer  ses  crimes. 

Au  contraire,  lorsque  la  peine,  après  la  mort,  est  très  accentuée  par  la 
législation,  on  devient,  dans  cette  vie,  un  peu  moins  sévère  envers  les  crimi- 
nels. On  se  demande  :  pourquoi  donc  deux  punitions  pour  le  même  crime  ? 
Après  sa  vie,  le  criminel  sera  assez  puni.  Pourquoi  donc  ajouter  un  nouveau 
châtiment?  Ce  ne  serait  plus  un  jugement  équitable. 

J'ai  donc  cru  que  cette  connexité  existait  entre  la  croyance  a  l'immortalité 
de  l'âme  et  les  peines  édictées  par  la  loi.  En  effet,  au  temps  de  la  loi  mosaïque , 
qui  est  d'une  sévérité  extrême  pour  les  criminels,  on  ne  trouve  pas  la  mention/ 
ou  du  moins  une  mention,  claire,  exacte,  nette,  de  la  croyance  à  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Au  contraire,  lorsque  nous  arrivons  à  des  temps  relativement 
plus  récents,  nous  voyons  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  prendre  une 
extension  extrêmement  grande  dans  la  religion  juive.  Cette  croyance  est  en- 
seignée dans  les  écoles  les  plus  populaires  de  la  nation,  dans  les  écoles  phari- 
siennes,  et  à  ce  moment  également,  à  proportion  que  cette  croyance  prend  un 
rôle  considérable,  de  la  même  manière  on  trouve  un  grand  adoucissement 
dans  les  peines  à  prononcer  contre  les  criminels. 

Les  Pharisiens  en  sont  arrivés,  comme  je  le  disais  hier,  à  ce  point  qu'on  ne 
devait  condamner  personne  à  mort  :  en  rendant  difficile  la  constatation  du 
crime,  en  posant  tant  de  questions  aux  témoins  de  l'accusateur,  on  arrivait  à 
ne  pouvoir  absolument  accuser  personne,  et  je  crois  que  c'est  logique;  comme 
ils  croyaient  formellement  que  Dieu  rétablira  la  justice  qui  n'a  pu  être  reven- 
diquée dans  cette  vie,  qu'il  la  rétablira  après  la  mort,  qu'il  se  chargera  lui- 
même  de  punir  le  criminel,  le  condamné  n'aura  pas  à  subir  une  double  peine, 
ce  qui  serait  contraire  à  toute  idée  de  justice. 

M.  le  Président.  Veuillez  rentrer  dans  les  faits,  c'est-à-dire  dans  voire 
théorie  concernant  les  idées  relatives  à  l'immortalité  de  l'âme. 

M.  Joseph  H  albvy.  Je  m'arrête.  Donc  les  Pharisiens  n'ont  jamais  condamné  un 
homme  à  mort.  Au  contraire,  dans  les  petites  sectes,  qui  se  cramponnaient  à 
l'ancienne  loi,  qui  ne  faisaient  pas  grand  cas  de  la  croyance  en  l'immortalité 
de  l'âme,  chez  la  secte  des  Saducéens,  lorsqu'elle  était  à  la  tête  de  la  justice  et 
de  l'administration  du  pays,  on  trouve  une  foule  de  condamnations  à  la  peine 
de  mort  prononcées  par  les  tribunaux  contre  des  personnes  qui  certainement, 
d'après  la  thèse  des  Pharisiens,  ne  méritaient  pas  cette  peine  excessive. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit,  et  M.  l'abbé  de  Meissas  a  bien  voulu  me  faire  une 
objection  très  exacte,  mais  qu'il  me  faut  cependant  rectifier. 
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M.  l'abbé  de  Meissas  a  rappelé  la  condamnation  de  Jésus  et  celle  de  la  femme 
adultère;  mais  M.  l'abbé  de  Meissas  n'a  pas  dit  où  se  trouvait  radoucissement 
de  la  pénalité  que  j'ai  signalée. 

J'ai  donc  seulement  à  faire  remarquer,  pour  répondre  à  cette  juste  obser- 
vation, qu'à  ce  moment,  depuis  le  temps  d'Hérode,  jusqu'à  la  destruction  du 
Temple,  les  tribunaux  ont  été  occupés  par  la  secte  des  Saducéens.  Les^  Evan- 
giles eux-mêmes  citent  toujours  un  juge  et  ils  indiquent  que  ce  juge  était  Sa- 
ducéen,  c'est-à-dire  qu'il  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'âme. 

On  comprend  que  ce  tribunal  fût  beaucoup  plus  sévère,  et  c'est  à  cause  de 
celle  sévérité  que  ces  condamnations  à  mort  ont  eu  lieu. 

L'observation  de  M.  l'abbé  de  Meissas  serait  très  exacte  en  ce  sens  si  le  tri- 
bunal juif  avait  appartenu  à  la  secte  qui  croyait  à  l'immortalité  de  l'âme;  mais, 
comme  c'est  le  contraire,  je  crois  que  ces  condamnations  à  mort  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  femme  adultère  ne  militent  pas  contre  l'idée  que  j'ai  supposée. 

Voilà  les  observations  que  je  me  permets  d'apposer  aux  très  justes  remarques 
de  M.  l'abbé  de  Meissas. 

M.  l'abbé  de  Meissas.  Ce  sont  en  effet  les  Saducéens  qui  ont  condamné 
Jésus;  mais  les  Pharisiens,  ou  du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  réclamaient  sa 
mort,  et  nous  pouvons  croire  que,  s'ils  avaient  occupé  les  tribunaux  sous  Ponce- 
Pilatè,  ils  n'auraient  pas  fait  autrement  que  les  Saducéens.  Au  surplus, 
puisque  mon  savant  contradicteur  invoque  ici  une  sorte  de  connexité  générale 
entre  le  goût  des  exécutions  capitales  et  la  foi  à  l'immortalité  de  l'âme,  nous 
pouvons  et  nous  devons  contrôler  sa  théorie  ailleurs  que  chez  les  Juifs.  Or,  le 
mahométisme  implique  une  foi  vive  et  profonde  à  la  vie  d'outre-tombe,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  de  se  signaler  partout  par  une  déplorable  facilité  à  faire 
tomber  les  têtes.  Le  moyen  âge  chrétien  était  tout  pénétré  de  l'immortalité  de 
l'âme;  il  multiplie  les  supplices,  et  les  milliers  de  victimes  de  l'Inquisition  ont 
appris  à  leurs  dépens  qu'on  peut  être  envoyé  à  la  mort  par  des  juges  très  con- 
vaincus qu'il  y  a  par  delà  un  ciel  et  un  enfer  éternels.  Si  aujourd'hui  nous 
n'en  sommes  plus  là,  et  si  nous-mêmes,  prêtres  catholiques  du  xixe  siècle,  en 
arrivons  à  déplorer  très  nettement  la  cruauté  de  nos  prédécesseurs,  c'est  que 
la  civilisation  a  progressé  et  que  les  mœurs  se  sont  adoucies;  c'est  que  nous 
sommes  les  petits-fils  des  barbares,  et  que  les  inquisiteurs  n'en  étaient  que 
les  fils.  Si  donc  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  s'oppose  aux  condamna- 
tions capitales,  il  me  semble  que  c'est  bien  indirectement,  et  seulement  en  tant 
qu'elle  est  un  facteur  du  progrès. 

• 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Dr  Foley. 

M.  le  Dr  Foley.  La  science  nous  apprend,  au  moyen  de  ses  expériences, 
de  ses  inductions  et  de  ses  déductions,  que  notre  cervelle  se  compose  : 

i°  De  cellules  nerveuses  multipolaires  impressionnables  et  impressionnantes 
en  nombre  d'autant  plus  considérable  que  nous  apparlenons  à  une  race  plus 
civilisée  et  que  nous  sommes  plus  près  du  milieu  de  notre  âge  mûr; 

a0  Que  toutes  ces  cellules  nerveuses  multipolaires  sont  reliées  entre  elles 
et  parfaitement  solidarisées  par  une  multitude  d'axes  ou  cylindres  nerveux 
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telle,  qu'il  est  impossible  qu'une  seule  d'entre  ces  cellules  soit  impressionnée 
et  change,  c'est-à-dire  devienne  cause  d'expression,  sans  qu'immédiatement 
toutes  en  fassent  autant,  et,  ce  faisant,  les  modifient  à  leur  tour; 

3°  Que  la  masse  blanche  qui. compose  la  majeure  partie  de  notre  cerveau 
n'est  qu'un  coussinet  cellulo-graisseux  jouant  le  rôle  de  support  et  de  protecteur. 

La  science  nous  apprend  aussi,  toujours  par  les  mêmes  procédés,  que  notre 
masse  encéphalique,  formée  des  éléments  essentiels  que  je  viens  d'énumérer, 
est  limitée  par  trois  surfaces  bien  distinctes,  savoir  : 

i°  La  surface  externe  de  notre  cerveau  proprement  dit,  qui  connaît  de  tous 
les  phénomènes  esthétiques  du  dehors  et  de  toutes  les  possibilités  esthétiques 
du  dedans;  qui  apprécie  toutes  les  images  que  nous  pouvons  percevoir  et 
toutes  celles  que  nous  pouvons  émettre.  —  Sans  cette  surface  cérébrale  externe, 
nous  ne  pouvons  prendre  aucune  résolution;  bien  que  nous  puissions  encore 
faire  automatiquement  des  combinaisons  mécaniques  pour  rester  en  équilibre, 
et  des  combinaisons  plastiques  pour  rester  en  vie; 

9°  La  surface,  externe  aussi,  de  notfe  cervelet,  qui  connaît  de  tous  les  phé- 
nomènes mécaniques  du  dehors  et  de  toutes  les  possibilités  mécaniques  du 
dedans;  *qui  apprécie  toutes  les  impulsions  que  nous  pouvons  percevoir  et 
toutes  les  expulsions  que  nous  pouvons  produire.  — -  Sans  cette  surface  céré- 
belleuse externe,  nous  ne  pouvons  traduire  aucune  résolution  mécanique  vo- 
lontaire; 

3°  Enfin,  la  surface  interne  de  notre  masse  encéphalique,  commune  à  notre 
cerveau  et  à  notre  cervelet.  Couronnement  de  notre  grand- sympathique,  cette 
dernière  surface  connaît  de  tous  les  phénomènes  physico-chimiques  du  dehors 
et  de  toutes  les  possibilités  physico-chimiques  du  dedans;  apprécie  les  unes 
comme  les  autres,  au  point  de  vue  de  la  composition  plastique  de  nos  chairs; 
et  décide  la  composition  que  ces  dernières  doivent  prendre,  pour  que  l'har- 
monie (entre  les  exigences  matérielles  de  notre  milieu  et  les  possibilités  pareil- 
lement matérielles  de  notre  organisme)  soit  aussi  grande  que  possible. 

De  tout  ceci,  nous  pouvons  conclure  qu'il  faut  considérer  notre  cervelle 
comme  un  miroir  impressionnable  autant  qu'impressionnant,  sur  lequel 
viennent  continuellement  se  marier,  —  au  triple  point  de  vue  de  l'art,  du  mou- 
vement et  de  la  composition  plastique;  de  la  pensée,  de  l'exécution  mécanique 
et  de  la  production  des  solides,  gaz  et  liquides  de  notre  organisme,  —  les 
impressions  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  phénomènes  qui  sont  hors  de  nous 
et  celles  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  phénomènes  qui  sont  en  nous;  pour 
former  les  résolutions,  les  manières  d'être,  d'agir  et  de  penser,  que  nous  tra- 
duisons et  exprimons  par  nos  organes  sensoriels,  par  nos  organes  locomoteurs 
et  par  nos  organes  végétatifs. 

Ceci  posé,  sommes-nous  sous  l'impression  d'un  milieu  déterminé,  c'est-à- 
dire  influencés,  de  père  en  fils,  de  génération  en  génération,  et  de  siècle  en 
siècle,  par  un  ensemble  de  phénomènes  matériels  ou  physico-chimiques,  tem- 
porels ou  mécanico-pra  tiques,  et  enfin  spirituels  ou  sensoriels-intellectuels;  nous 
contractons,  en  même  temps  que  tel  aspect,  tel  mode  vilal-plastique  ou  tero- 
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pérament,  tel  mode  vital-mécanique  ou  habitudes,  et  tel  mode  vital-mental  oa 
manière  de  voir;  et,  de  quelque  pays  que  nous  soyons,  nous  devenons  malades, 
fatigués  et  chagrins,  6i  Ton  nous  maintient  trop  longtemps  dans  an  milieu 
autre  que  le  nôtre. 

Eh  bien  I  s'il  en  est  ainsi ,  plaçons  l'homme  en  un  milieu  tellement  sauvage 
qu'il  l'abrutit  quasi  complètement  par  tout  ce  qu'il  lui  demande  de  fatigues 
viscérales  et  de  fatigues  végétatives;  et  forcément  l'homme  y  arrivera  à  vivre 
quasiment  comme  une  plante,  à  se  mouvoir  quasiment  comme  une  béte,  et  à 
n'avoir,  pour  conception ,  que  le  mélange  mal  défini  de  l'image  sensorielle  plus 
ou  moins  confuse,  de  la  velléité  mécanique  plus  ou  moins  impérieuse,  et  du 
besoin  plastique  plus  ou  moins  fatal,  résultant  du  mariage  involontaire  des 
images  de  tout  ce  qui  est  en  lui  avec  celles  de  ce  qui  est  hors  de  lui. 

Plaçons-le,  au  contraire,  au  sein  d'un  monde  qui  (de  père  en  fils,  de  gé- 
nération en  génération,  de  siècle  en  siècle,  de  milliers  et  myriades  (Tannées 
en  milliers  et  myriades  d'années)  traduit  ses  préoccupations  de  toutes  sortes 
par  des  produits  artistiques  ou  sensoriels,  des  engins  mécaniques  ou  actifs, 
c'est  à-dire  des  richesses  végétatives  ou  productions  hygiéniques  de  toute  espèce, 
produits,  engins  et  richesses  qui  nous  font  de  plus  en  plus  libres  musculaire- 
ment  et  viscéralement;  et  l'homme,  influencé  malgré  lui  par  tous  ces  produits 
spirituels,  temporels  et  matériels,  finira  par  mettre,  plus  ou  moins  bien,  son 
triple  miroir  encéphalique  dans  un  état  analogue  à  celui  des  inventeurs  de 
toutes  ces  richesses  sociales;  et,  partant,  par  contracter  plus  ou  moins  fidèle- 
ment leur  manière  d'être,  d'agir  et  de  penser,  par  prendre  plus  ou  moins 
intégralement  leur  tempérament,  leurs  habitudes  et  leurs  préjugés. 

Conclusion  :  il  n'y  a  pas  de  conscience  là  où  il  n'y  a  pas  d'opinion  publique. 
La  conscience  n'est  pas  une  qualité  tenant  à  un  organe  particulier  du  cerveau; 
la  conscience  n'est  ni  un  quid  divinum,  ni  un  dépôt  quelconque  de  science 
infuse,  mais  bel  et  bien  un  produit  social  humain;  une  manière  d'être,  d'agir 
et  de  penser  qui  nous  est  faite  et  maintenue  par  le  travail  de  tous  nos  devan- 
ciers, médiats  ou  immédiats,  dans  le  milieu  plus  ou  moins  civilisé  où  nous 
naissons. 

M.  le  Président.  La  communication  qui  vient  d'être  faite  se  rattache  acces- 
soirement à  la  question  qui  a  été  traitée  hier,  et  qui  était  relative  à  l'idée  que 
professent  les  différents  peuples  à  l'égard  d'une  existence  d'outre-tombe. 

M.  Éd.  Madier  de  Montjau.  La  communication  de  M.  le  Dr  Foley  a  le  grand 
mérite  de  pouvoir  servir  de  base  à  l'édification  d'un  système  ou  à  une  contes- 
tation; elle  pose  la  question  aussi  clairement  et  nettement  que  possible. 

M.  Castaing.  M.  Haiévy  nous  a  parlé  tout  à  l'heure  des  adoucissements 
apportés  par  les  Pharisiens  à  la  législation  juive;  je  suis  un  peu  de  son  avis: 
la  législation  juive  qui  ressort  du  Tahnud  constitue  un  adoucissement  incon- 
testable aux  anciennes  mœurs.  Peut-êlre  dira-t-on  que  c'est  l'effet  du  temps; 
cela  est  possible,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  rabbinistes  posté- 
rieurs à  Jésus-Christ,  et  surtout  postérieurs  à  la  destruction  du  Temple,  valaient 
mieux,  moralement  parlant,  que  leurs  devanciers. 
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Mais  M.  Halévy  a  commis  une  erreur  en  disant  que  Rabh  Àqiba  aurait  aboli 
la  peine  de  mort;  cela  ne  me  parait  pas  possible,  et  je  ne  connais  pas  le  texte 
sur  lequel  M.  Halévy  s'est  appuyé.  Après  la  mort  d'Hérode,  qui  arriva  le 
9.6  mars  an  h  ayant  notre  ère,  Auguste,  exécuteur  testamentaire  de  ce  roi, 
intervint  dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Archélaûs  et  ses  deux  frères  :  il 
nomma  Hérode  et  Philippe  tétrarques  de  Galilée  et  de  Trachonite,  et  Archélaûs 
ethnarque  de  la  Judée.  Archélaûs,  étant  sous  les  ordres  des  Romains,  avait 
perdu  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Lorsqu'il  mourut,  en  l'an  8,  Auguste  ne 
voulut  pas  lui  donner  de  successeur;  il  envoya  un  proconsul  commander  à 
Césarée.  En  l'au  36  de  notre  ère,  Pilate,  transportant  ses  aigles  de  Césarée 
à  Jérusalem ,  s'empara  complètement  du  pouvoir  :  il  ne  laissa  plus  au  sanhédrin 
qu'une  autorité  théologique,  et  seulement  consultative  en  matière  civile  et 
criminelle.  Gela  se  voit  parfaitement  dans  le  procès  qui  a  été  fait  à  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  le  sanhédrin  ne  fit  qu'émettre  son  avis  et  se  poser  en 
accusateur;  ce  fut  Pilate  qui  prononça  la  sentence.  Deux  ans  après  la  Passion, 
en  3 1,  le  sanhédrin  fut  exilé  à  Yabné,  et  ne  s'est  jamais  relevé  de  ce  coup;  il 
ne  se  mêla  plus  aux  affaires,  et  ce  fut  peut-être  une  des  causes  de  la  révolte 
qui  eut-lieu  en  70  et  qui  amena  la  destruction  de  Jérusalem.  Que  devint  en- 
suite le  sanhédrin?  On  le  voit  encore  figurer  dans  la  personne  de  ses  présidents, 
descendants  de  Gamaliel,  qui  portaient  le  titre  de  nasi,  princes  de  la  nation; 
mais  c'était  un  simple  titre  honorifique. 

Quant  à  Rabh  Àqiba  lui-même,  qui  mourut  en  i35,  jamais  il  n'a  exercé 
le  pouvoir.  Je  sais  bien  qu'en  1 3 4,  Simon  Rarcochéba,  fils  de  l'Étoile,  que  ses 
compatriotes  ont  appelé  ensuite  Barcoziba,  fils  du  Mensonge,  parce  qu'il  s'était 
.porté  comme  Messie  et  qu'il  n'avait  pas  réussi,  prit  pour  écuyer  Rabh  Àqiba, 
qui  était  le  plus  considérable  des  rabbins  de  cette  époque;  d'après  la  tradition 
talmudique,  celui-ci  avait  2 4, 000  élèves  qui  furent  martyrisés  avec  lui,  après 
la  destruction  de  l'armée  juive. 

J'ignore  dans  quelle  circonstance  Rabh  Àqiba  aurait  pu  prononcer  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort;  je  ne  vois  pas  qu'il  fût  dans  lçs  idées  de  Barcochéba 
de  l'abolir,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  commença  par  faire  massacrer  8,000  Ro- 
mains. Les  Romains  lui  rendirent  la  monnaie  de  sa  pièce,  en  faisant  massacrer, 
d'après  le  Talmud,  585, 000  personnes;  —  si  jamais  insurrection  fut  noyée 
dans  le  sang,  c'est  bien  celle-là.  Je  ne  vois  pas  que  Rabh  Aqiba,  ni  aucun  des 
rabbins  postérieurs  à  la  destruction  du  Temple,  ait  pu  prononcer  l'abolition 
de  la  peine  de  mort. 

M.  Joseph  Halbvy.  J'aurais  pu  apporter  les  textes  talmudiques  qui  auraient 
donné  satisfaction  à  M.  Gastaing;  il  y  en  a  une  dizaine;  ce  n'est  donc  pas  un 
simple  dicton  que  j'ai  rapporté.  Rabh  Aqiba  et  beaucoup  d'autres  disent  :  <r  Si 
nous  étions  dans  le  sanhédrin,  nous  ne  condamnerions  jamais  un  homme  à 
morl.r  Voilà  un  fait  positif.  Quant  au  massacre  de  8,000  Romains,  il  ne  s'agit 
pas  là  d'un  jugement  et  d'une  condamnation  prononcée  par  uq  tribunal,  mais 
d'une  insurrection  du  peuple  contre  ses  oppresseurs. 

M.  Gastaing.  J'ajouterai  que  dans  le  traité  du  Sanhédrin,  le  chapitre  Hclec 
commence  par  ces  mots  :  k Tout  Israélite  est  déchargé  de  ses  fautes,  à  Fexcep- 
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tion  de  cinq.*  —  Parmi  ces  exceptions,  il  y  en  a  une  qui  consiste  à  avoir  nié 
ia  résurrection.  Le  traité  Sanhédrin  ne  dit  pas  :  «ravoir  nié  l'existence  de  Tâmeyr> 
il  dit  :  savoir  nié  la  résurrection.* 

M.  Joseph  Halévy.  Il  s'agit  dans  ce  passage  de  ceux  qui  auront  part  à  la 
résurrection  des  morts,  et  la  Mischna  constate  que  ceux-là  seulement  sont 
appelés  à  revivre  qui  croient  à  la  résurrection.  Les  Saducéens,  qui  n'y  croyaient 
pas,  n'y  prendront  pas  part,  cela  est  tout  naturel,  mais  il  n'y  a  pas  de  po- 
sition.      * 

M.  le  Président.  L'heure  est  déjà  avancée  et  nous  sommes  loin  d'avoir 
épuisé  notre  ordre  du  jour.  Avant  de  donner  la  parole  aux  membres  qui  sont 
encore  inscrits,  je  dois  consulter  l'assemblée  pour  savoir  si  elle  désire  que  la 
séance  soit  prolongée,  ou  si  elle  croit  qu'il  est  temps  de  prononcer  la  clôture. 

M.  Castaing.  Je  demande  la  parole  contre  la  clôture. 
M.  le  Président.  Vous  avez  la  parole. 

M.  Castamg.  Messieurs,  la  discussion  à  laquelle  il  s'agirait  de  mettre  fin  a 
porté,  il  est  vrai,  quelques  lumières  dans  l'étude  ethnographique  des  croyances 
relatives  à  la  vie  d'outre-tombe;  mais  il  s'en  faut  que  le  sujet  soit  épuise; 
quelques  points  de  vue  ont  été  à  peine  abordés,  d'autres  sont  demeurés  abso- 
lument intacts,  et  parmi  ces  derniers,  je  signalerai  celui  du  Ciel  considéré 
comme  séjour  des  bienheureux. 

Au  moment  où  nous  allons  nous  séparer,  il  serait  sans  doute  hors  de  pro- 
pos d'ouvrir  à  cet  égard  une  discussion  que  le  temps  ne  permettrait  pas  de 
pousser  jusqu'au  bout;  mais  il  faut  considérer  aussi  que  notre  but,  dans  la 
réunion  du  Congrès,  n'a  pas  été  seulement  d'assurer  à  ceux  qui  en  font  partie 
une  série  d'entretiens  plus  ou  moins  agréables  ou  instructifs,  après  lesquels  il 
ne  resterait  qu'un  souvenir  intime  et  la  satisfaction  de  l'accomplissement  d'un 
devoir  moral  envers  soi-même.  Notre  intention,  qui  est  aussi  celle  du  Gouver- 
nement dont  nous  recevons  l'hospitalité,  est  de  laisser,  sur  le  sol  presque 
vierge  de  la  science  que  vous  cultivez,  un  monument  qui  fournisse  les  pre- 
mières assises  d'un  édifice  dont  on  peut  déjà  apprécier  la  future  immensité. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  un  aperçu  des  croyances  sur  le  Ciel  ne  paraîtra  pas 
hors  de  propos.  Ce  sujet  forme  la  contre-partie  de  celui  des  supplices  de  l'En- 
fer, qu^  mérite  lui-même  de  plus  amples  développements,  au  point  de  vue  de 
la  conception  des  principes  de  justice  éternelle,  chez  les  divers  peuples  et  les 
différentes  races;  il  achève  ce  qui  a  été  indiqué  trop  sommairement,  quant  à 
la  doctrine  des  rémunérations;  enfin  il  est  le  couronnement  obligé  de  la  ques- 
tion principale,  les  croyances  de  la  vie  d'outre-tombe;  je  demande  l'autorisation 
de  faire  cet  exposé. 

M.  le  Président.  Je  consulte  l'assemblée  sur  la  proposition  qui  vient  de  lui 
être  faite  et  sur  la  suite  qu'elle  veut  y  donner. 

(L'assemblée  décide  qu'elle  entendra  la  communication  de  M.  Caslaing.) 
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LE  CIEL,  SÉJOUR  DES  BIENHEUREUX, 

PAR  M.  A.  CASTAING. 

Messieurs,  le  sujet  en  lui-même  est  solennel,  il  touche  non  seulement  à 
ce  que  nos  idées  ont  de  plus  élevé,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
dans  nos  sentiments  intimes.  Je  m'efforcerai  de  me  tenir  à  la  hauteur  des  pre- 
mières et  d'éclairer  les  seconds,  sans  jamais  les  froisser.  H  s'agit  d'exposer  la 
filiation  historique,  bien  plus,  la  formation  ethnographique  de  cette  croyance  : 
le  Ciel,  séjour  des  bienheureux* 

Les  architectes  ont  fait  cette  observation  pratique,  qu'une  voûte  surbaissée 
force  le  regard  à  retomber  vers  le  sol,  tandis  qu'une  voûte  élevée  l'attire  en 
haut  :  c'est  qu'il  y  a,  entre  la  puissance  de  vision  et  le  plan  qui  la  limite,  un 
rapport  d'attraction  réciproque  et  proportionnelle.  L'élévation  des  nefs  de  nos 
cathédrales  n'a  pas  d'autre  raison  d'être,  et  c'est  parce  qu'il  sacrifie  les  deux 
autres  dimensions  à  la  hauteur,  que  le  style  gothique ,  c'est-à-dire  français  de  la 
seconde  partie  du  moyen  fige,  a  mérité  la  qualification  de  religieux  par  excel- 
lence. 

A  ce  titre,  la  voûte  des  cieux  devait  attirer  le  regard  humain,  l'enchaîner  et 
le  retenir;  la  merveilleuse  transition  du  jour  et  de  la  nuit  le  saisissait  et  le 
fixait  encore  davantage. 

Ce  double  spectacle  n'est  pas  seulement  un  panorama  variable,  dont  les 
dimensions  et  les  effets  réduisent  à  l'état  de  ridicules  essais  tous  les  efforts  de 
l'art,  c'est  encore,  relativement  aux  besoins  de  notre  nature  physiologique, 
l'un  des  plus  grands  biens  dont  il  ait  été  fait  don  à  l'humanité.  Le  jour  nous 
surexcite,  la  nuit  nous  repose;  et,  comme  les  besoins  de  l'imagination,  en 
raison  de  leur  nature  intime,  passent  toujours,  dans  une  intelligence  élevée, 
avant  les  nécessités  matérielles  de  la  vie,  la  nuit  reçut,  dans  les  temps  de  la 
civilisation  primitive,  la  prééminence  sur  le  jour;  en  lui  rattachant  ce  qu'elles 
avaient  au  coeur  de  plus  pur  et  de  plus  grand,  ces  populations  donnèrent  la 
mesure  de  la  profondeur  d'une  intelligence  que  nous  n'apprécions  pas  toujours 
à  sa  véritable  valeur. 

La  beauté  du  climat,  générale  dans  l'habitat  des  premières  populations 
civilisées,  donnait  k  ces  splendeurs  un  surcroit  d'éclat;  et  l'on  s'y  était  si  bien 
habitué,  cet  ordre  de  choses  était  tellement  entré  dans  les  premières  nécessités 
de  l'existence,  que  l'on  voit  les  plus  antiques  légendes  protester  contre  les 
nuages  qui  voilent  l'éclat  du  ciel.  Oubliant  la  protection  que  les  bienfaisantes 
nuées  fournissent  contre  l'action  trop  vive  du  soleil,  l'abondance  qui  sort  de 
leurs  flancs,  sous  la  forme  de  pluies  fécondantes,  on  les  a  personnifiées  sous 
l'image  de  monstres  qui  voulurent  escalader  le  ciel,  et  que  le  dieu  des  airs 
foudroya  sans  pitié,  pour  les  plonger  dans  le  Tartare,  au  fond  des  entrailles 
de  la  terre.  Le  naturisme,  divinisa teur  des  forces  physiques,  et  le  sabéisme, 
adorateur  des  astres,  eurent  part  en  même  temps  à  ces  résultats. 

Ignorant  absolument  que  cette  apparence  de  voûte  n'était  qu'un  arc  engendré 
par  l'extrémité  excentrique  du  rayon  visuel  se  mouvant  d'un  côté  à  l'autre  du 
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plan  de  l'horizon,  les  hommes  la  supposèrent  réelle;  elle  leur  parut  tout  d'une 
pièce;  ils  la  crurent  solide  et  puissamment  résistante  «puisque  les  étoiles  fixes 
y  étaient  invariablement  rivées  et  tournaient  avec  eue,  sans  jamais  dévier 
d'une  ligne.  Aussi  son  nom  le  plus  anciennement  connu  est-il  «le  firmament, 
raqiâ,  olepécjpaji,  c'est-à-dire  l'étendue  ou  la  surface  solide*  La   Genèse,  qui 
reproduit  les  plus  antiques  traditions  de  l'Orient,  croit  savoir  que  la  matière 
du  firmament,  c'est  l'eau;  mais,  tandis  que  les  eaux  d'en  bas  sont  liquides, 
celles  d'en  haut  sont  concrétées  sous  forme  de  glace  ou  de  cristal.  Tel  est  le 
ciel  que  Dieu  étendit  comme  une  tente,  où  il  se  promène  sur  la  nue,  porté 
par  l'aile  des  vents.  S'il  veut  descendre,  il  incline  le  plan  céleste;  les  ténèbres 
sont  sous  ses  pieds,  dans  les  noirs  nuages  de  l'air;  monté  sur  les  chérubins, 
il  vole  et  dévore  l'espace;  comme  les  dieux  du  polythéisme,  il  lance  la  fondre, 
la  grêle  et  les  éclairs.  Les  anges,  ses  ministres  et  ses  envoyés,  l'entourent  et 
l'accompagnent,  mais  les  hommes  ne  sont  jamais  admis  k  pénétrer  dans  sa 
demeure.  J'ai  déjà  réduit  à  sa  signification  véritable  le  fait  d'Hénoch;  quant  1 
celui  d'Élie,  les  chevaux  de  feu  qui  l'enlèvent  ont  évidemment  pour  objectif 
un  empyrée,  séjour  embrasé;  mais  la  chose  parait  si  extraordinaire,  que  d'un 
commun  accord  on  la  déclare  provisoire;  Élie  doit  redescendre  sur  la  terre  au 
temps  du  Messie,  et  il  y  subira,  à  son  tour,  le  sort  commun  de  l'humanité. 
D'ailleurs,  le  récit  paraît  être  postérieur  à  la  Captivité,  et  comme  tel,  suspect 
d'influence  étrangère.  En  attendant,  le  séjour  des  morts  est  dans  le  schéo^,  le 
lieu  bas,  l'enfer,  qu'Élie  lui-même  ne  saurait  éviter  tôt  ou  tard. 

Les  peuples  polythéistes  de  l'antiquité  la  plus  reculée  considérèrent  le  ciel 
comme  inhabitable  ;  si  les  dieux  des  sabéistes  ont  leur  demeure  dans  les  planètes 
ou  autres  corps  du  système  solaire,  c'est  que  ces  astres  se  meuvent  dans  la 
concavité  du  ciel.  Les  hommes  ne  s'élèvent  jamais  k  ces  altitudes  :  appartenant 
à  la  terre,  ils  y  ont  la  demeure  du  présent  et  celle  de  l'avenir.  Il  est  vrai  que 
Jes  Égyptiens  placèrent  une  sorte  de  Champs  klysées  dans  l'une  des  îles  fantas- 
tiques qu'ils  attribuèrent  à  l'océan  céleste;  cette  île  faisait  partie  de  la  substance 
même  de  la  voûte  azurée,  dans  la  région  où  nageait  le  soleil,  ou  bien  dans 
celle  de  la  lune;  mais  ce  système,  en  désaccord  avec  les  données  du  rituel 
funéraire  et  avec  les  principes  de  la  métem psychose,  est  d'une  date  assez  récente 
pour  qu'il  soit  permis  de  chercher  ce  qu'elle  reçut  de  la  philosophie  grecque, 
où  nous  la  retrouverons. 

Le  ciel  des  Grecs  est  de  l'eau  condensée  par  le  feu;  on  n'avait  pas  encore 
fort  bien  observé  les  phénomènes  de  la  vaporisation.  Le  feu  ayant  le  domaine 
des  hautes  régions,  rien  ne  lui  est  impossible,  et  il  solidifie  l'eau  elle-même. 
Le  peuple  supposait  que  le  ciel  est  compact,  et  les  philosophes  s'ingénient 
à  le  solidifier  de  plus  en  plus.  Anaximène  croit  qu'il  est  composé  de  terre  amon- 
celée; mais  Empédocle,  champion  des  doctrines  classiques,  démontre  qu'il  est 
formé  d'un  pur  cristal  de  roche,  et  que  son  objet  est  de  renfermer  hermétique- 
ment l'air  et  le  feu ,  qui,  sans  cet  obstacle,  ne  manqueraient  pas  de  se  perdre 
dans  le  vide  immense.  En  un  mot,  le  ciel  est  une  voûte  impénétrable,  et  un 
être  à  forme  humaine  n'y  saurait  fixer  son  séjour,  contrairement  aux  lois  de 
la  pesanteur  :  les  dieux  anthropomorphisés  sont  obligés  eux-mêmes  de  se 
choisir  une  autre  demeure.  Cependant,  en  vertu  de  leur  puissance  de  locomo* 
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tion,  ils  s'en  rapprochent  beaucoup,  et  prennent  leur  habitat  sur  les  hautes 
montagnes.  Héphaïstos,  merveilleux  artisan,  leur  a  construit  un  palais  d'airain, 
sur  les  pics  neigeux  de  l'Olympe,  entre  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  La  Mysie 
a  aussi  un  Olympe,  au  profit  des  Troyens;  on  en  trouve  plusieurs  autres  en 
Chypre,  en  Gallogrèce,  dans  le  Taurus;  enfin,  quatre  pics  de  l'Ida  portent  le 
même  nom,  qui  est  incontestablement  générique,  désignant  les  sommets 
neigeux  réservés  à  la  divinité,  parce  qu'ils  étaient  inaccessibles  pour  les 
hommes. 

Mais  déjà ,  dans  Homère,  l'Olympe  est  une  région  indéterminée,  qu'il  affecte 
au  séjour  des  dieux,  par  opposition  à  la  terre  sur  laquelle  sont  confinés  les 
mortels.  L'infusion  d'une  parcelle  de  l'essence  divine,  par  voie  de  génération, 
ne  leur  suffit  pas  pour  leur  assurer  la  participation  au  privilège  céleste  :  les 
demi-dieux  et  les  héros  s'en  voient  refuser  l'entrée  et  ils  retournent  à  la  terre , 
comme  de  simples  mortels,  à  moins  que  le  prodige  de  la  métamorphose  ne 
leur  assigne  une  place  parmi  les  astres.  Il  faut  toute  l'autorité  de  Y  Odyssée  pour 
accorder  le  séjour  de  l'Olympe  à  Hercule,  devenu  l'heureux  époux  d'Hébé  aux 
belles  malléoles.  Lorsque,  beaucoup  plus  tard,  les  rois  grecs  de  Syrie  s'attri- 
buèrent les  honneurs  de  l'apothéose,  personne  ne  prit  cette  fantaisie  au  sé- 
rieux, et  il  resta  convenu  que  l'homme  appartient  à  la  terre,  mère  commune 
des  mortels. 

Cependant  on  voit  déjà,  dans  Hésiode,  l'ébauche  des  idées  qui  devaient 
défrayer,  dans  la  suite,  la  croyance  et  la  philosophie  elle-même.  Dans  le 
poème  des  Travaux  et  des  Jours,  les  démons  sont  les  âmes  des  héros,  des 
hommes  de  l'âge  d'or;  demi-dieux,  ils  tenaient  à  la  terre;  devenus  démons  par 
une  purification jle  substance,  ils  acquièrent  la  faculté  d'habiter  le  monde  des 
airs.  Cette  doctrine  subsiste,  aux  beaux  temps  de  la  philosophie  :  le  Banquet  de 
Platon  place  dans  la  région 'sublunaire  les  démons,  race  ancienne,  désormais 
divinisée,  et  qui  joue,  auprès  des  hommes,  le  rôle  d'intermédiaire  protecteur 
ou  ennemi  :  ce  sont  les  génies,  si  célèbres  en  tous  lieux.  Le  ciel,  le  firmament 
solide,  les  recouvre  encore  et  les  emprisonne.  Mais  Platon,  lui-même,  connaît 
à  cette  voûte  concrète  deux  ouvertures,  sans  doute  celles  qui  donnent  passage 
au  char  du  soleil,  pour  la  tournée  qu'il  fait  chaque  jour  autour  de  l'univers; 
aussi  «les  âmes  de  ceux  que  nous  avons  appelés  immortels,  dit-il,  s'élèvent 
jusqu'au  haut  du  ciel,  et  en  franchissant  la  limite,  elles  s'établissent  sur  la 
partie  convexe  de  la  voûte». 

Voilà  déjà  bien  posée  la  question  de  la  localisation  extra-atmosphérique  du 
séjour  des  bienheureux.  Cependant  ce  n'est  encore  qu'une  ébauche;  et  il  y 
manque  trois  choses  :  la  suppression  de  la  calotte  sphérique  solide,  l'accession 
aux  âmes  des  hommes  des  générations  successives,  la  communication  avec  la 
divinité.  Le  premier  point  sera  mis  en  lumière  par  l'école  astronomique  d'A- 
lexandrie et  répandu  par  les  néo-platoniciens;  les  deux  autres  appartiennent  au 
christianisme. 

On  a  cru  que  les  anciens  Romains  avaient  eu  de  bonne  heure  la  croyance  de 
l'admission  de  l'âme  humaine  dans  le  ciel;  à  l'appui  de  cette  opinion,  on  a 
cité  la  prétendue  déclaration  du  chevalier  JuliusProculus,  au  sujet  delà  dispa- 
rition du  fondateur  de  Rome.  Il  est  vrai  que  la  légende  est  exposée  par  les 
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poètes,  acceptée  par  les  historiens  du  siècle  d'Auguste,  mais  alors  on  était  bien 
plus  près  de  Platon  que  des  sentiments  propres  à  l'antique  nationalité  ro- 
maine. Plutarque,qui  puisait  ses  informations  aux  sources  originales,  rend  à 
la  légende  son  caractère  historique,  qui  est  celui  d'une  apparition  terrestre; 
Romulus  se  serait  montré  à  Proculus,  comme  l'un  des  dieux  auxquels  il  aurait 
été  assimilé  par  sa  métamorphose. 

Cependant  on  ne  peut  nier  qu'au  début  de  ce  même  siècle  d'Auguste,  l'idée 
n'eût  déjà  fait  un  grand  pas.  Cicéron  généralise,  au  profit  de  l'homme,  la 
faculté  d'atteindre  le  plus  haut  des  régions  éthérées  :  «Rien  n'étant  plus  rapide 
que  l'esprit,  est-il  dit  au  premier  livre  des  Tuscvlanes,  il  doit  nécessairement 
pénétrer  et  traverser  tout  ce  ciel  où  sont  réunis  les  nuages,  les  pluies  et  les 
vents. y>  Mais  ce  n'était  encore,  à  ce  moment,  qu'un  aperçu  de  philosophe:  le 
peuple  n'y  entendait  point;  les  poètes  continuaient  d'envoyer  les  âmes  dans 
J'Érèbe  occidental;  et,  si  Lucain  leur  assigne  une  place  au  sommet  de  l'étber, 
Plutarque,  un  siècle  plus  tard,  développe  tout  un  système  d'après  lequel,  les 
âmes  s'étant  épurées ,  par  un  séjour  de  durée  variable  dans  les  espaces  aériens 
compris  entre  la  terre  et  la  lune,  trouvent  enfin  leur  demeure  dans  ce  dernier 
astre,  dont  il  donne  la  topographie,  d'après  les  idées  du  jour. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  l'influence  que  la  philosophie 
grecque  exerça  sur  l'enseignement  delà  grande  synagogue,  et  par  suite  sur  les 
opinions  des  Juifs,  dans  les  temps  qui  ont  précédé  notre  ère.  La  prédication 
évangélique  n'eut  pas  à  créer  le  système  du  séjour  éthéré  des  âmes:  l'idée  était 
dans  l'air,  et  ceux  pour  qui  elle  fut  une  révélation  y  étaient  si  bien  préparés, 
qu'ils  n'eurent  aucune  objection  à  élever  à  {'encontre.  Le  séjour  du  ciel  est 
accepté  :  les  disciples  se  disputent  la  première  place;  la  mère  de  deux  d'entre 
eux  vient  la  réclamer  pour  ses  fils;  les  docteurs  les  plus  hostiles  se  bornent  à 
poser  la  difficulté  du  droit  marital;  enfin,  le  récit  de  l'Ascension  fut  accueilli 
avec  empressement  par  les  adeptes  de  la  nouvelle  doctrine. 

Si  l'idée  existait  en  germe,  le  christianisme  non  seulement  la  répandit,  mais 
il  la  transforma  :  la  préoccupation  des  conditions  matérielles  s  effaçant  devant 
celle  des  rapports  moraux,  la  question  de  la  localisation  exacte  perdit  en  im- 
portance tout  ce  que  prit  celle  de  la  rémunération  éternelle.  Le  séjour  de» 
bienheureux  apparut  désormais  comme  caractérisé  par  la  participation  à  la 
gloire  divine,  vue  formulée  pour  la  première  fois  dans  cette  doctrine  toute 
nouvelle  du  royaume  de  Dieu,  dont  M.  Renan  a  si  bien  fait  ressortir  la  portée 
morale.  Ce  serait  sans  doute  trop  présumer  de  la  nature  humaine,  que  de 
supposer  que  la  doctrine  fut  généralement  comprise:  alors,  comme  aujour- 
d'hui, les  idées  vulgaires,  les  aperçus  terre  à  terre,  avaient  pour  les  masses  un 
attrait  instinctif,  et  saint  Paul  se  croyait  obligé  de  combattre  ces  tendances, 
lorsqu'il  déclarait  que  les  sens  n'avaient  aucun  témoignage  à  fournir  dans  un 
ordre  de  conceptions  qui  dépassent  les  limites  de  notre  intelligence. 

Du  reste,  la  tradition  chrétienne  ne  tarda  pas  à  dévier:  le  besoin  de  per- 
sonnifier, de  revêtir  de  formes  plastiques  les  idées  les  plus  pures,  fit  mettre  en 
oubli  les  principes  élémentaires  de  la  métaphysique  :  les  esprits  reçurent  des 
formes  matérielles,  les  simples  abstractions  prirent  corps,  et  toutes  les  anti- 
ques fictions  de  la  poésie  polythéiste  revêtirent  l'autorité  des  croyances  nou- 
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velles.  Les  prédicateurs  y  furent  pour  beaucoup ,  mais  les  artistes  pour  davantage  : 
on  ne  s'imagine  pas  le  nombre  de  traditions,  de  légendes,  enfin  d'opinions 
religieuses  que  leurs  allégories  mal  interprétées  ont  répandues  dans  le  monde. 

Au  moyen  âge,  le  paradis  des  moines  est  un  jardin,  comiàe  les  Champs 
Élysées,  et  comme  le  Paradis  terrestre,  dont  il  a  pris  le  nom;  mais  son  aspect 
général  est  plutôt  celui  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs,  souvenir  emprunlé  à 
la  primitive  église.  Au  centre,  le  séjour  divin  est  placé  sur  une  montagne, 
autre  emprunt  aux  plus  antiques  croyances:  un  édifice  superbe  la  couronne, 
et  il  est  à  remarquer  que  la  décoration  en  devient  plus  magnifique,  à  mesure 
que  le  bien-être  général  s'accroît.  A  la  fin  du  xve  siècle,  sainte  Catherine  de 
Bologne  compare  le  palais  du  ciel  à  celui  du  roi  de  France ,  qu'elle  n'avait 
probablement  pas  vu.  Un  point  caractéristique,  c'est  le  concours  d'une  musique 
délicieuse,  qui  forme  l'idéal  des  pratiques  habituelles  du  culte.  Du  reste,  le 
Dante,  qui  a  prêté  à  toutes  ces  conceptions  les  ressources  de  son  génie,  a  dû 
plus  d'une  fois  reconnaître  la  vérité  de  la  parole  de  saint  Paul  et  comprendre 
combien  il  est  difficile  de  matérialiser  les  pures  abstractions. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  la  série  de  nos  traditions  classiques,  je  vous 
demanderai  la  permission  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  civilisations  excen- 
triques où  les  croyances  pourraient  emprunter  à  d'autres  données  les  éléments 
qui  les  caractérisent. 

Naturistes  autant  et  plus  que  les  Grecs,  les  peuples  védiques  ne  voient  assu- 
rément rien  au  delà  de  la  voûte  étoilée:  l'atmosphère,  la  surface  du  sol  sont 
surtout  le  séjour  de  leurs  dieux,  et  lorsque  les  Pitris,  ancêtres  de  la  race, 
viennent  occuper  une  place  dans  leurs  écrits,  on  ne  songe  pas  à  leur  assigner 
une  demeure  différente  de  celle  des  dieux. 

Le  brahmanisme,  ou  plus  exactement  le  vichnouisme,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  l'exposer  dans  l'une  de  nos  précédentes  séances,  a  laissé  dans  le 
Mahabharata  une  description  de  son  ciel,  qui  paraît  empruntée  aux  sources  les 
plus  diverses.  Comme  l'Olympe  et  le  Paradis  des  moines,  ce  paradis  est  placé 
sur  une  haute  montagne  :  le  glorieux  Ardjouna,  qui  a  mené  la  vie  d'un  ana- 
chorète, dans  les  gorges  de  la  vallée,  mérite  qu'Indra  vienne  le  prendre  sur 
son  char  céleste  et  le  transporte  dans  l'Empyrée.  Comme  dans  la  hiérarchie 
chrétienne,  la  demeure  des  dieux  est  aussi  celle  des  patriarches  et  des  saints. 
<rTu  vois,  lui  dit  son  conducteur,  les  légions  d'âmes  vertueuses  réparties  entre 
ces  diverses  stations;  de  la  terre,  il  te  semble  que  ce  soient  des  étoiles.?)  En 
effet,  les  étoiles  ne  sont  que  les  chars  des  Apsaras  et  des  Richis.  Au  fin  fond, 
il  y  a  une  immortelle  cité,  une  Jérusalem  céleste,  la  glorieuse  Amaravati ,  séjour 
des  délices  des  sages  et  des  pénitents,  entourée  de  prairies  émaillées  de  fleurs, 
où  la  brise  répand  les  odeurs  les  plus  suaves;  à  côté,  dans  la  forêt  Raudana, 
les  Apsaras,  comme  des  Nymphes  ou  des  Elfes,  folâtrent  à  l'ombre  d'arbres 
toujours  verts  et  ornés  de  fleurs  impérissables:  c'est  la  «retraite  réservée  aux 
fidèles,  où  ne  seront  jamais  admis  ceux  qui  dédaignent  la  pénitence,  qui  né- 
gligent l'offrande  du  feu,  qui  fuient  lâchement  le  combat,  qui  se  dispensent 
du  sacrifice,  de  l'abstinence,  de  la  prière  des  Védas,  s'éloignent  des  lieux  saints, 
méprisent  l'ablution  et  l'aumône;  enfin,  les  impies,  les  profanateurs  du  culte, 
les  adultères,  les  ivrognes  et  les  carnivores».  Gomme  dans  le  Paradis  des  pre- 
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miers  chrétiens,  la  musique  y  est  le  régal  préféré;  mais,  au  lieu  des  anges,  ce 
sont  des  bayadères  qui  l'exécutent. 

Le  ciel  des  Brahmanes  n'est  donc  qu'un  pastiche ,  une  macédoine;  et  on  le 
comprend,  lorsque  Ton  songe  que  cet  épisode  n'a  été  ajouté  au  livre  III  du  J/«- 
habharata  que  vers  le  milieu  du  moyen  âge. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  exposer  que,  dans  les  traditions  aborigènes 
de  llnde,  Siva  et  Vichnou  également  ont  leur  demeure  sur  une  hante  mon- 
tagne, mais  leurs  villes  sacrées  ne  sont  pas  accessibles  aux  simples  mortels. 

Si  les  bouddhistes  professaient  un  panthéisme  conséquent,  ils  n'accorderaient 
aucune  valeur  à  l'idée  du  ciel.  Loin  de  là  :  divisé  en  cinq  ou  sept  sphères  o» 
zones,  sinon  davantage,  leur  ciel  a  une  foule  de  compartiments  approprié; 
aux  besoins  de  leur  doctrine  sur  la  transmigration  des  âmes.  La  quatrième 
sphère  est  remplie  par  les  trente -deux  mille  boddhisattvas  ou  bouddhas  ea 
expectative,  dont  les  âmes  régénérées  attendent  la  dernière  épreuve  terrestre 
avant  que  d'aller  se  confondre  dans  l'âme  universelle. 

On  a  fait  au  mazdéisme  l'honneur  d'une  doctrine  qu'il  n'eut  pas  la  peine 
d'inventer.  À  mon  sens,  tout  ce  qu'il  a  d'original,  c'est  l'affirmation  d'un  dua- 
lisme rigoureux,  dans  lequel  il  ne  sut  pas  se  maintenir.  Quant  à  ses  cinq  cieui 
ou  zones  célestes,  ce  sont  l'expression  légendaire  et  fantaisiste  d'uue  venté  as- 
tronomique empruntée  par  les  Perses  à  leurs  voisins  de  la  Chaldée  ;  ce  sont  les 
sphères  des  cinq  planètes ,  car  ils  ne  s'étaient  même  pas  élevés  à  fa  division 
des  cinq  plans  astronomiques  enseignée  par  Thaïes.  Plus  tard ,  ils  adoptèrent 
les  sept  sphères  des  Grecs,  qui  ajoutaient  le  soleil  et  la  lune  aux  planètes,  et 
ils  introduisirent  ce  système  dans  leurs  dogmes.  La  doctrine  mithriaque  fait 
venir  les  âmes  sur' terre  par  l'ouverture  placée  au  Cancer,  et  les  fait  retourner 
au  ciel  par  celle  du  Capricorne,  comme  dans  les  livres  de  Platon.  Dans  le 
Boundehesh,  les  âmes  se  réunissent  sur  le  mont  Hasa,  d'où  elles  se  rendent 
au  ciel.  Combinant  ces  souvenirs  à  d'autres  antiques  superstitions,  les  Parsi>, 
nos  contemporains,  exposent  les  cadavres  des  leurs  sur  de  hautes  tours,  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie;  de  cette  façon,  me  disait  l'un  d'eux,  le  corps  H 
l'âme  s'en  vont  au  ciel  en  même  temps. 

On  connaît  les  idées  répandues  par  Mahomet  :  l'ange  Gabriel,  son  protec- 
teur attitré,  lui  avait  fait  visiter  des  cieux  dont  la  description  provenait  te 
couvents  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Mais  une  pareille  perspective  n'était  pas 
faite  pour  enflammer  le  zèle  de  tidèles  aussi  sensuels  que  ceux  qui  se  mirent 
à  sa  suite.  Son  paradis  fut  donc  envahi  par  les  jouissances  les  plus  matérielles, 
habits  de  soie,  chevaux  sellés  et  bridés,  repas  succulents  surtout;  trois  cents 
domestiques  portant  des  vases  d'or  versant  les  flots  d'un  vin  qui  n'enivre  pas, 
soixante  hou  ris  aussi  complaisantes  que  belles  forment  le  harem  de  l'élu;  et, 
comme  ce  ne  sont  pas  des  femmes,  on  ne  sait  ce  que  les  véritables  femmes  de- 
viennent dans  ce  système.  Du  reste,  selon  les  idées  mahométanes,  le  paradis 
semble  avoir  perdu  sa  situation  céleste.  Depuis  longtemps,  il  n'est  séparé  de 
l'enfer  que  par  une  lame  de  sabre,  sur  laquelle  Gabriel  aide  les  croyants  à  pas- 
ser en  les  soutenant  par  le  toupet  traditionnel. 

Les  Mexicains,  qui  localisaient  dans  le  soleil  le  plus  sublime  de  leurs  pa- 
radis, en  faisaient  le  séjour  de  ceux  qui  étaient  morts  en  guerre;  par  voie  de 
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compensation,  ils  l'ouvraient  aussi  aux  victimes  offertes  en  sacrifice  à  leurs 
horribles  divinités.  Après  quatre  années ,  ces  bienheureux  se  métamorphosaient 
en  oiseaux  aux  plumes  resplendissantes.  Un  paradis  de  second  ordre ,  placé  au 
séjour  du  dieu  des  eaux,  sur  le  sommet  des  montagnes  d'où  les  sources  des- 
cendent du  milieu  des  nuages,  consistait  en  un  jardin  délicieux  :  il  recevait 
les  noyés,  ceux  qui  avaient  été  frappés  de  la  foudre,  atteints  de  la  lèpre  ou 
de  quelques  autres  maladies  spéciales,  toujours  d'après  le  principe  des  com- 
pensations. 

Chez  les  peuples  barbares  ou  sauvages,  l'idée  du  paradis,  se  matérialisant 
déplus  en  plus,  finit  par  n'être  plus  qu'une  copie  exacte  de  la  vie  actuelle, 
avec  l'immortalité  en  plus.  Le  plus  souvent  aussi,  s  éloignant  des  sphères  cé- 
lestes, elle  se  localise  dans  des  lieux  indéterminés,  mais  dont  la  direction  est 
ordinairement  à  l'Ouest,  au  point  où  le  soleil  se  couche.  Cependant  quelques- 
uns  font  traverser  à  leurs  bienheureux  la  calotte  du  ciel ,  tandis  que  les  ré- 
prouvés ne  peuvent  franchir  l'ouverture  qui  conduit  dans  l'autre  monde.  Li- 
vingstone  a  rencontré,  au  centre  de  l'Afrique,  des  nègres  qui  croyaient  que  le 
halo  de  la  lune  élait  formé  par  la  réunion  de  leurs  ancêtres  tenant  conseil.  Le 
même  voyageur  nous  montre  comment  les  dogmes  se  forment  au  milieu  des 
populations  aux  mœurs  primitives.  Les  Ba-Londas,  grande  nation  de  ces  pa- 
rages, croient  que  les  âmes  ne  s'éloignent  pas  du  corps;  mais,  entendant  les 
Blancs  déclarer  des  idées  différentes,  ils  se  laissent  persuader  que  les  âmes  de 
ceux-ci  seulement  vont  au  ciel.  Quenendi,  l'un  de  leurs  cbefs,  disait  à  Living- 
stone  :  «Nous  ne  montons  pas  au  ciel ,  comme  vous;  nous  restons  dans  la  terre 
où  l'on  nous  a  déposés.  * 

Je  crois  que,  si  l'on  examinait  par  le  menu  toutes  les  traditions  des  popu- 
lations qui  passent  pour  être  les  plus  primitives,  il  serait  bien  difficile  d'y 
trouver  quelque  chose  de  réellement  original;  partant  d'analogies  plus  ou 
moins  saisissables,  elles  rappellent  les  données  classiques  et  soulèvent  le 
soupçon  de  liens  mystérieux,  dont  quelques-uns  sans  doute  ne  résisteront  pas 
aux  découvertes  que  préparent  nos  études  :  c'est  en  cela  que  consiste  l'impor- 
tance de  ce  genre  d'examen.  Les  traditions  reposant  sur  l'émotion  instinctive 
d'un  sentiment  spontané  ont  une  vitalité  plus  puissante  que  ne  l'est  celle  des 
traditions  s'appuyant  sur  des  faits  qu'on  oublie,  lorsqu'on  ne  sait  plus  ni  les 
comprendre  ni  les  sentir. 

Si  nous  reprenons  la  question  tout  entière  et  au  point  de  vue  le  plus  gé- 
néral, nous  voyons  apparaître  ce  sentiment  instinctif,  spontané,  irrésistible, 
que  j'ai  constaté,  comme  formant  l'un  des  éléments  de  la  nature  humaine,  et 
que  je  caractérise  sous  le  nom  provisoire  de  besoin  de  l'immortalité.  En  pré- 
sence de  la  dissolution  inévitable  du  corps,  l'homme»  qui  veut  se  survivre,  sup- 
pose en  lui-même  l'existence  d'un  être  qui  le  résume  en  lui  ressemblant;  de 
là  l'image,  l'ombre,  puis  le  principe  spirituel,  l'âme.  Je  suis  la  filiation  des 
idées,  sans  examiner  leur  à-propos  ou  leur  vérité  intrinsèque! 

Mais  l'âme  ne  saurait  continuer  à  vivre  dans  un  corps  qui  n'est  plus  lui- 
même.  Ignorant  où  elle  peut  bien  passer,  l'homme  lut  crée  par  l'imagination 
un  monde  inconnu  au  delà  de  la  fosse  sépulcrale,  où  il  parait  croire  qu'elle 
aussi  est  descendue.  Ce  monde  s'ouvre  habituellement  vers  l'Occident,  et  s'en- 
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fonce  de  plus  en  plus  dans  cette  direction,  à  mesure  des  découvertes  géogra- 
phiques, parce  que  c'est  là  le  pays  des  ténèbres,  celui  où  le  soleil  s*abinte. 

Cependant  les  progrès  du  polythéisme  ayant  peuplé  l'air  de  natures  plus 
ou  moins  spirituelles,  les  âmes  des  morts  y  trouvent  place;  mais  d'abord  et 
pendant  longtemps,  le  privilège  est  réservé  aux  héros  auxquels  on  attribue 
une  communauté  d'origine  avec  les  dieux.  J'ai  montré  comment  cet  habitat 
des  âmes  avait  été  haussé  successivement  des  régions  de  l'atmosphère  terrestre 
aux  espaces  sublunaires;  comment,  ensuite,  franchissant  l'obstacle  imaginaire 
que  leur  opposait  la  prétendue  solidité  de  la  voûte  céleste,  les  âmes  privilé- 
giées d'abord,  puis  toutes,  sans  distinction,  avaient  pris  possession  des  régions 
supérieures;  comment,  enfin,  y  rencontrant  Dieu  lui-même,  elles  pouvaient 
s'unir  à  lui  par  les  liens  d'un  amour  mystique,  qui  les  fait  participer  &  son 
éternité. 

Maintenant,  le  progrès  des  connaissances  a  réduit  à  néant  tout  ce  que  le» 
traditions  avaient  introduit  de  matériel  dans  ces  données.  L'astronomie  a 
montré  que  le  ciel  n'est  qu'un  être  de  raison,  et  que  l'espace  immense  dont  la 
notion  lui  a  été  substituée  n'est  lui-même  qu'une  abstraction.  De  son  côté,  la 
logique  ne  nous  permet  pas  de  localiser  en  un  point  quelconque  des  êtres  finis 
auxquels  nous  n'assignons  pas  de  dimensions,  ni  l'Etre  infini  que  son  im- 
mensité suppose  existant  en  tous  lieux.  De  la  notion  du  ciel  antique,  il  ne 
reste  donc  plus  rien,  que  l'idée  mystique  de  l'union  divine. 

Voilà  où  la  raison  conduit;  mais  la  masse  des  hommes  n'est  point  composée 
de  penseurs;  si  quelques-uns  d'entre  eux  s'évertuent  à  ne  rien  croire  de  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas,  ne  se  donnant  même  pas  la  peine  de  l'étudier,  le 
plus  grand  nombre  s'attache  par  instinct  aux  sentiments  qui  lui  sourient  on  le 
consolent.  C'est  pourquoi  la  notion  du  ciel,  pour  discutable  qu'elle  soit,  n'est 
pas  près  de  disparaître,  et  nous  ne  songeons  pas  à  blâmer  ceux  qui  la  con- 
servent :  il  est  ditlirile  d'atteindre  la  vérité,  coutumière  qu'elle  est  des  retraites 
inaccessibles  à  la  débilité  de  nos  moyens.  (Applaudissements.) 

M.  le  Président.  M.  de  Lucy-Fossarieu  désire  la  parole  pour  une  commu- 
nication sur  les  idées  que  professent  les  Indiens  de  la  Californie  au  sujet  d'une 
existence  d'outre-tombe.  Le  Congrès  est-il  disposé  à  entendre  encore  celte  com- 
munication? (Marques  d'assentiment.) 

La  parole  est  à  M.  de  Lucy-Fossarieu. 


LA  VIE  D'OUTRE  TOMBE 
CHEZ  LES  INDIGÈNES  DE  LA  CALIFORNIE, 

PAR   M.  P.    DE   LUCY-FOSSARIEU. 

Les  documents  les  plus  anciens  que  nous  possédions  sur  les  indigènes  de  la 
Californie  actuelle  et  des  provinces  limitrophes,  nous  montrent  déjà  ces  popu- 
lations telles  quelles  sont  aujourd'hui,  morcelées  en  une  foule  de  tribus,  sans 
cohésion,  sans  allinité,  pariant  des  langages  différents,  et  souvent  si  disse  m- 
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blables  par  les  caractères  physiques  mêmes,  qu'on  serait  tenté  de  les  rattacher 
à  des  races  différentes.  Quelques-unes  de  ces  tribus  existent  encore  ;  mais  la 
plupart  des  indigènes,  surtout  ceux  qui  habitaient  la  Californie  proprement 
dite,  réduits  à  un  nombre  infime,  submergés  par  le  flot  envahissant  de  l'im- 
migration américaine,  démoralisés  parle  contact  des  blancs,  ont  perdu  leurs 
caractères  primitifs,  les  croyances  de  leurs  ancêtres,  et  Ton  chercherait  vaine- 
ment à  en  retrouver  les  traces  chez  cette  race  dégradée,  qui  s'en  va  peu  à  peu , 
et  dont  les  rares  survivants  traînent  dans  les  déserts  arides  ou  sur  le  pavé  des 
villes  leur  misérable  existence  W. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  chez  ces  populations  une  religion  unique, 
ni  même  des  idées  présentant  entre  elles  quelque  analogie;  leurs  croyances, 
au  contraire,  sont  très  diverses,  et  parfois  tout  à  fait  opposées.  Il  est  bien 
difficile  de  s'en  rendre  aujourd'hui  un  compte  bien  exact,  car  le  christianisme, 
qui  s'est  répandu  de  bonne  heure  chez  les  indigènes,  s'est  souvent  mélangé 
d'une  manière  singulière  avec  les  superstitions  locales,  au  point  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  démêler  ce  qui  appartient  à  la  religion  catholique  et  ce  qui 
vient  des  traditions. 

La  plupart  des  relations  que  nous  ont  laissées  les  voyageurs  espagnols  qui 
visitèrent  ces  pays  aux  xvi*  et  xvn6  siècles,  et  les  missionnaires  qui  s'y  éta- 
blirent un  peu  plus  tard,  s'accordent  à  dire  qu'un  grand  nombre  de  tribus  in- 
digènes ne  possédaient  aucune  espèce  d'idées  religieuses ,  aucun  culte ,  aucune 
croyance  à  une  vie  future,  et  Venegas  ajoute,  aucune  idée  de  Dieu.  C'est  là  un 
fait  qui,  s'il  était  prouvé,  mériterait  d'attirer  l'attention;  car  on  a  toujours 
rencontré,  même  chez  les  peuplades  les  plus  barbares,  la  conception,  quelque 
grossière,  quelque  rudimentaire  qu'elle  fût,  d'une  substance  immatérielle,  d'un 
élément  quelconque  qui  subsiste  après  la  mort.  Mais  il  faut  se  mettre  en  garde 
contre  des  affirmations  trop  absolues,  résultant  d'observations  faites  trop  super- 
ficiellement et  rendues  bien  difficiles  par  l'ignorance  des  langages  pariés  par 
les  Indiens;  et  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  inspirer  aux  voya- 
geurs Tidée  que  ces  indigènes  n'avaient  paa  de  croyances  religieuses,  c'est  l'ab- 
sence, constatée  chez  la  plupart  des  tribus,  de  tout  cuite  idolâtre,  d'idoles 
et  de  cérémonies. 

D'autres  tribus  professent  des  croyances  analogues  à  celles  qu'on  retrouve 
chez  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  septentrionale,  relativement  h  une  vie 
future;  elles  croient  à  l'existence  de  vastes  et  spiandides  terrains  de  chasse, 
situés  quelque  part  à  l'Ouest,  où  les  hommes  s'en  vont  après  la  mort,  et  où 
ils  passent  leur  temps,  dans  un  état  de  bien-être  éternel,  au  milieu  de  l'abon- 
dance ,  gouvernés  par  un  Grand  Esprit  d'une  bonté  ineffable. 

Les  Indiens  de  San-Juan  Capistrano  et  de  la  côte  du  canal  de  Santa-Bar- 
bara  croyaient  que  l'âme  n'était  pas  autre  chose  que  le  espirùu  vital,  comme 
disent  les  auteurs  espagnols,  provenant  de  l'air  qu'ils  respiraient,  et  qu'ils 
appelaient  piuts,  mot  qui  signifie  «vivre».  Ils  disaient  que  l'homme  était  com- 
posé d  os ,  de  chair  et  de  sang  seulement,  car  le  jriuts  n'était  rien  que  le  souffle. 

>''  Voir  mon  étude  intitulée  Le»  Longuet  mdimne*  de  la  Californie,  dans  les  Ammxe»  i  la  pre- 
mière période  de  ce  Congrès,  p.  617. 
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Notons  ici  en  passant,  et  sans  vouloir  tirer  de  cette  constatation  aucune  espèce 
de  conséquence,  que  4^X^  en  8rec  el  ******  en  ktin  ne  signiûent  pas  autre 
chose  que  souffle  dans  leur  acception  primitive. 

Les  idées  de  ces  Indiens,  relativement  à  l'immortalité,  étaient  d'ailleurs 
assez  mal  définies.  Dans  une  cérémonie  qu'ils  célébraient  chaque  mois  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  lune,  ils  chantaient  des  vers  où  se  rencontraient 
ceux-ci  :  «De  même  que  la  lune  meurt  et  revient  à  la  vie,  de  même  nous  aussi, 
qui  avons  à  mourir,  nous  revivrons  encore,?)  et  à  côté  de  ces  paroles,  qui 
semblent  témoigner  d'une  croyance  à  la  vie  future,  on  trouvait  dans  d'autres 
chansons  des  idées  comme  celle-ci:  «r Mangeons,  car  nous  mourrons,  et  alors 
tout  sera  fini.» 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  disaient  que,  quand  un  Indien  mourait,  il  allait  dans 
la  demeure  de  son  dieu  Chinigchinich ,  espèce  de  paradis  situé  sous  terre,  qu'ils 
appelaient  tolmec,  où  personne  ne  travaillait,  et  où,  au  milieu  de  l'abondance, 
des  danses  et  des  fêtes,  chacun  vivait  à  sa  guise,  avec  autant  de  femmes  qu'il 
en  voulait.  Pour  eux,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs W,  c'était  le  cœur 
qui  ne  mourait  pas,  et  qui,  quand  le  corps  se  consumait  sur  le  bûcher, 
s'échappait  pour  se  rendre  dans  le  paradis.  Quand  il  s'agissait  d'un  chef  ou  d'un 
devin,  son  cœur  allait  habiter  dans  le  ciel  parmi  les  étoiles,  dont  les  plus 
grosses  et  les  plus  brillantes  étaient  les  cœurs  des  anciens  chefs  défunts  W. 

Les  Indiens  de  Los  Angeles  croyaient  à  l'existence  d'un  seul  Dieu,  qui  rece- 
vait au  ciel  les  hommes  après  leur  mort.  Us  n'avaient  qu'un  seul  mot  dans 
leur  langue  pour  signifier  U  vie  et  Vâme.  Ils  n'avaient  aucune  idée  d'une  résur- 
rection, sous  aucune  forme,  si  ce  n'est  pour  les  âmes  de  leurs  devins,  qui, 
pour  un  certain  laps  de  temps,  passaient  dans  le  corps  d'un  animal,  princi- 
palement de  l'ours.  Ils  célébraient  chaque  année  des  fêtes  en  l'honneur  des 
morts,  et  leur  offraient  différents  objets  qu'on  leur  consacrait  en  les  livrant 
aux  flammes,  coutume  qui  rappelle  les  cérémonies  pratiquées  en  Chine  et 
ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances. 

Après  l'introduction  du  catholicisme  chez  eux,  ils  ont  eu  en  quelque  sorte 
une  religion  en  partie  double.  Naturellement  amateurs  de  nouveautés,  les  cé- 
rémonies extérieures  du  culte  catholique  leur  plaisaient  et  les  amusaient  beau- 
coup. Mais,  quant  aux  dogmes,  ils  en  faisaient  un  mélange  bizarre  avec  leurs 
propres  traditions.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  n'avaient  pas  l'idée  d'un 
mauvais  esprit,  ni  d'un  enfer.  Le  diable  est  devenu  depuis  un  grand  person- 
nage à  leurs  yeux,  et  sous  le  nom  de  Ztzu,  ils  le  faisaient  intervenir  à  chaque 
instant  dans  leur  vie  quotidienne;  mais  c'était  plutôt  pour  eux  comme  une  es- 
pèce de  loup-garou,  car  l'enfer  tel  qu'on  le  leur  avait  dépeint  ne  les  effrayait 
guère  :  ils  disaient  qu'il  était  pour  les  blancs,  non  pour  eux;  car  s'il  y  avait  eu 
un  enfer  pour  les  Indiens,  leurs  pères  l'auraient  su.  Ils  n'ont  jamais  pu  ad- 
mettre l'idée  de  la  résurrection;  mais  celle  de  la  vie  future  s'accordait  assez 
bien  avec  leurs  propres  croyances. 

A  l'inverse  de  ceux-ci,  les  indigènes  de  l'Ile  de  Santa-Cruz  n'avaient  qu'une 

t')  Voir  mon  étude  sur  Le»  Longuet  indienne»  de  la  Californie,  dans  ce  volume,  p.  5s 3. 
•*»'   P.  Boscano,  Le»  Chinigchinich. 
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très  vague  idée  d'un  esprit  bon,  et  aucune  d'un  paradis  et. d'une  résurrection 
après  la  mort.  Ils  croyaient  au  contraire  à  des  esprits  malfaisants,  et  à  un  enfer 
où  les  démons  les  tortureraient  après  leur  mort  :  aussi  leur  préoccupation  con- 
stante était-elle  de  se  rendre  ceux-ci  favorables (1). 

Venegas  remarque  avec  étônnement  que  chez  diverses  tribus  de  la  Nou- 
velle-Espagne, les  premiers  missionnaires  ont  trouvé  certaines  idées  présentant 
une  conformité  frappante  avec  celles  du  christianisme,  telles  que  la  conception 
de  Dieu  comme  un  pur  esprit,  la  croyance  à  une  résurrection,  etc.,  et  il  se 
demande  si  ces  indigènes  ne  descendraient  pas  de  populations  converties  long- 
temps auparavant  au  christianisme  par  des  Européens  jetés  sur  la  côte  par 
une  tempête.  Il  ne  faut  pas  toutefois  attacher  trop  d'importance  à  ces  préten- 
dues analogies.  On  peut  être  exposé,  quand  il  s'agit  d'une  langue  qu'on  ne 
counait  pas,  à  interpréter  faussement  certains  termes,  et  h  prêter  à  certaines 
pratiques  une  signification  qu'elles  n'ont  pas  pour  les  indigènes.  En  outre,  et 
si  même  l'analogie  a  été  dûment  constatée,  il  aurait  pu  se  faire  que  ces  Indiens 
aient  voulu  en  imposer  aux  missionnaires,  dans  un  but  ou  dans  un  autre,  en 
leur  faisant  croire  qu'ils  possédaient  déjà,  avant  leur  arrivée,  des  notions 
semblables  à  celles  qu'on  leur  apportait. 

Taraval  signale  chez  quelques-unes  de  ces  tribus  des  cérémonies  pratiquées 
en  l'honneur  des  ancêtres,  qu'ils  confondaient  avec  les  esprits  ou  génies.  Cla- 
vijero  dit  aussi  que,  chez  les  Gochiennès,  on  célébrait  chaque  année  une  fête 
en  l'honneur  des  esprits  des  morts  qui,  au  dire  des  indigènes,  venaient  ce 
jour-là  des  pays  du  Nord  qu'ils  habitaient,  pour  leur  rendre  une  visite. 

Pour  les  Mexicains,  on  le  sait,  la  détermination  du  sort  du  trépassé  ne  dépen- 
dait pas  de  ses  œuvres,,  mais  du  genre  de  mort  qu'il  avait  subie.  Pour  certaines 
des  tribus  qui  nous  occupent,  le  sort, du  défunt  après  sa  mort  variait  suivant  la 
manière  dont  son  cadavre  était  traité..  Et  je  ne  parie  pas  ici  seulement  de  cette 
idée,  si  vivace,  non  seulement  dans  notre  antiquité,  mais  dans  d'autres  pays, 
notamment  au  Japon,  parmi  les  sintauistes,  que  si  le  corps  est  privé  de  sépul- 
ture, Tâme  est  condamnée  à  errer  sans  repos*  On  retrouve  cette  conception  en 
Californie;  mais  ce  n'est  pas  la  seule;  pour  beaucoup  de  peuplades,  la  des- 
tinée du  mort  varie  suivant  que  son  corps  est  brûlé  ou  enterré.  Nous  avons 
donné  ailleurs  des  exemples  de  cette  croyance. 

C'est  chez  les  Pimos  et  les  Maricopas,  qui  constituent  aujourd'hui  avec  les 
Maquis,  les  Zunis  et  les  Pueblos,  les  débris  d'une  antique  nation  autrefois 
florissante  et  gouvernée  jadis  par  Montézuma,  que  ces  idées  se  retrouvent  de 
la  manière  la  plus  frappante. 

Les  Pimos  ont  une  étrange  croyance,  mélange  bizarre  de  catholicisme  et  de 
traditions  locales.  Ils  croient  à  l'existence  de  deux  éléments  distincts,  éternels 
l'un  et  l'autre,  un  dieu  et  un  diable,  un  esprit  du  bien  et  un  esprit  du  mal; 
le  premier  vivant  dans  le  ciel,  au  milieu  des  nuages,  et  ne  s'occupant  guère 
des  affaires  humaines;  le  second,  habitant  parmi  les  hommes,  mais  sans  in- 
tervenir dans  leurs  actions.  Après  la  mort,  l'esprit  du  bien  reçoit  ceux  qui  ont 
mené  une  vie  juste,  et  les  place  dans  d'heureux  terrains  de  chasse.  Mais  ce 
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n'est  pas  l'âme  seule  qui  entre  dans  ce  paradis  M  :  elle  doit  être  accompagnée 
du  corps,  et  cela  seulement  après  que  le  corps  a  été  entièrement  décomposé 
dans  la  terre  et  qu'il  n'en  reste  rien (2).  Aussi  les  Pimos  enterrent-ils  leurs  morts, 
et  ne  les  brûlent-ils  pas.  Si  un  corps  a  été  privé  de  sépulture,  on  n'a  pas  été 
convenablement  enterré,  l'âme  errera  misérable  et  sans  repos  jusqu'à  ce  que 
ses  fautes  aient  été  expiées. 

Les  Maricopas  croient  aussi  à  l'existence  de  deux  éléments  primordiaux,  un 
esprit  bon  et  un  esprit  mauvais;  le  premier  habitant  le  ciel,  le  second  la  terre. 
Ils  pensent  que,  si  le  corps  est  enterré,  il  ira  au  ciel,  où  il  restera  à  errer,  sans 
domicile  fixe,  jusqu'à  la  réorganisation  du  peuple  de  Dieu;  mais  si  le  corps 
est  brûlé,  il  restera  sur  la  terre,  avec  le  démon,  dans  une  condition  peu  diffé- 
rente de  son  état  primitif,  en  attendant  le  retour  de  Dieu,  époque  à  laquelle 
il  sera  réuni  à  ses  compagnons^.  En  conséquence  de  cette  croyance,  les  Ma- 
ricopas, préférant  le  second  état  au  premier,  pratiquent  habituellement  la  cré- 
mation, et  ils  adojrent  le  démon,  faisant  de  lui  l'objet  de  leur  culte  principal. 
comme  étant  la  divinité  dont  ils  relèvent  le  plus  directement,  et  dont  ils  re- 
doutent les  châtiments. 

Si  nous  remontons  maintenant  au  nord  de  la  Californie,  nous  rencontrons 
des  croyances  tout  à  fait  différentes. 

Les  indigènes  de  f  Orégon  ne  présentent  dans  leurs  idées  religieuses  rien 
qui  mérite  spécialement  l'attention.  Ils  ont  une  vague  conception  d'un  Être 
supérieur;  mais  ils  ne  manifestent  aucune  croyance  apparente  à  une  vie  fu- 
ture. 

Les  indigènes  de  File  de  Vancouver  ont  des  idées  moins  rudimentaires.  Ils 
croient  qu'après  leur  mort  les  chefs  montent  au  ciel,  et  vivent  là,  plonges  dans 
le  repos  et  l'indolence,  avec  de  nombreux  esclaves  pour  veiller  et  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins.  Les  hommes  ordinaires  vont  habiter  au  contraire  quelque 
part,  en  bas,  dans  un  lieu  assez  mal  déterminé.  On  rencontre  chez  eux  cer- 
taines formes  de  la  croyance  à  la  métempsychose.  Ils  prétendent  que  les  per- 
drix et  les  mouettes,  —  celles-ci  arrivant  juste  à  l'époque  du  départ  des  autres. 

m  P.  Juan  Comellas. 

f)  Les  Loucheux,  de  race  algonquine,  tout  en  croyant  aussi  que  le  corps  va  se  reconstituer 
dans  l'autre  monde,  raisonnent  d'une  manière  diamétralement  opposée,  et  leur  plus  grande 
frayeur,  c'est  d'être  dévorés  par  les  vers  de  la  tombe. 

(3)  Il  nous  semble  curieux  de  résumer  en  quelques  mots  les  croyances  religieuses  des  Mari- 
copas ,  à  cause  de  l'étrange  mélange  d'idées  qu'on  y  rencontre  : 

Dieu,  disent-ils,  après  avoir  créé  la  terre  et  l'avoir  peuplée,  établit  sa  demeure  sur  une  haut*» 
colline  du  Mexique,  au  pied  de  laquelle  vivait  son  peuple;  le  démon,  de  son  côté,  possédait  une 
portion  considérable  de  la  terre,  et  avait  aussi  son  peuple  à  lui.  Après  bien  des  siècles  d'hostilités 
et  de  guerres,  le  démon  et  ses  sujets  finirent  par  l'emporter:  ils  tuèrent  Dieu,  et  lui  coupèrent 
les  pieds  et  les  mains  après  lui  avoir  percé  le  côté  d'un  coup  de  lance.  Après  quelque  temps,  Dieu 
ressuscita,  et  monta  au  ciel  où  il  habite  maintenant,  tandis  que  son  peuple  était  dispersé  à  In 
surface  de  la  terre.  Mais  le  temps  arrivera  où  Dieu  reviendra  prendre  possession  de  son  royaume, 
réunira  de  nouveau  son  peuple,  et  chassera  le  démon  dans  une  région  inconnue  et  terrible. 

Dans  les  idées  de  ces  indigènes,  ce  Dieu  qui  doit  revenir  se  confond  sans  doute  avec  Monté- 
xuma ,  dont  ils  disent  descendre.  On  s'en  convaincra  en  rapprochant  ces  croyances  d'une  tradition 
en  vigueur  chez  les  Maquis  de  l' Arizona,  tradition  d'après  laquelle  Montézuma  doit  descendre  un 
jour  du  soleil  pour  les  rétablir  dans  leur  ancienne  puissance. 
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—  ne  sont  qu'un  seul  et  même  oiseau,  et  que  ce  sont  des  Indiens  morts  qui 
ont  mené  une  vie  coupable,  et  qui  sont  condamnes  à  errer  sur  la  terre  sous 
cette  forme. 

En  ce  qui  touche  les  chefs,  ces  indigènes, — ceux  d'une  tribu  du  moins, — 
croient  qu'ils  reviennent  sur  la  terre  :  on  les  reconnaît  alors  à  certaines  mar- 
ques qu'ils  portaient  dans  leur  première  existence.  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, il  y  avait  dans  cette  tribu  un  jeune  garçon  qui  portait  à  la  hanche  une 
marque  pareille  à  la  cicatrice  produite  par  un  coup  de  feu.  Or,  un  grand  chef, 
mort  bien  des  années  auparavant,  avait  une  cicatrice  semblable  au  même  en- 
droit. Aussi  les  indigènes  étaient-ils  convaincus  que  c'était  lui-même,  et  en- 
touraient-ils l'enfant  d'égards  et  de  respect  M. 

Les  Indiens  Mackah,  habitant  le  littoral  de  la  province  de  Washington, 
croient  à  la  transmigration  des  âmes  et  à  leur  retour  sur  la  terre  sous  la  forme 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes  ou  de  poissons. 

On  rencontre  chez  ces  indigènes  une  légende  assez  remarquable  pour  que 
je  croie  pouvoir  la  rapporter  ici.  D'après  cette  tradition,  les  Mackah  seraient 
issus  d'une  race  hybride,  moitié  chien,  moitié  homme,  résultant  de  l'union 
d'un  chien  blanc  et  de  la  fille  d'un  grand  chef  ou  sorcier  de  l'Ile  de  Vancouver. 
Ce  chef,  mécontent  de  sa  fille,  l'exila  et  la  fil  conduire  au  cap  Flattery  avec  ses 
sept  enfants  qui  étaient  couverts  de  poils  blancs,  et  qu'un  magicien  transforma 
en  êtres  humains^.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  cette  légende  de 
celle  par  laquelle  les  Japonais  expliquent  l'origine  des  ÀFno*,  et  qui  attribue  à 
ceux-ci  pour  aïeux  les  hybrides  produits  par  l'union  de  la  fille  du  roi  Kamui 
avec  un  gros  chien. 

D'après  les  différents  exemples  que  nous  avons  cités,  on  voit  qu'il  est  diffi- 
cile, en  les  considérant  dans  leur  ensemble,  de  déterminer  les  caractères  gé- 
néraux des  croyances  professées  par  les  races  de  la  Californie  et  des  pays  eir- 
con voisins,  relativement  à  la  vie  future. 

On  peut  dire  toutefois,  d'une  manière  générale,  que  ces  populations  ne  sont 
pas  idolâtres.  Dans  un  seul  endroit,  à  l'ile  de  Santa-Catalina,  on  a  signalé  des 
pratiques  idolâtres.  Les  sacrifices  humains  n'ont  jamais  été  pratiqués,  malgré 
la  proximité  du  Mexique,  où  ils  étaient  en  usage.  Le  sacrifice  volontaire  de  la 
veuve  était  inconnu,  et  si  l'on  en  a  vu  un  exemple  dans  l'Utah,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  c'est  là  un  fait  particulier  qu'il  faut  bien  se  garder  de  gé- 
néraliser. 

À  l'inverse  de  ce  qu'on  observe  chez  certaines  races  de  l'Amérique  septen- 
trionale, notamment  chez  les  Algonquins,  les  Californiens  ont  en  général  un 
très  grand  respect  pour  la  mort,  et  n'éprouvent  pas  l'horreur  que  quelques 
tribus  du  Nord  témoignent  pour  les  cadavres.  Les  funérailles  sont  faites  d  ordi- 
naire avec  une  grande  solennité,  et  parfois  avec  des  cérémonies  louchantes. 

En  somme,  les  croyances  professées  par  les  indigènes  californiens,  relative- 
ment à  une  vie  d'outre-tombe,  sont,  on  le  voit,  assez  rudimentaires.  Leurs 

(,)   Hutching't  Cal.  Magazine,  octobre  1860. 

W  San-Franciico  Bulletin,  novembre  i85o.  —  li  est  à  remarquer  que  ces  Indiens  ont  les  che- 
veux clairs  et  le  teint  presque  blanc  Ce  fait,  il  est  vrai,  peut  s'expliquer  par  le  métissage,  ries 
Européens,  surtout  des  Russes,  ayant  résidé  parmi  eux  à  différentes  époques. 
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conceptions  n'ont  rien  de  bien  original  ni  de  bien  relevé;  souvent  elles  se  ré- 
duisent à  bien  peu  de  chose  :  on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  étant  donné  l'apa- 
thie et  l'indolence  du  caractère  de  ces  Indiens,  chez  lesquels  l'imagination  est 
loin  d'être  une  qualité  dominante.  Mais  on  peut  du  moins  dire  à  leur  louange 
qu'ils  ne  sont  jamais  tombés  dans  les  pratiques  barbares  et  odieuses  dont  leurs 
voisins  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale  ont  donné  le  sanglant  spectacle. 
(  Applaudissements.  ) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  appelait  également  un  vote  du  Congrès  au 
sujet  d'une  session  ultérieure;  mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  savoir  dans 
quelles  conditions  un  tel  vœu  peut  être  émis.  Il  ne  suffit  pas  de  choisir  un  lieu 
de  réunion,  une  localité  qui  soit  agréable  ppur  les  membres  du  Congrès  :  il 
faut  être  sûr  que  le  Congrès  sera  organisé.  Plusieurs  propositions  ont  été  faites, 
mais  elles  sont  trop  vagues  pour  pouvoir  être  considérées  comme  officielles. 
Celle  qui  parait  nous  donner  le  plus  de  garantie  est  subordonnée  à  une  réponse 
qui  n'est  pas  encore  arrivée.  M.  le  chevalier  da  Silva,  notre  délégué  en  Por- 
tugal, m'écrit  qu'il  attend  la  réponse  de  son  Gouvernement  et  de  la  munici- 
palité de  Lisbonne  relativement  aux  fonds  nécessaires  pour  recevoir  convena- 
blement le  Congrès,  et  qu'il  lui  est  impossible  de  donner  en  ce  moment  une 
assurance  formelle  à  ce  sujet. 

Dans  ces  circonstances,  je  vous  propose  de  vouloir  bien  renvoyer  à  votre 
Comité,  c'est-à-dire  au  Conseil  de  la  Société  d'Ethnographie,  le  soin  d'engager 
des  négociations  et  de  choisir  la  localité  la  plus  avantageuse  pour  la  réunion 
de  la  seconde  session  du  Congrès  des  Sciences  Ethnographiques.  Nous  avons 
d'ailleurs  un  précédent  pour  agir  de  la  sorte,  et  le  dernier  Congrès  international 
des  Sciences  Géographiques  a  confié  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  le  soin 
de  décider  du  lieu  où  se  tiendrait  sa  prochaine  session. 

(La  proposition  de  M.  le  Président  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  l'unani- 
mité.) 

M.  le  Président.  Quelqu'un  a-t-il  un  vœu  h  formuler  dans  l'intérêt  soit  du 
Congrès  en  partiéulier,  soit  des  sciences  ethnographiques  en  général  ? 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  je  déclare  close  la  première  session 
du  Congrès  international  des  Sciences  Ethnographiques. 


La  séance  esl  levée  à  six  heures  dix  minutes. 


Ijp  Stagiaire  de  la  séanrr , 
0.  PlTROD. 
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ANNEXES 

À  LA  SECONDE  PÉRIODE  (OCTOBRE  1878). 


Annexe  n°  1. 


COMMISSION  DE  LINGUISTIQUE. 

Sommaire.  —  Mémoires  reçus  par  la  Commission  de  Linguistique.  —  Vocabulaire  comparatif 
des  langues  parlées  entre  Kaboul  et  Kachmlr,  par  le  Dr  Liitrib  (de  Lahore). 

La  Commission  de  Linguistique,  nommée  par  le  Congrès,  dans  sa  séance  du  1 5  juil- 
let 1878,  au  palais  du  Trocadéro,  a  reçu  communication  des  mémoires  suivants  ; 

1 .  Vocabulaire  et  grammaire  comparée  des  langues  du  Dardistan ,  par  M.  le  Dr  Leitneu 
(de  Lahore). 

2.  Essai  sur  les  caractères  généraux  et  le  génie  de  la  langue  otbomi ,  par  M.  Éd. 

Madier  de  Montjâu. 

« 

3.  Aperçu  de  la  classification  des  langues  indiennes  du  Mexique  et  de  la  Californie, 
par  M.  P.  de  Lucy-Fossàribu. 

h.  Étude  comparée  sur  les  langues  de  l'ancien  Pérou,  par  M.  À.  Castaing. 

5.  Mémoire  sur  la  langue  yamato,  idiome  antique  de  la  nation  japonaise,  par 
M.  Léon  de  Rosny. 

G.  Origine  de  récriture  et  des  chiffres  dans  l'ancien  continent,  par  M.  Ch.  Schoedel. 

7.  Notice  sur  le  dialecte  japonais  des  îles  Loutchou,  par  M.  P.  Bons  d'àntt. 

8.  Grammaire  comparée  des  dialectes  parlés  dans  les  lies  Philippines,  par  M.  le 
comte  Charles  de  Montblàkc. 

9.  Le  verbe  latin /ufere,  par  M.  John  Fraseb,  de  Maitland  (Australie). 

L'étendue  considérable  de  ce  Compte  rendu  a  empêché,  à  son  vif  regret,  le  Comité  de  publica- 
tion d'y  insérer  les  travaux. importants  mentionnés  ci-dessos,  et  il  a  du  se  bornera  faire  paraître 
le  travail  de  M.  le  Dr  Leitner,  de  Lahore,  résultant  de  savantes  investigations  dans  le  Dardistan, 
le  Kachmir,  le  petit  Tibet,  le  Ladâk  et  le  Zaoakar.  % 
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Ankbxb  r°  2. 


VOCABULAIRE  COMPARATIF 
DES  LANGUES  PARLÉES  ENTRE  KABOUL  ET  KACHMÎR, 

I 

PAR  M.    LB   Dr  LBITNBR,   DE  LAHORE. 

Dans  une  longue  et  savante  confidence  faite  à  l'une  des  séances  du  Congrès  do 
Sciences  Ethnographiques,  M.  le  IF  Leitner  a  exposé  les  principaux  résultats  toachant  à 
l'ethnographie,  qu'il  a  rapportes  de  ses  voyages  dans  le  Dardistan,  le  Kafirisfan,  le 
Kachmir,  le  Ladâk  et  autres  pays  encore  presque  inconnus  de  l'Asie  Centrale. 

Au  cours  de  ses  nombreuses  expéditions,  l'audacieux  explorateur  s'est  consacré  (Tune 
manière  tonte  particulière  À  l'étude  comparée  des  dialectes  parlés  dans  les  pays  qu'il 
visitait,  et,  malgré  les  dangers  constants  qui  l'entouraient,  malgré  les  difficultés  de 
toute  nature  que  comportait  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  il  est  parvenu  a  recueillir 
un  grand  nomnre  de  mots  et  a  reconstituer  même  certaines  parties  de  la  grammaire  et 
de  la 'syntaxe  de  ces  langages  jusque-là  ignorés,  et  auxquels  il  a  reconnu  des  liens  de 
parenté  étroits  avec  le  sanscrit 

L'auteur  a  bien  voulu  confier  à  la  Commission  de  publication  du  Congrès  son  pré- 
cieux manuscrit,  et  celle-ci,  reconnaissant  toute  l'importance  d'un  pareil  document,  en 
a  aussitôt  décidé  l'impression. 

Depuis  lors,  M.  le  D*  Leitner,  retourné  à  Labore,  où  le  rappelaient  les  hautes  fonc- 
tions qu'il  remplit  au  Collège  de  cette  vide,  s'est  livré  a  de  nouvelles  recherches  qui  lui 
ont  permis  d'enrichir  considérablement  son  vocabulaire.  Malheureusement,  par  suite  de 
la  lenteur  des  communications  postales  avec  l'Inde,  et  du  temps  que  demandaient  de 
pareilles  corrections,  l'auteur  na  pu  revoir  qu'une  faible  partie  des  épreuves  de  son 
vocabulaire,  et  les  exigences  du  tirage  n'ont  pas  permis  d'attendre  davantage. 

I,o  Commission  n'a  reçu  en  temps  opportun  que  les  premiers  feuillets  portant  les 
additions  du  savant  indianiste,  additions  dont  l'importance  qu'on  remarquera,  fera  re- 
gretter vivement  aux  linguistes  que  l'ensemble  du  travail  n'ait  pas  été  également  complété. 

De  plus,  malgré  la  minutie  avec  laquelle  les  épreuves  ont  été  revues  par  les  soins 
de  la  Commission,  il  est  à  craindre,  fauteur  n'ayant  pu  donner  lui-même  le  bon  à  tirer, 
qu'un  certain  nombre  de  fautes  ne  se  soient  glissées  dans  le  texte.  C'est  là  un  défaut 
regrettable,  mais  qu'on  n'a  pu  éviter,  et  qu'on  s'est  efforcé  d'atténuer  dans  la  mesure  du 
possible. 

Cependant,  tel  qu'il  est,  le  travail  de  M.  Leitner  peut  être  considéré  comme  un  docu- 
ment de  première  importance  pour  la  linguistique  comparée,  et  la  Commission  de 
publication  s'estime  heureuse  d'avoir  pu  le  iaire  connaître  en  France. 

Nota.  —  La  Commission  se  fait  un  devoir  de  rendre  hommage  au  bon  vouloir  témoigné  dans 
le  travail  difficile  et  coûteux  de  l'impression  de  ce  vocabulaire  par  l'Imprimerie  Nationale ,  qui 
s'est  prêtée  avec  une  grande  obligeance  aux  remaniements  nombreux  qu'on  a  dû  faire,  et  qui 
n'a  pas  hésité  à  fondre  tout  spécialement  pour  ce  travail  les  lettres  accentuées  qu'il  nécessitait. 
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VOCABUU 


DES  LANGUES  PAI 


ANGLAIS. 


Abode 

Abuse 

Action 

Adultérer 

Age '. 

Aim 

Air 

Almood 

AJtar 

Aoger 

Animal 

Ankle 

Ankleboue  ■ . . . 
Annoyance. . . . 

Answer 

Aot 

Anus 

Apple 

Apri«*ol 

Arm 

Annour 

Arm  pi  t ,    thigh 
pil. 

Arniv  ........ 

Arrow 

As» 

Astemhlv 

Assistance 

Aunt 

Air 

Back 

Badness 

Bag 

Barley 

Basket 

Beam 


FRANÇAIS. 


Demeure 

Intulle 

Action 

Adultère 

V 

But 

Air 

Amande 

Antel 

Colère 

Animal 

Cou-de-pied.   . 

Chenil* 

Ennui 

Repense 

Fourmi 

Anus 

Pomme 

Abricot 

Bras 

Armure  .:.... 
Aisselle ,  aine. . 

Armée 

Flèche 

Ane 

Assemblée  .... 

Secours,  aid«\. 
Tante 

Harho 

Doe 

Mal ,    méchan- 
ceté*. 

Sac 

Orge 

Panier 

Rayon 


SHIPIA 


GHILGHITI. 


disk;  got. 


Atomm  . 
Ujgkéro. 
*mr  . . . , 
nazr. . . , 
ôthf 


ASTOBI. 


gà$h 

«Wyt  (malédic- 
tion). 
{*) 


AR.NYIAC 


dàrr. 


bédsm 

shfa  (1)  deû  . 
rôêh 


bring  (oiseau). 
fine 


gûo,  pl.gie... 
dantndf, ...... 

«y«0«» 

pHeli 

Uhorôk 

pkmlA 

djurit ,  pkatàr. . 


êhipi. 
bétek. 


6*e 


bddam... 
«AAi(T). 
rdak 


bring. 


piUli. 


phaU. 
djuru. 


shipi. 


st.. . 
kôn 


jahknn. . 
djetndat. 


htmàk 

papi  (sœur   du 
père). 

guttù ,  garrd. . . 

ddki,  ptto,   hà- 
top. 

khduho  (adj.). 

* ;••• 

tkaldo,  tûni,  ka- 
rat. 

bàyn 


kôn, 


jakunn 


thàtt. 
pipi. 


ekiUm. 


bornait. 


kami;  gênn. 


kmkrin  (u),  kkar- 
.  mi  B. 


•  ••«••••i 


piua, 


paUgh  B.... 
Uhmmbûr ,  jili. 


bmx»(1). 


bMl(J) 
wtsku.. . 


gordék 

ambs  (?)  rétH. 


brtsh 


tavàrzina(»rmv), 
hardokh  (outil). 

Arrtnt  ,  krftH  ... 


«m. . . . 
beloê  B 


KHAJDNA  i*>. 


KAijn 


Imjkéro  garni. . . 


tiak, 
Uskk(J) 


deû 


hmwdn. 


géc,  gmting... 


ekkâtaking 

balte,  bélt 

batûring ,    kmte- 
ri*g. 

tukmk 

bétek 

git'n ,  dkkme. . . 

kal(1)  Ao7 

huntzt,  huntz.  . 

djabiyo,       tijm- 
kùnn. 

butais»  (irrand 
nombre  d  hom- 
mes), gathi, 

shâtt 

ayales,    nanti*, 
ami-oyat,  oyo- 

ayàs. 

gain ,  ganyi .  .  . 

airaldas ,    askt- 
ting. 

gunakkish 


kkaltd 

kari,  kardy.. . 
thaléo,  karéta 


sintsh. 


(*)• 


*••••••*• 


tr»;    faét 
flètat.* 


MPARATIF 


RE  KABOUL  ET  KACHMIR. 


?IR1 


ma. 


KACHM1RI. 


jat,  shi  . . 
hk  {kadin) 


kàm 

haram  karvun. 


(vent)   téri 


watnt 

ttùhwén 

wao  ou  havao. 


badam 


Uikkrud. 


paula. 


in  ,  kaa  . .  . 
naear,  Mre 


jdniwâr.  . . . 
Uunun,  gôd. 

ttunun 

dokh. 
jatob. 
re 


tsunt . . , 
khubam 


boy 


kamad , 
tir  Un. 


shuri , 


(adj.) 
piti  B. 

ai.).... 


khotaon  khmr. 
bith 


KANDIA 
OU  KILIA. 


dê$h  (contrée). 


uni  kkir. 
ttmr 


DEHGÀNI. 


GBÀLCHAH. 


éshe,  6$ki. 
kûdo 


rùsh,riih. 


mik. 

T  tschuni,  déni 


pUHi. . 
dé. 

phalo.. 
djurûi, 


kumbak 

pitchain,  pop  ma- 
main  mas. 


thékil* 
gitili. . , 


kda    (dant    = 
arc). 

kharr,  jakunn. . 


badam  (arbre). 


pa-êhmehm  P.  0. 


varandf  rond. 

animât;  xaugh 
(malédiction) . 

varie;  cher  (tra- 
tail). 

Mil  (an). 
ckokand. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


kir,  gkèêh. 


paruray  (arbre). 
atkaréi  (arbra). 

ungat-muiés. 
H.kuchaWB. 


tkir. 


tu,  ritz  B. 


yatth. 


gotsar 

tnuhk 
phol,  tukir. 


ii. 


kanda. 


mi^^mwW  ee* ew        a    sveajBjaa/ 

akéé). 


Nltr-DTtCn. 


enartf  chinait  t 
nàah. 


>'  La  langue  Kalacka  eut  par- 
lée aussi  par  les  Kajbr$  du  pays 
d'Ishitral. 

■*l  En  généra! ,  lorsqu'on  mot 
manque  dans  la  colonne  de  la 
langue  AtUri,  c'est  qu'il  est  le 
même  que  dans  la  langue  GÂit- 
ghitù 


navut. 


ya  E.  S. 


tûtkkàr. 
pudh. 

ikwr,  Bkàr. 

mareka. 

kkmôk,  htmak. 
véck,  tîU. 

tipar,  baldéh. 

part,   dont   W. 
chomj,  dam  S. 

$hdki. 

khaltd. 
yirk,  ehûshj. 

toi»,  mus. 


ia;  êitti,  partie  supérieure  du 
bras. 


'*>  Si  elle  est  plus  âgée  que  le 
père,  jenthnun;  ri  elle  est  plus 
jeune,  krointhnù*. 


fr  Langue  de  Imitral. 

'k)  Langue  de  Nagyr  et  de  Jftsr- 


ta. 


N°  5. 


^  Dialecte  du  Kafiri. 

<aJ  Langues  du  Kafiristan.  Dia- 
lectes divers. 
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ANGLAIS. 


Bear.. 
Beard. 


Bed 

Bed-clothes. . . 


Bee.. 
Belly. 
Bireh 
Bird. 


Birih 


Blaekberry 

Blood 

Blow 

Boat 

Boalman 

Bone 

Book 

Bottle 

Bow 


Boy 

Boy  (little)... 

Brain 

Bmch 

Brass 

Brave  


Bread. 

Breast. 

Breath 
Brick. 
Bride. 


Bridegroom 
Bridge .... 


Bridle.. 
Brother. 

Buflalo. 
Bail . . . 


Bush. . . . 
Business. 
Butter. . . 


Butterfly. 


FRANÇAIS. 


Ours 

Barbe 

Lit 

Couvertures  de 
Ut. 

Abeille 

Ventre 

Bouleau 

Oiseau 

Naissance 

Mure  sauvage. . 

S«ng 

Coup 

Bateau 

Batelier 

Os 

Livre 

Bouteille 

Arc 

Garçon 

Petit  garçon.. . 

Cerveau 

Branche 

Bronze 

Courageux .... 

Pain 

Poitrine 

Haleine 

Brique 

Mariée 

Marié 

Pont 

Bride 

Frère 

Buffle 

Taureau 

Buisson 

Affaire 

Beurre 

Papillon 


SH1NA 


GH1LGH1TI. 


itch,utchim(î.) 


day. 


khàtt. 


iiémjfûjmtU$httri 

dér 

djondji 


brinç,  têhée* 
(moineau). 

djào 


iskinn,  ghingéi . 

m 

tshêtek 

nào 

Aanzi(Kachmiri) 

dû 

kiiàh 

suréi  (gourde). 
dd*u 


thmddr. 


mtito. , 
bdkm.. 
ril... 
AtyéZo 


tiki . . 
titiro. 


A*TO&kV. 


iteh. 


***- 


tshden. 


M., 
nie. 
êti.. 


thoodér. 
moto. . . 


ARNYIA. 


ortx. 


rtytmUÇfyrigiih. 

;*«(î) ; 


kkoydnà 


Muwéirum  t  bonCf 
j**dmrB. 

«4fi«f» 


kùkti. 


m,  m. 


dm*. 


KHAJCKA. 


yé  «•.£»(?). 
kUt 


s*Ver<f«t»» 


jmmé,ftt. 
m 


i(»; 


Uhéttk 


jbite* 

•Mrr  (gourde). 


ril... 
hiyélo 


hish,  hêth. 
dùhtik.... 
hildl 


kileléo. 
$éu... 


8àï» 

jd;    beau-frère, 
theri. 

mmyith 

tiirdl 


Uhuttho ,   mànt- 
tkt  (mamelles) 

thd 

dithtik 

hiUl 


Hàkdèk. 
mdxB... 


dmrum ,  loh  B. . 


shmpik 

pax,pat7  (î). 


kohB 

tCMtktû,  ushtu. 
ghdbok  B 


kiUtt 

djot  hileu. . . . 

moto 

goUàring,  ikmrr 
rû 


KALAOU- 
MAJDE8. 


tes. 

«Ad. 


•>«»•• 


M  (ai»). 


drv«  (sac  es  enr^ 


mA 


thepik. 


hileUo. 


mûtto. 
krômm 
maêkd. 


phûtôi. 


djd  . . . . 
nuufûth. 


shobukntrr. . 

djUitiri,  ter, 
telsiri  B. 


]Ptt,  tms . 
btrttr,  brér 


monnu. 
rtthu.. 


douk. 


attdil,  dilittg, 
hindi  (sein). 

hùh 

diihtik 

gmrini,  gtuàmo. 


gël  (pont  de 
cordes) ,  lnuh 
(pont  de  bois). 

tuban  {t*b**g). 

alshu  ;  beau- 
frère,  «rifc. 

hésk  m*yû*h . . . 

htcrTf  nMFTo, . . . 


fjomtinm. 


attm. 


grx>;  tsAùùk*{ 
melles  ). 


- 


ttrijm    (épouse), 
fjaktri  (  fiancée). 

jrmnuk 

*H(Î) 


fraya. 


{  N'existe  pas.  )  ■ 


mûtto  . . 
dorv .  •  • 

ae^e^^^  ewe*»w  % 


pulmnduk I  bitan. 


krooùm.. 
prmtshno. 


KAFIRI. 


berrv 


duh,  daû  B. 


prÛHskt  (boit  dt\\l). 


ttiguêêd ,    mrungzet 

têaun     (parsun , 
preiun) 


fcrt,  lui. 


uti 

pùth 

boghdtch 

drin,    shimgdrù, 
shindri,  drû. 


ottum  far  dotr. 


svttnulA. 


ouph ,  eu ,  av.  ImtiB. 
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KACHMIRI. 


n.  Punj.  biny  tutpmt 
r.  prosun. 

dor 


trvmn. 


tiieri,  tilar. 


burjri  .  . . 
tsar,  tsiri. 


zmm,  pratun. 

bar. 

rath 

du*  ,thàpur<mimiskt 

néo 

hanj,  haut. 

ddij 

pkthi. 

dbgmak. 

remt    hadinj,    kd 
hum. 

nichwé,  nichu. . . . 

likUkut 

mtnga  

lang,  land 

sartal,  IM 

phaiivdn 


KA1SDIA 

Ot   kILIA. 


itsh. 
déri 


tthai,  tzmê  (î). . 


rét 

tdio,  hmnuh. 
âti,hér 


tmÊÊSÊÊÊÊ 


DBHGÎPfT: 


daréé. 


puekku  en  C.  S. 


vtkééC.H. 


tsutt,  anapdn. 


tind,     WûU,     lah, 
mon,  tan,  wotak 

dam ,  tkdk ,  prén . . 

sir 

makrm 


kadul. 


bréh,    Imra,    bld, 
btràr. 


atheh  B. 


utiHM,aMnam,mauu 

.  B 


mahrêz. 
kadul.. 


lekam,  wag 

bhoi,    beau- frère, 
tiahar. 

mdash,  mouh 


hidzél,  tknr 
kotttf  kartul. 
thaml 


• 

■total 

bdkko  

rfi(éUinî)... 

milo,mé$h(bnyt 
homme). 


WtUttmU  i  tind. .  • 


(N'existe  pasW) 


htitléo. 


w^laa^KaWa  Vs^HBK/cirv   M 


«r«*. 


bara,  kitta 
P.  C. 
birwnja  P 


ekmekoàC.  S. 


jagMOay. 
lai 


né**  C.S. 


i 


GHALCHAH. 


yûrkk,  ndghor- 
W. 


TOguht  MM. 

ptp,babir. 
dkét. 

MMy  MSfj  ktth. 

furtfkaymg. 


kùhti,kaméh. 


gadhâS. 

magkt ,  mogku 
sholkk,skokU. 
khalàh. 
bâtir. 

ickpikS.,khoek 

pût,  pot. 


ikélg,kkaif. 

khdttaga  {fian- 
çailles). 

êkord,  yéid. 


brèt,  trûtt  sait 
vràd. 

chitdr%lcsÂ,ekàt 
kièj  i»-. 

chtrtr,  khar. 

jfarkf  chat. 

vagin  f  raaa. 


«m 


RENVOIS  BT  OBSERVATIONS. 


O  Gmtt,  jour  de  naissance. 


>*)  Les  habitants  de  ce  pays 
passent  les  rivières  sur  des  sacs 
formés  da  peaux  de  vache  on  de 
chèvre,  et  remplis,  d'air.  Dans  le 
Childs,  où  Ton  procède  de  la 
même  manière,  ces  sacs  s'ap- 
pellent jafo. 


^   Lai,  Hat,  vase  pour  con- 
tenir l'eau. 


S. 


*'  Aussi  gharghdo  W.t  mêrt 
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ANGLAIS. 


Calf 

Gamel 

Candie 

Cap 

Carpetof  wool. 
Cal 

CatUe 

Cavern 

Cedar 

Cefling 

Chair 

Chalk 

Charcoal 

Charoi 

Cheek 

Cheeae 

Cherry 

Chesnul 

Chief 

Child 

Chin 

Clothes 

Cloud 

Cloudy  vveather. 

Oastcr 

Coals 

Coat 

Cold 

Colour 

Comb 

Complaint 
Copper 

Corner 

Corpse 

Coltoo 

Cough 

Courtyard 

Cow 

Coward 

Cowardice 

Crossbeam 

Crow 

Cucumber 


FRANÇAIS. 


Veau 

Chameau 

Chandelle 

Bonnet 

Tapit  de  laine. 
Chat 

Bétail 

Caverne  

Cidre 

Plafond 

Chaise 

Craie 

Charbon 

Charme 

Jone 

Fromage 

Cerise 

Châtaigne 

Chef 

Enfant 

Menton 

Habits 

Nuage 

Temps  nuageux 
Grappe,  amas. 

Charbons. 

Habit 

Froid 

Couleur 

Peigne 

Plainte 

Cuivre 

Coin 

Cadavre 

Colon 

Toux 

Cour 

Vache 

Poltron 

Lâcheté 

Traverse,  poutre 

(lorbenu 

Concombre. . . . 


SHINA 


CHILCBITl. 


basket ho. 
uth 


ishkambù  (lam- 
pe), tshalé 
(torche). 

km. •  • 

kantù 

bushi 


gélatsh 

kor 

pnlûtsk 

tall 

somdeU 

mdti 

kdri 

ftOTMIT. 

G.  horom;  plur. 

kor  orné, 
honiitsh 

shugùnn 

(N'existe  pas.). 

dobu* 

shuddr 


tshomm 


àjjo,  skéo 


ajjo 

tthûi. . . 
luire... . 
kurtani. 
thidalo. 
rong... 
kànyi.. . 


buyèt. 
tshôm 

shutie. 
kumu. 


kayés 

kù 

daldn 

go,  plur.  gtio. 
bijito,  bijatur. 

bijatiif 

bài 

hd 

Id 


ASTOBI. 


unth 


k6i... 
hasùt. 
puski. 


kà. 
réu. 


harim,  plur.  ha- 
ramé. 


ARNÏIA. 


ûtk 


kkaldo,  puski 


UskuB. 


mustti.. 


idjo,  skéo. 
aéjo ". 


kàngo  (peigne 

de  femme). 
tuturù 


tans*. 


kayés. 


g6,  plur.  gio. 
bijâto,  bijatur. 


kdCh 


uaakhB. 


boshistahi  hott, 
kotB. 


uskdki , 

akkeieyyni. ... 

mis*,  durum.  . 

jasat  B 

didôno 

kopik  B 


Uth*... 
burtuàk. 


kdgh. 


KHAJUNA. 


ûtk 

kaitsk  (torche). 

péftSmUg 

j*U. 

mÈÊÈil&MMÂ 

Hr 

(  N'existe  pas.  ). 

lill 

umdaU 

mdti 

pMV^vpR*      •  •      • 

tskakàkiLir.... 

shugunn 

(N'existe  pas.). 

tkam  (  roi  ) . 

ksUss 

tskèmm 

g*** 

luttait,  kkorùm. 

kagkùm 

tsku 

kandjil 

gwrrih 

tskagkurum. . . . 

rang 

kisk 

ferydd,  karet.  . 

tant,    ril,   shi- 
kark. 

kunn 

g*ta* 

kupdsya,  kias. . 
khurs,  kdng. .  t 

aghàl 

bud ,  bû,  bia. . . 
btjàto 

KjgÛéS 

siatsk 

kdko,  gkdu  (î). 

ghamuH  (T).... 


KALACIA- 
MATOOL 


kréi. 


(1*0 
(calera);  att 
(habits). 
kaskA(fm)sm 
dji,  mr*  I. 


<n 


e-daïupubi 

kura. 


g*k>  C0,gA,t*** 
bihtmdar.bi*.. 


kagra. 
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FIRI. 


pùhim,  fi- 


ly,  bén  B. . 


8.  . 


m.),   iubli 

âh    (petit 

)B. 

deti. 

pétck 


nagir. 


KACHM1RI. 


th.. 


kélposh,  tûp. 
mtharun . . . 
biir,  brér. . . 


dmb,  kkmd,  gifh, 

dtûdûT , 

tdUn , 


$*af,  sép,  kmn. 
y**gar. 

mântfutr 

gaU,  m6kh.. . . 


Itéman 

olbol,  gU$. 
thin,  khûprah. 


bdUk 


hougmn. . . 


toUki. 


utri  Un. 

(adj.).. 

A(.dj.). 


,  hôr  B.. 


vûi  un. 


lit,  tungul. 
'pKtrmn.  ... 
twr , 


rang... 
kttngoo. 


gàfOf  MfM, 

tram 


kén. 


phanb. 


gào 

klctt ,  tmd 


shatharutcnt. 

kào 

lôr 


IANDIA 
OU  KILIA. 


non« 


kûi 


bisk 


géro. 


tshaméi. 
téro...  . 


400.. 
danée. 


train  t  UhUhô. 
kàngi. 


(N'eH  pas  usité") 


JNNMt. 

M.... 


gi,gûr(fl.). 
bUto. 


kd. 


DEH^AN!. 


ushiurP. 


kkûUtik  . . 
xmUttka. 

«M. 


j*},jàl. 


hksé. 


dumomdêe. 


J»ng. 


htyuUé. 


mes  P.  C. 


g09%Mmét  OTgAi 


kmMkC.S.... 
bodnmgm  P. . . 


GHALCHAH. 


9tuhk ,  witkk. 
ushtwr,  khrtrP. 
$ham,  tkém. 

htmàgh. 
pis*. 

mr  t  Dm»  jwm, 
yàrt,  imban^i. 


ntulr. 
lunji  nûrj. 


gètx  (petite 
fille)  <s>. 


Ut;   m  ( 
«manteau»). 

iw4r;  vorm  (aossi 
«brouillard»). 


bât.  m. 

nui,  ishi. 
rang. 

IM0OMM.     If  .  , 

nakicj.  S. 


péhh,  bkhmg. 

WWwH  (En  * 

<M4À. 
«oka;  ÂceAA. 


gM. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


1»  Puksk,  chaUe;  jmIUUm, 
et  pi*UMtl&,  petit  chat. 


*   "Capremus  torulosa.o 


W  Mnû,  mail,  petit-filt.  — 
Fils,  m*,  emum  >r. ,  baekit, 
bol*  S. 


0>. 


pat,  pot. 
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ANGLAIS. 


Curds.. 
Curis.. 
Custom. 


Dagger 

Dance 

Danger 

Darkness 

Daagbter 

Death 

Deceit 

Deer 

Defeat 

D«*efct(Aketlle) 
Démon  or  Deitv 


Désire.  ■ . 

Dew 

Diarrhea . 


Dirt 
Dish 
Dog. 


Door. . . 
Drain . . 
Dream 
Drop. . 
Dropsy , 


Drunkenncss... 
Duck 


Eaglo 

Ear 

Earth 

Earth(soil). 

Earthquake  . 


Edge. . . . 

Egg 

Elbow. . . 

Eléphant 

End  .... 

Enemy  . . 


Eve. 


I 


Eycbrow. 
Eyelid.. . 


Face, 


FRANÇAIS. 


Lait  calilf 

Boucles 

Usage 

Poignard 

Danse 

Donger 

Obscurité' 

Fille 

Mort 

Tromperie 

Daim 

Défaite 

Bouilloire 

Démon  oit  Divi- 
nité. 

Désir 

Rosée 

Diarrhée 

Boue ,  saleté. . . 

Plat 

Chien 

Porte 

Canal ,  rigole. . 

Ré\e 

Goutte 

Hydropisie  '-*'. . . 

Ivresse  

Canard 

Aigle 

Oreille 

Terre 

Terre  (sol )!>.. 

Tremblement  de 
terre. 

Bord 

Œuf 

Coude 

Eléphant 

Fin 

Ennemi 

Œil 

Sourcil 

Paupière 

Face  ,  figure  .  . 


SH1NA 


GH1LGB1TI. 


màtodùtt. 
tshamue.  » . 
tshàl 


katéro ,  $hàp . 

nàt 

hgatéy 

tutdng 

dikh,  mutai.. 

fbrh 

kill 


A&TOBI. 


tshamuli. . 
tshôl,  ddit. 


dihh,  mutai.. . . 
mut. 


phàti.... 

dèk.. 

yétsh;  rài  (gé- 
nie femelle  ) . 

hawds 

futur,  put» 

doré  rok;  cholé- 
ra ,  tanno  râk. 

trék 

tdl 

thù 


dàrr.  . 
kurdti. 
séutsho. 
tikài.  . . 
hût 


matshdr 
bdrush.. 


kaké 

kànn,  kôn. 

birdi 

summ  .  . . . 


buyàl. 


b'M 

hané  . . . . 
baJcuni... 

hésto 

phash  . . . 
dushmàn 


attht. 


etch  kAt. . 
ateh  pati. 


mùkk 


phàti. 
dèk.  . 


skdunte. 


tatrik 
«Ai.. 


hût. 


kôn»,  kén. 
buzunarr. . 
gamw  . . . . 


Ml. 


hàsto. 
phash 


attht. 


ateh  kàt. . 
ateh  pati. 


ARNYIA. 


prtshù.. 
mira*  B. 


mehmudi  fi. . . 
ponik(l).... 


tsku,tski(1). 

UpSfT. ....... 

obistai,  brik. . 
fanB 


utshist&ni 


préjgâr. 


rem. 


duort,  bttt. 
kushp. .  . . 


soyurdj. . . . 
kàrr,  kor  . . 

tshuli 

bùm,  tthûti. 


bolmuji  B. 


dam  B 

taykunn,  aikun. 
kurkun 

J" 


dushman . 


ghéteh ,  angdr. . 


bru.... 
htmuso, 


mukh. 


KUAIUhA. 


KALAOLM 
MAlfm. 


tshU... 


nârn  (ndj.). . . 
tutàng 

a 


gatyatn ,  jMéfi.. . 

phèt,btiiê(t.). 

buyrti. ....... 

pùnts 

ighunuù;    cho- 
léra, luuds. 

ter* 

tel,  taWc 

hék 


hùrr.  .. 
yuldji.. 
tthutu.. 
dàkhimi. 


$aa$ti  (ivre). 
phérish 


gérmun 

ultùmàl,  Utmml. 

Inrdi 

tikk. .., 


buytil 


*»g*  Ml 

I*gd* 

isusuu 

hasto,jil 

phash  

Ifatkuim     (?). 
dushman. 

ilrshin 


altdnts. 
tàtl.  . . 


iskkil. 


IsAatri. 


net. 


tsÂ*è,ji  M. 


*•(!>.. 


kortm  ,kmrB. 


onérmk. 


dushman 

èteh,  atshr*  !• 


ejgandmk.. 
etckpkéimi. 
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PIRI. 


MMrrvii  B., 


ngar. .... 

iom,  imna. 
m  (rêver). 


tdji  (enfle); 
)• 


kACHWfil. 


KAND1A 
OU  KILIA. 


x*y,i*kk 

kil,  ad*t,  tépiuk. 


sngmtk,  fûtik  . . 

JWr 

mot,  kal,  marun. 


rûs,  iwrdg. . . 
hdr,  ttùmmt. 

*» 

dea,  muikrdn. 


yitshm,  mil.  loi. 
mum 


mml 

lortuk,  tkdi 

kÛH,  «&*•*&,  phÙ. 


bnr 

kmér,  hindmr. 

AMMHI»  J0JNM. 

phwr,  phour. . 


M.  . 

tu. 


IttNMtMr. 


ept*  B. . . 


h,  sharik, 

M  B. 

WWW  ,  IM| 


battak,  bmtttj. 


grnd 

kann,  kdœmh. 
bhutrét,  mtta. 
umm ,  buth . . 


bunyûl,  bwutm. . .  • 

dér,  orra 

thul 

kh&n 

hast,  ho$t,  g*z*S. . 
patoUkein. 
ikiUr,  ahattsr. 


athh,  nithttr. 


(ntMMH  ,  MMIM. .  .  • 

ëekbuut,  ter,  tdr. . 
oui,  TOf  .  mokh. . . . 


màto. 


tèpp. 
dki. 


taloi. 


pkùtt. 


tdo 

kutthér*. 


tuké. 


kdn 

diU(1)mdU.. 


mupél  (jfrakûjn 


* 


mite.  . 
ihéo... 
fau/Ant. 
non».  . 


attki. 


rûn. 
paH. 


MUUl. 


DBHGANL 


gwrgkst. 


trmmé. 


kujfa  Umrinéi. 


ikmrwng, 
nmgW. 

dmrbêU,  Mot. 


ushétn. 


Jeep. 


kkm^ksr. 


GHALCHAH. 


w*rwV(  crème) 
kmidm,  ymtun. 


tÀHk. 
dksgd,r*dttnV 

1néWjB« 

gkûq*. 


lia,  ikéw  (do- 

mon). 
uUb,  ckilg  W. 

e^ë*iwe»Je  p    I^MW^ 


mmIati  y  MM.  .  , 
toi'*,  kutikf.  . 
péét. 


enflitAt. 


at$h  Umm. 
bhtrm. 

Or 


,   —  (I) 
kuhén,  totkêk. 
êhmck,  kmi. 


bèr, 


tndtp  MVMi 
eA«*(T),fcft«ff*(T) 


RBNVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


(»>  Beile-fille,  $t*kk.  W.;  te- 
nél.  S. 


(1)  gkifj  est  an  terme  généra) 
en  Ghalchah  pour  désigner  tous 
Ici  animaux  sauvages  ayant  de* 
.corne». 


b%$pwrf  khttwrn. 

gkish,  gkmtl. 

trimir,  tenu. 

thêt;  tit  (pous- 
sière). 


Un,  pake, 
falenê,  këkd. 
,  jjorn. 


we^m^eje^nj  •    aawPnf 


rHi  ptti. 


(*>  ëkmnjo,    chienne;    anW, 
jeune  rhien;  gnrjù,  petilehien. 


t*)  Maladie  très  commune  dans 
le  Chilàs. 


'-s)  «Sol»  ta  dit  antti  iwmm  en 
A.  G.  —  KluuUri,  muhudéo-Inàr, 
kuskumm,  htngto,  noms  pour  dé- 
signer Dieu  et  les  parties  de  l'u- 
nivers, eu  kalfteha. 


./ 
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ANGLAIS. 


Family 

Father 

Father-in-law. 

Fear 

Feast 

Feather 

Fever 

Field 

Fig 

Fioger 

Fire 

Fire-baaket.. . 

Fireplace 

Fisb 

Fiiher 

Fiame 

Fleth 

Flour 

Flower 

P«y 

Food 

Foot 

Ford 

Fore-arm .... 
Forehead  .... 
Forcigner .... 

Forest 

Fort 

Fowl 

Fox 

friend 

Frog 

Fruit 

Fu neral  pile. . 

Game 

Garden 

Garlic 

Girl 

dont  (lu*)..  .  . 

Go**  (she). .  . , 
God 


FRANÇAIS. 


Famille. 
Père... 


Beau-père. 
Crainte.. . 

Fêle 

Plume.. . . 
Fièvre.... 
Champ. . . 
Figue 
Doigt 


Feu. 


Fourneau    por- 
tatif. 

Foyer 


Poisson. 


Pécheur . . 
Flamme. . . 
Chair .... 

Farine 

Fleur 

Mouche  . . , 
Nourriture. 
Pied 


Gué 

Avant-bras. 

Front. 

Etranger. .  . 

Forêt 

Fort 


Volaille. . .  . 
Renard.  . . . 

Ami 

Grenouille  . 


Fruit 

Bûcher    funé- 
raire. 

Gibier 

Jardin 

Ail 

Fille 


Bouc. 


Chèvre. 
Dieu. . 


SHINA 


GHILGHITI. 


sapiydr. 
mdlo. . . 


ghayùr , 

bijatéy 

ausho , 

tshamûto . . . . , 

thdl , 

makhmi 

;»Hr 

«gui,  pluriel 
gàar 


(  N'existe     qu'à 
Kacbmir.  ) 

pupùth 


tthimu,  pluriel 
tshime. 


agéri  gui.... 

mott 

âtê. 

phunérr 

matthi 

khéki 

pà,  plur.  pat. 


tnygd.. 
shipi .  .  . 
nilào . . . 
%f  .  .  . 
mùshko . 
kot 


ASTORI. 


tndlo. 


bydtj. 


angui 
phû. . 


tthimu,   pluriel 
tshimê. 


phuenn-gûy . . . 

mott 

At$ 

pûsho  

matshi 

pà,  plur.  pat. . 
**1tg* 


ARNTIA. 


raivdht. 
tét 


Imrtoik . . 
boyastam. 
putsh. . . . 


kowit 

tihum6t,okémiti 


angér. 


matzi. 


pushmr.. 

peshint. 

gamburi 


pong,  gotmg. 


EHAJDNA. 


tapùfér. 
Au,  Ajftt» 


dskir., 
bijaHy. 


HtuH... 
datégar. 
tskéni.. 
phég... 


pM. 


tthumu,      tskm- 
mùmuts. 


korkémush. 
bonyâ.  .  . . 
shugûlo. .  . 
tnanok. . . . 


phamul,  miird. 


darùti. 
tiâgo.. 
gopà.. 
sont  th. 


muyrr. 


khuda ,    Dabon 
(maître). 


nilao, 


djél. 
kot. 


lonya;  f.  loin, 
lato,  sôma  . . , 
manok , 


phalamûl. 


shéin. 
tôntsh . 


imiffr. 


at  .  .  .  . 
Khuda . 


pésha 


m. 


katth 

leott,  pàng(t) 
noghor  d. 

kahak  B 

pushi  (?)  B.. 

doit 


tort,  metra. 


ithtok. 
gurzèn 


ttak  qumoro  (pe- 
tite femme). 

titth,  tanuth. .  . 


pat .  . . 
Khudài. 


gusp,  têkmp. . . . 

daghômg 

askhéru,  askùr. 


utis,  pi.  uting. 


shipi 

a/Ati,  tphati. . 

dJ*WP 

muthk 

kén,  kanants.. 


kerkimùtt. 

loyn 

shugûlo. . . 
gârkotz .  . . 


phamùl. 


tdlo,  girashmm. 

basti 

bokhpâ 

dattin 


halden,  ghtrû. 


stgur.  . 
Daman. 


KAUCfii- 
MA5DOL 


a*gàr,amfét 


mmtH 


gulskpi. 
ai,  ma.. 


en  (pain). 


UgUUi, 


niU,  ami 


kàtt,  kérJUmM 


kukuHB. 
vrigi  B... 


soitB,  imri 


tHtwa  . 


gurtemn 


strij*  gurnk  (  petilr 
femme  ). 

bira 


P* 

Imra ,     Imlnt   J>. 

Ituir,  A  «*•■•••  • 

Hingdo  ' . 
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ANGLAIS. 


Gold 

Googe 

Grain 

G  râpe 

Grass,  hay. .. . 

Green  grass  . . . 

Grief. 

Gun 

Hail 

Hair 

Hand 

Hare. 

Hatred 

Hawk 

Head 

Health 

Heap 

Heart 

Heart-pain. . . . 

Heat 

Heaven 

Hedge 

Height 

Heœp 

Hen 

Herald 

Hicrough 

Honev 

Hoop 

Horn 

Horse 

House 

Hunger 

Htialing 

Hitsbaud 

Hut 

Ice 

Infant 

Ink 

Instep 

Iron 


FRANÇAIS. 


Or.. 
Oie.. 
Grain 


Raisin 

Herbe,  foin. 

Herbe  verte. . 

Douleur. . . . 


Fusil. 


Grile..., 
Cheveux. 


SUINA 


GHILGBITI. 


SOHH 

hàntê  

baspur  ;     jm/ô 
(  un  grain  ). 

djfh 

kàUh ,  Uhàrr. . . 

Uhàrr,     djutt, 
shike. 

héth  y      armait , 
gém. 

tumàk 


ASTOHI. 


ARNY1A. 


U1AJCNA. 


Mitjféi. . 
djakurr. 


Main. 


Lièvre... 
Haine. . . 
Faucon.. 
Tête. . . . 
Santé. . . 
Monceau. 
Cœur . . . 


Douleur  au  cœur 

Chaleur 

Ciel 

Haie 

Élévation 

Chanvre 

Poule 

Messager 

Hoquet 

Miel 


tukdiniù 

hu,  Uhàng  . . 

bayonshi 

êhisk 

rahdU 

gdti 

hio 


Cerceau 
Corne. . 
Cheval . 
Maison. 


Faim.. 
Chasse. 
Mari.. 
Hutte. 


Glaci 


Petit  eufant 

Encre 

Cou-<le-pie«l 
F«»r 


hio-êhilino 

tel.. 

agit,  hagii 

agkôn,  buUhuh. 

uthelidr 

tûnUhe 

karkdmush 

durid 

hikkiUé 

matthi 


shing. 
ashp  . 
got.. 


uyeautr 

darù 

baràu,  bdra. 
auteur 


gmttùk. . 

thuddr  . 
siai .... 
pai  téll. 
tthimr. . 


kàUht  Uhàrr. 


Uhàrr. 


tumàk. 


«ydr 

djakue,djàko 


drothB. 


$hmi{1) 

glutm, 

tutréltt  ntur, • .  • 


ULAOU- 
MANDE!. 


phàlo. 


phàro. 
sAafaf... 


hait. 


fuhéyu 
bât . . .  , 


hid. 


tara  . 
angài. 


duTÀtl. 


égalera,  «mous- 
tique*. 


ahtp 

gô$h. 


baréyo. 
dukùrr 


hindUek. 


Uhhmr. 


kotêhùni . . 
dré,  phûr. 


hast. 


gh'oUiB 

rnittir  B 

djuruh,  yùrj  . . 


Um-dnuH 


nMTMt  f  htrm  .  .  • 


péchiB. 
ntmén. . 


j*ng(1). 
iitri  kuku . 


matshi. 


lumng 

istôrr 

dùrr.  khntun. . . 

tshui  (ytuttm) 

Uhkâr 

moih , 


yds  B. 
UakB. 


lihimnrr . 


AvM|  WmfmK  «  •  ■   • 

«tyer 

htamiUtmg,  g*- 

gurimg,uring, 
arin. 

^■•■w  a    MsTvMW  a  •  * 

g*tB 

sÉynsAjrofiftawfa> 

rmhdt  

gdH 

du,  hie,  djUl. . 


poodre,  aé. 


tnfàthf  tnfttk 

tkàkk 

tkàmum 

tùntth 

ktrkdmmU. . . 

duritz 

kurrùk  

maUhi 


'ïffi** 


saisi,  aWl  !.. 


hàrm 


UStri  hmkdl 
khskàm 


mmUhtrik. 


tùrr 

hmgurr,  hmgh 

hà,  girom  (vil 
lage). 

tsh*m 

darù ,  ishkér. . 

ûMjftTf  mttytr.  • 

(NUCMTl 


shel,  gmuà. . . 
djotis 


0uti»,  tdl 

tnhimr,    t$hé- 


m*r. 


kàsiuk,  «*4»l. 
ghoma  hmmdigntà 
maison). 


berù 

fhtttmkkimdjr** 
maison  ). 

sW.v  B 


dtiB 


tsh 


rkimdL 
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ftl. 


Zoom  . . . 


ntith. . . 
;rte). 


)kd  fi . . 


t,  kelsk, 

Et*' 


ta 

heh  fi. . 
(.dj.).. 


in ,  tun- 
tarrrh . 


|  ,  tnppl. 


i,  goo»h. 
ta ,  bha . 


eh  fi. 


imd,   â~ 
\ehB. 


tourna, 


KAGHMIRI. 


KMtn 

•u*,béty 

phsl,  dé**,  gahtt, 

datih.  j 

f«À«>,  gkéêo,  dtful, 


neul  gdta. 


mulet,   ttàih,    nd- 
ïmh. 

Ut/,  bmdfUc 


dot,  ddth 

mast,  wl,  kish.. . 


Atho, 


kANDIA 
OC  HUA. 


sodn, 


djaUt 

shushélo  ghd. . . . 

nilo  ghé. 


nàli. 


kkurkmn 

kin. 

J* 

kûloky  aktr,  hir.. . 

mrir,  dur,  ur. 

dèr,  mmbdr 

trmmdah,  <£/,  t/mn, 
vàlinj. 

tot$*r,  sismr,  ndr. 

uab,  aktuh 

rdr,  ttdd. 

thotor 


»ytr 

jdku,  mdtti 
(boudes). 

hit 


$hiâh 


pith,  kokir. 
herkara . 


VW*fn£M  « 


hiàng,  htng 

gksro,  Imrri,  Imr. . 


buchi,  khyéd* 


run.. . . 
tUtffttr. 


êhun,  ymkh. 


mU, 


skûterr,  thittoe 


hiU, 


tdtti 

«gai,  «imdn. 


hikke. 
mdtohi. 


tup 
bhA. 


khatrknd 

bàndo J 

Ubùk,Kinél 
(frdytm). 


bunking. 
16 


DKHGANI. 


sunok-zur. 


bugbul,  tulmnk, 


mouzm. 

trUn.. 


tojmk,  pukh.. 

kurca.          , 
yootru 


UMt*. 


ch«ska. 

ghèrU. 
shir. .  . 


har,  tdrd,  hur. 


bhsngmy. 
kalvr . . . 


baruy. 

shang. 
ghàrà . . . 
tde  . . . . 


punch 


hum. 


ckimme,  drnnga 
on  nmhUti. 


GHALCHAH. 


tillé,  HUÛ. 
ghdt. 
drtngnl,  char. 

tnên ,  tmkh. 


gkèm. 
miltek. 


ddkhê,»hifkh 
W.,khmdS. 

dluut,  dhiut. 
lui,  khtûm. 


ihd'm,  th/Hn. 
êàr,  kM. 


pùtùv,  tard. 


tov,twf(1). 


w*th,  biHh. 


strê't  Itirk, 
kian. 


y*ap,ydsh. 
khùn,  ehed. 

■Mrs ,  numdug, 
êhkdr,  gidir. 
Mtftrar,  ehur. 
ktèth,  garrtut, 

Jfikk,  sktu. 

tmh,  bmehek. 

ishn,  «pin. 
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AiwBXB  n°  2. 


VOCABULAIRE  COMPARATIF 
DES  LANGUES  PARLÉES  ENTRE  KABOUL  ET  KAGHMÎR, 

PAR  M.    LE   Dr  LEITNER,   DE  LAHORB. 

Dans  une  longue  et  savante  conférence  laite  à  l'une  des  séances  du  Congrès  des 
Sciences  Ethnographiques,  M.  le  Dr  Leitoer  a  exposé  les  principaux  résultats  touchant  à 
l'ethnographie,  qu'il  a  rapportés  de  ses  voyages  dans  le  Dardistan,  le  Kafiristan,  le 
Kachmîr,  le  Ladâk  et  autres  pays  encore  presque  inconnus  de  l'Asie  Centrale. 

Au  cours  de  ses  nombreuses  expéditions,  l'audacieux  explorateur  s'est  consacré  d'une 
manière  toute  particulière  À  l'étude  comparée  des  dialectes  parlés  dans  les  pays  qu'il 
visitait,  et,  malgré  les  dangers  constants  qui  l'entouraient,  malgré  les  difficultés  de 
toute  nature  que  comportait  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  il  est  parvenu  a  recueillir 
un  grand  nombre  de  roots  et  à  reconstituer  même  certaines  parties  de  la  grammaire  et 
de  la 'syntaxe  de  ces  langages  jusque-là  ignorés,  et  auxquels  il  a  reconnu  des  liens  de 
parenté  étroits  avec  le  sanscrit 

L'auteur  a  bien  voulu  confier  à  la  Commission  de  publication  du  Congrès  son  pré- 
cieux manuscrit,  et  celle-ci,  reconnaissant  toute  l'importance  d'un  pareil  document,  en 
a  aussitôt  décidé  l'impression. 

Depuis  lors,  M.  le  Dr  Leitner,  retourné  à  Lahore,  où  le  rappelaient  les  hautes  fonc- 
tions qu'il  remplit  au  Collège  de  cette  ville,  s'est  livré  à  de  nouvelles  recherches  qui  lui 
ont  permis  d'enrichir  considérablement  son  vocabulaire.  Malheureusement,  par  suite  de 
la  lenteur  des  communications  postales  avec  l'Inde,  et  du  temps  que  demandaient  de 
pareilles  corrections,  l'auteur  n'a  pu  revoir  qu'une  faible  partie  des  épreuves  de  son 
vocabulaire,  et  les  exigences  du  tirage  n'ont  pas  permis  d'attendre  davantage. 

\a  Commission  n'a  reçu  en  temps  opportun  que  les  premiers  feuillets  portant  les 
additions  du  savant  indianiste,  additions  dont  l'importance  qu'on  remarquera,  fera  re- 
gretter vivement  aux  linguistes  que  l'ensemble  du  travail  n'ait  pas  été  également  complété. 

De  plus,  malgré  la  minutie  avec  laquelle  les  épreuves  ont  été  revues  par  les  soins 
de  la  Commission ,  il  est  à  craindre,  l'auteur  n'ayant  pu  donner  lui-même  le  bon  à  tirer, 
qu'un  certain  nombre  de  fautes  ne  se  soient  glissées  dans  le  texte.  C'est  là  un  défaut 
regrettable,  mais  qu'on  n'a  pu  éviter,  et  qu'on  s'est  efforcé  d'atténuer  dans  la  mesure  du 
possible. 

Cependant,  tel  qu'il  est,  le  travail  de  M.  Leitner  peut  être  considéré  comme  un  docu- 
ment de  première  importance  pour  la  linguistique  comparée,  et  la  Commission  de 
publication  s'estime  heureuse  d'avoir  pu  le  faire  connaître  en  France. 

Nota.  —  La  Commission  se  fait  un  devoir  de  rendre  hommage  au  bon  vouloir  témoigné  dans 
le  travail  difficile  et  coûteux  de  l'impression  de  ce  vocabulaire  par  l'Imprimerie  Nationale,  qui 
s'est  prêtée  avec  une  grande  obligeance  aux  remaniements  nombreux  qu'on  a  dû  faire,  et  qui 
n'a  pas  hésité  à  fondre  tout  spécialement  pour  ce  travail  les  lettres  accentuées  qu'il  nécessitait. 
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ANGLAIS. 


Curds 

Curls 

Cuslom 

Dagger 

Dance 

Danger 

Darknesn 

Daughter 

Death 

Deceit 

Deer 

Defeat 

Dtkeki  (Akellle) 
Démon  or  Deily 

Désire 

Dew 

Diarrhaea 

Dirt 

Dish 

Dog 

Door 

Drain 

Dream 

Drop 

Dropsy 

Drunkenne»... 
Duck 

Eagle 

Ear 

Earth 

Karth  (soil)... 

Earlhquake  . . . 

Edge 

Kg* 

Elbow 

Eléphant 

End 

Enemy 

Eye 

Eyebrow 

Ryelid 

Face 


FRANÇAIS. 


Lail  caillr 

Boucles 

Usage 

Poignard 

Danae 

Danger 

Obscurité 

Fille 

Mort 

Tromperie 

Daim 

Défaite 

Bouilloire 

Démon  ou  Divi- 
nité. 

Désir 

Rosée 

Diarrhée 

Boue,  saleté.. . 

Plat 

Chien 

Porte 

Canal ,  rigole. . 

Rêve 

Goutte 

Hydropisic  v. . . 

Ivresse  

Canard 

Aigle 

Oreille 

Terre 

Terre  (sol)  ;*<'.. 

Tremblement  de 
terre. 

Bord 

Œuf 

Coude 

Eléphant. 

Fin 

Ennemi 

Œil 

Sourcil 

Paupière 

Face  ,  figure  .  . 


SH1NA 


GHILGHITI. 


muta  dùtt. 
tshamue.%. 
tshil 


katdro,  sluip.  .  . 

nàt 

bifotéy 

tutdng 

MM)  Mit  MU.  .  .  . 

Msti  ntéomn.. . . 

M*1^ 

m 

phôti.. 

dék 

ydtsh;  rui  (gé- 
nie femelle  ) . 

hnwàs 

hmùrtpùts 

duré  rôk;  cholé- 
ra ,  tanno  rôk. 

trêk 

tdl 

shù 


A&TORI. 


tshamuti. . 
tshôl,  ddit. 


dikh,  mufti.. . . 
mût 


dàrr.  .  . 
kurdti. 
sdnisho. 
tikt*.  . . 
hût 


moishor, 
bdrush.. 


kaki 

kànn,  kôn. 

birdi 

iumm  .  . . . 


buydl. 


bill 

Une.... 
bnhini. . . 

hàsto 

phath  . . . 
dushmàn 


atcht. 


atch  kAt. . 
atch  pâti. 

mùkk  .  . . 


phàti. 
dëk.  . 


skdunte. 


lattdk 
shu. . 


hut. 


kànn,  kôn. 
buzunarr. . 
samm  . . . . 


tal. 


hàsto. 
phath 


atcht. 


atch  kàt. . 
atch  pati. 


ARNT1A. 


prtshù. 
miras  1 


mthmudi  B. . . 
ponik(1).... 


tshu,tshi(1). 


obistai,  brik. . 
JarnB 


prdjgâr. 


duort,  bttt. 


kuthp. 


sayurdj 

kèrr,  kar  . 

tshuti 

bùm,  tshuti. . . 


bolmuji  B. 


damB 

taykunn,  aikun. 
kurkuH  

/' 


dush 


HUM. 


ghttch ,  angdr. . 


bru.... 
kumuso. 


mukh. 


IHAJUNA. 


giydng. 
tsM... 


tiskk 

nèrro  (adj.)... 
tntsmg 

a 


8*1 

uhu4,bilis({.). 

buyrtt 

punis 

igkumai;    ûso- 
léruiksuéë. 

térk 

tél.  talâk 

hmg 

hurr 

y"# 

tshuti 

dàkhimi 


masti  (ivre). . 
phdrish 


grrmun 

filtûmèl,  Utmai. 

hirdi 

tikk.  .., 


Imudl. 


t»g>  »// 

**gà» 

ixùsun 

hasto,JU. . . . 
phask 

tfittkuîn     (  ?  ) 
dushmsm. 

îlrshin 


alténts. 
tàll.  . . 


iskkil. 


UUdU- 

MAHDGL 


nié. 


net. 


tsèmè.jii. 


(t).. 


korom ,  kur  B. 

tskômm 

tshimm,pàs. 


onérmk. 


dushman 

tttm.  mtskèt  l- 


ejgmndmk.. 
eichpkéUk. 
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Ut. 


nUrd  B. 


mhli,  tu,  dormti. 
wrkâ,  murron  B. 


xmréng 


*«*/«À«m. 


îhh 

roUro,  dagar. 


sûn,    tun,    kuri, 
oÂéon. 

hk,  do,  don,  dam*. 


un  (rêver) . 

f 

téun,f>Mjl{mÛé)\ 
tsun(1). 

tihokro  pi* 

uk 


kar,  kmrnm. . 
pullAl.patàl. 
kum 


WACHM1R1. 


tu\f,dokh 

hâl,  odat,  tépUak. 


kktddr. 

angoth,  gmtih  . . . . 

kur 

mot,  M,  nutrun... 

bram 

ru*,  turdg 

hér,  mimât. 

^8j 

dtm,  muthrdn 


uitsho,  mal,  loi. 
foira 


mal 

lortuk,  HuU 

kûn,  thanuk,  pkù. 


KANDIA 
OU  «LIA. 


màto. 


tèpp. 
dhi. 


taloi. 


phùtz. 


bar 

honur,  hindur. 


phur,  phour. 


math 

balt*k,bmttij. 


ehûtn,  chmmmek. . . 


ken 

rorr ,  ror 

ayAh,  arepti  B. 


yuttun 

pauhanah,  tharik, 
dutkman  B. 

ittthi,  atthan ,  «m, 
ajetr. 


nmkh. 


gr*d 

kann,  kdwak 
bhutrét, 
tamin,  buth 


bunyul,  bukam. . . . 


dâr,  bera 

thul 

khon 

hast,  hast,  gaxah. . 
patoldkmn. 
thitar,  thattar. 


aehh,  nithar. 


bumak ,  bumba. . . 
achbuut,  tàr,  ter. 

but,  rot,  môkh. . . 


tào 

kutokéro. 


DBH6ANI. 


ffurgkmti 


tramd. 


kuya  làurindi. 


tuké. 


hatidar  iramtn\ 
aVfo(?) 


muuél  (jtrokèja 


? 


mitx.  . 

baqûni. 
non*,  . 


atthi. 


ruti. 
pti. 


mukh. 


thuriong,   khm- 
ningÏÏ. 

durbtté,  déor. 


GHALCHAH. 


«tsrik  (crème). 
koida,  yuMun. 


RENVOIS  BT  OBSERVATIONS. 


tàrik. 

dkogi, radient 
tnàrg. 
tornk,  tartw. 


lia,  dk*w  (àé- 
moo). 

talnb,  chilg  W. 

otkak,  kkok. 


u*hé*n. 


kap. 


khm^kar. 


pUBOTl ,   MA.  . 

barin,  kutsM. 
péél. 


antitki. 


atak 
bhuro 

Air.. 


,   —  <î) 
kukûn,  totkok. 
thack ,  kûd. 

bar,  wr. 
eA«Jr(T),ft*tfct(T) 


bitpûr,  khUûrd. 

ghith,  ghmtl. 

trûndr,  tenu. 

*h*t;  tit  (pous- 
sier*). 


Un,  uakd. 


<>)  Belle-fille,  *Ukh.  W.;  to- 
nal. S. 


!*'  gkûfj  est  un  terme  général 
en  Ghalehah  pour  designer  tous 
les  animaux  sauvages  ayant  de* 
.cornes. 


(*>  inunjt,    chienne;    tduwé, 
jeune  chien;  gurjé,  petit  ehien. 


i'J  Maladie  très  commune  dans 
le  Chili*. 


chotnt ,  toont. 


rut,  pot*. 


;*'  «Sol»  se  dit  aussi  «nasses  en 
A.  G.  —  Khadai,  makadéo-Indr, 
kutkumia,  hingeo,  noms  pour  dé- 
signer Dieu  et  les  partie»  de  l'u- 
nivers, en  kalàeha. 


y 


I 
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Family , 
Father . 


Father-in-law. 

Fear 

Feast 

Feather 

Feier  

Field 

Fig 

Finger 


Fire 

Fire-baskel. 
Fireplace. . . 
Fisb 


Fiiher. 
Flame. . 
Flesh  . . 
Flour. . 
Flower. 


F!y.. 
Food. 
Foot. 


Ford 

Fore-arm . 
Foreheari  . 
Foreigner. 

Foreat 

Fort 


Fowl.. 
Fox... 
friend 
Frog.. 


Fruit 

Funeral  pUo. 


Game . . 
Garden. 
Garlic. . 
GirI  . . . 


Goat  (lu*). 


Gohi  (she). . 
God 


FRANÇAIS. 


Famille. 
Père. . . 


SHINA 


r.BILGHITI. 


Beau-père. 
Crainte. . . 

Fêle 

Plume 

FièTre.... 
Champ. . . 
Figue. . . . 
Doigt 


Feu. 


Fourneau   por- 
tatif. 


Foyer. 


Poisson. 


Pécheur . . 
Flamme. . , 
Chair .... 
Farine 
Fleur 

Mourhe  . . , 
Nourriture. 
Pied 


Gué 

Avant-bras.  . .  . 

Front. 

Klranger 

Forêt 

Fort 


Volaille... 
Renard.  . . 

Ami 

Grenouille 


Fruit 

Bûcher   funé- 
raire. 

Gibier 

Jardin 

Ail 

Fille 


Bouc. 


Chèvre. 
Dieu. . 


sapiyér. 
mdlo. . . 


shayùr 

btjatey , 

ausho , 

tthamùto. ... , 

shdl , 

makhmi 

ptog 

agui ,  pluriel 
guye. 

g**r 


ASTORI. 


mdlo. 


btjdy. 


angut 
phû.. 


(N'existe    qu'à 
Kachmir.  ) 

pupùsh 


tshimu,  pluriel 
tshime. 


agdrigûi 

mott 

été. 

phunérr 

matthi 

khéki 

pd,  plur.  /MR.  . 


**ygà>- 

shipi  .  .  . 
nilâo .  .  . 
loge... 
mushko . 
kot 


karkdmush . 

bonyâ 

shugûlo. . . . 
manok 


phamûl,  mêird. 


darùts. 
tiâgo. . 

gopd-. 
sôntsh . 

mûyrr. 


ai. 


khuda,    Dabon 
(maître). 


ARNTIA. 


raitcdlu. 
tdt 


KHAJUNA. 


burtoik . . 
boyastam. 
putsh 


kowit 

tàhmmàt ,  ohdmui 


angâr. 


tshimu,   pluriel 
tshime. 


phusnn-guy  . . . 

mott 

été 

pûsho  

matshi 


pd,  plur.  pat. . 

»«y^ 

nilao 


djél. 
kot  . 


lonya;  f.  loin, 
tdto,  soma  .  . , 
manok , 


phalamûl. 


shéin. 
nontsh. 


mnffr. 


ai  ...  . 
Khuda. 


moisi. 


pushur.. 

peshiru. 

gambûri 


pong*  g°ti*g- 


ptshani . 


katsh 

kott,  péng(1) 
noghor  B. 

kahak  B 

pushi  (Y)  fi.., 

doit 


tort,  metra.  . 


ishtok. 
gurtèn 


tiak  qumoro  (pe- 
tite femme). 

titsh,  tanush. . . 


pat... 
Khudâi. 


dm,  du*. 


dskir... 
h^aAy.. 
aâsho.  . 
etsmti. . . 
dotdgar. 
bUm.. 

**8 .-. 


phi. 


tshuMU, 

mûmuts. 


guspf  tstutp. .  .  . 

àmghdmg 

oskhôru,  oskùr. 


«fis,  pi.  utimg. 


shipi 

ofâti,  ephati. .  . 

di*rrp 

mushk 

kin,  knnmnts.. . 


ktrkatnitts. 

l»y* 

shugûlo. .  . 
girkolz. . . 


phomùl, 


silo ,  gxroshmm 

bossi , 

bokhpd 

dossin 


halden ,  ghirù . . 


stgvr.  . 
Dtiman . 


KALACUl 


RMtrf. 


gulskp*. 


ai,  étt. 


du  (pain). 
kùrr 


uguni, 


mil*, 


Lx>tt,keri(**M 


kukùkkB... 

vrigi  B 

soliB,  dmri. 


metra. 


gurtenn 


strija  gurnk  i  pHs> 
femme). 

bir* 


f* 

Imra,     ImWa   C 

Indr,  h***!**"' 

Hingdo  ' . 


i^Mtd 
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KAFIRI. 


btrtv , 


duk,da&  B. 


pninsht  (boit  de  lil), 


nùrussd ,    mrungiet 


T 


tewun     (parsun , 
presun) 


lai,  lui. 


uti 

pûth 

boghdsch 

drûn,    shingdrù, 
shindri,  drû. 

dubbah 


ostvm  b*  ilorr. 


sintrmstâ. 


auph,eu,au.butiB. 


ÉÊÊÊÊÊÊSÉfÊH 


KAGHM1RI. 


h.  Punj.  biny  hapmt 
».  prasun. 

dor 


wwrun. 


tileri,  Hlar, 


burjri .  . . 
tsar,  tsbi. 


tam,  prasun. 

bar. 

wtffc 

duq ,  thépurou  mntht 

néo 

hanj,  kant. 

ddij 

pithL 

dbffinah. 

renz,    hadinj,    Lé- 
man, 

tùekwé ,  tiéehu . . . 

Wc  lakmt 

msnga  

long,  land 

sartal,  IM 

phaUvdn 


tsutt,  anapdn. 


kndul. 


bréh,    bara,    blé, 
bénir. 


ashth  B. 


unnu,  annnu,  nunm 
.  B 


sine,     woil,     Uih, 
mon,  tan,  watsh. 

dam ,  tkih ,  prén . . 

sir 

makren 


mahréi. 
kadul. . 


laham,  tcog 

bhoi,    beau -frère. 
hahar. 

mdash,  moesk 


kadxél,  thir 
kom,  LartiU. 
thmmi 


KANDIA 

OU   KILIA. 


itsh. 
diri 


tshai,  tiat  (î). . 


rdt 

tâlo,  humsh. 
Ati,  hér 


moto. 

motui 

btOtko 

rfl(<tain?).., 

mih,mésh(bnyt 
homme). 


mutxili,siné.. . 


(N'existe  patO) 


hileléo. 


«* 

sonda  matsh  F. 


ffhil. 


DEHGfllî. 


daréé. 


puckhu  en  C.  S. 


uthéiC.H. 


bara,  killa... . 
P.  C.  muslc... 


birnvya  P. 


ehuchoôC.  S.. 


faghméy. 
Ui 


nônééC.S. 


rifcj£ 


GHALCHAH. 


mÊÊÊÊÊm 
1 


yûrkh,  néghor- 
W. 


rpgish,  Im, 
p*p,  babér. 


dhês. 

WtHÊS  ,  wTj  JtfCA. 

furz,ksying. 
parinda,  kmsk. 


ktshtt, 


astak,  yakh; 

MvtltfMHIa 


tsan. 
gadhèS. 

maghz ,  moght, 
skolkh,skokhk. 
khalok. 
bàtûr. 

khpOcS.,  khoeh 

pût,  pot. 

dam. 

shôlg,  khajg. 

kkdstaga  (fian- 
çailles). 

skord,  yiid. 


brèt,  vrût,  cal, 
vrôd. 

ehatdr%k*h,chit 
kiij*. 

chirir,  khèr. 

yark,  cher. 

ragvt,  raun. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


(|)  Gtmtt,  jour  de  naissance. 


>*>  Les  habitants  de  ce  pays 
panent  les  rivières  sur  des  sacs 
formés  de  peaux  de  vache  on  de 
chèvre,  et  remplis. d'air.  Dans  le 
Childs,  où  l'on  procède  de  la 
même  manière,  ces  sacs  s'ap- 
pellent job. 


tJ   bat,  htt,  vasv  pour  con- 
tenir l'eau. 


S. 


Aussi  gharghio  W.,  mtrt 


58. 
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Gold 

Goose 

Grain 

Grape 

Grass ,  hay . . . 

Green  grass . . 

Grief. 

Gun 

Hait 

Hair 

Hand 

Hart 

Hatred 

Hawk 

Head 

Health 

Heap 

Heart 

Heart-pain . . . 

Heat 

Heaven 

Hedge 

Height 

Heinp 

Hen 

Herald 

Hiccough  .... 
Honev 

Hoop 

Horn 

Horse 

House 

Hunger 

Hunling 

Httsbaud 

Hut 

Ici» 

Infant 

Iak 

lnétep 

Iron 


FRANÇAIS. 


Or.  . 
Oie.. 
Grain 


Raisin 

Herbe ,  foin . . . 

Herbe  verte. . . . 

Douleur 

Fusil 


Giéle.... 
Cheveux. 


SHINA 


GUILGHITI. 


sonn  . 
hànte 


batpur ;      palo 
(un  grain). 

djmtsh 


kdUk ,  Ukérr. . . 

tokérr,     djutt, 
shilcn. 

hê$h ,      arma  n , 
gom. 

tvmék 


ASTOII. 


sonn. 


kiuk,  tshérr. 


Ukérr. 


atnyr$. . 
éjëkûrr. 


Main. 


Lièvre... 
Haine. .. 
Faucon. . 
Télé. . . . 
Santé. . . 
Monceau. 
Cœur . . . 


Douleur  au  cœur 

Chaleur 

Ciel 

Haie 

Klcvolion 

Chanvre 

Poule 

Messager 

Hoquet 

Miel 


kaU. 


Cerceau 


Corne. 
Cheval 
Maison. 


Faim. . 
Chasse. 
Mari.. 
Huile. 


Glace 


Petit  eufant 

Kncre 

Cou-<le-pie»l 
Fer 


uthdiniù 

hu,  tshàng  . . . 

bayonshi 

thuk 

rukdts 

g*i 

Mo 

hio-êhiUno 

tôt 

&géi,  nagèt. . . . 
mghàn,  buUÏtûh. 

MthtliHr 

tûntthe 

karkâmush  .... 

duritt 

hikkitzê 

mittshi 


xhing. 
ashp  . 


g6t 


uyenutr 

darù 

baréu,  bdra. 
dukur 


gamùk hinaliek 


tumék. 


ARNYIA. 


KHAJLNA. 


dro+B. 


*kml{1) 


•yér 

djakûe,  djiko . . 


h*tt. 


ushdyu 

bat . . . , 
ihuh.. 


kiô. 


•  ••««•••••••a 


tath  .. 
angéi. 


durât  t. 


égalent,  «mous- 
tique?». 


ahsp 
gôth. 


bortyo. 
dvkùrr 


thudéir  . 
liai .... 
pai  till. 
tthimr. . 


tshhnr. 


twték,  tttUc., . . 


KALACIA- 
ftUSDQL 


'•••••• 


pkéio. 


phare. 


MMf  Utttlc  .  .  .  . 


aa^^ajap#a  sbj#vv 

dr6,  phur. 


h6$t. 


gh'oidiB 

mutir  B 

éjurithf  yu/rj  . . 


h6Tm*  f  Mf"flt  •  •  • 


>  •    •    •    é    •    m 


péeki  B. 


j*ng{1). 
istri  kuku . 


matshl. 


turung 

utorr 

dùrr,  khntnn. .  . 

tshui  (yostem). 

ishkdr 

mo$h , 


yésB. 
UakB. 


tihimùrr . 


poanre.  ait 


«tyrr. 


gurmg,  uring, 
or  in. 

MF)  tOTWMtS  ... 

g«B 

bàyook^otskamtm 

rmkât 

g*& 

i*$,  Ho,  djM. . 

du  okhol  djiki . 


dkâkt. 


auûoh ,  Gjjuh 

skikk 

thdmmm. .... 

tûntsk 

kerkdmmU. .  . 

duritt 

kurruk 

mttUhi 


tùrr 

hogurr,  hoghurr 

hi,  giron*  (vil- 
lage). 

Uh*m 

darù ,  ishktir, . . 

oùytTf  MMyer*.  • . 

dukuri 

thtl ,  gomu. ... 


djotiê. 


mutUe,  tél.. . 
tthimr ',    ttthm- 


m«r. 


VMM  m    wmmT*    9w 


i$\tri  hJbtl 
khmUrtro 


nuUêhfrik. 


ghomm  kmmUfUm 
maison). 


berù 

t*kittakkémd{f** 
maison). 

»\*S  B 


ittB 


tthimmr.  thimtk  I. 
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?!RI. 


;,  loon  . . . 


shmish . . . 
verte). 


\ppka  B  .  . 


ms,  ktlnh, 
i  B. 

Kapalpain , 
MA/  B. 


trnfl 

,  sheh  B. . 
M  (udj.).. 


MMJt  ,  tUH- 

,  tarreh. 

». 

u)  ,  tuppl. 


ru,  gooêh. 

*mà ,  bha . 


imk*  B. 


i,   4 
ththB. 


,  tkisma, 
B. 


kACHMIRI. 


«ON* 

oju,  M/y , 

phol,  ddnm,  galat, 

ttkàr,  ghdto,  dyul, 


neulgisa, 


iradds,  tfàth,   né- 
Uh. 

taf,  Utnduk 


dot,  dàth 

nuut,  wal,  kith. 


Atho, 


kfuarkmn 

Art». 

P** 

ktdak,  sker,  hir.. 

tarir,  dur,  ur. 

dér,  ambdr 

trandah,  dil,  uuin, 
vàlinj. 

tatsar,  sitar,  nér . . 

h/i6  ,  aktuk 

rdr,  trdd. 

thatar 


pish,  kokir. 
harkara . 


wwQ4tn%ww%  i 


hidng,  keng 

gharo,  larri,  lur. . 


buehi,  khyôd* 


ni».. . . 
tUippar. 


thuu,  yakh. 


mil. 


shisttrr,  thittae 


kANDIA 
OU  I1L1A. 


todn. 


djmtst 

thuthélo  ghA. , 

nilo  gké. 


nèli. 


«y»r 

jàku,  nuuti 
(boucles). 

kâs 


shuh. 


hilo. 


tdUi 

agtii,  asmdn. 


kikke. 
ttmUhi. 


asp 
bhd. 


khattùnd 

béndo j 

knbùk,  hindi 
{«dytu). 


bunking. 
16 


DEHOANI. 


sunak-zur. 


bugbul,  tulnnk. 

màuza. 

Iréiti , 


topuk,  pukh... . 

kurta.          . 
yootra 


uêta. 


chatkn. 

ghèrU. 
êltir. . . 


har,  zdrd,  fiur 


bhangay. 
kakvr. . . 


ferra jf. 

patumbû. 
thang. 
ghàrà . . . 
rde  .... 


panrh 


hum. 


ehmme,  dmnga 
on  mahhti. 


GHALGHAH. 


tilld,  tillû. 
ghét. 
drtngal,  char. 

vûsh ,  irvkh. 

ghém. 
miltek. 


dÂkkt,  thifsh 
n\,khadS. 

dhmêt,  dkiut. 
tût,  khtûm. 

shé:n,  ni  Ain. 
tdr,  kdl. 

ter. 
pixùv,  tard. 


tov,tw>(1). 


vvck,  biHh. 

ttrèi  kôrk,  ma- 
ki**. 


y*s*p,ydsh. 
kkûn ,  eked. 

mots  ,  nmrtAng, 
ihkdr,  gièir. 
tkmtrar,  ehur. 
ktéeh ,  garmti. 

uikh,  êhtu. 

tmk,  baehah. 


ishn,  tpin. 
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ANGLAIS. 


Jackal 

Jaw 

Joint 

Juice 

Key 

Kid 

Kidoey 

K'ng 

Kiss 

Knee 

Kneepit 

Knife 

Lake 

Lamb 

Land 

Language 

Large  intestines 
Lead 

• 

Leaf 

Leather 

Leg 

Length 

Léopard 

Lettor 

Lickiiijj 

Life 

Light 

Lightof  a  candie 

Lighlning 

Lime 

Limit 

Linsecd 

Lips 

Liver  

Liza  ni 

Load 

Log 

Loins 

Long  eutrails. . 

Love 

Lie 


FRANÇAIS. 


Chacal  . . 
Mâchoire. 

Jointure. 
Jus 


Clef. 


Chevreau 

Rognon  

Roi 

Baiser 

Genou 

Fossette  du  ge- 
nou. 

Couteau 


SH1NA 


GBILCHITI. 


tfuil.... 
âxe  tàlo. 


kitz,  tukétshi.. 
MMyo 


tthai;   serrure, 
gùnn. 

uhdl 

djuki 

rd,  trakhni.. . . 

ma,  bàttê 

bitto 

garUhênn 


ASTOII. 


du  tdlo. 


kitz. 


Lac. 


Agneau 

Terre 

Langage 

Gros  intestin.  . 
Plomb 

Feuille 

Cuir 

Jambe 

Longueur 

Léonard 

Lettre 

Action  de  lécher 

Vie 

Lumière 

Lumière    d'une 
chandelle. 

Eclair 


Glu 

Limite 

Graine  de  lin. 
Lèvres 


Foie 

Lézard 

Fardeau  

Huche 

Reins 

Intestin  grêle. . 

Amour 

Mensonge 


tshùrr  " 


bdrri. 


urann . 
sùmm. 


bdsh. 
ajalà. 
ndng. 


patu 

Uhùmm,  goUhôm 
fini;  tibia,  dont. 

djigiàr 

di 

khdtt 

làsh 

djiLl 

»*"g 


tshalô 


bitthus. 

daik.. 
dirr. .  . 
déring, 
onti. .  . 


yum. 

dadôr. 

bar.. 

iôro.. 

*hué. 

tshitti. 

shûl. 


ra$h 

ma,  bette. 


biri; 
(océan). 


néng. 


pàttu. . . 
tihûmm. 


di. 


gang. . 
Uhalo  . 
bitthut. 


diro. 


on  h. 


y»- 


op. . 

*hôg. 


ARNY1A. 


mtèrr,  bakhté. 
zétut 


kuten. 


tmm 

i*ân,  /«A  0... 


atn,  haziz 

Uhinn 

gotthu 

UhuUkmiagfdek 


khatt. 


jdn.  . 
roshd 


yùdwr,  bilphak  B 


apék,  shùnn. 


thoghun 


KHAJUKA. 


4rk 

kitz,  gushpèr. 


KALICU-I 
MA59BL 


JfdrB. 


tthai;    serrure, 
gùnn. 

ètutémtt 

tkdmO) 

ma,  hétzê 


fauAwtè,  afci 


ijtwd  . . . 
tshùrr. . . 

êar,  pan. 

mamâtha 

tik 

bdsh 

fùtt 

nang 


<P**>~ 


thapimg 

bat,gap 

pini,  tibia,  aMmL 

td 

khaU 

lath 

# ;•;•• 

tang-manimi , 
gari,  smng. 


tàm. 


doùk 

dirr 

déring 

eyéling,  Uing 


as;  balle  * I 
sil,sré. 

prvu. 


dhéimk 


Imtêk. 


«t'a    {p 
nerre, 


ùtht. 


ckiii,. 
datai, 
baldâ 
tdrr.. 


emring. . 

ihùl 

ghalténg. 


phar. 
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AKIRl. 


i,  gwmti, 
dmthf. 


f  iwhAnm  • 


sturauwéh, 


kmtmi. 


Heu 


,  probot, 

Ir. 


u) 


KACHM1R1. 


«Ai/,  ihnj. 
lârkhand,  môgand. 


bmmd. 
ras. 


tnemna,  memm 


meutk-mêUH 
kutk,  kéth. 


srik. 


*#r,  mâr,  i*l 


uunm,  bar. 
ktnkalut. 
neytes 

**8 


pmtr 
dsl. 


t**g 

teehar. 
têckchàr  suk. 
mUkar,  harp. 
téerun 


gAsk,  ttun. 
HonggAsk. 


KANDIA 
OU  K1L1A. 


git... 


Juki. 

râ, 

mm. 


kuté  «liait  . . . 


bmro. 


aujii. 
tttc... 


DKHGAM. 


bundh. 


lukdiéé. 


GHALCBAU. 


ZMHokhh,  tan- 
gàn. 


ckôg.'i,  ghèvc. 


ëhmU  P.  jaekml. 


ekuna. 
ttud.. 
*H$h.. 

Mit... 


peu 

tibia .  dmù ... . 

«lr. 

gib,  lash-Uuk. 

tshd,  ta. 

ttkalo. 

bUtku$(déto).. 

Hrr. 


d/igar. . . 
hadyùng. 


kuuda. 


MfUt. 


été  (  lèvre  supé- 
rieure),  ote 
(lèvre  inférieure) 


mutrééjn. 
turf  ou  surb. 

puttrm  C.U.... 
tibia,  «Auiff«(î) 


tàn. 


tnukh. 


jmlch. 


Irimish. 


pttàlo(bip). 


baéyn. 
ootht  S.  C. 


H.  amdieh. 


mtrigk. 


bé. 


RENVOIS  KT  OBSERVATIONS. 


t,;  mogholote.  Les  Uuuxet  ap- 
pdleut  le  roi  êmwamsk,  el  la  fa- 
mille (la  roi,  mmh$a{1). 


(*>  tshàrr  est  un  petit  rouleau; 
un  grand  eouteau  se  dit  kmtdr; 
un  très  grand ,  ihêp. 
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ANGLAIS. 


Jackal. 
Jaw. . . 


Job  t. 
Juiee. 


Key.... 

Kid.... 
Kidney . 
King. . . 
kiss . . . 
Knee. . . 
Kneepit 


Knife 


Lake. 


Lamb 

Land 

Language 

Large  intestines 
Lead 


Leaf . . . 
Leather. 

1*8 

Length. 

Léopard. 

Letter. . , 

Licking  , 

Life 

Light... 


Lightofa candie 


Lighlning. 


Lime. . . 
Limit. . 
Linseed. 
Lips . . . 


Liter 

Lixard  

Load 

Log 

Loins 

Long  enlrails. 

Love 

Lie 


FRANÇAIS. 


Chacal 

Mâchoire 

Jointure 

Jus 

Clef. 

Chevreau 

Rognon  

Roi 

Baiser 

Genou 

Fonelle  du  ge- 
nou. 

Couteau 

Lac 

Agneau 

Terre 

Langage 

Gros  intestin.  . 
Plomb 

Feuille 

Cuir 

Jambe 

Longueur 

Léopard 

Lettre 

Action  de  lécher 

Vie 

Lumière 

Lumière    d'une 
chandelle. 

Eclair 

Glu 

Limite 

Graine  de  lin.  . 
Lèvres 

Foie 

Lézard 

Fardeau 

Bûche 

Reins 

Intestin  grêle. . 

Amour 

Mensonge 


SHINA 


GBILGHITI. 


skdl.... 

âxe  Uilo. 


ASTOII. 


dutdlo. 


kîtx,  tuHtshi. 
aisjfo 


tskai;   serrure, 

uhdl 

djnki 

rd,  trakhni.. . . 

ma,  b6tu 

kûtto 

gartshénn ..... 


kitz. 


rask 

ma,  botxt. 


t*hùrrr> 


barri. 


nrànn, 
sémm, 
bâsh.  . 
ajalé.  . 
néng.. 


patu 

tshùmm,  gotshôm 
fini;  tibia,  dont. 

djigiér 

di 

Utdtt 

làsh 

djUl 

»*»g 


tthalo 


bitshus. 


daûk.. 
dirr. .  . 
déring. 


onh. 


yûm. 

dadàr. 

bdr.. 

tôro.. 

shné. 

Ishitti. 

shûl. 


biri; 
(océan). 


néng. 


pàttu. . . 
tshùmm. 


di. 


sang., 
tshalà  . 
bitshus. 


dire 


ontt. 


y». 


shôg. 


ARNY1A. 


mitêrr,  bakhté. 


ténu. 


hUtn. 


tmm 

xebén,luh  B... 


atk,  haxu  .... 

tshÀnn 

gotshu 

tshuUhmdag,dek 


khatt. 


jdn.  . 
roshd 


yûdur,  bUphak  B 


apék,  shnnn. . . 


shoghun 


KHAJUNA. 


KlLaOU. 
MASBOL 


tiré 

kitx,  guahjsér. 


JfdrB. 


tskai;    serrure 
gùnu. 

«HVMinff  •••••• 

ciMvm  »    ••••*•• 
md,  bétxa 


djewd . .  . 
Uhùrr. . . 

mur,  pan, 

mamAskm 
Hk 

yitfl 

nong 


thmpimg... 
bat,gnp.. 
pûù,  tibia, 

ta 

khoU 

làsh 

# 


sang-mantmt , 
gari,  sang. 


tim. 


daàk 

dirr 

déring 

eyéhng,  Uing 


datai, 
tdrr.. 


etsiring. . 

shûl 

ghaltèng. 


knshwrk,* 


kmttakB. 


(pidrl. 


«Us;  balle  if  I 
ail  t  arts. 

prM.  • 


dASmk. 


joma 


B. 
prmiikflmts.mil 

lut** 


{prmhl 
nerre,  éiaamf- 


ûsht. 


pkar. 
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AK1RI. 


KACHMlil. 


•a tkil,  ghaj. 

\,  gurmté,       térkhmmd, 
dmttj. 


...    git.... 


rms. 


JMVMMMf  .  .  .     ttttWUtM,   MfM  II 


tmrmuwék . .   pmdshak . . . 

meutk-mnm 

Icnth,  kéth. 


trék. 


ê*r,  mér,  i*l 


ummm,  b*r. 
ktnkalnt. 
ruytës 

*àg 


Juki, 
ré. 


.  .  .-»    MTO. 


pmir 
dal. 


umg 

lêchtr. 
techchàr  suh. 
mUhmr,  harp. 
téœvn 


dieu gà$k,zûm. 

ttonggéêh. 


anjél. 
tttc... 


fc. 


e*»n«. 
ttud.. 
mlish.. 

Mit... 


DJSH&  M.       GUA 


bnndh. 


luhuéé. 


kuti  min  i . . . .    thmil  P.  y  ekml 


mutrééjn. 
turp  ou  nlra. 


pmtifC. 


peu.. 
tibia. 
uk. 

gb> 

tshâ,  té. 

Ukalo. 

bisthu*  (dfto)..    kimUh. 

dur. 


tibia,  «An  kéé(t) 


LCHAH. 


zmmakhh, 
g**. 


chôg'i ,  gl  èv 


tân. 


UM- 


?....    pmltk. 


djigtr. 
kmdyùng. 


kuudm. 


mpmt. 


«7*  (lèrre 

Heure)     ote 
(lèvre  infé  ieure) 


J»*M»V) 


...    IxtÀymn, 
sopi-  ooshi  S.  C 


H.  amtiiek 


1 


dmrégk. 


hé. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


,,;  moghohtê.  Les  Humcsftp- 
pHleut  le  roi  mtnrmêk,  el  la- 
mil  le  da  roi ,  mik$a  (  T ). 


>*!  tshérr  est  un  petit  coût  tu  ; 
un  grand  couteau  se  dit  h  ir; 
un  très  grand ,  êkép. 
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ANGLAIS. 


Gold 

Goose 

Grain 

Gmpe 

Grass,  hay. . 

Green  gra*s . 

Grief. 

Gun 

Hait 

Hair 

Hand 

Hare 

Hatrcd 

Hawk 

Head 

Health 

Heap 

Heart 

Heart-pain. . 

Heat 

Heaven , 

Hedge 

Height 

Hemp 

Hen 

Herald 

Hiccough 
Honey 

Hoop 

Horn 

Horse , 

Hoiw 

Hunger 

Hunling 

Husbaud.. . . 
Hut 

Ire 

Infant , 

lnk 

Inttep 

Iron 


FRANÇAIS. 


Or.  . 
Oie.. 
Grain 


Raisin 

Herbe ,  foin . . . 

Herbe  verte 

Douleur 

Fuml 


Giéle..., 
Cheveux. 


Main. 


SBINA 


GUIL6HITI. 


sonn 

hdtue 

baspw  ;     palô 
(un  grain). 

djmtsk 

kdtsh,  Ukàrr.. . 

Ukàrr,     djutt, 
shika. 

héth  y      ormiin , 
g6m. 

tvmdk 


atnyes . . 
djëkùrr. 


ASTOII. 


nuui. 


kétih,  Ukàrr... 
Ukàrr 


ÀRlftlA. 


•   ••«•«•a 


KHAJCNA. 


tvmdk. 


kott. 


Lièvre... 
Haine. .. 
Faucon. . 
Tête.... 
Santé. . . 
Monceau. 
Cœur . . . 


Douleuraucœur 

Chaleur 

Ciel 

Haie 

Elévation 

Chanvre 

Poule 

Measager 

Hoquet 

Miel 


uskdinià , 

huf  Uhàng  . . 

boyontki 

shisk 

rukdU 

gdti 

/Mo. 


Cerceau 
Corne. . 
Cheval  . 
Maison. 


Faim.. 
Chasse. 
Mari . . 
Hutte. 


Glace 


Petit  eufant . . . 

Knerc 

Cou-de-pied  . . . 
F«»r 


kûhêhiltino 

tôt.. 

agit,  hagd».. . . 
mgk&n,  butstt&h. 

nthelidr 

tûntshe 

karkdmuêh  .... 

duritt 

hikkitzé 

maUhi 


shing. 
ashp  . 


gôt 


uyenuir 

darù 

beràn ,  bdra . . 
dukur 


gamùk. . 

ihuddr  . 
fiai .... 
pai  téll. 
ithimr. . 


mfdr 

djaHe,  djéko . . 


hmtt. 


nshdyu 

àgg~- 
bat..., 

tkùk. . 


dro+B. 


«JW(Î) 

ghsin. 

twték,  tttUc., . . 


koUhÙHi  .  . 

drô,  phûr. 


Mit. 


gk'oidiB 

muzir  B 

djwrUh,  yurj  . . 


gkmuk. 

sinditk. 

pkdlo... 


KALACHA- 
MANDKR. 


hiô. 


tatix  . 
**gài. 


durait. , 


égalent,  trmous- 
tique?». 


ahsp 
gôsh, 


bartyo. . . 
dnknrr . . 


kittdUek. 


tihhnr. 


tsn-dnuti 

Mrfli;  ktrdi  . .  * 


péeÀiB. 
asmàn. . 


j«ng(1). 
istri  kuku 


matski. 


surting 

ùlèrr 

«/mit.  khatun. .  . 

tshui  (yattem), 

ishhir 

mo*h 


yôt  B 


Uak  B. 


Ithi 


tmwrr. 


gkémg,  gàrn/Ut 

êhikàk,    êkigàr, 
pkàro. 

tkikà 

n$$hp  pttlK  .... 

aûfèr 

kmméUmmg,  go- 

g*ri*g,  *ri*g, 
tarin. 

tàrt  sarwttf ... 

g«t  B 

béj/o$k\gotsh**Uh 

avypMp  •  %&0$êS  m  •  • 

rmhmt  

gdti 

du,  kio,  djill. . 

du  mkkol  djibi . 


grils  kkms*., 


topétt  y  tavMr  j 
poudre,  net. 


tshui. 


peen{1  )  pilom, 
dusht. 


cyûshy  nutêh 

skâkk 

thâmum 

tûnUh 

kerkdmuts. . . 

duràtz 

kurrùk  

maUhi 


lùrr 

hagvrr,  haghurr 

hû ,  giron  (  vil- 
lage). 

ttham 

darù  ,  ishkâr. . . 

aûyèr,  mûyer.  « . 

dukûri 


shel,  grnmù. . . . 
djotit 


0uti$e,  tàl.. . 
Uhimr,    t$hi- 


m«r. 


$Kuh,  $he\  B. 


kérm. 


huluk 
di, 


isStri  kokàk  B. 
khabdrtro 


matskerik . 


hàtk*k,  nshp  B.. . 

ghon»  hand(graaàt 
maison). 


brrù 

Ukittmkkmnâ  (petite 
maison). 


sheh  B. 


dtiB 


tthimvr.  eki 


B. 
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FIRl. 


•,  tar,  m  ; 
tait  caillé). 


heUk 


arttu,  mai 


i,  auth. . . . 


nunlths, 
tnuht,  ko— 
i,  doigt. 


i,  tfhuHlth 


KACHMIR1. 


mahwut 


pah. 

batur,  koth  munjhi 


tunjun. 

•fHr    MMINHi 


dodel. 


grutui. 


kéu. 


trunar 


doyar. 

punz  B.  temtâmr. 


tsautUtr  toon. 
Uaudar  nu». 


mot 

kok,  harbal 


pàuUdl,    bU    long 
imugur. 

goétih 

et  {as) 


kétnr. 
htdar. 

méh  (muh). 
atwr. 


ntr,  tuur. .. 

kor 

tuzau 

trJU/ir(ï). 


KANDIA 
OU  KILU. 


makdi. 
biro.. . 


ùkdi,  Aittl(î). 


dimbd,  benêt. 


tthtr. 

yith. 
yà. 


ayir,  nier  <J> . . . 


y». 


kdu. 


ghi  kàn. 


pu*ge. 
dsi. 


mdtiki. 


nôrtt,  ongie.  . . 


ni.., 
thdk. 


DKHGANI. 


Ami  P. 


GHALCHAH. 
i 


tuer. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


ckéérB.S. 


mmlmkf  mmU. . 


msmotrmP.; 
tmututéé  F. 


ftèé 


nutiréé  C.  H. , 
oojrle. 


munda. 
tunJHmj. 


IvMnir  i 


bit,  but. 


maent,  mût, 


nér. 

ghér,   tir    (ro- 
cher). 


naghdp  khdb. 


i1'  Ou  éâdo,  dékd,  «fumée.  9 
On  emploie  aani  le  mol  g*PU» 


I 
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ANGLAIS. 


Jacknl. 
Jaw. . . 


Joint. 
Juiee. 


Key 

Kid.... 
Kidoey . 
King. . . 
Ki*a  . . . 
kuee. . . 
Kneepit 


Knife 


Lake. 


Lamb 

Land 

Language 

Large  inclines 
Lead 

Leaf 

Leather 

*** 

I  *ength 

Léopard 

LettiT 

Lieking 

Lifo 

Light 


Lighlnfarandle 
Ligbtuing 


Lime. . . 
Limit. . 
Linseed. 
Lips. . . 


Liver 

Lixartl 

Load 

Log 

Loins 

Long  eulrails. 

Love 

Lie 


FRANÇAIS. 


SH1NA 


GniLGHITI. 


Chacal  . . 
Mâchoire. 

Jointure. 
Jns 


Clef. 


Chevreau 

Rognon  

Roi 

Baiser 

Genou 

Fotaette  du  ge- 
nou. 

Couteau 


gfuil.  .  .  . 
Ai*  talo. 


kitz,  tuhktshi.. 
misfo 


Lac. 


Agneau 

Terre 

Langage 

Gros  intestin.  . 
Plomh 

Feuille 

Cuir 

Jambe 

Longueur 

Léopard 

Lettre 

Action  de  lécher 

Vie 

Lumière 

Lumière    d'une 
chandelle. 

Eclair 


Glu 

Limite 

Graine  do  lin. 
Lèvres 


Foie 

Lézard 

Fardeau 

Ruch.» 

Reins 

Intestin  grêle. . 

Amour 

Mensonge 


tshsi;  serrure. 
ffùnn. 

tshdl 

djnki 

rrf,  trakhné.. . . 

mm,  hotte 

kitto 

garUhènn 


A8TOII. 


thetâlo. 


kitt. 


tsAùrr  *' 


bdrri. 


urann . 
sùmm. 
bâsh.  , 
ajalô.  , 
nàng.. 


patu 

tshùmm,  gotthôm 
ptni;  tibia,  dôni. 

djigiér 

di 

UhHU 

làth 

djUI 

**»g 


tskalô 


bitthus. 


daûk.. 
dirr. . . 
déring. 


on  h. 


yûm. 

dadôr. 

bér.. 

tôro.. 

«AW. 

tshitti. 

shûl. 


râth 

ma,  botte. 


biri; 
(océan). 


néng. 


pittu. . . 
tihùmm. 


di. 


sang. . 
tskalô  . 
bitshms. 


diro. 


ontt. 


y». 


ARNY1A. 


mtiérr,  bakkti. 

téaM . 


kuten. 


tmm 

zebén,  /«A  B. 


atn,  katiz  .... 

gotshu 

tthuUhmdag,dek 


shôg. 


khatt. 


jan.  . 
roshd 


yidur,  bilphak  B 


apék,  shinn. . . 


shoghun 


KHAJUIIA. 


•  ••••< 


kitt,  gmakpèr. 


tthmi;    Mrran, 


ydrB. 


tkdmW.  .. 
md,  fctee. 


kmakwik.  asl 


■NRl  ....... 

tskùrr I  kmttak  t. 


pari. 


tik... 

yùll.. 
MMir. 


(pni. 


thapomg.. 
bat,gmp. 
ptni,  tibia,  dm 
nhuténtsm. •  • 

td 

khatt 

làth 

# •• 

sang-manhmi, 
gari,  sang. 


aAsit;  bal*  èl 
sil.ars. 

pria 

8— 

dhéimk 


joao 


tèm. 


dmkk 

dirr 

déring 

eyéling,  iling  .  . 


extu.. 
datai, 
baldâ 
térr.. 


ettiriag. . 
«An/..... 
ghaltêng. 


pralik,  lis*. 


•B4#PJt  * 


...  ., 


«rw   (pai|;  » 
lierre. 


ùsht. . . 


pkar. 
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F1RI. 


,   gwmti, 
iemthf. 


VTbAhm  .  .  . 


tmwupAk. 


kmtmû 


iie* 


pnoot» 


KACHM1R1. 


shâl,  thaj. 
térkhamd,  màgmnd. 


bond. 
ra$. 


memna,  memm 


tmtuth-meu* 
kutk,  Icéth. 


trdk. 


$*r,  mèr,  d*l 


tontiti,  bttr. 
kenkalut. 

neytes 

nâg 


dsl. 


t**g 

uchar. 
teckehér  $uk. 
mUhsr,  harp. 
téann 


giih,  2ÛH. 
HonggAtk. 


KANDIA 
OU  KIUA. 


git. . . 


juké. 

ri. 

mm. 


■«■N4V    ^WWWW 


6*ro. 


aujàl. 
s(k... 


chun*. 
ttud.. 
«Mi.. 

Mit... 


péU 

tibia ,  &m .. . . 
uk. 

tskà,  fô. 

tsholo. 

bi$thus(déto).. 

dirr. 


DKHGAM. 


bundh. 


lukmtié. 


ihuil  P.jotkml. 


djigar. .  . 
haêyûng. 


kuuda. 
hsul,  lumar, 


mpmt. 


été  (  lèvre  supé- 
rieure),   Otê 
(lèvre  inférieure) 


mutrééj*. 
surp  ou  nrré. 

putir»  C.  H 

tibia,  tkulkéé(t) 


GUALCBAU. 


gén. 


ckàg't  t  ghèv. 


tin. 


tnukh. 


kimuh. 


palck. 


p**lo  (bip). 


badjfmn. 
oosht  S.  C. 


H.  andiek. 


dmrigh. 


bé. 


RENVOIS  KT  OBSERVATIONS. 


f'-'  moghMote.  Les  Hu uses  ap- 
pellent le  roi  imwteath,  et  la  fa- 
mille da  roi,  astAac(T). 


i*>  tshèrr  est  un  petit  couteau  ; 
un  grand  couteau  se  dit  katâr; 
un  très  grand ,  êhdp. 


—  914  — 


ANGLAIS. 


Muse 

Maie 

Manu 

Man 

Munira 

Market 

Marriage 

Mat. 

Meules 

Meatare 

Medidne 

Memhcr  of  the 
body. 

MIJk 

Miil 

Millet 

Mme 

Misibrtune .... 

M* 

Model 

Money 

Mookey 

Mood 

Moonlight 

Mortgage 

Mother 

Mountain 

Mountain 
(Great). 

Moufle 

Moustache  .... 

Mouth 

Mole 

Mtuhroom 

Musquito 

Muslard 

Nail 

Xanie 

Neck 

Needle  

Neighbour .... 


FRANÇAIS. 


Mais... 
Mâle... 
Maman. 
Homme 


Entrait. . 
Marche.. 
Mariage. 
Natte.... 
Roageole 
Mesure. . 
Médecine 


Membre    dn 
eorpe. 

Lait 


Moulin... 
Biillet.... 

Mine 

Malheur.. 
Brouillard. 
Modèle... 


Argent. 
Singe. 


SH1NA 


GH1LQHITI. 


Lune 

Clair  de  lune.. 

Gage,  hypo- 
thèque,  emprunt 

Mère 


Montagne. 


Grande  mon- 
tagne. 

Souris 

Moustaches. . . 

Bouche 


Mulet 

Champignon. 
Moustique. . . 
Moutarde . . . 


Ongle ,  clou.. . 


Nom . . . 
Cou  ... 
Aiguille 
Voisin. . 


kmhd. 
•ire.. 


pluriel 


/** 

(N'existe  pas.). 


ASTORI. 


lire. 


pluriel 


ARNYIA. 


ris,  saecA;  car* 
(riefflard). 


kodhi,  khmthmm 


KBAJUNA. 


éàtt. 


ntffir,  topp. 

MWAl    ....  a 


y*». 


méh. 


tshish 


atéli  tshish 


ai 


pitehé 


non,  ongle;  W- 
Uto-a,  clou. 


ném  . 
shékk 


kiteUi. 


éàtt. 


yoeft 


Un. 
êqU. 


y**. 


méh,. 


tshish 


dmtyi  tshish. 


éti. 


méye. 


non ,  ongle  ;  W- 
lito~*t  clou. 


ném.. 
shékk 


mmkiUl 


nawn. 


*g»W(t). 
tomtn  . .  .  . 


shànn  fièvres); 
mpàk  (Douche). 


Hshu. 


doghur,  ongle. 


nOm 
gol. 


ele. 


*  « 

mSWTm  ... 

aïtir. ... 
sAartjaff 


nsmi  (î). 
tshish 


hokét 

Mewf"i*wf  a-  f    MmVm>^Qmt9  • 


khon 


aurimàs,  mm, 
ongle. 

gfjféht  f*9**' 
bukk 


KALACHA- 
MANDER. 


èrmkB. 


kiskml;  sasustrWI 


* 


(notjTeaah 
Itfmm  (ancien). 


«y*  (ma  il 
mère). 


son*. 


ghmn»  mm. 


àski. 


mengmjik 
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F1RI. 


•,  tar,  m  ; 
lait  caillé). 


arau,  mai. 


i,  auêh. . . . 


,    nuHlths, 
tnuht  t  ko— 
i,  doigt. 


i,  têhuHtsk, 


KACHM1R1. 


nuJtunn 


pah. 

btxur,  icoth  Munjhi, 


tunjttn. 
ihirtMikâd 


dodeL. 
gruUn. 


kéu. 


trunar 


doytr. 

pum  R.  ttttuâmr. 


Uaudar  toon. 
Uaudar  tun. 


mot 


péutzdl,    bel    long 
umgar. 

goiltsh 

*(*) 


kéUir. 
hedar. 
méh  (m*A), 


tuwr. 


tur,  tuur. .. 

kor 

nuttu 


KANDIA 
OU  KILU. 


biro.. , 


tikét,  Aittl(î). 


dimbi,  bendi. 


tsktr. 
yéêh. 


oyir,  nidr  <•>... 


y*- 


kdu. 


ghà  kdn. 


puHge. 
dit. 


mdtiki. 


néru,  ongle.  .. 


né... 
$hdk. 


DEBGÀNI. 


Ami  P. 


GHALGHAH. 


tuer. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


MérB.S. 


mntmk,  mml. 


MsmowmP.; 
mmttutéé  F, 


•èê 


nwriréé  C.  H. , 
oojrle. 


mumda. 
tu$tjn*y. 


MHnlri 


Us,  btu. 


maesit,  mût, 


nér. 

ghér,   tir    (ro- 
cher). 


nMgkd,khdb, 


<''  Ou  dàdo,  dékd,  «fumée.» 
On  emploie  ainsi  la  mol  #****. 
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ANGLAIS. 


Ntphew 
Neat... 
If«t.... 
Nettle.. 
Nièce  . . 
Noise . . 
Nom.  . . 


Nostrils. 


Number 
Rut 


Oar.. 
Oalh. 


Occiput. 
Ofl.... 
Onion.. 


Pace 

PUD 

Palm 

Papa 

Partridge 

Pé» 

Paaeh 

Pear 

Pearl 

Perepiration . . . 

Pétition 

Pillar 

Pillow 

Pit 

Pitchcr 

Plein 

Plant 

Plough 

Pocket  picking. 

Pôle 

Pond 

Poplor 

Priest 

Prisoner 

Pum  plein 

Pupil 

Question 


Rafler. 
Rain.. 


KRA.NÇAliJ. 


Nef  eu. 
Nid... 
.Filet.. 
Ortie.. 
Nièce.. 
Brait. 
Nei... 


SHINA 


GuiLoiyn. 


Narines. 

Nombre 
Noix... 


JUffo. 


ÀSTOII. 


ARNY1A. 


néto. 


kmkê»,. 


Ariron . . 
Serment. 


Occiput. , 
Huile . . . 
Oignon. . 


Pas 

Douleur 

Palmier 

Papa 

Perdrix 

Passage 

Pèche 

Poire 

Perle 

Transpiration. 

Pétition 

Pilier 

Oreiller 

Fosse 

Cruche 

Plaine 

Piaule 


Charrue 

Vol,  larcin.. . 
Perche,  béton 

Klang 

Peuplier 

Prêtre 

Prisonnier . . . 

Potiron 

Élève 


Question. 


Solive.  A 
Pluie 


hûn. 


têffl. 


giràm 


kHAJUKA. 


se**. 


Ma. 


oyf. 


tômak. 


ajtemto. 


hùluk. 


shûy. 


«90. 


Ml 


mUki. 


KALACHA- 
MANMR. 


l,t*ri»$ 


keusiih 


luxht. 
6leh.. 


akkund. 


"W 

boihikk,  wni. 


«M.. 


tkmtt,  lukmU* 


faulo. 


*(?). 


bmyet. 


galle,  tâhdu.. . . 


rat 

gûit  btntng. . . . 


alchund. 


tinUhko,  $ê*âj  . 

hmriltmdul,    km- 
r*lL 


tripdtk. 


kmlhtk 


gwimbih ,  gnlmlm. 
kmndélek 
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FIRI. 

t 

KACHMIRI. 

KANDIA 
OU   klLU. 

DRHGAM. 

GHALGHAH. 

RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 

à 

laotur. 
laotakéé. 

net. 

m 

vakhih,  0*A 
(herbe). 

—               »• 

h 

61. 

tal. 

iiréi. 

ihor,  krakunt. 

natur 

jsûri 

goût,  run. 

pir,  golur,  kapd. . . 

leur,  tikapd. 

dri 

natarjoU. 

êagén. 

gdn. 

ta 

tiUH. 
uttulk. 

ustoen  P. 

ta,  yûn.. . 

fil 

paré». 

pur. 
dod. 

palétâ 

atsatSa. 
pattm  (rato). 

*ild 

tsar, 
durkutsha. 

tauk. 
mukt. 

méngai. 

rtutrun. 
khàd,  g&pk. 

tmdar(l). 

km 

tutti, ..... 

alah. 
tkappal. 
tth6b. 
utr. 
farasi. 

ytmdm  (imam), 
bond, 
alah.* 
lai,  manyaphal. .. 

Jraehun. 

*6b 

dudaP. 

uttachû  .. . 

rûd;  koll  (grande 
pluie  ). 

ajouxu,  djo. . . . 
(tritu). 

H*  5. 


59 
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ANGLAIS. 


Rainbow 

Raisin 

Ram 

Ram  (wild).  . . 

Ravine 

Remainder. . . . 
Rheumatism.*. . 

Ribs 

Rica.. 

Ring. . 

River  

Road 

Robber 

Roof 

Room 

Rope 

Row 

Raie,  eustom. . 

Sabre 

Saddle 

Sait 

Sand 

Saw 

Searlet-fever. . . 

Scorpion 

Seed 

Sbadow  

Share 

Sheep  (in.). . . 

Sheep  (  f.  ) . . . . 
Sheep  (wild).. 

Shield 

Shoc 

Shop 

Shouldcr 

Shoulder-blade. 

Sickness 

Sign 

Sillc 

Silver 

Sire 

Sisler 

Sister  !  (  excl.  ) . 

Skin 

Sky 

Slave  


FRANÇAIS. 


Are-en-ciel 

Raisin  sec 

Bélier 

Bélier  sauvage. 

Ravin 

Reste 

Rhumatisme. . . 

Les  côtes 

Ris 

Anneau 


Rivière. 


Routa . 
Voleur 
Toit  . . 


Chambre 

Corde 

Rangée,  rang.. 
Loi,  coutume.. 

Sabre 

Selle 

Sel 

Sable 

Scie. 

Fièvre  scarlatine 

Scorpion 

Graine,  semence 

Ombre 

Part 

Mouton 


Brebis 

Mouton  sauvage 

Bouclier 

Soulier 


Boutique 

Épaule 

Omoplate 

Maladie 

Signe  

Soie 

Argent  (métal). 

Père  (respect)  . 

Sœur 

0  ma  sœur!.. . 

Peau 

Firmament. . . . 
Esclave 


SHINA 


GB1LGB1T1. 


borono. 


«Util. 


ponn. 


bali. 


êhaldd,  gatutu.. 
kangèrr 


pajjà, 


karoUhi 


karélo. 


etch. 


pahàr. 


A8TOR1. 


angnUo. 


«MM. 


Otflo  (un  cheveu) 


num, 


kawtgwtr 


Uni. 


kora. 


tth 


ARNYIA. 


stn  j  tu  «  »  •  < 

pulungiuhi, 
lamguhtu. 


mu». 


PnS|  fOMt » ... 
tthog,  ikog 


«mil 


kongwrr 
W».... 
fnipp... 


baijir.  ...*... . 
xrékhkÂlo  ,kohoi. 


rhau. 


kabêhé. 


nkkimm 
,*p.... 


kaki.... 
tshènm. 
agài . . . 


StKKWUH 

mp.... 


kaki . . , 
Uhàmm. 
angài. . . 


kaush 


KHAJUNA. 


imd,  si. 


ne. 


gand,gau,. 

0  MOT  ...... 

tith,  ihett.. 


idghoi. 


ghstanij. . . ., 
tiUm,  tila.. . 
beyo,  bai  yu. 


tram. 


bargo,  bhagui.  . 

bathkar,  himyés 
biU. 


urin,  yttdl. 


kabshatpaiuirfl) 
kaftha. 


tshai  eki 
nùhdn. . 


âréchm,  daro- 
kham. 


itpasàr  . . . 

kdi 

pôss,  kott. 
asmdn ... . 
rohi 


atalamkùli . 
haujun  .... 


bûri,  rap 


ayat 


bàtt,gap 

ayesh  (î)  ... 
vtnistau  (T).. 


KALACE 
MANDE 


MNOSHS. 

rmJfèk. 
iastùr  . 

KMMfiWT, 

16m.... 
gir 

mèak... 
amea  . . 

kalmm.. 

nui.. 

baba. 

péi.. 
di... 
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\ 


HR1. 


(restant) 


HUlld, 
«M. 


th. 


utwrtk 


épfc). 


m. 
fcoMra 


f    tWfM*  % 


\uu 


KACHM1RI. 


rémmomirin  Ait». . 


tffaif. 
fumai.. . 

(RM.  .  .  .  • 


treW,  y«f  tuttghmt. 
xrat  R 


tdU%,  toi,  path. 


rtuz 

aUmran. 
tipituk,  hàl. 


kath... 

nûn  . . . 
sik,  rot 
Utr, 


pnhttr 

beul. 

oog,bmgir. 
*«i 


h*tt*r  (p.  homme) 
kuh  (p.  femme). 

irai. 

pkuik 

*•»*« 

dod. 

tir. 

pot  ou  rùhm 

** 


mjfit. 

omyi 

tuurnm,  mûsl  R. . 

jmA,  «muni 

t*u*ë(J). 


KAiXDIA 
OU  K1LU. 


DKHGAM. 


n{vmtu). 


pdshm... 
skmli.... 
MHgttxért, 


MMI«< 


pin. 


rmjiU. 


(Uttmr. 


tonrdli. 


lin 


tsJuuuér. 


bkni. . 


éi. 


ko*hc. 


P.C.pijuU,  pijo 

b*gd*  (T). 


tMcÛMM 


beu, 


agit. 


puêkoo. 


rul*. 


iHnPk. 
UUnPh. 


nehnmbmg. 


pur*  P.   (go§- 
pnndmy  P.)/. 


kktsra  Ph. 


S.C.ktutudE.S. 


tmrP. 


p6êtmk. 


GHALCHAH. 


4ktr,dh4r. 


péMi,vdk*k. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 
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ANGLAIS. 


Sieep 

Smallness. 
Small-pox. 

Smell 

Smoke  . . . 
Snake. . . . 
Snow 
Soldier... 

Sole 

Son 


Son-in-law 

Song 

Spade 

Spear 

Spring  (water). 

Spy 

Stape    (  travel- 
ling). 

Staircase  

Slar 

Stem 

Stick 

Slirrop 

Stockings 

Stomach 

Stone 


Stone(Greal) 
Stone  (Littk*) 

Strangor 

Sucking 

Sugar 


Sugar  cane. 
Sun 


Taste 

Tax 

Tears 

Teeth  (Front-). 

Teeth  (Molar-). 

Temples 

Tent 

Thigh 

Throat 

Thumb 


FRANÇAIS. 


Sommeil. . . . 

Petitesse 

Petite  vérole. 

Odeor 

Famée 

Serpent 

Neige 

Soldat 


SHINA 


GHILGHITI. 


dj6nn. 
hinn  . 


Plante  do  pied. 
Fils 


Thunder. 
Tiger... 


Beau-fils. 
Chanson . 
Béchc. . . 
Lance.. . 
Source  . . 
Espion  . , 


Relais. 


Escalier 

Étoile 

Tige 

Bâton 

Klrier 

Bas  (vêtement). 

Estomac 

Pierre 

Grande  pierre. . 
Petite  pierre. . . 

Etranger 

Succion 

Sucre 

Canne  a  sucre  . 
Soleil 


pùtsh. 


gae. 


ASTOR1. 


djànn 
hinn  . 


piUh. 


gM. 


ARNYIA. 


vcipgoru,  t«(T) 


*i,€. 


KHAJUNA. 


djdo. 


ùu 

luhi,  tthorite, 
kondyàno. 


itiro. 


djerébe 
dérr.. 
Uu... 


g*ri 

batûki,  kai. 


suri. 


Goût 

Impôt 

Larmes 

Dents    (do   de- 
vant ). 

Dents  molaires. 

Tempes 

Tente 

Cuisse 


(Jorge. 
Pouce. 


Tonnerre 
Tigre.... 


bapp. 


ÙU  ... 
[voté] 


Utro. 


djtrdbe 
derr  . . 
bûtt... 


8** 

batûki,  kai 


suri. 


utdri. 


•lgh*n(l). 


koyanu 
bôrt... 


dték,  bort. 
tiadjâu. . .  . 


yorr 


btijji 


agâi-kùt 
di 


agiii-kiit 


di. 


dek. 


gol 


kot-boyènn. 


toU,  dud,  tml . 
gyé,gks..... 


at,  ap,  y«m. 


KALACHA- 
MANDER. 


Air». 


jmtr 


gri. 


iarmgo. 
kmi... 


mul 


dann,  dhann(l) 
djûp,  begara.  .  . 


jwrdwnm ,  phar- 
dm. 


sa,  sha 


g*t 

gûltunz,    basu- 
ring. 

buk,  goêh 


duang-nuutimi , 
thd 


éU.. 
héftn. 


tmru. 


djtrmh. 
kùteh. 
hait.. 


ghonn  bat! . . 
to  hutfkb*at. 


sur* 


thangi 


broink, 


didaying 
juau. . . . 
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•IRl. 


■I 


KACHM1RI. 


adj.). . . . 


mi. 


ék 


nindar 

thikmshd. 

nnukiks,  pkak. . . . 

dûh,  duh 

usrkf 

thi* 


tdlpéd. 

nfUho. 
neùr. 


nag  . . 
$<iudun, 


térmk,  ttai. 


loren,  bit. 


hfr. 
tdro.. 
mût. 
htr. 
pdffis. 
gordb*. 
yd.. . 
hmtn. . , 


KANDIA 
OD  KILIA. 


gérd 

dàkd,  dôdo. 
géHUmTn. 

ki6,kiwt(d*to). 


Uliking. 
mdto. . . 


*"• 


tskughûl. 


tdro. 


koro  (boitas) . . 
Ut 


ià  (étrange) 


md 

4 

m,  murrik. 


tcopmr. 


shûktr. 
ira  thakmr. 
ajiub,  svrtj 


tiidt  swdd,  nwphir 

ehet 

ush 


ïckêmm. 
rén... 


hnt,  ksrt. 
nyot,  nyat 


*ih,  «A. 


gkébdt. 
Wtérbdt. 

tsfouhé(gil). 


suri. 


tuuho 
dkntt. 


déudeUU. 


DEHGAin. 


bwèék. 


pulnk. 

putrmy  S.  jwl- 
hréy. 


H. 
yéivls 

%^an^w  p   ^a<v^Mv^v^p/y 


GHALCHAH. 


fwfv^pflWV^^e 


pots,  potr. 


stdr,  kktwrj. 


*r. 


muai, 
ttngû. 


mngd*gêitëgo*- 
gmrtm  (f*») 

ff«*o 


ÇlfUa^^WBB^B^^p  • 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


yfc-,  MA*. 


9w  Vvvva^p^v  t 

S.  S. 


P.C.&. 


(''   PuruHgkê*,  tigres*. 


ANGLAIS. 

FRANÇAIS. 

SHINA 

Ail  NT  [A, 

KHAJUNA. 

u.^Hm. 

ItrOU. 

Trupt 

*l*» 

N*" 

«•Ml 

tt..-(T)... 

Ton,™. 

Twrth 

Towtr. 

T«i 

Ton  (Mille). 

P*9 

<V*ni 

-T-A.   (|rr.«W 

ItÙMgi...    A. 
(pe.ulriMi.on). 

w«.  *"*-■■ 

•A. 

ïill» 

PetlUI  iHlf.  .  .  . 

PnHol,é>mi» 
Tribu 

'"■F* 

Tdlw 

Vielirar 

»i"lC 

>M 

Mf<*tlr,«ibi. 
Un.JJnUr.. 

■riUrr. 

**■ 

Trib. 

Tribut. 

Turbin 

lltid* 

tliuh 

V.g*" 

r.ikf 

mm 

4m 

uWi- 

w 

! 

*-**■ 

f** 

U*l*,    Mhâ. 
Iv. 

U(n.i»n), 

Vit  li  m 

Villtg. 

W.iM 

**■ 

"■■""" 

*"""" 

Ceinture 

il. 

Sfk 

Wnr 

* 

jù\l*lffl  ni). 

Waler 

Wnl-r  cour».  . 

Wliin 

•* 

»* 

., 

Froment 

*r~ 

ff™V* 

rAfiua 

■■ri 

"•»**■ 

•rnp 

Willllfl.7 

Wilnw 

fHU 

WoiDMl 
W  .11.11- r. 
W,„irW 
«oon 

Ftminc 

takh 

Ui™ 

f* 

tA.jxrrir.il  de. 

puAnm.). 
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AFIRI. 


KAGHM1R1. 


KANDIA 
ou  il  LU. 


dont.  Ont... 


ktntUif  fét. 


». 


teate/*  ou 


■  /  »  S^'*  •  •  •  • 


«I 


v  àbu. 


gotm. 


dûment 

i,  fin,  ehoo 


i. 


fty    fIMMI    .    .    .    . 

u. 

de* 

M)  VwTûH  .  .  . 


bmkt,  du 


kutkmr,  tkomg. 


gàm. 

Mi  p  fctTO»  j  «TOIt, 


dwptm,  dtutdr. 


J^mtwp    MwTC  g 


pdtkml,  dur*. 


r*g,  nàr,  nddi. , 
gdm 


rtw. 


*mi. 


io««.... 


ftnrrAf  Wwii. 
fcoln,  wnmr*, 
wàgm,  dêr... . 
tkmtmb  


btÊgJHbTf  rfHMM< 

umanm 


a^u 


DBHGAMI. 


GHALCHAH.      RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


wkkt. 
kurmmngmfé. 

8**,dfaf... 

<Un(dkitê, 
denU). 


g*- 


Uti. 


mmri  (î). 
fk&êkù... 


ndr. 


mdU, 


Mr. 


gmt. 


JW"i. 


0M4^pl^V» 


o.  C  jvM  S»  C. 

S.  C.  4*40  & 
5. 


M. 


U.C.nmèUH. 
0. 

P. 


IHTm  Jï.  o  •  •  •  • 


iirP. 


ttr. 


At». 


«tir,  yvpfc- 
wédk. 


tmn- 


lumd,  ghin . 


$titt  ttirti. 


1 
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ANGLAIS. 


Wool  of  goats. . 

Work 

World 

Wrist 


One 

Two 

Three 

Four 

Five 

Six 

Scven  

Eight 

Nine 

Ton.. 

Eleven 

Twelve 

Thirloeo.. .  . 
FourU'on.. . . 

Fifleen 

Sixtecn 

Sevenleen. . . 
Eighleen.. . . 
Nincleen .... 

Twenly 

Twentv-one.  . 

• 

Tweotv-two. . 

* 

Twenty-three. 


FRANÇAIS. 


Laine  de  chèvre. 


Outrage . 
Monde. . . 
Poignet. . 


East. 

West. 

North 

South. 
Right. 
Left. 


SH1NA 


GQ1LGHIT1. 


djmtt 


Est.... 

Ouest.. 

Nord. . . 

Sud... 
Droite.. 
Gauche. 


Un 

Deux 

Trois  .... 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit ... 

!Seuf. ...'.. 

Dix 

Onze 

Douze 

Treize 

Quatorze 

Quinze 

Seize 

Dix-sept 

Dix-huit 

Dix-neuf. .... 

Vingt 

Vingt-un 

Vingt-deux. . . . 
Vingt-trois.  .  . . 


ASTOBI. 


MMpnr(faitde, 


djiltxhi 

bùrbtki 
doehini. 

ktbbô. 

daehini 


** 

do 

tré(w  prononce 
«hé). 

tthar 

pon 

shd 

sath 

dtsh 

nau 

dày 

flfcff'y 

bdy 

tchày 

tshaundry 

pantéy 

shénj 

tatainj 

ashtdins 

quni    (  vingt 
moins  un). 

6/ 

biga-tk  (vingt  et 
un). 

biga-du 

bign-tré 


ARNYIA. 


KHAJUrU. 


pô$h 


dunud. 


JW  (cot^  vers  le- 
quel les  eaux 
coulent  ). 

âm    (coté*   d'où 
Tiennent  les  ea ni) 

keré  (au-dessous) 
à«aa(aurdet§ut) 

km 

dmehuû  


«yk 

du 

tri{  se  prononce 
tthê). 

Ishar 

posh 

sha 

sath 

asht 

nau 

dèy 

akdy 

béy 

tchoy  (pr.  trou) 

tshàdey 

paziley 

thônj 

saJainj 

ashtdins 

quni     (vingt 
moins  un  ). 

bi 

biga-tk  (vingt  et 
un). 

biga-du 

biga-tri 


kAUC 
HAJIN 


bml 


P**- 


fOi 


maghrib 


hortk,  ton. 


km 

tari. 


burnuin* I  ttkmkkproL- 


uiar  (vtmr  T). 


kdter. 
dàm. 


< 

4f* 

tr4y 

tshôr 

pôntsh 

tshoi 

$6t 

osht 

nà 

djôsh 

djo»h-i 

djôth-djè 

djôsh-trày 

djôsh-thàr 

djàsh-pùntsh  .  . . 

djôsh-tshoi 

djosh-snt 

djdsh-oshl 

djôsh-nà 

bishir 

bishirotshe-L . . . 

buhirotsh  -tljù.. 
bishirotsht-trdy . 


altiU 

uské 

waltô 

tshudé 

mishindô 

talé 

altambu 

untshô 

tânmo 

turma-hann. .  . . 
turma-nUàtz  . . . 
turma-uskô .... 
turma-valtà  .  . . 
tunna-tshnndn. . 
turma-mishiudo. 

turma-talô 

turma-cltûmlm. . 
turms-unUhii. . . 


allèrr 

altarr-hann. . 

altarr-altati  . 
altarr-uské  . . 


un 

ék 

dm 

tri 

tch*m 

pondj 

skô 

$àtt 

atkt 

f 

H0 

dask 

**fa* 

dûjt  èm 

dajt-trt* 

dm*-tskma. 

dfjt-f^niuu.- 

d*jt-*att* .  ■  •  • 
dmjtûskttt.  •• 
dmje-néa 

biiki 

htshijt^k  .... 

bishije-ii.- 
biskijt-tri... 
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RAKIRl. 


dunya. 


KACHM1R1. 


ttaûnt,  tsatrij. 


tagut,  satntdr. 
hantt,  bmip  gui. . . 


KANDIA 
Or  KILU. 


*" 


DERGAM. 


thiekai. 


GHALCHAH. 


uatk. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


CARDINAUX. 

mashrig,  khasvuu  ; 
ptir. 

magrib,  battu  h. 

ttohtr,  thimél. 

daehun. 

mnldûsh,  emdh., . . 

daehhin. 

khdvur. 

RATION. 


êk,  «par  (une  foil) 

dû 

tré 

tshutta,  tthatd. . . . 

yuntsh ,  pitsh 

$hi,  thû 

«on/,  soti 

ûst,  seht,  osht. . .  . 

non ,  nû 

dûs,  dûach,  dish  . . 

zath 

bdsh 


trunth  (?). 
tthadtâh .  . , 
sullaùh  .  . , 
sont dû*. . .  , 
flâ*h , 


vtishi . 


dzo. 
trt. 


ttvr.. 
pant* 
she.. 
tath . 
ath. .  , 


nau 

dah 

kah 

bah 

trua. . . . 
ttauda  . . 
paudd  .  . 
thura . . . 
$addâ. . , 
arda. . . . 
gunnnw. 


trûh . . . 
ekrrnh. 


tita  tenh , 
traire  h. 


ek.. 
dé., 
tshi. 


M- 

P**j 

sh4 

ath 

dth 

ndu 

dàth 

agàla$h 

doélash  

tshtgéUuh .... 
Uhaundesh  . . . 
pantaUuh .... 

ihAih 

saidoêh 

atdash 

agunùh 


bUh.... 
bUko-tk. 


bishth-dv 


9 

dé 

tray,$lay. 


punch.  '. 

ëhdh 

$ul 

usht 

nàun 

dd,  da 

tftui 

duad. 

iréd. 

chmdd. 

punjti,  punjiiô. 

shore,  ehwté. 

tutéé. 

ushtéé. 

naét. 

rish. 
ri$ta~i. 

rhta-dô. 


w,  ». 
bûi,dhdo. 
harài,  trûi. 

Uavur,  Uabûr. 
pinz,pdm. 
thddh,  kM. 
hûb,  hûtd. 
ttckht  Sh. 
niw,  ndo, 
dhat,  dhtt. 
dhaê-i,  dhtaaù. 


dkaê 


pinz. 
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ANGLAIS. 

FRANÇAIS. 

SH 

INA 

ARNY1A.       1      KHAJGNA. 

KAL4 

GHILGHITI. 

ASTOBI. 

HAJO 

Twenty-four. . . 

Vingt-quatre  . . 

biskiroUkt-tshâr 

mUmrr-mmUi 1  frisa  ys  ai 

Twenty-five. . . 

Vingt-cinq.. . . 

bùhiroUke-pônUk 

•♦Haas'  W  ^"••■W^Bas»^»  •  •    ■     VSaaBsa^^sr^^aa> 

Twenty-aix. . . . 

bi*kirot*ke-tshoi. 

âaUa^aV9*fBk^BaaaB>ATaVa^SBâ^Bbaa^       1     sflWflaBâaaaâ^aiaBBl 

Twenty-seven . . 

Vingt-tept .... 

bùkirot$kê-$6t . . 

alt*rr-t*là.           1  aûfts>«àl 

Twenty-eight. . 

Vingt-huit .... 

biga^Hh 

bishiroUht-oakt . 

••waT^aW^F^^^Bj^^BjBjaaaajaajfjBj^  ^    ■     s^Basaaajsaaa^^Baaaas 

Twenty-nine. . . 

Vingt-neuf. . . . 

bùhiroUhê-nû  . . 

WiaMT^W#PiSwa*t  •   •    1     a^vaa^a^HV^âap«  « 

Thirly 

bigadaii  vingt 
et  dix  ). 

bigadai  (  vingt 
et  dix  ). 

buhiroUhâ-djôik. 

Mtéilt*  f  OTOAI  •  •  •  1    MaWnMatl 

Thirty-one 

bùtirotsk+djôêk- 

rGawwe»» 

1  h'tftgf  jtp 

Thirty-two 

Trente-deux. . . 

bukérotike-djôêh- 
djà. 

aUmrr-Urwm 

**+ 

Thirty-three... 

Trente-trois . . . 

bithirotshé-djéïk- 
trijf. 

aUmrr-térwm- 
uski. 

•««•aft-daat 

Thirly-foar. . . . 

Trente-quatre. . 

bigadait-tfutr.  . . 

bigadm-tshmr.. . 

buhiroUk+-dj6âh- 
tskôr. 

iriltè.                1 

Thirty-five 

Trente-cinq. . . . 

big*d*i-pon .... 

bxgadtù-poth  . .. 

bishirotske-djôik- 
pôntsk 

aitarr-tàntm- 
tskudâ. 

bitlnjr  ité 

Thirty-six 

Trente-six 

bigadmi-êhd . . . . 

bigudm-tkd. . . . 

biskiroUht-djoik- 
tthci. 

aUmrr-tôrmm- 
mûkindà. 

kitkmt  itêk 

Thirty-seven.. . 

Trente-Mpt. . . . 

bigadai-uUh. . . . 

bigadm-Mith  . . . 

bishirotske-diôêh- 
sot. 

altarr-tdmm- 
Udé. 

Hrlfif  iâê 

Thirly-eight. . . 

Trente-huit. . . . 

bigedai-dt$k.. . . 

bigadai-dtth. . . . 

bùhiroUhéJj6*k- 
osht. 

«lUar-tànum- 
alUtmbu. 

tsaaysVdbi 

Thirty-nine. . . . 

Trente-neuf. . . 

bigadai-Mu. . . . 

bigmdmi-nam. . . . 

bishirotsht-djôsk- 
nô. 

altarr-térum- 

HrftiM  été  i 

dû-bi6  (deux 
vingtaines). 

di-bià  (deux 
vingtaines). 

AarWal  •  ■  •  < 

Fourly-one. . . . 

Quarante-un. . . 

di-bià-tk  ... 

du-bià-<k 

djû-bi*hir~i .... 

A#NM. 

t*aa^^B^BaaBBw^iiv>* 

Fourty-nine . . . 

Quarante-neuf. 

di-bU-nan  .  , 

dé-bii-tum .... 

djû-buhir-no. . . 

aUu-*Umrr- 
vntshô. 

du  tisai  mi 

Fifty 

dà-bùigadai. . . . 

dû-bwgadai .... 

dju-bishirot*ke- 
djôsh. 

altu-*lurr~t6- 
rum. 

dnbiMèièm 

Cinquante-un. . 

dû-bi6g*dai-ek. . 

dû-bi6gadai~fk. . 

djii-bishirotthe- 
djôih-i. 

altu-altarr-to- 
rnm-h*Hn. 

dm-bishM 

Fifty-two 

Cinquante- deux 

di-bvtgadm-do.. 

dm-bi&gadai-du  . 

djû-bixhirotshe- 
djôsh-djù. 

altu-cltmrr-46- 
mm-aliÀtt. 

âmbiskUm 

Fiflv-three 

• 

Cinquaute-troi* 

dù-bvigadai-tré . 

dù-biôgadai-trè . 

djû-bishirotahe- 
djôsh-trôy. 

altm-mitarr-tô- 
rum-usko. 

d+bukïMd 

Fifl  y-four 

Cinquante-quatre 

dA-biégadai- 
tihar. 

di-bi6gdd*i- 
tthar. 

djà-bUhiroUhê- 
djôth-tthôr. 

alt*ràltmrr-t6- 
rum-tralto. 

du  bitkidaê 

Fifty-fivo  

Cinquante-cinq. 

dû-biàgadai-pon . 

dû-hiôgadai-posh 

dji-bishirotshe- 
djôsh-pôntsh. 

altu-*ll*rr-4ô- 
rum-tshudo. 

dm-biskt-d*» 

Fifly-»iï 

Cinquante-six. . 

dû-biôgadai-ahû. 

dû-biôgadaishn. 

djù-bishirotshe- 
djéth-tshoi. 

altu-altmrr-to- 
rum-mishmdé. 

dn-tishidas 

Fifty-seven .... 

Cinquante-sept. 

dû-biôgadai-Mth 

dû-bi6gad*i-Mth 

djû-bithirotshe- 
djôthsét. 

altu-*Uarr-t6- 
ntm-tmlô. 

dm-Usk^Us 

Fifty-eight 

Cinquante-huit. 

dù-inogadm-duh 

dû-bi6gmdai-d$h  t 

dji-bi$hirotsk+- 
djéêh-csht. 

alt%-*ltarr-tô- 
rum-altambu. 

dn~biM-i* 

• 

Cinquante-neuf. 

du-biôgadai-nan . 

dû-biAgadai-Hnu. 

djû-bishirotshe- 
djôsh-nà. 

athê-*ltarr-t6- 
rum-untshA. 

dn-Uthi-ds* 

Sixty 

Soixante 

tshé-bio  (  trois 

tshé-bio  (  trois 

itkt-mltirr 

trt  àttài . .. 

vingtaines). 

vingtaines). 

Soixante-un. . . 

troy-hùhir-i. . . . 

itki-altnrr-kéum . 

trr-bùk^k. 

Soixante-deux.. 

troy-bi*hir-djù. . 

i$ki-*UaTT-*Uàti. 

trr-bu't-d*. 
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KAFIRI. 


l 

'V 


do  trthi. 


do  n-fshi  disk 


RACHM1RI. 


tTMRMM. 
JMftfnlA. 


athowih. 
4nmo*nA. 
trih.... 


'tre  ireski  (  tnuhi  ). . 


tktrùh. 

datrûk. 

tektrik. 

tikmtrih. 

ptnstrih. 

ihsktréM. 

tattréh. 

Mthtiréh. 

kuntrnù. 


Uktjl 

ektëti. 
kuntr*m*k. 


nhtMtM, 
dovnmmk. 
trtwMuak. 

tifuUUNiUXMh . 

Mlir«as*A. 
aMir«*t«A. 
kunkéitk~. 


skéf... 
ekkmtk. 


KAJDU 
OU  KILU. 


•UsA-e-M* 


DBHGAM 


GHALGUAH. 


rinlo- du. 


dn-hhk 


MffM. 


tskfUsk. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


'>  tMAye  dmjttgm,  trente-un. 
èwAyt  dmjê  dm*,  trente-deux.  Ce* 
tribut  conçoivent  difficilement  les 
nombres  au-dessus  de  cent,  et 
«outrai  mime  au-dessus  de  vingt. 


• 
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ANGLAIS. 

FRANÇAIS. 

SH 

GHILGIIITI. 

INA 

A8TORI. 

ARNYIA. 

KHAJUXA. 

KAUl 
NiRB 

Sixty-nine  .... 

Soixante-neuf. . 

Uhé-bio-nau. . . . 

UhJ-bio-nau. . . . 

troy-biskir-nà . . 

îsIrf-tfà'fav^^MilsAs^ 

tr+*é~ 

Soixante-dix. . . 

tshé-biogadai 
(trois  ving- 
taines et  dix). 

tshé-biogndai 
(trois  ving- 
taines et  dix). 

trojf-bUhirotthê- 
fyth. 

iêki-^itmrr-témm 

tribal*  è 

Seventv-one. . . 

• 

SoixanUMHixe. . 

ttké-hiogadai-ek. 

tthé-biogadai-tk. 

troy-bithiroUhe- 

itki  WfsriT  Irfmt 
hmmm. 

trtkiéiit 

Seventy-two. . . 

Soixnnlc-douxe. 

t$hè-h*og*da*-do. 

tské-biogmdmi-du. 

troy-biskiroUht- 

mUèts. 

mmià 

Seventy-nine  . . 

Soixante-dix- 
neuf. 

uké-biogadm- 
tun*. 

tthé-biogndai- 

troy-bukiroUkt- 
diâak-nÀ 

wn£sA# 

ht  aidai  à 

Eighty 

Quatre-vingts. . 

Uhdr-bio  (quatre 
vingtaines). 

tshdr-bio  (quatre 
vingtaines). 

tgkor-bUhir . . . . 

w  âws>ai  a^^va*a>4vB>#  •*    •  «   ■   • 

t*-m 

Eighty-one. . . . 

Quatre-vingt-un 

t$kar-hiô-A% . .  • 

ttluar-Mo-ek . . . . 

Ukor-Ushir-L  . . 

vmM+ismrr-hmm 

ttkm  Uéi 

Eighty-nine . . . 

Quatre-vingt- 
neuf. 

Uhmr-hio-nmu. . . 

tshsr-bio-néHi. . . 

tskor-bùhir-n6. . 

irmlti  mltmrr- 
nmtsho. 

**~** 

Quatre-vingt- 
dix. 

tsh*r-biogadai 
(quatre  ving- 
taines et  dix). 

tsh*r-biog*d*i 
(  ouatre  ving- 
taines et  dix  ). 

tshor-bUhirotoke- 
djwft. 

rum. 

CafjMi4iamM 

Ninety-one 

Quatre-vingt- 
onze. 

(shàr-biogadai- 
ek. 

tskmr-biogëdà- 
ei. 

tskor  -bishirotshe- 
djô$k-i. 

ir*Ui-*lUa-r-t6- 

ts&aw-aiahH 

Ninety-nine  . . . 

Quatre-vingt- 
dix-neuf. 

tshër-biogadai- 
nmu. 

Ukur-biogadai- 
nmu. 

tshor-bùkiroUke- 
djôsk-nd. 

trmlti-altMrr-t'i- 

rVJHHMi<A#. 

Uk~MU 

One  hundred . . 

,hal 

skml 

thàr. 

ti 

l  j.iil*  fir1' 

Two  handred.. 

Deux  cents. . . . 

émêhmU 

dmsksll 

VattfcV^aaVaV*  • 

One  tboasand.. 

Mille 

uns  ........ 

Ktndr  .  , 

(11  n'y  «ça 
poarsmk 

Lakh 

Un    lakh   (my- 
riade). 

lie 

lie 

Ut 

First... 
Second 


Thinl 


Fourth 


Fifth. 
Sixlh 


Soventh  

Eightli 

Ninth 

Tenlh 

Eleventh 

Tweuly-first. . . 
Twenlv-second. 

• 

Twenly-third.  . 
Twenty-fourtli. 
Half 


Swond      ..... 

muthino,  yarr.. 
Uchar-gûno. . . . 

ddy-gùno 

muchino,  yarr.. 
tsehar-gûno. . . . 

nd*i(1) 

yàrum(l) 

isiate  (derrière); 
makttkùm  (  ce- 
lui du  milieu  ). 

ildjùm  (  dernier, 
loin ,  derrière); 
ildptmine  (il  est 
loin  derrière). 

ildjù-mine  (  c'est 
le  dernier). 

■il 

Quatrième  .... 

Cinquième. . . . 
Sixième 

at*hi(T) 

tnhigansa-dtshi . 

ponjinenser-dtsh  i 

tchàinensrr- 
atshi. 

biga-tguno  .... 

djothtunensrr- 
atshi. 

Vingt-unième.. 
Vingt-deuxième 
Vingt-troisième. 
Vingt-quatrième 
Demi 

iphàtt 

heyk-trang.  .  .  . 

\0B 


(  celui  if 
pmaitr.i- 


trtin  pitk*. 
tskom»f*àh 


L-hémU. 
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AFlfil. 


lidâr. 


ttéthi. 


trishiduti*. 


iriêki  ttkûl. . 


KACHM1RI. 


kuntotnl, 
taltitl . . . 


«'.S«tei. 


sosatal. 


kunshil. 


tkehtt. 


ekthit. 
kunanamat. 


ckn&tHtit, 

luunantOHMt. 

kmtt 

duhatt. 

Ueh. 


KANDIA 
OD  MUA. 


tihdisk-dùh. 


trtboga,  têheun- 

"y* 


thaï. 

oWU/. 

<Usk-*h*l. 


DIHGANI. 


GUALCUAU. 


REiNVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


NAUX. 


fit., 


godtnyuk  frodukh  . 
dttjfum 

trtyum. 

tnmm 

ptutitvm 

$ hmytmt 

«CfWM 

athtum 

mstrum 

dohum 

kdhiûm. 

tfc  wuhiém 

dnttotvuhtutn, 
hmtmkittm. 
têhéMfmkium, 
odk 


mûte(l) 

pdtu{f),  dofé(r) 

trtd. 


Ukvd. 

panàja. 
thtyd. 

tdtha. 
sttia. 

ffffflw. 
dmthd  Inshii. 


kishotk. 


pntt  t  proû\ 


''Ou  dotmfuhto,  celai  après 
le  second. 


(*'  11  y  a  lieu  de  croire  qoe 
ces  nombres  cardinaux  sont  aussi 
usités  comme  ordinaux. 
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ANGLAIS. 


Third 

Fourth 

Double 

Once 

Twice 

By  ones 

By  twoe 

Day 

Morning 

Midday 

Evening 

Night 

Midnight 

To-day 

Yesterday 

The  day  before 
yesterday . 

The  day  before. 

To-niorrow. . . . 


Aller  to-morrow 

Week   (eight 
days). 

Fortnight 


Month  . . 
Year. • . . 
Spring. . 
Summcr. 
Autumn . 
Winter. . 


FRANÇAIS. 


Tiers 

Quart. . . 
Doubla.. 
Une  fois . 
Doux  (bis 
Par  on . . 
Par  deux, 


Jour.. 
Matin. 


Midi. 
Soir. 


Nuit. . 
Minuit. 


Aujourd'hui . . . 
Hier 

Avant-hier  .... 

Le  jour  d'avant. 
Demain 


Après-demain  t* 

Semaine       (  de 
huit  jours). 

Quinzaine 


SHINA 


GB1LOBITI. 


tthtarbdgho 


Mois 

Année.  . . . 
Printemps. 

Été 

Automne. . 
Hiver 


«y* 
do  dam 
iykek.. 


A8TOBJ. 


ttksrbdgko 


do 


fWMkn 


ARNYIA, 


troi-phàtt.. 
ttkor  phàtt. 


*^(T) 


(T). 


KHAJUHA. 


(»>. 


(î). 


KAU 
MAS 


DU   TEMPS 


dit.... 
lotkiâki. 


dmé 


réti 

trmng-réti. 


éttku. 
Mld. 


ûtthèy. 


lothtàki. 


tthtimg. . 

tôt  <&*(•>. 


tthsundey  dez . . 
mdtt 


baiôno,  «ralo,  été 

vrdlo 

tharô 

yàno 


Uêhtê 
due. 


réti. 


réti 


VVVMia 

Mteki. 


lotkté 


tihilmg. 
ftdièt. 


tthanndey  diét. 
mot 


bmto'no. 
trdlo . . 


yâno 


••â^^BB  p    fVfwt 


B. 


p**iyà{l)tskéi, 
ttkoi. 


ksnùnn 

«tàui,  tuutri 
(hier  soirT). 

dju  dmu  mttkir. 


djimm*  d*nn(l) 
Uhntski(l). 


tôt  ttnu* 


tharé. 


£MO«a>4»«  « 


fsfari,   tmpp, 


UmUm,mkkéi.. 

tmbirr,  mti  (t) 
(hier  soir  T). 

tmlo  gwtiz 


g%nt*kut(T) 
gûttkmi 
djmndm 


ï(T)ms> 
''M 


hittm,  hsldntz. . 


(Utu. 


(omjowi 
émdj*{è 


i(T)H 


forte. 


«a  ai 


Bad. 


Beautiful 

Big 

Bitter... 
Blind  . . . 
Blunt... 
Boiling. . 
Broad.. . 
Brokeu . . 


Méchant. 


Beau. 

Gros 

Amer 
Aveugle  . 
Emoutsé. 
Bouillant 
Large. . . 
Cassé... 


kittho,  phsnâ. . 
mt*t4ii 


tthitto. 


tthdlo 


kéttho.. 
thmtôko. 

tthitto . . 


butina . 


tkùmm,  dith.. . 


thût. 


birôgh 


un. 


(ptnmkkùh,  «m«- 
kkith  ?  tkmm  ? 

dtdtdtt,  buf  (T) 
thokmrtH,  tkmt. 


dàldalàtn . 


ADJBC 


birr 
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KAFIRl. 


(T). 


KACHMIRI. 


trtum 

têorum  .... 

d9*d(1). 

«*ebti.... 

dm 

ait  uk  kait. 
tut*. 


KANDIA 
OU   kl  LU. 


trtd. 
tthmrô. 


dm, 


DBHGAM. 


GHALGHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS 


O  trmngmn,  moitié;  mahutshim, 
quatrième  (quatrième  doigt  T). 


DIVISIONS. 


*>  gdjcrB.. . 
•ik 


•rmh  gummh. . 
,   mttdgtu  kt- 


rmh  tkémt. . . . 


h  yétm. 


m  (le  jour 
•nt). 


nuk 


't  uutm. 
tiru  <7>. 


se 


iok,iô 

subtil ,  prukmt . .  • 

gulên  trugt,  tmndit. 


rdl. 


mdr  t. 


«. 


ymtm    (  «oui    «or- 
phelin»). 

<*r(î) 


otêr. 
ptgdh. 


vdrnimr. 


rtttk,  riut 

serf,  b*km$ 

êkttrdvun,  ruikkdl . 


déi$,iiê 
rmli.... 


44+44$. 


rdl 


ëdê     rml ,     «rt 
rdl. 


Ml.  , 

kid,, 


tubuk. 


(T). 


r*U. 


«eJéeVfi.... 


yo.... 
barUh. 


tutdlo  

$ktrt6 

ysfuiOy  Mono  •  •  • 


nàé,  mm 
nmtett 

*utur-d66. 


yiMi  ysMies* 


purt, 


km/ta. 


ml. 

PMMT  •  • 

tumédê. 
êkmrmi. 


kud. 


1*1  «mi  mntmum,  cette  uoil. 
!*'  «irwW,  la  naît  dernière. 


"•'  bm6  p*tû  é,  Teo«s  dans  oo 
moment;  bug  mut*  iga,  il  est 
venu  une  heure  auparavant;  dt$hi 
v*  friguU  êkmtùgm  min  bmtigm , 
il  s  est  en  allé  en  un  clin  d'eril  ; 
unduirdgnm  mUgdfavt  kutùk  dur 
Au  T  combien  t  a-t-il  de  distance 
d'ici  lèt 

**'  Voy.  le  chapitre  sur  les 
noms  des  jours  de  la  semaine. 

<•)  wmgtwùk,  tuêvmt. 

f7'  Il  n'y  a  pas  de  noms  pour 
le»  jours  de  la  semaine.  Il  y  i 
deux  grandes  divisions  des  mou  : 
les  mots  d'été*  et  les  mois  d'hiver. 
Les  s^rends  personnages  seuls 
connaissent  ces  noms. 


5RBBS. 

i 

assvvâ'Sj^sje'VSj'  vs>sv  %    Sw^^sw  ss^sasyvsiw 

$%gdi. 

/ 

•d 

Ukok 

^FeSvS'SvèV  • 

shéo. 
bUtino, 

t 

mumd. 
tut. 

pkutmui. 
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SB 


ANGLAIS. 


Certain 

Cheap 

Clean 

Cleor 

Coarse 

Cold 

Crooked 

Dark 

Dead 

Deaf 

Dear 

Deep 

Diflïcult 

Double 

Drunk 

Dry 

Dumb 

Easv 

False 

Far 

Fat 

First 

Fond 

Former 

Frightened. . . 
Full 

Generous 

Good 

Great 

Hard 

Hcavy 

High". 

Hot 

Hunch-backed 
Hurgry 

111 

Lame 

Large 

Last 


FRANÇAIS. 


Certain 

Bon  marché. . . 

Propre 

Clair 

Grossier,  rude. 
Froid 


Tortu ,   contre - 
fuit. 


Obscur. 
Mort... 
Sourd. . 
Cher. . . 
Profond . 
Difficile. 
Double. 
Ivrcr. . . 
Sec 
Muet. . . 


Facile, 


Faux. 


Éloigné 

Gras 

Premier 

Tendre,  épris. 

Premier  (  de 
deux). 

Effrayé 

Plein 


Généreux 


Bon... 
Grand. 


Dur  . . 
Lourd. 
Haut.. 
Chaud. 
Bossu . 
.Affamé. 


Malade  . 

Boiteux. 
Large. . 
Dernier. 


Hi 


BB 


sniNA 


GH1LGBITI. 


shidalo. . . 
téro,  kôlo 


gvtûmo. 
zor  . . .. 


shûko 


khalté. 


dur 

tullo 

muchino,  yarr. 


thiclo. 


mùshto . 


kûro  . 
ag&ro 
utdlo . 
lato. . 


oydnu. 


bdro. 


1STORI. 


Uhsôn... 
téro,  kôlo 


gutûmo. 
tor 


skùko 


nishpdlo 


dur 

tuUo 

muchitu),   yarr. 


shiélo. 


miihto. 


kûro 

angûro 

ddngo ,  utdlo. 
tàto 


nirôno,  uinilu». 


baddo 


ARM1A. 


\HU,fgZ* 


ruhik 
kàUi. 


qulùm. . 
mushkil. 


ttkuUhà. 


«sibrfe 


panndék,  t*hau- 
gotun. 

dudéri 

tul 

ndsi  (  1  ) 


sakhï. . 
djàmm. 


dang . . 
kai  . . . 
drung. 
yètsh. . 


shindéri. 


làt. 


kHAJILY*. 


M(T)... 


Uhigmrnm. 
gmn&èr  . . . 


klLiA: 


gkutmmman. 
tor 


g* 


auuto. 
bum.. 


«m*. 


yumus    kisànm, 
ghalmUturritk  (  ?  ) 

nuUmnn 

daghdnnus 

ydrum 


<mW. 


nhuàn  béy  (  il 
est). 

ihuà 


dè*U 
tiU. 
«Ai 


dang,  danin. 

ishùng 

ttinum 

garômo 


shâmini , 


uyumm , 


jn-ÙMktmttà 
bois  ex). 

p'tukt .... 


pkmmgntâ 
Hgûrokm.  ■ 
hùtmlm... 
hùluk. . . 


anoru. 


ghond. 
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AFIR1. 


m  éttohêgm.. 


iskmk. 


vih. 
H-i. 


tdfi. 
ik... 


f«k. 


KACHMIRI. 


«V- 

mf. 

IFMf. 

ttf%a  t  (vrai 
kmU,kcj... 


ëaigui. 
mmd. 
târ... 
drng. 


ai*. 
mut. 

U*k(mut). 
knl.Uhdlo. 


tput. 


dur 

wttl(î). 
pétktém. 
totk. 
bnmth. 


khoUhn*. 
bcrit. 


ttbo  fvmra )  i  fttu  •  • 
Ml. 


dor,  dmrr. 
gob,gmk. 
tkud 


lumg. 

bod  (grand). 

brnathun. 


KA3DIA 
OU  K1LU. 


wéko. 


kuto. 
kmté.. 


létho. 

dur. 

tiilo,  mimù. 
Miite(T)... 


jM  (grand). 


thmgir  fcrffo. 
\mttk6 


«rVr 


DEBGANI. 


ekmp. 


hw9W9t99é 


Uétm. 


niMnia 


érdls. 


*6t*. 


««■(grand). 


GHALGHAH. 


prutt  prod. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 
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ANGLAIS. 


Leprous 
Less. . . . 
Level  . . , 
Lighl... 
LiUle. . . 
Long... 


Loose 

Loud  (voicc). 

Low 

Lower 


Middle. 
Miserly. 
Mach . . 


Naked. 
Near. . 


New 


Old. 


One-eyed 
Out 


Pntrid 


Quick.. 
Quickly 


Raw. 
Ripe. 


Roogh 
Round 


Sharp. . . 
Short . . . 

Sick 

Sidewava 
Small... 
Smoolh. . 
Slow. . . . 
Soft ... . 
-Sour. . . . 
Square . . 


Squint. . 
Slraight. 


FRANÇAIS. 


Lépreux. 
Moindre. 

Uni 

Léger. . . 
PeUt.... 
Long.... 


Détaché,  relâché 
Haute  (voix) . . 

Bat 

Plut  bas 


Central.. . 
Misérable. 
Beaocoap. 


Nu 

Rapproché. 


Nouveau . 


SHINA 


GOILGHITI. 


Wco 

tshùno,  shuo. . . 

WP 


utdlo  nuuhôte . . 
Idto 


kdtêki,  k*t$h... 


néo. 


Vieux. 


Borgne 

Dehors,  exté- 
rieur. 


Putride. 


Rapide 

Rapidement. . . 


Cru. 
Mûr 


Rude. 
Rond. 


Affilé 

Court 

Malade 

Latéral 

Petit 

Uni ,  égal ,  poli 

Lent 

Doux 

Sur,  acide  .... 
Carré 

Oblique,  louche 
Droit 


prôno. 


hotte. 
Uko. 


omo. . 
pokko 


UhaUhdro . 
dudtiro  . . . 


kingiro. 


pitshilo,  haxdl.. 

Ukût 

tnôo 

Uhmrko 

UhmrHtto 


tûntsho. 


ASTOBI. 


Wco. 


W>> 


kwrxhàte. 
Uto 


ili. 


/rota. 


tthamàrt 
(dépéchez-vous). 

thé  (dépéchez- 
vous). 


omo. 


pakko 


UhaUhdro, 
dudûro  . . . 


kingâro. 


pUshilo,  haxdl. 

Uhût 

hazâl 

Uhûrko 

Uharkvtto . . . . 


tûuho. 


ARNTIA. 


Wt 

ttik 

ênmgh(1), 
•rang. 


Mo. 


tMi... 

mkKW 


pranu. 


déye 


ammu. 


potshistai  (ettrce 
mûr?). 

shén 

pindéro 


blatt  .  . 
Uhaiek. 


lasht,  kam  .... 

pakixd 

brâth 

prath,  hath. . . . 

bothut 

tshorbùny,  tshor- 
pari(1). 

hortk ,  httrk. . . . 


KHAJUNA. 


fcALJ 
MAJ1 


hémmlhim 

dj6tt, 

ghaad*, 


âhdttm*. 


bkét. 


m»Srt  méjataki, 
femr. 

tmsk 


turdr* 


**■ 


auiévanam  .  .  . 
degénami 

têkatsksràm. . . 
bidirim,  bidirm  , 


adùm 


dénp. 


Àcrrw. 


tthat 

argot,  duala* . . 

bahur,  r*t,pkalis 

shirishùm 

taUrmàné 

hâta,  mo,JUuk. 

ghakim 

traite  thutoingiu 


$dn,  tsdtc 


k*nkU 

Uuukt. . .  • 
niiM.. . . 


tshmkn... 
Uhdngrâ 

éJjêk.... 
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lFUU. 


I. 
.A, 


dette. 


tpadn 


KACHMIR1. 


pikUsd. 
kthma. 


lot 

lok,  loicut 

tHt{tul)kknl.... 


diyul. 

jhui 

ptut,  tsut. 
tal. 


mon,  doux) 


tum. 


ntihtmn. 
nakkm  lut. 


Ml    lIMPta 


vroti)  0rtfim, 


gald,tikÂr. 
gtlpdhnn  . . 


knénH  .•••••••■•• 


MMN)  MHnll 


«V,  ù^Arf,  frtrf. 


fol  lof 


tté* 

fsnoinMMMj    JMMrtm- 
je*. 


«yiui. 


KANDU 

Ot    KILIA. 


4ifo. 
Ulb. 

JMffO. 


Wjpwfa  ton, 
(î).. 


fe*A»J. 
ttey. 


Ht  t  md*. 


gtn.... 
ék-mltka. 


P**gdto. 


jmttki 


kmh-hm. 


Itker. 

pmtzdlo. 

ttmpuld. 

rtntélo. 

ttmko... 


kdno. 
(î). 


dehgàM. 


tubka. 


ééth. 


fmtt. 


ntmgm, 


«). 


mt  ( 


T*WU> 


#WFPf  • 


nmiw^c# 


GHALCHAH. 


WM< 


oteA,  v«A. 


pUk,ptdhj. 


ehtmim. 


rut. 


■H 
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aile- 


'")  mJShti  fri,  dépéehrx- vous. 


ftl. 
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ANGLAIS. 


FRANÇAIS. 


8weet 

Swifl 

Ttnek 

Thin 

Thin  (■  intn). 

Thinty 

Towarda 

Tme 

Wy 

Dpper 

Wenk 

Woary 

Wtt 

Toung 

Black 

Btood  red. .... 
Blue 

Gm-n 

BUiiv  colowvd. 

Pink 

Red 

Wbite 

Yellow 

Above 

Aoeording 

After 

Again 

AU»! 

AU 

Almœt 

Already 


Doux,  ancré... 


Rapide. 


Épais.. 
Minée. 


ligre  (« 
ho«ime). 

Altfrf.... 


DD 


SHIHA 


VH1L0BIT1. 


r*U. 


«yoyii. 


Ver». 
Vrai, 


Laid 

Supérieur. 


FaiWe... 
Fatigua*., 
(faune*,. 


Jttine. 


éj9, 


AflTOU. 


rûU. 


amAsa. 


ARNY1A. 


kuaioiia. 


«  4 
in  dreauî) 


#*« 


,Ufimma(t) 


i  •  •  •  •  ••• 


hdtik. 


ko*k,k-k. 


**Mké,mM*W 


iajefti".. 


HOU 


Noir 


Ronge  sang.. 
Bien 


Vert 

Multicolore. . . . 


Rote.. 
Rouge. 
Blanc. 
Jaune. 


tttfo, 


Uhénrnmg  (cou- 
leur du  gason). 

mishdri  rawyifo. 


pilo. . 
làïlu. 


»<!». 


dj*Uér*ng  (cou- 
leur dea  chanipa) 

Me  nutyito .... 


filo 

Mo 

Mhéo 


Ad. 


bofimuètth 
(tria  vert). 

6uk  (plante). 


KrOt. ... 

•aaperro. 
tè$k.... 


gyôt  mie  (petit 
bien). 


tAifcwr*. 


PREPOSITIONS 


Au-dessus. 


Suivant,  selon. 

Apre* 

De  nouveau. . . 

Hélai! 

Tout. 

Presque 

Déjà 


Dm  p  JMSTf 

hmtto 


Anale  (eu  haut) 


M... 
fatf/e. 


ttdkmoêh... 
iai(î). 


ydtt. 


éd. 


fc»AJf««  (?)... 


M 
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F1R1. 


(1) 


<p 


i. 


'  t  ktnhtu.  . 


KACHMIRI. 


mhit,  maihmr, 
dhnr. 


mot,  mutt.. 

tOWMf  Mlfmk, 


tiud. 


trtthut,  trésk  (lad- 
j«i). 


fOt,t*g*l. 


ymtêk 

pUtJ*. 


tipri. 

ter,  édmr,  oHr, 

irJmtimÈ 


KANDIA 

OC   KILIA. 


(MSfAo. 


titoUo. 


DEHGANl. 


shéér#**P. 


6HALGHAH 


ptuhl*. 


jmm. 


par. 
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<•)  wfe  mtnér  àe,  dites  la  vi- 
nt*. 

W  Ce  mol  est  employé*  eomroe 
insulte. 


ÎURS. 


fantji. 


I,  tm,  pu. 


fîhNMI 


kTMMIM. 


«fui. 

iobttL 


rmrgnm    ou   rmmgo- 


Uhut. 
Itmw 


rit. 
nflo,urgkê*(f) 

ntlo  (bleu).. .. 


rdto  (sang)  ••• 

pmméro 

jnmsto  (blanc). 


Munie  K.  o.« . . . 


kmekeh* .  ou  nél, 


ulnm. 


$kiUk... 
fêla,  Pk. 


iekê. 


mWHM% 


'IONS,  BTC. 


team,    en 
Uprfa,  sur). 


jwf. 

fcuy  pAtr. 
mfaéa. 


gdgml. 


fan. 


gur%. 


ANGLAIS. 


Also 

Although 

Allogelher .... 
Alwayg 

Amoog 

And 

Anotber 

Àny 

Anybodv 

As....." 

Backwards 

Beeause 

Before 

Behind 

Below 

Beneath 

Besidcs 

Between 

But 

Bv 

Knough  

Every 

Exccpt 

For  saLe  of. . .  . 

Forward» 

From 

Hère 

Hithcr 

Ho! 

How 

How    much   or 
how  manv. 

* 

If 

In  former  tira** 
In  future  times. 
Inside 

Utile 

Lo! 


FRANÇAIS. 


Aussi . . . 
Quoique . 


Entièrement. 
Toujours. . . . 


Parmi. 
Et.... 


Autre 

Quelque.. . 
Quelqu'un. 
Comme. . . . 


En  arrière .... 

Parce  que 

Devant,  avant. 

Derrière 

Sous 

Au-dessous .... 


En  outre. 
Entre . . . 


Mais . 


Par. 


Assez. . . 
(iliaque. 
F.xcoplc 


Kn  raison  cl«.\ 

En  avant 

De  (latin  e.r), 


Ici 

Ici  (avec  niouv 
meut). 

Oh  ! 

Comment 


Combien. 


Si 


Jadis 

A  l'avenir . . . 
A  l'intérieur 


Peu. 


Vov 


fe* 


SH1NA 


OBILGHITI. 


G* 

egerkf  . .  •  to . . . 


harr  Uhikk 


ga  (ajouté  en 
suffixe  au  mot). 


ayi-*«Uto 


yirr. 
pattu. 


keri,  kêri 


mafia., 
leykin 


[  ht  ]-jo  bagéir. , 


Ani 


djékbf. 


to  (a  la  Gn d'une 
phrase  condi- 
tionnelle). 

mutshino  ken.. . 

patino  ken 


épo. 


A8TOBI. 


kénoga 


to. 


hmr  tshâkk. . . . 


ga  (  ajouté  en 
suffixe  an  mot). 


••  Wa*- (Pfjp^PV  i 


tnutshà 
polo. . . 


kertê  (en  bas, 
bu). 


majja. 
leykin , 


[tu]-bagtiir  . . 


Ani. 


yékbe. 


bdga. 


yarino  ken. , 
pkatino  ken. 


ehdnkek. 


AftNYlA. 


0). 


haranès 
(chaque  jour). 


%Uho(l)  ot*Ae(f) 
Uhe. 

Unir 


tuut. 
éehi. 


&HAJLKA. 


(chaque  jour). 


^•(t). 


kkd, 


(')• 


karriim. 


/*<*)• 


êkiUjhmr 


yér. 
ilji., 


mûri,  df(l)-  •  • 


mujj*. 


hargai  H),  tau 
pat  (alors?). 


khur  [ange].. . 


haéra,  hai,  yasa 


kétsh,  kia,  k&o, 
rau  (?). 


hanuh  arù  (?) 
hargai . . .  adde. 


txakk. 


yen 


nUu,  hmram, 
mdkutski. 


anima . 


té. 


Htetttz  (?) 


kollé,  kolmy,  ko. 


' 


bésen  t  bettan. . . 


fctr  ...  kir. 


khenti. 
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LF1R1. 


KACHMUU. 


i 

tri- , . . 

h 

.Ai* . . . 


ti,  bhfih 

yiante,  hargàk, 
agtartshe. 

sérisdn. 

dokê,  prtUt,  dokéU. 

IMXtbig. 

ta,  to. 

ofm,  tntywm. 
htuh. 

yf,  ym/,  yithipothm 


fuit. 

ytufauM. 

bront,  brént. 

poU  (pot)  . . 

toi. 

bonn 


ampith. 
mMHt-bogh, 


lekin,  mmmm,  mmgr 
mshi*. 

yuuUca. 

nutfp-,  yata,  «tirai.. 


bdpt. 

brnxt(l). 

nwA. 


yèr. 


héUd. 

kitt,  faut,  ki*t,  kit- 
pithin. 

kf 


htifffâk  f  héTffûh  r 
ttf. 


and*r. 

in***  (m.).  laUl(t) 
nek. 


KANDIÀ 
00   K1LU. 


bhéé. 


horr  k*U. 


motet. 
d.i. . . 


muni. 


ma:nurml 


udm. 


DEHOAM. 


pHi-una 
laihfê. 


m¥»jha. 


buffkmr. 


Ukd  Ph.  C. 


JMM  %  (UNI  4 


(nnptu). 


GHALCHAH. 


prit .  prinl. 
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AHQUl*. 


ftfadi 

MfMir. 

MyMlf(of).. 

No 

Ilot 

How 

Or 

Others 

Outside 

Owa 

Perhaps 

Sum 

Soif 

8inoe 

80 or  thos... 

8tiU 

Soeh 

Tbat 

Tbtn 

There 

Tberelbre. . . . 

Thèse 

Thit 

Thit  Urne 

Thither 

Those 

Till  Chère.... 

Togother 

Unies» 

Uotil 

*«7 

Whatî 

Whatever 

What  fort . . . 
When 

Where 


PRANÇAI8. 


Beaoeovp. .  . . 
Moi-mome.... 
De  moi-même. 


Non 

Pu 

Maintenant. 


Oo 

Loi  antre» 
APextérieor... 
Propre»  parti- 


Peot-étr* 


Le 

Soi-même 

Puisque,  depuis 
qne. 

Ainsi 

Encore 

Tel 


Que 

Alors. 

Le 

C'est  pourquoi. 


Ceux-ci. 
Celui-ci. 


SHINA 


6U1L6H1TI. 


Uiê 


tin.. 


Cette  fois 

La  (avec  mou- 
vement). 

Ceux-là 

Jusque-là 

Ensemble,  avec 

A  moins  que . . 
Jusqu'à  ce  que. 


Tris.. 
QuoiT. 


Quoi  que 

Pour  quel  molifî 
Quand 


Où 


«mi 

unàkké*. 


d<U-U. 


A5T01I. 


I*. 


kiêkj.^ 


mjfd. 


ABHY1A. 


*t!si5î 


IHAJïJïU. 


Mit. 


MU. 


à  à. 


Oê 

«mWmfrt 


«mi... 
joJkww. 


agir  ...  «/.... 


di*g. 


Mnc. 


xdre  ...  m>< 
dsng....;, 


Jffék. 


kot  khin 

IvVvW.  ... 


INI  I  Ml  1  SMWf  «  • 


Ut,  kayé  (î). 


hérm  mat  (jus- 
quia). 


hmiiknM.... 

Kéra  fit  (jus- 
qu'ici). 


ii,k**hér(l). 


kéywaat. 

kÙT6. m » • 


mmeemo  I  •  I  f  éWN§  « 


IALACHA- 
MAflDBR. 


(.).. 


«oi( 


•W,  *•»(!),  es  (î) 


NomssY  ■  "Mmrn  ÔWMs>* 


AeW(î),    fau, 
khmé.gut*. 

kntérkkém(l).. 


4r**(i) 


éjèkV) 


<4" 


Kml. 

ami  (1)  «mon  (T) 
0). 


** 


ami  wiso 
rftftiffr 


me 


(pends). 


HKM-filS  ET  KitSKftïATIONS. 


r.^,[™i«)«*U,fa. 
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AN6UI8. 


Whichî . 
WhoT... 

Whoever. 
Wbj. . . . 

Whyî. . . 
With.... 
Within.. 
Wilhout. 

Tes 


NUNÇA18. 


Lequeif 
Quiî... 


Quiconque 
Pourquoi . , 


Pourquoi  Y  . . . 

Avec 

En  dedant . . . 
En  déboîte* 


Oui. 


SHIXA 


OfllLGBITl. 


hé 

feo  ye*  j  *e  •  •  •  • 


ki. 


arré 

ittrrà  (deréy, 
enmeer). 


A8T01I. 


** 


bé 


4f/jfti  kin 


ARNÏIA. 


kà, 
M, 


m4à 

Ovftj  bÊKfi, 

m 


KHAJIffiA. 


«ST* 


nhWi  eo^  em* 
—  <î). 


mU,  «le... 


,k»,*ut 


KALACHA- 
MANDER. 


m 
Hn(tê). 


kà  (pmitdm). 


MM*  ISflnlx 


l»:. 
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► 


KAFIRI. 


ki. 


uttaktn. 


tih., 


KAf.HMIRI. 


bus  kyd. 
kuss 


hfaxc. 


kydà 


tmddrr. 
tribhmr  . 


iffM)  ou ,  éH. 


KAND1A 
ou  klLIA. 


<kri(î)..... 
Mjuhumy  (î). 


DEHGAM. 


là,  kuta 
hwr,  ki. 


kuéé. 


kuctuty. 


GHALCHAH. 


Hh,  ehoi. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


<*>  Il  ne  parait  pat  y  avoir  dan» 
cette  langue  de  mot  pour  oui.  Les 
phrases  suivantes  peuvent  donner 
un  exemple  du  procédé  de  l'affir- 
mation : 

D.  ««é  dtkii  t  aves-vout  mangé 
du  pain  ? 

R.  «eré  i*tùm,  j'ai  mangé  du 
pain;  awujm,  mangé  pain. 


a 


BBB 


GRAMMAIRE  COMPARÉE. 


GRAMMAIRE 


ANGLAIS. 


FRANÇAIS. 


SHINA 


GHILGHITI. 


18T0BI. 


ARNÏ1A. 


KHAJUNA. 


KALACHA- 
MANDER. 


PBO 


1*»  PERSON. 

I 

Of  me 

To  me 

By  me 

From  me 

Me  (accusatif), 

PLUAAI» 

We 

Ofus 

Tout 

By  us 

From  us 

2*  PERSON. 

SIMULAS. 

Thou 

Ofthee 

To  Ihee 

By  thee 

From  thee 

FLUBAL. 

You 

Of  you 

To  you 

By  you 

From  you 

3rH  PEl\SO>. 

S1KCLLAB. 

He(far) 

He-(near) 

Ofhim(fnr).. 
Of  him  (  near  ) . 
To  him  (far).. 
To  him  (near), 
By  him  (far).  . 
By  him  (  near) 


1"  PERSONNE. 

SMGULISS. 

Je  ou  moi 


De  moi . 


A  moi 

Par  moi 

De  moi  {ex).  . 
Moi  (  accusatif). 

FLUBI1L. 

Nous. 

De  nous 

A  nous 

Par  nous 

De  nous 


*  PERSONNE. 

S1HCULIIB. 

Tu ,  toi 


De  loi. 


A  loi.. 
Par  toi 
De  loi. 


PLOSUL. 

Vous 

De  vous  . . . 
A  vous 
Par  vous. . . 
De  vous 


3e  PERSONNE. 

SINCrUBR. 

Lui  (  loin  —  ce- 
lui-là). 

Lui  (  près  —  ce- 
lui-ci). 

De  lui  (loin) 

De  lui  (près) 

A  lui  (loin  ). 

A  lui  (près). 

Par  lui  (loin) 

Par  lui  (près) 


ma 

méyo,  meyi  (f.) 

màtt 

mm  kàtth 

mu  àjé 

mi 

bé 

mttéu 

mttommtth..... 
mmo  é)o 

tu,  tus 

% 

tûte 

tûte  kàtsh 

tûte  djo 

tzô 

tzâi 

tzôte  

tsôte  katsh 

ttôte  djo 

rè,  rôt 

anû 

rétey 

anétey 

rétetc 

anétete 

rétetekatthé . . . . 
resekatsh 


mià,  méy  (f.).. 

màtê 

mû  kàtthi 

mu  nwo. ...... 

mu 

bé 

msté 

msté  t$ 

msté  kàtthi... \ 
mttémjo 

ta 

téottty  (f.)... 

tute 

kàtthi 

kàtthi  nyà 

tzé 

tzà,  Uèy  (f. )  . . 

tzeyte 

txéy  kàtthi 

tzéu  nyo 

jô  (  comme  dans 
«jour»). 

anû 

jétso  

onèsey 

jéttete 

anétcte 

jette  katsli . .  .  . 
rettkmtsh 


mwwà  ........ 

R#|  iffMf  umr 
(le  mien). 

maie 

mmnàte 

MSl 

upà 

tthikkàn 

itpa  tthikkàn. . 
tthikkmmse. .  • 

•^pSw^^a*Sw^w^^^wa  •     •  • 


ni 


ta,  tu  (î)  éUHS. 


tàte. . . 
tanàte. 
tàtor.  . 


bisa .... 
bisa. . . . 
bisate. . . 
butinait, 
bitmtar  . 


hè,  hes. 


hàto 

hàto  gfaj . 
htitôte  . . . 


lutlontue 


ijé(l)tmmi<n 

dumfghm-èmr? 
(le  mien). 

gyàr 

gyapàtthi 

gym  ttum 


m*., 
msyf 


dild{heo). 

umàr 

ummépmtthi. . . . 
ummtxùm 


ma 

mayi 

maman  . . 
mapatshi. 
ma  t zuttt . 


ù,  kiiiné,  in , 
na. 

in  (ceci,  là?).. 
inné,  ina,  hâta. 


tnner. 


inupalshi 


méitket.. 
m*t*d*. 
mai  pi... 


mbi  (mtskikk.  mm 
tous?). 

hém» 


homo-tàda. 

AOMO-fin  . . 


home 


tm^uthmlmtm. 


ï 


■' 


toi 


tài 

tàitààm. 
tài  pi  ... 


ohtUhikk. 
mime  . . . 

mimi 

mimitàda. 
mùmi-pi  . 


àtà. 


àtà 

àtà. . . . . 
àsà-tada. 


OMPAREE. 


KAF1RI. 


[S. 


(*)■ 


KAGHM1R1. 


KAND1A 
OU  KILIA. 


Mit,  Mil. 

mu  nishe*. 

mu  nttA<ry  Mdkmui 


ttuhf  tu,  tukunn . 

Uik,Uéh. 
tu  «uA«. 


(ni. 

ttM<fo(T), 

toAi. 


toAt  msA4. 


«A. 


ycmsunn ,  yMimxz, 
umsuni. 

Uuun. 

htnuunn,  ttmtumn. 

humis  (T). 

tamis. 

AttfRU. 

y«mw. 


i«i 


DBHGAM. 


GHALCHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


mkmmtl  diiÂÉMm  % 


^•(rin.). 


mésk. 


HNIf  MM;  IN|  DM f  BOI* 


ftl. 


'-  «mm  bwr ,  (Htm-lui. 


—  948 


ANGLAIS. 


From  him  (far). 

From  him 
(near). 

PLURAL. 

They  (near).. . 

They  (far ) ... . 

Of  (hem  (near) 

Of  them  (far) . 

To  them  (near) 

To  them  (far). 

By  them  (  near) 

By  them  (far). 

From  them 
(near). 

From  them 
(far). 

3HPERSON. 

ruimiii. 

She(far) 

She  (near) 

Of  her(far)  .. 
Of  her  (near) . 
To  her  (  far  ) .  . 
To  ber  (near) . 
By  her  (far)... 
By  her  (near). 
From  her  (far). 
From  her  (near) 

PLCRAL. 

They  (far).. . . 

They  (near).. . 

Of  them  (far). 

Of  them  (near). 

To  them  (  far  ) . 

To  them  (near). 

By  them  (far). 

By  them  (near). 

From  them 
(far). 

From  them 
(near). 

This 

Ofthis 

Thèse 

Of  thèse 

That 

Oflhat 

Those 

Ofthose 

This(f.) 

That(f.) 


FRANÇAIS. 


De  lai  (loin). . 
De  lai  (  prit  ). . 

PLC1IIL. 

Eax  (près).. . . 
Eux  (loin).. . . 
D'eux  (près) . . 
D'eux  (  loin  ). . . 
A  eax  (près)  .  . 
A  eax  (  loin  ). . . 
Par  eax  (près). 
Par  eax  (loin). 
D'eux  (près) .. 

D'eux  (loin) .. 

3«  PERSONNE. 

réunira . 

Elle  (loin). . . . 
Ello  (près).. . . 
D'elle  (loin)... 
D'elle  (près).. 
A  elle  (  loin  ) . . 
A  elle  (  près  ) . . 
Par  elle  (  loin  ) . 
Par  elle  (près). 
D'elle  (loin).. 
D'elle  (près).. 

PLURIEL. 

Elles  (loin) . . . 
Elles  (près). . . 
D'elles  (loin).. 
D'elles  (près).. 
A  elles  (loin).. 
A  elles  (près).. 
Pur  elles  (loin) 
Par  elles  (  près  ) 
D'elles  (loin).. 

D'elles  (près).. 


99BB 

SHINA 


B 


OHILGHIT1. 


ruidjo.. 
djo. 


«tu 

ri . 


aninéy 

rinéy 

tninétt 

rinétt. 

mnino  kmtsh. . . . 

ri»o  kmtih 

mnino  djo 


rinè  djo. 


ri 

nt 

résty 

nétty 

réstlt 

nésttt  . . . . 
ritt  ktUih . 
nétêkmtsh. 
rut  djo. . , 
ntst 


rà 

nâ 

rinéy 

mWy 

rinôte 
ninôle  . . . . 
rtno  kaish . 
nino  katth. 
m©  djo.. . 


Celui-ci.. . . , 
De  celui-ci. . 
Ceux-ci. 
De  ceux-ci . 
Celui-là  . . . 
De  celui-là . 
Ceux-là.... 
De  ceux-là  . 
Celle-ci.... 
Celle-là  . . . 


flMO  djo. 


ASTOBI. 


rui  djo.. 
cnétt  djo. 


jéttt  nyo. 

;'.. 

anméy.. . 
jinéy.... 


jinéit. 

jino  kutshi.  . 
mnino  nyo . . 


jininyô 


ji... 
ni. . . 
jitty. 
nitty. 
jéute. 


jt$t  katêh 

jétt  nyô.. 
nitt  nyo  . 


J* 

nyé 

jané 

nyanô  .... 

janàte  .... 

nynnote. . . 

jmno  kaUhi 

nymno 

jmnà  nyô  . . 


nymno  nyo. 


ARNY1A. 


html  (kttl)... 


htt. 


hort.. 
horéte. 


honnête, 
horotmr,. 


KHAJLNA. 


kk6(1)mtr(1). 

%*4 

wréy 


«urcrr 


vtréjutthi 
uire  txmm. 


in  (y.  le  masc. ) 


ht  ttkikk. 


hamitan. 


ktamtmnte 


hmmitante  note, 
limitante  »ar  . 


haia 

ht*  . 


utrt. 


kmt ,  gntd. 
kts,  té. 


KALAC1 
Il  AUDI 

"37 

ètà 

sMéH 

t    * 

ut 

in,  tkém. 
thmti  tmim 
théti-fi. . . 

i*a 

itm 

itm 

>  •  •  • 

Comme  le  m 
Comme  le  nu 
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ANGLAIS. 

FRANÇAIS. 

SHINA 
OHILGHITI.               ASTORI. 

ARNYIA. 

KHAJUNA. 

KALACHA- 
MANDER. 

• 

IMPERAT1VES. 

Arrange 

Ask 

Awake 

Beat 

Bring 

Buy 

Corne 

Cut 

Danee 

Dp ,  make 

Drink 

Bat 

Fear 

Get  up 

Gel  ap  (  from 
sleep  ). 

Give 

Go 

Hear 

Kill 

Laugh  

Lock 

Raiee 

Read 

Retarn 

Search  

See. .  « 

Sigh 

Sing 

SU 

Sleep 

Speak 

S  tara  p 

Take  away .... 

Tie 

Unlock 

Wash 

Weep 

Write 


IMPÉRATIFS. 


Arrange. 
Demande 


Éveille-toi. 

Bats 

Apporte . . 


Achète 
Viens . 
Coupe. 
Danse. 
Fais.. 
Bois.. 
Mange. 
Crains. 


Lève-toi 

Lève-toi  (de 
dormir). 

Donne. 

Va 

Écoute. 


Tue. 


Ris 

Ferme  à  elef. . . 

Lève 

Lis 

Retourne 

Cherche 

Vois 

Soupire 

Chante 

Assieds-toi .... 

Dors 

Parle 

Frappe  du  pied 

Enlève 

Attache 

Ouvre  (ce  qui 
est  fermé  à  clef). 

Lave 

Pleure 

Écris 


kojjé. 

uiiér. 
shidi. 
tri.. 


gat$k  giàné. . 

wd 

tthinn 

nathédé  .... 
thé. 

^ 

khâ 


uthô 


a 

w 

parutsk. 


mari. 


hé 

Uhéy  (c\eî)  dé.. 

hûnthé 

ra  (  aabag  ) . . . . 


tthaké 

hin*h,  hebuh  thé. 

gai  dé 

béy 

$6 

ra 

patitshd  dé . . . . 

hérr 

g**é 

thuré. 


ré 

likhyér. 


kojjé 


bujér 

Bhidéguté. 
are 


MtKft   gVMé.     .   .  m 
é 


net. 
thé. 
pi., 
khâ. 


Mu  M. 
bésk.. 


dé 

hé 

porètk,  shmxn T 

moréphàltê, 

hàu 

kulub  dé 

hûnthé 

ra  (sabag)... . 


Uhaké. 
shddng 
gai  dé. 
béy... 
sa.... 


ra. 


prashté  dé. 
hérr 

g*** 

thuré 


ré 

likhydr 


baihér  kuré. ... 

rondo  nrooésar. 

bi**dèt,dih.. 

angé,a*dyn(1) 
gara. 


tMmé. 
pkoné.. 
kuré.. 


T*# 

jiké,  vagastam. 
huttistoi 


rupké 


dit 

hoghé 

IbsV  fatré;  hmth 
Kurt, 

^9uuwo  sjs)*  %   ss™sjs>c  SjSva^M'So 

houé 

dang  kuré 

duh  (osh)lcuré. 

ré 

baga ,  bai 

taiash 

lolé 

damm  khodâi. . . 
bashéo,  baihir. 
nùhé-ùr,  niihi. . 

pore 

rd 

pilégan  det . . . . 

aluu 

bote 

bitshére 


VP 


ktli 

nurrisha, 
nuUhe(l) 


(t) 
daté*  m  . . .  t  • 

é$kamn,  dûd. 

ditSMf    kol, 
lajo. 

yanui  


tsherapati 


Ai 

«M 

bidji  toi,  gamalj 


M 


dukhéyé  (1)  ga- 
tamal,  ata . 

dtlU,  diVjan, 


ghaué 

ephùss 

ddrr  nuénn. . . . 

senn 

dadimi,  dadinn. 
hamal,  InimC'. 

barén. 

hUh 

ghdrr 

hurut,  harut. . . 
guthi,  guUka. . 


tihopp  gartz  . . . 
niya  ni 


phatéri 


yallssh. 

hérr 

©*w>  éT*or»  t9*** 


t.    t* 


%• 


naikdri. 
kdrt.... 

J»' 

/* 


uahti. 


Aroy. 


kdtra» 

durr  kért,  mt  *■"• 

uprii 

mandé. 


djagau. 
péshi.. 
dé 


nist. 


prasuw. 


pogrom  de .. 

héri 

bkémi 

nak  umréi  ( 
tacher). 


trou 
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KAFIRÎ. 


KACHMUU. 


KANDIA 
OU  KILU. 


tnSIMMBnl* 


GHALCHAH. 


RENVOIS  HT  OBSERVATIONS. 


BES. 


mutktrn*  (inf.).. . 


irwU  (inf.  ) 


ruekàirie 

cm 

êuttÙH  (inf.  P.). . . 


lia  (inf.) 
tredtfc. 


Jimm.  nmintH 


mot 


Ai 

fra/f. . . . 

chà  nmeh. 
hur.. . 

tské 

khe 


iroth.. . 
thulum. 


A'.., 
bot. 


loy** 


MêêM*., 

/■!.... 
par. 


mtUhm*. . . . 
truhtrimtn. 


g*o 

Wr 

«Aonf 

dap. 

mokrlégi*. 
m. 

g*»A 

dé  tnwrch .  . 


MKn. 


tâpêip  kéré. 


kuté. 


gi*é> 
(inii)é... 

tshiti 

mâteéishû 

KCrf . ...... 

khogtl. 


Mh  M. 


de. 
til. 


t  •  •  •  •  • 


msré  gil. 


Ukkéék. 

I 111. 

KHTCW*. 


yefM. 


(to)T 

itkàr  dmgtlé. 
Miter**. 


kêkûm,  kkàd. 


fVMVK. 


mmkslè. 
hutsh  t  ktrd. 
gildëgâU. 

«y  ktri. 

jwnfcftMnii  dëtrnld 

gimii. 


<'>Mlerttt«  (fomA),  chercher. 


rug-tf,  ro«. 


6l. 
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ANGLAIS. 


INFINITIYES 

ARD 
IMPBRATIVES. 

Toaak 

Ask  (imp.).. . . 

Toawake 

Awake  (imp.). 

To  be  silent . . . 
Be  filent  (imp.) 

Toblow 

Blow  (imp.)  .. 

Toboil 

Bqjt  (imp.)... 

To  bring 

Bring  (imp.).. 

To  bu  m 

Tobuy 

Boy  (imp.). . . 

Toeall 

Call  (imp.)... 
To  eook 

Cook  (imp.  )  . . 

To  ooant 

Gonnt  (imp.).. 
Tocultivate... 

To  eut 

Gut  (imp.) . . . 

Todie 

Die  (imp.).. . . 

To  dig 

To  do 

Do  (imp.) 

To  fall 

Fall  (imp.). .. 

To  give 

Tokill 

Kill  (imp.) . . . 

To  laugh  

Laugb  (imp.) . 

Tohck 

Toiose 

To  milk 

To  open 

Open  (imp.  ). . 

To  praise 

To  raisa 


Ai 


FRANÇAIS. 


INFINITIFS 

IT 
IMPERATIFS. 

Demander 

Demande  (imp.) 

Eveiller 

Éveille-toi 
(imp.). 

Être  silencieux. 

Sois  silencieux 
(imp.). 

Souffler 

Souffle  (imp.). 

Bouillir 

Bous  (  imp.  )  . . 

Apporter 

Apporte  (imp.) 

Brûler 

Acheter 

Achète  (imp.). 

Appeler 

Appelle  (imp.). 

Cuire 

Cuis  (imp.)... 

Compter 

Compte  (imp.) 

Cultiver 

Couper 

Coupe  (  imp.  ) . 

Mourir 

Meurs  (  imp.  ). . 

Creuser 

Faire 

Fais  (imp.).. . 

Tomber 

Tombe  (imp.). 

Donner 

Tuer 

Tue  (imp.). . . 

Rire 

His  (  imp.  ). . . . 

Lécher 

Perdre 

Traire 

Ouvrir 

Ouvre  (imp.  )  . 

Louer 

Lever 


SH1NA 


GHILGB1T1. 


khojoki 
kojjé.. 


*w1A*ft    l^f 

utiàr.. 


Uhukk  tiki .... 
ttkukk  thé 


phutàki. 


r*néki. 


r*n. . 
*r6ki. 
are. . 


gaUk  ghtâki . . . 
gat$k  gmné. . . . 

hotàki 

ho  thé 

padjàki 


pitchi. 
kaUéki 
k*U... 


tthinéki. 
tthinn . . 
miriolà. 
miri . . . 


tôki 

thé 

ihwt  bojokt .... 

narr  bôje 

doki;  imp.  dé. . 
marôki 


A8TORI. 


khopônoW 

*«& 


bujarêâno 
bujàr.... 


Uhukk  toàno... 
Uhukk  thé 


phutêino. 


raniono. 
ronn. . . 
aréono. . 
are.... 


muUginàno. 
mutiginna.. 
ho  teino ... 

ho  thé 

padjéno. ... 


kaUôno. 
k*U.... 


tshinéono. 
tthinn. . . 
miriôno. . 
miri  . . . . 


ti&no, 
thé.. 


narr  bojeôno 
narr  bà. . . . 

déono 

maréono  . . . 


muré., 
hayôki. 
lui.... 


turôki , 
turé. . . 


hun  téki. 


mare. . . 
hadjSno. 
hdss... 


nathêono. 
trashé. . . 


hùn,  Uéno. 


ARNYIA. 


bathtr  kuré. . . . 

bashér  kuré, 
signifie  aussi 
«appelle». 


ruodo  urtuésur. 

pkigbot(t) 

êelUor,phikboy, 
Ut  boy. 


phuUtai(l) 


alèt. 


héydéor 

patth  («iui?)., 


ih*pik  koré. 


tthimé 

obrista(l). 


kuré. 


pràute. 


marûr . 


houé. 


KHAJDNA. 


dertûl 

Album,  levés- 
vous.    . 

tthukkheta(l). 

tshéktti 


phu-tti.. 
thon-éti. 


dits*. 


g**h,  gutli . 


•••; 

hi-ote 

dmri-min  eu- 
tara. 


Uherdpati. 
gûrùh. . . 


éti 


kad  tralimi . . 

y* 

estait* 


KALACHA- 
MANDER. 


•  ^   *  * 


kwnknékénk 
hmmkmdkdri. 


trUhodé. 


cm. 


*"'<*)• 


tjmaréhf 


tthinmi. 
ndski  . . 


kdré. 


êhirûm* 

dék;  imp.  dé. 


biuhârc  (T). . . 


ghassé. 


phatéti. 


dal,  et* 


hrôy. 


katrmt. 


umréi. 
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KAP1RI. 


WJUtd. 


jtnn. 


âtêékûn, 


ektùtêk. 


pnfijhfljw , 


f* 


KAGHMlRI. 


pruizun 
jmrs... 


hnskyu  rnymn 


jevp  kurm, 

J&P  MflT. 

VMM    v^^W^P* 


pdkmbt. 

MIM. 


Ai 


rwi. 


KAND1A 
OU  IILIA. 


t*pé$,  hmrétm. 

lOpOÊ  fffT*. 


IW^WB    JV**VVa 


fftllA. 

érW. 

{tmU)UgtU. 


jNfcA,M%tJ. 


jwuffim 

jmntjê*ao  (  î)  jef- 
y«M(T) 


nWNMwMfl0*P9*li 


«ir«Nfi. 


^H  WvMMIfl  < 


total ,  fato  de . . . . 
m«r»ti 


fonui. 

JMVtt, 

itim.. 


matou 


4mi» 


nretamm. 


jutai. 


tiMM. 


mang*. 


K9rt , 


(«**)*• 


DBHGANI. 


ImnàWk. 

m 

puthêêkm  * 


UkkiA 


mërégil. 
hmtmto. 


mm\/Jlt 


afatfft. 


6HALGHAH. 


]m41*«II  ( 

mûrir). 


OTHWv* 


nufti-M ,  4M  àmo 


Uehmn,ëkktâo 
nmsmn,  binAstdo. 
dhôçutm. 


flffffff  y   vNRNMVt 


RENVOIS  ET  OBSBRVATIOHS. 


O  Lm  Astorif  emploient  kto- 
reot  l'infinitif  comme  impératif. 


ANGLAIS. 


Raise  (imp.  ). . 

To  raid 

Read(imp.  ).. . 

To  retorn 

To  riae 

Torun 

Ran  (imp.)... 

Toaeek 

To  wll 

Sell  (imp.). . . 

Tokw 

Sew  (imp.). . . 
To  sleep 

Sleep  (imp.).. 

Toslrike 

Slrike  (  imp.  ). . 

Totale  awnv. . 

Take  away 
(imp.). 

To  tear 

To  tell 

To  test 

To  undereland 

Underatand 
(imp.). 

To  wake 

Wake  (imp.). . 

To  weave 

To  weep 

Weep  (  imp.  ) . . 

To  weigh 

Weigh  (imp.). 

To  write 

Write  (imp.).. 

TO  BE. 

Tobe 

Be  thou 

Being 

Been 

PHESKtT 

(masculine). 

1  am 

Thou  art 

Heis 

She  is 
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FRANÇAIS. 


Lève  (imp.). . . 

Lire 

Lia  (imp.) 

Retourner 

Élever 

Courir  ." 

Coure  (imp.).. 

Chercher 

Vendre 

Yenda  (imp.).. 


Coudre 

Cous  (  imp.  ) . 
Dormir 


Dora  (imp.).. . 

Frapper 

Frappe  (imp.). 

Emporter 

Emporte  (imp.) 


Déchirer. 


Dire 

Eprouver 


Comprendre. . . 

Comprends 
(imp.). 

Veiller 

Veille  (imp.).. 

Tisser 

Pleurer 

Pleure  (imp.). 

Peter 


SH1NA 


GH1LGDITI. 


hunthé. 


tabag  rayéki:lK 
$abag  r« 


utthSki 
uUké.. 


gétik  déki 

gmUk  dé;  kùuhr. 


tiàh 
«t.. 
$6ki. 


êé 

thidéki  . 
ihUé... 

MUTokt. 

hàrr... 


ekinôki;  imp. 
rÀMi. 


;  imp.  ru. 


tulyéki;  imp. 
uhfèr. 

parujokt . . . . 

parùtth 


Pèse  (imp.). . . 

Ecrire 

Ecris  (imp.)  . . 


ftTRE. 


Etre. 
Sois  . 
Étant. 
Été.. 


mis  EUT 
(masculin). 


Je  suif* . 
Tu  es.. 
Il  esl... 
Elle  est. 


/<mm  béki. 
hùn  bo. . , 


réki 

ré 

tolôki . . . 

toU 

likvuréki . 
likhydr. . 


ASTOBI. 


kunthé. 


ruyéno 

r*MO 


utakeéno 


krmeàno. 
kriuu  .  •  . 


tiéno. 
si... 
téno . 


$6 

kutéono. 
kuté,... 
haréono. 
hàrr... 


eAm/anq. 


rudjâno;Amp. 
ré**. 

tuloriéno 


purujéno. 
p*ru*h  . . 


bujeono . 
bu*h... 


MW 

M 

Mgo 

Mo ,  boue  (  ?  ) , 


ma  hunu* 
tu  hanô .  . 
ré  honù. . 
rt  hani.  . 


rtmo  .... 

ré 

toleéno. . . 

tolé 

likuoréno 
likhé. . . . 


béno 
bé.. 
bégo 
bUo. 


m6  hdoi 
tu  AWo. . 
jéhôn.. 
je  héun . 


ARKYIA. 


rnpdo 

Kmrt, 


(1)itMk 


bijMké 


tué. 


pore. 


dét. 


kdt. 


ré,, 


hu*K  koré,  pina 

r«A«(î). 


rupè 


mo  kali. 


nmAo. 


niiréthe. 


a tu**. 


a*um. 

asùs  . 
•sur  . 
«sur  . 


kUAJUKA. 


WlHmm  w        wW^KWÊ  BVSVfl 


gUTtZ. 


géshttt . ••  . 


affama. 


nitfdni,  hu*,t*u 
lêhorépiti 


iukofulis,  hmtn 
guôuJuit. 


<Ulm*m, 


htrisha  loi  (  ?  ) . 
aerr 


ddl-tti. 


gin  tut**. 


(I). 
huri  (î). 
tûméi 


Hl. 


ta  6w .  »  i 
am  bé. . 
aibé.. 


KALACHA- 
IIAHDKR. 


f 


(parie). 


èrimkrés. 


afeft  (t*ké*). 
d 


mruséu 

gundi gri  lélk... 
gwmH gri  UH ... 

kdrtk 

hdri 


uJkdlik;  imp. 
udhmlt. 


imp. 


w«V. 


djoémi. 


ù$kti 


tréy, 


iorésuM. 


a  him. . 
tùhà.. 

MM  km. 
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KAFIRI. 


pntti  matêhûn. 


sunnà*. 


iw»- 


priUêh.  en  (parafai 
kuumuT) 


bém. 


trohmm 


tttatthén. 


biigûn. 


tullén. 


KACHMIRI. 


pu. 

parku*. 
j*r.... 


d&w , 


tun. 

shong. 
Ugun... 
Isyû. 
mm*.. . . 
ni 


hmikfféi  vont». 
kutlhfdê  rot. 


bmd 

total,  tul  deun 
toi 

Ukk 


MHNMf  HI  t  MNHMMMM 

jomjMMtf ,  sajmtf. 
mmpmn  (t)  «mrhK 
imjmd. 


buehkut. 
Un  ttkûk. 
tu  Ukû.. 
M  ttk*. 


KAND1A 
OU  KILIA. 


uMybtni. 


M  T  («lier)... 
bûi  ho  (T). 


h*rdtog<m4{1) 


xétogini. 


(afa-8  txk  toléï) 


âCMif  m&Tw* 


mu  M. 

fatfai. 

âtM. 


DKHGANI. 


nwHÊ9tw9^^B&  4 


cAirffcM. 


omtm#A  n.  VTflR, 


jtlk. 


wUtttK» 


jdliék. 


GHALCHAH. 


ptkém. 


r  ihédâO. 


•W€WHÏ«»  • 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


I1)  L'impératif  ru  signifie  an 
propre  «parlé,  lp 

(t}  L'impératif  ruu  ligntâ?  an 
propre  «parle!* 


ANGLAIS. 


We  ara 

You  are 

Tbey  (m.)  are. 
They  (f.)are.. 

PR1SIST 

(spécial  féminine 
form). 

I  am 

Tboa  art 

He  is 

She  (far)  is. . . 
She  (near)  is. . 

Weare 

You  are 

They  (far)  are. 
Tbey  (near)  are 

IMPIRFIOT 

(masculine). 

I  was 

Thon  wast .... 

He  was 

She  was 

We  were. 

You  were . . . 

They  (m.)  were 

They  (f.)  were. 

They  (m.,  near) 
were. 

They  (f. ,  near) 
were. 

IMPBRFICT 

(féminine). 

I  was 

Thou  wast 

He ,  she  vras 
(as  above). 

We  were 

You  were 

They  (m.  orf.) 
were  (as  above) 

rama  pbbfict. 

I  bave  been  . . . 
Thou  hast  been 

He  bas  been . .  • 
We  hâte  been  . 
You  bave  been . 


FRANÇAIS. 


Nous  sommes. 

Vous  êtes 

Us  sont 

Elles  sont. . . . 


SHINA 


PEBSKKT 

(  forme  féminine 
spéciale). 

Je  suis 

Tues 

Il  est 

Elle  est  (loin). 
Elle  est  (près). 
Nous  sommes. . 

Vous  êtes 

Elles  (loin)  sont 
Elles  (près)  sont 

DfPABPAIT 

(masculin). 

Pelais 

Tu  étais 

11  était 

Elle  était 

Nous  étions  . . . 
(•Vous  étiez 

Ils  étaient 

Elles  étaient.. . 

Eux  (  près  ) 
étaient. 

Elles  (près) 
étaient. 

IMPARFAIT 

(féminin). 

J'étais 

Tu  étais 

11  ou  elle  était 
(c.  ci-dessus). 

Nous  étions  . . . 

Vous  étiex 

Us  ou  elles 
étaient  (comme 
ci-dessus). 

PASSÉ*  IRDSFIKI. 

J'ai  été 

Tu  as  été 


GHILGHITI. 


11  a  été 

Nous  avons  été. 
Vous  avez  été . . 


bihanôs. 
txo  hanêtt 
ri  hanni. 
ra  haniji. 


ma  hanis.. . 
tu  fumé. . .-» 
ré  hami.. . . 
rihani.... 
ni  hani. . .. 
bi  hanijji. . . 
txo  hanét. . . 
rd  hanijji . . 
ni  hanijji . . 


atSUt. 

tu  osé . . . 
ri  as*... 
riasi... 
Mans... 
txo  axièt . 


riasi. 
rd  asij. 
nioiij. 

nd  asij. 


ma  asus. 
tu  tué. . 


bâ  osés  , 
Ho  asés . 


ASTOBI. 


bihds.. 
txo  hdth. 
ji  hdn. . 
jihani. 


mu  hami. . 
tu  hâne. . . 
jà  hén. 
ji  hèyn . . . 
ni  hèun . . . 
bihâtm.. 
ttahàmto. 
ja  hanni  . . 
nié  henni. 


tu  asUlo . . 
jo  asillo.. . 
ji  asilli . . . 
be  asillis.. 
txo  asillêt. . 


ji  asillê. 
jd  asilli. 
ni  asilli . 

nié  asilli , 


mu  asillis , 
tu  asilli. . 


bè  asilles. 
tza  asilet. 


ARNY1A. 


«suai. 


(»). 


KHAJDNA. 


hmtu(1)bén. 

mdbdu 

menig(l)  bdu. 


KAf^rJU. 
MANDER. 


abikik 

tu  tskikk  km. 
T 


m. 


ana  oshéi 

tu  oshâ 

hss  oshéi 

hes  oshéi 

hai  asistai 

ispatshik    oshos- 


hetasistani. 


(•). 


asistan  (ra.etf.) 

asistao 

asistai 


atutam. 
asistami. 
asistani . 


bauam. 
bam.. . 


bam 
bom. 
bom. 

bom. 
bom. 


dsis* 

dn.. 


dsili. 


dsini. 
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AK1R1. 

kACHMIRI. 

KAND1A 

OU  K1LU. 

DRHGAN1. 

GHALCHAH. 

RRNYÔ1S  ET  OBSERVATIONS. 

eus  taht 

hétho. 

tuto. 

shu. 

mu  ds. 
tuds. 
shu  ds. 
shui  ds. 
taon  ds. 
Itdon  ds. 

shu  ds. 

• 

<*'  Il  ne  partît  pas  Y  aroir  de 
forme  féminine  spécule  dans  la 
langue  Arnyia. 

<*>  11  ne  paraît  pat  y  avoir  de 
forme  féminine  spéciale  dans  la 
langue  Khajuna. 

t')  U  n'v  a  pas  de  forme  spéciale 
pour  le  féminin  dans  la  langue 
Kalacba-Mander. 

[*>  Le*  pronoms  sont  générale-* 
ment  omis. 

iJ)  Également  |fltj  tmstmm, 
«vous  fûtes.» 

Ce  temps  parait  être  formé  de 
deux  vtrnes  signifiant  l'an  et 
l'autre  «être'». 

■•>  Ce  qui  soit  paraît  être  une 
seconde  forma  de  la  conjugaison 
ci-dessus. 

• 

tuu  Ukâ 

jfMMiô  Uhe. 

buUhés. 
ttutshék. 

ssYehhe. 
i  ehh*. 
tus  Uhi. 
tuu  Uhtwé. 
RM  Cnht. 

* 

su  ds 

Mil 

yimmô  dsi. 
humo  dsi. 

humo  dsi. 

bô  ôsutt. 
tu  ôsuk. 
huos,  s»  os. 

tus  dsi. 
tuu  mtwi. 
tuy  Mtri. 

buhésis  osmutuM. 

ttuh  otuku  osmu- 
fanr. 

tuh  ôsûs  otmutum. 

mtétùs  otmutum, 

tëhi  ésuwmh  osmu- 
tum. 

V 
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ANGLAIS. 


Tbey  hâve  been 

pirrra 
plupirfbct. 

I  had  been ,  etc. 


POTUBl. 

I  (m.)  willbe. 

l(f.)  willbe.. 

Thou(m.)wUt 
be. 

Thou(f.)wilt 
be. 

He  will  be  . . . . 

She  will  be. . . . 

He  (near)  will 
be. 

She  (  near  )  will 
be. 

We(m.)wiU 
be. 

We(f.)  willbe 

Yoq  (m.)  will 
be. 

You(f.)  willbe 

Tbey  (m.)  wfll 
be. 

Tbey  (f.)  will 
be. 

They  (m.,  near) 
will  be. 

They  (f. ,  near) 
will  be. 

FUTURS  PBRFKCT. 

I  (ni.)  will  liave 
been. 

I  (f.)  will  hâve 
been. 

Thou  (m.)  wilt 
hâte  been. 

Thon  (f.)  will 
hâve  been. 

He  (m.)  will 
hâve  been. 

She  (f.)  will 
hâve  been . 

We(m.)  will 
hâve  been. 

Wewill(f.) 
hâve  been. 

You  (m.)  will 
hâve  been. 

You  (f.)  will 
hâve  been. 


FRANÇAIS. 


Ils  ont  été 

PiSSÉ*    ARTIRISUR. 


J'en*  été ,  elc 


FUTUR. 

Je  (m.)  aérai.. 

Je  (f.)  aérai... 
Tu  (m.)  aéras. 

Tn(f.) 


SHINA 


II 

Elle  sera 

II  (près)  sera.. 

Elle  (près)  sera 

Noua  (m.) 
serons. 

Nous  (  f.)  serons 

Vous  (m.) 
seres. 

Yoos(f.)serex. 

Ils  seront 

Elles  seront ... 

lis  (près) 
seront. 

Elles  (près) 
seront. 

futur  passé. 

J'aurai  été  ou  je 
suis  avoir  été,  m. 

J'aurai  été  ou  je 
suis  a  voir  été,  f. 

Tu  (m.)  auras 
été,  etc. 

Tu  auras  (f. ) 
été. 

Il  aura  été. . . . 


Elle  aura  été . 


Nous  (m.)  au- 
rons été. 

Nous  (f.  )  au- 
rons été. 

Vous  (m.)  au- 
rez été. 

Vous  (f. )  au- 
rez été. 


OHILGHITI. 


ma  bon», 

ma  bém. 
tube... 


tube. 


rébéy. 
ribéy. 
nàbéu. 


ni  Mu. 

UU*. 

UU*. 
tU  Ut. 

tzàbàt. 
ribê*. 


ràbin. 
niUn. 
nà  bèn. 


ASTORI. 


ma  bôm. 

ma  bêm. 
tàU... 


tAUu. 


jéUu. 
jiUu. 
nùbéy. 


ni  Vu. 

bébé*. 

M  bêm. 
txébàt. 

tU  bât. 
jéUn. 


jdUn. 
ni  bon. 


ntèUn 


ARNYIA. 


KHAJUNA. 


LALAC) 
MANDE 


Mm. 


bè$ 


boy. 


Un. 


bomi 


Uni. 


*» 


^*» 


NMSMMI. 
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KAF1RI. 


KACHM1RI. 


tim  étés  otmutum. 


buk  inU'l]  tomjnm 


bu  hek  tompinit  * 

bu  hek  tompatit. 

tmtk  kehàk  somp+- 
mit. 

nit. 
tu  keki  Êomtponit. 

Mt  mai  JOMMMU. 
Ml  dti  fonMNNitf. 

y«  &t  «ompetuf. 

«  Aifoni  sempemt. 

t*hi  hehâ  tomp**it. 


tM  iMH  JOMfMMf. 

mm  4*eu  «mmefttf. 

frye  en  i4'  otmut. 
bô  en  otmitù. 
Hm  mmA  Ataml 
tàtték  otmûlx. 
tudn  osmutt. 
m  dti  otmitx. 
eut  dtmu  «sauf. 
eut  iuw  «jattes. 

tUU  ttAtf  MWt/. 

fwy  «wv  atmitxi. 


kANDIA 
Oli  KIL1A. 


DEft&Rn. 


GHALCHAH. 


RENTOIS  ET  OBSERVATIONS. 


(<)  En  changeant  étût,  comme 


ci 


C>  Cette  location  signifie  «ar- 
river» ,  et  devrait  être  peut-être 


<•)  Probablement  «je  serai  ca- 
pable d'être»  je  pourrai  être*. 


i4,  ilei  se  conjugue  comme  an 
présent ,  et  otwmit  comme  gomutt 
au  plus -que- parfait  du  verbe 
aller. 


»    i  • 
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ANGLAIS. 


Tbey(m.)wi!I 
bave  been. 

They  (f.)will 
hâve  been. 

TO  BEGOME. 

To  become.. .. 
Becoroe  tbou . . 

Beeoming 

Become 

piurt. 

I  (m.)  becoroe. 

I  (  f .  )  become. . 

Thon  (m.)  be- 
comest. 

Thou(f.)be- 
comest. 

He(far)be- 
comes. 

He  (near)  be- 
eomes. 

She  (far)  be- 
comes. 

She  (near)  be- 
comes. 

We(m.,  f.) 
become. 

You  (m.)  be- 
come. 

You  (f.)  be- 
come. 

They  (m.,  far) 
become. 

They  (m.,  near) 
become. 

They  (f. ,  far) 
become. 

They  (  f. ,  near) 
become. 


FRANÇAIS. 


Ils  auront  été. 


1  became 


1  had  become 
I  was  beeoming 


1  am  able  lo  be- 
come. 

I  may  become.. 


Elles  auront  été. 

DEVENU. 

Devenir 

Deviens 

Devenant 

Devienne 


SHINA 


GHILGHITl. 


béki. 
bé.. 
bé.. 
bé.. 


raisin. 
Je  (m.)  deviens 

Je  (f.)  deviens. 

Tn(  m.)  deviens 

Tu  (f.  )  deviens 

11  (loin)  devient 

H  (près)  devient 

Elle  (loin) 
devient. 

Elle  (pris) 
devient. 

Noas  (m.,  f.) 
devenons. 

Yous  (m.) 
devenex. 

Vous(f.) 
devenes. 

Ils  (ceux-là) 
deviennent. 

Ils  (ceux-ci) 
deviennent. 

Elles  (celles-là) 
deviennent. 

Elles  (celles-ci) 
deviennent. 

Je  devins 


J'étais  devenu 


Je  devenais 
étais  en  I 
devenir). 


(j'étais  en  train 


Je  puis  devenir 
(j'ai  le  pouvoir). 

Je  puis  devenir 
(j  ai  le  droit). 


ma  béemu. 
ma  bàmis., 
t^béno... 
tu  béni.... 
robêy.. .. 
nu  béy. . . . 
rébty.... 
nébéy.... 
bébéon... 
txo  beàtt . . 
ttd  beat... 
n  been  •  • . 
ni  béen  . . . 
rà  bien . . . 
tut  been . . . 


ma  bîgds 

ma  bigasûs .... 

ma  bômosm 

ma  bôkt  bom  . . . 
ma  bé  bom  <*>. . . 


A8TOBI. 


beau 


béy. 


AMYIA. 


tout**. 


tubéno. 

tu  béni. 

jobé,.. 

nu  béy.. 

i«  Wy . . 
ni  béy.. 
be  Won. 
Uibét.. 
ttd  bat  . 
je  beén.. 
ni  beén . 
ja  beén  . 
nyeeà... 


mus  biloi  . 
mN  biialus. 


mubémaluê. 


mm  bàno  bom. . 

mu  béy  bom  '*>. 


KBAJGNA. 


KALA< 
MAKI 
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KAFIRI. 


KACHMIR1. 


ywtm  dtam  omit, 
uvmmi  dstm  imita, 


um  od  tapadun. 

dt  ttehu ,  m/mm!  ffA«. 

(Mural,  tapadmut. 


bu  ehhus  tapadan 
dtou  ou  gatdu. 

buek  ehhat  tapadan 
dtam  ou  garni*. 

ttu  ekkuk  tapadan 
dtou  on  gatdu. 

Um  ekhak  tapadan 
dtou  on  gatdu. 

tu  ehku  tapadan 
dtou  ou  gotdu. 

iehhu  tapadan 
dtou  ou  gotdu. 

ta  ehka  tapadan 
dtou  ou  gotdu. 

i  ehka  tapadan 
dtou  ou  gatdu. 

et  ehki  tapadan 

dtou  ou  gatdu. 

toi  ehku  tapadan 
dtou  ou  gatdu. 

toi  ekkavvu  tapadan 
dtou  ou  gotdu. 

tint  chkt  tapadan 
dtou  ou  gotdu. 

tm  cAA*  tapadan 
dtou  ou  gatdu. 

tma  ehka  tapadan 
dtou  ou  gotdu. 

MM  CAA«  Mpufeft 

4mm  on  jrawra. 
•o#w*. 
6m  aras  gémirai. 

6m  hikagatitk. 
gond  M. 


KANDIA 

OU   MUA. 


DEHGAM. 


iBBBB 


GHALCHAH. 


RENVOIS  KT  OBSERVATIONS. 


W  Ce  temps  et   les  suivant* 
■ont  expHquéi  plus  loin. 


M  Les  Gbilghitis  emploient  par 
idiotisme  le  verbe  alUr  dans  les 
phrases  où  nous  nous  servons  du 
verbe  daotnir. 

W  Les  Astoris  paraissent  em- 
ployer le  simple  verbe  étira  plu 
souvent  que  le  verbe  dtvnir. 
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ANGLAIS. 


TO  BRING. 

To  bring 

Bring  thou.... 
Bringing 

Brought 

PBBSBIT. 

1  (m.)  bring.. 

1  (f.)  bring... 

Thon  (m.) 
bringest. 

Tbou(f.)  brin- 
gest. 

He  (far)  bring». 

He  (near) 
brings. 

She(far) 
brings. 

She  (near) 
brings. 

We(m.,  f.) 
brings. 

You(m.)bring. 
You  (  f.  )  bring. 

t 

Tbey  (m.,  far) 
bring. 

Tbey  (m., 
near)  bring. 

Tbey  (f.,  far) 
bring. 

Tbey  (f.,  near) 
bring. 

1  (w.)ambrin- 

g«nff- 
1  (  f.  )  ani  brin- 

Thon  (m.)  art 
bringing. 

Thou  (f.)  art 
bringing. 

He  (far)  is 
bringing. 

He  (near)  is 
bringing. 

She  (far)  is 
bringing. 

She  (  near)  is 
bringing. 

We  (m.  )  are 
bringing. 


FRANÇAIS. 


APPORTER. 


Apporter. . . 
Apporte  . . . 
Apportant. . 


Apporté 


PBSSnT. 

Tapporte  (m.). 

rapporte  (f.).. 

Tu  (m.)  ap- 
portes. 

Tu(f.)  ap- 
portes. 

Il  (celui-là)  ap- 
porte. 

H  (celui-ci)  ap- 
porte. 

Elle  (celle-là) 
apporte. 

Elle  (celle-ci) 
apporte. 

Nous  (m.,  f.) 
apportons. 

Vous  (  m.  )  ap- 
portes. 

Vons  (t)  ap- 
portes. 

Ils  (ceux-là) 
apportent. 

Ils  (ceux-ci) 
apportent. 

Elles  (celles-là) 
apportent. 

Elles  (celles-ci) 
apportent. 

Je  (  m.  )  suis  en 
train  d'apporter. 

Je  (f.)  suis  en 
train  d'apporter. 

Ta  (m.)  es  en 
train  d'apporter. 

Tu  (f.)  es  en 
train  d'apporter. 

11  (celui-là)  est  en 
tram  d'apporter. 

11  (celui-ci)  est  en 
train  d'apporter. 

Elle  (celle-là) 
est  en  train 
d'apporter. 

Elle  (ceHe-ci) 
est  en  train 
d'apporter. 

Noos  (m.) 
sommes  en  train 
d'apporter. 


SH1NA 


GH1L6HITI. 


ArTOB. 

are.. 


aréU  (m.) 
•Wn'(f.). 

•W 


fus  tari 
tarent.  • 


rotarsy . 
mm  srejf. 


ru  tari*. 


nu  tari* 
Utarén. 


txàtnridt 


tzds  créât 


ris  tarin. 


ms  tarin 


rat  aren. 


nds  aren 


mat  or  émut. . .  •     mut  arémut 


ASTOB1. 


«r*s(m.) 
f.j 


»(f. 


ari 


triât 


tntoaré. 


joua  arty. 


iMMM  arty. 
juu  tort* . 
nisuarty. 


hiê  tartài 


ttâut  •nii. 


tarin 


niut  orm. 


jette  arôn 

ny&étte  tarin  W . 


ARNTIA. 


angi.. 


angim. 


mat  aremu .... 


fus  areno. 


tutarent, 


rot  aréyin.. 
nut  aréyin  . 


ru  aréyin. 


tus  aréyin, 


btt  arénu 


mut  «remis . 


tuto  arâon. 


titoarâén. 


joue  oréy  . 
nuut  aiéy. 
jtutariy . 


niue  ariy 


kiutarén, 


angos. 


angéy. 


mngiti.. 


ang6nHl] 


KHAJONA. 


KALA( 
MARD 


*tk(1). 


testâtes*  < 


—  968  — 


KAFÎRI. 


KACHMRI. 


CUV  IM  •  •  •  «w%  •  •  •  •  • 


VWIW   vWIVIi 


ekkmk. 


tu  ckhu  andtt , 


UB'evSn'ffw  SJ^WwwUr  I 


i  ehhi  mndn.. 


VW    W*WW    ^w^^^^f^w 


h*  eAA««jMfe. 


KANDIA 
OU  K1L1A. 


4. 


mil  Wfo. 


foie. 


«Atu  «ta. 


ti. 


ftm  ehhé  ttndn 

tM   Chhé  M4M. 

fimi  tAAt  «nom. 
tau  *AA«  «lin. 

buêkkuê  muht... . 
bu  chk*s  rntdn .... 
fin  ckkàk  muin. . . . 
fin  ehhsk  anti»..  .  . 
tu  ekhu  andn . .    . . 

S)      IwWwï»    ee^W^^^^  •    V    •  • 

m  Mm  and* 

V     •J'pB'U'US'      wm99W9  0  • 

M  cAA«  «JMÎN 


«Aifiu. 


«Am. 


MM. 


tuio. 


ahut. 


moi  dto. 


mi  dit. 


hii  dto. 


tûi  dto. 


thu  dto. 


ûidto. 


Hito. 


iiàto. 


tdo  dto. 


DffiWàM. 


uckméék. 


GBftGHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


'•''  Il  est  possible  cpi'cn  Arnyia 
le  prêtent  s'emploie  en  même 
tempe  comme  futur. 


,r»  Je  ne  murais  rendre  exac- 
tement le  son  de  ce  mot.  Nijfém 
■'en  rapproche  peut-être. 


-   96û  — 


ANGLAIS. 


We  (f.)  arc 
bringing. 

You  (m.)  are 
bringing. 

You  (  f.  )  are 
bringiog. 

They  (m.,  far) 
are  bringing. 

They  (m.,  uear) 
are  bringiog. 

They  (f.,  far) 
are  bringiog. 

They  (f.,  ocar) 
are  bringing. 


rtaricr. 

I  (  m.  )  brought 

l  (f.)  brought. 

Tbou  (m.) 
broogblest. 

Thou(f.) 
broughtest. 

He(far) 
brought. 

He  (oear) 
brought. 

She(far) 
bmugbt. 

Shc  (  near) 
brought. 

We(m.,f.) 
brought. 

You   (m.) 
brought. 

You  (  f.  ) 
brought. 

They  (m.,  far) 
brought. 

They  (m.,  near) 
brought. 

They  (f. ,  far) 
brought. 

They  (  f. ,  near) 
brought. 

mtTKR  piiricr. 

I  (m.  )  hâve 
brought. 

I  (  f.  )  bave 

brought. 

Thou  (m.)  hast 
brought. 


FRANÇAIS. 


Noo»(f.) 
sommet  en  train 
d'apporter. 

Yods  (m.)  êtes 
en  train  d'ap- 
porter. 

Vous  (f.)  êtes 
en  train  d'ap- 
porter. 

Ils  (ceux-là) 
sont  en  train 
d'apporter. 

Ils  (ceux-ci) 
sont  en  train 
d'apporter. 

Elles  (celles-là) 
sont  en  train 
d'apporter. 

Elles  (celles-ci) 
sont  en  train 
d'apporter. 

rkui  diVini. 

J'apportai  (m.) 

J'apportai  (f.). 

Tu  (m.)  ap- 
portas. 

Tu  (f. )  appor- 
tas. 

Il  (celui-là)  ap- 
porta. 

Il  (celui-ci)  ap- 
porta. 

Elle  (celle-là) 
apporta. 

Elle  (celle-ci) 
apporta. 

Nous  (m. ,  f.) 
apportâmes. 

Vous  (  m.  )  ap- 
portâtes. 

Vous  (f.  )  ap- 
portâtes. 

Ilt{ceux-la) 
apportèrent. 

Ils  (ceux-ci) 
apportèrent. 

Elles  (celles-là) 
apportèrent. 

Elles  (celles-ci) 
apportèrent. 

Pissi  initimi. 

J'ai  (m.)  ap- 
porté. 

J'ai  (f.)  ap- 
porté. 

Tu  (m.)  as 
apporté. 


SHINA 


OHILGH1T1. 


Us  «rotas. 


txèê  artanet. . . . 


tzds  artanet. . . . 


ri*  tarent*. 

* 

Mm  artntn. 

rdtmréntn, 


mi  artntn .... 


ma*  aréga* .... 
ma**  arégit. . . . 
fus  aréga 

tut  areyt 

rot  arégu 

nu*  arégu 

rct  aréyi 

net  aréyi 

bè*  aréyet 

ttàs  aréyet 

tidt  aréyet 

ri*  aréyt 

ni*  aréye 

ré*  aréyt 

né*  aréye 

ma*  arémunu  '■*) 
ma*  arémuit . . . 
tu*  aréto 


ASTORI. 


b*$*ê*r6n. 


txottt  ortàt. 


txàttt  aitât 


Jtt*t  MTwH  4 

jdtttartn. 


orén.. 


mutoorA*. 
ruse  mrd . . 


tu*o  are. 


jàwe  ardu . 


mute  artu 


jtut  art 

nittt  art, 


be*  are*  (m.) , 
bèt*  arét*  (  f.  ). 

tzô*  artt  


tzàttt  arétW. 


jé**t  ariye.. . , 
ni***  ariye. . . , 
jdtte  arén  (  7  ) , 
niyê***  ariye. 


muto  arémal* 


muto  artmaloi*. 


tu*o  araalo 


ARNYIA. 


M£  ^B'wwMtpu^B^n  m 


ganitta. 


ganittai. 


gani*tam . 


ganûtami. 


ganutanx 


:  3) 


KIIAJUKA. 


kAUOU 
VAADU 


oVtea'aam  '>. 


m  mù 


tu 


tut 


eitdrû* 
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KAF1R1. 


N'5. 


KACHM1RI. 


fOI  CnMl  tUttM»  •  •  •  • 


toi  ehkwa  nnun. 
êm  ekko  «nia.. . 
im  ekho  nndn. 
tkna  ckhaandn. 
mm  ehhm  mutin. 


me  un, 


ekennut. 


ftm  un, 


JfWMI  VU. 


hti  un. 
tuhai  un. 
timnuun. 
immu  un. 
hummu  un. 
ùnau  un. 


moehhu  a»m«f. 
moehhu  anmut. 
ekeanut. 


KANDIA 
OU  Kl  LU. 


ttdo  ato. 


ut. 


DKHGAW. 


méi  dttei 


tut. 


ut. 


GHALCHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


u 


M  Je  n'ai  pi  découvrir 
c'était  le  passé  ou  le  présent  que 
l'indigène  qui  me  renseignait  em- 
ployait comme  futur.  Après  lui 
avoir  lait  dire  boules  sortes  4e 
phrases,  j'ai  cru  remarquer  qu'il 
employait  le  présent  pour  rendre 
,  le  futur  et  le  passé  pour  la  cou-, 
ditionnel.  II  m'a  semllë  aussi' 
que ,  sauf  l'addition  des  jpronoms 
personnels,  la  forme  du 
restait  invariable. 


(*)  Il  semble  qu'il  y  ait,  dans 
la  langue  Aslori ,  une  tendance  à 

4 intercaler  -une   voyelle  entre,  le 
pronom  et  Je  Terne. 

W  Il  n'estpas  impossible  qu'en 
Armjia  le  jÉÉtent  soit  aussi  em- 
ployé eotriveratur. 


l4)  Ce  mot  semble  avoir  aussi, 
et  encore  pins  souvent  »  le  sens  de  : 
je  $ut$  nr  le  point  i* apporter,  en 
langue  Shraa. 


I 


6s 
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WafÊÊÊÈËËm 
SHINA    ' 


ÈtÉ 


WBÈÊÉÈ 


m 


ANGLAIS. 


FRANÇAIS. 


Thoa  (f.)  hast 
brought. 

He  (far)  bas 
brought. 

He  (  near  )  bas 
brought. 

She  (near)  bai 
brought. 

She    (far)   bas 
brought. 

We  (m.)  hâte 
brought. 

We(f.)have 
brought. 

You  (m.)  bave 
brought. 

You  (  f.  )  bave 
brought. 

Tbey  (m.,  far) 
bave  brought . 

Tbey  (m.,  near) 
bave  brought. 

Tbey  (f.,  far) 
bave  brought. 

Tbey  (f.,  near) 
bave  braugfat. 

M.DNUM2T. 

I(m.)had 
brought. 

I(£)ba4 
brought. 

Thou  (m.) 
hadst  brought. 

Thou(f.) 
hadst  brought. 

He(far)  had 
brought. 

He  (  near  )  had 
brought. 

She  (far)  had 
brought. 

She  (near)  had 
brought. 

We(m.)had 
brought. 

We(f.)  had 
brought. 

You  (  m.  )  bad 
brought. 

You  (  f.  )  had 
brought. 

They  f  m. ,  far) 
had  Droughl. 


GH1L0HITI. 


They  (m.,  near) 
had  brought. 

They  (f.,  far) 
had  brought. 


Tu(f.)as 
apporté. 

Il  (celui-là)  a 
apporté. 

Il  (celui-ci)  a 
apporté. 

Elle  (celle-là)  a 
apporté. 

Elle  (celle-ci)  a 
apporté. 

Noua  (m.)  avons 
apporte. 

Nous  (f.\  avons 
apporte. 

Voua  (m.)  avei 
apporté. 

Voua  (  f.)  avex 
apporté. 

Ils  (ceux-là) 
ont  apporté. 

Ils  (ceux-ci) 
ont  apporte. 

Elles  (celles-là) 
ont  apporté. 

Elles  (celles-ci) 
ont  apporté. 

PUTS-CJUBrFMUrMT. 

J'avais  (m.) 
apporté. 

J'avais  (f.) 
apporté. 

Tu  (m.)  avais 
apporté. 

Tu  (  f.  )  avais 
apporté. 

11  (celui-là) 
avait  apporté. 

11  (celui-ci) 
avait  apporte. 

Elle  (celle-là) 
avait  apporté. 

Elit  (celle-ci) 
avait  apporte. 

NûW(m.) 
avions  apporté. 

Nous(f.) 
avions  apporté. 

Vous  (m.) 
aviex  apporté. 

Vous  (  f.  )  aviei 
apporté. 

Ils  (ceux-là) 
avaient  apporté. 

Ils  (ceux-ci) 
avaient  apporté. 

Elles  (celles-là) 
avaient  apporté. 


fus  areéte 

rat  aréto 

nut  aréto 

ret  aréu 

net  aréit 

bit  arénatit. . . . 
bèt  aronatit  . . . 
ttit  aréasit .... 
ttdt  aréatit. .. . 

rit  arénis 

nit  arénit 

rit  aréniti 

ndt  aréniti .... 


A8T0RI. 


mut  arégatut . 
mat  arégitit . . , 
tut  arégato. . . 
tut  arégite  . .  . 
rot  arégutu. . . 
niu  arégutu. . 
ru  arègiti. . . . 

«es  arègiti 

bit  arégetet. .  . 
bét  arégetet. . . 
ttbt  arégetet . . 
tzdt  arégetet . . 
rit  arégete. . . . 
nit  arégete  . . . 
rat  arégitiji  . . 


tu$o  araalè. 
joue  artêli. ... 
nutte  areeU. . . . 

jette  areêli 

nitte  areeli ... . 
bette  aronalèt . . 
bette  aronaUt .. 
ttotte  aréalit. . . 

jette  arénalé. . . 

nltte  arénalé. . . 

jdète  arenali. . . 

nyéëte  arenali. . . 


ARNYIA. 


muto  araahu. 


muto  areelit 


tuto  araalè . 


tuto  areelê. . . . 
jotte  ardalà. . . 
nutte  arëeU  . . 
jette  areeli. . . . 
tusse  areeli . . . 
bette  aronalèt . 
bette  aronalèt . 
tzotte  arealèt. . 
tzotte  aréalet . . 
jette  arenalè. . 
nitte  arenalè . . 
jdate  atlnalèn. 


KHAJUNA. 


KALàCHA- 
MAJDEI. 
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KAFIRI. 


KACHM1R1. 


••««••»rv»r» 


tem  chkuunmut. 

tM  ehhe  flMMttlf  ■ 

tsmichk*  unmut. 

tm  eAAtt  «MMtif . 

«m  eA*««*m«f. 

o«e  ehhe  unmut. 

tui  ehha  unmut. 

tui  ehha  «mirai. 

human  chhu  «h- 
mut. 

iman  chku  anmut. 
humai  chhu  anmut. 
ûnai  chhu  «mu*/. 


me  ans  anmut. 
me  ans  anmut. 
eke  ans  anmut. 
ehêans  anmut. 
tim  ans  anmut. 


ttmt  ans  anmut. 
inti  ans  anmmt. 
ose  ans  anmut. 
ose  ans  anmut. 
tui  ans  anmut. 
tut  ans  anmut. 
kuman  ans  anmut. 


KANDIA 

ou  nui. 


DKH8ANI. 


GBALCHAH. 


\ 


RENVOIS  1T  OBSKRVATIOIIS. 


(J>  a  ahum  déy  «j'étais  en  Ireiu 
d'a|»Mftef»t  Le  mol  émjm  tenl 
sanii  des  modifiratious  analogues 
à  celles  eu  présent  Le  mot  iéu 
ne  change  pas. 


6s. 
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WÊBÊÊÊÊÊÊÊÊm 

ANGLAIS. 

They  (f. ,  oeir) 
had  brought. 

fotum. 
I  will  bring. . . 

Thon  wilt  bring 
He  will  bring. . 

We  will  bring. 

You  will  bring. 
They  will  bring 

umnunvi. 

Bring 

Lot  bim  bring . 

Lot  us  bring. . . 
Bring  you  (m.). 
Bring  you  (  f.  ). 
Let  them  bring 

I  will  be  «ble  to 
bring. 

TO  GITB. 

Te  give...:... 

Give  thon 

Giving 

Given 

PBBSKNT 

axd  rimiRK. 
I  (m. ,  f.)give. 

Tbou  (m.)  gi- 
vest. 

Tbou   (f.)    gi- 
vest. 

He  (far)  gives. 

He  (near)  gives 

She  (far)  gives. 

She  (near) 
gives. 

We(in.,f.  ) 
give. 

You  (m.)  give. 
You  (f.)give.. 


FRANÇAIS. 


Elles  (celles-ci) 
avaient  apporté. 

FUTUB. 

J'apporterai . . . 

Tu  apporteras. 
H  apportera . . . 


Nous  apporte- 
rons. 

Vous  apporterez 

Ils  apporteront. 

IMPÉRATIF. 


Apporte 

Qu'il  apporte . . 

Apportons 

Apportes  (m.).. 

Apportes  (f.).. 

Qu'ils  ap- 
portent. 

Je  pourrai  ap- 
porter (j'aurai 
te  pouvoir). 

DONNER. 


Donner.. 
Donne . . 
Donnant. 
Donné. . . 


PBBSBNT 

rr  fut eu. 

Je  (m. ,  f.  ) 
donne. 

Tu  (m.) 
donnes. 

Tu  (  f.  )  donnes. 

Il  (celui-là) 
donne. 

11  (celui-ci) 
donne. 

Elle  (celle-là) 
donne. 

Elle  (celle  ci) 
donne. 

flous  (m. .   f.) 
donnons. 

Vous  (ni.) 
donnez. 

Vous  (  f.  ) 
donnes. 


SHINA 


GOILGH1TI. 


nos  artgisije . . 


mas  «mu 


(Et  ainsi  de  suite 
comme  au  pré- 
sent. ) 


are 

rosaréy(  et  ainsi 
de  suite  à  celte 
personne). 

bésarôn 

Uùsarad 

tsds  ared 

ris  arén,  etc.. . 


mas  arôki  bom  W 


déki.. 
dé.... 
dôkeU. 


mas  dem. 


tus  dé. 


tus  déni 


ros  déy. 
nus  déy. 
res  déy  . 
nés  déy. 

bès  dén . 


tids  dent. 


Izds  dêdt. 


A8TOB1. 


n<Wm  aslnalèn 


muse  artm 


musc  arténo 


deôuo  . 
dé.... 
dàktt. 


muso  dent 


tus  dé. 


tus  déoni. 


josse  dey. 
nusse  dey. 
jesse  dry  . 

nisse  dey . 
bése  don  . 


txàsdedt 


ARNiïA. 


lcoriko{1)diko» 
koré(1)dé{1). 
diri 


attira  dotn  '•■' 


dos 


doi 


demi. 


dôsi. 


KHAJIRA. 


*> 


dttzuma. 


ir*y  dittuman. 


KALACHJ 
MÂKDEB 


(Le  pr< 
ployé  n 


en 
h 


omo 

dik 

dé,  pi.  de*.. . 

a  dèm 

lu  dé 

asse  déli 

obi1  det . . .. 
tusst  tsktkk  et 
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KAFIRI. 

KACHMIRl. 

KANDIA 

OU  KILIA. 

DftftGftTfl. 

GITATiCRAH. 

RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 

»     •     ••■••■••■•••• 

imai  ans  anmut. 

«M'ifO. 
UOajUte. 

dagaUi. 
mmifto, 

• 

• 

(')  Gomme  on   le  verra,   cet 
temps  too t  probablement  compo- 
sé* de  l'auxiliaire  être  et  do  verbe 
ûèrono  en  Astori  on  urike  en  Ghil- 
ghiti. 

W  Peut-être  celle  conjugaison 
est-elle  réellement  celle  du  pré- 
sent. 

W    Ariki    est   l'infinitif..  La 
phrase  signifie  littéralement  :  ;V 
serai  (  m  état)  d'apporter.  11  n'y  a 
que  le  mot  bom  (je  serai ,  ta  seras, 
etc.  )  qui  se  conjugue. 

Il  semble  qu'il  n'existe  pas  de 
particules  conjonctives.  La  phrase 
il  Ht  que  tout  êtee  malade,  est 
rendue  par  il  dit  :  voue  êtes  ma- 
lade. 

Ipkem  |  que  Cunningham  donne 
pour  apporter,  sÂaniût  j'arriverai , 
de  ipheono  en  Astori;  en  Ghfl- 
ghiti,  uuphdem,  de  nuphéki. 

••*'  Je  ne  peux  pas  apporter 
(je  n'ai  pas  le  pouvoir) ,  se  con- 
jugue :  a  .ne  oham  inik;  tu  ne 
bhàs  inik)  aise  ni  bhd  inik;  obi 
ni  bkatk  inik;  tue  tihikk  ne  bhéd 
inik;  eledrùe  ne  bkden  inik. 

Je  ne  pouvais  pas  apporter  (je 
n'avala  paa  le  pouvoir)  a  ne  bkau 
inik,  etc.  Bhéis  se  conjugue 
comme*»**. 

Je  n'apporterai  pas  :  a  ne  onim. 

N'apporte  pas  :  mi  oui. 

(*)  Le  manuscrit  est  illisible  à 
cet  endroit,  par  suite  sans  doute 
de   la  confusion  des  deux  mots 

<*)  Le  verbe  peut  s%  conjuguer 
avec  ou  sans  le  pronom. 

,7)  Abi  paraît  douteux.  L'indi- 
gène qui  me  renseignait  disait  abi 
dek,  nom  donnons,  et  aussi  abi 
dot,  vous  donnes. 

»      •     ••*•••••••••• 

tamis  anan  dis. 
ose  dêO  «MR. 

hn  «n«o. 

(ni  «R«0. 

ftaum  anan  oVo. 
au  At'Jbe  «it»7. 

chu  di 

••^ 

•tVUtttf . 

bu  ehkui  oiean .... 
eA«  ekhuk  m'mm  . 
rfc»  eAAulr  oimh  . 
ra  chhu  OttOU . 

t  ChÂU  MM . 
Ml  f ÀA*  OtMII . 

t  chha  owan. 
m  rAA*  otr«» . 
tes  ehku  otMH. 
net  canu  otvan. 

« 
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ANGLAIS. 


They  (m.,  fur) 
give. 

They  (m.,  uear) 
give. 

They  (f.,  far) 
give. 

They  (£.,  near) 
g?ve. 

UAL  PRB8RVT. 

I  (m.,  f.)  give. 

nfpnrtcT. 

I  (m.)  gave.. . 

I  (f.)  gave... . 

Thou  (m.)  ga- 
vest. 

Thon   (f.)    ga- 
vest. 

He  (Car)  gave.. 

He  (near)  gave. 

She(far)  gave. 

She  (near  )  gave 

We(m.,f.) 
gave. 

You  (m.)  gave. 

You  (f.)  gave.. 

They  (m.,  far) 
gave. 

They  (m.,  near) 
gave. 

They   (f. ,   far) 
gave. 

They  (f. ,  near) 
gave. 

IMPRRATIVK. 

Give 


Let  him  give. . . 

Let  us  give. . . . 
Give  you  (th.). 
Give  you  (f.) . . 
Let  them  give  . 


I  wili  give. 


I  may  hnve  gi- 
ven. 


FRANÇAIS. 


Ils  (  ceux-lô  ) 
donnent. 

Ils  (ceux-ci) 
donnent. 

Elles  (celles-là) 
donnent. 

Elles  (celles-ci) 
donnent. 

PRKSBJIT  RKBL. 

Je(m.,f.)  donne 

IMPARFAIT. 

Je  (m.)  donnais 

Je  (f.) donnais. 

Tu  (m.)  don- 
nais. 

Tu(f.)  don- 
nais. 

Il  (celui-là) 
donnait. 

Il  (celui-ci) 
donnait. 

Elle  (celle-là) 
donnait. 

Elle  (celle-ci) 
donnait. 

Nous  (m.,  f.) 
donnions. 

Vous  (m.) 
donniei. 

Vous(f.) 
donniez. 

Ils  (ceux-là) 
donnaient. 

Ils  (ceux-ci) 
donnaient . 

Elles  (celles-là) 
donnaient. 

Elles  (celles-ci) 
donnaient. 

ix!»wutd\ 
Donne 


Qu'il  donne  . . . 


Donnons 

Donnes  (m.). 
Donnez  (  f .  ) . . 
Qu'ils  donnent 

Je  donnerai  . . 


Je  puis  avoir 
donné. 


SH1NA 


GH1LOHITI. 


ritdén. 
nu  dén. 
réêdén. 
né t  dén. 


mat  démus ,  etc. 


mat  digtu. 
mat  digit , 

tut  digé . , 


tut  digé. . 
rot  digù . 
nut  dxgù. 
resdigi. . 
net  digi. . 
bèt  digi* . 
tzot  digit. 
tzat  digét. 
rit  digé.. 


nu 


rdt  digé. 
ndt  digt 


dé. 


rot  dit  (et  ainsi 
de  suite  à  cette 
personne). 

bétdÂn 

tzot  ded 

tzat  ded 

ris  dén ,  etr. . . . 


(Comme  le  pré- 
sent.) 

mat  dé  bom. . . . 


iSTORl. 


jette  dén. 
dén. 


jéete  den 

ntuéate  den .... 

mutodémut,  etc. 


mute  ddt. 

MUSO  ddt 

WWW  ^^^^F      V^VM  • 

huodd.. 


tutodé 


jatte  dâu 

nutte  ddu 

jette  di. ..... . 

nitte  di 

bétdét,t.deét. 
tzotdét 


tiaetedét. 
jette  diye 
nitte  diye 


jatte  dèn  . 


niyéêtt  diye. 


dé. 


(Voyez  la  conju- 
gaison de  are.) 


(  Comme  le  pré- 
sent.) 


ARNYIA. 


dont. 


KHAJUNA. 


KALACH 
MA5DEJ 

eiaarutttkAi 


prettam  am. 


prettam  a. 


prettam  ai, 


prettam  amO). 
prettam  ami?K 


prettani. 


muto  dé  bom, 


(Comme  le  pré- 
sent.) 


tu  pré. 


atteprau. 


tutti 


elaérùtukâi 


dé  ,mi  di,  a 
donne  pas. 


<tt»(î). 


(Comme  le  pr 
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KAFIRfc 


KACHM1R1. 


tem  ehki  oivmn. 

•M  ckkt  OMMM. 


•  •    •  •  • 


•       • 


••••••••».«.. 


thê  dtttUH, 

ekêiitut. 
chêdit*. 
tim  dut! . 
tm  émit, 
tsm  àuit. 


mm 


dmt. 


u»  duit. 
tin  4uit. 
tmdUoàmit. 

êuii. 


àuit. 


dL 


tenus  Uni  dao. 


d4C. 

(in  àêo  deo. 
tnidêo  dêo. 


«ta. 


Ml  ttÛMt  MO« 


mt  as*  dUmut. 


KANDIA 
OU  K1LIA. 


DEHOANI. 


■sW  W4UTH* 


GHALCHAH. 


RENVOIS  RT  OBSERVATIONS. 


(M  Remarque!  que  les  pre- 
mières personnes  du  singulier  «t 
du  pluriel  lont  semblables. 

<•>  Il  est  très  siogolier  que  les 
temps  du  verbe  te  trouvent ,  dan» 
laut  de  cas,  dérivés,  en  Arnyii, 
de  racines  différente*  quoique  sy- 
nonymes. 
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ANGLAIS. 


I  will  be  able  to 

1  «m  about  to 
give  (or  1  bore 
givenî). 

I  bad  given. . . . 

TO  COME. 

To  corne 

Corne  ibou .... 

Corning 

Corne 


PBS8UT. 

I  (m.  ,f.  )  corne 

.Thou  (m.,  f.) 
comesl. 

He  (far)  cornes. 

He  (near)  co- 
rnes. 

She  (far  )  cornes 

She  (near)  co- 
ntes. 

We(m,,  f.) 
came. 

You  (m.)  corne 

You  (  f .  )  corne . 

They  (m. ,  far) 
corne. 

They  (m.,  near) 
corne. 

They  (f.,    far) 
corne. 

They  (f. ,  nenr) 
corne. 

I  am  coming. . . 

PISPBCT. 

I  (m.)  came.. . 

I  (f.  )  came  . . . 

Thou  (m.)  ca- 
mes t. 

Thou    (f. )    en- 
m  est. 

He  (far)  came. 
He  (near)  came 
She    far)  came 


FRANÇAIS. 


Je  pourrai  don- 
ner (j'aurai  le 
pouvoir). 

Je  suis  sur  le 
point  de  donner 
(ou  j'ai  donnéT  ) 

J'avais  donné.. 

VENIR. 

Venir 

Viens 

Venant 

Venu 

rats sut. 

Je  (m.,  f.) 
viens. 

Tu  (m.,  f.) 
viens. 

Il  (celui-là) 
vient. 

Il  (celui-ci) 
vient. 

Elle  (celle-là) 
vient. 

Elle  (celle-ci) 
vient. 

Nous  (m.,  f.) 
venons. 

Vous  (m.) 
venei. 

Vous  (f.) 
venez. 

Ht  (ceux-là) 
viennent. 

Us  (ceux-ci) 
viennent. 

Elles  (celles-là) 
viennent.. 

Elles  (celles-ci) 
viennent. 

Je  suis  en  train 
de  venir. 

nwi  défini. 

Je  (m.)  vins.. . 
Je  (  f.  )  vins  . . . 
Tu  (m.)  vin».. 

Tu  (f.)  vins... 

Il  (celui-là) 
vint. 

11  (celui-ci) 
vint. 

Elle  (celle-là) 
vint. 


SHINA 


GB1LGHITI. 


ma*  delà  bom . . 

iMismum... 
ma*  dèga*u*^\. 


éki... 
i.... 


màwdm 

tué 

roéy... 
nu  éy .. 

rtéy 

m  éy  .. 
béwdun 
tiô  wdt . 
tzd  wdt. 
riwdn.. 


m  ttan  , 
ri  wdn  , 
nd  wdn. 


wamus. 


ma  du*. 
ma  ai*. . 
tu  dlo . . 


tu  die 


ro  âlo. 


nû  âo 


ré  nli. 


ASTOM. 


Mtuo  iéonobom. 


mu*  demain* . 


idhuW. 


6*o. 
é... 
etc. 
é... 


mu  ém.  * . 
tué 


jééy. 


nuéy 


j*éy. 
niéy. 
bien. 


txà  yât 


tzd  yét. 


je  wdzén  , 
nién(1). 


jd  en . . 
niyé  en 


wdiamu*. 


mu  alu*. 
mu  ali. . 
tu  aie. . 


tu  aie. 


j4  dlà 


nû  dlù. 


je  dit. 


ARNYIA. 


gfko. 
S*-- 

gin 


mnm  tfom. 
awwa  go*  • 
awwa  got . 


atpwa  go*u 


awwa  ttomti 


awtca  gonx. 


awwa  hettam.. . 


awwa  httta .... 


awwa  he*tai. . . . 


IHAJDNA. 


(1).... 


dji. 


ji  (î)  jèimytm. 


je  (7)  dayem.. . 


MAÎIDEI. 


ahkim&k,* 

adèmdéf,**. 
a  jajawt*  sas, 


ik 

i 

aim 

fui 

asuim 

abiik 

tuUkikkn 

fUdrm*  in... 

ad 

hii  (•'?).. 

a**t  du, . . . 
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JNM. 

KACHMIR1. 

KANDIA 
OU  KILIA. 

DR&GAM. 

GHAtCHAH. 

RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 

bu  kika  duit. 

bu  tpyon  dinm,  un 
ekkun  ditmut. 

mi  an*  ditmut. 

.... 

ammt  ditmut. 

buehhui  (m.};  bu 
tkkms  hmn  (t.). 

Uu  ehkuk  hmn  (a».); 
tsu  thh*k  {(.). 

m  ehku  hmn. 
i  dkA«  tMM. 

•Ma*  v^v^vflv  IMil  • 

i  c&A«  icM. 
m  caà«  hmn . 
toi  ehhu  hmn. 
toi  ckkmwm  îmm  . 
fû»  $kh*hmn. 
m  dm*  hmn. 
timm  ekkm  hmn. 
mi  ehhm  hmn. 

on  ckhus  hmn. 

«M. 
é. 

égm,  r. 
mii  Mo. 

mmigm. 
tuigm. 

êku  if  m. 

t')  Compares  et  tempe  et  les  ■ 
précédente   ux*  mrdgmtus,   mrf- 
mutus,  etc. 

<*)  Coroptrei  ce  temps  et  les 
précédent*  avec  mrdhu,  mrémmlus, 
etc. 

*'  Une  antre  forme  «ta  ternole 
signifier  mm  mon  i  ttnh. 

• 

• 

* 

» 

• 

• 

•                           < 

buéyms. 

Uu  dkh 

- 

ttu  éumkk. 

« 

imo. 

M  éui. 
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ANGLAIS. 


Sbe(near) 
aune. 

We(m.)came. 

Wt(f.)  came.. 

Ton  (m.)  état. 

You  (f.)  came. 

Tbey  (m. ,  far) 

Tbey  (nu,  near) 
cane. 

Tbey  (f. ,  fiur) 
came. 

Tbey  (f.t  near) 


I(m.)amaboat 
to  eoBM  (or  I 
hatt  cornet) 

I  (f.)am  aboat 
to  corne. 

Tbon  (m.)  art 
aboat  to  corne. 

Tbon  (f.)  art 
abonttoeonM. 

Be  (far)  isaboot 
to  corne. 

He(near)is 
aboat  to  corne. 

Sbe(far)ia 
aboat  to  corne. 

She  (  near  )  is 
aboat  to  corne. 

We(m.,  f.) 
are  aboat    to 
conte. 

You  (m.)  are 
aboat  to  corne. 

You  (f.  )  are 
aboat  to  corne. 

Tbey  (m. ,  far) 
are  aboat  to 
corne. 

Tbey  (m.,  near) 
are  aboat  to 
corne. 

Tbey  (f.,  far) 
are  aboat  to 
corne. 


FRAKÇA18. 


Ella  (eelle-ci) 
tint. 

Noos  (m.) 
vînmes. 

Ifont(f.) 
vînmes. 

Vont  (m.) 
Vîntes. 

Voaa(f.) 
vîntes. 


n.(eaux-la) 
vinrent. 

11*  (ceux-ci) 
vinrent. 

Elles  (eefles-U) 
vinrent. 

EUaa(eaUaa-d) 
vinrent* 

Je  (m.)  aida  sur 

la  point  de  venir 

(eajesuisvennT) 

Je  (f.)  avis  sur 
le  point  de  venir. 

Ta  (m.  J  es  sar 

lt  point  devenir. 

Ta  a.)  es  sar  le 
point  de  venir. 

Il  (celui-là)  est 
sarîe  point  de 
venir. 

11  (celui-ci)  est 
sar  le  point  de 
venir. 

Elle  (celle-là) 
est  sar  le  point 
de  venir. 

Elle  (celle-ci) 
est  sar  le  point 
de  venir. 

Noos  (m.,  f.) 

sommes  sar 

le  point  devenir. 

Vous  (m.}  êtes 
sur  le  point  de 
venir. 

Vous  (f.)  êtes 
sar  le  point  de 
venir. 

Ils  (ceux-là) 
sont  sur  le  point 
de  venir. 

Ils  (ceux-ci) 
sont  snr  le  point 
devenir. 

Elles  (celles-là) 
sont  sur  le  point 
de  venir. 


SBINA 


GH1L6HITI. 


béétu 

Hàékt 

f*V* 

«4* 

rdéU 

nàéU 

flMf  sawsva . .  • 

sad  anwais  •  • .  * 

msVsa 

m  dur 

W/ssu 

no)  syetv* . .  • . 

ré 

né 

W 

tio 

m 

n 
rdéuin 


A8T0AI. 


HéUi. 


va  AavVaT* 


tméUt. 


je  Se. 

m'a» 


nyàéU. 


•ta  taurins 


jééiU. 
natale. 


niéth 


W  V^BwMm  * 


ttêfftUUt. 


jiénmU. 


niénmU. 


jm  ClMHWsra 


amYia. 


KHAJU1IA. 


EALACHi 


L  •    â>      * 


(**') 


samaaidtv 
etc. 
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RAFIR1. 


KACHMIR1. 


m  Wy  (m.  et  f.). 


fot  Jym. 


fi»4y 


MM  0V  • 

ftitM  infi  • 
mm  éyi. 

bu  ckkuM  vyon  twm 

b%  ehhss  «yon  in« 
eku  ehhuk  wyon 


KANDIA 
OU  K1LIA. 


lémtgt. 


tUttgt. 


ikéitgf. 


moi  <W  thu. 


eku  chhêk  vyon  hmm 
m  chk%  wjfon  wwt. 

i  cAA»  fm/o»  MMfl. 

«o  ekh«  ttyon  mm. 

i  «Me  wyo*  mra. 

1M  CmfV  IMjfOfl  IWWT. 

f«t  eAA«  vyon  twi». 
fut  eAA«o  «yo*  tr«a, 
ton  ehht  ttyon  ivmtt 
m  ekke  wyo*  it*n. 


•  • 


dkAt 


DEHGAW. 


OHAffiGHAH. 


RENVOIS  RT  OBSERVATIONS. 
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ANGLAIS. 


They  (f.,  near) 
are  about  lo 
corne. 

rLDPRBPBCT. 

I  had  eome ,  etc 

PUTUBI. 

I  will  eome ,  etc. 

IMPBBAT1VI. 

Corne 

Let  him  eome. . 

Let  her  corne  . . 

Let  tu  corne.  . . 

Corne  you  (  m.  ) 

Corne  you  (f.  ). 

Let  fftem  (m. , 
far)  corne. 

Let  them  (m. , 
near)  eome. 

Let  them  (f. , 
far)  eome. 

Let  them  (  f. , 
near)  eome. 

TO  SEE. 
To  see 

See  thou. ..... 

Seeing 

Seen 

PRESRRT. 

I  see 

Thou  see*t .... 

He  sees 

We  see 

You  see 

They  see 

I  am  about  to 
sec. 

PRBPBCT. 

I  saw 

Thou  sawest. . . 

He  saw 

We  saw 

You  saw 

Tbev  «tw 


FRANÇAIS. 


Elles  (celles-ci) 
sont  sur  le  point 
de  venir. 

PLUS-ÇUB-PABrAIT. 

J'étais  venu,  etc. 

PUTUB. 

Je  Tiendrai,  etc. 
mpiBATtr. 


SHINA 


Viens 

Qu'il  vienne... 

Qu'elle  tienne . 

Venons 

Venez  (m.) . . . 

Venez  (  f .  ) . . . . 

Qu'ils  (ceux-là) 
viennent. 

Qu'ils  (ceux-ci) 
viennent. 

Qu'elles  (celles- 
là  )  viennent. 

Qu'elles  (celles- 
ci  )  viennent. 


VOIR. 


Voir 


Vois . . 
Voyant , 
Vu  . . . 


PRRSRNT. 

Je  vois  .... 
Tu  vota . . . 


Il  voit. 


Nous  voyons. 
Vous  voyez . . 
Ils  voient . . . 


Je   suis  sur   le 
point  de  voir. 

passé  Dsriin. 

Je  vÎh 

Tu  vis 

Il  vil 

Nous  vîmes .... 
Vous  vîtes 


Il»  virent 


GHILGH1TI. 


niénisi. 


màéhuus^.. 


(Comme  le  pres- 
sent. ) 


é 

6u.... 

6ta 

bi  wéun 
ttowé.. 
tza  wà,. 
ri  min.. 


m  iran 


TU  (MR 


lia  ffWI. 


uhaHki. 


tshakéta(l).... 
tshaké 


mas  tshakyèm  *) 

( Identiquement 
comme  mas  dem) 


mas  ishakemusui 


mas  ishakègas. . 
(Comme  arigâs) 


ASTORI. 


nuai  enalyè. 


mu  dlalus. 


(  Comme  le  pré» 
sent.) 


ARNYIA. 


(Comme  le  pre4- 
seot.) 


i... 
6ta. 
àtan. 
6n.. 

**• 
âtan. 

6tan 

àtan 


6Un. 


tshakêàno. 


tshaké  ta  (1)... 
tshaké 


KHAJUNA. 


KALAC 
MATO 


¥•  JfJMsss^Mpli 


poshtko. 


poshé.. 
poshirû 


muso  tshakèm . . 

(  Identiquement 
comme  muso  <tcm) 


MHS  tthokbnalo* 


mus  tshakés  . . 
comme  aras  . . 


atrwa  pashhn'k 
lu  pashé ■ 


hes  pashfr. 


ispa  pashtsi. . . 
bisa  pasKSmi . . 
ktt  pashïniW. . 


pashistam  . 
pashista.. . 
pashistai . . 
pashistam  . 
pashistami. 


pashistani  '■*' 


m  d  dam. 


(  Comme  k 


dsagSk. 
djagm.. 


a  djagtm  .  • 
tudjagm... 

asse  djagm  (< 

obi  djagtk  . . 
tu  tskikk  ijn 
eledrùs  djagà 


adjugés 

tu  djagui. . . . 

asse  djagaU« 

obi  djagtmi. . 

hi  tskikk  dm 
(tuesta  d}*t 

eledrùs  djagi 
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KAFIM. 


•     ••••••• 


kACHMlHl. 


mai  ehki  tryon 
icau. 


bu  osus  autant. 


bu  ima  autant. 


t  anmut 

tamis  inirdiyu. 
tamis  ini  cftyti. 
use  deo  ina. 
taisy». 
ta»  «y». 

timon  ina  dio . 
timân  ina  dio . 
timon  ina  die. 


uchhuH ; 

dm  uehh 

uckhan 

uchkmut. 

bu  ehJkus  uckhan.'. 
chu  ckhuk  uckhan. 

SU  chhu  uehkan . 

us  ehha  uckhan. 
tui  chhu  uehkan . 
tim  ehha  uehkan. 

bu  viehu  tryon  . . . 


me  uehkum. 
ckeuckkut. 
tim  uckh. 
usa  uckh. 
tuiuekho. 


KANDJA 

OC  kILIA. 


ma  Se  thu. 


é. 


DULGA&L 


,   ;  •>  » 


OliALCHAH. 


matatu. 


Wvi   n^m9S>s)^aamjf  % 


môinolimetlm. 


ttn  am  (je  vois) 


I 


Kg* VOIS  ET  OBSERVATIONS. 


■''  Cette  conjugaison  est  iden- 
tique à  celle  de  arégatus  en  Ghil- 
gtiiti.  et  de  aréalus  en  Aslori.  Re- 
marques seulement  que  Vu  de  bu 
doit  être  conservé  en  Gbilghiti 
partout  où  Pautre  conjugaison 
conserve  Va  de  ga ,  et  que  la  pre- 
mière personne  pluriel  en  Astori 
*tbédtalêê. 

'.*)'  Comme  le  présent  Je  pour- 
rai venir;  a  bhàmik;  i,  viens;  m6 
è,  ne  vieot  pat. 


M  Prisent  réel  :  «Je  vois,» 
mus  tshokenms  en  GhilgbHi,  tt 
en  Astori  nuis  tshokemus. 

i*>  Je  cross  que  c'est  aussi  pv*t 
kùn ,  poshtnQ,  postai. 

<*)  Je  considère  ce  verbe  comme 
un  verbe  régulier  de  la  conjugai- 
son en  Oco. 

Ie)  Il  existe  encore  un  autre 
temps  formé  do  prétérit  d'un  des 
verbes  irréBuliêrs  d'après  lequel 
le  temps  j'étais,  du  verbe  être,  se 
conjuguer  oirva  pasharû  oshés- 
tom,  lits,  je  voyant  étais. 

Ce  temps  «  sans  contredit,  doit 
être  nn  imparfait;  mais  j'ai  eru 
remarquer  qu'il  était  aussi  em- 
ployé comme  plus-que-parfait.  Je 
crois  qu'il  y  a  encore  un  autre 
temps ,  dont  j'ai  sans  doute  perdu 
la  mention. 
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ANGLAIS. 


MUMMVMT* 

I  nid  seen.  •  •  • 


See 

Lot  Ma  (fer) 


Lethim  (near) 
see. 

Lethtr(fer) 
Me. 

Ltt  her  (near) 
see. 

Lttas(m. ,  f.) 


See  yoo  (m. )•• 

8ee  yen  ('•)••  • 

Let  Ihem  see, 
etc. 

TO  DR1NK. 


Todrink 

Drink  thon. . . . 

Drinkinf 

Dronk. « 


FRANÇAIS. 


fu»-QU-mrAiT. 
Jetais  tu 


I  drink 

Thon  drinkest. 
He  (far)  drinks 

lie  (near) 
drinks. 

She  (&r) 
drinlu. 

She  (near) 
drinks. 

We  (m.,  f.) 
drink. 

You  (m.)  drink 

You  (  f .  )  drink. 

They  f  m. ,  far) 

They  fm.,  near) 
drink. 

TtSlt" ,a) 

rmt-  b-,) 

I  am  drinking , 
etc. 


umbàTiF. 

Yeia 

QaHI  (celui-là) 


SHINA 


<KU  (ceJoi-d) 
voie. 

Qa'eUe   (celle- 
là)  toie. 

Qu'elle   (celle- 
ci)  voie. 

Yojom  <>.,'.) 

Voyes  (m.)... 
Toyes(f.).... 
Qu'ils  voientiete 


BOIRE. 

Boire 

Boia 

Bavant 

Bn 

nnoit 

Je  bois 

Ta  bois 

Il  (celui-là) 
boit. 

Il  (celui-ci) 
boit. 

EHe(eeHe-là) 
boit. 

Elle  (celle-ci) 
boit. 

Nous  (m. ,  f.  ) 
buvons. 

Vont  (  m.  ) 
botes. 

Vous  (f.) 
baves. 

Ils  (  ceux-là  ) 
bottent. 

Ils  (ceux-ci) 
boivent. 

BU«  (celles-là) 
boivent. 

Elles  (celles-ci) 
bohent. 

Je  sais  en  train 
de  boire ,  etc. 


GMLGHITI. 


sjsM  (aaaàaavsw 


rot  faUikey 
sms  laealcsV 
rat  faaaicev 
ms  fauafese1 
an  teAaMyet 


hàlthêkfi. 

frrfr  fiwstW 

•  sjaj  suBwsuausu'evBv  s  ^sawF  s 


*À*-* 

r* 
r» 
r 

i  • 

«saWat  ÔaaMi 

eaauuBsj  ^paisaj  #••••• 

fus  pis*. 

rot  pU 

mm  pie 

rat  pie 

aes  aie 

b*ê  pion 

tSOS  MCI..  •  •  •  .  . 

Uàspièt. 

ru  pua 

nu  pitn 

ni*  pis* 

m*  pis» 

pvmu,  efs . 


A0TO1I. 


jssas  faaafceï 
aauaf  IsAoU» 
iatat  fsJaaMv  *  , 


osas  ttkaUn 


faut  Ukskyé.. 
sots  fsJbaftW. 
fasse  CakaMs)  ■ 


pi  et 


rase  pis», 
ree  pis... 


mu  pie 


rat  pat.... 
ms  pis.... 
fosse  piott. 
tooêêêpiât. 
tau  ptèf . . 
ritptfa... 


mspMN.. 
réspam.. 

NMpim  . 


ARNYIA. 


jpflfae. 
pf.. 


pà». 
ptf.. 
pur. 


pwn.. 

tftffMa 


fflaaulÉ 


wuuopmtu 


(■). 


stBAJL'KA. 


KALftC 
MAJCO 


pev. 


►»•••» 


pM. 


p«. 


pt*. 
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AFIRI. 

KACHMIRI. 

KANDIA 

OU  Ï1LIA. 

DEHGAM. 

• 

GHALCHAH. 

RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 

• 

<num  uchh  mut. 

www^^^W      9^^eWU^^B^4nJ  9 

wuM, 

4ttf*t  Mltffc. 

« 

i 

(M  jutcsui.              rtMliU. 

muaofimuM,         «mmjrmû, 
huo  jîUno,            tu$o  fient, 
joue  pUmu,           tm**  fimUf    . 
jette  fiêui,            nitte  fient, 

hotte  nitOtmi,        tzdsêêfistènt, 
euepienéj,           nistepitmét 

Umit  deo  uehht  .. . 
•mû  deo  uchhe. 
tamû  deo  udtkt,  A 
imii  deo  ueehe. 
«m  deo  uehka. 

fut  uthho. 

timmn  deo  uchlmn. . 

*t  nulé. 

nsaU. 
ûinmsidio. 

1 

fuguU. 
puuwgutê* 

miipiàto. 
môifiiim. 

\ 

ChtOMUl' 

fat  cJUhu  eAttxm.  •• 
cfai  ckkukdùvën, 
su  ckhm  ehimm. 

•  eAA«  cAtnm. 

$u  ekhe  dûtmn. 

%  6RAtf  CM96M* 

fw  thêo  ekivmn. 
tuieheo  eUnm. 
tm  eAA«  «Unm. 
tm  ckke  dm**, 
kumm'  chhê  chivêm. 
ûnm  chhê  chiiën. 

VU  thkut  CMMMI  •  •  • 
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ANGLAIS. 


FRANÇAIS. 


PUFBCT. 

I  (m.)  drank  . 

I  (f.)  drank  . . 

Thou  f  m.) 
drankest. 

Thou  (f.) 
drankest. 

He  (  far  )  drank 

He  (near) 
drank. 

We(m.,  f.) 
drank. 

You  (m. ,  f.) 
drank. 

They  (m.,  f.) 
drank. 


FLUFBiroCT. 

I  had  drunk ,  etc 


I  a  m   aboat  lo 
drink. 

I  will  drink  pre- 
senlly. 

;      IMPB1AT1VB. 

Drink 

Do  not  drink  . . 

In  order  to 
drink. 

TO  SPEAK. 

To  speak 

Speak  (hou 

Speak  ing 

Spoken 


paifait  Dirim. 

Je  (m.)  bus.. , 
Je  (f.)  bus..., 
Tu  (m.)  bus.. 


SH.1NA 


GHILGHITI. 


maspigas,  «te.. 


(Voy.  digcu.).. 


PBBSKXT. 


I  speak 

Thou  (  m.  ) 
speakesl. 

Thou ( f .  ) 
speakest. 

He(far) 
speaks. 

He  (  near  ) 
speaks. 

She(far) 
speaks. 

She  (near) 
speaks. 


Tu  (f.)bu».. 

Il  (celui-là) 
but. 

Il  (celui-ci) 
but 

Nous  (m.,  f.) 
bûmes. 

Vous  (m.,  f.) 
bûtes. 

Ils  (in.,  f.) 
burent 


PLUS-QDB-PAIPAIY. 

J'avais  bu ,  etc. 

Je   suis  sur  le 
point  de  boire. 

Je  boirai  tout  à 
l'heure. 

«FAUTIF. 

Bois «... 

Ne  bois  pas. . . . 

Afin  de  boire  . 

PARLER. 

Parler 

Parle 

Parlant 

Parlé 


maspiçasut., 
mas  pimunu. 
mds  piim.. . . 


pi... 
né  pi. 


PBBftBKT. 


Je  parle 

Tu  (m.) 
parles. 

Tu(f.) 
parles. 

Il  (celui-là) 
parle. 

Il  (celui-ci) 
parle. 

Elle  (celle-là) 
parle. 

Elle  {celle-ci) 
parle. 


piâki  kdre. 


rayéki. 

rd 

rtyte.. 
rry... 


tus  réni. 


ros  rànu. 


nus  rdnu. 
res  râni.. 


A6TORI.- 


fftttso  piyds .... 
tftktSO  ptjftS. .  •  •  • 

tuso  phfa 


tusse  pfye.. 


josse  piuûn..... 
ne$tupiy6n,  etc 


(Comme  dés.), 


ARNY1A. 


pfitUm 


piutm. 


kliAJUJNA. 


kAl 
MA 


«ans. 


pUstmi. 


musc  piualus . . 


mus  pimalus. 
mds  piim.... 


pi... 
ni  pi. 


mds  rdmue  . . . 
tus  rdno 


piyAno  kdre. 


pustam. 
pustdni. , 


piruoshostmm  (ou 
pirù  assisUm  t) 


(Le  futur  comme 
le  présent.) 


ràjéno. 
rds... 
razi.. . 
reu  . . . 


nés  roni. 


mùso  rdiumus. . 
tnuso  i  dzono  . .  • 

maso  rdxane.. .  » 


rékorék>(1y. 

rd 

rarù 


sénu.. 


mi  pi. 


mèndA. 
mân  dé. . 


avorta  rem. 


muso  rdzèn . 


nusse  rdzon ...  % 
muse  rdzeyn . .  • 

net  rdnii. . . . .  • 


awtta  rd. 


awwa  rah. 


atewa  rési. 


a  mou  de* 


im  M*k  aUtm 

A.  tAA.it  «Mon 


RENVOIS  ET  OI)>RI'.VATHi>s. 
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aœaaB 

FRANÇAIS. 


ANGLAIS. 


We(m. ,  f.) 
ipeak. 

Yoa  (  m.)  speak 

Yoa  (f.)  speak. 

They  f  m.,  far) 
spealc ,  etc. 

rnracr. 

J(m.,f.) 
spoke. 

Thou  (m.) 
spokest. 

He  (far)  spoke. 

We  spoke 

Yoa  spoke .... 
They  spoke. . . . 

rsurscr 
(anotherform). 

'I  (m.)  spoke. . 

I  (  f  .  )  spoke  . . . 

Thou  (m.) spo- 
kest. 

Thou  (f.)  spo- 
kest. 

He  (tir)  spoke. 

He  (near)  spoke 

She  (far) 
spoke. 

She  f  near) 
spolie. 

We(m.,  f.) 
spoke. 

You  (m.) 
spoke. 

Yoa  (f.) 
spoke. 

They  (m.,  far) 
spoke. 

They  (  m.,  near) 
»  spoke. 

They   (f.,  far) 
spoke. 

They  (f.,  near) 
spôke. 

rassura 

oa  rtrruis. 

I  speak  or  will 
speak. 

Thou  speakct  or 
wilt  speak. 


Noos  (  m. ,  f.  ) 
parlons. 

Vous  (m.) 
parles. 

Vous(f.) 
parles. 

Ils  (ceux-là) 
parlent ,  etc. 

passb  Dirai. 
Je  parlai 


SHINA 


GBILGHITI. 


betréu* 


Tu  (m.) 
parlas. 

Il  (celui-là) 
parla. 

Nous  parlâmes.. 

Vous  parlâtes.. 

Us  parlèrent. . . 

passé  Dirai 
'(autre  forme). 

Je  (m.)  parlai. 
Je  (  f.  )  parlai. . 
Ta  (m.)  parlas. 

Ta  (f.)  parlas. 

11  (celui-là) 
parla. 

11  (celui-ci) 
parla. 

Elle  (celle-là) 
parla. 

Elle  (celle-ci) 
parla. 

Nous  (m. ,  f.) 
parlâmes. 

Vous  (m.)  par- 
lâtes. 

Vous  (f.)   par- 
lâtes. 

Us  (ceux-là) 
parlèrent. 

Ils  (  ceux-ci  ) 
parlèrent. 

Elles  (celles-là) 
parlèrent. 

Elles  (celles-ci) 
parièrent. 

prssijit 

ou  rcToa. 

Je  parle  ou  je 
parlerai. 

Tu  parles  ou  tu 
parleras. 


UotrdtU. 
tzàt  rdtU. 
ris  ré**.. 


rigut. 
tut  rigut.. 
rot  rigu.. 


bet  réges. 
txo  reget. 
ritréut.. 


nuuréétm 
tut  ri.. ., 


A8TOBI. 


bet  rdto*. 
betréuU. 
ttût  rdut. 
bêtréttm 


ARNY1A. 


KHAJUNA. 


KALAC1 
MARDI 


mmm  rwuu 


■,V<    I 


mutrejdt 
tutrujd.. 
-jos  rtjéu. 


bet  rujit. 
tootrmjit. 
jltrqé... 


rein. 


oretUm, 


uwwu  onttm. 


s.*- 


ortttiuuu. 
orukuù.. 


nws  réxutn< 
tmr+t ..», 


(Voy.ift.) 


.     êtHt/gU. 


«EMOIS  ETOiisKKlATUns. 
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ANGLAIS. 


He  speaks  or 
will  speak. 

We  speak  or 
will  speak. 

You  speak  or 
will  speak. 

They  speak  or 
will  speak. 

rarrn  pzbfxct. 
1  hâte  spoken.. 

Thott  hast  spo- 
ken. 

He  has  spoken.. 

We   hâte    spo- 
ken. 

You  bave  spo- 
ken. 

Tbey  hâte  spo- 
ken. 

PLUMBFICT. 

I  had  spoken  . . 

Thon  hadst  spo- 
ken. 

He  had  spoken. 

We     had    spo- 
ken. 

You    had    spo- 
ken. 

They  bail   spo- 
ken. 

POTOfTUL. 

I  may  speak. . . 

Tbou  mayest 
speak. 

He  may  speak.. 
We  may  speak. 
You  may  speak. 
They  may  speak 


I  am  able  to 
speak. 

I  am  abont  lo 
speak. 

I  had  spoken  . . 


FRANÇAIS. 


Il   parie    ou  il 
pariera. 

Nous  parions  on 
nom  parlerons. 

Vous  parlez  ou 
>ous  parlerez. 

Ils    parient   ou 
ils  parleront. 

passé"  mvirim. 
J'ai  parié 


SHINA 


GHILGRITI. 


To  as  parié 
Il  a  parié. . 


Noos  ayons 
parié. 

Vous  avez 
parié. 

Ils  ont  parié. 


PLUS-ODB-PÂUrMT. 

J'avais  parlé... 
Tu  avais  parié . 
11  avait  parié. . 


Nous  avions 
parié. 

Vous  aviez 
parlé. 

Ils  avaient 
parié. 

POTKTTIBL. 

Je  puis  parler. . 
Tu  peux  parier. 


Il  peut  parler. 

Nous  pouvons 
parler. 

Vous  pouvez 
parier. 

Ils  peuvent 
parler. 


Je  peux  parler 
(j'ai  le  pouvoir). 

Je  suis  sur    le 
point  de  parier. 

J'avais  parié.. . 


rot  rie . . 
bu  ràun. 
txàtréet. 
ri*  raén  . 


ASTOM. 


jus  réu. . 
bé$  réxun. 
ttotrézM. 

•  a  • 

J%$  flftttJl** 


AANYIA. 


KHAJONA. 


KALACHA 


ma*  ray&ki  bom. 


ma*  ràmutu*. . . 


ma*  régatu* . 


rajôno  bom  . . . 
mu*  rnzamalit. 
mu*  rajdlus. . . 


UKM'OTS  KT  OBSERVATIONS. 


(«h)  M*,  <U>) 
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ANGLAIS. 


IXPIIATIYK. 

Speak  ihou 

Speak  you. . . . 
Do  not  speak . 

TO  GO. 


Togo.. 
Go  thou 
Going.. 
Gone. . . 


rtmrr. 

Igo 

I  go  or  1  will  go 

Thon  (m.)  goest 
or  thou  wilt  go. 

Thon  (f.)  goest 
or  thou  wilt  go. 

He    (far)  goes 
orbe  will  go. 

She  socs  or  she 
wili  go. 

We  (m.,  f. )  go 
or  we  will  go. 

Yoo  (m.,  f.)go 
or  you  will  go. 

They  (m.,  far) 
go  or  they  will 

They  (f.,near) 
go  or  they  will 

■IAL  PltSSKT. 

1  am  (m.) 
going. 

I  am  (f.) 
going. 

Thou  (m.)  art 
going. 

Thou  (f.)  art 
going. 

He  is  going 

She  is  going. . . 

We(m.,  f.)    * 
are  going. 

You   (m.)    are 
going. 


FRANÇAIS. 


SH1NA 


IMPEB4TIF. 

Parle 

Paries 

Ne  parle  pas. . . 

ALLER. 

Aller 

Va 

Allant 

Allé 

piisnrr. 

Je  vais 

Je  vais  (m  j'irai. 

Ta  (m.)  vas  on 
tu  iras. 

Tu  (  f.  )  vas  on 
tu  iras. 

Il  (celui-là)  va 

m  il  ira. 

Elle  va  on  elle 
ira. 

Nous  (m.,  f.) 
allons  ou  nous 
irons. 

Vous  (  m. ,  f.  ) 
ailes  ou  vous 
ires. 

Us  (ceux-là) 
vont  ou  ils 
iront. 

Elles  (celles-ci) 
vont  ou  elles 
iront. 

PliSMT  BEKL. 

Je  (m.)  vais  (je 
suis  en  train 
d'aller). 

Je  (  f.  )  vais  (je 
suis  en  train 
d'aller). 

Tu  (m.)  vas  (tu 
es  en  train 
d'aller). 

Tu  (  f.  )  vas  (  lu 
es  en  train 
d'aller). 

11  va  (il  est  en 
train  d'aller). 

Elle  va  (elle  est 
en  train  d'aller). 

Nous  (  m. ,  f.  ) 
allons,  etc. 

Vous  (m.) 
allez,  etc. 


GRILGHITI. 


ré... 
rué., 
ni  ru 


bojâki 
M... 


KM  MlMfMMf.  i 
KM  MMHR  .  .  < 

tuboji 


tu  béjeni. 
robàjêy.. 
robéjeu. 
beUjom. 


tzùbijet. 
ri  bâjon. 


A8TOM. 


ru*. .  . . 
réxm . . < 
nêréxM 


M. 

8* 

guéo  «il  alla» 


uuibéjumut. 
mw  oofHw . . 
tuboji 


tuhoj*. 
jobojt. 

job*. 

btUn. 


ttûbojet. 
jtoéjin. 


ARNYIA. 


6tto<l>... 
ftogW(T). 
ttni 


birà  àtM. 


KBAJDNA. 


KAUOI 
MA5DQ 


ni,  nik  (?). . 
(T)... 


tu  péri. 


>  •         f. 


eiatVit 
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KAFIRl. 


ftËfifi 


KACHMIR1. 


wan  wanwutu*. . . . 

IMIItO  WûltWUtUU. 

mi  wunw. 


KANDIA 
00  KIUA. 


bané. 


gatsun,gûtun 

g*t* 

*«l*tf(î).... 


bugatzan  ttkuu. 
bu  gutu  pagmh. . . . 
ttuh  gatxuÀ  fêgéh . 

tti  gttukô  p*g*h. . 

tugëtzi pagmh.. .. 

Mgutnpugêh, 


beydin. ...... 

(Kl)  M. 


DBHGAN1. 


ikmrm. 


tuy  gutvk  fugmh. 


gutumufgah. 


8*h. 


bugëtzd*  tskiâ. 

bu  gmtxàn  tshês. 

ttih  gmtuhi  Uhuh. 

txàk  gmtzdn  ttkék. 

tu  gmttén  Uhé. 
M  gtttttm  ttm. 
rfiê  gâtxén  tohi. 
tuy  guttàn  ttki. 


m&bhfto. 
tuibéyto. 

uibéyto. 

skubéuto. 


(bu)  m*  but* 
béyto. 

ttdtbéuto. 


uibéyto. 


GHALCHAH 


RENVOIS  KT  OBSERVATIONS. 


(M  Je  crois  oue  Mko  m  con- 
jugue comme  pàto,  boire. 
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ANGLAIS. 


You  (f.)  are 
going. 

They  (m.)  are 

go»"»- 
They    (f.)   are 
going. 

PtlFBCT. 

1  (m.)  weot... 

I  (f.)  went. .. . 

Thon  (m.) 
wentst. 

Thou(f.) 
wentk. 

He  (far)  went. 

He  (near) 
went.  ' 

She(far) 
went. 

She  (near) 
went. 

We(m.,  f.) 
went 

You  (m.) 
went 

You(f.) 
went 

They  (m.  f  far) 
went 

They  (m.,  near) 
went 

They  (f.,far) 
went 

They  (f. ,  near) 
went 

nrrcBE. 
I  will  go ,  etc. . 


PLUPEIPKCT. 

l(m.)bad 
gone. 

I(f.)had 
gone. 

Thou  (m.) 
hadsl  gone. 

Thou(f.) 
hadst  gone. 

He  had  gone. . 

Sliehad  gone. 

We(m.)had 
gone. 

We(f.)had 
gone. 


FRANÇAIS. 


You»(f.) 
ailes ,  etc. 

Us  vont,  etc... 
Elles  vont,  etc. 

P4SSS*  DIPIII. 

J'allai  (m.)... 
J'allai  (f.).... 
Tu  (m.)  allas. 

Tu  (f.)  allas.. 

Il(ealui-la) 
alla. 

Il  (celui-ci) 

Elle  (celle-là) 
alla. 

Elle  (celle-ci) 
au]f. 

Noos  (m.,  f.) 
allâmes. 

Vous  (  m.  ) 
allâtes. 

Vous(f.l 
allâtes. v 

Ils  (ceux-là) 
allèrent 

Us  (  ceux-ci  ) 
allèrent. 

Elles  (celles-là) 
allèrent. 

Elles  (celles-ci) 
allèrent 

roToa. 
J'irai ,  etc 


«a 


SHINA 


PLUS-qUI-PABPAlT. 

J'étais  allé 


J'étais  allée. 


Tu  étais  allé. 


Tu  étais  allée. 


Il  était  allé.... 

Elle  était  allée. 

Nous  étions 
allés. 

Nous  étions 
allées. 


6BILGHITI. 


mâgât. 
magies, 
fgd- 


ns  giêêt 
rigto.. 
fttt  gou . 
rtgéy.. 
ntgéy.. 

kg*- 
txogéet. 
tUgiet. 


rigé.. 
nigé.. 
ragêjj. 
nagtjj 


(  comme  ci- 
dessus  ). 


ma  gdsus ,  etc. , 


ASTOB1. 


gêM. 
SJHf  g09$, 

t*gé... 


t*g*.. 

jogéu.. 
nugôu. 

nigéjf.. 
kgées. 
ttogitt. 
tXMgêèt. 


3*8*- 
mgti. 

ni  g*. 

**g*n 


bojum 
(comme  ci- 
dessus). 


magdhu,  etc. 


ARNY1A. 


but* 


bistai. 


bUtam. 


bistani.. . 


(Comme  le  pré- 
sent.) 


KHAJUNA. 


£ALAQ 
MARDI 


mpmrd 
tu 


jek*W(l). 
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IFIRI. 

KACHMIRI. 

KANDIA 
OU  K1LIA. 

DBHGANI. 

GHALCHAH. 

RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 

heu  gatxdn  Ukeec*. 
yimm  gattdn  tshi. 
ymtmô  gatxdn  t*hi. 

bugauaueu. 
tzugayayek. 

• 

ma  baziga. 

tu  baziga. 

_ 

ii  baziga. 

- 

« 

togao. 
ugmfi. 

: 

moi  bute  beyto. 

tuugaywa. 
jimm  gayi. 

• 

i 

•                                   ». 

im  gayi. 
imma  gayi. 
imma  gayi. 

bu  gatu  pagah  ata- 

<. 

• 

mai  beyto. 

i'>  Je  (moi)  semble  lire  quel- 
quefois jitjaeije.                      J> 

b%  onuz  gomut. . . . 
bô  otuu  gomiti. 
tsu  othu  gomut. 
U*  ôiki  gomutx, 
su  6§  gomut. 

mébatids. 

se  as  gomutx. 

. 

eus  es  garnit. 
tut  ati  gamitti. 

â 
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ANGLAIS. 


You  (m.)  had 
gone. 

You  (f.)  bad 
gone. 

They  (m.)  had 
gone. 

They  (f.)  had 
gone. 

P1ST  PCTVBI. 

((m.)will 
hâve  gone. 

I(f.)  will  hâve 
§one. 

Thou(m.)wilt 
hâte  gone. 

Thou(f.  )wiit 
hâve  gone. 

He  will  hâve 
gone. 

She  will  hâve 
gone. 

We(m.)  will 
hâve  gone. 

We(f.)wiU 
hâve  gone. 

Yon  (m.)  will 
hâve  gone. 

Youff.)  will 
bave  gone. 

They  (m.)  will 
bave  gone. 

They  (f.)  will 
hâve  gone. 

I  was  going  . . . 
I  may  hâve  gone 
I  will  be  able  to 

1MFKRATITK. 
Go 

Let  hira  go. . . . 
Let  her  go ... . 

Let  us  go 

Go  you  (  m .  ) . . 
Go  you  (  f.  ) . . . 
Let  ihem  go . . . 

TO  SIT. 

Tosit 

Sit  thou 


FRANÇAIS. 


Vous  étiez 
allés. 

Voos  éliei 
allées. 

Ils  étaient 
allés. 

Elles  étaient 
allées. 

rtmri  passI. 


Je  aérai  allé . 
Je  aérai  allée. 
Ta  sera*  allé. 


Ta  seras  allée. 


Il  sera  allé. 


Elle  sera  allée . 

Noos  serons 
allés. 

Noos  serons 
allées. 

Vous  aérez 
ail*. 

Vous  serez 
allées. 

Ils  seront 
allés. 

Elles  seront 
allées. 

J'allais  (j'étais 
en  train  a'aller) 

Je  puis  être 
allé. 

Je  pourrai  aller 
(j'aurai  le  pou- 
voir). 

îvrfaATir. 

Va 

Qu'il  aille  .... 
Qu'elle  aille. . . 

Allons 

Allez  (m.). . . . 

Allei(f.) 

Qu'ils  aillent . . 

S'ASSEOIR. 

S'asseoir 

Assieds-toi 


SHINA 


GHILGHITI. 


A8TOII. 


ma  bôjttm  usus . 


gyé  bom.. 


ma  bojâki  bom. 


bô 

*»to 

bojêy 

btbén.... 
6*  b&ja. . . . 
6e  bojèe. . . 
6e  ri  béjen. 


beyéki. 


ARNYIA. 


KHAJUNA. 


KALA 
Mil 


••••••• 


bàjemaHu 


mu  gyé  bom  . 


mu  bojéno  bom  . 


bé 

béje.... 
béj*.... 
6e  bon. . 
be  boja  . 
6e  bôjee. 
je  bojtn. 


beyÔRO. 


boghé^. 


nithiko*. 
wùÀ/.  . .  . 


hunishtin. 
hurùt. .  .  . 
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KAF1RI. 


KACHMIRI. 


tuy  aihmi  garnit, 
tuy  ëiktei  goutta*. 
yimmâi  garnit, 
ymmô  ht  gamitzi. 

bu  «ri  gommtt. 
oo  tut  gonuttt. 

tXM  Mték  gOMUt. 

tu  tuik  gttmûtt. 

$U  (Ut  gOU&tt. 


M  tuigomiH. 

tyt  ê**ù  garnit. 

ty$  mil  gamitù. 

tuy  athé  garnit. 

tuy  MM  gaOtUtt» 

jfMHM  Jmm  gawnt. 

bu  «rats  gattan . . . 

bu  éaabd  gaumut . . 

KANDIA 

OU  IIL1A. 


m\\c, 


AM. 


GHAtCHAH. 


mo  Mm  A*. 


mo  bâti  béyto. 


m6  tiUithu. 


bd. 


wcy  faite  béyto. 


bkéi. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


Htbêétt. 


<'>  Bogké  est  pent-ltre  uo  mot 
composé. 


O  Ce  f  erfee  aussi .  je  pense ,  se 
conjugue  comme  pflro. 
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BHBB 


ANGLAIS. 

Sitting 

Seated. 

I  sil 

Isal 

I  willût 

I  had  sat 

I  was  sittiog. . . 

I  may  hâte  sat. 

I  will  be  able  to 
sit,  etc. 

.TO  HEAR. 

To  hear 

Hear  thoa 

Hearing 

Heard 

rusurr. 
I  hear.  .T 

Thoa  hearett. . 

He  hcars 

Wehear 

You  hear 

They  hear 

PBIFSCT. 

I  heard 

Thou  heardst. . 

He  heard 

We  heard 

You  heard  .... 

They  heard. . . . 

I  will  hear. . . . 

I  had  heard  . . . 

I  was  hearing. . 


FRANÇAIS. 

S'asseyaut. .... 
Assis 

Je  m'assieds . . . 

Je  m'assis 

Je  m'assiérai . . 

Je  m'étais  assis. 

J'étais  assis. . . . 

Je  puis  m'élre 
assis. 

Je  pourrai  m'as- 
seoir  (j'aurai 
le  pouvoir). 

ENTENDRE. 

Entendre 

Entends 

Entendant. . . . 


Entendu . . . 

riiiiiiT. 

J'entends . . 


Tu  entends. 


Il  entend. 


Nous  entendons 
Vous  entendes . 
Us  entendent. . 


FAITAIT  DSPllfl. 

J'entendis 

Tu  entendis. . . 

11  entendit. . . . 

Nous  enten- 
dîmes. 

Vous  enten- 
dîtes. 

Us  entendirent. 

J'entendrai. . . . 

J'avais  entendu. 

J'entendais 
(j'étais  en  train 
d  entendre). 


SHINA 


6U1LGHITI. 


bey  ta. 
bey... 


md  béyumus  . . . 
md  bêy  this. . . . 

mdbéyum 

md  beythosus. . . 
ma  beyumusus.. 
bey  bom.m .  • 

beyikibom,. 


paru-jâki. 
parùtsh.. 
parujéta . 


pruji. 


ma  paru-jumuê  t 
etc. 


md  parûdus. . 
tu  parûde  . . . 
ro  parûdo . . . 
be  parades.. . 


A8TOBI. 


mu  béymus. .. . 
mù  brythot. . . . 
tjtti  béyim  .  • .  • . 
mùbeythalos... 
nui  béytnaUu... 
mu  béy  bouu. . . 


mu  beyéno  bom. 


parujono. 

paruth.. 

parujéta. 


paruji{1). 


ma  paru-jumut , 
etc. 


ARNY1A. 


itùAini('). 


awwd  MMnsi. 
tukiitam .... 


(«) 


mu  parûdo*  lK . 

tu  parûdo 

ro  parûdo 

bt  parûde* 


tzo  parudet 

ri  parûde 

mdparûjum1 . 
maparudusus. 


mu  parujam 

USUS. 


tzà  parudet . . 

je  parudi 

muparûjum  . 
ma  parudalot 


mu  paruju 
malus. 


KHAJUNA. 


KALft 

MA5I 


krou  uns 
«{aire  « 


kéri. 
n'eateads 


re 


obi  saugéà 
korek. 

tuoste  saq 

krmtkm 

eieérussm\ 
krou  nr 


« 

ht  MonfOf 

te  songé* 

mbi 


tuoste  «mj 
eiedrus  sa 
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;afiri. 

kACHMIRl. 

KANDIA 
OU  EIL1A. 

DBHOAM. 

GHALCHAH. 

RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 

bkaéguU. 
mi  bmudto. 

mébkiU  tkû. 
mobwydto. 

paruzdiu. 

fnank». 

parutégaU. 

m#  fUUTUOiàt. 

• 

m*  pmruiéto. 
im  purutêméto. 

• 

• 

('»  Je  crois  que  ce  mot  t'em- 
ploie à  la  fois  comme  participe 

fat  bikdn  ekhtu .... 

bubiutkut. 

bu  bikm 

présent  et  comme  participe  passé. 

bu  orna  bikit. 

bu  o$u$  bikan. 

bu  madsm  k*  bihit. 

Www   'vmW'^tJ   Vwwmwm>% 

• 

(*>  Je  n'ai  pu  déterminer  ce  que 
l'indigène  gui  me  renseignait  di- 
sait pour  l'impératif  entend*.  H 

cku  bot. .     

butmut. 

bu  bout. 
buotUêbozM*. 

disait  :  husk  kuri  «sache» ,  tefatr 
«écoute»  -  pour  «entends» ,  kara 
irem  kusk  komJn;  et  onOn  pour 
le  présent  :  me  kérù  prèm  ;  pour 
le  passé'  :  «m  Mm  préisUm. 

• 

i*'  Terminaisons:  singulier  «m, 
e,  e;  pluriel  omet  m. 

0 
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ANGLAIS. 


I  may  hâve 
heard. 


lwillbeablelo 
hear,  etc. 


TO  STAND. 

To  stand 

SUnd  thon. . . . 
Standing 

Slood 

I  stand,  etc... 

I  stood 

1  will  stand,  etc. 

TO  BAT. 

To  eat 

Bat  thon 

Eating 

Eaten 

I  eat,  etc 

late 

I  will  eat 

TO  STRIKE. 

V ASSIT!  VOICI. 

Tostrike 

PBB8BHT. 

I  amstruck 

Thon  art  struck. 
Hc  is  struck. . . 
We  are  struck  . 

You  are  struck. 

They  are  struck. 

iMPMfBCT. 

I  was  struck. . . 

Tbou  wast 
struck. 


FRANÇAIS. 


Je  puis  avoir  en- 
tendu. - 

Je  pourrai  en- 
tendre (j'aurai 
le  pouvoir). 

SE  TENIR 
DEBOUT. 

Se  tenir  debout 

Tiens-toi  debout 

Se  tenant  de- 
bout. 

Tenu  debout. . . 

Je  me  tiens  de- 
bout. 

Je  me  tins  de- 
bout. 

Je  me  tiendrai 
debout. 

MANGER. 

Manger 

Mange  »  é .  • . . . 

Mangeant 

Mangé 


SHINA 


Je  mange,  etc. 
Je  mangeai.. . . 
Je  mangerai . . . 

FRAPPER, 
vorz  passivb. 


Frapper. 


Ptism. 

Je  suis  frappé. . 

Tu  es  frappé. . . 

Il  est  frappé . . . 

Nous  sommes 
frappés. 

Vous  êtes 
frappés. 

Us  sont  frappés. 

IMPARFAIT. 


Je  fus  frappé  . 
Tu  fus  frappe. 


GHILGHITI. 


mapariqibom 


■Ml  JMTSMMt 

front. 


kunbM. 
km*bo... 
hnn  frtyfe 


kûnbt. 


p^V4s'  ^avBvv   w^&m^Fwmw* 


ma  fan  bigot 


khéki. 

kkd.. 

khi.. 


wul$  kkdmmt  . . . 
mat  khigit. .. . 
mat  khmn 


A8TORI. 


mmparwji  bom 


vw  jMnHono 
front. 


hémheômo, 
km*bo... 
kmnbéytê  , 


hénbe 


•s^^sm   swvwV  vmwp  ( 


«m  Ain  froaa. 


khéno 
kh*.. 
(rMtt 
khéte. 


mm»  kkàmu». 
rnnto  kydat. . 
mnto  khom., 


ARNY1A. 


rwpSkù. 
rvjp*  •  • 


KHAJUNA. 


ruplttam, 


xtbOco 


•  » 


aww  ssfroM 


owtr*oy6tttm 


(*) 


KALAC 
MAJID1 


j*k. 


(Le  verbe 
conjugué  ai! 
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KAF1RI. 


KACHM1R1. 


me  au  k*m  boymut. 
bukikabtait 

ron 

vez. 

vodym 

VOdytH  MMIHIi 

bm  ckhtu  «ooye». 
butupém  vooym. 
ht  voza  oooye*. 


JcAtm 

chu  kke. 

khêomtU. 

bu  chknt  hkêvéu  . . 


UW9J9    |a  wVH      ^e^W»W   WWf 

ttuh  gatak  mérok. 
m  g€UA  mdrëh. 

IVfH  WWWv    Ve^Rve' ^Bape)  e 

m»  teli*  aua-oA. 


6«A0tb  autfraA. 
titiÀ  gtffc  mdrëh. 


KANDIA 
OC  E1LIA. 


MC]MriM%«A 


olohigolê. .. 
olo  (tay)  •«. 


khmtH,.  •••*•• 


«utifcflalo. 


méikkMgU. 


DEHGANI. 


ynbéék. 


ys^w# 


GHÀLCHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


l»)  Gomme  wwia,  excepte*  la  a* 
peraonne  do  pluriel  qui  est 
UkUkti.  ■ 

W  Gomma  «au,  excepte  la  3* 
peraonne  do  singulier,  otthuhto; 
la  «•  personne  do  pluriel,  «JiaûAaV 
la  3*  peraonne  du  planai ,  •tskuk- 


t*)  eyoffam  eat  entièrement  ir- 
régulier, al  »  plupart  dea  terbea 
dont  le  prêtent  eat  an  <mi  aemblent  * 
l'être  également. 
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ANGLAIS. 


He  was  slruck.  • 
We  wcre  slruck 

You  were 
slruck. 

They  were 
slruck. 

futurs. 

I  sball  be 
slruck. 

Thou  shall  be 
slruck. 

He  shall  1* 
struck. 

We  shall  be 
struck. 

.You  shall  be  . 
struck. 

They  shall  be 
struck. 


A  king 

With  a  king. . . 

Of  a  king 

To  a  king 

King 

From  a  king.. . 

In  a  king 

Kings 

iWith  kings. . . . 

Of  kings 

To  kings 

From  kings  . . . 
Kings  ') 

A  hand 

With  a  hand. . . 

Of  a  hand 

To  a  hand 

Hand 

From  n  hnnd . . 

Hands 

Wilh  hands. .  . 

Of  hands 

To  hands 

Hands 

From  hands. . . 


FRANÇAIS. 


Il  fut  frappé. 

Nous  fûmes 
frappés. 

Vous  fûtes 
frappés. 

Ils  furent 
frappés. 


FUTUR. 

Je  serai  frappé. 
Tu  seras  frappé 
Il  sera  frappé. . 


Nous  serons 
frappés. 

Yous  seres 
frappés. 

Ils  seront 
frappés. 


Le  roi 

Avec  le  roi ... . 

Du  roi 

Au  roi 

Le  roi  (ace.). . 
Durai  (abl.).  . 
Dans  le  roi ... . 

Les  rois 

Avec  les  rois. . . 

Des  rois 

Aux  rois 

Des  rois  (abl.). 
Les  rois  (arc). 

La  main 

Avec  la  main  . . 

De  la  main.. . . 

A  la  main 

La  main  (ace). 

De  la  main 
(abl.). 

Les  mains 

Avec  les  mains. 

Des  mains 

Aux  mains. . . . 

Les  mains 
(ace). 

Des  mains 
(abl.). 


SHINA 


OHILGHITI. 


rd 

rdsdti... 

rie 

rdt 

ra 

radjà. . . . 
rd  mddjd. 

• 

rajih. . . . 
rajih  sati. 


rajà. . . . 
rajôt. . . 
rajà  djà. 
rajéh. . . 


hat 

hâte  sdte. 
haliy. . . . 
hattte . . . 

hat 

hatedjà  . . 


hati 

hatà  sati. 

hatà 

hatote. . . 
hati 


hatojo. 


ASTOHI. 


mm 


mm 


ARNYIA. 


KHAJUNA. 


KALAOU-! 
MAHDDL 


DE( 


rash 

rmjd  $mti. . 

rrnjô 

rajdtt .... 

rtuk 

rajtatyà.  . . 
raja  madjd 

rajih 

rajih  sati. . 


rajih. . . 
rajôt. . . 
rajà  nyô 
rajih. . . 


hat 

hâte  sdte. 
hatéy.... 

hâte 

hat 

hatenyà. . 


nuter. 


hdH.... 
hdtosat. 
hdto . . . 
hatàyo.. 
hati,... 


hatonyà. 


mitdtu 

wUsrâta 

mtoru. 

miUaràêûT 

mitar  tAn 

mitant** 

miteranéa  so~ 
méga. 

miterénann .... 

miteranante. . . . 

miteranansar. . . 

miterandn 

host 

hosto  soméga. . . 

hostà • 

hoêté  ou  hostd . . 

hotte 

hostâr 


tkimkmth. 


tkamér 

thamir(l). 


skd. 


■  p. .  •••■ 


«sW. 


thamà  kath. 


tkamé 

thanor 

thamd  tram. . 
thamà 


tnng. 


itnng 


(  Gomme  ksisfii) 


kiat,hasÀ 
hastgri.. 


km* 

dans  la  main,  ••* 
umè. 

(Gomme  le  siofti) 


tu  ff.U.  wârtk. 
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Gold 

Withgold 

Ofgold 

To  gold 

Gold 

From  gold  .... 

Prince 

Prince» 

Qneen 

A  min 

With  a  man . . . 

Of  a  man 

jBoa  man 

Man 

From  a  mau  . . 

Men 

With  men 

Of  men 

Tomen 

From  men .... 

A  woman ....  « 
With  a  woman . 
Of  a  woman . . . 
Toa  woman.. . 
Woman 

From  a  woman. 

Women 

With  women... 

Of  women 

To  women 

Women 

From  women . . 

A  son 

With  a  son..  .  . 

Of  a  son 

To  a  son 

Sons 

Of  sons 

To  sons 


FRANÇAIS; 


L'or 

Avec  l'or 

De  l'or 

A  l'or 

L'or  (ace.).. . . 
Del'or(abl.).. 

Prince 

Princesse 

Reine 

L'homme 

Avec  l'homme. . 

De  l'homme. . . 

A  1  homme .... 

L'homme  (ace.) 

De  l'homme 
(abl.) 

Les  hommes. . . 

Atec  les 
hommes. 

Des  hommes. .  . 

Aux  hommes  . . 

Des  hommes 
(abl.). 

La  femme 

Avec  la  femme. 

De  la  femme. . . 

A  la  femme . . . 

La  femme 
(  ace.  ). 

De  la  femme 
(abl.). 

Les  femmes. . . . 

Atec  les 
femmes. 

Des  femmes  . . . 

Aux  femmes. .  . 

Les  femmes 
(ace). 

Des  femmes 
(abl.). 

Le  fils 

Avec  le  fils. .  . . 

Du  fils 

Au  fils 

Les  fils 

Des  fils 

Aux  fils 


SHINA 


OHILGH1T1. 


sànn 

sènn  e  sdtx 

sonéy 

sonéle 

sonn ...■>■ 

sonnedjà 

gushpur  

g*** 

SOtU 

mawijjo 

manujjo  ésdti. . . 
mawijjo  jey. . . . 
manûjjojet. . . . 

manujjo 

manujjo  odjà. . . 

manijje 

manûjje  ésati. . . 

manùjjoo 

manûjjote 

manùjjodjô 

tshéy 

tshéy  é  sati . . . . 

tshéey 

tshéete 

tshéy 

tshéy  djà 

tthéye 

tshéye  osati . . . . 

Uhéyeo 

tshéyote 

tsheyeo 

tshéyo^jô 

putsh 

putsh  esati . . . . 

putshèy 

putshét 

déri 

àareo . 

daréol 


ASTORI. 


WN 

sond  êdti. 
sonéy. . . . 
sonéte  .  .  . 

«du 

sonenyà.. 


begum. 


manujjo 

manujjo  tutti. , 
manujjo  jey. . , 
manûjjojet . . , 

manujjo , 

manujjo  enyù. , 


manujje. 


manûjje  o-M/t. 


manùjjoo... 
manûjjot.. . 
manûjjonyô. 


tshéy 

tshéy  isati. 
tshéyo. . . . 
tshéy  te. . . . 
tshéy 


tshéy  nyà. 


tshée. 
tshée  osati. 


tsheyé. . 
tshéyote. 
tshée... 


tsheyonyô. 


jmtsh 

csat 

putshey 

putshat 

putshat  pé. .  • 
putshat  po. . . 
putshat  pâte  . 


ARNYIA. 


sormo... . 
sormote. . 
sormo.  . 
sormosir. 


KHAJUNA. 


nsrr. 


kuré. 


gushimgaU .. 


HALACHA- 
MAHDBL 


gushingatz  ou 
oyon  gushingatz . 


par  Pot,  suura  gri 


skAmsdjès, 


dans  l'homme, 


(Le  pluriel  est  ira 
riaîble.  ) 

strym 

strija  »mi. 

strijéms 

sbrijâms. 

strya 

(  Le  pluriel srfi*»- 
riable.) 

ymtr 

tmtr 
pétris  * 
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KAFIRI. 


on  sohc 


UUMUS  ou  nmxutta .  . 


muskai,  zenéni. 

uuémi,  undni- 
ut$hin 

téndnmh. 


xmuum  huud. 


ztn*na-*i$hin , 


KAGHMIfil. 


•dk. 


4011  MfM. 


OU  rat* 


•.»). 


(Voy.  wmhnu.) 
oins  mmàimvû. 


OU 

waAwttn  «il. 

MMMVM. 


sw/  oa  4«M«;  gubr 
ou  nrtsÀw. 


neteAttri  *«mW 

mtUhims 

n*t$hm  (ntUhm). . 


immânmu  «I. 

awéMH  Aim4. 

tmndnmu. 

tanin*. 


KANDIA 
OD  MUA. 


mâahu. 


DEHGAM. 


màêht. 


ghmveu  (?) 


gkmtéu. 


mk  gubr  ou  «icA*. 
Mm  gubr  uni. 
mkù  gubrms  $umd. 
mkû  gubrms. 

gubrun , 

guwruu  hUMm, 

gubrmn. 


GHALCHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


.')  Ou  plus  souvent  :  singulier 
mmhnu ,     mohnyu  (î);      pluriel 


birém. 


*    pmtrtu  daim*    «le    fils  du 
père»  ;  dodo*  pétrat  «le  pire  du 

feu». 
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Boy 

Of  a  boy 

Boys 

Of  boys. ...:.. 

Daughter 

Of  a  daughter.. 
To  a  daughter  . 

Daughters 

Of  daoghlers . . 

Stone 

Of  a  stone 

Stones. 

Of  stones 

Flower 

Of  a  flower. . . . 

Flowers 

Of  flowers 

A  good  man. . . 

Of  a  good  mon. 

Toa  good  man. 

From  a  good 
man. 

Good  men..'. . . 
Of  good  men  . . 

A  girl 

Ofagirl 

To  a  girl. .    . . . 

Girl 

From  a  girl . .  . 

Of  girls 

To  girls 

Girls 

From  girls. . . . 

Falher  

Of  the  father.. 
To  Ibe  fatber. . 
From  Ihe  father 

Animal 

Animais 

Brolher 

Brothers 

Father  

Fathers 

GrandfaMipr. .  • 


FRANÇAIS. 


mm 


1***BÊmË*ËÈÊÊËËÊÊËÈÈ_ 


Le  garçon 

Du  garçon 
Les  garçons  . . . 
Des  garçons  . . . 

La  fille  (/Ma).. 

De  la  fille 

A  la  fille 

Les  filles 

Des  filles. 


Pierre 

De  la  pierre . . . 
Les  pierres. . . . 
Des  pierres. . . . 

Fleur 

De  la  fleur. . . . 

Les  fleurs 

Des  fleurs 

Le  bon  homme. 

Du  bon  homme. 

Le  bon  homme. 

Par  le  bon 
homme. 

Les  bons 
homme*. 

Des  bons 
hommes. 

La  fille  (puelUi). 

De  la  fille 

A  la  fille 

La  fille  (ace.)  . 
De  la  fille  (ahl.) 
Des  filles  .  .    .  . 

Aux  filles 

Les  filles  (nrc). 
Des  filles  (nbl.) 

Le  père 

Du  père 

Au  père 

Dupère(abl.). 


Animal. . 
Animaux. 
Frère... 
Frères.. . 


Père 

Pères 

Gruiul-pèiv 


SH1NA 


GHILUHITI. 


bel. 
bâle. 
ImêU. 
bdU. 


di 

dijey... 
êijéte. . . 
dijdrt . . . 
dijdre  oo. 


ba'tt 

bétl  éy,  batt  et. 

batti 

batto 


ASTORI. 


bel. 
bàlâ 
bel. 
bdlo. 


dV, 

dihjey... 
dik  jeté. . 
dijdre . . . 
dijdre  oo. 


fhunèrr. . 
phunerey. 
phunêr . . 
phuner  oo 


but 

bàttô,  bÂUÀte. 

batH 

bmttt 


p&êho  . . . 
jtùsho  ey. 
pièhi.... 
péiki  o . . 


ARNY1A. 


KHAJUNA. 


«a 


KALACBl- 
MANDB. 


tzàtmk 


t*hm.. 


Utt 


fAsk  fleur    (!)- 


DKHIiAM.  I.IMI.i  IHH.       IIKM"I>  KT  "l!sr;iH  i 
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1     ANGLAIS. 

FRANÇAIS. 

SHI 
GH1LGHIT1. 

INA 

ASTOKI. 

ARNYIA. 

KHAJUNA. 

kALACH 
MAKDEI 

1  Grandfathen . . 
1  Grandmotber . . 
1  Grandmothers. . 

Leaf 

• 

outcr.  •  •    .... 
Son 

Mère 

t 

- 

0 

Fils 

Fila 

, 

Stellion 

Tree 





• 

Villa» 

1 

Village 

Villages 

Cock 

Coq 

« 

Hen 

Poule 

Duck 

Maie  crow  .... 
Female  crow  . . 

Canard 

Corbeau  femelle 
Bon 
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KAFIRI. 


KACHM1RI. 


bwrbub. 

fMIMft. 

gatUka. 

bmmktM. 
makmu. 


Mlf'a 

mej. 

btm. 

b*m\  Ukm. 

nUihu. 

niUhû,  nêtshkr. 

kmr. 

kûre. 

hd. 

kdl. 

gMi, 
trmmmiaki 

kuk*r. 

Uêmal. 

Cmimm  • 

bmliUh. 

kmr. 
kmrnt. 

gin. 

yntsgdn. 
titéh  gdn. 


KANDIA 
OC  KIL1A. 


DEHGANI. 


GHALCHAH. 


RENVOIS  ET  OBSERVATIONS. 


Annexe  n°  3. 


BANQUET 
DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES. 

Le  Congrès  international  des  Sciences  Ethnographiques  s'est  réuni  dans  un  banquet, 
au  Grand-Hôtel,  le  ao  juillet  1878,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  sous  la  présidence 
de  M.  Cabnot,  président  d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie,  assisté  de  MM.  Léon 
de  Rosiiv,  président  du  Congrès,  le  comte  de  Montblanc,  Ubechia  (de  Bucarest),  et 
Alessandro  Kbads  (de  Florence),  vice-présidents. 

Vers  la  fin  du  banquet,  plusieurs  toasts  ont  été  portés. 
Par  M.  Caeaot,  sénateur,  président  d'honneur  : 
Au  Président  de  la  République! 

Par  M.  Léon  de  Rosny,  président  du  Congrès  : 

A  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  à  M.  le  sénateur  Krantz,  directeur 
de  l'Exposition  'universelle,  et  à  M.  Charles  Thirion,  l'habile  et  zélé  organisateur  des  ' 
Congrès  et  Conférences  de  1878! 

Par  M.  Emile  Gdimet  (de  Lyon)  : 

A  M.  Léon  de  Rosny,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'Ethnographie  ! 

Par  M.^Torbes-Caïcedo ,  ministre  de  Salvador^: 

A  la  France,  qui  a  reçu  les  étrangers  à  l'occasion  de  la  grande  fête  internationale  de 
l'Exposition  universelle,  et  à  la  Société  d'Ethnographie,  qui  a  organisé  le  Congrès! 

Par  M.  le  député  Urecbia  (de  Bucarest)  : 

A  Y  Institution  Ethnographique,  cette  grande  et  déjà  puissante  association  internationale 
des  hommes  de  science  qui  étend  ses  utiles  ramifications  dans  les  deux  continents! 

Par  M.  Lion  de  Rosny  : 

Aux  Savants  étrangers,  qui  ont  bien  voulu  honorer  le  Congrès  de  leur  concours  et, 
en  particulier,  au  savant  professeur  Urechia,  digne  représentant  de  la  Roumanie ,  jeune 
état  qui  a  réalisé  de  si  remarquables  progrès  sous  le  gouvernement  éclairé  du  prince 
Charles  ltr  et  de  la  princesse  Elisabeth,  cette  gracieuse  souveraine  qui  s'est  toujours 
montrée  la  noble  protectrice  des  sciences  et  des  lettres,  qu'elle  cultive  elle-même  avec 
tant  de  succès! 

ar  M.  Madibe  de  Montjao  : 

A  MM.  les  sténographes,  qui  ont  prêté  avec  la  plus  parfaite  assiduité,  au  Congrès,  le 
précieux  concours  de  leur  talent!' 

A  la  suite  du  banquet,  les  membres  du  Congrès  ont  assisté  à  une  soirée  qui  s'est 
prolongée  jusqu'à  une  heure  du  matin. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

AU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  8GIENGES  ETHNOGRAPHIQUES. 

(session  de  1878.) 

Par  la  Société  d'Ethnographie  : 

Annuaire  de  la  Société  d'Ethnographie,  1 859-1 880.  —  Onze  volâmes  in-i  9  (collection  complète). 

Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  1859-1880.  —  Neuf  volumes  in-8°,  avec  cartes  et  planches 
( collection  complète). 

Mémoires  de  la  Société  d'Ethnographie,  1859*1880. .— -  Quatorze  volâmes  in-8°,  avec  cartes, 
planches,  chromolithographies,  photographies,  etc.  (collection  complète). 

Collection  ethnographique,  photographiée  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Ethnographie,  et  publiée 
avec  le  concours  d'une  commission  spéciale,  par  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint- Denys.  — 
Trente- trois  livraisons  gr.  in- A*. 

Lettrée  à  M.  Léon  de  Rosny  sur  V archipel  Japonais  et  la  Tartarie  orientale,  par  le  P.  L.  Furet; 
précédées  d'uue  introduction,  par  E.  Cortambert,  et  suivies  d'un  Traité  de  philosophie  japo- 
naise et  de  plusieurs  vocabulaires.  Paris,  1860.  —  In-ia,  carte, 

Tableau  de  la  Cochmchiue,  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Ethnographie,  par  E.  Cor- 
tambert et  Léon  de  Rosny  ;  précédé  d'une  introduction ,  par  le  baron  P.  de  Bourgoing,  sénateur. 
Paris,  186a.  —  ln-8°,  cartes,  plans,  gravures. 

Etudes  sur  les  populations  de  la  Perse  et  des  pays  limitrophes,  pendant  trois  années  de  séjour  m 
Asie,  parle  commandant  E.  Duhousset.  Paris,  i863.  —  In-8°,  avec  planches. 

Exposition  universelle  de  1867,  au  Champs-de-Mars  à  Paris.  Notice  descriptive  de  l'Exposition 
ethnographique  de  la  Société  d'Ethnographie,  rédigée  par  la  commission  spéciale  d'organisation. 
Paris,  1867.  — In-8°. 

Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes.  Première  session.  Paris,  1873.  —  Trois  vo- 
lumes in-8°,  avec  cartes,  planches  et  photographies. 

Constitution  ottomane,  promulguée  le  7  ziihidjé  1293  (11/23  décembre  1876).  Constantinople, 
1876.-10-4°. 

Le  Abitazioni  lacustri  délia  età  délia  pietra,  nel  vicenttno  di  Paolo  Lioy.  Venezia,  i8ë5.  —  In-8\ 

Les  Grecs  de  l'empire  Ottoman;  étude  statistique  et  ethnographique,  par  A.  Synvet.  Constantinople, 
1878.  —  In-8°. 

Norvège,  par  M.  de  la  Roquette.  Paris,  1849.  —  ln-8°. 

Note  relative  à  l'exécution  d'un  puits  artésien  en  Egypte,  sous 'la  XVII P  dynastie,  par  Ch.  Lenor- 
mant.  Paris,  i85a. —  ln-/i°. 

Le  Havre  avant  l'histoire  et  l'antique  ville  de  l'Eure,  par  M.  L.-Ch.  Quin.  Le  Havre,  1876.  —  In- 8*. 

Bericht  ûber  eine  trissenschaftliche  Reise  in  dem  Kaukasus  und  den  sùdlichen  Kustenlàndern  des  Ka- 
pischen  Meeres  (extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  Sri  en  ces  de  Saint-Péterslmurg). 
Saint-Pétersbourg,  18G1.  —  I11-80. 
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Vvyage  en  Cochmchine  pendant  let  année»  1679,  î8jS,  t8jù,  par  le  D'  Moriee.  Lyon,  1876. 

—  Id-8°. 

Le  Mutée  d'Ethnographie  Scandinave  du  U  Arthur  Hazeliuê  à  Stockholm,  par  J.-H.  Kramer. 
Stockholm,  1878.  —  In-8°. 

Rapport  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  sur  une  mission  scientifique  pré»  le  Congrès 
archéologique  de  Kiew,  par  M.  Louis  Léger.  Paris,  1876.  —  In-8°.  1 

Discourt  tur  futilité  de  la  langue  arabe,  par  Jean  Hmnbert.  Génère,  i8*3,  ■ —  Io-ia. 

De  l'urgence  d'une  exploration  philologique  en  Bretagne  00  La  Langue  bretonne  devant  la  science, 
par  Emile  Ernault.  Saint-Brieuc,  1877.  —  In-8*. 

Par  l'auteur  : 

Let  Peuplée  orientaux  connut  des  anciens  Chinait,  d'après  les  ouvrages  originaux,  par  Léon  de 
Rosny  (  in  partie).  Paris,  1 877.  —  ln-8%  carie  et  planches. 

Les  Peuples  de  l'archipel  Indien  connus  des  anciens  géographes  chinois  et  japonais.  Fragmenta  orien- 
taux, traduits  en  français,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1879.  —  In-4%  avec  carte  et  planche. 

Textes  chinois  anciens  et  modernes,  traduits  pour  la  première  fois  dans  une  langue  européenne, 
par  Léon  de  Rosny.  Paris,  187 À.  —  Iu-8\ 

Mémoire  sur  la  numération  dans  la  langue  et  l'écriture  des  anciens  Mayas,  par  Léon  de  Rosny. 
Nancy;  1875. — In-8*. 

A  sketch  of  the  Corean  Language  and  Grammar,  translated  from  the  French  of  Léon  de  Rosny  (by 
J.  Summers).  London,  i865.  —  in-84. 

Notice  sur  les  des  de  l'Asie  orientale;  extraits  d'ouvrages  chinois  et  japonais,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  textes  originaux,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1861. 

—  ln-8°. 

Extraits  du  Ti-tou-tsoung-yaô  relatifs  aux  peuples  étrangers  à  la  Chine,  traduits  pour  la  première 
fois  du  chinois,  par  Léon  de  Rosny.  Pans,  1873.  —  ln-8%  planche.  1 

De  l'origine  du,  langage,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1869.  —  In-8*. 

De  la  méthode  ethnographique  pour  servir  dimtroduction  à  l'étude  de  la  race  Jaune.  Leçon  faite  au 
Collège  de  France,  le  19  juin  1870,  par  Léon  de  Rosny.  Rédaction  sténographiaue  de 
M.  Vignon.  Paris,  1879.  —  In-8°. 

Par  l'auteur  : 
Ezechiels  Syner  og  Chaldœernes  Astrolab,  af  G.-A.  Holmboe.  Christiania,  1866.  —  ln-4\ 
Guldmynten  Jra  Aak;  om  dens  forbillede  af  G.-A.  Holmboe.  Christiania,  187 h.  —  In-8*. 
Om  Vildviintypen paa  galUske  og  mdishe  Monter,  af  C.-A.  Holmboe.  Christiania,  1868.  —  In-8n. 

Par  Fauteur  : 

Vestiges  dans  les  langues  européennes  des  invasions  orientales,  par  Félix  Michalowski.  Saint- 
Etienne,  1870.  —  In-8°. 

'  * 

Par  divers  : 

Bibliothèque  romane  de  la  Suisse  ou  Recueil  de  morceaux  écrits  m  langue  romane  de  la  Suisse  ocet- 
dentale,  par  J.-L.  M.  Lausanne,  1 855.  -*-  In- 19.  * 

Dm  aUmànna  etnograflska  utstàMningen ,  af  Hjalmar  Stofpe.  Stockholm,  1878.  —  In-8*. 

Origine  des  Burgondet,  par  Eugène  Beauvois.  Dijon,  1869.  —  In-8°. 

Discours  d'ouverture  du  cours  d'Anthropologie  professé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  M.  de 
Quatre/âges;  première  leçon  de  la  deuxième  partie,  rédigée  par  M.  II.  Jacquard.  Paris,  1861 . 

—  In-8*.  :..,..-. 


1 
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Exposé  de  la  réforme  de  l'islamisme,  commencée  au  ni*  tiède  de  l'hégire,  par  Abou'-l-kasan  Ak- 
el-Ash'au,  et  continuée  par  ton  école,  avec  des  extraits  du  texte  arabe  d'Ibn  Asakir,  par  M.  A.-F. 
Mehren.  Leyde,  1878.  —  In-8°. 

V Elément  latin  en  Orient;  les  Roumaine  du  Sud,  par  Nie  Densubianu  et  Frédéric  Damé.  Paris, 

1877.  —  In-8°. 

Par  i  auteur  : 

Probe  der  Mafoor'echen  Sprache,  von  D*  Àddf  Bernhard  Meyer.  Wien,  1876.  —  In-8*. 

Notizen  ûber  Glauben  und  Sitten  der  Papûa$  dm  Mafoorf$chen  Stammet  ouf  Neu-Gumea,  par  le 
même.  Dresden,  1875.  —  In-8°. 

Uber  dis  Mafoor'sche  und  einige  andere  Papûa-Sprachen  auf  Neu-Guinea,  par  le  même.  Wien, 
187/i.  —  In-8°. 

Anthropologiiche  Mittheilungen  ûber  die  Papua»  von  Neu-Guinea,  par  le  même.  Wien,   187 4. 
11  « —  ln-8°. 

Bericht  ueber  eine  Reise  nàch  Neu-Guinea,  untêrnommen  m  den  Jahren  i8j*  und  t8j3,  par  le 
même.  Wien,  187 4.  —  In-84. 

Intercare  bibliografica  pentru  Ittria  ti  DalmaUa,  V.  Alesandrescu  Urechia.  Bucaresci,  1878.  — 
*~ 1^8°.  . 

Introduction  à  l'ethnologie  de»  peuplée  rangée  au  nombre  dm  Slave»,  par  M.  Duchinski.  Paris, 
1867,  —  In-8°. 

Par  l'auteur  : 
Le»  Indien»  de»  États-Unis,  par  René  de  Semallé.  Paris,  1876.  —  In-8*. 

Par  l'auteur  : 

Extrait  du  Dictionnaire  encyclopédique  de»  teience»  médicale».  Article  MétU,  par  le  D'  Daily.  Paris. 

—  In-8°. 

De  la  chevelure  comme  caractérittique  dm  race»  humaine»,  par  le  même.  Lille,  187 A.  —  ln-8°. 

Par  l'auteur  : 

George  Washington ,  d'après  ses  mémoire»  et  sa  correspondance,  par  Alphonse  Jouault.  Paris, 
1876.—  In-8*. 

Par  M.  Baudouin  de  Gourtenay  : 

O  Hap-feniH  BeHeqiflHCKHX-b  CjOBeuqeBi».  CoHHHeuie  A.  KjojHHa.  CamrrneTep<5ypn> ,  1878. 

—  In-8°. 

O  Gia6flHCKOMi>  HsbiirB  bt»  PeaimiCKOfl  jojhh-b  bo  <£>piyj'B.  CTaTbfl  C.  BajeHTC.  CaHirrrie- 
TepÔyprb,  1878.  —  In-8°. 

Pe3bflHCKIH  KaTHXH3HC,  K3K  OpHJOIKeHie  K*b  «  OnblTy  <*OUeTHKH  peabfUJCKHX  ToBODOB  ■  ,  C  IipH- 

M'BnaHiflMH  h  CiOBapeM  M34aj  H.  EoAyaH-Ae-KypTeiid.  BapmaBa,  1875.  —  ln-8°. 

lÀètuviiko»  Dajno» ,  surasitos ,  par  Antana  Juskevice.  Ka3aub,  1878.  —  In- m. 

rJorraiorH<iecKifl  (^HurBHCTHieciufl)  3aifkTKB.  BbinycKT»  I  :  1.  Koe  -<rro  ho  DOBOAy  p«3b- 
aucROH  TapHouiH  (Co3Bysifl)  TjacHbixi».  —  a.  O  Tam>  HasbiBaenofi  t  BB«onH<iecKOH 
BCTaBBTBv  Corjacuaro  bt»  CjOBaucKBx-b  tfauKaih.  H.  Bo4yaua-Ae-KypTeHa  (J.  Baudouin 
de  Courtenay).  Bopouearb,  1877.  —  In-8°. 

rioApoEuafl  IïporpaMMa  «leKqifl,  H.  A.  5o4y8Ha-4e-KypTeiia  (J.  Baudouin  de  Courtenay), 
b  1876-1877  yietiHOM  To4y.  Kasaub,  1878.  —  In-8°. 

ÛTHeTbi  KoMau4HpoBauHaro  MHHHCTepcTBOifb  Hapo4uaro  llpocB-innenifl   sa  TpaHHqy  cb 
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yqcHoio  u/kiiio  H.  À.  EoAyaua-Ae-KypTCH;*.  0  3aHflTiJKfb  no  flabiKOB-kj-feuifo  vh  Teietiic 
1872  h  1873  IT.  Ka3aub,  1877.  —  In- 8*. 

0  novychù  zvukachù  vu  ilavjanskichù  jazykachù.  Dissertacija  magisira  Istoriko-ffloloceskichû., 
naukù  Adama-Antona  Krynskago,  Vypuskû  I-j.  Varsava,  1870.  —  In-8°. 

Article  critique  extrait  des  Anteigen  des  Btitrig*  t.  vgt.  tprmckf;  t.  VIII ,  t. 

D"  J.  Ew.  Purkyniego.  0  Korzyiciach  z  ogolnego  rozprzestrzenienia  Lacinskiegv  Sposobu  Pisania , 
m  dziêdzmiê  jezykow  slowianskich ,  prxeloiyi  s  cteskiego  J.-I.  Nieciaiaw  Baudouin.  Warssawa, 

t865.  —  I0-80. 

Nëkolik  poznamenàni  0  polském  pravopisu.  Od  Jana  Bandouina  de  Goorteoay,  1 867.  —  In-8°. 

Ou  ut  «onenncH  PeaMHCKHx  ToBopoB,  H.  BoAyaiia-Ae-KypTeBè  (  J.  Baudouin  de  Courtenay.). 
Bapniana,  1875.  —  In-8*. 

Par  l'auteur  : 

Progrès  et  position  actuêUê  de  la  Atone  en  Orient,  ouvrage  traduit  de  l'anglais.  Paris,  i836. 
—  In-8°. 

Par  l'Association  : 

Proceedings  of the  American  Association  for  the  advancement'of  Science.  Twenly-fiflh  meeting,  held 
at  Buffalo,  IN -Y.  August,  1876.  Salem,  1877.  —  In-8°. 

Proceedings  of  the  American  Association  for  the  advancement  of  Science.  Twenty-sixth  meeting, 
beld  at  Nash  ville,  Tenn.  August,  1877.  Salem,  1878.  —  In-8°. 

Par  Fauteur  : 

Du  désordre  dans  la  Science  de  l'Homme  et  de  la  Société;  moyens  successifs  de  l'atténuer,  par  J.-M.-C. 
Prévost.  Paris,  t865.  -^  In-8°. 

Par  M.  Robert  Sager,  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique  à  Stockholm  : 

A.-E.  Nordenskiôlds  Jshafsfârd.  /.  Framstâllning  tUl  Kongl.  Majt.  (Extrait  du  Svenska  Séllskapet 
for  Antropologi  och  GÏografi),  Gcografiska  Sektionens  Tidskrift,  Band  t,  1878  nr  3.  —  In- 8*. 

Par  M.  Baudouin  de  Courtenay,  délégué  régional  de  l'Institution  Ethnographique  à 
Kazan  (Russie)  : 

y.  EoAyaHir-Ae-KypTeHa.  Pesi»a  h  Pesume.  —  ln-8°. 

KpHTHHecKifl  h  EBBjiorpa«H<iec«ia  aaH-BTKii.  —  In-8°. 

Rosbidr  Gramatyki  PoUkiéj Ksiedza  Malinowskiego ,  pries  J.-Baudouina  de  Courtenay.  Warsiawa, 
1875.  —  In-8°. 

Par  M.  de  Rosny  : 

Études  sur  Vile  de  la  Guadeloupe,  par  Camille  Ricque.  Paris,  1857.  —  In-8°. 

Antiquités  d'Haïti,  par  Edgar  La  Selve.  Port-au-Prince,  1874.  —  In-*8°. 

Estudiœ  indigenas,  Contribuciones  à  la  historia  antigua  de  Venezuela,  por  Aristide*  Rojas.  Caracas, 
1878.  —  In-8°. 

Memoria  sobre  las  causas  que  han  originado  la  situacion  actual  de  la  raza  indégena  de  Mexico,  y 
medios  de  remediarla,  por  don  Francisco  Pimente!.  Mexico,  186a.  —  In-8°. 

S'il  existe  des  sources  de  Vhistoire  primitive  du  Mexique  dans  les  monument»  égyptiens  et  de  l'his- 
toire primitive  du  monde  dan»  les  monument»  américain»,  par  Brasseur  de  Bourbonrg.  Paris, 
i864.  —  In-8°. 
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Par  l'auteur  : 
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Etudes  historiques  et  statistiques,  par  Auguste  Meulemans.  Bruxelles,  1876.  —  fn-8*. 
Scènes  and  Studiet  of  Savage  life,  by  Gilbert  Malcolm  Sproat.  London,  1868.  —  In-8*. 

Par  la  Société  Américaine  de  France  : 

Acte*  de  la  Société  Américaine  de  France ,  Paris,  1 863-1 873.  —  Trois  volumes  in-8*,  avec  planches. 

Archivée  de  la  Société  Américaine  de  France,  tn  série.  Paris,  1800-18,66.  —  Trois  volâmes  in-8*. 
—  a'  série.  Paris,  i865.  —  In-8°. 

Par  la  Société  des  Études  Japonaises  : 

Mémoires  de  la  Société  de*  Etude»  Japonaises,  Chinoise*,  Tartares  et  Ind*-€kinois*9.  Paris,  187A- 
1876.  —  Deux  volumes  in-8°,  avec  planches. 

Par  M.  le  chevalier  da  Silva  : 

Exposicâo  feita  perante  oe  membres  da  Commissao  National  Porlugueza  do  Congrtsso  international 
dot  Orientalistes ,  convocadoe  para  constituirem  uma  Aseociaçâo  promotora  dos  Estudioe  Orientaes 
e  Glotticos  em  Portugal,  par  G.  de  Vasconcellos  Abreu.  Lisboa,  187/1.  —  ln-8°. 

Par  M.  Louis  de  ZieliiSski  : 

Kongres  miedzynarodwy  Orientalistàv ,  9a  sessya,  1876.  Londyn-Paryi,  1876. —  ln-8°. 
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Annexe  h°  5. 


CONGRES  ET  MISSIONS  ETHNOGRAPHIQUES. 


SECONDE  SESSION 

DU 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES 

A  GENEVB  (  SESSION  DR  l88a). 

Conformément  à  la  décision  du  CouseU.de  la  Société  d'Ethnographie,  la  seconde 
session  du  Congrès  international  des  Sciences  Ethnographiques  aura  heu  en  Suisse,  au 
printemps  de  1  année  188a  ,  et  le  soin  de  l'organisation  de  cette  session  a  été  confié  à 
M.  Georges  Becker,  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique. 

La  séance  d'ouverture  de  la  nouvelle  session  est  fixée  à  Genève  au  to  avril  1882. 

Pour  y  prendre  part,  il  suffit  d'adresser  aux  délégués  généraux  des  différents  .pays, 
ou  au  délégué  général  de  la  Suisse,  M.  G.  Becker  (à  Lancy-Genève) ,  ses  noms,  prénoms 
et  qualités,  et  la  somme  de  1 5  francs,  soit  par  un  mandat  de  poste,  soit  en  un  chèque. 

On  recevra ,  par  retour  du  courrier,  une  carte  nominative  de  membre  qui  donnera 
droit  d  assister  aux  séances  d'études  et  aux  réunions  solennelles ,  de  prendre  part  à  tous 
les  travaux  et  de  recevoir  le  volume  qui  renfermera  le  compte  rendu  de  la  session. 

Les  travaux  seront,  comme  au  premier  congrès,  répartis  entre  sept  sections. 

Section  I.  —  Ethnogénie  :  Origine  et  migrations  des  peuples. 

Section  H.  —  Ethnologie  :  Du  développement  des  nations  sous  l'influence  des  mi- 
lieux; situation  géographique,  climat,  alimentation. 

Du  mode  de  vie  et  des  conditions  d'existence  des  sociétés  établies  dans  les  hautes 
régions  des  montagnes. 

Section  III.  —  Ethnographie  descriptive  :  Distribution  et  classification  des  peuples, 
des  nations  et  des  nationalités  sur  la  surface  du  globe.  ; 

Section  IV.  —  Ethnographie  théorique  :  Des  conditions  de  développement  des  na- 
tionalités. 

Sbction  V.  —  Ethique  :  Mœurs  et  coutumes  des  nations. 

Section  VI.  —  Ethnographie  politjqojk:  Sur  quelles  bases,  repose  l'existence  des  na- 
tions. Motifs  qui  les  sollicitent  à  se  grouper  entre  elles  de  manière  à  former  de  grands 
États,  ou  à  se  subdiviser,  afin  d'obtenir  les  avantages  de  la  décentralisation. 
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Section  Vil.  —  Ethnodickb  :  Droit  international.  —  De  l'étude  comparée  des  légis- 
lations, au  point  de  vue  de  l'ethnographie. 

Les  adhérents  sont  priés  d  envoyer  au  Commissaire  général  soussigné  les  questions 
qu'ils  ont  à  proposer  au  Comité  d'organisation. 

Le  questionnaire  définitif  ainsi  que  la  liste  des  membres  et  celle  du  Comité  d'or- 
ganisation seront  ultérieurement  publiés. 


DÉLÉGUÉS  DE  LA  SECONDE  SESSION. 

( PREMIÈRE  LISTE.) 
SUISSE. 

M.  G.  Becker,  délégué  général  de  l'Institution  Ethnographique,  à  Lancy-Genève. 

FRANGE. 

MM.  0.  Pitrou,  agent  de  l'Institution  Ethnographiaue,  avenue  Duquesne,  67,  à  Parût, 
le  Dr  Legbaxd,  vice-président  de  l'Institution  Ethnographique,  avenue  de  Neuilly, 

t36  (Seine). 
P.  de  Ldcy-Fossarieu,  secrétaire  de  l'Institution  Ethnographique,  avenue  d*Ey- 

lau,  33,  à  Paris. 
Duladrier  (Augustin),  secrétaire  de  la  première  session  du  Congrès,  109,  rue 

de  Grenelle,  à  Paris, 
le  Dr  Sigard,  rue  d'Arcole,  4,  à  Marseille. 
Gaspard  Bellin,  rue  des  Marronniers,  h ,  à  Lyou. 
Félix  Julien,  rue  Bourbon,  63.  à  Toulon-sur-Mer. 
F.  Le  Brun,  architecte,  à  Lunéville  (Meurthe-et-Moselle). 
Trubesset  aîné,  consul,  à  Bordeaux. 

BELGIQUE. 

MM.  Anatole  Bamps,  rue  du  Marteau,  3i,  a  Bruxelles. 

F.  Berchem,  ingénieur  principal  des  mines,  à  Naniur. 

ANGLETERRE. 

MM.  le  baron  de  Cosson,  a  Londres. 
Hyde  Clark e,  à  Londres. 

LUXEMBOURG  (GRAND-DUCHÉ  DE). 

M.  le  professeur  Blaise,  rue  Saint-Philippe,  à  Luxembourg. 

SUÈDE  ET  NORVEGE. 

MM.  le  professeur  Yûgvar  Nielsen,  à  Christiania. 
Esaïas  Tbgner,  à  Lund. 
Robert  Sager,  à  Stockholm. 
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RUSSIE. 

MM.  Wladimir  de  Youfbrow,  membre  de  la  Société  impériale  d'Eihnographie,  à  Saint- 
Pétersbourg. 
Baudouin  de  Courtenay,  professeur,  à  Kazan. 

ALLEMAGNE. 
M.  le  LV  VVilhelh  Loewenthal,  HildebrandtsU*. ,  7%  à  Berlin. 

ROUMANIE, 

M.  le  professeur  Alexandrescu  Urechia,  député,  à  Bucarest. 

GRÈGE. 

MM.  Léonidas  MéLETOPooLo ,  député,  à  Athènes, 
le  Dr  Melessmos  ,  k  Patras. 

ITALIE. 

M.  le  professeur  Alessandro  Kracs,  à  Florence. 

ESPAGNE. 

M.  J.  de  Dios  de  la  Rada,  de  l'Académie  de  l'Histoire,  à  Madrid.    - 

PORTUGAL. 
M.  le  chevalier  da  Silva,  architecte  du  Roi,  à  Lisbonne. 

TURQUIE. 
M.  Synvet,  professeur  au  Lycée  de  Galata-Séraï. 

EGYPTE. 
M.  Daniel  Weil,  à  Alexandrie. 

INDE  ANGLAISE. 
M.  le  Dr  Leitner,  principal  du  Collège,  à  Lahore. 

JAPON. 

M.  Louis  Bastide,  au  Consulat  général  de  France,  à  Yokohama. 

CANADA. 

MM.  John  Camprell,  professeur,  à  Montréal. 
J.  Mac  Pherson  Le  Moine,  à  Québec. 

N"  5.  (ij 
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«  * 

ÉTATS-UNIS. 

MM.  John  T.  Short,  à  Colombus,  Ohio. 

'    le  D*  Francis  Parkmann ,  à  Boston,  Massachuset*. 

PÉROU. 
M.  Caneyaro,  à  Lima. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINB. 
M.  Gregorio  Vicente  Quesada,  directeur  de  la  Bibliothèque  publique,  à  Buenos- Ayres. 

AUSTRALIE. 

M.  John  Fraser,  à  Maitland. 

iV.  B.  —  Une  liste  complète  des  délégués  du  Congrès  sera  ultérieurement  publiée. 

Le  Délégué  de  l'Institution  Ethnographique, 
général  du  Congru  de   Genève, 

G.  Bbckbr. 


PIN  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Arrête  do  Minutes  de  l  agbicolturi  et  du  commerce  autorisant  le  Congrès 1 

Liste  des  Membres  du  Courre  d'organisation .* a 

Liste  des  Délègues  français  et  étrangers.  .  • 3 

Programme  du  Congres 6 

Liste  générale  des  Membres  de  la  Société  d'Ethnographie  et  des  souscripteurs 

ETRANGERS 1  & 

Bureau  du  Congres a8 

PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES; 
(première  période.) 

Séance  d'ouverture,  le  lundi  i5  juillet  1.878 3i 

Sommaire.  —  Ouverture  des  travaux  du  Congrès.  —  Installation  des  Délégués  étran- 
gers.—  Communication  de  la  liste  des  membres  du  Congrès  et  des  Délégués  des  So- 
ciétés savantes.  —  Constitution  du  Bureau  de  la  session.  —  Discours  d'ouverture  de 
M.  Léon  m  Rossr,  président  du  Congrès.  —  Exposé  du  programme  de  la  session, 
par  M.  A.  Castairg.  —  Formation  des  Sections. 

Séance  du  lundi  i5  juillet  1878 4i 

Sommaire.  —  Ouverture  de  la  séance  :  discours  de  M.  Carsot,  sénateur,  président 
d'honneur  de  la  Société  d'Ethnographie.  —  Compte  rendu  des  travaux  préparatoires 
du  Comité  d'organisation  :  M.  A.  Jouault,  secrétaire  général.  —  Étude  ethnographique 
sur  le  Talmud,  son  origine  et  son  histoire  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  A.  Castairg. 
—  De  quelques  croyances  américaines  :  aperçu  comparatif,  par  M.  C.  Schobbel.  — 
Étude  sur  les  temps  antéhistoriques,  par  M.  le  colonel  E.  Carittb.  —  Influence  de 
la  Chine  sur  la  civilisation  du,  Japon  :  la  Chine  avant  Confuciua,  par  M.  Léon  de 
Rosrt,  président  du  Congres.  —  Inventaire  des  Musées  et  Collections  ethnographiques 
de  la  France,  par  M.  le  comte  db  Mars  y  :  renvoi  d'une  proposition  de  M.  le  comte 
de  Marsy  à  la  Section  d'Ethnographie  descriptive. 

Séance  du  mardi  1  6,juillet  1 878 • .     86 

SoMMAïas.  —  Nomination  d'une  Commission  des  vœux.  —  Statistique  des  lan- 
gues: MM.  de  Rosst,  Madier  db  Mostjau,  Urechia,  M,u#  Clémence  Roter,  M.  Pascal 
Duprat.  —  Proposition  au  sujet  de  la  transcription  phonétique  des  langues  étran- 
gères :  M.  Viox.  —  Nomination  d'une  sous-commission;  nomination  d'un  rapporteur  sur 
la  question  de  la  statistique  des  langues.  —  Le  droit  d'asile  :  MM.  Pascal  Dcpbat,  db 
Rosnr,  Madier  db  Mortjao,  le  Df  Gaétan  Délabrât,  Silrbrmaim.  —  Nomination  d'un 
rapporteur.  —  Carte  ethnographique  des  ilôts  ethniques  :  MM.  le  chevalier  da  Silva, 
Rochbt,  Charles  Lucas,  Gaétan  Del  a  en  a  y,  le  D' Ed*  Lardowski,  Castaing,  Rochet, 
Silbbrmakr,  Pascal  Duprat,  de  Rosrt.  —  Nomination  d'une  Commission  pour  la  pu- 

65. 
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hiication  de  cartes  des  îlots  ethniques.  —  Les  origines  aryennes  :  M"*  Clémence  Rorza , 
MM.  Halety,  Henri  Mabtin,  Léon  de  Rosry,  Castaing,  le  Dr  Dallt.  —  La  civili- 
sation précolombienne  :  MM.  Léon  de  Rosny,  Castairg.  —  Les  origines  péruviennes 
(période  antéhistorique)  :  MM.Casiairg,  Carabbte,  Quibos.  —  La  race  albanaise: 
MM.  X.  Gaultier  de  Claubry,  Éd.  Madieb  db  Mortjau,  Dqcjuhsbi  (de  Kiew),  Du- 
chia. 

SÉANCE  DU  HARDI  1  6  JUILLET  1  878 1  h*] 

Sommaire.  — Ouverture  delà  séance:  discours  Je  M.  Ubbchia,  dépoté  roumain, 
professeur  à  Bucarest.  —  Sur  les  populations  improprement  appelées  tonraniennes  : 
M.  Léon  Gahur.  —  Discussion  :  l'expédition  mongole  an  Japon,  Roumains  faisant 
partie  de  celte  expédition  et  de  celle  d'Attila.  —  De  la  classification  des  racés  humaines: 
Mm*  Cl.  Rotbb.  —  De  l'esthétique  chez  les  anciens  Américains  :  M.  G.  Scaomt*.  — 
L'ethnographie  de  l'Asie  :  M.  Léon  de  Rosky. —  LaCouvade  :  M.  A.  Castairc 

Séance  du  mercredi  i 7  juillet  1 878 1 90 

Sommaire.  —  Renvoi  de  la  correspondance  et  des  documents  manuscrits  adressés 
au  Congrès,  à  plusieurs  commissions  spéciales.  —  Du  métissage  :  M.  René  de  Semaijlb, 
Mm*  CI.  Roter,  MM.  de  Rossy,  le  Dr  Gaétan  Dblauray,  Jouault,  le  Dr  Lakdowski, 
Castaing,  Charles  Rocbet. —  De  l'influence  de  l'orientation  et  des  phénomènes  météo- 
rologiques sur  le  caractère  des  nations  :  M.  J.-J.  Silbermaka.  —  De  l'influence  de  la 
nourriture  sur  le  caractère  et  le  développement  des  peuples.  De  la  distribution  des 
céréales  et  de  leurs  succédanés  :  MIL  A.  Castairg,  Wl.  Hegel,  le  Dr  Lbgrard, 
Guillier. 

SÉANCE  DU  MERCREDI  17  JUILLET   1878 2*5 

Sommaibb.  — .  Discours  d'ouverture,  par  M.  Tobbbs-Caîcedo,  ministre  du  Salvador. 
—  De  la  différenciation  en  ethnographie  :  M.  le  Dr  Gaétan  Dblauray.  —  Les  villes 
nègres  et  leur  commerce  :  M.  G u illies.  —  La  civilisation  antique  de  l'Amérique 
Centrale  :  M.  Léon  de  Ross  y.  —  Sur  l'ethnographie  roumaine  :  le  professeur  DaBcaiA , 
député,  délégué  de  Bucarest.  —  L'ethnographie,  les  nationalités  normales  et  les  na- 
tions latines  de  l'Amérique:  M.  J.-M.  Tobbbs-Caîcedo,  délégué  du  Salvador. 

SÉANCE  DU  JEUDI   l8  JUILLET  1878. . 366 

Sommaire.  —  Lettre  sur  quelques  populations  sahariennes,  de  M.  V.  Large  au,  et 
observations  de  M.  A.  Castaing.  — Réclamation  d'un  membre  au  sujet  d'une  théorie  de 
M.  Madier  de  Montjac  :  affinités  ethnologiques  et  linguistiques  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. —  Des  différences  qui  existent  entre  la  race,  le  peuple,  la  nation,  la  naT 
tionalité  et  l'Étal  :  MM.  le  Dr  Gnëtan  Delaunay,  Éd.  Madier  de  Mortjau,  Schœbel,  de 
Meissas,  Mm'  CI.  Royer,  MM.  le  Dr  Lakdowsei,  Léon  de  Rosny,  A.  Cistairg,  Joseph 
Halévy.  —  Exposition  de  photographies  et  peintures  ethnographiques,  organisée  par 
le  Congrès.  —  Demande  de  séances  supplémentaires.  —  La  question  de  J'influence 
des  milieux  :  MM.  Madier  de  Mortjau,  0.  Pitbou.  —  L'ethnographie  considérée 
comme  science  de  la  destinée  humaine  :  M.  A.  Castaikg. 

SÉANCE  DU  JEUDI  l8    JUILLET   1878 3o5 

Sommaire. —  Proposition  tendant  à  ajouter  à  l'ordre  du  jour  les  travaux  relatifs  à 
l'étude  des  religions  comparées.  —  Ethnographie  descriptive  des  limites  de  l'habitat 
humain  dans  les  régions  voisines  des  terres  polaires  :  lettre  de  M.  Léon  de  Rossy.  — 
Sur  les  frontières  des  peuples  de  la  civilisation  germano-latine  :  M.  Félix  Lewiçu.  — 
Les  origines  européennes  et  la  carte  rationnelle  des  nationalités  de  l'Europe  :  l'abbé 
Jules  Piimkt.  —  Les  îlots  ethniques  dans  l'Europe  orientale.  —  Religious  comparées. 
Le  bouddhisme  en  ethnographie  :  MM.  A.  (Jastain».,  Joseph  Halévi,  l'abbé  Mautinok, 
M""  Clémence  Royer,  MM.  Edouard  Madier  de  Montjai,  Lt'011  dk  Rosky. 
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SEANCE  DD  VENDREDI  19  JUILLET  1878 357 

Sommas.  —  Les  Ilots  ethniques  :  M.  Charles  Lucas.  —  De  la  polygamie  et  de 
la  polyandrie  :  MM.  le  Dr  Gaétan  Dblaohat,  Castaihg,  le  Dr  Edouard  Landowski.  — 
La  polygamie  chez  les  Mormons  et  chez  différents  peuples  :  MM.  Madier  db  Montjau  , 
Silbermahr  ,  le  Dr  Paul  Laadowsxi,  Joseph  Hale>y,  M"1*  Clémence  Roter.  —  La  po- 
lygamie chez  les  Juifs  :  M.  Ch.  Schoebbl.  —  La  polygamie  au  Cambodge  :  M.  le 
commandant  db  Villemebecil.  —  Le  mariage  et  le  divorce  en  Chine  et  au  Japon  : 
M.  Léon  db  Rosrt. —  Les  castes  au  Japon  :  M.  P.  db  Lcct-Fossirirt.  —  Les  richesses 
ethnographiques  de  la  France  :  M.  Ed.  Madibb  db  Moktjau. 

SEANCE  DO  VENDREDI   1 9  JUILLET  1  878 3q9 

Sommai bb.  —  Allocution  du  Président  < —  La  Suisse  et  l'idée  de  nationalité  : 
M.  Castaino.  —  Des  questions  de  subsistance  au  point  de  vue  ethnographique.  Les 
causes  des  guerres  de  race:  MM.  Éd.  Madibb  db  Mohtjac,  Henri  Mutin»  le  D'  Lah- 
dowsei,  Urechia,  M""  Clémence  Roter.  —  Aperçu  de  révolution  des  grands  ra- 
meaux ethniques  de  l'Europe  :  M.  Léon  db  Rosirr.  —  Projet  d'association  interna- 
tionale pour  le  rétablissement  du  droit  d'asile  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants 
pendant  la  guerre  :  MM.  le  Dr  Gubjiabd,  Castaing. 

Séance  do  vendredi  19  juillet  1 878 &s8 

Sommaibe.  —  Du  caractère  spécial  des  études  ethnographiques  :  MM.  Léon  de 
Rosny,  Alph.  Jouault,  M"*  Roter,  MM.  Castaino,  Léon  Cahur.  —  De  l'ethnodiçée 
considérée  comme  branche  des  études  ethnographiques  :  MM.  Alph.  Jouault,  Ed. 
Madibb  db  Moktjau,  Léon  Cahuh,  M"1*  Roter.  —  Résolution  proposée  au  Con- 
grès. —  Amendement  présenté  par  M**  Roter.  —  Vote  de  la  résolution  proposée 
par  le  Comité  d'organisation.  —  Observation  de  M.  Ed.  M  a  dur  db  Mortjad  sur  la 
portée  du  vote. 

Séance  g£néralb  du  samedi  ao  juillet  1878 »  •  •  •. A65. 

Sommaibe.  —  Exposé  des  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie:  M.  Madier  de 
Montjad,  secrétaire  général  de  la  Société.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethnographie 
générale  et  d'ethnologie  :  M.  A.  Castaihg. —  Rapport  sur  les  travaux  relatifs  à  l'éthique 
et  à  la  science  des  religions  comparées  :  M.  Hegel.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethno- 
graphie descriptive:  M.  P.  de  Loct-Fossarieij.  —  Rapport  sur  les  travaux  d'ethnogra- 
phie politique  et  d'clbnedicée  :  M.  Éd.  Madibb  db  Mont j al.  —  Rapport  sur  les  travaux 
de  linguistique  :  M.  Fernand  Gdillibn.  —  Programme  des  questions  posées  pour  la  se- 
conde période  des  travaux  du  Congrès,  an  mois  d'octobre  1878.  —  Nomination  d'un 
Comité  de  permanence. 


ANNEXES. 

Annexe  n*  1.  Les  langues  indiennes  de  la  Californie.  Étude  de  philologie  ethno- 
graphique, par  M.  P.  de  Luct-Fossarieo 517 

Annexe  n°  2.  Les  langues  a  grammaire  mixte,  par  M.  A.  Castaino 568 

Annexe  n°  3.  L'idiome  vulgaire  de  la  Corée,  par  M.  Léon  de  Rosny 58 A 
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PROCES-VERBAUX  DBS  SÉANCES. 

(SECONDE  PERIODE.) 
SEANCE  GENERALE  DU  JEUDI  3  OCTOBRE  1878 699 

Sommaire. —  L'ethnographie  du  Dardistan,  par  M.  le  Dr  Lbitseb,  de  La  bore 
(Indes  anglaises).  —  Discussion  générale  :  MM.  César  Dalt,  le  Dr  Dallt,  Cb. 
Schobbel. 

SEANCE  G^RALE  DU  JEUDI   10  OCTOBRE  1878.  • 6l8 

Sommaire. —  Origine  et  migration  antique  des  peuples  Aryens  :  M.  Ch.  Schoxbbu 

—  Les  populations  prétendues  brahmaniques  :  MM.  Castaihg,  Jouaolt,  le  D*  Lut- 
neb,  Cb.  ScHossiL,  Joseph  Hali>t,  Henri  Mabtoi,  M*"  Clémence  Rom.  —  Les 
émigrations  coréennes  sur  le  territoire  russe  de  rOussouri  méridional  :  M.  Léon  de 
Rosst. 

SEANCE  DU  JEUDI   1 0  OCTOBRE   1 878 660 

Sommaire.  —  La  race  Libyenne,  les  Berbères,  les  Égyptiens  :  MM.  Henri  Martm, 
Joseph  Halé*vt,  M""  Clémence  Roteb.  —  Origine  des  populations  blondes  de  l'A- 
frique et  de  l'Europe  :  M.  Henri  Martin,  M""  Clémence  Roteb.  —  Les  hommes  ve- 
lus et  l'Homme-Chien  :  M.  Léon  de  Rosnt,  M"'  Clémence  Roter.  —  Les  peuples  de 
la  famille  Aryenne  et  leur  langue  :  M0"  Clémence  Roteb,  MM.  le  Dr  Gaétan  Delau- 
nat,  Madibb  de  Momtjau.  —  L'habitat  primitif  des  Aryens  et  le  plateau  de  Pamir  : 
MM.  Joseph  Hal6yy,  Léon  de  Rosnt,  Charles  Schoesbl,  Madibb  db  Montjau.  —  Re- 
cherches ethnographiques  sur  la  Bolivie  et  l'ancien  Pérou;  les  ruines  de  Tiahuanaco  : 
M.  Théodore  Ber  (de  Lima).  —  La  race  Qquichua  et  la  race  Aïmara:  MM.  Éd. 
Madibb  de  Mohtjau,  Théodore  Bbb,  Mm  Clémence  Rotbb.  —  L'architecture  et  les  arts 
plastiques  chez  les  anciens  habitants  du  Pérou  :  M.  A.  Castaiho. 

Séance  du  vendredi  i  1  octobre  i 878 791 

Sommaire.  —  De  l'orientation  au  point  de  vue  de  l'Ethnographie:  M.  J.-J.  Silrbb- 
mann.  —  Des  limites  tracées  entre  l'Europe  et  l'Asie  :  MM.  Chablibb  de  Steikbach  , 
Wl.  de  Yoopbbow,  le  Dr  Michalowski,  Mm*  Clémence  Roteb,  M.  Ed.  Madier  db 
Montjau.  —  De  la  méthode  en  Ethnographie:  MM.  le  Dr  Foley,  Éd.  Madier  dr 
Montjau,  le  Dr  Gaétan  Delauhat,  Léon  de  Rosnt,  le  comte  db  Mont  blanc,  l'abbé 
de  Meissas,  Tbépibd.  —  La  carte  des  ilôts  ethniques  :  M.  le  Secrétaire. 

SEANCE  DU  SAMEDI   1  2  OCTOBRE   1878 *]§*] 

Sommaire.  —  La  religion  des  peuples  de  race  Jaune  :  M.  P.  de  Lbct-Fossa- 
rieu.  —  Le  précurseur  du  Bouddha  en  Chine  :  MM.  Bons  d'Antt,  db  Luct-Fossariep. 

—  Le  Bouddhisme  et  le  Sintauisme  :  MM.  Castaing,  Joseph  Halevt,  de  Meissas,  Sil- 
rermann,  Éd.  Madier  de  Montjau.  —  La  religion  des  Japonais  :  M.  Léon  de  Rosnt.  — 
Origine  des  instruments  de  percussion  :  M.  Castaing.  —  Note  sur  deux  instruments 
de  musique  des  anciens  Égyptiens  :  M.  Paul  Goibtsse.  —  Du  mode  d'impression 
des  Cartes  ethnographiques:  MM.  Silbbbmann,  Éd.  Madibb  db  Montjau,  Castaing, 
Geslin,  Léon  de  Rosny,  de  Luct-Fossabibu,  Bons  d'Ahtt. 

Séance  du  lundi  i  h  octobre  1878 8t7 

Sommaire.  —  Des  idées  professées  par  les  différents  peuples  au  sujet  d'une  exis- 
tence d'outre-tombe  :  MM.  Joseph  Halévy,  Henri  Martin,  Alph.  Castaisg,  Schoebel. 
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SEANCE  DE  CLÔTURE,  LE  HARDI  l5  OCTOBRE  1878 844  . 

Sonmaibb.  —  De  l'observation  et  de  la  nécessité  d'un  Programme  ethnographique  : 
M.  le  comte  de  Mortblarc.  —  De  la  condition  de  la  veuve  d'après  la  législation  por- 
tugaise :  MM.  Marcel  Guay,  Castaibg,  Éd.  Madieb  de  Moktjau.  —  Les  Foulahs, 
Peuls  ou  Fellatas  de  l'Afrique  Centrale.  Résumé  d'un  mémoire  de  M.  le  Dr  VY.  Beb- 
niacbb,  de  Dresde  :  M.  Castauig.  —  Gimmul  S$éko  Othmdno,  chant  du  Gheik 
Othman.  —  Poèmes  du  Gheik  Ahmed-el-Bekay.  —  Des  idées  professées  par  les 
différents  peuples  au  sujet  d'une  vie  d'outre-tombe  :  MM.  Joseph  Halbvt,  l'abbé  db 
Meisbas,  le  Dr  Foley.  —  Le  Ciel,  séjour  des  bienheureux:  M.  Castauig.  —  La  vie 
d'outre-lombe,  chez  les  indigènes  de  la  Californie  :  M.  P.  db  Luct-Fobsabibu.  — 
Choix  d'une  localité  pour  la  prochaine  Session.  —  Clôture  du  Congrès. 
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Annexe  n*  1.  Mémoires  reçus  par  la  Commission  de  Linguistique 897 

Annexe  V  2.  Vocabulaire  comparatif  des  langues  parlées   entre  Kaboul  et 

Kachmfr,  par  M.  le  Dr  Leitner  (de  Lahore) 898 

Annexe  n4  3.  Banquet  du  Congrès  international  des  Sciences  Ethnographiques.  ioo5 

Annexe  n4  4.  Ouvrages  offerts  au  Congrès  international  des  Sciences  Ethnogra- 
phiques     1006 
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Abyssinie.  Polygamie  et  monogamie  en — ,  873. 

Achantis.  Monothéisme  chez  les  — ,  i85. 

Adultère.  Sotah ,  eau  amère  nue  buvaient  les 
femmes  juives  suspectes  a  — ,  54;  pays 
où  T  —  est  glorifié,  a5o  ;  1'  —  au  Gua- 
temala, a5a;  V — au  Yucatan,  a5a;  sup- 
plice pour  le  crime  d' —  au  Yutacan,  a 5a  ; 
punition  du  crime  d'  —  au  Cambodge, 
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Portugal,  91. 
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le  langage  des  — ,  690;  le  communisme 
chez  les  — ,  690. 
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les — ,  t6o,  173,  671,  674,  893. 


Akaiouscha ,  peuple  mentionné  dans  les  inscrip- 
tions, 108. 

Albanais.  Superstitions  chez  les  — ,  65;  note 
sur  les  races  diverses  de  l'Epire  et  notam- 
ment sur  les — ,  1 39  ;  ethnographie  des  — , 
139,  1 45. 
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— ,  64;  origine  des  Chinois  trouvée  parmi 
les  — ,  70;  de  l'esthétique  des  anciens  — , 
1 63  ;  visite  du  musée  américain  de  Meudon , 
8i3. 

Américanisme,  199,  466. 

Amérique.  Superstitions  en  — ,  64  ;  les  Scan- 
dinaves en  — ,  199  ;  l'écriture  dans  1'  — 
antique,  i3o;  de  l'esthétique  des  anciens 
peuples  de  P  — ,  i63  ;  idéal  de  la  laideur 
chez  les  anciens  peuples  de  1' — ,  i65; 
métis  de  nègres  et  d'indiens  de  1' —  du 
Sud,  195;  instruments  de  cuivre  dans  l'an- 
cienne — ,  949;  instruments  d'obsidienne 
dans  l'ancienne  — ,  949;  le  fer  était-il 
connu  en  — ,  949  ;  la  prostitution  en  hon- 
neur dans  f —  antique,  a5i;  les  harems 
de  1' —  antique,  95 1;  l'ethnographie,  la 
nationalité  normale  et  les  nations  latines  de  . 
r — ,  969;  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine  fut  avant  tout  une  guerre  de 
tarife,  4ia;  origine  des  populations  indi- 
gènes de  l'ancienne  — ,  498;  les  Qqoipous 
en  —  et  en  Chine,  769. 
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Amérique  Centrale.  Origine  de  la  civilisation 
précolombienne  de  la  région  isthmique  de 
Y — ,  129;  civilisation  de  Y — ,  i3o; 
Katouns  de  1' — ,  i3i  ;  civilisation  antique 
de  r— ,  945. 

Amérique  latine.  Les  nationalités  normales 
dans  T  — ,  969. 

Amérique  portugaise.  Métissage  dans  Y — , 

313. 

Anéantissement  final  de  l'homme.  Voy.  Nir- 
vana. 

Anglais.  Ethnographie  des —  et  des  Français, 
971;  origines  de  la  langue  anglaise,  979; 
supériorité  des  —  sur  les  Français,  973; 
le  mariage  et  le  divorce  en  Angleterre,  371; 
origine  noble  de  la  prostitution  cheiles — , 
37E  ;  les  —  et  l'Irlande,  4 1  o  ;  le  peuple  — 
sacrifie  tout  i  son  commerce,  617;  les  — 
descendent-ils  des  Aryens  blancs,  666;  infé- 
riorité de  la  langue  anglaise,  689. 

Animaux.  Culte  dos  —  en  Afrique,  187;  — 
dont  la  vie  est  respectée  par  les  tribus 
nègres  de  l'Afrique,  187;  —  définis  par 
leur  alimentation,  ai5;  ches  les  —  tout 
teod  à  un  but  unique,  la  conservation  de 
l'individu  et  de  1  espèce,  3oi;  la  poly- 

?imie  et  la  monogamie  chex  les  — ,  358, 
79  ;  les  femelles  des — ont  la  chance  d'être 
fécondées  par  des  mâles  de  leur  choix, 
385;  la  première  domestication  des  — 
par  l'homme  a  été  une  question  de  subsis- 
tance, 4o 9^  vénération  dont  le  condor  est 
l'objet  en  Californie,  59  9;  supériorité  des 
herbivores  sur  les  carnivores,  796;  il  y  a 
des  —  qui,  à  certains  points  de  vue,  sont 
plus  élevés  que  l'homme. 

Anthropologie.  Rapports  de  l'ethnographie  avec 
i' — ,  100,  303,  3o5,  996,  999,  Û99, 
/i3o,  438,  44o,  A/19,  45o,  736,  737; 
Y  —  n'a  trouvé  en  Asie  aucun  élément  ca- 
ractéristique de  nature  à  permettre  une 
classification  des  races  qui  l'habitent,  169; 
T  —  n'est  qu'une  science  naturelle,  ao5; 
le  mot  race  en  — ,  986;  1'  —  n'est  qu'une 
annexe  de  l'ethnographie,  999;  méthode 
de  T — ,  3oo;  la  polygamie  n'est  pas  une 
question  qui  soit  du  domaine  de  1'  — ,  359  '•> 
du  caractère  spécial  des  éludes  ethnogra- 
phiques et  anthropologiques,  4 39;  1' —  et 
ta  mensuration  du  crâne,  63 0  ;  rôle  de  1' — , 
*  A37;  limites  de  1'  — ,  438;  l'ethnographie 
est-elle  une  branche  de  1' — ,  44i;  1'  —  est 
impuissante  à  déterminer  les  aptitudes  mo- 
rales des  races,  667;  —  et  ethnographie, 
45o. 


Aquitaine.  Le  mot  —  est  d'origine  berbère, 

119. 
Aquitains.  Les  —  sont  Ibères  et  non  Ligures, 

II9,  193. 

Arabes  qui  parlent  le  berber,  198;  étymo- 
logie  du  nom  des  — ,  17a;  les  —  sont 
très  larges  dans  leurs  idées  sur  le  métis- 
sage, 9o4;  métissage  ches  les  — ,  9o4;  les 
—  craignent  d'avoir  la  tête  coupée,  435; 
la  langue  arabe,  576. 

Architecture  des  villes  nègres  de  l'Afrique, 
935;  ruines  de  Tiahuanaco,  688;  procédés 
employés  pour  la  construction  des  monu- 
ments de  Tiahuanaco,  693 ;  I* —  et  les  arts 
plastiques  chef  les  anciens  habitants  du 
Pérou,  69*7;  les  mines  et  les  chuilpa  de  k 
presqu'île  de  Siliustani,  699;  date  appro- 
ximative des  ruines  de  Tiahuanaco,  70a; 
en  quoi  le  style  architectural  des  Âîmaras 
diflere-t-il  de  celui  des  Qquichuas,  705  ; 
les  constructions  sépulcrales  au  Pérou, 
706;  habitations  des  Foulahs,  861. 

Arrêté  du  Ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, 1. 

Art.  L' —  yocatèque  et  1'  — mexicain,  i3o; 
l'origine  de  1'  —  yucatèque,  i33;  la  taille 
des  pierres  précieuses  ches  les  Caras,  1 35  ; 
l'idéal  de  la  laideur  ches  les  Américains, 
i65;  1'  —  dramatique  ches  les  anciens 
Américains,  167;  1' — kmer,  177;  Y  — 
du  travail  du  fer  ches  les  nègres,  938  ;  Y — 
au  Yucatan,  967  ;  1' —  des  anciens  Mayas, 
969  ;  les  indigènes  californiens  ne  montrent 
aucun  instinct  artistique,  519;  1'  —  au 
Dardistan,  608;  1' —  grec  et  1' —  indien. 
6 1 3  ;  l'architecture  et  les  arts  plastiques  au 
Pérou ,  697  ;  visite  au  musée  des  arts  ré- 
trospectifs (Trocadéro),  843. 

Aryenne.  La  question —  n'est  pas  une  question 
anthropologique  mais  une  question  pure- 
ment linguistique,  1 1 3; l'unité —  ne  repose 
que  sur  l'adoption  commune  à  différents 
peuples  d'un  certain  courant  d'idées ,  1 1 5  ; 
les  migrations  aryennes,  106;  les  peuples 
de  la  famille  —  et  leurs  langues,  677. 

Aryens.  Origine  des  — ,  109;  quelles  races 
ont  précédé  les  —  sur  le  sol  européen, 
io5;  jusqu'où  peut-on  suivre  les  traces 
des  —  primitifs  en  Asie,  106;  migra- 
tions préhistoriques  des  —  d'Asie  en  Eu- 
rope, 106;  invasion  prétendue  des —  en 
Egypte,  108;  langue  unique  primitive  des 
— ,  111;  langue  primitive  des  —  con- 
testée, 1 14;  origine  du  nom  des — ,  i?5; 
dialectes  —  du  Dardistan  à  racines  mono- 
syllabiques,  60 1;   le    Dardistan,'  berceau 
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des  — ,  6i4;  origine  et  migrations  an- 
tiques des  peuples  — ,  618;  le  plateau 
de  Pamir,  61 8,  633,642,677,  680,  681, 
683,  686,  687;  leur  établissement  dans 
le  Pendjab  et  IHindouatan,  6a  0;  les  mi- 
grations des  — ,  63 1  ;  le  trait  distioctif 
de  génie  aryen  est  le  panthéisme,  638;  les 
—  blonds  d'Asie,  639;  dualité  de  la 
race  aryenne,  639,  64i,  665;  lexique  pri- 
mitif de  la  race  aryenne,  645;  évolutions  de 
la  langue  aryenne,  659;  les  Anglais  des- 
cendent-ils des  —  blancs,  666;  la  pré- 
tendue langue  aryenne  et  la  philologie, 
671;  habitat  primitif  des  — ,  677;  l'habi- 
tat primitif  des  —  doit  être  cherché  en 
Asie,  679;  Tidée  monarchique  et  le  pres- 
tige du  sang  ches  les — ,  681. 

Asie.  Ethnographie  de  l* — ,  168;  polygamie 
et  monogamie  en — ,  373;  Pendjab,  Ifa- 

Sdh,  Tiingarie,  Schangars,  Doms,  Kan- 
1,  Kila,  60  5-6 1 1;  des  limites  entre  l'Eu- 
rope et  r — ,  7*5. 

Asile  (Droit  d'),  89  ;  sur  le  rétablissement  du 
—,  4*6. 

Astronomie.  L' —  dans  ses  rapports  avec  la  po- 
litique en  Chine,  75. 

Atavisme.  Influence  de  1*  —  sur  la  coloration 
des  cheveux,  93 ;  caractères  persistants  de 
T  —  dans  les  Uots  de  populations  isolées 
en  Europe,  96;  —  divergent  ou  conver- 
gent, 197;  T — ches  les  métis,  198. 

Aulone.  Usage  des  coquilles  d9 —  comme  mon- 
naie en  Californie,  5a  1. 

Autocratie.  Abus  de  P —  en  Chine,  80. 


B 


Baithos,  fondateur  de  la  secte  des  Karaites,  5o. 

Beauté  de  l'homme,  résulte-t-elle  du  métis- 
sage, 906  ;  idéal  de  la  —  suivant  le  diable , 
9 48  ;  idéal  de  la  —  suivant  les  philosophes , 
948. 

Behrnauer(Le  DrWalter),  855. 

Belle-mère,  doublure  du  diable,  64. 

Ber  (Théodore),  de  Lima,  688,  690,  693, 
694,  696. 

Berbère.  Les  —  blonds  ne  peuvent  être  issus 
des  Vandales ,  98  ;  au  point  de  vue  anthro- 
pologique les  —  appartiennent  à  la  race 
blanche,  110;  les  Lybiens  sont  des — , 
1 1 8  ;  le  nom  de  l'Aquitaine  est  un  mot  em- 
prunté aux  — ,  119;  Arabes  parlant  la 
langue  des — ,  198;  origine  des — ,  968; 
ethnographie  des  — ,  969  ;  les  —  sont 


des  Phrygiens,  170;  les  —  étaient  connus 
des  Egyptiens  deux  mille  ans  avant  notre 
ère,  971;  la  langue  berbère,  574;  langue 
des  — ,  576;  nous  ne  pouvons,  en  Eu- 
rope, remonter  au  delà  des  —  comme 
peuple  historique,  656;  les  successeurs  des 
Foulahs,  668. 

Biologie.  Considérations  de  —  pour  la  classifi- 
cation des  races ,  94. 

Bolivie  (Recherches en),  688. 

Bons  d'Anty  (P.),  765,  808,  809. 

Bouddha,  Voy.  Çâkya-Mouni. 

Bouddhisme.  Le —  en  ethnographie,  393  ;  si 
Çakya-Mouni  a  jamais  existé,  394  ;  le  —  i 
Siam,  396;  métempsychose,  398;  priorité 
de  la  doctrine  de  Kapila  sur  le  — ,  39  8  ;  mo- 
rale du  — ,  399,  339;  nombre  des  indi- 
vidus professant  le  — ,  399  ;  le  paradis  et 
l'enfer  du  —  inventés  pour  les  masses, 
399;  le  —  neutre  sur  la  question  de  divi- 
nité, 33o;  ressemblances  du  —  et  du 
catholicisme,  33o,  773;  introduction  du 
— en  Chine,  33i  ;  origine  indienne  du — , 
333;  le  — n'est  pas  athée,  334;  le  —  n'a 
fait  que  poursuivre  une  réforme  sociale, 
&34;  influence  pernicieuse  du  —  335; 
le  catholicisme  dans  ses  rapports  avec  le  — , 
337  ;  pourquoi  le  —  s'est  répandu  avec 
tant  de  succès,  338;  le  nirvana  ches  les 
bouddhistes,  34 0;  le  —  mentionné  dans 
le  Chou-kiog,  34i  ;  Pythacore  et  le  — , 
34 1,  607;  ville  où  est  ne  le  Bouddha, 
347;  le  —  n'a  pas  eu  d'influence  démo- 
ralisante sur  les  Japonais,  349;  le  paradis 
et  l'enfer  du  —  inventés  pour  les  niasses, 
34g;  doctrine  du  —  sur  le  développement 
de  la  matière,  35o;  le  confucéisme  supé- 
rieur au  — ,  35o;  rapports  du  —  avec  la 
doctrine  de  Kapila,  35i;  langues  boud- 
dhiques, 359  ;  synonymies  bouddhiques, 
35a; le—  au  Tibet,  604,761,763;—, 
758;  expansion  du  — ,  758;  le —  n'a 
jamais  recouru  aux  moyens  violents,  759; 
pèlerin  chinois  dans  l'Inde,  760;  —  au 
Japon,  769;  et  confuécisme,  764;  le  pré- 
curseur du  —  en  Chine,  765  ;  Tao-teh- 
king,  765,  768;  commentaire  bouddhiste 
du  Tao-teh-king,  769;  le  —  au  Tong- 
king,  770;  le  —  et  le  brahmanisme  au 
Cambodge,  771;  persécutions  contre  les 
chrétiens  dans  les  pays  bouddhiques,  773; 
le  —  et  le  sintauïsme,  774;  le  — nest 
pas  une  relioion,  774,  775;  points  com- 
muns entre  le  —  et  la  Sankya,  777. 

Brachycéphales  et  dolichocéphales;  ce  que 
vaut  cette  division  anthropologique,  116. 
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Brahmaniques.  Les  populations  prétendues — , 
627. 

Brahmanisme.  Faiblesse  des  États  professant 
le  — ,  993;  le  —  n'existait  pas  encore  à 
l'époque  du  Çâkya-Mouni,  3s 4;  le  boud- 
dhisme n'est  qu'une  tentative  de  réforma- 
lion  du  — ,  334;  origines  du  — ,  698; 
Brahma,  699;  la  Trimourti,  699;  le  brah- 
manisme ne  fut  jamais  une  religion,  63o; 
le  développement  de  l'idée  de  Brahma  est 
une  œuvre  non  seulement  philosophique 
mais  aussi  philologique,  633  ;  Siva  dans 
l'idée  des  brahmanes,  634;  situation  du 
brahmane,  637;  le  —  incapable  de  régé- 
nérer l'Inde,  335. 

Brésil.  Types  d'Indiens  du  — ,  719;  Guaranis 
du  —  ,  8i5. 

Bureau  du  Congrès,  98. 


Cahun,  168,  i54,  446,  45a. 

Çâkya-Mouni.  Si  —  a  jamais  existé,  393; 
dates  relatives  i  —  contestées,  393;  incer- 
titude des  données  relatives  à  — ,  394  ;  type 
de — ,  395;  origine  du  nom  de  — ,  396; 
—  n'est  qu'une  double  personnification , 
399;  ce  qu'il  faut  penser  de  la  théorie  de 
.l'identité  de —  avec  Odin  et  Votan,  33o, 
348;  sculptures  représentant  le  Bouddha 
au  'Dardistan,  60J;  représentations  du 
Bouddha  au  Dardistan,  61 4;  bouddhisme 
et  doctrine  de  Confucius,  764;  identité 
des  méthodes  de  Lao-tse  et  du  Bouddha, 
766;  Ghaca  pour  — ,  771.  Voy.  Boud- 
dhi$me. 

Calendrier.  La  réforme  du  —  en  Chine,  75. 

Californie.  Les  langues  indiennes  de  la  — , 
5i  7  ;  la  vie  d'outre-tombe  chez  les  indigènes 
delà—,  888. 

Cambodge.  La  virginité  réservée  aux  prêtres 
dans  l'ancien  — ,  95 1;  polygamie  au  — , 
378;  exposition  du  — ,720. 

Canada.  Types  d'Esquimaux  du  —  ,  790. 

Canarete  (M.),  98,  137,  139. 

Canaques,  719. 

Caractère.  Influence  de  phénomènes  météo- 
rologiques sur  le  —  des  nations,  9i5  ; 
influence  de  la  nourriture  sur  le  — des  peu- 
ples ,  9 1 6  ;  —  spécial  des  études  ethnogra- 
phiques et  anthropologiques,  499;  les 
caractères  extérieurs  des  habitants  du  Dar- 
distan ,  6 1 5  ;  le  —  des  Japonais,  780. 

Garas,  i34. 


Çarette(Le  colonel  E.),  66. 

Carnot,  4i. 

Carte.  —  ethnographique  des  Ilote  eth- 
niques, 91;  la  —  ethnographique  de  It 
Suède  et  de  la  Norvège ,  3  06  ;  la  —  ration- 
nelle des  nationalités  de  l'Europe,  S 16. 

Castaing,  36,  47,  63,  96,  97,  116,  110, 
197,  i34,  179,  9o3,  ao5,  916,  117, 
918,  991,  993,  969,  989,  995,  393, 
359,  370,  4oo,  4i6,  490,  44o,  44i, 
455,  467,  568,  693,  63  s,  635,  667, 
669,  697,  774,  778,  779,  798,  8i4, 
898,  836,  853,  855,  880,  881. 

Castes.  Mariages  des  Yocatèquea  de  diffé- 
rentes— ,95i;les — au  Japon,  389;  les — 
au  Dardistan,  601;  les  —  commencent  à 
s'établir  dans  le  Tibet  méridional  et  central, 
616;  les  —  chez  les  Foulabs,  863. 

Catholicisme.  Ressemblance  du  bouddhisme 
et  du  — ,  33o;  le  —  dans  tes  rapports 
avec  le  bouddhisme,  337. 

Celtes.  Le  type  des — ,  99. 

Censeur  public  des  actions  du  souverain  en 
Chine,  89. 

Céréales.  De  la  destribution  des  —  an  point 
de  vue  ethnographique  ,916;  détermination 
des  —  et  de  leurs  succédanés,  9 1 7  ;  le  blé, 
9 1 8  ;  l'épeautre ,  9 1 9  ;  le  seigle ,  9 1 9  ;  l'orge, 
990;  le  rit,  ses  usages,  991;  le  millet, 
991;  le  mais,  son  pays  d'origine,  991;  lé- 
gendes dont  il  est  l'objet,  999,  993. 

Cerveau.  Anatomie  du  — ,  876. 

Cbang-ti,  dieu  chez  les  Chinois,  76,  779. 

Charrue.  Invention  de  la  —  en  Chine,  74. 

Châtiments  corporels  en  Chine,  76;  abolition 
de  la  peine  de  mort,  891. 

Cheveux.  Couleur  des — ,  94,  96,  675,  680. 

Chine.  La  —  avant  Confucius,  69;  historio- 
graphes officiels,  leur  création  en  — ,  70; 
Pao-hi,  empereur  de  — ,  71;  San-tsai, 
71;  l'empereur  Hoang-ti  en  — ,  71;  Soui- 
jin,  chef  de  tribu  en  — ,  73;  Yeou-tcbao, 
chef  des  anciens  Chinois,  73;  invention  de 
la  charrue  en  — ,  74;  le  grand  sacrifice 
en  — ,  75;  introduction  de  la  polygamie 
en  — ,  75;  origine  de  la  musique  en  — , 
75;  Chang-ti,  nom  de  Dieu  en — ,  76;  les 
cérémonies  infamantes  n'existaient  pas  dans 
l'ancienne  législation  de  la  — ,  76  ;  la  crimi- 
nalité en  — ,  76;  les  châtiments  corporels 
en  — ,  76;  idéal  de  Dieu  dans  la  —  an- 
tique, 77  ;  le  ciel  en  — ,  77  ;  durée  du  deuil 
à  la  mort  des  parents  en  — «78;  idée  et 
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formalisme  dans  les  sacrifices  en  — ,  78  ; 
les  droits  du  père  de  famille  en  —  78, 
80;  condition  de  la  veuve  en — ,  79;  infé- 
riorité de  la  femme  en  — ,  79  ;  respect  que 
Ton  a  pour  les  vieillards  en — ,  80;  le  res- 
pect pour  les  vieillards  en  — ,  80  ;  condition 
des  hommes  de  science  en  — ,  81;  la  no- 
blesse héréditaire  n'existe  pas  en  —  saof 
une  exception  ,81;  censeur  public  des  ac- 
tions du  souverain  en  — ,  82;  un  censeur 
impérial  mis  à  la  torture  en  — ,  8a;  tri- 
bunal officiel  de  l'histoire  en  — ,  89;  flé- 
trissure du  despotisme  en  — ,  83;  quand 
le  régicide  est-il  permis  en  —  par  la  mo- 
rale, 83;  quand  le  souverain  est-il  un  scé- 
lérat (Mencius),  83;  l'islamisme  en  — , 
36o;  divorce  en  — ,  385;  polygamie  en 
— ,  385;  la  législation  en  —  atteint  non 
seulement  les  crimes  résultant  de  l'immo- 
ralité, mais  l'immoralité  elle-même,  386; 
responsabilité  des  individus,  des  voisins, 
eu  — ,386;  récompense  publique  des  fem- 
mes vertueuses,  387;  mariage  légal  d'un 
vivant  et  d'une  morte,  387;  la  —  à  l'Expo- 
sition universelle,  718;  le  précurseur  du 
Bouddha  en  — ,  765;  les  Qqtiipous  en 
Amérique  et  en  — ,  769;  types  de  guer- 
riers de  la  — ,  8 1 6  \  les  trois  âmes  des  Chi- 
nois, 83 1  ;  le  spiritisme  en  — ,  85 1 . 

Chou-king.  Le  bouddhisme  mentionné  dans 
le  — ,  36 1. 

Ciel.  Le  —  en  Chine,  77;  le  —  considéré 
comme  Créateur  et  Dieu  suprême  par  les 
nègres  de  la  Côte  d'Or,  i85;  le  —  séjour 
des  bieuheureux,  881. 

Circoncision.  La — chef  les  Foulalis,  86a. 

Civilisation.  La  —  antique  de  l'Amérique  Cen- 
trale ,  a  6  5  ;  la  —  antique  du  Y  ucatan ,  2  5o  ; 
sur  les  frontiè.es  des  peuples  de  la  — 
germano-latine,  309;  la  —  n'est  que  la 
résultante  de  l'idée  de  subsistance,  6o5; 
existe-l-il  en  Californie  des  (races  d'une  — 
primitive,  5a 8;  influence  des  climats  sur 
la  — ,  68a;  la  —  se  développe  presqne 
toujours  de  préférence  dans  les  climats 
tempérés,  686;  la  supériorité  de  l'homme 
sur  la  femme  augmente  en  proportion  de  la 
— ,  739;  influence  de  la  température  sur 
le  développement  de  la  — ,  760. 

Classification  des  races  humaines,  1 55. 

Cochinehine,  713. 

Comité  d'organisation.  Liste  des  membres  du 
— ,9;  quelques  observations  sur  le  pro- 
gramme du  — ,  36. 

Commission  de  linguistique,  ra  formation,  85. 


Commission  des  vœux,  sa  formation,  86. 

Confucius.  La  Chine  avant  — »  69;  —  et  les 
origines  de  l'histoire  de  Chine,  71  ;  la  phi- 
losophie morale  de  — ,  80;  philosophie 
terre  à  terre  de  —  35o;  le  confucéisme 
supérieur  au  bouddhisme,  35o;  le  boud- 
dhisme et  la  doctrine  de  — ,  766. 

Constitution  des  sections,  39. 

Coréens.  Métissage  cbes  les  — ,  1 99  ;  la  langue 
vulgaire  des  — ,  586;  les  émigrations  des 
—  sur  le  territoire  russe,  657;  religions 
des — ,  771;  le  bouddhisme  en  Corée,  771  ; 
les  religions  en  Corée,  77a;  le  culte  du 
Siang-tiei,  779. 

Coutumes  :  la  couvade,  179;  la  polyandrie, 
357;  la  monogamie,  357. 

Couvade.  La  coutume  de  la — ,  179,  599. 

Crime.  Les  peuples  qui  ont  voulu  désho- 
norer les  condamnés,  635;  la  législation  eu 
Chine  atteint  non  seulement  les  crimes  ré- 
sultant de  l'immoralité,  mais  l'immoralité 
elle-même,  386.  Voy.  Adultère. 

Criminalité.  Le  Sanhédrin,  code,  d'instruction 
criminelle,  56;  la  — en  Chine,  76.  Voy. 
Crime. 

Croisades,  609. 

Cuivre.  Instruments  de  —  dans  l'ancienne 
Amérique,  969. 


D 


Dat-myau ,  ancienne  noblesse  féodale  du  Japon , 
391. 

Daly  (César),  619. 

Daily  (Le  Dr),  195,  ia6,  137,  616. 

Dardislan.  Ethnographie  du  — ,  600;  super- 
stitions du  — ,  o'oa  ;  la  poésie  au  — ,  6o3  ; 
origine  du  mot  — ,  600;  le  —  berceau 
des  Aryens,  616;  caractères  extérieurs  des 
habitants  du  — ,  61 5;  les  habitants  des 
vallées  du — ,  671. 

Delà u nay( Le Dr Gaétan),  9/1, 200,  996,376, 
357,  675,  676,  681,  795,  735,  738, 
760,  765,  768,  787. 

Délégués.  Liste  des  —  français  et  étrangers, 
3;  installation  des  —  étrangers,  3i. 

Despotisme.  Flétrissure  du  —  en  Chine,  83. 

Destinée.  L'ethnographie  considérée  comme 
science  de  la — humaine,  9o5,  995;  la  — 
humaine  et  la  théologie,  998;  le  progrès 
est  la  plus  complète  manifestation  de  la  —  , 
3o3. 

Diable.  Belles-mères,  doublures  du  — ,  66; 
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idéal  de  la  beauté  suivant  le  — ,  948;  le 
—  en  Californie ,  890. 

Dialectes.  —  de  la  Roumanie,  956;  multi- 
plicité des  —  parlés  en  Californie,  5» 4  ;  le 
Pater  dans  trois  des  —  de  la  Californie, 
5i  A  ;  vocabulaire  comparatif  de  vingt  —  de 
la  Californie,  53 o;  —  aryens  du  Dardis- 
tan  i  racines  monosyllabiques,  601  ;  — 
spéciaux  i  certaines  professions  an  Dardis- 
tan,  608;  —  parlés  entre  Kaboul  et  Kach- 
mlr,  900. 

Dieu.  Idée  de — chez  les  anciens  Chinois,  77. 
Voy.  Monothéisme;  idée  de  —  chez  diverses 
tribus  de  Y  Afrique ,  1 8'i  ;  croyances  i  un  — 
unique  chez  les  Achantis,  1 85  ;  le  —  créa- 
teur des  sintauîstes,  784.  Voy.  Exùtmc* 
d*  outre -tombe  ,817.  Idée  de  —  chez  les  in- 
digènes de  la  Californie,  889. 

Différenciation  en  ethnographie,  996. 

Discours  d'ouverture,  3i,  01,  1&7,  995. 

Divorce  en  Chine  et  au  Japon,  385. 

Droit.  Le  —  d'asile,  89;  le  —  à  la  mer  et  les 
frontières  naturelles,  499  ;  le  —  d'asile  en 
faveur  des  femmes  et  des  enfants  pendant 
la  gnerre,  4a6. 

Droit  international.  Le — fait-il  partie  de  l'eth- 
nographie, 90.  Voy.  Etknodtcéê. 

Dualité.  La  —  se  rencontre  presque  partout, 
119. 

Duchinski  (deKiew),  i44. 

Du  laurier  (Augustin),  5 1 3,  719. 

Duprat  (Pascal),  89,  90,  91,  99,  100. 


E 


Écriture.  V —  dans  l'Amérique  antique,  i3o; 
F  —  au  Yucatan ,  1 3o  ;  Y  —  hiératique  de 
l' Amérique  Centrale  appartient  au  système 
mixte  des  écritures  semi-figuratives,  semi- 
phonétiques,  i3a;  signes  mérophones  dans 
T  —  yucatèque,  i3n;  les  monuments  de 
V  —  antique  du  Pérou  détruits  par  les  In- 
cas,  a46;  manuscrits  mexicains,  a46;  ori- 
gines de  T  — ,  846;  Y  —  des  Foulahs, 
86s. 

Édeeyab  de  Fernando-Po.  Le  monothéisme 
chez  les  — ,  1 84. 

Egypte.  Invasion  blanche  en  — ,  quatorze  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  108;  les  Reka  ont 
attaqué  1' —  au  xiv*  siècle  avant  noire  ère, 
108;  les  Schakalscha  des  hiéroglyphes  de 
T — ,  108;  note  sur  deux  instruments  de 
musique  dans  I' — antique,  801. 


Égyptienne  et  copte.  Langues  — ,  573. 

Emigrations  Coréennes  sur  le  territoire 
de  l'Onssouri  méridional,  657. 

Enfants.  Pourquoi  les  —  sont  presque  tees 
blonds,  95. 

Enfers.  Les  —  d'après  les  nègres  de  l'Afrique, 

i84;  le  Scheol,  836. 

Épire.  Notes  snr  les  races  diverses  de  I*  — , 
et  notamment  sur  les  Albanais,  139;  les 
Valaques  de  1'  — ,  1 4o. 

Espèce.  L'idée  de  i'— ,  750. 

Esquimaux.  Types  d' —  du  Canada ,  790;  ar- 
mements des — ,  8i5. 

Esthétique.  De  1'  —  des  anciens  Américains, 
i63. 

État.  Définition  du  mot — ,  974. 

Éthiopiens.  Origine  du  nomdea — ,  174. 

Éthique.  Questions  d' — ,  1 9  ;  constitution  de 
la  section  d'  — ,  4o;  rapports  sur  les  tra- 
vaux relatifs  à  1' — ,  477. 

Ethnodicée.  Questions  d' — ,  i3;  constitution 
de  la  section  d'  — ,  4o;  Montesquieu  a  fait 
de  T  — ,  439;  1'  — ,  conclusion  morale 
nécessaire  de  Pethnographie,  436;  Y  — 
considérée  comme  branche  des  études  eth- 
nographiques, 45 1;  discussion  relative  i 
l'opportunité  d'une  section  d'  — ,  453;  le 
maintien  dé  la  section  d*  —  est  voté,  454  ; 
théorie  ethnographiaue  de  Y — ,  455;  le 
droit  des  gens  et  l'ethnographie,  457;  rap- 
port snr  les  travaux  d'ethnographie  poli- 
tique et  d'  —  ,  5o3. 

Ethnogénie,  9,  39;  principaux  rameaux  de 
la  race  aryenne,  174;  répartition  des  peu- 
ples dans  la  Genèse,  173;  divisions  du 
groupe  sémitique ,  1 73  ;  la  race  Jaune,  1 76  ; 
zones  ethniques  de  l'Europe,  495. 

Ethnographie.  Questions  d'  —  descriptive,  9; 

—  théorique,  1 1, 39  ;  les  principes  de  l* — , 
39;  constitution  de  la  section  d'  —  des- 
criptive, Ao;  —  politique,  4o;  —  de  l'Es- 
pagne (  théorie  de  de  Humboldt) ,  190  ; —  de 
la  Roumanie,  1 45, 956; — desTouraniens, 
i48;  —  de  l'Asie,  168;  —  des  Sémites. 
173;  de  la  distribution  des  céréales  au 
point  de  vue  de  T  — ,916;  différenciation 
en  — ,  996;  1'  — ,  la  nationalité  normale 
et  les  nations  latines  de  l'Amérique,  969; 

—  du  Sahara,  366;  —  des  Berbers,  969; 

—  des  Anglais,  971;  influence  des  mi- 
lieux, 993  ;  I'  —  considérée  comme  science 
de  la  destinée  humaine,  390;  les  ilôts  eth- 
niques dans  l'Europe  orientale,  319;  le 
bouddhisme  en  — ,  393;  rapport  de  la 
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commission  de  la  carte  ethnographique 
d'Europe,  357  ;  collections  ethnographiques, 
397;  les  questions  de  subsistance  au  point 
de  vue  de  Y  — ,  601;  le  droit  à  la  mer, 
699;  aperçu  de  révolution  des  grands  ra- 
meaux ethniques  de  l'Europe,  4 9 3  ;  du  ca- 
ractère spécial  des  études  ethnographiques 
et  anthropologiques,  Aag;  de  l'ethnodicée 
considérée  comme  branche  des  études  eth- 
nographiques, 45 1  ?  théorie  ethnographique 
de  l'ethnodicée,  455;  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  d' — ,  467  ;  —  de  la  Ca- 
lifornie, 517;  —  et  anthropologie,  44o, 
45o;  de  V —  descriptive,  3o6;  rapport  sur 
les  travaux  d1  —  descriptive,  483;  —  du 
Dardistan,  60 4;  rapport  sur  les  travaux 
d*  —  générale,  467;  les  langues  indiennes 
de  la  Californie,  étude  de  philologie  ethno- 
graphique, 517;  limites  de  la  science  eth- 
nographique, 436;  recherches  ethnogra- 
phiques sur  la  Bolivie  et  l'ancien  Pérou, 
688;  le  sens  ethnographique,  455;  —  du 
Dardistan ,  600  ;  visite  à  l'exposition  d'  — 
(Champ  de  Mars),  7 1 9  ;  orientation  en  — , 
799;  de  la  méthode  en  — ,  739;  visite  au 
musée  d'  — ,  8i4;  de  l'observation  de  la 
nécessité  d'un  programme  d'  — ,844. 

Ethnologie.  Questions  <T  — ,  10;  constitution 
de  la  section  d' — ,  39;  affinités  ethnolo- 
giques et  linguistiques  de  la  France  et  de 
F  Angleterre,  971  ;  rapport  sur  les  travaux 
d'~ ,  475. 

Etudes  océaniennes,  5oa. 

Etymologies  de  noms  de  villes,  199. 

Europe.  Nationalités  de  Y— ,  3i6;  les  flots 
ethniques  dans  i'«—  orientale,  319;  des  li- 
mites entre  1'—  et  l'Asie,  735. 

Européennes.  Origines  — ,  3 16. 

Exposition.  Visite  à  1'  —  d'ethnographie  au 
Champ  de  Mars,  719. 


Famille.  —  cbes  les  Chinois,  79;  la  —  au 
Yucatan,  95 1  ;  la  —  est  la  base  de  toutes 
les  sociétés,  974  ;  la  —  en  ligne  maternelle, 
376;  la  —  au  Cambodge,  38o. 

Feflatas.  Voy.  Foulahs. 

Femmes.  Le  Seder-Naschim,  partie  de  la 
Mischnah  concernant  les — ,  54  ;  infériorité 
de  la  —  en  Chine,  79;  les  —  sont  très 
semblables  aux  hommes  dans  les  races 
inférieures,  996,  675;  dans  les  races  su- 
périeures les  —  diffèrent  beaucoup  des 
nommes  par  la  capacité  crânienne,  et  sont 


plus  semblables  entre  elles  que  les  hommes 
entre  eux,  998;  différenciation  entre  les 
hommes  et  les  —  au  point  de  vue  de  l'in- 
telligence, 939  ;  condition  de  la  —  au  Yu- 
catan, 959;  relations  entre  le  nombre  des 
—  et  celui  des  hommes,  358;  condition 
des  —  mariées  et  des  concubines  dans  les 
Etats  musulmans,  3 605  énergie  et  humeur 
belliqueuse  des  —  touaregs,  369  ;  condi- 
tion de  la  — juive,  363  ;  les  —  dans  la  so- 
ciété mormonienne,  367,  368;  père  rem- 
plaçant le  mari  près  de  la  — ,  369;  la  — 
réduite  à  la  condition  de  premier  animal 
domestique  dans  les  races  inférieures,  376; 
rôle  de  la — dans  les  races  inférieures,  376  ; 
condition  de  la  —  au  Cambodge,  38 1  ;  en 
Chine  la  —  est  toujours  mineure,  385; 
récompense  publique  de  la  —  vertueuse  en 
Chine  et  au  Japon ,  387  ;  condition  de  la  — 
chex  les  indigènes  de  la  Californie,  5i8; 
liberté  accordé. aux —  au  Dardistan,  601  ; 
poésies  adressées  aux  —  au  Dardistan, 
6o3  ;  chez  les  —  le  sang  est  plus  pur  que 
chez  l'homme,  738;  la  supériorité,  de 
l'homme  sur  la  —  augmente  en  proportion 
du  développement  des  sociétés,  739  ;  condi- 
tion de  la  —  dans  la  législation  portugaise , 
859  ;  condition  delà  1—  mariée  chez  les  an- 
ciens, 853. 

Féodale.  Ancienne  organisation  —  du  Japon , 
390. 

Fer.  Le  —  était-il  connu  en  Amérique,  969. 

Fétichisme.  Le —  en  Afrique,  188. 

Foley(LeD'),  739,744,876. 

Forgerons.  Superstitions  relatives  aux — ,  65. 

Foub-hi  est-il  un  personnage  historique,  71. 

Foulahs.  Les —  premiers  habitants  historiques 
de  l'Afrique  septentrionale,  667  ;  les  Ber- 
bère successeurs  des  —  en  Afrique,  668; 
description  des — ,  n  1 6  ;  les  —  de  l'Afrique 
Centrale,  855;  origine  des  — ,  863;  les — 
sont  des  blancs,  866. 

Foo-sang.  Quel  est  le  pays  que  les  Chinois 
appellent — ,  5oo. 

Français.  Affinités  ethnographiques  des  An- 
glais et  des — ,  97 1  ;  supériorité  des  Anglais 
sur  les — ,  978. 

Frontières.  Le  droit  à  la  mer  et  les  —  natu- 
relles, 499;  sur  les  —  des  peuples  de  la 
civilisation  germano-latine,  309. 

Funérailles.  —  cbes  les  Caras,  i36;  céré- 
monies des  —  chez  les  indigènes  de  la  Ca- 
lifornie, 5s3;  —  au  Dardistan,  6o4. 
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Gaultier  de  Ciaubry,  1 39. 

Gémare.  La  première — ,  58. 

Gheez.  Yoy.  Éthiopien*. 

Gourous,  637,  64 0. 

Grammaire.  La — japonaise  a  été  plusieurs  fois 
modifiée,  n4;  langues  à  —  mixte,  568. 

Grimaces.  Sculptures  faisant  des  —  ,  a  A  7. 

Guadeloupe,  717. 

G  u  anches.  Voy.  Berbère. 

Guaranis.  Les  —  du  Brésil,  81 5. 

Guatemala.  Mariage  des  filles  du  —  avant  la 
puberté,  a5i. 

Guay  (Marcel),  85a. 

Guenard  (Le  Dr  G.-A.),  4a6. 

Guerres  de  subsistance,  4o5  ;  physionomie  des 
—  4 1 7  ;  droit  d'asile  en  faveur  des  femmes' 
et  des  enfaots,  4  a  6. 

Guieysse  (Paul),  801. 

Guillien  (F.),  aa3,  a 3 A,  /119,  5o6. 

Guyane,  717;  Peaux-Rouges  de  la  — ,  81 5. 

H 

Habitat.  Les  limites  de  1'  —  humain  dans  les 
régions  polaires,  3o6;  1' — des  indigènes 
de  la  Californie,  5i8;  1' —  primitif  des 
Aryens,  677. 

Halévv,  108,  11 5,  ia3,  a 07,  393,  333, 
363,  3/i6,  373,  638,  661,  G77,  78/1, 
817,  87/i. 

Harems.  Les  —  dans  r Amérique  antique,  a 5 1 . 

Hegel  ,189,  aan,  £77. 

Hiao,  institution  fondamentale  des  peuples  de 
race  Jaune,  78. 

Hiéroglyphes.  Les  Schakalscha  des  Egyptiens, 
108;  les  —  de  l'ancien  Yucatan,  i3a. 

Hillel,  chef  de  secte,  5i. 

Hiouen-tsang,  760. 

Histoire.  Tribunal  officiel  del' —  eu  Chine,  8:».. 

Historiographes  officiels,  leur  création  en 
Chine,  70. 

Hoang-ti,  empereur  de  Chine.  71. 

Homme.  La  beauté  de  1'  —  résulle-t-elle  du 
métissage,  no6;  anéantissement  final  de 
T — ;  les  -  velus  et  F —  de  Néanderthal , 
6G6;  T  —  chien,  676;  F  ---  est  un,  73a. 

Vov.   Nirvana. 

•1 

Hum  bol  dl  (Guillaume  de),  ses  théories  sur 
l'ethnographie  de  l'Espagne,  lao. 


Ibères.  Les  Aquitains  sont  —  et  non  Ligures, 
119;  abus  qu'on  fait  du  mot  —  ,  110. 

Idéal.  —  de  la  laideur  chex  les  anciens  Améri- 
cains, i65;  —  de  l'art  au  Yucatan,  i&7; 
—  delà  femelle  chex  le  crapaud  mâle,  a48. 

Ilots  ethniques.  Les  —  dans  l'Europe  orien- 
tale, 319.  Voy.  Carte  ethnographique. 

Immoralité.  La  législation  en  Chine  atteint  à 
la  fois  les  crimes  résultant  de  1*  —  et  P  — 
elle-même,  qui  en  est  la  cause,  386  ;  —  do 
culte  de  Vichnon,  634  ;  —  du  aivaisme, 
635. 

Inde.  Voy.  Bouddhieme. 

Infamantes.  Les  cérémonies — n'existaient  pas 
dans  l'ancienne  législation  chinoise,  76. 

Inférieures.  De  la  coodition  des  sexes  ches  les 
races — ,  aa6. 

Instruments.  Origine  des  —  de  percussion, 
798  ;  note  sur  deux  —  de  musique  des 
anciens  Égyptiens,  801. 

Iroquois.  66. 

Israélites  à  cheveux  blonds,  95.  Voy.  TabmmL 

Ivresse.  L'  —  considérée  comme  une  vertu, 
a5o. 


Japonais.  Les  —  et  le  bouddhisme,  39;  mé- 
tissage chez  les  — ,900;  métis  de  Japonais 
et  d'Européens,  «09,  ai  1  ;  polygamie  chei 
les  — ,  385;  récompenses  publiques  des 
femmes  vertueuses  chez  les  — ,  387  ;  castes 
chez  les  — ,  389;  place  occupée  par  les  sa- 
murai  dans  l'ancienne  Organisation  du  Japon, 
39 1  ;  mépris  dont  les  Yétas  étaient  l'objet 
au  Japon,  39^ ;  les  —  A  l'Exposition  uni- 
verselle, 718;  introduction  du  bouddhisme 
chez  les  — ,  76a;  doctrines  religieuses  et 
philosophiques  des  — ,  773 ;  bouddhisme 
et  sintauisme,  776;  le  Dieu  créateur  des 
sintauïsles,  786;  le  caractère  des — ,  780; 
la  Trinité  des — ,  790;  guerriers  — ,  81 5. 

Jaune.  L'empereur — ,  71;  les  religions  chez 
les  peuples  de  la  race  — %  758. 

Jivaros,  730. 

Jouault,  aoi,  aoa,  43 1,  43a,  633,  435, 
44o,  V19,  45i,  63??,  67a. 

Juifs.  Zohar,  évangile  de  la  Kabballe,ou  tradi- 
tion chez  les  — ,  48;  Yohanan-ben-Zeccai", 
président  du  Sanhédrin,  5*i;  matérialisme 
chez  les  Saducéens,  1 89  ;  loi  concernant  le 
mariage  chez  les  — ,  377  ;  monogamie  et 
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.     polygamie  chez  les  — ,  377  ;  abolition  de  la 
peine  de  mort,  891. 

Justice  criminelle.  Voy.  Criminalité. 

K 

Kabballe,  ou  tradition  chex  les  Juifs,  68;  Zo- 
har,  évangile  de  la  ■— ,  5i. 

Kaboul.  Voy.  Kachmdr. 

Kachmir.  Vocabulaire    des  langues  fwriées 
entre  Kaboul  et — ,  897. 

Kafir,  616. 

Kapila.  La  doctrine  de  — ,  366,  35i. 

Karaîtes.  Fondateur  de  la  secte  des  — ,  5o. 

Katouns  de  l'Amérique  Centrale,  i3i. 

Koua ,  écriture  chinoise  ,73. 

Kuge,  3go. 


Landowski  (Le  Dr  Ed.),  99,  soi,  916,  986, 
365,  373,  6o5. 

Langage.  La  vie  du  — ,  66. 

Langues.  Statistique  des  — ,86;  comparaison 
des  —  latines,  956;  les  —  bouddhiques, 
35a;  les  —  indiennes  de  la  Californie, 
517;  les  —  à  grammaire  mixte,  568;  les 
—  vulgaires  de  la  Corde,  586  ;  les  peuples 
de  la  famille  aryenne  et  leurs  — ,  677  ;  vo- 
cabulaire des  —  parlées  entre  Kaboul  et 
Kachmtr,  897. 

Lao-tse.  Affinités  des  doctrines  de  —  et  de 
Bouddha,  363 ;  la  date  de  l'existence  de  — 
est  incontestable,  366;  un  savant  prétend 
que  —  était  un  philosophe  japonais,  366; 
Tao-leh-king,  765,  768;  identité  des  mé- 
thodes de  — et  du  Bouddha ,  766  ;  commen- 
taire bouddhique  du  Tao-teh-king ,  769; 
Lauthu ,  nom  de  — ,  77 1 . 

Largeau  (V.),  266. 

Latines.  Comparaison  des  langues  — ,  956; 
les  nationalités  normales  dans  l'Amérique 
latine,  364;  frontière  de  la  civilisation  des 
races  — ,  309; 

Législation.  Maccoth,  partie  de  la  Mischnah 
concernant  la  —  pénale,  56  ;  la  polygamie  et 
la  monogamie  considérées  comme  une  ques- 
tion de  — ,  373  ; —  relative  à  Pado Itère  au 
Cambodge.  389;  la  loi  chinoise  atteint  tout 
à  la  fois  les  crimes  résultant  de  l'immoralité 
et  l'immoralité  elle-même,  qui  en  est  la 
cause,  386;  la  —  dans  la  question  du  di- 
vorce, 388;  rapports  de  la  morale  avec  la 

N°5. 


— ,  388;  la  —  a  beaucoupnà  demander  à 
l'ethnographie,  636;  toute  société  humaine 
repose  sur  la  — ,  666  ;  condition  de  la  veuve 
d'après  la  —  portugaise,  85a. 

Legrand  (Le  D'),  999. 

Leitner  (Le  D'),  600,  619,  616,  699,  656, 
898. 

Lewiçki  (Félix),  3o9. 

Libyens  identifiés  aux  Ligures,  118;  la  race 
libyenne,  660,  670. 

Lièvre.  Superstition  du  — ,  65. 

Ligures.  Origine  du  nom  des  — ,117;  Lybiens 
identifiés  aux — .  118,  665;  les — ,  119; 
les  —  n'appartiennent  pas  à  la  race  ibé- 
rienne,  661. 

Limites  de  l'habitat  humain  dans  les  régions 
voisines  des  terres  polaires,  3 06;  —  de  la 
science  ethnographique,  636;  des  —  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  795. 

Lingam.  Le  symbole  du  — ,  636. 

Linguistique.  Statistique  générale  de — ,86; 
langues  qui  tendent  à  disparaître,  87; 
la  Langue  aryaque  primitive,  109;  berceau 
de  l'arya  primitif,  1 09  ;  les  langues  de  l'hu- 
manité primitive,  .110;  la  formation  des 
langues  est  postérieure  à  la  fixation  des  races 
et  des  espèces,  110;  langue  aryenne  primi- 
tive unique,  1 1 1  ;  la  —  ne  fournit  pas 
toujours  des  données  qui  concordent  avec 
l'ethnographie,  11 3;  langue  aryaque  pri- 
mitive contestée,  1 1 6  :  les  affinités  de  voca- 
bulaire n'impliquent  pas  parenté  primitive 
des  idiomes,  116; la  langue  slave,  166; 
affinités  linguistiques  des  langues  samoyède 
et  turque,  169;  résultats  obtenus  par  la 
philologie  comparée  appliquée  à  l'étude  des 
langues  indo-européennes,  170;  origine 
du  verbe  cire,  170;  comparaison  et  clas- 
sification des  langues  sémitiques  et  indp-eu- 
ropéennes  ,171;  principes  de  la  science  — , 
1 7 1  ;  classification  des  langues  asiatiques , 
179;  affinités  linguistiques  du  japonais,  du 
mongol,  du  mandchou  et  du  chinois,  178; 
erreurs  relatives  à  la  langue  roumaine,  956; 
affinités  ethnologiques  et  linguistiques 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  971; 
origines  de  la  langue  anglaise,  978;  carac- 
tères de  la  langue  allemande,  983;  les 
langues  bouddhiques,  359  ;  la  —  ne  saurait 
être  adoptée  ponr  la  classification  des  so- 
ciétés humaines,  63o;  la —  est  une  branche 
nécessaire  de  l'ethnographie,  639;  rap- 
port sur  les  travaux  de  — ,  5o6;  com- 
mission de — ,  517;  multiplicité  des  dia- 
lectes parlés  en  Californie,  596;  le  Pater 
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dans  trois  des  dialectes  de  la  Californie, 
596;  vocabulaire  comparatif  de  vingt  dia- 
lectes de  la  Californie,  53o;  de  la  philo- 
logie comparée,  568;  les  langues  à  gram- 
maire mixte,  568;  le  dictionnaire  et  la 
frammaire,  569;  le  rôle  de  la  grammaire, 
70;  les  grammaires  mixtes,  égyptien  et 
copte,  571  ;  dialectes  aryens  du  Dardistan 
et  racines  monosyllabiques,  60 1  ;  consi- 
dérations générales  sur  les  langues  du  Dar- 
distan. 610;  antiquité  des  langues  aryennes 
parlées  au  Dardistan ,  6 1 5  ;  lexique  primitif 
de  la  race  aryenne,  6 45;  évolutions  de  la 
langue  aryenne,  65a  ;  l'étrusque  est-il  un 
dialecte  aryaque,  663  ;  la  prétendue  langue 
aryenne  et  la  philologie,  679;  l'arya  pri- 
mitif, 67/i  ;  existe- t-il  sur  les  monuments 
péruviens  les  traces  d'une  écriture  quel- 
conque, 689;  idiome  des  Aîmaras,  690, 
696 ,  697  ;  caractères  collectifs  de  cet  idiome, 
690  ;  la  race  russe  parle  un  idiome  aryen , 
799;  dangers  de  certains  systèmes  linguis- 
tiques, 7  99  ;  orthographe  des  noms  propres 
employés  en  ethnographie,  809  ;  idiome  des 
Foulahs,  857  ;  liste  des  travaux  présentés 
à  la  commission  de  — ,  897  ;  dialectes  par- 
lés entre  Kaboul  et  Kachtnfr,  900. 

Liste  générale  des  membres  de  la  Société 
d'Ethnographie  et  des  souscripteurs  étran- 
gers, 16. 

Lougpérier  (Adrien  de),  863. 

Lo-pi ,  auteur  chinois  ,71. 

Lucas  (Charles),  91,  93,  319,  357. 

Lucy-Fossarieu  (Pierre  de),  i83,  910,  389, 
683,  517,  758,  770,819,888. 

Lyciens,  108. 


Madier  de  Montjau,  161,  190,  910,  916, 
973,  976,  993,  338,  3/io,  366,  397, 
601,  6o3,  608,  6i5,  691,  669,  665, 
5o3,  677,  683,  695,  799,  736,  780, 
811,860. 

Magadh,  608. 

Manitoha.  Les  métis  du  — ,  199. 

Mariage.  Ketoubhoth,  traité  du  —  dans  la 
Mischnah,  56;  le  —  en  Chine,  79;  — 
des  filles  du  Guatemala  avant  la  puberté, 
95 1;  —  des  Yucatèques  de  castes  diffé- 
rentes, 9a  1  ;  le  —  a  été  précédé  par  la  pros- 
titution, 375;  lois  concernant  le  —  chez 
les  Juifs,  377  ;  le  —  en  Chine  et  au  Japon, 
385;  —  légal  d'un  vivant  et  d'une  morte, 
387. 


Marsy  (Le  comtede),  86,  190. 

Martin  (Henri),  de  l'Académie  française, 
111,  n5,  119,  197,  606,  6o5,  638, 
653,  656,  655,  660,  665,  8*3,  896, 
839. 

Martinique,  717. 

Martinof  (L'abbé),  336. 

Matérialisme.  Le — cbes  lesSaduoéens,  5e. 

Mayas.  Les  — ;  leur  écriture,  i3o;  art  des 
anciens  — «169. 

Meissas  (L'abbé  de),  9$3,  767,  78s,  786, 
787,833,  860,  876. 

Mencius,  philosophe  chinois,  qualifié  de  bao- 
dit  par  un  empereur  de  Chine,  89. 

Mer.  Le  droit  à  la  — ,  699. 

Métempsychose,  398,  83 1. 

Météorologie.  Influence  de  la — sur  le  caractère 
des  nations,  91 5. 

Méthode.  De  la  —  en  ethnographie  ,739,751. 

Métissage.  La  question  du — ,  191;  les  métis 
du  Manitoha,  199;  métis  de  nègres  et 
d'Indiens  de  l' Amérique  du  Sud,  195; 
métissage,  196;  atavisme  chez  les  mé- 
tis,   198;   conditions   dans  lesquelles  le 

—  peut  s'accomplir  d'une  façon  avanta- 
geuse, 198;  —  chez  les  Coréens,  199;  le 

—  chez  les  Japonais,  900;  le  — chez  les 
Arabes,  906  ;  la  beauté  de  l'homme  résulte- 
t-elle  du  — ,  906;  le  —  au  Japon,  909;  le 

—  au  Tibet,  909;  le  —  dans  TArnérique 
portugaise,  919. 

Mexique.  Paléographie  au  — ,  9  66  ;  le  paradis 
des  anciens  habitants  du  — ,  886. 

Meyer  (Le  Dr  Bernhard),  757. 

Michalowski  (Le  Dr),  796,  730,  731. 

Migrations  aryennes,  106;  —  antiques  des 
peuples  aryens,  693;  —  des  Aryens,  63 1. 

Milieux.  Influence  des — ,  993. 

Millet.  Voy.  Céréale*. 

Mischnah.  La  —  des  Juifs,  69,  56. 

Missions.  Établissement  et  rôle  des  —  en  Cali- 
fornie, 595. 

Mongols.  Expédition  des  —  contre  le  Japon  ; 
Roumains  qui  y  périrent,  i56;  un  guer- 
rier mongol,  816. 

Monogamie.  Origines  de  la  — ,  358,  377;  la 

—  des  Grecs  et  des  Romains,  3 60;  ta- 
chez les  Touaregs,  36 1  ;  la  —  est  plus  fa- 
vorable au  développement  des  sociétés  que 
la  polygamie,  365;  — et  polygamie  chez  les 
Juifs,  377  ;  polygamie  et  —  dans  différents 
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pays ,  373  ;  mariage  légal  d'un  vivant  et  d'une 
morte,  387. 

Monothéisme.  Le  —  en  Chine,  76 ;  le  —  chex 
les  Édeeyahs  de  Fernando-Po,  18a;  le  — 
des  Achantis,  i85. 

Bf ontblanc  ( Le  comte  de),  762,  7&3,  844. 

Montesquieu,  43a. 

Morale.  Rapport  de  la  —  avec  la  législation , 
388.  Yoy.  Confudu*. 

Mormons.  Les  femmes  chez  les  — ,367. 

Mort.  Abolition  de  la  peine  de  — ,  8a  t;  la  ré- 
surrection des  morts,  8a 9  ;  culte  des  morts, 
893  ;  importance  du  rôle  joué  par  le  culte 
des  morts  dans  le  groupement  social, 
8^7. 

Morte.  Mariage  légal  d'une  — et  d'un  vivant, 

387. 

Mound-Builders  (Les),  199. 
Mulâtres.  Yoy.  MétU$age. 

Musées.  Inventaire  des — ,  397;  eicursionau 

—  de  Meudon ,  8 1 3  ;  visite  au  —  ethnogra- 
phique (hôtel  des  Invalides),  81 4;  excur- 
sion au  —  historique  de  Saint-Germain, 
84 9  ;  visite  au  —  des  arts  rétrospectifs,  au 
Trocadéro,  843. 

Musique.  Origine  de  la  — en  Chine,  7$;  ori- 
gine des  instruments  de  percussion,  798; 
note  sur  deux  instruments  de  —  des  an- 
ciens Egyptiens,  801. 

Mythologie.  Période  èhinoise  appartenant  à  la 

—  t  71  ;  la  —  des  nègres  dû  la  Côte  d'Or, 

i85. 

N     ■ 
Nahmam  (Le),  p.  64o. 

Nationalités,  34;  l'ethnographie,  la  —  nor- 
male et  les  nations  latines  de  l'Amérique, 
969;  définition  du  mot  nationalité,  974; 

—  de  l'Europe,  3 16. 

Nations.  De  l'influence  de  l'orientation  des 
phénomènes  météorologiques  sur  le  carac- 
tère des  — ,  9 1 5  ;  l'ethnographie ,  la  natio- 
nalité normale  et  les  —  latines  de  l'Amé- 
rique, 969  ;  définition  du  mot  nation,  974. 

Néanderthal.  L'homme  de  —  ,666. 

Nègres.  Religion  des  — ,  1 83;  les  enfers 
d'après  les  —  de  l'Afrique,  i84  ;  mytholo- 
gie des  —  de  la  Côte  d'Or,  i85;  culte  du 
soleil  chez  les — ,  1 84;  culte  des  animaux 
chez  les  — ,  1 85  ;  fétichisme  ,188;  métis  de 

—  et  d'Indiens  de  l'Amérique  du  Sud ,  1  ç).r>  ; 
les  villes  des  —  et  leur  commerce,  934; 
commerce  par  eau,  a  43  ;  les  —  du  Sa  luira , 

-  967;  les  —  du  Sénégal,  818. 


Nirvana.  La  doctrine  du  —  répond  à  une  phase 
presque  fatale  de  l'évolution  philosophique 
des  peuples,  337;  le  —  et  le  nihilisme 
contemporain,  338;  le  véritable  sens  de  la 
doctrine  philosophique  du  —  ignoré  de  la 
plupart  des  bouddhistes,  339;  étymologie 
du  mot  — ,  354;  ses  synonymes,  354;  le 
— au  Tibet ,  6o5  ;  Nirvana.  Voy.  Bouddhiêtne. 
Le — ,  6o5,  638. 

Noblesse.  La  —  héréditaire  n'existe  pas  en 
Chine,  sauf  une  exception  ,81. 

Nourriture.  Influence  de  la  —  sur  le  caractère 
et  le  développement  des  peuples,  a  16. 

0 

Obsidienne.  Instruments  d'  —  dans  l'ancienne 
Amérique,  269.  ,  , 

Odin  des  anciens  Scandinaves  ,348. 

Œil.  Le  mauvais  —  chez  les  anciens  Améri- 
cains, 64. 

Orientation.  Influence  de  1'  —  sur  le  dévelop- 
pement des  races ,  a  1 5  ;  —  en  ethnographie , 
79  a;  1' — ■  et  les  versants,  8o4. 

Origines  de  la  musique  en  Chiné,  75;  — 
aryennes,  10a;  —  péruviennes,  1 34;  ri- 
des nationalités  européennes,  3i6;  — •-  de 
la  polygamie,' 375;  origine  noble  de  la 
prostitution  en  Angleterre,  376;  — •  des 
populations  indigènes  do  l'Amérique,  498; 
* —  es  migrations  antiques  des  peuples 
aryens,  618;—  des  instruments  de  percus- 
sion, 788  ;  —  de  récriture,  840.  Voy.  Eth- 
nokgie;  —  des  Foùlahs,  863. 

Otoko-date.  Institution  de  I' — au  Japon,  395. 

Outre-tombe.  Idées  des  différents  peuples  au 
sujet  d'une  existence  d'  — ,  817,  874;  la 
vie  d' — chez  les  indigènes  de  la  Californie, 
888.  Voy.   Amê. 


Paiu.  Voy.  Céréale*. 

Paléographie. —  de  l'Amérique  centrale,  i3a  ; 
—  au  Mexique,  a 46. 

Pamir.  Le  plateau  de  — ,618;  l'existence  du 
lac  de  — ,  6a a;  le  plateau  de  — ,  d'après 
M.  Ujfalvy,  683. 

Puo-hi,  ancien  empereur  chinois,  71. 

Parents.  Durée  du  deuil  à  la  mort  des  —  en 
Chine,  78. 

Pères  de  famille.  Pirké-abhoth ,  partie  de  la 
Mischnah  concernant  les — ,  55;  les  droits 
du  —  de  famille  en  Chine,  80  ;  le  — ,  pre- 
mier prêtre,  848. 
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Pérou.  Les  origines  du — ,  i3A;  période  an- 
téhistorique  iu  — ,  i3û;  origines  péru- 
viennes, 1 34;  recherches  sur  l'ancien — , 
688;  l'architecture  et  les  arts  plastiques 
chei  les  anciens  habitants  du  — ,  697; 
types  d'Indiens  du  — «719* 

Peuls.  Voy.  Foulahi. 

Peuples.  Influence  de  la  nourriture  sur  le  ca- 
ractère et  le  développement  des  — ,  a  1 6  ;  dé- 
finition du  mot  peuple,  97/1;  frontières  des 
—  de  civilisation  germano- latine,  309; 
origines  et  migrations  antiques  des — aryens, 
6a3  ;  les  —  de  la  famille  aryenne  et  leurs 
langues,  677  ;  la  religion  chez  les  —  de  la 
race  Jaune,  758;  idées  des  différents  —  au 
sujet  d'une  existence  d'outre-tombe,  817, 
876. 

Pharisaïsme  (Le),  5i. 

Philologie.  Étude  de  — ethnographique  sur  les 
langues  de  la  Californie,  517.  Voy.  Linguù- 
tique. 

Philosophes.  Idéal  de  la  beauté  suivant  les  — , 

a/18. 

Philosophie.  Voy.  Conjuciiu,  Lao-tte,  Boud- 
dha, Minciu*. 

Phrygiens.  Les  Berberssont  des  — ,  970. 

Pipart  (L'abbé  Jules),  3 16. 

Pitrou( Octave),  99A. 

Poésie.  La  —  au  Dardistan,  6o3  ;  la  —  chez 
les  Foulahs,  858;  poème  du  Cheik  Oth- 
man,  858;  poèmes  du  Cheik  Ahmed-el 
Bekay,  867. 

Polyandrie,  357.  Voy.  Monogamie,  Polyga- 
mie. 

Polygamie.  Introduction  de  la  —  en  Chine, 
75;  la  —  et  la  polyandrie,  357;  origines  de 
la — ,  358,  377;  la  monogamie  est  plus 
favorable  au  développement  des  sociétés 
que  la  —  ,  365;  à  l'origine  toutes  les  so- 
ciétés doivent  se  baser  sur  la  —  ,  366;  la 
— chez  les  Mormons, 367;  la — en  Russie, 
369;  la  —  et  le  divorce,  370;  sa  répar- 
tition résulte  de  l'orientation,  371  ;  la  — 
en  Abyssinie,  dans  l'Afrique  orientale,  en 
Asie,  373  ;  monogamie  et  —  chez  les  Juifs , 
377;  la  —  au  Cambodge,  378;  la  — en 
Chine,  385;  la  —  en  Californie,  5a a. 

Populations.  Les  —  de  l'Épire,  1 39  ;  —  appe- 
lées improprement  touraniennes,  168;  — 
sahariennes,  a 66;  origine  des  —  indi- 
gènes de  l'Amérique,  698;  —  prétendues 
brahmaniques,  697. 

Préhistorique.  Période  —  au  Pérou,  i3Zi. 

Presidios.  Voy.  Mission*. 


Prêtres.  Les  —  ou  devins  dans  l'Afrique  Cen- 
trale, 189;  la  virginité  réservée  am  — 
dans  l'ancien  Cambodge,  95 1;  les  —  boud- 
dhiques au  Cambodge,  771;  la  hiérarchie 
sacerdotale  au  Tibet,  763,  779;  le  père 
de  famille  premier  prêtre,  848. 

Programme  du  Congrès,  6;  quelques  obser- 
vations sur  le  —  du  Comité  d'organisa- 
tion, 36;  —  des  questions  choisies  par 
le  Congrès  pour  la  session  d'octobre ,  5 1 1  ; 
de  l'observation  et  de  la  nécessité  d'un  — 
ethnographique,  8  A  A. 

Prostitution.  La  —  en  honneur  dans  l'Amé- 
rique antique,  95 1;  origine  noble  de  la  — 
en  Angleterre,  375;  le  mariage  a  été  pré- 
cédé par  la  — ,  375. 

Pythagore  et  le  bouddhisme ,  3  4 1 ,  606 . 


Qquichuas,  688. 

Qquipous,  689;  les  —  en  Amérique  et  en 
•  Chine,  769. 

Questions   de  subsistance  au  point  de  vue 
ethnographique.  —  proposées  par  divers 
membres   du   Comité   d'organisation .    9.. 
Voy.  Subiiêlance». 

Quiros  (M.),  187. 

R 

Races.  Classification  des  —  humaines,  i55; 
de  la  condition  des  sexes  chez  les  —  infé- 
rieures, a  1 7 ;  définition  du  mot  race ,  27 'i  ; 
la  race  libyenne,  660,  670;  les  religions 
chez  les  peuples  de  la  race  Jaune;  précocité 
des  —  inférieures,  68a;  incertitude  au 
sujet  du  sens  du  mot  — ,  700. 

Rapports.  Ilots  ethnographiques  d'Europe, 
357  ;  Société  d'Ethnographie,  665;  ethno- 
graphie générale  et  ethnologie ,  A67  ; 
éthique,  A77;  ethnographie  descriptive. 
483;  ethnographie  politique  et  ethnodicée. 
5o3;  linguistique,  5o6. 

Recherches  ethnographiques  sur  la  Bolivie  et 
l'ancien  Pérou,  688. 

Régicide.  Quand  le  —  est  permis  par  la  morale 
chinoise,  83. 

Reka.  Les  —  ont  attaqué  l'Egypte  au  xiv"  siècle 
avant  notre  ère;  sont-ils  des  Lyciens, 
108. 

Religion.  Facilité  avec  laquelle  les  Albanais 
changent  de — ,  iA3;  la  —  des  nègres, 
i83;  culte  du  soleil  en  Afrique,  186  ;  mo- 
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nothéisme  des  Acbantis  *  1 85  ;  croyance  à 
an  être  supérieur  mauvais  chei  les  nègres, 
186;  religions  comparées,  3a a;  Jésus- 
Christ  a  consené  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  dans  les  religions  qui  l'avaient  pré- 
cédé, 336;  le  bouddhisme  est  une  philoso- 
phie plus  qu'une  religion,  836;  religions 
primitives  de  l'Inde,  34 1;  les  religions 
reposent  toutes  sur  un  sentiment  pur  de 
la  morale,  35o;  védisme  et  sivaïsme, 
693;  sur  les  religions  de  l'Inde,  633; 
les  religions  chez  les  peuples  de  la  race 
Jaune,  758;  religions  primitives  du  Tibet, 
763;  la  hiérarchie  sacerdotale  au  Tibet, 
763,. 779;  le  bouddhisme  et  les  super- 
stitions, 766;  la  prétendue  —  de  Confu- 
cius,  76Â;  la  —  des  Coréens,  771  ;  culte 
de  Siang-tiei,  en  Corée,  77a;  culte  des 
ancêtres  dans  l'extrême  Orient,  779;  culte 
des  ancêtres  au  Japon,  773;  définition  des 
religions,  775;  la  —  des  Japonais,  781, 
788;  manière  dont  les  religions  s'intro- 
duisent chez  les  nations,  78a ,  783  ;  l'adop- 
tion d'une —  est  souvent  une  question  d'in- 
térêt, 786;  erreur  d'après  laquelle  on 
répète  qu'il  y  a  trois  religions  au  Japon , 

388;  Ko-zi-ki,  789  ;  monothéisme  primitif 
e  Yamalo,  797  ;  le  syutauîsme  au  Japon , 
797;  la  —  primitive  des  Juifs,  818; 
conception  de  la  survivance  de  l'Ame  après 
la  mort  ,818;  origines  des  croyances  à  une 
vie  future 'chez  les  Juifs,  819,830;  la  ré- 
munération, 891  ;  le  culte  des  morts,  8a3; 
le  dogme  de  l'immortalité  dans  le  mosaisuie, 
8a5;  — des  Égyptiens,  8a  I;  — des  Celtes, 
8a  5  ;  chez  les  Celtes  ,896;  chez  les  Gaulois , 
897;  en  Amérique,  83o;  croyances  à  une 
vie  future  en  Chine,  83 1  ;  en  Corée,  83a  ; 
croyance  à  une  vie  future  dans  les  hymnes 
védiques,  838;  mahométisme,  839;  — 
des  Foulahs,  861  ;  le  moyen  âge  chrétien, 
876;  l'idée  du  paradis  chez  les  peuples 
barbares,  887;  —  des  Californiens,  888; 
mélanges  des  idées  chrétiennes  avec  les 
traditions  locales  de  certaines  tribus  de  la 
Californie,  890,899;  croyance  d'après  la- 
quelle la  destinée  de  l'âme  dépend  au  mode 
de  destruction  da  corps ,  893.  Voy.  Talmud, 
Tao-ue,  Dieu,  Sacrifice»,  Hiao,  Boud- 
dhisme ,  Nirvana ,  Sivaùme ,  Vie ,  Supenti- 
ùone,  etc.  * 

Responsabilité.  —  des  individus  en  Chine;  — 
des  voisins,  386. 

Résurrection  des  morts,  899. 

Riz.  Voy.  Céréakê. 

Rochet  (Charles),  98,  906. 


Pofiiot,  nom  de  peuple,  161. 

Rosny(Léon  de),  89,  69,  1 1 3,  199,  168, 
199,  908,  965,  986,  3o6,  344,  367, 
385,  699,499,  4/i6,  65o,  584,  657, 
670,  680,  749,  750,  788,  806. 

Roumanie.  Ethnographie  de  la  — .  1 45,  9 56  ; 
Roumains  qui  ont  péri  au  Japon  lors  de 
l'expédition  mongole,  i54;  dialectes  de 
la  — ,  a54;  Roumains  faisant  partie  des 
invasions  turques,  977.  Voy.  Valaquet. 

Royer  (M"*  Clémence),  87,  99,  109,  198, 
i55,  196,  978,  980,  336,  337,  34i, 
345,  374,  376,  4i3,  436,  43.9,  A*8* 
64i,  657,  669,663,  664,  665,  666, 
673,  684,  797,  749. 

Russie.  Polygamie  en  — ,  369,  373;  frère 
remplaçant  le  mari,  369;  les  émigrations 
coréennes  sur  le  territoire  russe,  657  ;  l'es- 
calier du  couronnement  à  Moscou,  7 1 8. 


Sacrifice.  Le  grand  — en  Chine,  75;  idée  et 
formalisme  dans  les  sacrifices  chinois.  78; 
les  sacrifices  en  Afrique,  189. 

Saducéens.  Matérialisme  des — ,  5o. 

Sahara.  Ethnographie  dn  — ,  966  ;  populations 
du  —  966. 

Samnrai.  Place  des  — dans  l'ancienne  organi- 
sation sociale  du  Japon  ,891. 

Sankhia.  La  doctrine  de  la  — ,  344,  35i. 

San-Uaï,  les  trois  grandes  puissances  consti- 
tutives de  l'univers,  71. 
Sarrasin.  Voy.  Céréale». 
Sartiges  (Le  comte  de),  707. 

Scandinaves.  Les — en  Amérique,  199';  le  dieu 
Odin  des  anciens  — ,348. 

Schakalacha.  Les  —  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, 108. 

Scheol(Le),  836. 

Schœbel,  64,  i63,  977,  377,  618,  638, 
681,  687,  838. 

Science.  Condition  des  hommes  de  —  en  Chine , 

81. 

Sections.  Constitution  des  — ,  39. 

Semallé  (René  de),  191. 

Sémites.  Ethnographie  des — ,  173.V0y.Z11t/fl. 

Sénégal,  71 5;  types  de  nègres  du  — ,  818. 

Sens.  Le  — ethnographique,  455. 

Sexes.  De  la  condition  des  —  chez  les  races 
inférieures,  917. 
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Siaro.  Le  bouddhisme  à  — ,  3  a  6. 
Sicules  (Les),  108. 

Silbermann  (J.-J.)»  a,5,  371,   73a,  79Û, 

783,  8o5. 
Simon  le  Juste,  A 9. 

Singes.  Les  —  sont  des  hommes  défigurés  à 
l'époque  de  la  création ,  187  ;  respect  dont 
les  —  sont  l'objet  de  la  part  de  certaines 
tribus  de  l'Afrique,  187. 

Sintauîsme.  Le  bouddhisme  et  le  — ,  77  4,  788. 

Sivaïsme,  6a4;  immoralité  du  — ,  635. 

Société  d'Ethnographie.  Rapports  sur  les  tra- 
vaux delà  — ,  467. 

Soleil.  Culte  du  —  en  Afrique,  186. 

Sooi-jin,  chef  des  Chinois  préhistoriques,  73. 

Souverain.  Quand  un  —  doit  être  considéré 
comme  un  scélérat,  d'après  le  philosophe 
Mencius,  83. 

Statistique  des  langues,  86. 

Statuts  du  Congrès,  7. 

Steinbach  (Charlier  de),  795,  737. 

Subsistance.  Les  questions  de  —  au  point  de 
vue  ethnographique,  601  ;  guerres  de  — , 
4o5. 

Suisse.  La  —  est  désignée  pour  la  seconde 
session  du  Congrès  international  des  Sciences 
Ethnographiques,  1011;  malgré  les  langues 
diverses  qu'on  y  parle,  la  —  forme  une  na- 
tionalité parfaitement  unie,  a 8a  ;  y  a-t-il 
trois  nationalités  en  — ,  99a  ;  la  —  doit- 
elle  devenir  une  puissance  maritime,  601; 
condition  pour  établir  une  marine  — , 
/ia3. 

Superstitions  en  Amérique,  66;  —  chez  les 
Albanais,  65  ;  —  du  lièvre,  65  ;  —  chez  les 
nègres,  186;  —  chez  les  Dardes,  60a; 
le  bouddhisme  el  les  — ,  76^  ;  —  au  Cam- 
bodge, 771. 

Supplice.  —  pour  le  crime  d'adultère  au  Yu- 
catan,  a5a.  Voy.  Châtiments, 

Sympathie.  Théorie  de  la  —  en  morale,  7A5. 

Synonymie  l>ouddliique,  35s. 


Tadjiks  (Les),  11a. 
Tahiti  ,713. 

Talmud.  Étude  ethnographique  sur  le  — ,  son 
origine  et  son  histoire  jusqu'à  nos  jours, 
A  7;  division  de  la  Miclinah,  63;  législation 
du—,  878. 

Tao.  Doctrine  du — ,  760.  Voy.  Religion*. 


Tao-sse,  prétendus  sectateur*  dek  doctrine  de 
Lao-tse,  79. 

Tchen-tan.  Voy.  Virginité. 

Terres  polaires.  Les  limites  de  Phabitat  hu- 
main dans  les  régions  voisines  des  — ,  3o6. 

Théorie  ethnographique  de  l'ethnodicée,  455. 

Ti ,  dieu  en  chinois.  Voy.  Cka*g-ti. 

Tibet.  Métissage  au — ,  9  09  ;  le  bouddhisme  an 
— ,  6o4,  763. 

Torres-Caïcedo(J.-M.),  995,  969,  9  63. 

Torture.  Un  censeur  impérial  mis  à  la  —  es 
Chine,  89. 

Touaregs.  Voy.  Berbert,  816. 

Touraniens.  Ethnographie  des  — ,  1 48. 

Trépied,  768,  769. 

Trinité.  La  —  des  Indous,  699;  la  —  dans 
le  Tao-teh-king,  768;  la  —  des  Japonais, 

79°- 

Urechia  (M.  Alexandrescu) ,  i/î5,  1&7,  i53. 
a53,  407,608. 


Valaques  de  l'Épire,  i4o.  Voy.  Roumanie. 

Védas .  Doctrine  des  —  ,693. 

Veuve.  Condition  de  la  —  en  Chine,  79;  con- 
dition de  la  —  d'après  la  législation  portu- 
gaise, 85s. 

Vichnou.  Le  ruîle  de  — ,  697  ;  immoralité  du 
culte  de  — ,  634  ;  le  ciel  de  — ,  885. 

Vie.  Croyances  à  une  —  future,  8 1 7  ;  croyance* 
à  une  —  future  chez  les  Juifs,  819,  8ao; 
origines  des  croyances,  8a3 ,  8a8  ;  croyances 
chez  les  Celtes,  8s G;  chez  les  Gaulois, 
897;  en  Amérique,  83o  ;  en  Chine,  83 1  ; 
en  Grèce,  83a  ;  dans  les  hymnes  védiques, 
838;  homérisme,  839;  connexité  entre  la 
croyance  de  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
législation,  875;  les  cioyances  dans  le 
moyen  âge  chrétien,  876;  le  Ciel,  séjour 
des  bienheureux,  88 1  ;  l'idée  du  paradis  chez 
les  peuples  barbares,  887;  la  —  future 
chez  les  Indiens  d'Amérique,  889  ;  croyance 
d'après  laquelle  la  destinée  de  l'âme  dé- 
pend du  mode  de  destruction  du  corps, 
893. 

Vieillards.  Le  respect  des  Chinois  pour  les  — , 

80. 

Villemereuil  (Le  commandant  de),  378. 
Villes.  Los  —  nègres  el  leur  commerce,  934. 
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Vion  (d'Amiens),  88. 

Virginité*.  Les  pays  où  la  —  n'est  pas  appré- 
ciée, a5o;  la  —  réservée  aux  prêtres  dans 
l'ancien  Cambodge ,  a5i. 

Vocabulaire.  —  comparé  des  dialectes  indiens 
de  la  Californie,  53 o;  —  comparatif  des 
langues  parlées  entre  Kaboul  et  Kachmfr, 

«97- 


Yeou-tchao,  chef  des  Chinois  de  l'époque  pré- 
historique, 73. 

Yeta.  Mépris  dont  les  —  étaient  l'objet  au  Ja- 
pon, 3y4. 


Yohanan-ben-Zeccaï,  président  du  Sanhédrin, 


5a. 


Youferow  (Wladimir  de),  796,  798. 

Yucalau.  Civilisation  du — ,  f  3o  ;  hiéroglyphes 
de  l'ancien  — ,  l 'la;  les  Caras  ont-ils  do- 
miné au  —  ,  i35;  supplices  pour  punir 
l'adultère  an  — ,  95a. 


Z 


Zambos,  métis  de  nègres  ctd'Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  iq5. 

Zoliar,  évangile  de  la  Kabbale,  5a. 
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